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GAissBft  d'^pabokb.  Cette  institu* 
tion,  due  à  la  philanthropie  plus  éclairée 
des  temps  modernes  non  moins  qu'au 
dé?eioppeaieatdu  principe  moral  et  des 
idées  4'ordre  dans  toutes  les  classes , 
ne  date  cepe^ndant  en  France  que  d'une 
vii^^lne  d'années.  A  partir  de  cette 
^oque,  une  grande  ré/orme  s'est  opé- 
rée dans  \es  habitudes  de  notre  popu- 
lation ouvrière.  Jusqu'alors,  l'artisan 
Ml  ne  faisait  pas  d^économies  et  dissi- 
pait en  folks  dépenses  la  portion  de 
fon  salaire,  dont  l'emploi,  n'était  pas 
réclamé  par  ses  besoins  immédiats,  ou 
caobait  et  rendait  par  là  aussi  inutile 
aux  autres  qu'à  lui-même  ce  qu'il  pou- 
vait prélever  sur  le  gain  de  chaque 
îour.  C'est  à  l'on  des  membres  les  plus 
Aonorables  du  commerce  français,  à 
M.  Benjamin  Delessert,  que  nous  som- 
mes redevables  '  de  l'introduction  en 
France  de  cette  utile  création,  dont, 
djj^  depuis  quelques  années,  nos  voi- 
lâos  d'outre-Doer  recueillaient  les  heu- 
reux fruits.  En  131^,  sur  sa  proposi- 
tk»,  une  société  se  forme  et  appelle  à 

t^  le  vertueux  la  Hoehefoucauld- 


Lîancourt.  Le  22  mai,  l'acte  constitutif 
est  signé.  Les  statuts  sont  approuvés 
par  ordonnance  royale  du  29  juillet,  et 
le  15  novembre  la  Caisse  d^ épargne  et 
de  prévoyance A%  Paris  ouvre  ses  bu- 
reaux dans  le  local  de  la  compagnie 
royale  d'assurances  maritimes,  dont  les 
vingt  administrateurs  avaient  été  les 
premiers  souscripteurs  de  la  nouvelle 
société.  Pour  faire  face  aux  frais  de  la 
gestion,  sans  rien  prélever  sur  le  dé- 
pôt qui  leur  était  confié,  ils  avaient  cha- 
cun doté  l'établissement  naissant  d'une 
rente  de  50  francs.  Ce  revenu  se  gros- 
sit rapidement.  La  Banque  de  France, 
qui  ensuite  fournit  un  local  mieux 
proportionné  à  l'importance  toujours 
croissante  de  l'institution,  contribua 
pour  une  somme  de  neuf  mille  francs  à 
la  formation  de  son  capital.  De  leur  côté, 
Jes  banquiers  souscripteurs  du  pre- 
mier emprunt  du  gouvernement  firent 
abandon  à  la  Caisse  d'épargne  d'une 
rente  de  huit  mille  francs  lorsqu'ils 
liquidèrent  leur  opération  en  1819. 
L  établissement  possède  aujourd'hui 
|plus  de  soixante  mille  francs  dere- 
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venu ,  provenant  4^  dopS|  et  de  bjnéâ? 
ces  réalisés  en  diverses  circonstances. 
Cette  somme  ne  couvre  cependant 
qu'une  partie  des  frais.  Le  surplus  est 
supporté  par  le  budget  de  la  ville.  Dans 
rprigini,  dès  que  1^  dhfffirft  du  compte 
des  léf^osants  li  ^f mettait,  le  mon» 
tant  en  était  converti  en  rentes  sur  TÉ- 
tat.  Une  loi  du  17  août  1822  avait  ^té 
à  dix  francs  le  minimum'  des  inscrip- 
tions achetées  ainsi  par  la  Caisse, 
rï'oubifons  pas  de  dire  que  les  agents 
^e  change  prêtaient  gratuitement  leur 
ministère  pour  ces  achats,  et  que  le 
gouvernement  exempta  du  droit  de 
timbre  les  pièces  de  comptabilité  du 
la  Caisse.  La  fluctuation  du  cours  des 
fonds  publics,  rinfluenjge  qu'eureot 
sur  leur  valeur  fes  événements  polîtt- 
ques,  tels  que  la  guerre  d'Espagne  et 
la  création  du  3  pour  ceat«  firent  sén-,  ' 
tir  au  conseil  des  directeurs  le  besoin 
de  trouver  pour  les  fonds  qui  leur 
étaient  confies  un  placement  qui  fût 
plus  à  Tabri  des  chances  de  bourse.  Ils 
s'adressèrent  donc,  en  mars  1829 ,  au 
ministre  des  finances ,  alors"  M.  Roy, 
à  l'effet  d'obtenir  (|ue  les  caisses  d'é- 

Î hargne  pussent  verser  direiïtement 
eurs  fonds  au  trésor  en  compte  cbu« 
rant.  Cette  autorisation  fht  accordée 
par  une  ordonnance  royale  du  3  juin, 
et  sanctionnée  par  la  loi  du  budget  de 
1930.  L'intérêt  de  ce  compte  fut  sti* 

Sulé  au  taux  de  4  pour  100.  Une  or- 
onnance  du  15  Juillet  1833  fixa  défi* 
nitfvement  à  300  fr.  la  somme  la  plu^ 
forte  que  la  caisse  pât  recevoir  de  see 
clients  en  un  seul  versement.  Ce  chifi* 
fre  avait  d'abord  été  porté  à  600  fr.^ 
puis  réduit  à  50,  Le  maximum  que 


put  attetnijre  chaque  livret  fut  fixé 
lui-même  à  8,000  fr.  pour  les  par* 
ticuliers,  et  à  6,000  pour  les  so- 
ciétés de  secours  qui  choisiraient  ce 
mode  de  placement.  Une  loi  du  31 
mars  1837  confia  à  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations  le  soin  d'administrer 
fes  fonds  provenant  des  caisses  d'é- 
pargbe.  Celles-ci  conservèrent  néan- 
moins la  faculté  d'adopter  de  préfé- 
rence d^autres  modes  de  placement , 
s'il  s'eni  présentait  ailleurs  de  plus 
avantageux.  Profitant  de  cette  iatituda. 


^elgues-unei ,  celles  de  Metz  et  d'A* 
vignon,  par  exemple,  ont  lié  leurs 
opérations  à  celles  des  monts-de* 
piété,  qu'elles  se  sont  annexés. 

Près  de  deux  cent  cinquante  caisses 
d^ipar|ne  se  sont,  depuis  la  créatîoti 
dé  celle  de  Parl^,  établies  dans  les  dé- 
partements. Elles  doivent  leur  exis- 
téncBi  lei  unes  à  des  associations  par- 
ticulières, les  autres  aux  votes  des 
conseils  j^énéraux  ou  munieipaux. 
Celle  de  Bordeaux,  qui  en  1830  avait 
déjà  reçu  dix  millions ,  a  été  fondée 
en  18i9.  Rouen  et  Metz  eurent  des 
établissements  analogues  en  1820; 
ManeiUe,  Naotes,  Trojes  et  Brest  en 
1821;  le  Havre  et  Lyon  en  1822.  Tou- 
tefois, 1«  nombre  dos  caisses  d'épargne 
de  France,  en  1830,  ne  s'élevait  encore 
qu'à  treize.  Leur  développement  de- 
vint jilus  rapide  à  partir  de  cette  épo- 
âue.  Dès  1832,  lacaisse  de  Paris  corn- 
lença  à  ouvrir  ses  succursales  d'ar- 
rondissement, par  lesquelles  elle  va, 
pour  ainsi  dire ,  recueillir  à  domicile 
les  épargnes  de  ses  clients.  Au  mois 
de  janvier  1835,  le  nombre  des  caisses 
d'épargne  en  activité  s^éltvait  pour 
toute  la  France  à  soixante-dti;  de^ii 
ans  plus  tard ,  on  en  comptait  deut 
cent  vingt-quatre.  En  1888,  le  aibn^ 
tant  des  versements  opérés  à  la  caisse 
de  Paris  fut  de  8,700,000^,,  et  au  91 
décembre  de  cette  même  année,  i\  f 
existait  trente-trois  mHle  livrets,  re« 

g  résentant  une  valeur  de  12,&80,0OO 
*.  Six  mots  plus  tard,  les  sommes 
dont  elle  se  trouvait  débitrice  envere 
sa  nombreuse  clientèle  montaient  à 
18  millions.  Enfin ,  jusou'à  ce  jour,  fl 
n'a  pas  été  versé,  dans  les  caisses  d'é** 

Î^argne  de  Franôe,  moins  de  156  m  if* 
ions,  lesquels  ont  donné. Heu  a  l'otH 
verture  de  deux  cent  soixante  milf^ 
^mptes.  Le  succès  do  rinstitulion 
grandit  tous  les  jours  dans  une  ra^ 
pîde  progression,  car  elle  a  complète* 
ment  gagné  la  confiance  ée  la  popu^ 
lation.  L'ordre  admirable  qui  règno 
dans  sa  gigantesque  comptaoîlité  n^â 
pas  peu  contribué  à  la  popularité  deM 
elle  jouit.  L'apprenti  y  vient  ineeiiL 
siblement  grossir  le  modeste  eapftèl, 
fruit  do  see  épargnes  de  dioquo 
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wù^  ^^  su?  l^uel  il  foodf  res|ioir 
|t'0Q|iroch;iiaét9pUs8em6i)t;  rouyrier 
narie  s*y  ménage  uo  moytu  de  faire 
Ëice  aux  charges  probables  que  lui  ap-* 
portera  raugmeatation  de  sa  famille; 
toos  enfin  s'y  erieot  une  ressouroà 
poiv  les  lemps  difBoiles ,  et  s'y  assu-^ 
m^  je  |imn  ae  leurs  vieux  jours. 

GUiiCS  O^B^j  corps  de  deux  cents 
gentilshommes ,  crée  en  1668  pour  le 
serviee  de  la  oiàf  ine ,  et  ainsi  nommé 
d'en  If.  de  Cajae ,  seigneur  de  Ham , 
qui  eo  fut  le  fondateur.  On  leur  donna 
aussi  l»  nom  de  f^ermândois ,  le  duo 
de  YermaBdois  étant  alors  amiral.  Ce 
oerps  fat  du  reste  licencié  peu  de 
temps  «près  sa  formation. 

uUABG  >  petite  ville  de  l'ancien 
Qetfey,  à  ^nstnleux  kil.  de  Figeac^ 
depwrlenuHit  du  Lot.  C'était  autrefois 
we  ville lorte;  et,  dans  les  guerres  oon-> 
IN  les  Âaglals,  elle  opposa  aux  ennemis 
une  vigoureuse  résistance.  Louis  XIII 
en  fit  démolir  les  fortifications  eu 
1622.  La  population  de  cette  ville  est 
aajourd'hiii  de  dix-neuf  cents  habi- 
tants. 

Ç4l«TÀN  <Eenri),  de  la  maison  de 
Sermoneto,  fut  fait  cardinal  en  i^%i , 
et  envoyé  enPrance  par  Sixte- Quint, 
avec  le  titre  de  lésât  à  latere,  à  la  fin 
de  Pantiée  1589.  Il  arriva  à  Paris  ,  le 
&  janvier  l$4Mi.  Alors  l'exaltation  des 
ligaeiir^  était  à  son  comble ,  et  Gaje^ 
tan^,  au  Heu  de  rester  neutre,  suivant 
les  instructions  qu'il  avait  reçues  4u 
pape,  se  réunit  à  Mendoze,  ambassa- 
deor  de  PhîHppe  II,  et  aux  Seize,  par- 
tisaiis  dévoues  des  Espagnols.  Le  par- 
lement de  Tours,  qui  tenait  pour  Henri 
de  H avnrre ,  rendit  un  arrêt  portant 
défow  de  oomoiuniquer  avec  le  légat,' 
sons  peine  de  se  rendre  coupable  du 
crine  de  lèse-maiesté.  Le  parlement 
deFvis,  déroué  a  Cajetan ,  cassa  cet 
arrit,  et  enjoignit  de  montrer  au  pré- 
lÉt  retpeçt  et  ré^épmce.  d  fut  Caje- 
tn  qaà ,  revêtu  dé  ses  habits  ponti^ 
onn,  f«cul  dans  ses  mains  le  serment 
qw  prément  le  parlement,  les  cours 
sevMfrafnes  ,  les  ambassadeurs  d'Es- 
et  ë*Éeos8e ,  le  prévôt  des  mar- 
, les  éche^BS,  etc.,  de  mourir 
la  relfgkw  eatboKque,  et  de  res* 


^r  soumis  à  Charles  X  et  au  duc  de 
Mayenne,  lieutenant  du.  royaume, 
serment  qui  fut  répété  ensuite  par 
tous  les  Dourgeois  de  Paris.  Mais 
les  victoires  de  Henri  dérangèrent  lest 
plans  des  ligueurs  :  Paris  fut  assiégé, 
et  le  malheureux  peuple  réduit  à  la 
plus  horrible  ftimîne.  Cajetan ,  cepen- 
dant, redoublait  d'ardeur,  mettait  en 
jeu  tous  les  moyens.  Il  fit  distribuer 
cinquante  mille  écus  de  son  argent 
aux  pauvres  ;  mais  ceux-ci  refusèrent 
un  secours  inutile,  et  demandèrent  du 
pain.  Ce  fut,  dit-on,  Cajetan  qui  con- 
çut l'absurde  et  sacrilège  idée  de  faire 
du  pain  avec  les  ossements  des  cime- 
tières. Il  fut  probablement  aussi  un 
des  inventeur"^  de  cette  fameuse  pro-, 
cession  des  moines  de  la  ligue ,  com- 
mandée par  Rose,  évéque  de  Senlis. 
On  sait  que  Henri  leva  le  siège  à  la 
nouvelle  de  l'approche  du  ducdeParme^ 
qui  arrivait  des  Pays-Bas  avec  une  ar- 
mée ,  et  qui  s'était  réuni  au  duc  de 
Mayenne.  Cest  vers  cette  époque  que 
Cajetan  fut  rappelé  par  Sixte-Quint , 
lequel  était  loin  d'approuver  la  politi- 
que de  son  lé^at.  Il  trouva  le  pape 
mort  à  son  arrivée  à  Rome,  et  bien  à 
point  pour  hdy  dit  T  Étoile  avec  rai- 
son ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  Sixtc- 
^uint  ne  lui  eOt  demandé  un  compte 
sévère  de  la  manière  dont  il  avait  rem- 
pli sa  mission.  Cajetan  néanmoins 
resta  en  faveur  auprès  du  successeur 
de  Sixte ,  et  mourut  paisiblement  eu 
1599 ,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 

Cajot  (dom  Jean-Joseph),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Vannes,  na- 
quit à  Verdun  en  1726 ,  et  mourut  en 
1779.  On  a  de  lui  :  fe5  Antiquités  de 
Metz  i  ou  Recherches  sur  l'origine 
des  Médiomatriciens  y  Metz  ,  1760, 
in-8*  ;  Histoire  critique  des  coquelu- 
rAo7i5,  Cologne  (Metz),  1762,  in-12; 
Plagiats  de  /.  /.  Rousseau  sur  tédu" 
cation ,  Paris ,  1776,  in-12  ,  ouvrage 
où  l'auteur  s'efforce  de  prouver  que 
les  idées  qui  ont  fait  la  fortune  de 
VEmile  sont  empruntées  à  Plutarque 
et  à  Montaigne. 

CÀtABBB  (soulèvement  de  la).  — 
L'arrestation  du  général  Championnet 
avait  sdtâré  la  confiance  des  Napolitains 
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dans  le  gouvernement  des  vainqueurs; 
de  plus  les  exactions  de  quelques  agents 
français  avaient  irrité  la  population, 
qu'excitaient  encore  les  Anglais,  pla- 
cés à  douze  milles  de  Naples ,  dans  la 
petite  île  de  Procida.  Bientôt  les  cri- 
minels sortis  des  prisons  et  des  galè- 
res se  réunissent;  le  «ordinal  Ruffo 
vient  dans  la  Galabre  prêcher  contre 
les  Français  une  nouvelle  croisade. 
Au  nom  sacré  de  la  religion ,  tou- 
tes les  campagnes  se  soulèvent;  et 
en  mai  1799  le  cardinal  Ruffo ,  à 
la  tête  d'une  bande  de  brigands  in- 
disciplinables ,  pille  Crotone ,  qui  lui 
avait  ouvert  ses  portes,  et  s'empare 
de  Contazarro ,  capitale  de  la  Ga- 
labre. En  un  instant ,  TApulie  et  les 
Abruzzes  embrassent  son  parti ,  et  la 
république  parthénopéenne  se  trouve 
circonscrite  dans  les  murs  de  Naples. 
Rutfo  ne  tarda  pas  à  en  commencer 
le  siège  ;  il  l'attaqua  de  trois  côtés. 
Les  assiégés,  craignant  la  famine,  se 
décidèrent,  après  plusieurs  engage- 
ments acharnés,  à  faire  une  sortie  gé- 
nérale ,  qu'ils  exécutèrent  le  25  juin 
après  midi.  Écrasés  par  le  nombre , 
ils  furent  contraints  de  se  retirer  dans 
les  forts.  Dès  le  lendemain,  le  cardi- 
nal Ruffo  entra  dans  Naples ,  et  les 
rues  de  cette  ville  furent  teintes  de 
sang.  Cependant  le  château  Saint- 
Elme ,  le  château  Neuf,  le  château  de 
l'Œuf,  la  forteresse  de  Castellan^re, 
tenaient  encore  les  royalistes  en  éch^. , 
Ruffo  fit  proposer  un  armistice ,  et 
consentit  à  une  capitulation  honora- 
ble. Ces  conditions  turent  d'abord  exé- 
cutées de  bonne  foi  ;  mais  Nelson,  ar- 
rivant dans  la  baie ,  ordonna  à  tous 
ceux  qui  avaient  occupé  des  places 
dans  le  gouvernement  républicam,  de 
se  rendre  au  château  Neui  pour  donner 
leurs  noms  et  leurs  demeures,  promet- 
tant qu'ils  seraient  désormais  à  l'abri 
de  toute  poursuite  :  il  voulait  dresser 
une  liste  de  mort.  Presque  tous  ceux 
qui  firent  cette  déclaration  furent  em- 
prisonnés ;  beaucoup. périrent  sur  Té- 
chafaud;  cinq  cents  furent  bannis,  et 
virent  leurs  biens  confisqués.  On  par- 
vint enfin  à  cet  excès  de  délire,  de 
&ire  Je  procès  à  saint  Janvier,  protec- 


teur  du  royaume,  pour  avoir  para  ap- 

{>rouver  la  révolution  napolitaine ,  en 
aissant  couler  son  san^  au  moment 
de  l'entrée  des  Français.  Les  biens 

2ui  lui  étaient  consacrés  furent  con- 
squés  au  profit  du  roi ,  et  saint  An- 
toine de  Padoue  lui  fut  donné  pour 
successeur,  attendu  qu'on  célébrait  sa 
fête  au  jour  de  la  rentrée  des  troupes 
royales  dans  Naples. 

Calages  (mademoiselle  Marie  de 
Pech  de }  vivait  à  Toulouse  dans  les 
première^  années  du  dix-septième  siè^ 
cle.  Elle  est  l'auteur  d'un  poème  de 
J'udUhy  ou  la  DéUvrance  de  Béthulie^ 
•n  huit  livres ,  qu'elle  coiuposa  pen- 
dant sa  jeunesse ,  et  qui  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort,  en  1660.  Ce  poème , 
terminé  avant  que  le  Cid  eût  para , 
renferme  des  vers  heureux.  Racine 
s'en  est  approprié  quelques-uns.  Ainsi, 
mademoiselle  de  Calages  avait  dit ,  en 
parlant  de  Judith , 

«  Qa'nn  soin  bien  différent  Tagite  et  la  dérore.  » 

avant  que  Racine  eût  fait  dire  à  Phè- 
dre, acte  II,  scène  5, 

«  Qa'on  soin  bien  différent  me  trouble  et  me  dérore,» 

Ce  vers ,  mis  par  notre  grand  tragique 
dans  la  bouche  d'Hippolyte  : 

N  Maintenant  je  me  cherche  et  ne  me  tcooTe  plus*  » 

est  également  imité  de  celui  ou  made* 
moisèlle  de  Calages  dit,  pour  exprinier 
la  passion  naissante  d'Holopberne  : 

«  U  M  cherche  lui-même  et  ne  se  troure  plcis.  » 

*      # 

Mademoiselle  de  Calages  avait  reni- 
porté  plusieurs  fois  le  prjx  à  l'acadé- 
mie  des  jeux  floraux. 

Calais,  Ca^tum,  ancienne  capi- 
tale du  pays  reconquis.  Les  premiers 
titres  où  il  en  soit  fait  mention  ne  re- 
montent pas  plus  liaut  que  le  neuvième 
siècle.  Ce  n'était  alors  qu'une  petite 
bourgade  peuplée  de  pêcheurs ,  et  des 
marins  qui  fréquentaient  le  port.  Ce 
port,  creusé  par  la  nature,  et  amélioré 
en  997,  par  ordre  de  Baudouin  IV, 
comte  de  Flandre ,  était  défendu  par 
deux  grosses  tours,  dont  l'une,  attri- 
buée à.Caligula,  était  située  au  miliea 
des  sables ,  au  nord  de  la  ville  ;  l'autre 
protégeait  l'emboucbure  de  la  rivière. 
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leGnienes.  Philippe  de  France,  comte 
deBoalogne,  fit  construire  en  1224, 
autour  de  cette  bourgade  ,  un  mur 
fbnqoé  de  petites  tours  de  distance  en 
mnce,  avec  des  fossés  extérieurs. 
Le  même  prince  y  fH  élever,  trois  ans 
après ,  un  vaste  donjon  ,  qui  dès  lors 
fut  appelé  le  diâteau ,  et  qui ,  démoli 
en  1560,  fut  remplacé  par  la  citadelle 
actuelle. 

Devenus  mattres  de  Calais  après  la 
tataille  de  Créey  (voyez  Tarticle  sui- 
vant), les  Anglais  embellirent  cette 
ville,  et  en  augmentèrent  les  fortifica- 
tioQS.  Ils  la  conservèrent  jusqu'en 
15^,  où  le  duc  de  Guise  la  leur  re- 
prit après  un  siège  de  sept  jours.  Les 
ligueurs  s'en  emparèrent  en  1695; 
mais  an  traité  de  Vervins,  elle  rentra 
sous  la  domination  du  roi.  Les  Espa- 
gnols l'assiégèrent  sans  succès  en  1657. 
Deux  fois,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
elle  fut  bombardée  par  les  Anglais , 
qui,  en  1804,  essayèrent  encore,  mais 
inutilement,  de  forcer  l'entrée  de  son 
port,  pour  venir  y  attaquer  une  flot- 
tille oui  s'y  était  réfugiée. 

Calais  est  une  place  de  guerre  de 
première  classe  ;  elle  possède  d'ailleurs 
peu  de  monuments  remarquables.  La 
cathédrale,  où  l'on  voit  un  tableau  de 
Vao-Dyck  représentant  ^Assomption  ; 
lliotelde  ville,  construit  en  1231 ,  et 
rebâti  en  1740  ;  la  cour  de  Guise,  an- 
cien bâtiment,  environné  de  plusieurs 
gros  piliers  en  forme  de  tours,  qui, 
nus  la  domination  anglaise,  servait 
de  Bourse  ou  de  lieu  de  réunion  aux 
inarcbands ,  et  que  Henri  II  donna  en 
l&S8aa  duc  de  Guise,  vainqueur  des 
Anglais  :  tels  sont  les  seuls  édifices 
Recette  ville  qui  méritent  d'être  ci- 
tés. 

Calais  était,  avant  la  révolution,  le 
dicf-lieu  d'un  gouvernement  et  le  siège 
.  d'un  bailliage  ;  c'est  aujourd'hui  le 
àdAku  de  l'un  des  cantons  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Sa  po* 
pulation  est  de  dix  mille  quatre  cent 
cinquante-sept  habitants.  £lle  possède 
BB tribunal  de  commerce,  une  école 
%droffraphie  ,  une  école  de  dessin, 
et  une  bibliothèque  publique.  £lle  a 
produit  plusieurs  hommes  remarqua- 


bles. Sans  parier  d'Eustacbe  de  Saint- 
Pierre,  dont  le  dévouement  a  été  mis  en 
doute  dans  ces  derniers  temps,  on  cite 
parmi  les  plus  célèbres  :  Ddaplace, 
Pigault-ljcbrun,  Ré-al,  le  peintre  Fran- 
cia ,  et  le  vo]^ageur  Mollien. 

Calais  (sièges  de).  —  Après  la  ba- 
taille de  Crécy,  Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, entreprit  d'assi^er  Calais, 
l'une  des  clefs  du  royaume^  et  bâtit 
autour  de  cette  ville  une  seconde  cité, 
environnée  de  redoutes ,  de  fossés  et 
de  tours.  Il  voulait  l'affamer;  et,  en 
effet,  la  famine  s'y  fit  bientôt  sentir. 
Cinq  cents  habitants,  que  le  gouver- 
neur avait  mis  hors  de  la  ville,  mou- 
rurent de  froid  et  de  misère  entre  la 
ville  et  le  camp.  Le  blocus  durait  déjà 
depuis  dix  mois,  lorsque  Philippe  de 
Valois  vint  avec  une  armée  redoutable 
au  secours  de  la  ville.  Il  négocia,  défia 
l'ennemi,  mais  sans  succès.  Edouard 
ne  bougea  pas,  et  le  roi  fut  forcé  de  se 
retirer.  Le  gouverneur,  Jean  de  Vien- 
ne, demanda  alors  à  capituler.  Mais 
Edouard ,  après  tant  de  temps  et  d'ar- 
gent perdu ,  voulait  se  donner  la  satis- 
faction de  passer  les  habitants  de 
Calais  au  fil  de  l'épée.  Cependant  il  se 
laissa  fléchir,  pourvu  que  quelques- 
uns  des  principaux  bourgeois  vinssent 
tête  nue,  la  .corde  au  cou,  lui  pré- 
senter les  clefs  de  la  ville.  Eustache 
de  Saint-Pierre  (voyez  ce  mot)  se  dé- 
voua avec  quelques  généreux  citoyens, 
et  se  rendit  au  camp  d'Edouard.  Ce 
prince  inflexible  voulait  les  sacrifier  à 
sa  vengeance;  mais  les  prières  de  la 
reine  et  des  chevaliers  parvinrent  enfin 
à  le  fléchir.  Le  lendemain,  il  entra 
dans  la  ville,  en  chassa  les  habitants, 
et  y  établit  une  colonie  anglaise. 

•—  Peu  de  temps  après ,  Gcoffroi  de 
Cbarni  fit  pour  reprendre  Calais  unq 
tentative  inutile;  quelques-uns  de  ses 
chevaliers  furent  faits  prisonniers. 
Edouard ,  après  l'action ,  les  fit  souper 
avec  lui ,  et  le  lendemain  leur  rendit 
la  liberté. 

—Le  duc  de  Bourgogne  fit  aussi ,  en 
1436,  le  siège  de  Calais;  mais  ses  mi- 
lices flamandes  s'étant  débandées,  il 
fut  forcé  d'abandonner  cette  entre- 
prise. 
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— La  duc  de  Guise  fiit  plus  heureux 
en  165$.  <i  Le  grand  point  pour  réu8< 
sir  dans  Tattaque  de  Calais ,  c'était  du 
ne  dobner  aujcune  alarme  aux  Anglais, 
et  de  ne  point  les  faire  penser  a  en 
augmenter  la  garnison  ;  le  grand  nom- 
bre de  troupes^que^  depuis  la  bataille 
de  Saikit  -  Quentin  (*)«  les  Français 
avaient  rassemblées  sur  leur^  fron- 
tières du  nord  ne  paraissait  destiné 
qu*à  arrêter  la  marche  d'une  armée 
victorieuse.  Elles  étaient  cantonnées 
de  manière  que  le  due  de  Savoie  croyait 
devoir  veiller  en  même  temps  sur  le 
Luxembourg  et  sur  les  places  (|u*il  avait 
conquises  en  Picardie.  Tout  a  coup  le 
duc  de  Nevers,  qui  les  commandait, 
fit  marcher  simultanément  vers  le 
Boulonais  tous  ces  corps  divers.  Le 
duc  de  Guise  partit  de  la  cour  Çjowr  se 
mettre  à  leur  tête,  et,  le  1^'  janvier 
1568,  il  se  présenta  inopinément  de- 
vant le  pont  de  Mieullay,  à  mille  pas 
de  Calais.  Uu  petit  fort  le  défendait; 
trois  mille  arquebusiers  français  s'en 
emparèrent  d'emblée.  D'Andelot,  qui, 
après  avoir  été  fait  prisonnier  à  Samt- 
Quentin ,  était  parvenu  à  s'é6happer , 
vmt  attaquer  le  fort  de  Risbank,  à 
gauche  de  la  petite  rivière  qui  forme 
le  port ,  et  s'en  rendit  maître  dès  le 
2  janvier.  Ainsi  Tentréç  du  port ,  ou 
Faoord  à  Calais  par  mer,  et  le  pont  de 
ïïieullay,  seule  entrée  de  Calais  par 
terre,  se  trouvaient  entre  les  mains 
des  Français  dès  les  premières  vingt- 
quatre  heures.  Tout  le  reste  de  la  villa 
est  entouré  par  des  marais  imprati<' 
cables  ;  des  batteries  furent  cependant 
montées  aussitôt ,  soit  du  côté  de  Ris^ 
bahk ,  soit  de  celui  de  la  vieille  cita« 
délie.  Le  4,  une  large  brèche  fut  ou- 
verte près  de  la  porte  de  la  rivière. 
Le  5,  la  vieille  citadelle  fut  enlevée 
d'assaut.  Lord  Wentworth ,  qui  com- 
mandait à  Calais,  n'avait  que  huit  ou 
neuf  cents  hommes  de  garnison;  il 
perdit  courage  et  proposa  de  capituler. 
Guise,  qui  craignait  sans  cesse  de  voir 
arriver  une  flotte  anglaise,  n'hésita 
point  à  lui  accorder  les  conditions  les 
plus  avant$igeuses.  Tous  les  Anglais 

(*)  Yoyez  SAiNT-QuKirTixr  (bataille  de). 


habitant  Calais  evreut  la  faculté  de  8# 
retirer  en  emportant  leurs  propriété^ 
n^obilières;  Wentworth  consigna  aux 
Français  toute  son  artillerie  et  ses  mu«^ 
nitions ,  en  s'engageant  à  ne  commettra 
aucun  dommage  dans  les  propriétés 
publiques  «  tandis  qu'il  les  occupail 
^core.  La  capitulation  fut  signée  |0 
8  janvier  i$SS  ;  la  ville  fut  livrée  aux 
Français  le  lendemain.  Il  y  avait  «q 
peu  plus  de  deux  cent  dix  ans  qu'E- 
douard III  Tavait  enlevée  à  Pbilii)|)^ 
de  Valois.  Lord  Grey,qui  commanqarlà 
dans  Guines,  se  rendit  le  30  janvier^ 
La  garnison  anglaise ,  qui  occupait  le 
petit  fort  de  Ham ,  s'enfuit  de  nuit,  et 
les  Anglais  ne  conservèrent  plus  on 
seul  pied  de  terrain  sur  le  contineat 
de  la  France  C*)*  » 

•—  La  ville  de  Calais  fut  encore  une 
fois  prise,  en  1596,  par  les  Espagnols^ 
sous  la  conduite  du  baron  de  Rosne; 
mais  la  paix  de  Yervins  la  rendit  à  la 
France  en  1S98. 

Calais  (monnaie  de).  —  I^a  ville  de 
Calais  ne  frappa  jamais  monnaie  tant 
Qu'elle  fut  soumise  à  l'autorité  du  roi 
de  France;  aucune  charte  du  moins  ne 
prouve  qu'elle  ait  alors  joui  de  ce  pri* 
viiége,  et  nous  ne  connaissons  aucune 
pièce  française  que  l'on  puisse  lui  at« 
tribuer.  Il  en  fut  autrement  lorsqu'elle 
fut  soumise  aux  Anglais  ;  Edouard  IH  » 
Henri  IV,  Henri  Y  et  Henri  VI,  v  firent 
fabriquer  des  groats,  des  halfjiroatM 
et  des  gterUnÇf  qui  ne  différaient  de 
ceux  qui  avaient  cours  dans  la  Grande* 
Bretagne  que  parée  que  le  mot  villa 
GA.LBSIB  y  était  substitué  à  ceux  de 

LONDON  GIYIXAS,  CANTBUR  GIYTAS  i 

etc. 

Le  nom  de  Calais  se  lit  sur  la  pre^ 
mière  médaille  peut-être  qui  ait  été 
frappée  en  France.  Cette  médaille, 
dont  le  cabinet  des  antiques  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  possâe  un  exem«» 
plaire,  est  une  large  pièce  d'or  fin,  et 
pesant  trois  carats,  ainsi  que  le  prouve 
sa  légende  du  revers  : 

(*)  Sismondi,  Histoire  des  Françuk^ 
t.xyill,  p.  57,  d'après  de  Thou ,  Meariet, 
Jac.  Henric  jPetr.,  lUbier,  Xavanaei  ^ 
Kabutin. 
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P'oT  fia  rais  oxlrait  de  dncM 
m  ni  fut  iMUA  trif i  cIMt 
Bv  Vtkm  qoft  T«rrM  inoi  toaiocnfc    • 
L«s  lettrcM  de  nombre  prenant. 

Sî  l'on  to«urae  en  eff^^t  U  naédaille^ 
en  titHire  sof  le  droit  Je  quatrain  aiii* 
faot,  doot  ie«  leltreu  o)«ûu^(il^f'A^^ 
diiiçQiiées  «uivaQl  leur  YAleiir  nuoié-» 
lifoei  dOfinwit  le  miUéMme  de  1461, 

II#«m  I»  !?•  f»lt  MM  tflIcMMi 
•V  arVdent  rel  «Ml  4»  dIeV 
on  obeissolt  pertoVt  en  franCe 
fors  à  GaLals  qVI  est  fort  UeV.     ■ 

Cette  médaille,  présente  d'aîlleurg 
foia  côté  reçu  de  France  entouré  de 
iraïK^ies  ,d6  rosier  et  orné  d*une  cou- 
ifoiioe  royale ,  et  de  l'autre  dne  croi]( 
^roDQ&  et  cantonnée  de  0eurs  dé 
Hs  et  de  couronnes;  une  riche  rosace 
entoure  le  champ  du  drojt  et  celui  du 
re?erç. 

Cai^Aïsis  ,  ou  pays  reconquis ,  Trac^ 
tus  calesius,  nom  (|ue  Ton  donnait  « 
a?ant  la  révolution,. à  la  partie  de  la 
basse  Picardie  dont  Calais  était  la 
capitale.  A  Tépoque  où  la  domination 
romaine  s'établit  dans  les  Gaules,  ce 
paya  était  habité  par  les  Aromand^ 
qui  faisaient  partie  de  la  confédération' 
aes  MorinL  II  suivit,  en  général,  les 
destinées  du  territoire  de  cette  confé^ 
dération,  jusqu'à  l'établissement  de 
Tempire  carlovingien.  Il  reçut  alors  la 
dâiomi  nation  de  comté  de  Guines 
(voyez  ce  mot) ,  sous  laquelle  il  fut  dé< 
signé  jusqu'en  1558,  époque  où  Calais 
ayant  été  reconquis  sur  les  Anglais,  Iç 
eomté  de  Guines ,  agrandi  du  territoire 
de  cette  ville,  prit  le  nom  de  Calaisis, 
Qu  de  pays  reconquis. 

Calamat,  nom  que  Ton  donnait  au 
moyen  âge  à  la  fête  de  la  Chandeleur. 

Calanson  (Giraut  de),  jongleur 
gascon,  mort  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  a  composé  des  chants  d'amour 
^  des  girventes.  Il  nous  reste  de  lui 
iine  quinzaine  de  pièces. 

Calas  (Jean).  —  SI  ce  n'était  la  mort 
injuste  et  cruelle  qu'il  a  subie,  Jean 
Calas  serait  un  de  ces  hommes  de  bien 

?De  l'on  estime  de  leur  vivant,  que 
on  regrette  quand  ils  ne  sont  plus ,  et 
dont  rDistoirc  ne  parle  point.  Mais  sa 
iBort  est  UD  exemple, trop  effrayant  de|i 
atrocités  auxquelles   peut  entraîner 


61  fanatisme ,  pour  que  nous  en  omet* 
ons  le  récit  aans  cet  ouvrage. 
Depuis  plus  de  quarante  ans,  léa^ 
Calas  exerçait  à  Toulouse  la  profession 
de  négociant,  et  jouissait  de.  la  plu$ 
honorable  considâration.  Uni  \  UQf 
femme  anglaise,  tenant  par  son  aïeule 
&  la  première  noblesse  du  Languedoc  i 
il  était  père  de  six  enfants,  quatre 
garçons  et  deux  filles. 

Marc-Antoine,  Taîné  de  ses  tils,  peii 
propre  au  commerce,  aihoaltles  lettrog 
et  avait  fait  des  études  dans  l'intentioA 
de  suivre  la  carrière  du  barreau,  I^^ayant 
pu  se  faire  recevoir  licehci^é  en  droit* 

|)arce  qu'ainsi  que  toute  sa  famille,  a 
'exception  d'un  ses  frères  dont  nous 
f varierons  plus  bas,  il  professait  la  re« 
i^idn  protestante,  il  était  devenu  tax 
éiturne,  mélancolique,  emporté,  et 
fîsait  de  prédilection  les  livres  qui  tral*» 
talent  du  suicide.  Kéduit  au  désœuvré* 
ment,  il  cherchait  dans  les  jeux  de 
paume  ou  de  billard  et  les  salles  d'ar- 
mes des  distractions  coûteuses,  peu 
dignes  de  lui ,  gue  son  père  n'approu- 
vait pas,  et  qui  lui  attiraient  souvent ^ 
de  la  part  dii  vieillard ,  des  réprimande! 
et  des  menaces. 

Un  autre  des  fila  de  Jean  tialasj 
nommé  Louis,  celui  dont  nous  avons 
promis  de  parler,  avait  abjuré  le  culte 

Çrotestant  pour  la  religion  catholique, 
'elle  avait  été,  en  cette  circonstance , 
ta  tolérance  de  son  père ,  que  se  bor« 
Qant  à  souhaiter  que  fa  conversion  fiU 
sincère  I  il  l'avait  toujours  traité  aveo 
la  même  affection,  lui  avait  assuré  une 
pension  de  quatre  cents  livres^  et  avait 
gardé  à  son  service  une  servante  ca- 
tholique dont  les  exhortations  avaient 
amené,  l'abjuration  de  Louis  Calas* 
Tel  était  l'homme  que  l'on  accusa  d'a<* 
voir,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans ,  pendn 
son  fils  atné  dans  toute  la  force  et  Ui 
vigueur  de  la  jeunesse,  qui  nK)urut 
sur  la  roue,  et  dont  les  restes  furent 
livrés  aux  flammes ,  en  expiation  d'un 
crime  que  non-seulement  il  n'avait  pas 
commis,  mais  qu'il  lui  était  même  ini^ 
possible  de  commettre. 

Le  13  octobre  1761,  un  fils  d4 
M.  Lavaisse,  ayocat  de  Toulouse  i  Kf% 
rivant  de  Bordeaux*  «t  m  trovuttl 
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point  chez  lui  son  père  qui  était  à  la 
leampagne,  fut  invité  à  souper  par  la 
femiile  Calas,  dont  il  était  ami.  Il  ac- 
cepta. Le  repas,  qui  eut  lieu  dans  une 
^ane  à  manger  au  premier  étage,  fut 
jdécent  et  frugal.  Au  dessert,  Marc- 
Antoine  Calas  quitta  la  table  et  sortit 
jsans  qu'on  y  prit  grande  attention,' 
accoutumé  que  Ton  était  à  des  singula- 
rités de  sa  part. 

*  Quand  vint ,  pour  le  jeune  Lavaisse , 
rheure  de  se  retirer,  il  prit  congé  de 
la  famille.  Un  autre  fils  ae  Jean  Calas, 
appelé  Pierre,  se  munit  d*un  flambeau 
et  raccompagna  pour  Téclairer.  Quelle 
ne  fut  pas  repouvante  des  deux  jeunes 
sens ,  en  trouvant  au  rez-de' chaussée 
la  porte  du  magasin  entr'ou verte,  les 
i^eux  battants  rapprochés,  un  bâton, 
qui  servait  à  serrer  les  ballots,  placé, 
pourvu  d*une  corde  à  nœud  coulant, 
sur  Tun  et  Fautre  battant,  et  à  cette 
corde,  Marc- Antoine  Calas  suspendu, 
sans  autre  vêtement  que  sa  chemise  ! 
A  leurs  cris,  on  retint  la  dame  Calas 
^i  voulait  descendre  ;  Jean  Calas  ac- 
courut,  se  jeta  sur  son  fils ,  le  souleva , 
et  un  des  bouts  du  bâton  8*étant  dé- 
rangé, put  laisser  tomber  le  corps  à 
terre,  ou  il  chercha  avec  anxiété  et  en 
sanglotant  quelque  reste  de  vie.  Pen- 
dant ce  temps,  le  jeune  Lavaisse  et  le 
frère  de  Marc- Antoine  coururent  chez 
les  chirurgiens  et  chez  les  magistrats. 
Les  premiers  reconnurent  que  Marc- 
Antoine  Calas  était  mort,  et  les  seconds 
dressèrent  procès-verbal,  tant  de  ce 
qu'ils  voyaient  que  de  ce  qui  leur  fut 
raconté. 

Ce  déplorable  événement,  bientôt 
eonnu  de  toute  la  ville,  donna  lieu 
sur-le-champ  à  une  effroyable  accusa- 
tion ,  qui  devait  être  suivie  d'un  arrêt 
tt  d'une  exécution  plus  effroyable  en- 
core. Le  peuple  fanatisé,  et  confirmé 
dans  son  opinion  par  un  capitoul  ap- 
pelé David,  qui  joua  dans  toute  cette 
affaire  un  rôle  plus  affreux  que  celui 
du  bourreau,  le  peuple,  disons-nous, 
s'écria  ^ue  Marc-Antoine,  converti  à 
la  religion  catholique,  devait  faire  le 
lendemain  abjuration ,  et  que  son  père, 
pour  prévenir  cet  acte,  l'avait  pendu , 
aidé  au  jeune  Lavaisse,  venu  de  Bor- 


deaux le  jour  même  tout  exprès  pour 
commettre  ce  meurtre.  On  prétendit 
avoir  entendu  la  lutte  et  les  cris  de  la 
victime;  et  sur  la  clameur  publique  la 
plus  calomnieuse  et  la  plus  insensée 
répétée  de  bouche  en  bouche,  Jean 
Calas ,  sa  femme ,  Pierre  Calas,  son  fils , 
Lavaisse,  la  servante  et  un  ami  de  la  mai* 
son  appelé  Caveinçjurent  conduits  chez 
le  magistrat,  puis  jetés  dans  les  pri* 
sons. 

Alors  commença  au  parlement  de 
Toulouse  la  procédure  la  plus  mons« 
trueuse  dont  puissent  faire  mention 
les  annales  des  iniquités  humaines ,  si 
l'on  pense  jamais  à  les  écrire.  Pendant 

3ue  la  populace ,  s'obstinant  à  voir 
ans  Marc-Antoine  Calas  un  martyr, 
ne  doutant  point  de  sa  conversion , 
rinhumait  solennellement  dans  l'église 
de  Saint-Étienne ,  à  cet  effet  entière- 
ment tendue  de  blanc,  et  lui  arrachait 
les  dents  pour  conserver  de  ses  reli- 
gues ,  on  violait  au  palais  toutes  les 
lormes  instituées  par  les  lois  du  temps 

J^our  protéger  les  accusés.  On  recueil- 
ait  tous  les  témoignages  qui  les  char-, 
geaient,  de  quelque  part  qu'ils  vinssent 
et  Quelque  absurdes  qu'ils  fussent , 
tandis  que  Ton  repoussait  tous  ceux 
qui  pouvaient  avoir  pour  résultat  de 
prouver  leur  innocence.  Ni  les  récla- 
mations des  infortunés  si  cruellement 
poursuivis ,  ni  l'atrocité  du  crime,  qui 
aurait  dû  inspirer  aux  juges  des  doutes  ' 
légitimes,  rien  ne  fit  impression  sur 
des  hommes  dont  le  parti  était  pris, 
et  autour  desquels  circulait  en  riur- 
lant  une  population  menaçante  et  fu- 
rieuse. On  voulait  commettre  un  as- 
sassinat judiciaire ,  et  on  le  commit. 
Le  9  mars  1762,  à  la  majorité  de  sept 
voix  contre  six ,  Jean  Calas  fut  con- 
damné à  expirer  sur  la  roue ,  à  être 
brûlé,  ses  cendres  jetées  au  vent,  après 
avoir  été  préalablement  appliqué  à  la 
question  pour  avouer  ses  complices. 

Il  subit  les  douleurs  de  la  question, 
les  horreurs  du  supplice,  en  protestant 
de  son  innocence  et  en  pardonnant  à 
ses  bourreaux.  Sa  mort  fut  si  édifiante 
et  si  sainte,  que  deux  religieux  qui 
l'assistaient  à  ses  derniers  instants 
ne  purent  s'empêcher  de  dire  après  son 


Câl. 


FRANCE. 


IttL 


trépas  :  «  Ainsi  mouraient  nos  mar- 
«  tyrs.  » 

Ce  premier  acte  de  Tborrible  tragé- 
die étant  achevé ,  on  reprit  la  procé- 
dure contre  les  autres  accusés.  Caveing 
avait  été  mis  en  liberté  dès  le  commen- 
cement de  rinstance.  La  dame  Calas, 
le  jeune  Lavaisse  et  la  servante  furent 
mis  hors  de  cour.  Pierre  Calas,  que  les 
juges  auraient  bien  voulu  traiter  com- 
me son  père,  fut  condamné  au  bannis- 
sement ,  et  les  deux  demoiselles  Calas 
furent  enlevées  à  leur  mère ,  et  con- 
duites dans  une  maison  religieuse. 

Trois  mois  après  cette  succession 
d'atrocités,  Pierre  Calas,  qui  avait  été 
conduit  hors  de  la  ville,  puis  ramené 
secrètement  et  enfermé  dans  un  cou- 
vent, trouva  le  moyen  de  s'échapper 
de  cette  prison,  et  sa  mère  vint  à  Paris 
implorer-  la  justice  du  roi.  Le  célèbre 
Élie  de  Beaumont ,  appuyé  des  élo- 
quentes réclamationsde  Voltaire,  prit 
la  défense  de  cette  famille  infortunée. 
Malgré  la  résistance  prolongée  pendant 
un  an  du  parlement  de^ Toulouse,  les 
pièces  du  procès  furent  apportées  à 
Paris,  et  le  conseil  d'État ,  assemblé 
à  Versailles  le  9  mars  1765,  au  nom* 
bre  de  près  de  quatre-vingts  juges, 
cassa  Tarrét,  rébahilita  la  mémoire  de 
Jean  Calas ,  permit  h  la  famille  de  se 
pourvoir  pour  prendre  à  partie  les  ma- 
gistrats de  Toulouse,  et  ootenir  contre 
eux  des  dommages-intérêts.  Le  roi 
en  outre ,  à  la  prière  de  son  conseil , 
accorda  à  la  mère  et  aux  enfants 
trente-six  mille  livres,  dont  trois  mille 
devaient  être  remises  à  la  pauvre  et 
vertueuse  servante,  qui  avait  constam- 
ment défendu  la  vérité  en  défendant 
ses  maîtres. 

Le  11  juillet  1791,  la  veuve  de  Jean 
Calas  assista  à  la  fête  qui  eut  lieu  lors- 
qu'on transporta  au  Panthéon  les  res- 
tes de  Voltaire,  qui  avait  si  courageu- 
sement dénoncé  à  l'opinion  un  juge- 
ment inique,  et  qui  en  avait  poursuivi 
la  réformation  avec  tant  de  persévé- 
rance. 

La  mort  de  Calas  a  fourni  à  trois 
auteurs  dramatiques  de  douloureuses 
et  touciiantes  inspirations.  Laya  et 
M.  J.  Chénier  y  ont  trouvé  chacun  le 


sujet  d*une  tragédie ,  et  Victor  Bu* 
cange  celui  d'un  mélodrame  plein  d'In* 
térét,  et  qui  a  obtenu  un  grand  nom* 
bre  de  représentatious. 

Calginàto  (bataille  de).  Le  duc  de 
Vendôme,  profitant  de  l'absenee  d'Eu- 
gène ,  oarut  inopinément ,  le  19  avril 
1706,  devant  quinze  mille  Autrichiens 
retranchés  sur  la  Cbiesa,  entre  Monte* 
Chiaro  et  Calcinato,  dans  le  Bressan. 
Vendôme  donna  ordre  à  ses  troupes 
d'essuyer,  sans  tirer,  une  décharge  gé- 
nérale ,  et  de  marcher  ensuite  à  la 
baïonnette  contre  l'ennemi  en  tirant  sur 
lui  à  brûle-pourpoint.  Le  comte  deRe- 
ventiau,  général  des  Autrichiens,  leur 
avait  ordonné,  de  son  côté,  de  laisser 
avancer  les  Français  à  vingt  pas  ,  es- 
pérant détruire  ainsi  leur  infanterie 
par  le  feu  de  toute  sa  mousqueterie; 
mais  ils  furent  rompus  avant  que  la 
fumée  fût  dissipée.  Trois  mille  nom* 
mes  demeurèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  autant  furent  faits  prisonniers. 
Six  pièces  de  canon ,  mille  chevaux  et 
presque  tout  le  bagage  demeurèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  qui  ne  perdi- 
rent pas  huit  cents  soldats. 

Caldiebo  (combat  de).  Les  Autri- 
chiens profîtèrent;^  vers  la  fin  de  1796, 
de  la  longue  résistance  de  Mantoue 
pour  former  successivement  des  ar- 
mées destinées  à  débloquer  cette  clef 
de  l'Italie,  et  à  dégager  le  maréchal  de 
Wurmser.  Les  Impériaux  firent  de  tels 
efforts ,  que  le  général  d'Alvinzi  pos- 
séda bientôt  dans  le  Frioul  une  armée 
^  de  cinquante  mille  hommes,  tandis  que 
son  lieutenant  en  avait  vingt  mille 
dans  le  Tyrol.  Bonaparte,  ne  pouvant, 
avec  les  divisions  disponibles  de  son 
armée,  résister  à  des  forces  aussi  con- 
sidérables ,  chercha  d'abord  à  arrêter 
les  mouvements  de  l'ennemi  sur  la 
Brenta  par  différents  corps  d'obser- 
vation. Alvinzi  passe  la  Piave  ;  Bona- 
parte évacue  le  pays  entre  la  Brenta 
et  l'Adige.  Le  12  novembre,  les  armées 
française  et  autrichienne  se  trouvent 
en  présence.  Les  Français  étaient  dans 
la  nécessité  de  vaincre  sans  délai  leurs 
ennemis  ;  ils  les  attaquèrent  avec  autant 
d'intelligence  que  de  bravoure.  A  la 
droite  était  Augereau ,  à  la  gauche  Mas^ 
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4aqi  aeolK  prisonniers;  Masséna  tourna 
l*^nen)ii  prend  cinç)  pièces  de  canon  ; 
mais  une  pluie  froide  et .  abondante , 
fMisecbmige  subitement  en  une  petite 

frâl^,  contrariait  les  mouvements  des 
rpnf9iSf  L'affaire  resta  indécise.  1^8 
deui:  armées  demeurèrent  sur  le  cbamp 
4e  bataille,  et  Bonaparte  se  retira,  me? 
ditaot  les  nOayens  de  vaincre  à  M-* 
«9le. 
.  ^Tandis  que  Napoléon  s'avan^it  à 

Sands  pas  en  Allemagne,  le  maréchal 
asséna  combattait  de  nouveau  à  Cal* 
diero  contre  le  prince  Charles.  L'ar- 
mée française  avait  pris  position  à 
deu](  milles  au-dessus  de  cette  ville. 
ÈUe  attaqua  les  Autrichiens  le  30  octo* 
bre  1$06,  à  deux  heures  après  midi.  Le 
village  de  Caldiero  fut  emporté  de  vive 
force,  et  les  ennemis  se  virent  repoussés 
JMsque  sur  les  hauteurs  voisines.  L'aci 
tion  se  soutint  jusqu'à  la  nuit  avec 
4eschances.diverses;  enfin,  l'archiduo 
rentra  dans  ses  retranchements  après 
avoir  perdu  cinq  à  six  mille  hommes, 
morts,  blessés  ou  prisonniers.  Les 
Français  n'avaient  perdu  nue  deux  k 
trois  mille  hommes.  £n  même  temps, 
une  colonne  autrichienne,  forte  de 
cinq  mille  hommes,  se  trouva  coupée 
par  une  suite  de  mouvements  opérés 
par  la  division  Seras.  Le  maréchal 
Masséna,  après  une  sommation  inu- 
tile, fit  marcher  quatre  bataillons  pour 
achever  de  la  cerner  entièrement.  Le 
général  autrichien  sentit  alors  que 
toute  résistance  était  impossible,  et, , 
le  2  novembre,  consentit  a  mettre  bas 
les  armes  sur  les  glacis  de  Vérone. 
.  Cale,  sorte  de  cnâtiment  dont  on 
punit,  sur  les  vaisseaux,  les  hommes 
de  l'équipage  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables de  vol  ou  d'excitation  à  la  ré- 
volte.  Suivant  l'art.  22,  tit.  I",  liv.  Il, 
de  l'ordonnance  de  1671  sur  la  marine, 
le  capitaine  ou  maître  d'un  navire  de- 
vait prendre  l'avis  du  pilote  et  du 
contre-maître,  pour  faire  donner  la 
cale  aux  matelots  mutins,  ivrognes, 
désobéissants;  à  ceux  qui n)al traitaient 
leurs  camarades,  ou  qui  commettaient 
4'autres  délits  semblables  dans  le  cours 
a'uo  voyage. 


.  On  distingue  deux  sortes  de.  cakss  % 
la  cale  ordinaire  et  la  cale  sèche. 
.  Dans  la  cale  prcUnairey  on  conduit 
le  condamné,  vers  le  plat-bord,  au-- 
dessous de  la  grande  vergue ,  ou  on  le 
fait  asseoir  sur  un  bâton  qu'on  lui 
passe  entre  les  jambes  :  il  embrasse  un 
eordage  auquel  ce  bâton  est  attaché, 
et  qui  glisse  sur  une  poulie  suspendue 
à  l'un  des  bouts  de  la  vergue.  Trois  ou 
quatre  matelots  hissent  ce  cordage 
^vec  la  plus  grande  vitesse  possible, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  élevé  le  patient 
a  la  hauteur  de  la  vergue;  après  quoi 
ils  lâchent  le  cordage  tout  à  coup,  et 
le  précipitent  ainsi  dans  la  mer*  QueU 
quefois  on  liii  attache  aut  pieds  un 
boulet  de  canon,  pour  rendre  la  chute 
plus  rapide. 

Dans  la  cale  sèche,  on  ne  plonge 
pas  le  patient  dans  la  mer;  on  le  laisse 
seulement  tomber  jusqu'à  quelques 
pieds  au-dessus  (je  la  surface  de  l'eau, 
tl'est  alors  une  espèce  d'estrapade. 
(Voyez  ce  mot.) 

Le  supplice*  de  la  cale  est  encore 
usité  aujourd'hui. 

Calèche.  Voyez  Voixube. 

Calembouh.  Ce  triste  jeu  de  mots 
date  de  plus  loin  qii'on  ne  le  croil 
communément;  on  en  trouve  plusieur$ 
exemples  dans  les  auteurs  srecs  et 
dans  les  auteurs  latins  les  plus  gra- 
ves, dans  les  écrits  du  moyen  âge» 
dans  ceux  du  seizième  siècle ,  et  dans 
les  productions  des  beaux,  esprits  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  I^ous  avons 
une  comédie  de  Molière  qui,  tout  eq 
dévouant  au  ridicule , quelle  mérite 
cette  manière  amphibologique  de  par- 
ler, nous  apprend  qu'elle  était  en  usage 
parmi  les  courtisans  de  Louis  XIv, 
Ce  n'est  cependant  que  depuis  le  mar- 
quis de  Bièvre,,  qui  se  fit  une  réputa- 
tation  par  le  calembour,  que  ce  tyran 
si  béte,  comme  l'appelle  Voltaire  dan^ 
une  lettre  à  madame  du  Deffant ,  a 
usurpé  l'empire  du  bel  esprit ,  et ,  de 
proche  en  proche,  est  devenu  populaire. 
De  nos  jours ,  à  défaut  d'esprit ,  d'ob- 
servation et  de  véritable  comique,  on  eh 
a  farci  de  petites  pièces  dramatiques,  et 
le  théâtre  des  f^ariétés  a  longtemps 
vécu  de  cette  seule  ressource.  £n  09 
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jMment  il  coiiPl  ^  rues  ;  on  Tinipriaie 
«u8  forme  de  cpiestioiis  éoiginatiquetf 
Aini  les  petits  joinmaux,  et  c'est  une 
iodiistriè  que  de  éompulser  leDiction** 
ittira  de  l' Aoudémie ,  et  d'en  trouTef 
itebieii  bisarres  pour  ies  besoimt  de  la 
eoBMHninatîon.  Au  demeurant,  è\  le 
ttloi^bour  èat  le  plus  stùpide  des 
amusements,  il  a  son  bon  côté  :  il  pro<« 
«que  qnelqiMfois  le  rire,  qui  se  perd 
liiez  BOUS  «  et  qBÎ  est  cependant  une 
ÉMHe  qui  Tsnit  son  prix.  Quand  le  oaf« 
kffliunr  piM)duit.  cet  effet,  il  est  de 
kmne  justice  de  lui  pai^donner. 

CiLBiiDBâ,  iiom  par  lequel  on  dé« 
agoait  quelquefois,  au  moyen  âge,  la 
fAedeKoél. 

CALBNBaiiEB;  —  Nous  avous  m6n« 
tiooiié  à  l'article  AiriiXiB  19  réforme  du 
aleodrier  par  Gr^oire  Xni;  nouii 
devons  revenir  ici  sur  ce  sujet,  et  ex* 

«iquer  avec  quelques  détails  cette  ré« 
rme^  dont  la  connsissancse  est  si 
importante  pour  Tétude  de  la  chro» 
Qologle  de  notre  histoire. 

De  Donnbreuses  erreurs  s'étaient 
flisséea,  dans  le  eomput  des  aimées  « 
oepiiis  rère  chrétienne  ;  les  différents 
e^^es  adoptés  successivement  pour  ra« 
mener  Tannée  ciyile  et  religieuse  à  Tan-' 
née  astronomique,  ne  se  trouvaient 
pins  d'accord  avec  les  véritables  mou- 
vements des  corps  célestes  ;  il  en  était 
résulté  une  grande  perturbation  dans 
l'ordre  des  fêtes,  par  rapport  aux  sai- 
tOQS  :  la  Pâque,  surtout,  franchissait 
les  limites  dans  lesquelles  il  fallait  la 
resserrer,  d'après  les  prescriptions  des 
premiers  conciles.  Après  plusieurs  ten* 
tatives  pour  remédier  à  ces  inconvé-» 
nients,  le  concile  de  Trente  porta  Faf- 
faire  au  saiiit-siége.  Grégoire  XIII  prit 
les  conseils  des  astronomes  ,  et ,  d'a- 
près Tavis  d'Aloysius  Lilius ,  décréta  la 
,  réforme  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 
En  conséquence ,  il  fut  décidé  que , 
conformément  aux  canons  du  concile 
de  Nicée,  la  fête  de  Pâques  serait  cé- 
lébrée à  l'avenir  le  dimanche  qui  sui- 
vrait la  pleine  lune ,  après  Téquinoxe 
de  printemps ,  cet  équinpxe  tombant 
toujours  au  21  mars.  Après  le  4  octo- 
bre 1582,  dix  jours  entiers  furent  re- 
trandiés ,  de  sorte  qu'on  sauta  du  4 


au  15  oeto'brs,  et  qoe  cette  àntiée 
compta  seulement  trois  oent  ef  nqtiaate* 
einq  jours.  Pour  remédier  a  1  errent 
du  calendrier  Julien,  protenant  dei 
anse  minutes  que  l'on  comptait  de  trop 
dans  chaque  année  ^  et  qm,  dans  cent 
ans,  produisaient  un  total  de  plus  dé 
dix-huit  heures ,  on  contint  qne  Vom 
retrancbo^it  on  jour  au  bout  de  dia» 
^ue  siècle,  et  (|u*ainsi  chaque  centièaMi 
année ,  au  lieu  d'être  une  année  bf»% 
sextile ,  ne  serait  qu'une  année  ordi-» 
naire  de  trois  cent  soixante^nq  jeun* 
Mais  comme  on  retraneliait  ainsi  cinq 
heures  quatre  minutes  de  trop,  ce  qui, 
au  bout  de  quatre  siècles,  cbvait  aon« 
ner  encore  un  jour  moins  deux  heures 
ouarante  minutes ,  la  dernière  année 
cle  chaque  quatrième  siècle  detait  Àrs 
une  année  bissextile  ;  enfin  ,  les  deux 
heures  quarante  minutes  ^  prises  de 
trop  tous  les  quatre  cents  ans,  fiiisant 
un  total  de  vingt-quatre  heures  en 
trois  mille  six  cents  ans,  on  conrint 

3ue  Tannée  5200  serait  une  année  nt* 
inaire. 

Nous  avons  indiquée  dans  l'article 
cité  plus  haut ,  l'époque  de  l'adoption 
de  cette  réforme  en  Francd^Nous  ne  re* 
viendrons  pas  sur  l'opposition  qu'elle 
rencontra  de  la  part  de  quelques«una 
des  grands  corps  de  l'État.  Mais  nous 
devons  consacrer  ici  quelques  lignes  à 
compléter  ce  que  nous  avons  dit  d'une 
réforme  bien  plus  radicale^  dont  l'idée 
appartient  entièrement  à  notre  pa js . 
et  qui ,  moins  heureuse  que  celle  de 
Grégoire  XIII ,  ne  put  triompher  des 
^ieux  préjugés,  et  succomba,  après 
quelques  années  d'existence ,  sous  les 
efforts  des  ennemis  de  tous  les  progrès. 
Lorsque  la  Convention  nationale  eut 
proclamé  l'établissement  du  gouverne- 
ment républicain,  elle  voulut  consacrer 
le  souvenir  de  ce  grand  événement  par. 
un  monument  durable  :  elle  le  prit 
pour  point  de  départ  de  l'ère  d'après 
laquelle  les  Français  devaient  désor^ 
mais  compter  les  années.  Elle  venait 
d'adopter  Tadmirable  système  des  me- 
sures décimales  ;  elle  voulut  aussi  ap- 
pliquer ce  système  à  la  mesure  de  la 
durée,  et  décréta  l'adoption  du  calen- 
drier républicain. 
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;  Il  était  .^DTenable  que  Tamiée  com- 
meaçât  avec  Fone  des  saisons.  Le  1*' 
janvier  ne  répondait  à  Fouyerture  d'au- 
cune; la  Convention  plaça  le  commence- 
ment de  Tannée  républicaine  au  premier 
jour  de  l'automne.  Plusieurs  raisons  la 
(técidèrent  à  choisir  ce  jour ,  de  préfé- 
rence aux  premiers  jours  des  autres 
saisons;  c'est  que  d'abord,  par  un  sin- 
gulier hasard ,  la  république  avait  été 
proclamée  le  jour  même  de  Féquinoxe 
d'automne  ;  ensuite ,  c'est  dans  cette 
saison  que,  dans  notre  climat,  après 
avoir  recueilli  les  moissons  de  Tannée 
qtii  finit,  on  prépare  par  la  culture  et 
les  semences ,  celles  de  Tannée  qui  va 
suivre.  D'ailleurs,  c'est  à  cette  époque 
de  Tannée  que  se  renouvellent  chez 
nous  presque  tous  les  baux  des  cam- 
pajçnes.  Il  était  convenable  que  Tannée 
civile  et  fiscale  répondit  le  plus  exac- 
tement possible  à  Tannée  rurale. 

Les  noms  des  mois  de  Tannée  ju- 
lienne, empruntés  presque  tous  à  la 
mythologie  romaine ,  sont  pour  nous 
sans  signification  ;  la  Convention  leur 
substitua  des  noms  en  rapport  avec 
les  phénomènes  qui ,  chaque  mois ,  se 
développent  dans  la  nature.  Nous  avons 
fait  connaître  ces  noms  à  l'art.  Annkb 
BBPUBLiGi.iNE  {*).  Les  mois  juliens 

(*)  La  ConTention  n*est  point  le  premier 
pouvoir  français  qui  ait  conçu  l'idée  de  subs- 
tituer des  noms  significatifs  à  la  nomeocla- 
tnre,  absurde  pour  nous,  du  calendrier 
Julien.  «  Charlemagne,dit  Éginhard,  donna 
«  des  nomsau&  mois,  dans  son  propre  idiome; 
«  car  jusqu'à  son  temps  les  Francs  les  avaient 
m  désignes  par  des  mots  en  partie  latins,  eu 
«  partie  barbares ....  Les  mois  eurent  les 
m  noms  suivants  :  janvier  wintermanoht  {moh 
«  d'hiver)  ;  février  liornunk  (mois  de  boue); 
«  mars  tenzinmanoht  (mois  du  printemps); 
«  avril  ostermanoht  (mois  de  Pâques)  ;  mai 
•c  mnemanoht  (mois  d'amour);  \mn prah- 
«  jiiam>Af (mois brillant); juillet  hemmanoht 
«  (mois  des  foins)  ;  août  aranmanolit  (mois 
«  des  moissons  )  ;  septembre  mntumanofit 


sont  in^aux;  ils  ont  trente  et  tm, 
trente  et  vingt-huit  jours  ;  ceux  du  ca- 
lendrier républicain  étaient  tous  de 
trente  jours,  et  Ton  complétait  Tan- 
née, en  ajoutant  au  dernier  cinq  jours 
complémentaires;  six  quand  Tannée 
était  bissextile,  ou  seocHie,  d'après  ia 
nouvelle  dénomination  adoptée  par  la 
Convention. 

Enfin ,  à  la  semaine  on  avait  subs* 
titué  la  décade,  on  période  de  dn 
jours,  qui  avait  le  double  avantage  da 
rentrer  dans  le  système  décimal ,  et 
d'être  une  division  exacte  du  mois. 
Les  noms  des  jours  de  la  décade  étaient 
purement  numériques;  le  premier  jour 
s'appelait  primidi y  les  autres,  duodi, 
trifUy  quartidiy  quintidi^  sexUdi^ 
septtdi,,  ocUdi^  nonidi  et  décadi»  Le 
dernier  était  consacré  au  repos  ^  et 
remplaçait  le  dimanche.  Ces  noms 
avaient  le  très-grand  avantage  d'indi- 
quer en  même  temps  le  jour  de  la  dé- 
cade et  le  quantième  du  mois ,  et  de 
rendre  inutiles  les  almanadis.  Il  est, 
en  effet ,  évident  qu'il  ne  fallait  aucun 
calcul  pour  trouver  que  le  tridi  de 
la  première  décade  était  en  même 
temps  le  3  du  mois,  que  le  même  jour 
de  ia  deuxième  décade  était  le  13  du 
mois,  etc. 

Un  sénatus-consulte  du  21  fructidor 
an  XIII  abrogea  le  décret  de  la  Con- 
vention qui  avait  décidé  l'adoption  de 
ce  calendrier,  et  rétablit  le  calendrier 
grégorien  à  compter  du  1*'  janvier 
suivant.  Le  calendrier  républicam  avait 
doré  un  peu  plus  de  treize  ans.  Le  lec- 
teur trouvera ,  dans  le  tableau  suivant, 
la  concordance  des  deux  calendriers, 
pour  cet  espace  de  temps. 

«  (mois  des  vents  )  ;  octobre  windummema-' 
<c  noht  (mois  des  vendanges)  ;  novembre  her' 
«  bistmanoht  (  mois  d'automne)  ;  décembre 
«  liermanolit  (mois  d'enfer).  »  Vita  Carol. 
magnî  ab  Egînardo  script, ,  c.  xxiv ,  <y« 
script,  rtr,  Prancîc,  t.  "V ,  p.  loo. 
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Oalss  (O.  m.  )i  ayocat  de  ToBkrase, 
représeota  le  département  de  la  Haute- 
baronne  à  r Assemblée  législative  et  à 
lu  Convi&ntioD,  qui  Tenvoya,  en  1793, 

r  l'armée  des  Atdennes.  Membre 
Conseil  des  Gîn^-Cents  jusqu'en 
1796 ,  il  fut  envoyé  a  là  chambre  des 
représentants,  en  1815.  Mais  comme 
i  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis ,  la  loi  d'am-^ 
Qistie  d6  1816  le  força  de  s'exiler  ea 
Suisse. 

Câletes  ,  ou  Caleti,  peuplade  cel- 
tique, dont  le  territoire  était  borné  att 
N.  par  l'Océan,  au  S.  par  les  f^elo" 
casses,  au  N.  E.  par  les  Ambiftniy  et 
au  S.  O.  par  les  LexomL  Juliob&na, 
aujourd'hui  Lillebonne,  en  était  la  ca* 
pitale. 

Cali&notv  (Soffrey  de),  né  à  Saint» 
Jean-de-Vo1ïon,  près  de  Grenoble,  en 
l^û,  fut  d'abord  secrétaire  de  Lesdi- 
guières,  puis  chancelier  de  INavarre, 
sous  Henri  IV,  qui  l'employa  souvent 
dans  les  négociations  les  plus  difficiles'. 
Il  travailla  avec  de  Thou  à  Tédit  de 
Nantes.  «  Soffrey  Calignon  ,  dit  .le 
«  Journal  de  Henri  IF,  excellent  eu 
«  tout,  mourut  protestant  à  cinquante* 
«six  ans  et  quelques  mois,  à  Paris , 
«  au  mois  de  septembre ,  en  1606.  » 
On  a  de  lui  :  Jot/mal  des  guerres 
faites  par  François  de  Bonne,  due 
de  Lesdlguières,  depuis  Tan  tSSSjuS' 
qn^*s»  t^7  j  manuscrit  in-folio  con- 
servé à  la  bibliothèque  royale;  le  Mé- 
nrts  des  Dames  y  satire  imprimée  dans 
Ta  BibHothégue  de  DuverdUère.  On  a 
attribué  à  Cal i gnon  r/ft6*/o;r&  des  cho- 
êes  remarquables  et  admirables  ad' 
venues  en  ce  royaume  de  France,  es 
années  dernières  ih^l ^  1588,  1589, 
par  S. C*;  1590,  in-4\ 

Galixtb  II  appartenait  par  sa  nais- 
0aXi(S^  à  fune  des  plus  illustres  familles 
féodales  du  moyen  âge.  Fils  de  Guil- 
laume Tête  hardie,  comte  de  Bour- 
09gne  ',  Tr  était  parent  de  1  empereur, 
du  roi  de  France,  de  celui  d'Angle- 
terre; enfin,  il  étajt  oncle  d'Adélaïde 
dd&ikvoieT  fmme  de  Louis  le  Gros« 
Il  était  né  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle ,  dans  la  petite  ville  de  Quingey; 

'vv,  «TBliv  90B  vieCtWB I   II  pORHv  1^ 


nom  d«  Goi  de  Bourgogne.  Il  était  av* 

chevéque  de  Vienne  depuis  1088,  lorsij 
que  Gélase  II,  chassé  de  Rome,  vint 
mourir  à  Gluny.  Gui  de  Bourgogne 
fut  élu  aussitôt  par  les  cardinaux  qui 
avaient  suivi  lé  pape  exilé.  C'était  ei| 
1 119.  Le  nouveau  pape  essaya  de  s'enl 
tendre  avec  l'empereur  Henri  V,  quj 
avait  été  couronné  par  )'antipap| 
Maurice  Bourdin,  dît  Grégoire  YlII« 
Un  concile  fut  convoqué  à  Reims  î 
Cet  effet;  mais  ce  ne  fut  qu'en  11221 
à  la  diète  de  W^urtzbourg,  que  Taccorj 
fut  conclu,  et  (]ue  finit  la  longue  que^ 
relie  des  investitures,  qui  troublait  de» 
puis  cinquante  ans  le  monde  chrétien» 
L'empereur  conserva  le -droit  de  faire 
faille  les  élections  en  sa  présence,  ^ 
d'investir  Télu  &e&  régales  par  le  scep*- 
tre;  le- pape  eut  pour  £a  prérogative 
l'investiture  par  la  crosse  et  Tanneaif» 
Tous  les  domaines  confisqués  sur  TÉ- 
glise  devaient  être  restitués;  et  les  deux 
parties  s'étant  promis  une  solennelle 
réconciliation ,  rempereur  communia 
des  mains  de  lévêque  d*Ostîe»  et  ce- 
lui-ci, représentant  de  la  papauté,  loi 
donna  le  baiser  de  paix.  Des  l'année 
1123,  Calixte  était  entré  à  Rome,  et 
y  avait  rétabli  la  véritable  autorité 
pontificale,  entreprise  où  il  avait  été 
efficacement  secondé  par  les  Normands 
de  la  Fouille.  Ce  n'était  point  assez 
d'avoir  chassé  Boupdin  de  Rome  ;  lais- 
ser dans  le  scinde  TÉglise  tous  ceuxqu^ 
avait  introduits  l'antipape,  c'eût  été  une 
grossière  faute  de  politique.  Calixte  tiat 
un  concile  général ,  le  neuvième  œcé- 
ménique  dont  Thistoire  fasse  mentiott, 
et  le  premier  de  Latran;  et  là  furent  att* 
nutées  toutes  les  ordinations  faites  pir 
Bourdin,  avec  défenses  à  l'antipaje 
d*usurper  désormais  les  biens  de  l'I- 
glise,  sous  peine  d'anatfaème.  Dans  \à 
même  concile ,  le  pape  fit  décréter 
qu'on  enverrait  des  secours  aux  chrl- 
tiensd*Asie;  et  lui*ménie  il  paya  |a 
ran<^n  du  roi  de  Jérusalem,  Baudouin 
II,  et  fit  la  plus  grande  partie  dlM 
frais  de  l'armement  de  la  flotte  véni- 
tienne qui  alla  porter  des  secours  à  (e 
monarçiue.  Après  avoir  terminé  qud- 
ques  dififérenas  avec  Roger,  roi  de  $- 
«Uo*  raiiita  fl^aeMUft  qa  ■tfiaUi»  la 
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Mîxiaiis  les  États  de  TÉpIise;  il  dé- 
Inusit  la  puissance  que  c'étaient  arro- 
^  à  là  /aveur  des  troubles,  Quelques 
vassaux  dii  saint-siége,  et  délivra  le 
pewfe  de  leur  tyrannie  ;  il  institua  uoé 
pouce  pluâ  régulière  dans  Rome,  y 
répina  ou  construisit  un  certain  nom- 
bre de  monuments,  et  mourut  à  la  fin 
de  Tannée  1124,  universellement  re- 
|xetté,  surtout  des  Romains  qu'avaient 
ompnés  son  affabilité  et  la  douceur  de 
son  caractère.  On  trouve  un  certain 
nombre  de  germons  et  d'autres  opus- 
co/es  du  pape  Calixte  II  dans  divers 
recueils  religieux. 

CàLncTE  Xll,  qui  fiit  élu  pape  le  S 
avril  1456,  et  qui  mourut  le  6  août 
1458 ,  était  encore  un  Français.  Il  se 
nommait  Alphonse  Borgia ,  et  était  né 
i  Yalence.  On  dit  qu*il  avait  extrême- 
ment à  cœur  les  intérêts  de  la  religion; 
et  ses  tentatives  de  croisade  sont  une 
preaye  au  moinis  de  sa  bonne  volonté. 
On  lui  reproébe ,  peut-être  sans  fon- 
denvent,  d'avoir  aimé  trop  l'argent,  et 
d'avoir  laissé  à  sa  mort  un  héritage 
trop  peu  apostolique.  On  peut  aussi 
bf  reprocher  son  aveugle  prédilection 
Mur  $QD  neveu  •  licnzuoli ,  lequel  prit 
is.oôm  de  Borgia,  et,  plus  tard,  scan- 
àdisa  l'univers  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre Ti.  C'est  à  Calixte  III  que  cet 
infime  dut  le  commenceqneat  de  sa 
hadte  fortune  politique.  Mais  Calixte 
a  iHen  m^ité  de  notre  pays  par  un 
gmnd  acte  de  justice  que  réclamait  en 
irain  la  conscience  du  monde  chrétien, 
et  qu^l  osa  accomplir.  Le  14  juillet 
t4â ,  Calixte  fit  prononcer,  par  une 
eommissTon  ecclésiastique^  la  réhabi- 
iitaàon  de  Jeanne  d'Arc.  11  fotdéclaré, 
par  un  arrêt  solennel,  que  Jeanne  était 
morte  martyre  pour  la  défense  de  sa 
reUgion ,  de  sa  patrie  et  de  ^on  roi. 
fâlixte  eût  bien  voulu  la  canoniser; 
nais  son  courage  n'alla  pas  jusque-ià  : 
^'avaft  d'ailleurs  besoin  rhérôîque 
tictime  d'une  canonisation  pour  être 
à  jamais  dans  sa  patrie  l'onjet  d'un 
adtB  r^gieux  et  d'une  sainte  admira- 
tion? 

C4IXA.C,  seigneurie  de  Bretagne,  à 
It  kilomètres  deGuimi^amp,  érigée  en 
faaionnîe  en  1644.  Ce  lieu  fait  aujour- 


d'hui  partie  du  département  des  Cêtes- 
du-Nord. 

Callakabd  (Charles-Antoine ) » 
sculpteur,  né  à  Faris,  fut  élève  de 
Pajou  et  obtint,  en  1797,  le  premier 
grand  prix  de  sculpture  sur  le  suiet 
léi  Ulysse  enlevant  à  PfUhctète  tesfiè"^ 
ches  (TfferctUe.  U  envoya  de  Rome  à 
Texpoisition,  en  1810,  une  statue  d<^ 
marbre  représentant  YInnocençe  ré' 
chauffant  un  serpentlJne  jeune  fille» 
assise  sur  un  rocher,  enveloppe  dang 
sa  draperie  et  réchauffe  sur  son  scia 
un  serpent  engourdi.  L'expression  de 
tristesse  qu'elle  éprouve  en  voyant  lai 
douleur  de  cet  animal  est  très-belle; 
l'exécution  des  pieds  et  des  mains  es^ 
pleine  de  délicatesse.  Sa  statue  en  mar- 
bre, représentant  Hyacinthe  blessé, 
mit,  en  1819,  le  sceau  à  sa  réputation* 
Cette  belle  figure,  dont  les  formes  sont 
si  élégantes  et  si  pures,  a  été  mise,  par 
quelques  personnes,  en  parallèle  avec 
ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus 
partait.  Ces  deux  statues  sont  au  mu*! 
Bée  du  Louvre,  galerie  d*Angouléme; 
La  mort  qui  frappa  Callamard,  vers 
1821,  lorsque^  jeune  encore,  ri  allait 
donner  à  son  talent  tout  l'essor  dont 
il  était  susceptible,  a  privé  la  France 
d'un  çrand  sculpteur.  Callamard  Â 
sculpte  à  Tattique  de  l'arc  du  Carrou*- 
sel,  les  armes  d'Italie,  soutenues  par 
la  force  et  par  la  sagesse. 

Callaed  de  là  Duquisbib  (Jean* 
Baptiste),  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Caen,  et  membre  d^ 
l'académie  de  cette  ville,  où  il  mourut 
en  1718,  à  l'âge  de  88  ans.  a  laissé t 
Lexicon  medieum  etymohgtcumy  sivè 
tria  etymologiarum  milUa  quas  ai 
schoHs  pubUds  medieinx  eUumnos  ita 
postulantes  edocuU;  Caen,1678,  in-19  : 
cet  ouvrage,  fort  estimé,  a  été  réîra>- 
primé  plusieurs  fois,  et  la  dernière  édi- 
tion contient  onze  mille  ét3rmolode8'; 
€ate^us  plantarum  ih  hcispamâûh 
siSy  pratet%sibuSy  nU^rUîmis,  arenoHs 
et  syitestribus  prùpè  Cadomum  iu 
'NùrmanniarmsceiUium;9m^^  1714: 
ce  petit  livre  est  rare  et  peu  connu. 

CAIXÀ8,  petite  ville  de  TandenBe 
Provence,  aujourd'hui  départementda 
Var,  à  8  kilomètres  de  Uraguigaaii 
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donna,  en  1536,  un  grand  exemple  de 

Êatriotîsme.  Charles-Quint  traversait 
!s  Alpes,  et  François  r*^  n'avait  point 
d'armée  à  lai  opposer;  le  gouvefneur 
de  la  Provence  résolut  de  le  repous- 
ser par  d'autres  moyens,  et  de  le  for- 
cer a  se  retirer,  en  faisant  un  désert 
devant  lui.  Il  ordonna,  en  consé- 
quence, aux  habitants  de  se  retirer 
aans  des  lieux  sûrs,  et  de  brûler  et  dé- 
vaster tout  ce  qu'ils  ne  pourraient 
Sas  emporter.  Les  habitants  de  Cailas 
onnèrent  l'exemple  du  dévouement  et 
mirent  eux-mêmes  le  feu  à  leurs  mai- 
sons, et,  de  proche  en  proche,  toutes 
les  villes,  bourgs  et  villages  de  la  Pro- 
tence  les  imitèrent.  La  population  de 
Cailas  est  aujourd'hui  de  2,2^68  habi- 
tants. 

Calle  (la).  Ville  de  l'Algérie,  dans 
la  province  de  Bone,  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  60  kil.  à  l'ouest  de  Bone.  Cette 
ville,  cédée  à  la  France  par  le  traité  du 
Bastion  de  France  (vDyez  Congés- 
STONS)  en  1694,  était  d'une  grande 
importance  sous  le  rapport  commer- 
cial. La  garnison  française  qui  y  était 
établie,  veillait,  avec  celle  du  bastion, 
sur  les  navires  qui  se  livraient  a  la 
pèche  du  corail.  (Voyez  ce  mot.)  Cette 
ville  a  été  brûlée,  en  1827,  par  les 
troupes  du  dey  d'Alger. 
.  Callet  (Antoine-François),  peintre 
d'histoire,  né  à  Paris,  en  1741,  fut 
reçu  à  l'Académie  en  1780.  Dans  l'his- 
toire de  la  peinture  française,  il  se 
f>lace  à  côté  de  Suvée,  de  Brenet,  de 
e  Barbier,  de  Vincent  et  de  Peyron, 
c'est-à-dire,  parmi  les  artistes  de  cette 
école  dont  Vien  est  le  représentant  le 
plus  célèbre,  et  qui,  en  retirant  Tart 
de  la  fausse  voie  où  Boucher  Tentraî- 
iiait,  préparèrent  l'époque  de  David. 
Xlallet  dessinait  assez  correctement, 
jmais  composait  lourdement  :  son  co- 
loris n'est  pas  faux^  mais  il  n'a  au- 
cune Qualité  supérieure.  Tels  sont,  au 
reste,  les  caractères  de  l'école  à  laquelle 
il  appartenait.  Cependant,  quelque  fai- 
llies quesoient  les  œuvresdeces  artistes, 
comparées  à  celles  de  David,  de  Gros 
«t  de  Gérard,  on  les  trouvera  remar- 
fQuables  à  côté  de  celles  de  Lancret,  de 
.Watteau  et  de.Loutherbourg.  C'est  en 


effet  une  gloire  pour  Callet  et  ceux 
que  nous  avons  cités  avec  lui,  â^aydk 
vu  le  mal  et  essayé  de  bien  faire.  Les 
principales  productions  de  Callet  sont^ 
Curtius  se  dévouant  pour  sa  patrie} 
Vénus  blessée  par  Diomède;  VAutamw 
et  les  Saturnales  ;  Achille  traînant  le 
corps  d'Hector  autour  de  Troie;  la 
France  sauvée,  allégorie  sur  le  vais- 
seau de  l'État,  sauvé,  suivant  Callet, 
au  18  brumaire  ;  Idibataille  de  Maren- 
go  ;  y  entrée  du  premier  consul  à  Lyon, 
le  mariaae  de  Napoléon  et  de  Marie' 
Louise;  le  traité  de  Presbourg;  Érî- 
gone;  un  Ganyméde;  une  allégorie  sur 
la  naissance  au  roi  de  Rome  ;  la  rerf- 
ditiond'UlmilSltt),  à  Versai  lies  ;  l'en- 
trée  de  Napoléon  à  Farsovie;  Achille 
à  la  courae  Nicomède;  enftnies  por- 
traits de  Louis  X y III  el  du  comte 
é^ Artois.  Callet  est  mort  en  1823  (*). 
Callet  (  Jean  -  François  ) ,  savant 
mathématicien,  né  à  Versailles  en 
1744,  vint  s'établir  à  Paris  en  1768, 
et  y  forma,  pour  l'école  du  génie ,  un 
grand  nombre  d'élèves  distingués.  Il 
remporta,  en  1779,  le  prix  proposé 

f)ar  la  société  des  arts  de  Genève  sur 
es  échappements.  Il  termina,  en  1783, 
son  édition  des  Tables  de  Gardiner^ 
in-8",  où  l'on  trouve  les  logarithmes  des 
nombres  jusqu'à  102,950. 11  fut  nommé 
professeur  cPhydrographîe  à  Vannes , 
eu  1788,  et,  peu  de  temps  après,  à 
Dunkerque.  Revenu  ensuite  à  Paris ^ 
il  fut  professeur  des  ingénieurs-géo- 
graphes au  dépôt  de  la  |i;uerre  pen- 
dant environ  quatre  ans.  Il  publia, en 
1795 ,  la  nouvelle  édition  stéréotvpe 
des  Tables  de  logarithmesy  considéra- 
blement augmentée  (jusqu'à  108,000), 
avec  des  tables  de  logarithmes  des 
sinus  pour  la  division  décimale  du 
cercle,  et  présenta  à  Tlnstitut,  vers  la 
fin  de  1797,  l'idée  d'un  nouveau  télé- 
graphe et  d'une  langue  télégraphique 
dont  les  signes  s'adaptaient,  par  une 
combinaison  mathématique,  a  douze 
mille  mots  français  dont  il  proposait 

(*)  Cftllet  â  peint  en  outre  au  Luxembourg 

un  plafond  repréjt^ntant  le  lever  de  f  aurore. 

CVst  par  erreur  que  les  biographes  disent 

que  cet  artiste  remporta  en  1759  le  prenuer 

-  grand  prix  de  peinture» 
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de  £su're  un  dictionnaire.  Ce  savant 
ffloorot  à  Paris  en  1799. 

Gauetot  (Guillaume),  chantre  à 
dkkant  de  la  chapelle  de  Charles  Y, 
▼ffs  1364.  «  Ce  chantre,  dit  M.  Fétis, 
était  un  de  ceux  (]ui ,  dans  la  cfiapelle 
doroif  improvisaient  Tespècede  contre- 

rint  simple  qu'on  appelait  chant  sur 
kre,  Cest  ce  qu'indique  son  titre 
kehœàre  à  décriant,  JL^s  appointe* 
meots  de  Calietot ,  ainsi  que  ceux  de 
ttseollègues,  étaient  de  quatre  sous 
jBTjour.» 

GuLiAiir ,  petite  ville  de  Tancienne 
ProTence,aujourdl)uidépar^nient  du 
Var,  à  vingt-neuf  kilomètres  de  Dra- 
gaignan,  fut  réduite  en  cendres ,  en 
1391-  par  Raymond  de  Turenne ,  et 
rebâtie  sur  une  éminence  où  se  trou- 
vait un  hameau  fortifié ,  qui ,  avec 
d'autres  forts ,  avait  servi  à  la  dé- 
fense de  Tancienne  ville.  La  popula- 
tion de  CaHian  est  aujourdmi  de 
deux  mille  deux  cents  habitants.  On 
J  voitdes  restes  d'antiquités  romaines. 

GiuiÈBES  (Fr.  de),  fils  de  Jacques 
de  Callières,  naquit  en  1645  à  Thori- 
gny,  ville  de  la  basse  Normandie,  si- 
gna comme  ministre  plénipotentiaire, 
O1098,  le  traité  de  Ryswick,  puis 
àajût  secrétaire  du  roi ,  et  remplaça 
QQinacilt  à  l'Académie  française  en 
1683.  On  a  de  lui  entre  autres  ouvra- 
fa  :  Des  mots  à  la  mode.  1692 , 
n-lS;  Traité  du  bon-  et  du  mauvais 
^t  de  s*  exprimer  j  et  des  façons  de 
forler  bourgeoises,  ie9Z,  in- 12  ;  De  la 
^Mnière  de  négocier  avec  les  souve^ 
nm.  1W6,  in-12  ;  Histoire  poétique 
<fe  to  auerre  notwellement  déclarée 
^e  les  anciens  et  les  modernes. 
Paris,  1688,  in-12;  Panégyrique  his- 
foriyae  duroi  LxmsXIF.  Paris,  1688, 
iD-4'.  François  de  Callières  mourut 
en  1717., 

Callières  (Jacques  de)^  maréchal 
<w  bataille  des  armées  du  roi  ^  avait 
poblié  plusieurs  ouvrages ,  entre  au- 
^  une  Histoire  de  Jacques  de  Ma^ 
%»«)»,  maréchal  de  France^  et  de 
«  qui  s'est  passé  depuis  la  mort  de 
françois  /«  (1547)  jusqu'à  celle  de 
«  maréchal  (1697).  Paris,  in-fol., 


Càlliette  (L.-P.)»  curé  de  Gré- 
court  ,  près  de  Ham ,  département  de 
la  Somme,  mourut  vers  la  fin  du  dix^ 
huitième  siècle.  Il  a  publié  :  Histoire 
de  la  vie,  du  martyre  et  des  miracles 
de  saint  Quentin,  Saint -Quentin^ 
1767,  in-12  ;  et  des  Mémoires  pour  ser^ 
vir  à  r histoire  ecclésiastique ,  civile  et 
militaire  de  la  province  de  Ferm^n* 
dois.  Cambrai,  1771-72,  3  vol.  in-4*. 

Càlligraphes.  —  Ce  mot,  formé 
des  deux  mots  grecs,  xoXoci  beau,  et 
Ypôupo),  j'écris,  désignait  jadis  les  per- 
sonnes chargées  de  déchiffrer  et  de 
mettre  au  net  les  notes  tachygraphi- 
ques  recueillies  dans'  les  assemblées 
publiques.  On  donna  aussi  plus  tard  co 
nom  aux  copistes  du  moyen  âge.  Les 
càlligraphes  des  livres  ainsi  que  ceux 
des  chancelleries  cherchèrent  de  bonne 
heure  à  embellir  leur  écriture.  L'u- 
sage du  cinabre  .leur  était  venu  des 
Romains,  qui  s'en  servaient  pour  les 
rubriques  (voyez  ce  mot)  de  leurs  li- 
vres ,  et  ils  l'employaient  pour  orner 
leurs  manuscrits,  soit  en  marquant 
de  traits  rouges  les  premières  lettres 
des  périodes  et  des  paragraphes,  soit 
en  traçant  entièrement  ces  lettres  avec 
de  l'encre  rouge.  Ce  fut  en  Grèce 
que  l'on  commença  à  changer  les 
lettres  rouges  en  lettres  d'or  et  d'ar- 
gent. Les  rois  francs  adoptèrent  éga- 
lement dans  leurs  manuscrits  ce  luxe« 
oui ,  sous  les  Carlovingiens ,  prit 
de  très  -  grands  développements  ,  et 
dont  les  différentes  bibliothèques  de 
l'Europe,  et  en. particulier  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  conservent 
plusieurs  échantillons  remarquables. 
Nous  citerons  entre  autres,  dans  ce 
dernier  dépôt,  la  fameuse  Bible  dite 
de  Charles  le  Chauve. 
•  Ces  travaux  faisaient  habituellement 
l'occupation  des  moines,  ainsi  que  le 
prouvent  les  suscriptions  d'un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits.  Mais  les 
càlligraphes  de  France,  tant  réguliers 

Î[ue  séculiers,  n'ont  que  rarement  mis 
eurs  noms  à  leurs  ouvrages.  Les  co- 
pistes du  précieux  Codex  evanqeUo* 
rum,  qui  était  jadis  à  Saint-Denis,  et 
qui  aoit  être  maintenant  à  Saint-£m- 
meran  de  Ratisbonne,  étaient  deux  re- 


T.  IV.  y  Livraison.  (Dict.  bngycl.,  btc.) 
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ligieux  du  neuvième  siècle  nommés 
Beringar  et  Luithard  ;  et  le  calligraphe 
du  beau  Codex  MbL ,  qui  fut  présenté 
à  Charleraagne  lors  de  son  séjour  à 
Pavie,  s'appelait  Ingobert.  Des  reli- 

Sieuses  ont  aussi  perpétué  le  souvenijr 
e  leurs  travaux  calligraphiques  en  y 
inscrivant  leurs  noms.  En  France,  saint 
Césaire  (voy.  Césa.ire  [saint]},  qui. 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  fonda  a 
Arles  un  couvent  de  femmes,  prescrivit 
à  ces  religieuses  de  s'occuper,  pendant 
certaines  heures,  à  copier  des  livres, 
et  saint  téréol  l'ordonna  aussi ,  au 
sixième  siècle,  à  ses  moines  d'Usez. 

A  l'époque  de  l'invention  de  l'impri- 
inerie,  les  calligraphes ,  pour  obtenir 
une  forme  égale  d'écriture,  furent 
eèligés  d'employer  une  méthode,  fort 
ancienne  il  est  vrai ,  mais  nouvelle  par 
Fapplication  qu'on  en  fit.  Elle  consis- 
tait dans  l'emploi  de  lames  de  laiton , 
de  cuivre  ou  de  fer  blanc ,  décou- 
pées; et  l'on  faisait  ainsi  des  livres 
entiers,  travail  pénible  et  fastidieux 
qui  ne  pouvait  guère  convenir  qu'à  des 
religieux.  Ce  genre  d'écriture  fut  prin- 
éipalement  employé  pour  les  grands 
livres  de  plain-chant,  ainsi  que  cela  se 

Sratiquait  encore  il  y  a  une  vingtaine 
'années  dans  quelques  couvents  d'Al- 
lemagne. Les  Frant^is  parvinrent  dans 
ce  nouvel  art  à  un  assê2  grand  degré 
de  perfection;  nous  citerons,  entre 
autres ,  un  moine  de  la  trappe  nommé 
Beschamps  qui  vivait  au  dix-septième 
siècle.  (Voyez  MAntiscBiTS,  Minia- 
tures, OoPISTfS.) 

Aujourd'hui ,  le  mot  calligraphe  9ert 
à  désigner  les  personnes  qui  ont  une 
écriture  belle  et  régulière.  Cet  art  est 
malheureusement  très-rare  en  France  ^ 
tandis  qu'au  contraire  en  Angleterre ,' 
en  Allemagne  et  en  Amérique,  irien 
n'est  plus  commun,  que  ce  que  l'on 
appelle  vulgairement  uneifelle  main. 
Callot  (Jacques),  graveur,  naquit  à 
I9ancy  en  1598,  de  parents  nobles,  qui 
s'opposèrent  à  ce  qu'il  cultivât  les  arts 
pour  lesquels  il  montrait  un  goût  dé- 
cidé. Il  quitta  à  douze  ans  la  maison 
paternelle,  se  joignit  à  des  Bohémiens 
aveo  lesquels  il  se  rendit  en  Italie. 
BBut-étre  est  «ce  aux  souvenirs  des 


aventures  dont  il  fut  alors*  le  témoin 
obligé ,  qu'il  dut  la  verve  et  la  gaieté 
énergique  de  quelques-unes   de  ses 
compositions.  Un  officier  du  duc  He 
Toscane,  qu'il  rencontra  à  Florence, 
le  délivra  de  ses  compagnons ,  et  le 
plaça  chez  un  peintre  célèbre,  Rémi" 
gio  Canta- Gallina,  Callot  se   livra 
alors  à  l'étude  avec  un  zèle  infatiga- 
ble. Mais  ce  fut  surtout  à  Rome  qu'il 
étudia  l'antiquité  et  la  gravure  soutf 
Ph.  Thomassm.  De  retour  à  Florence, 
il  se  lia  avec  J.  Stella ,  de  Lyon ,  et 
fut  emplové  par  Côme  II  à  retracer 
les  fêtes  données  à  l'occasion  du  ma^ 
riage  de  Ferdinand.  Il  revint  à  Nancy 
en  1620,  et  la  plupart  des  grands  per^* 
sonnages  du  temps  le  chareèrent  de 
reoroduire  leurs  actions.  (Test  ainsi 
qu  il  grava,  pour  Spinola,  la  prise  de 
Breda,  pour  Louis  XIII ,  la  prise  de 
la  Rochelle;  mais  quand   ce  prince 
lui  ordonna  de  graver  la  prise  de  Nan* 
cy,  il  refusa  fièrement  de  faire  quel- 
que  chose  contre  l'honneur  de  sa  pa- 
trie. Callot  reproduisit,  au  moyen  de 
la  gravure  à  l'eau -forte,  toutes  les 
créations  de  sa  poétique  imagination» 
Il  s'est  placé ,  par  ses  originales  com- 
'  positions  qui  lui  donnent  une  certaine 
ressemblance  avec  Rabelais,  au  pre^ 
mier  rang  des  compositeurs  et  des 
graveurs  de   son   époque.  Il  fut  Je 
clief  dé  la  brillante  école  qui  a  produit 
les  Labellë,  les  Duplessis-Bertaux, 
les  Boissieu ,  etc.  Nous  citerons  parmi 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables, 
les  Misères  de  la  guerre,  &$  Sup* 
plices,  la  Tentation  de  saint  Antoine, 
etc.  Son  œuvre  se  compose  de  plus 
d.e  quinze  cents  pièces.  Il  mourut  à 
Nancy,  le  24  mars  1635. 

Callots.  On  appelait  ainsi  une 
race  de  mendiants  valides ,  qui  était 
fort  répandue  à  Paris  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle. 
Ces  mendiants  faisaient  partie  de  la 
grande  communauté  de  Gueux,  et 
habitaient  la  cour  des  Miracles.  Ils 
prétendaient  avoir  été  guéris  de  la 
teigne  après  un  pèlerinage  à  Sainte- 
Reme. 

Callsdorf  (combat  de).  Pendant 
la  campagne  de  1809  »   lorsque  1^ 
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flrince  Ëagéne,  à  la  tété  de  Tarinée 
altalie,  se  porta  vers  la  Hongrie, 
pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande 
armée  cotnnnandée  par  Tempereur.  il 
hissa  en  Styrîe  une  division  sous  les 
onfits  du  général  Broussîer.  Ce  der- 
nier devait  prendre  position  à  Grat2 , 
aflûde  maintenir  More  la  route  par 
laquelle  devait  déboucher  le  séneral 
Marmont  à  la  tête  de  Farmée  de  Dal- 
matie.  Pendant  que  Broussier,  établi 
à  Gratz,  en  bloquait  la  citadelle,  il 
apprit  que  le  général  autrichien  Gui- 
lay  s'avançait  vers  cette  ville,  avec  un 
eorps  considérable,  par  la  route  de 
Marbourg.  Bien  que  les  forces  du  géné- 
ral français  ne  i^e  composassent  que 
de  deux  régiments  d'mfanterie,  il 
mit  devoir  prendre  Toffensive.  En 
conséquence ,  il  sortit  de  la  ville  le 
U  juin  1809,  passa  la  Muhr  et  se 
porta  sur  la  rive  droite  de  cette  ri- 
vière^ à  Gorting.  Là ,  ayant  été  in- 
formé de  rapproche  du  corps  de  Mar- 
mont, il  se  décida  à  faire  charger  une 
avant-garde  autrichienne  qui  se  trou-* 
tait  à  Feldkirchen.  Cette  troupe  se 
retira,  en  longeant  la  rivière ,  vers  le 
village  de  Callsdorf ,  où  se  trouvait  le 
gros  du  corps  de  Guilay,  qui  (cher-* 
cbait  à  s*y  établir.  Le  général  Brous- 
Bior,  quoiqu*il  fût  alors  nuit  heures  du 
soir,  fit  attaquer  sur-le-champ  :  Calls- 
dorf fut  enôporté  à  la  baïonnette  par 
le  neuvième  régiment  de  ligne,  soutenu 
do  quatre-vingt-quatrième.  Le  premier 
de  ces  régiments ,  maître  du  village , 
s'élança  en  avant  jusqu'à  la  première 
ligne  eimemie,  formée  à  quelque  dis- 
tance. Cette  ligne  se  débanda ,  et  en* 
traîna  ffans  sa  fuite  la  deuxième  et  la 
trobième.  En  moins  d'une  demi- 
heure,  un  corps  de  vingt  mille  Autri- 
chiens ,  soutenu  par  trente  bouches  à 
feu  et  par  deux  mille  chevaux,  fut  mis 
en  déroute  par  quatre  bataillons.  Cette 
affaire  si  rapide  et  si  glorieuse  pour 
les  Français  ne  leur  coûta  que  qua- 
rante morts.  Le  lendemain ,  le  géné- 
ral Guilay  ayant  rallié  ses  troupes, 
t»ssa  la  Muhr  à  Wildon,  afin  de  se 
porter  par  la  rive  gauche  vers  Gratz« 
La  rive  droite  se  trouvant  ainsi  libre, 
^  corps  de  Marmont  opéra,  le  26,  sa 


jonction  arec  celui  du  général  Brous- 
sier. 

Calhbt  (dom),  Augustin,  naquit 
à  MesniUla-Horgne,  en  1672,  se  fit 
bénédictin  de  Spint- Vannes  en  1688,  et 
se  livra  d'abord  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité à  l'étude  des  langues  orientales. 
U  fut  ensuite  chargé  d'un  cours  de 
philosophie  et  de  théologie.  Api^ès 
quoi,  il  fut  envoyé ,  en  1704,  à  l'ab* 
baye  de  Munster,  avec  le  titrede  sous* 
prieur.  C'est  là  qu'il  forma  une  acadé^ 
mie  de  huit  ou  dix  religieux,  exclusi* 
vement  occupés  de  l'étude  des  livres 
saints.  Il  y  composa  en  partie  ses  com- 
mentaires, qu'on  le'  décida  à  publier 
en  français  plutôt  qu'en  italien.  Il  fut 
fait  abbe  de  Saint-Léopold  à  Nancy,  eu 
1711 ,  et  de  Senones,  en  1728.  Il  mou<* 
rut  dans  cette  dernière  abbaye  en  1757. 
Ses  vertus  ne  le  cédaient  point  à  sa 
vaste  érudition ,  et  il  était  si  peu  am<* 
bitieux,  qu'il  refusa  le  titre  d'évéqud 
inpartîbusj  que  lui  offrit  Benoît  Xni« 
Quoique  livre  constanrmient  à  l'étude, 
iîne  négligea  point  l'administration  du 
temporel  de  son  abbaye.  Il  y  fit  des 
augmentations  et  embellissements,  et 
surtout  en  enrichit  considérablement 
la  bibliothèque. 

Le  nombre  des*  ouvrases  publiés  paf 
ce  savant  est  considérable  ;  on  pourrait 
les  évaluer  à  soixante-dix  volumes  in-4*« 
î/cs  principaux  sont  un  Commentaire 
littéral  sur  tous  les  livres  de  tÂncieti 
et  du  Nouveau  Testament^  ouvrage 
très-savant ,  mais  où  l'on  aimerait  ce- 
pendant à  voir  résoudre  les  difficultés 
élevées  par  les  philosophes  contre 
beaucoup  de  passages  des  livres  saints  { 
2^  les  dissertations  et  les  préfacet 
des  commentaires  avec  dix-neuf  dis'' 
sertations  nouvelles;  3"  F  Histoire  dé 
V Ancien  et  du  Nouveau  Testament^ 
pour  servir  d'introduction  à  l'histoire 
ecclésiastique  dcFleury;  4°  te  Diction^ 
naire  critique  y  historique  et  chrono-^ 
logique  de  la  Bible,  avec  des  fiqures  ^ 
c'est  le  Commentaire  réduit  à  l'ordre 
alphabétique;  5*  l'Histoire  ecclésias" 
tique  et  civile  de  la  Lorraine,  la 
meilleure  qu'on  ait  publiée  de  cette 
province  ;  6*  Bibliothèque  des  écri* 
vains  de  Lorraine  :  T  Histoire  «ni* 
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verseUe  sacrée  et  profane;  8<>  Dis- 
sertation sur  les  apparitions  des 
angesy  des  démons  et  des  esprits ,  et 
sur  les  revenants  et  vampires  de  Hon- 
grie; S*  Commentaire  littéral  histo- 
rique et  moral  sur  la  règle  de  Saint- 
Benoity  ouvrage  qui  renferme  des 
détails  curieux. 

Galoniye  (Charles -Alexandre  de) 
naquit  à  Douai  en  1734,  d'une  famille 
distinguée  dans  la  magistrature.  Une 
grande  vivacité  d'esprit,  jointe  à  beau- 
coup d'ambition ,  des  manières  élé' 
gantes ,  le  goût  du  luxe ,  une  moralité 
plus  que  douteuse,  une  imagination 
fertile  en  intrigues  et  en  ressources 
de  tout  genre,  tels  sont  les  principaux 
traits  du  caractère  de  cet  homme,  dont 
le  passage  au  ministère  a  si  gravement 
compromis  la  royauté. 
1  Ayant  embrassé  la  carrière  du  bar- 
reau ,  il  fut  d'abord  avocat  général  au 
conseil  principal  d'Artois,  puis  ensuite 
procureur  général  au  parlement  de 
Douai,  et  ne  tarda  pas  à  aevenir  maître 
des  requêtes ,  ce  qui  lui  donna  entrée 
^u  conseil.  Il  débuta  d'une  manière 
peu  honorable  dans  la  carrière  de  Tad- 
luinistration.  Les  Querelles  entre  les 
parlements  et  le  clergé  avaient  été, 
en  Bretagne ,  plus  vives  que  partout 
aillejurs.  Les  jésuites,  soutenus  par  le 
gouverneur  de  cette  province,  le  duc 
d'Aiguillon ,  avaient  conjuré  la  perte 
du  procureur  général  la  Chalotais.  Ils 
Taccusèrent  de  vouloir  détruire  les  an- 
tiques bases  de  la  monarchie  pour  y 
substituer  la  démocratie.  Des  lettres 
anonymes,  injurieuses  à  la  majesté  du 
trône ,  tombèrent  entre  les  mains  du 
soi ,  qui  chargea  la  Vrillière  de  pren- 
dre des  informations  sur  ces  lettres. 
Ce  secrétaire  d'Ëtat ,  qui  était  parent 
du  duc  d'Aiguillon,  les  ayant  montrées, 
comme  par  hasard,  à  Galonné,  celui-ci 
s'écria  aussitôt  :  «  Voici  l'écriture  de 
M.  de  la  Chalotais.  »  Cette  scène,  con- 
£ertée  entre  eux,  eut  pour  résultat 
l'arrestation  de  la  Chalotais  ;  mais  le 
complot  tourna  à  la  confusion  de 
ses  auteurs  :  après  bien  des  efforts 
pour  réunir  les  éléments  d'une  accusa- 
tion positive  contre  cet  estimable  ma- 
gistrat, on  fut  obligé  de  le  remettre 


en  liberté  «  et  Galonné  n*y  gagna  que 
la  réputation  d'un  audacieux  intri- 
gant. 

En  montant  sur  le  trône,  Louis  XVI 
avait  choisi  Turgot  et  Necker  pour 
ministres;  mais  les  courtisans,  alar- 
més des  projets  de  réforme  que  prépa- 
raient ces  deux  hommes  d%tat ,  les 
obligèrent,  par  leurs  cabales,  à  donner 
leur  démission.  Dès   lors,  tout   fut 
perdu ,  et  la  révolution  devint  immi- 
nente. MM.  Joly  de  Fleury  et  d'Or- 
messon,qui  leur  succédèrent,  ne  purent 
rétablir  rordre  dans  les  finances.  Ga- 
lonné ,  protégé  par  le  comte  d'Artois 
et  M.  de  Vergennes ,  ministre  des  af- 
faires étrangères^  fut  nommé,  en  1783, 
au  contrôle  général.  Si  les  courtisans 
avaient  eu  à  redouter  la  sévère  écono- 
mie de  turgot  et  de  Necker,  ils  n'eu- 
rent qu'à  se  louer  de  la  facile  complai- 
sance du  nouveau  contrôleur  général. 
Galonné  ne  s'étudia  qu*à  plaire  à  la 
cour,  et  il  y  réussit,  du  moms  pendant 
quelque  temps.  II  donnait  des  fêtes, 
payait  les  dettes  du  comte  d'Artois, 
prodiguait  l'argent  à  la  reine,  donnait 
des  pensions  et  des  gratifications  à  ses 
protégés ,  soldait  l'arriéré ,  acquittait 
toutes  les  dettes,  achetait  Saint-Gloud 
et  Rambouillet.  Lorsque  le  roi  l'inter- 
rogeait sur  les  ressources  du  trésor,  le 
mmistre  lui  faisait  le  tableau  le  plus 
séduisant  de  la  situation  de  la  France. 
Il  ajoutait  qu'il  avait  des  plans  tout 
prêts,  qu'il  mettrait  au  jour  quand  il 
serait  temps,  et  dont  l'effet  serait  d'ef- 
facer jusqu'aux  moindres  traces  du  dé- 
ficit. Les  moyens  qu'employait  Galonné 
pour  faire  face  à  tant  de'  profusions 
étaient  simples  :  il  empruntait,  antici- 
pait ,  rendait  les  édits  bursaux ,  pro- 
longeait les  vingtièmes ,  imposait  des 
sous  aulditionnels  avec  une  facilité  que 
n'avait  jamais  montrée  aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Le  parlement  avait  beau 
faire  des  remontrances  toutes  les  fois 
qu'on  lui  présentait  des  édits ,  le  roi 
ordonnait  d'enregistrer,  et  on  était 
contraint  d*obéir.  La  détresse  du  peu- 
ple parvint  à  un  point  qui  ne  permit 
plus  de  lever  de  nouveaux  impôts;  et, 
quant  au  crédit,  les  nombreux  em- 
prunts du  ministre  l'avaient  épuisé. 
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Bans  cette  situation  critiqne,  il  ne  se 
laissa  point  décourager,  et  trouva  de 
l'argent  pour  maintenir  son  luxe  et  ses 
énormes  dépense's.  £nfin ,  en  1786 ,  il 
se  prépara  à  mettre  à  exécution  la 
grande  mesure  qu'il  gardait  depuis  si 
longtemps  en  réserve  :  il  convoqua  une 
assemblée  des  notables.  Son  intention 
était  de  demander  à  cette  assemblée 
régale  répartition  des  impôts,  Fanéan- 
tissement  des  privilèges  a*Ëtat,  l'abo- 
lition des'  corvées  et  de  la  gabelle. 
Cette  mesure  ne  satisfit  aucun  parti. 
La  nati<Hi,  éclairée  sur  ses  propres  in- 
térêts, demandait  la  convocation  des 
états  généraux  ;  et,  guant  à  la  noblesse, 
outre  qu'il  comptait  parmi  elle  beau- 
coup d'ennemis  qui  conjuraient  sa 
ruine  avec  les  parlements,  elle  était 
trop  prévenue  contre  ses  premières 
opmtions  pour  lui  accorder  les  sacri- 
fices qu'il  réclamait  d'elle.  Ce  qui  nui- 
sit surtout  ao" projet  de  Calonne,  ce  fut 
la  mort  de  Yergennes,  arrivée  quelques 
jours  avant  la  convocation  des  nota- 
ntes. Néanmoins ,  il  se  présenta  avec 
assurance  devant  l'assemblée,  dont 
Touverture  eut  lieu  le  3  février  1787. 
U  y  prononça  un  discours  non  moins* 
brillant  au'habile ,  dans  lequel  il  fit  le 
tableau  le  plus  flatteur  de  l'état  de 
l'industrie  et  du  commerce;  cependant 
il  Ait  forcé  de  convenir  d'un  déficit 
énorme  de  cent  douze  millions.  Loin 
d'aocuellltr  les  moyens  qu'il  proposait 
-pour  rétablir  les  finances,  les  notables 
foi  demandèrent  des  comptes.  Obligé 
de  se  défendre,  mais  fort  embarrassé 
de  le  faire  9  Calonne  déclare  aue  l'ar- 
riéré rmnontait  au  ministère  ae  l'abbé 
Terray;  qu'il  était  alors  de  quarante 
millions  ;  cpie  l'administration  de  Nec* 
ker  en  avait  joint  quarante  autres ,  et 
qu'il  n'avait  pu  lui-même  éviter  une 
sordiarge  de  trente-cinq  millions.  Nec- 
ker  répondit  en  soutenant ,  comme  il 
l'avait  fait  dans  son  compte  rendUy 
que,  pendant  sa  gestion ,  tea  recettes 
expÀlaient  les  dépenses  de  dix  millions. 
Dès  lors,  les  notables,  heureux  d'avoir 
un  prétexte  pour  se  venger  des  inquié- 
todes  qu'il  leur  avait  inspirées  sur 
leurs  privilèges ,  ne  gardèrerit  plus  de 
JMSore  contre  lui.  La  cour,  voyant 


bien  qu'il  ne  pourrait  plus  fournir  à 
sespl^igalités,  s'unit  aux  parlements. 
La  reine  et  le  comte  d'Artois,  aupara- 
vant ses  soutiens  chaleureux ,  entraî- 
nés par  l'archevêque  de  Toulouse,  qui 
briguait  la  place  de  contrôleur  général, 
l'abandonnèrent  aussi.  Néanmoins , 
Calonne  résista  encore  quelque  temps. 
Il  réussit  même  à  faire  disgracier  un 
de  ses  plus  grands  ennemis ,  le  garde 
des  sceaux  Miromesnil;  mais  le  lende- 
main même  du  jour  où  il  obtint  cet 
avantage,  le  rpi,  pressé  par  les  repré- 
sentations des  notables,  envoya  M.  de 
Breteuil  lui  demander  sa  démission. 
La  haine  de  ses  ennemis  ne  s'en  tint 
pas  là.  Louis  XVI  fut  contraint  de  lui 
retirer  le  cordon  du  Saint-Esprit  et 
de  l'exiler  en  Lorraine. 

Queloue  temps  après,  Calonne  passa 
en  Angleterre,  et  engagea  de  la,  avec 
Necker  et  les  parlements,une  polémique 
dans  laquelle  il  mit  beaucoup  d'esprit 
et  de  grâce ,  mais  il  ne  put  jamais ,  mal- 
gré tous  ses  efforts ,  convaincre  per- 
sonne de  l'intégrité  de  son  administra- 
tion. Il  épousa  à  Londres  la  veuve  de 
M.  d'Harveley,  qui  lui  apporta  en  dot 
une  grande  Tortune.  Lorsau'en  1789 
les  états  généraux  s'assemblèrent,  Ca- 
lonne se  rendit  en  Flandre  dans  le  des- 
sein de  s'y  faire  élire;  mais  la  nation 
était  animée  alors  de  sentiments  trop 
purs  pour  faire  choix  d'un  tel  manda- 
taire. Le  refus  <|u'elle  fit  de  ses  services 
l'engaçea  à  écrire  contre  la  révolution. 
Il  devint  l'agent  du  parti  de  Coblentz, 
qu'il  servit  avec  beaucoup  d'activité , 
et  auquel  il  sacrifia  toute  sa  fortune. 
Après  que  les  événements  de  la  guerre 
eurent  ôté  aux  Bourbons  tout  espoir 
de  rentrer  alors  en  France,  il  retourna 
à  Londres,  où  il  composa  quelques 
.ouvrages  politiques.  Calonne  ayant  à 
se  plaindre  du  parti  qu'il  avait  servi 
avec  tant  de  zèle,  et  dont  il  s'était  at- 
tiré la  défaveur  par  la  publication  de 
son  Tableau  de  VEurope  en  novem- 
bre 1795,  sollicita,  en  1802,1a  permis- 
sion de  revenir  dans  sa  patrie.  Napo- 
léon la  lui  accq^da;  mais  il  mourut  un 
iTiois  après  son  arrivée,  le  SO  octobre 
1802,  laissant  la  réputation  d'un  homme 
détalent,  mais  sans  conviction  et  sans 
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oiraetève,  HetareUement  1^^,  Ga- 
lonné voyait  difficilement  le  câté  pro- 
|6nd  des  choses  ;  aussi  sembla-t-il  se 
jouer  des  graves  difficultés  contre  les- 
quelles la  royauté  eut  à  lutter  avant 
Texplosion  de  la  révolution.  Sa  troc 
grande  confiance  dans  son  habileté 
pour  les  tours  d'adresse  lui  fit  croire 

Ju'il  suffisait  de  louv<^er  pour  échap- 
er  à  tous  les  éoueils  ;  niais  ayant  voulu 
tromper  tout  le  monde ,  il  tomba  de- 
vant le  mécoBtentement  général.  On 
trouvera  dans  nos  Annàics  des  ren- 
seignements positifs  à  cet  égard. 

Galonné  a  publié  plusieurs  mémoires 
sur  les  finances  et  sur  di  verses  questions 
politiques,  qui  sont  écrits  avec  beau- 
coup d'élégance,  mais  dans  lesquels  se 
retrouvent  tous  les  défauts  de  son  ca- 
ractère. On  a  en  outre  de  lui  :  Corres- 
pondance de  Decker  et  de  CcUorme^ 
1787,  in -4*^;  Réponse  de  Colonne  à 
l'écrit  de  Necker^  in-4'*,  Londres,  1788  ; 
Note  êur  le  mémoire  remi»  par  Née- 
her,  au  comité  de  subsistances,  TiOn- 
dres,  1789;  De  l'état  de  la  France 
tel  qu'il  peut  et  tel  qu'il  doit  être, 
Londres,  n^(i\  Observations  sur  ks 
finances  y  in-4'',  Londres,  1790;  Let- 
tres d'un  publiciste  de  France  à  un 
publicUtte  dé  F  Allemagne  y  ]791;  Fs- 
quisse  de  tétat  de  ki  France ,  in-S*", 
1791;  Tableau  de  l'Europe  en  no- 
vembre 1796,  Londres,  in-S*;  Des  fi- 
nances publiques  de  la  France,  in-8*, 
1797;  Lettre  à  Fauteur  des  Considé- 
rations sur  les  qffaires  pubUqueSy 
in-8°,  1798.  On  lut  attribue  aussi  un 
Traité  de  la  poHce  pour  l' Angleterre  ^ 
une  Réponse  à  Montyon;  et  enfin  des 
Remarques  sur  ^histoire  de  la  révo- 
lution  de  Russie  par  Rulhière. . 

Calotte  (régiment  de  la).  Au  com- 
mencement du  dix -huitième  siècle, 
Sueiques  beaux  esprits  de  la  cour,  tous 
'une  humeur  satirique  et  railleuse, 
dans  te  but  de  châtier  par  le  ridicule 
les  écarts  de  conduite,  de  style  et  de 
langage  qui  parviendraient  à  leur  coa- 
naissance,  formèrent  une  société  qu'ils 
nommèrent  le  Regimbent  de  la  calotte, 
et  le  conàposèrent  uniquement  de  per- 
sonnes distinguées  par  la  singularité 
de  leurs  discours  ou  de  leurg  actions* 


Pour  pMUffiF  qu'Us  ne  s^épavniaieiit' 

pas  plus  qu'ils  n'épargnaiehr  T(RS  au- 
tres ,  ils  s'mscrivirent  les  premiers  sur 
Ip  registre  matricule  de  ce  corps  fan- 
tastique, et  élurent  un  des  leurs  pour 
son  général.  Bientôt  il  n'y  eut  dans  la 
vie  publique,  dans  la  vie  privée ,  dans 
les  œuvres  de  l^sprit,  rien  oui  fût  à 
l'abri  delà  mordante  critique  aes  chefs 
de  cette  singulière  milice,  quiavait 
ses  étendards,  qui  fit  frapper  des  mé- 
dailles, et  trouva  des  poètes  pour  met- 
tre en  vers  ses  arrêts  burlesques. 
Quand  un  homme  avait  fait  au  dit  une 
sottise ,  on  iui  donnait  uns  caiotie , 
c'est-à-dire,  ^u^on  lui  décochait  une 
épigramme  bien  acérée  qui  le  couvrait 
de  ridicule,  ou  bien  on  lui  envoyait  un 
brevet  de  oakitHny  et  il  était  censé  faire 
partie  du  régiment  en  qualité  d'extra- 
vagant. Une  fois  le  roi  demanda  à 
M.  de  Torcy,  exempt  de  ses  gardes  du 
eorps,  et  général  ae  la  calotte,  s'il  ne 
ferait  pas  im  jour  la  revue  de  son  ré- 
giment. «  Sire ,  répondit  Torc3r,  j'y  ai 
«  pensé  plus  d'une  fois  ;  mais  il  est  si 
«  norpbreux  que  j'ai  toujours  oraint 
ff  qu'il  ne  se  trouvât  personne  pour  le 
iK  voir  passer,  n  Sous  le  nom  de  ceUat' 
tes  et  ae  calottines ,  il  partit  de  cette 
société  un  grand  nomore  de  pièces 
dont  on  a  recueilli  et  publié  les  meil- 
leures. Ces  pièces  ont  eu  quelquefois 
beaucoup  çlus  pour  but  de  satisfaire 
dei^animosités  particulières  que  de  ser- 
vir a  la  correction  des  mosofs  publi- 
cjues.  Voltaire,  qui  luirmémeest  appelé, 
dans  VAnti-mondedni  cher  cdlotOn 
de  la  première  classe,  se  plaint  amè- 
rement, dans  une  lettre  de  1746,  d'une 
calotte  que  Ton^avait  faite  contre  M.  et 
'W^  de  la  Popelinière,  pour  prix  de 
fêtes  qu'ils  avaient  données ,  et  aux- 
quelles n'avaient  probablement  pas  été 
conviés  les  officiers  du  régiment.  Après 
avoir  été ,  pendant  plusieurs  années, 
une  puissance,  le  régiment  de  la  ca- 
lotte mourut  tout  doucement;  maisea 
disparaissant  du  monde  il  légua  à  des 
gens  d'esprit,  qui  devaieat  v^ir  plus 
tard ,  ridée  de  Tordre  de  YEieignoir 
et  de  celui  de  la  Girouette,  dont  les 
fondateurs  ^  pendant  les  neuf  mois  de 
la  premiirefestauratioB,  distribuèrsul 
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liil  4b  hw^fv^  ^'ob^owfaatîsm  et 
d^mcoDStance  politique. 

GàXT^DOç,  chaîne  de  rochers,  ainsi 
Donm^f  dit-oo,  du  qqhi  d*un  vaisseau 
espagnol  qui  y  iïX  naufrage.  Ce  rocher, 
qui  couvre  toute  la  cote  de  l'arrondis- 
aement  de  Bayeux ,  est  situé  à  deux 
kilomètres  environ  de  la  terre,  et  a 
fiogt- trois  kilomètres  de  longueur. 

Càlya-DOS  (département  du).  Ce  déa 
partefQÇQt,  formé  de  la  basse  Norman- 
die  et  des  diocèses  de  Lisieux  et  d*1^4- 
vmix,  doit  ton  nom  au  roGbqr^du  Cal- 
yado« ,  qui  s'étend  sur  une  partie  de 
ses  côtes.  Il  est  borné  au  nord  par  la 
Mandbe,  à  Test  par  le  département  de 
i*Ëore,  au  sud  pr  celui  de  TOrne,  et 
à  Touest  F^r  le  département  de  la 
Manche.  Sa  superficie  est  d'environ 
cinq  epnt  soixante-deux  mille  quatre* 
vingt-treize  hectares,  et  sa.  population 
de  cinq  cent  un  mille  sept  cent  soixante* 
qainse  habitants.  Il  a  pour  chef-lieu 
Caen ,  est  partagé  en  six  arrondisse* 
ments,  ou  sous -préfectures  (Caen, 
Bayeux  »  Falaise  ,  Lisieux  ,  Pont-rÉ^ 
véque  et  Vire),  et  en  trente-sept  can- 
tons. Il  renferme  huit  cent  neuf  corn- 
anines.  Sqq  revenu  territorial  est  éva- 
lué à  36  millions  500  mille  francs.  Il 
fait  partie  de^a  14*  division  militaire, 
de  la  16' conservation  forestière,  resr 
sortit  à  la  cour  royale  de  Caen ,  et  forme 
le  diocèse  de  Bayeux.  Il  envoie  sept  dé-  * 
pûtes  à  la  chambre. 

3ûisroKiert ,  les  frères  Boivin ,  Bré- 
beuf,  Alain  Chartier,  le  maréchal  de 
Goigny,  Paléchamp,  Tannegui-Lefe- 
vre,  Huet ,  évéque  d' Avranches ,  Mal- 
filastre,  Malherbe,  Jean  Marot,  père 
de  Clément,  secrétaire  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne;  Mezerai,  le  jésuite  Forée, 
Sarrazin,  Segrais,  Tpuret,  le  marquis 
de  Laplace,  Yauquelin,  les  généraux 
Deeaeo  ^  Lafosse,  etc.,  -sont  nés  dans 
le  département  du  Calvados. 

GAI.VBT  (Esprit  Claude  François), 
médecin  et  antiquaire,  oé,  en  17^8,  h 
Avignon,  où  il  étudia  la  médecine  et 
fut  reçu  docteur  abrégé,  en  1745;  il 
passa  ensuite  un  an  a  Técole  de  Mont- 
p^ier  et  se  rendit,  en  17,50,  à  Paris, 
peur  y  continuer  ses  études  médicale^ 
A  mm  retour  à  Aviguonf  il  ouvrit  à  1^ 


&cttlté  de  médecine  un  cmrn  de  phy- 
siologie, qui  fut  trèsofréqoenté,  et  fut 
nommé,  peu  de  temps  après,  médeeia 
en  chef  des  hôpitaux.  Sans  négliger  les 
devoirs  de  son  état,  il  cultivait  l'his- 
toire naturelle  et  l'archéologie;  un 
Mémoire  sur  les  tUrictdaires  de  Ca- 
vaillon,  guil  présenta,  en  1765,  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  lui  valut  le  titre  de  correspon- 
dant de  cette  société.  Il  mourut  à  Avir 
gnon,  en  1810,  dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année;  il  avait  conservé 
l'usage  de  toutes  ses  facultés  morales 
et  avait  composé,  trois  ou  quatre  ans 
auparavant,  sa  propre  biographie;  le 
10  janvier  1810,  six  mois  avant  sa 
mort,  il  écrivit  son  testament  ologra- 
phe. Ce  dernier  acte  de  Calvet  est  à  la 
fois  un  monument  de  sa  reconnais- 
sance envers  sa  patrie,  de  ses  senti- 
ments religieux,  de  sa  modestie,  de  sa 
bienfaisance  et  de  l'originalité  de  son 
caractère.  Comme  il  ivavait  que  des 
collatéraux  fort  éloignés,  il  légua  à  la 
ville  d'Avignon,  pour  être  niis  à  Isji 
disposition  du  public,  sa  bibliothèque^ 
sa  collection  a'histoire  naturelle,  et 
surtout  son  cabinet  d'an.tiquités,  le 
plus  riche  qu'il  y  ait  en  France,  après 
celui  de  la  bibliothèque  royate.  Pour 
subvenir  à  l'entretien,  à  Taccroisser 
ment  de  sa  bibliothèque  et  du  musée, 
ainsi  qu'aux  traitements  des  fonction- 
naires chargés  de  leur  conservation, 
Calvet  donna  à  la  Tille  tous  ses  biens- 
fonds,  rentes  et  capitaux  ;  il  laissa,  en 
outre,  à  l'église  cathédrale,  un  bas- 
relief  en  argent  et  un  christ  en  ivoire  ; 
une  pension  perpétuelle  de  eoixante 
francs  par  mois  au  vieillard  le  plus 
âgé  d'Avignon,  sans  distinction  d  état 
m  de  sexe  ;  une  rente  de  deux  cents 
francs  au  paysan  qui  auta  le  plus 
d'enfants  vivants  ;  deux  cent  quarante 
francs  par  an  au  jardin  botanique  d'A- 
vignon ;  cent  francs  pour  un  prix  an- 
nuel de  dessin,  etc.,  etc.  Il  demanda  à 
être  enterré  ^ans  cérémonie,  même 
sans  cercueil,  à  être*  seulement  mis 
dans  un  sac  et  porté  par  quatre  pau- 
vres cultivateurs,  vêtus  de  leurs  habits 
de  travail,  etc.,  etc.  On  doit  à  Calvet, 
outre  plusieurs  ouvrages  de  médecinÇf 
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une  Dissertation  sur  un  monument 
singulier  des  utriculaires  du  CavaH" 
lony  où  Ton  éclaircit  un  point  Unpor- 
tant  de  la  navigation  des  anciens, 
1766,  in-8'*,  figures;  un  Mémoire. sur 
deux  inscriptions  grecques  dans  le 
genre  erotique^  Magasin  encyclopédi- 
que, 1802,1,154;  et  deux  lettres  à 
M.  de  la  Tourette,  sur  la  jambe  du 
cheval  de  bronze  y  trouoée  dans  la 
Saône  en  1766.  On  conserve,  dans 
8on  musée,  six  volumes  in-folio  ma- 
nuscrits^ contenant  tous  ses  ouvrages 
sur  la  médecine,  Thistoire  naturelle, 
la  philosophie,  les  antiquités  et  la  nu- 
mismatique. MiHin  avait  distingué, 
dans  ce  recueil ,  un  Spicilegium  ins* 
cripfionum  antiquarum,  et  il  expri- 
me, dans  son  Foyage  dans  les  dêpar- 
tements  du  Midi  ,  le  désir  que  le 
gouvernement  se  charge  de  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage. 

Calvi,  l'un  des  chefs-lieux  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la 
Corse,  place  de  guerre  de  seconde 
classe.  La  fondation  de  cette  ville  est 
due  aux  guerres  civiles  oui,  dès  le  trei- 
zième siècle,  désolaient  la  Corse.  Vers 
Fan  1268,  Giovanninello,  de  Pietra- 
Allerata,  faisant  la  guerre  à  Giudice 
délia  Rocca,  seigneur  de  toute  Hle, 
vint  se  fortifier  sur  la  hauteur  où  est 
aujourd'hui  Calvi  :  il  se  retira  ensuite; 
mais  ce  lieu  continua  d*être  habité. 
Postérieurement,  Jes  Avoghari,  sei- 
gneurs de  Nonza,  y  furent  ai)pelés  et 
continuèrent  à  y  dominer  jusqu'au 
moment  où  lés  habitants  se  soumirent 
aux  Génois,    aux  mêmes  conditions 

Sue  ceux  de  Bonifacio.  Les  troupes 
'Alphonse,  roi  d'Aragon,  occupèrent 
momentanément  Calvi.  Du  temps  de 
Henri  II,  Farmée  combinée  des  Turcs 
et  des  Français  en  leva  le  siège,  événe- 
ment regardé  alors  comme  un  prodige 
opéré  par  un  crucifix  qu'on  avait,  Ta 
veille,  planté  sur  les  remparts,  et  qu'on 
a  depuis  appelé  le  crucifix  des  miracles. 
La  ville  de  Calvi  ne  prit  jamais 
part  aux  mouvements  insurrectionnels 
de  l'intérieur  contre  les  Génois.  Pour 
reconnaître  et  encourager  cette  inac- 
tion, le  gouvernement  génois  fit  placer 
^6ur  la  porte  de  la  citadelle  cette  ins- 
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FIDELIS. 

Les  Anglais  assiégèrent  Calvi  au 
commencement  de  juin  1794.  La  gar- 
nison fut  puissamment  secondée  par 
les  citoyens  ;  les  femmes  même  se  fi« 
lient  remarquer  par  leur  courage  ea 
portant  destnunitions  sur  les  remparts 
et  en  travaillant  aux  fortifications 
dans  le  moment  )e  plus  terrible  du 
bombardement.  Après  une  longue  et 
opiniâtre*  résistance,  ^ui  rédiHsit  la 
garnisoa  à  deux  cent  soixanUf  hommes, 
et  après  avoir  vu  les  Anglais  occuper 
le  fort  Mozello,  Calvi  se  rendit  faute 
de  vivres.  Les  habitants  abandonnè- 
rent aux  Anglais  les  restes  méconnais- 
sables de  leur  cité  et  s'embarquèrent 
pour  Toulouse.  En  1795,  les  conque* 
tes  du  général  Bonaparte  en  Italie  en- 
couragèrent les  Corses  à  secouer  le 
joug  des  Anglais;  Calvi  fut  repris  et 
ses  habitants  rentrèrent  dans  leur  pa- 
trie. 

Cette  ville,  dont  la  population  est 
aujourd'hui  de  trois  mille  deux  cent 
quatre-vingt-deux  habitants ,  n'offre 
d'ailleurs  aucun  monument  remarqua- 
ble. La  caserne,  qui  est  l'ancien  palais 
des  gouverneurs  génois,  et  l'église,  ou 
l'on  voit  le  tombeau  de  l'ancienne  fa- 
mille Baglioni,  offrent  seules  quelque 
intérêt. 

Calyi  (combat  et  prise  de).  Une 
colonne  napolitaine,  battue  le  6 décem- 
bre 1798,  à  Otricoli,  se  retira  sur  les 
hauteurs  de  Calvi,  petite  ville  de  la 
terre  de  Labour,  à  12  kilomètres  de 
Capoue.  Champiohnet  fut  instruit  que 
le  général  Mack  avait  pris  position  à 
Cantalupo,  pour  tenter  de  couper  les 
communications  des  divisions  fran- 
çaises. Afin  d'arrêter  cette  entreprise, 
(^hampionnet  donna  ordre  au  gé- 
néral Macdonald  de  faire  porter  la 
brigade  du  général  Mathieu  sur  Calvi, 
celle  du  général  polonais  Kniazewitz 
sur  le  même  point  par  Magliano, 
tandis  que  le  général  Lemoine  dé- 
boucherait sur  Calvi  par  Contigliano. 
Ce  mouvement,  bien  combiné,  fut 
exécuté  avec  une  grande  précision; 
toutes  les  colonnes  se  mirent  en  mar- 
che dans  la  nuit  du  6  au  0  décembre» 
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et  s'avancèrent  par  des  chemins  fan- 
£eax  au  milieu  d'une  pluie  horrible.  A 
&  pointe  du  jour,  les  troupes  de  Mac- 
donald  orrivereot  devant  les  hauteurs 
de  CalTi.  Après  un  combat  très-vif, 
Fennemi  fut  jeté  dans  la  ville  et  cerné. 
On  )e  somma  de  se  rendre ,  et  après 
ouelgues  pourparlers  la  garnison,  forte 
de  cmq  miile  hommes ,  se  reconnut 
prisonnière. 

CALTiÈns  (Charles-François,  mar- 
quis de)  naquît  à  Avignon,  en  1698, 
entra  dans  la  carrière  militaire  et  par- 
vifit  au  grade  de  lieutenant  générai  ;  il 
se  retira  en  1765,  après  quarante-qua- 
tre ans  de  service,  dans  son  château  de 
Vezenobre,  près  d*Alais,  où  il  mourut, 
en  1777.  Il  avait  -été  reçu,  en  1747, 
membre  honorairederAcadémie  royale 
de  peinture.  Il  a  laissé  en  manuscrite 
Rieurs  mémoires  sur  les  antiquités 
d*Arles,  de  Nîmes  et  d'Orange.  On  a 
publié  de  lui,  après  sa  mort,  un  Re^ 
cteil  de  fables  diverses,  1792,  in-18. 

Calyibres  (le  baron  Jules  de),  né 
à  Ntmes ,  vers  1775,  ne  sortit  de  Tobs- 
corité  qu'à  la  seconde  restauration.  Il 
figura,  en  1815,  dans  l'armée  du  duc 
djingouléme,  et  contribua,  avec  le 
comte  Charles  de  Vogué ,  à  soulever 
la  population  des  environs  de  Beaucaire 
et  de  Ntmes  en  faveur  de  la  cause 
rovale.  Entré  dans  cette  dernière  ville 
à  ia  tête  de  quelques  milliers  de  pay- 
sans,'il  y  prit  le  titre  de  préfet  pro- 
visoire. Sous  son  administration  éclata 
l'horrible  réaction  populaire  qui  se  per- 
pétua d'une  manière  si  affligeante  sous 
soDsuocesseur  d' Arbaud  Jouques.  M.  de 
Caivières  fut  nommé  memhre  de  ia 
diambredes  députés  par  le  collège  élec- 
toral du  Gard,  séant  à  Ntmes,  deux  jours 
après  que  cette  ville  eut  été  ensanglan- 
tée par  le  massacre  dé  seize  personnes, 
qui  furent  portées  en  plein  Jour  à  la 
voirie,  sur  le  fatal  tombereau  qu'escor- 
taient Traistaillons  et  Truphémy.  II 
fut  une  des  têtes  ardentes  de  la  cham- 
bre introuvable,  oh  il  applaudit  à  la 
proposition  de  son  compatriote,  M. 
de  Trinquelague ,  réclamant  une  am- 
nistie pour  les  assassinats  politiques 
oui  avaient  pu  être  commis  dans  les 
aépartements   méridionaux  ou  danis 


quelques  contrées  de  l'Ouest.  En  dépit 
de  l'ordonnance  du  5  septembre,  M.  de 
Caivières  fut  élu  de  nouveau,  et  vînt 
reprendre  sa  place  au  côté  droit ,  dont 
il  partagea  les  défaites  jusqu'aux  élec- 
tions de  1618,  qui  le  rendirent  à  la 
vie  privée.  La  nouvelle  loi  électorale 
le  ramena  encore  à  la  chambre;  et, 
sous  le  ministère  de  MM.  de  Viltèle  et 
Corbières,  il  passa  successivement  à 
la  préfecture  de  Yaucluse  et  à  celle  de 
l'Isère. 

Càlyin  (Jean).  Le  laboriepx  émule 
de  Luther  dans  l'accomplissement  de 
la  révolution  religieuse  du  seizième 
siècle  naquit  à  Noyon  le  10  juillet 
1509.  Son  père,  qui  était  Issu  de 
parents  fort^  pauvres,  mais  avait 
obtenu  la  charge  de  procureur  fis- 
cal du  comté ,  portait  le  nom  de 
Cauvin  ,  dont  le  fils  forma ,  après 
l'avoir  latinisé,  celui  auquel  il  devait 
donner  une  si  grande  célébrité.  Di- 
sons en  passant  qu'en  diverses  circons- 
*  tances,  Calvin  se  servit,  pour  dérober 
à  ses  ennemis  ses  écrits  ou  sa  per- 
sonne, des  pseudonymes  de  Caldarius, 
Happeville ,  Deparçan  ,  etc.  Il  paraît 
qu'il  fut  redevable  à  Claude  d  Han- 

§est,  abbé  de  Saint-Éloi  deNovon, 
e  ses  premières  études,  et  sans  doute 
des  bénéfices  ecclésiastiques  dont  il 
fût  investi  presque  au  sortir  de  l'en- 
fance. U  n  avait  en  effet  que  douze 
ans,  lorsqu'on  lui  conféra  une  chapel- 
lenie  dans  la  cathédrale.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  il  fut  successivement 
nommé  titulaire  des  cures  de  Marte- 
ville  et  de  Pont-Lévêqùe,  quoiqu'il  ne 
fût  que  simple  tonsuré.  Sa  première 
destination  était,  il  est  vrai,  pour  l'É- 
glise ;  mais  après  avoir  fait  à  Paris  ses 
humanités  au  collège  de  la  Marche,  et 
sa  philosophie  à  celui  de  Montaigu , 
il  tourna  ses  vues,  d'après  le  désir  de 
son  père,  vers  la  jurisprudence ,  qu'il 
alla  étudier  d'abord  à  Orléans ,  sous 
Pierre  de  l'Étoile,  puis  à  Bourges, 
sous  Alciat.  Il  commença  aussi  dans 
cette  dernière  ville  l'étude  du  grec  et 
de  l'hébreu  avec  l'Allemand  Melchior 
Wolmar,  dont  les  leçons  développè- 
rent d)ez  lui  le  eoût  des  textes  sacrés, 
^e  lui  avaient  déjà  inspiré  à  Paris  les 
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€opyemtiowi  ie  son  allié  e(  condîsçi-» 
plè,  Robert  Olivetan.  On  rapporte 
même  que,  dès  1âa9,  époque  de 
son  séjour  à  Orléans,  il  s'essayait  à 
la  prédication  dans  quelques  assem* 
biées  religieuses  qui  se  ter^ient  chez 
des  particuliers.  Oa  le  vit  ensuite  par- 
courir les  campagnes  des  environs  de 
Bourges  pour  y  catéchiser  les  enfants; 
et  le  seigneur  de  Lignières ,  après 
l*avoir  entendu ,  trouvait  que  celui-là 
du  moins  enseignait  quelque  chose  de 
pouveau. 

A  la  mort  de  son  père ,  qui  ar-» 
riva  vers  1532,  Calvin  se  démit  de 
ses  bénéfices;  puis,  quittant  Tétude 
des  lois  humaines,  il  employa  ses  pre- 
miers loisirs  à  Texamen  de  la  morale, 
et  sembla ,  par  son  commentaire  sur 
le  traité  de  Sénèque ,  De  Çlementia , 
vouloir  rappeler  soq  siècle  aux  prin- 
cipes d'une  tolérance  dont  plus  tard 
il  s'écarta  lui-même  étrangement.  Il 
ne  devait  pas  rester  longtemps  simple 
spectateur  des  scènes  de  persécution 
dont  il  était  entouré.  Il  était  depuis 
quelque  temps  à  Paris.  Ses  liaisons 
avec  Michel  Cop  le  firent  soupçonner 
d'avoir  pris  part  à  la  composition 
d'une  harangue  de  ce  docteur,  dans 
laquelle  le  parlement  et  la  Sorbonne 
avaient  cru  retrouver  les  doctrines  des 
réforqiateurs.  Il  dut  se  cacher  pour, 
échapper  aux  poursuites  du  lieutenant 
crimmel.  Du  logement  qu'il  occupait 
rue  Saint-Victor ,  il  se  réfugia  d'abord 
au  collège  du  cardinal  Lemoine  ;  puis, 
s'éloignant  de  Paris,  il  se  retira  chez 
un  chanoine  d'Angouléme,  Pierre  du 
Tillet.  Pour  subsister,  il  se  mit  alors  à 
enseigner  le  grec.  On  suppose  que, 
dans  cette  retraite ,  il  s'occupait  déjà 
à  recueillir  les  matériaux  de  ses  ou- 
vrages contre  le  catholicisme;  il  sai- 
sissait du  moins  toutes  les  occasions 
de  répandre  ses  opinions .  et  il  les  dé- 
veloppa dans  d'assez  nomoreuses  réu- 
nions, tant  à  Angouléme  et  à  Poitiers 
qu'à  Nérac,  où  la  reine  de  Navarre, 
Marguerite,  sœur  du  roi  François  I*', 
Taccueillit  avec  distinction.  La  média- 
tion de  cette  princesse  ayant  apaisé  la 
persécution  dont  Calvin  avait  failli 
être  victime,  il  revint  en  1534  à  Paris, 


n'v  fit  ou'uae  courte  apparition  «  e 
alfa  publier  à  Orléans  son  premier  ou 
vra^e  de  théologie  çoiir  combattre  Vo 
pinion  de  ceux  qui  crovaient  Vàrm 
abandonnée  à  un  état  de  sommeil 
dans  l'intervalle  de  la  mort  au  juge- 
ment. 

Cependant  la  persécution   se  rai: 
lumait  ;  Calvin  fut  forcé  d'aller  cher- 
cher un  asile  en  pays  étranger.  Il  s^ 
dirigea  vers  la  frontière  de  Suisse  ,  e1 
une  rois  en  sûreté  à  Bâte,  il  fit  paraître, 
sous  le  titre  d' institution  chrétienne^ 
l'exposé  de  la  doctrine  de  la  réforma 
telle  qu'il  la  concevait.  Il  avait  d'a- 
bord  écrit  ce  livre  en  latin;   mai^ 
il  en  donna,  dès  la  fin   de   1533  , 
une  traduction  française.  Vouvrage 
était  précédé  d'une  préface  en  forme 
de  discours   au   roi   très  -  chrétien^ 
Dans   ce   morceau  ,    l'un  des    plus 
éloquents  de  Tépoque,    il  s'attache 
à  repousser  les  accusations   d'héré- 
sie et  de  rébellion  portées  contre  les 
réformés  de  France,  déclarant  que 
leur  unique  ambition  est  de  ramener 
à  sa  primitive  pureté  la  religion  du 
Christ.  Mais ,  dans  ce  but ,  il  repous- 
sait aussi  bien  l'autorité  des  conciles 
que  la  puissance  du  pape  ;  il  anéantis- 
sait le  sacerdoce  avec  réjpisconat ,  et 
rejetait  comme  des  actes  uidolatrie  le^ 
prières  adressées  aux  saints  et  les  hon- 
neurs rendus  aux  images.^ La  simpli- 
cité du  nouveau  culte  n'était  pas,  du 
reste ,  le  moindre  attrait  qu*il  offrît. 
On  était  porté  à  supposer  qu'en  puri- 
fiant la  forme  extérieure  de  la  religion 
chrétienne,  Calvin  n'avait  pas  négligé 
d'en   purifier  aussi  le  fond.  Jaloux 
de  propager  lui-même  sa  doctrine,  le 
nouvel  apôtre  voulut  sans  doute  aussi 
juger  de  plus  près  l'effet  des  coups 
qu'il  venait  de  porter  à  la  cour  de 
Rome,  et  ce  fut  peut-être  le  motif  du 
voyage  qu'il  fit  à  Ferrare  en  1 536  ;  mais, 
malgré  le  bieovelllant  accueil  de  la  du- 
chesse Renée  de  France,  fille  de  Louis 
XII,  il  ne  put  songer  à  s'arrêter  long- 
temps en  Italie.  Le  séjour  de  sa  patrie  ne 
lui  présentait  guère  moins  de  danger. 
Il  ne  fit  qu'y  passer ,  et  se  détermina 
à  retourner  à  Bâle;  mais  comme  la 
guerre  lui  fermait  les  routes  de  la 
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Iimine,  il  lui  falk^t  pviuidïe  P9r  la 
jSmie, 

Arrivé  à  Genève  ^  il  crut  obéir  à 
une  ifijonction  du  ciel,  en  cédant 
aux  instances  du  ministre  Guillaume 
Farel ,  qui  réclamait  sa  coopération  à 
b  culture  de  cette  portion  de  la  vigne 
du  Seigneur,  et  oientôt  il  fut  lui- 
même  proclamé  ministre  et  profes- 
seur de  théologie.  Il  avait  alors  vingt- 
sept  ans.  L^an née  suivante,  il  fît  jurer 
au  peuple  une  abjuration  définitive 
du  papisme.  Les  mœurs  lui  parurent 
alors  appeler  une  réforme  tout  aussi 
jirgente  que  celle  de  la  croyance  et' 
du  rite;  naais  cette  partie  de  sa  tâche 
pré^ntait  de  graves  difficultés.  Le  ri- 
l^cMrisme  du  réformateur  souleva  une 
violente*  opposition  à  laquelle  prirent 
part  le«  premier^  mêmes  de  la  cité. 
Ls  jour  de  Pâques  153S,  non  contents 
de  résister  à  un  Hcte  du  synbde  de 
X^uxanue,  qui  ordonnait  l'emploi  des 
s^jm^  dans  la  célébration  de  la  cène, 
ainsi  que  le  rétablissemeot  des  fonts 
baptismaux  et  des  fêtes  que  Calvin 
avait  fait  disparaître,  les  uns  du  tem- 
ple et  las  autres  du  calendrier,  les  mj- 
plstres  déclarèrent  qu'eu  raison  du 
scandale  des  mœurs ,  ils  ne  pouvaient 
administrer  la  communion.  Cet  acte 
4'autortté  détermina  leur  chute  ;  op 
ne  leur  laissa  mis  trois  jours  pour 
lortir  4^.  la  répuolique.  Ce  fut  eh  vain 

Sue  le  eonseil  de  Qerne  et  le  synode 
eZurieb  intervinrent  pour  demander 
loir  r^iastallation  ;  le  vote  des  ci- 
toyens epnfirma  Tarrét  des  magistrats. 
À  Strasbourg .  où  se  retira  Calvin ,  la 
réforoM  luthérienne  comptait  déjà  dix 
ans  d'e^stence;  ii  y  accepta  une  chaire 
de  théologie  au  chapitre  de  Saint^Tho- 
œas,.  et  fonda  bieqtdt  après  une  église 
fifançaîs^  pour  lesréfugiés,  dont  le  nom* 
bn  était  déjà  considérable.  Pendant 
ion  séjour  dans  cette  ville,  en  1640, 
il  publia  le  Traité  de  la  sainte  cène, 
^daps  lequel  il  s'efforçait  d'établir  une 
opinion  intermédiaire  entre  celle  de 
Luther,  qui,  prenant  dans  le  sens  lit- 
t^al  les  paroles  du  Christ,  admettait 
la  présence  réelle,  et  celle  du  ministre 
lie  Zurich,  Zwingli ,  qui  ne  voyait  dans 
k  texte  qu'une  figure,  dans  les  espèces 
m'oa  p]4iibQle<  Plut  laid  du  restef 


Calvin  dédara  se  ranger  à  oa  dernier 

sentiment.  C'est  encore  à  Strasbourg 
qu'il  épousa  Idelette  de  Bure,  veuve 
anabaptiste  quMl  avait  convertie  à  sa 
croyance.  Il  n'en  eut  qu'un  fils  et  le 

f>erait  lort  jeune.  Le  cardinal  Sado- 
et ,  évéque  de  Carpentras ,  Tun  des 
hommes  les  plus  vertueux  qiii  aient 
honoré  la  pourpre,  crut  voir  dans  i'é- 
loignement  de  Calvin  de  Genève  une 
circonstance  favorable^au  rétablisse- 
ment de  Tautorité  pontî^cale.  Ses  let- 
tres au  peuple  genevois ,  combattues 
par  les  nabiles  répliques  du  ministre 
exilée  n'eurent  pas  le  succès  que  s'é- 
tait promis  le  prélat.  Ce  triompbe  du 
réfornriateur  donna  de  nouvelles  forces 
à  son.parti  ;  aussi ,  tandis  qu'il  assis- 
tait avec  l'ami  et  le  disciple  de. Lu- 
ther, Méianchthon ,  aux  conférences  de 
Worms  et  de  Ratisbonne,  eut-il  la 
satisfaction  d'apprendre  gue  son  ar- 
rêt de  bannissement  venait  d'être  ré- 
voqué a  l'unanimité  dans  l'assemblée 
du  peuple  de  Genève.. 

Replacé,  en4^4i,  àla  tête  desonÉgli- 
se,  Calvin  songea  à  y  asseoir  plus  for- 
tement une  autorite  qui  avait  été  un 
instant  méconnue.  Il  dressa  donc  un  for- 
mulaire de  sa  confession  et  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Un  consistoire  fut 
établi,  qui,  investi  du  droit  dinfliger 
les  peines  canoniques,  jusqu'à  l'excom- 
munication inclusivement^  devint  bien- 
tôt un  instrument  redoutable  pour  les 
adversaires  du  maître.  On  vit  alors  ce 
tribunal  nouveau,  institué  pour  la  con- 
servation des  bonnes  mœurs  et  de  la 
saiîie  do(^rine,  dicter  aux  juges  tem- 
porels les  arrêts  qu'ils  devaient  pronon- 
cer, et  apipuyer  de  la  terreur  des  suppli- 
ces la  sévérité  des  censures^  Calvin  tra- 
vailla ensuite  à  reviser  avec  les  magis- 
trats la  législation  civile.  Ses  anciennes 
■études  de  jurisprudence  le  rendaient 
assurément  propre  à  cette  tâche;  mais 
cette  réunion  des  deux  pouvoirs  entre 
ses  mains  semblait  donner  raison  à 
ceux  qui  le  qualifiaient  de  pape  de  Gf- 
nè^e.  Il  sentait  bien  lui-même, quelque 
temps  avant  d  entrer  dans  Texercice  du 

I)Ouvoir  temporel,  que  ce  n'était  pas  là 
e  champ  le  piusdignedeson ambition. 
Aussi,  pour  propager  sa  puissante  in- 

flueafitt  r^gimea  i  mstM^il  um  »es 
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soins  à  Torganisation  de  cette  école  que 
devait  diriger  son  ami  Théodore  de 
Bèze,  et  favorisait-il  en  même  temps  de 
tout  son  pouvoir  rétablissement  de  ces 
presses  nombreuses',  qui  pouvaient  si 
activement  servir  la  fécondité  de  son 
esprit  et  de  celui  de  ses  disciples. 

Au  milieu  de  travaux  aussi  multipliés, 
Calvin  trouvait  encore  le  temps  d'en- 
tretenir une  correspondance  suivie 
avec  la  France ,  l'Angleterre ,  l'Alle- 
magne ,  la  Pologne.  L'activité  de  cet 
homme  était  prodigieuse.  On  ne  sau- 
rait sans  injustice  lui  refuser  non  plus 
le  mérite  d  avoir  exercé,  dans  diverses 
occasions  et  à  un  haut  degré,  plusieurs 
des  vertus  du  christianisme.  C'est 
ainsi  que,  lorsqu'en  1545,  la  peste 
désola  Genève,  on  vit  le  pasteur  se 
multiplier,  et  exposer  maintes  fois  sa 
vie  pour  la  conservation  de  son  trou- 
peau ;  et,  à  peu  de  temps  de  là,  c'est  à 
son  utile  intercession  auprès  des  princes 
d'Àlleniagne,  que  les  malheureux  secta- 
teurs de  Yaldo,  échappés  aux  massacres 
de  la  Provence ,  durent  un  asile  et 
des  protecteurs. Son  désintéressement, 
la  pureté  de  ses  mœurs  ,  la  sincérité 
de  sa  conviction  ne  sauraient  être  ré- 
'  voqùés  en  doute.  Mais ,  si  nous  ne  ba- 
lançons pas  à  lui  rendre  cet  hommage, 
sous,  quel  iour  pouvons-nous  présen- 
:  ter  la  cruelle  énergie  avec  laquelle  il 
poursuivait  ses  adversaires?  Il  avait 
commencé  par  les  envelopper  tous 
dans  la  désignation  de  libertms  ;  mais 
les  injures,  qui  ne  lui  étaient  du  reste 
gue  trop  familières,  ne  pouvaient  satis- 
laire  son  dévot  ressentiment.  Le  bour- 
^  reau  était,  à  cette  époque,  l'auxiliaire  du 
prêtre  ;  et  cet  horrible  sacrilège  ne  fut 
pas  du  nombre  de  ceux  dont  Calvin 
craignit  de  souiller  son  nouveau  culte. 
Sans  parler  des  rigueurs  sans  nombre 
que  1  homme  de  Dieu  sollicita  con- 
tre ses  ennemis ,  pouvons-nous  pas- 
ser sous  silence  la  mort  de  Jacques 
Grûet,  qui  fut  décapité  à  Genève  le 
26  juillet  1547^  pour  ses  écrits  contre 
la  réforme,  et  celle  du  médecin  espa- 
gnol Michel  Servet ,  qui  y  fut  brûlé 
vif,  le  27  octobre  1553,  pour  avoir  atta- 
qué le  dogme  de  la  Trinité?  L'un  des 
griefs  consignés  dans  les  motifs  de  l'ar- 
rêt iremlu  liODtrt  le  premier ,  était  d'a- 


voir a  mal  parlé  de  M.  Calvin;»  qnai 
au  second,  condamné  comme  héretiqi 

§ar  les  magistrats  du  Dauphîné  si 
es  pièces  livrées  par  Calvin  lui-mêm 
il  venait  chercher  un  asile  en  Suis 
quand  il  y  fut  arrêté.  C'est  par  < 
tels  actes  que  l'apôtre  de  Genève  { 
fermissait  sa  doctrine  contre  le  prî 
cipe  même  du  libre  examen  auqu 
elle  devait  son  existence. .. .!  Le  de 
nier  acte  important  de  la  vie  publiai 
de  Calvin  fut  la  mission  qu'il  rempli 
en  1556,  à  la  diète  de  Francfort,  où 
contribua  à  apaiser  les  différends  q 
'  s'étaient  élevés  dans  le  sein  de  l'Égli: 
réformée.  Les  soins  incessants  qu 
s'était  donnés ,  dès  ses  premières  ai 
nées ,  pour  assurer  le  triomphe  de 
cause  qu'il  avait  embrassée,  aVaient  d 
truit  de  bonne  heure  une  santé  nati 
rellement  peu  robuste.  Les  migraine 
la  goutte  et  la  gftvelle  lui  causatei 
depuis  longtemps  d'affreuses  souffrai 
ces,  quand  il  mourut,  le  27  mai  156^ 
Calvin  avait  le  visage  pâle  et  sec 
son  caractère  était  un  mélange  c 
timidité  et  de  roideur;  son  espr 
était .  aussi  fin  qu'actif ,  son  sty' 
aussi  vif  que  correct.  A  ceux  de  h 
ouvrages  dont  nous  avons  eu  occ£ 
sion  de  parler ,  il  faut  ajouter  des  con 
mentaires  sur  presque  tous  les  livr< 
de  la  Bible ,  de  nombreux  écrits  d 
controverse ,  et  une  foule  de  Bermoc 
dont  beaucoup  n'ont  jamais  été  in 
primés.  L'édition  la  plus  complète  d 
ses  œuvres  est  celle  de  Genève,  e 
12  volumes  in-folio.  Le  dogme  le  plu 
saillant  de  sa  doctrine  est  celui  d  un 
prédestination  antérieure  même  à  1 
prescience  divine.  II  le  développa  a 
chapitre  xxi  du  3"^  livre  de  son  Insti 
tuUon  chrétienne  y  et  l'on,  ne  concoi 
pas  que  la  plume  ne  soit  pas  tombé 
oes  mains  du  théologien  quand 
osa  écrire  ce  blasphème  que.  son  Diec 
sans  autre  motif  que  son  bon  plaisii 
avait  destiné  la  majorité  du  genre  bu 
main  à  une  réprobation  éternelle 
Quant  au  libre  arbitre,  Calvin  le  croi 
anéanti  par  l'effet  du  péché  originel 
l'absence  du  mérite  des  œuvres  d 
l'homme  en  est  le  corollaire  naturd 
C'est^  comme  on  voit ,  la  doctrine  d 
fatalisme  pawiée  dan»  rÉTangile*  1 
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B^  a  doBC  cas  lieu  de  s'étonner  nue, 
[MKir  en  prévenir  les  épouvantables 
eonséquences  ,  et  assurer  à  la  morale 
la  protection  qu'elle  cherchait  en  vain 
dans  son  dogme ,  il  ait  si  souvent  re- 
couru à  des  mesures  de  violente  ré- 
pression ! 

Câxyin,  général  de  brigade,  dé« 
plo3ra  la  plus  rare  valeur,  et  concourut 
a  ia4)ri$e  de  Naples  ^  en  1799.  Le  5 
décembre  1800,  pendant  la  campagne 
dltalie,  ce  général,  à  la  tête  de  trois 
bataillons  de  la  24'  légère  et  d'un  es- 
cadron de  hussards ,  oattit  Tennemi 
qui  avait  voulu  le  surprendre,  et  fit 
prisonnier  un  escadron  autrichien  ; 
Calvin  se  fit  remarquer  de  nouveau  à 
TafTaire  de  Monsembano,  sur  les  bords 
du  Mincîo  ;  mais  il  fut  tué  à  la  fin  de 
l'action. 

t    CA^LTINISHE.  Voy.CHEISTIAmSMB 

et  Sectes  beligieuses. 

Calvinistes.  —  Avant  de  retracer 
dans  une  rapide  esquisse  le  rôle  que 
jouèrent  les  disciples  de  Calvin  dans 
cette  lutte  impie  où  s'entre-choquèrent 
pendant  deux  siècles  les  intérêts  de 
h  terre  et  du  ciel ,  il  convient  de  jeter 
on  coup  d'œil  sur  les  circonstances  à 
la  faveur  desquelles  se  développa  l'hé- 
résie qui  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  ce 
drame  douloureux.  Les  scandales  de 
Home  avaient  comblé  la  mesure.  Ce  n'é- 
tait point  assez  que  la  cour  pontificale 
étalât  aux  regards  du  monde  chrétien 
cet  ignoble  tarif  des  indulgences ,  qui 
foait  le  i>rix  auquel  on  pouvait  obtenir 
Tabsolution  de  toutes  les  fautes,  depuis 
b  simple  rupture  du  jeûne  jusqu'à  fin- 
ceste  et  au  meurtre;  un  pape  lui-même, 
Fimpudique  Borgia,  Alexandre  VI, 
avait  souillé  la  soutane  blanche  dans 
la  fange  des  vices  les  plus  déhontés  ;  et 
ce  n'était  pas  en  faisant  un  casque  de  la 
tiare  de  saint  Pierre  que  le  fier  Jules  II 
pouvait  lui  rendre  la  force  morale  que 
lui  avait*enlevée  son  prédécesseur. 
IToublions  pas  d'.ailleursque  l'ambition 
temporelle  du  vicaire  du  Christ  avait 
plus  d'une  fois  excité  le  ressentiment 
des  princes  de  l'Occident  avant  que  sa 
dictature  spirituelle  rencontrât  Toppo- 
sition  des  peuples.  Soit  que  les  désor- 
dres fussent  descendus  du  chef  aux  in- 


férieurs, ou  qu'ils  fussent  remontés 
d'eux  à  lui ,  l'autel ,  dans  toutes  les 

1>arties  de  la  domination  romaine,  voi- 
ait  d'autres  mystères  que  ceux  du  ta- 
bernacle; et  encore  le  clergé  n'avait-il 
pas  toujours  la  pudeur  d'en  garderie  se- 
cret. Depuis  longtemps,  les  populations 
étaient  accoutumées  à  se  moquer,  dam 
de  mordantes  épigrammes,  des  désor- 
dres des  serviteurs  de  Dieu.  L'indiffé- 
rence religieuse  était  devenue  générale. 
La  voix  de  saint  Bernard  s'était  perdue 
dans  le  désert  quand  il  avait  voulu  pré» 
cher  la  nécessité  d'une  réformation  gé- 
nérale. Nous  n'examinerons  pas  si, 
comme  le  dit  Bossuet  dans  son  Histoire 
des  variations  des  églisesprotestantes, 
cette  mesure  devait  regarder  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  non  la  foi  ;  nous 
nous  bornons  à  constater  quelle  était 
la  disposition  des  esprits  relativement 
aux  questions  religieuses, -lorsque  la 
France  vit  se  manifester  les  premiers 
symptômes  de  la  réforme.  En  reparais- 
sant chez  nous  avec  tout  l'éclat  de  la 
nouveauté,  la  philosophie  et  la  littératu- 
re des  anciens  ouvrirent  aux  esprits  un 
vaste  champ  d'étude ,  et  leur  imprimè- 
rent en  même  temps  une  énergique  ac- 
tivité. Ce  qu'au  douzième  siècle  le  mar- 
chand de  Lyon ,  Valdo ,  avait  osé  seul 
entreprendre ,  un  appel  à  l'autorité  du 
raisonnement ,  une  foule  d'esprits  se 
trouvèrent  disposés  à  le  faire  au  sei- 
zième. Aussi ,  la  querelle  théologique, 
brusquement  entamée  par  Luther, 
avait-elle  déjà  excité  en  oeçà  du  Rhin 
une  ardente  sympathie  lorsque  Calvin 
parut.  Nous  lisons,  dans  V Histoire 
du  calvimsme  par  le  P.  Maim- 
bourg,  que,  dès  1520,  les  savants 
qu'avaient  appelés  d* Allemagne  les  uni- 
versités françaises,  y  semaient  les  doc- 
trines de  l'ex-augifstin  de  Wittemberg, 
et  qu'un  évêque  de  Meaux ,  Guillaume 
Brissonnet  (voyez  ce  nom) ,  contribua 
lui-même  à  l'établissement  de  Thérésie, 
en  fixant  auprès  de  lui ,  pour  l'aider  à 
rétablir  la  police  de  son  diocèse ,  plu- 
sieurs maîtres  es  arts  de  l'université 
de  Paris,  au  nombre  desquels  était  ce 
Guillaume  Farel,  qui  précéda  Calvin 
à  Genève.  Ces  hommes  furent  bientôt 
forcés  de  fuir ,  il  est  vrai ,  devant  les 
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menaces  du  parlement,  cnit  s^empressa 
de  prendre  en  main  la  défense  delà  foi  ; 
mais  le  jjerme  qulls  avaient  jeté  dans 
les  consciences  devait  porter  ses  fruits, 
et  Toeuvre  de  la  réforme  allait  être 
continuée  par  une  main  plus  puissante 
que  la  leur.. 

Luther  n'avait  guère  fait  que  dé« 
truire,  Cpivin  entreprit  d'édifier.  Théo- 
logien jurisconsulte  »  il  sut  imprimer 
a  son  Eglise  cette  forte  organisation 
qui ,  dès  l'origine ,  en  fit  une  puis- 
sance capable  de  porter  Talarroe  aussi 
bien  sous  Thermine  royale  que  sous  la 
pourpré  sacrée.  François  P'  flotta 
quelque  temps  indécis.  Si ,  d'un  côté , 
les  conciles  de  Lyon ,  de  Bourges,  de 
Paris ,  lui  demandaient,  en  1528,  l'ex- 
termination de  rhérésie,  de  Tàutre, 
Henri  VIII  le  sollicitait,  en  1532,  de 
secouer,  à  son  exemple ,  le  joug  ponti- 
fical. Mais  le  roi  chevalier  était  lié  par 
un  concordat;  et  puis,  les  membres 
du  clergé  ne  [ui  payaient- ils  pas  bien 
par  leurs  subsides  le  droit  ae  pour- 
suivre leurs,  nouveaux  ennemis?  Ce- 
pendant le  petit  troupeau,  nom  par 
lequel  les  calvinistes  aimaient  à  se  dé- 
signer, grossissait  rapidement.  Il  se 
recrutait  de  gens  de  toutes  les  condi- 
tions; d'hommes  d'église  que  la  ré- 
forme affranchissait^oe  vœux  toujours 
gênants,  quoique  souvent  enfreints, 
et  d'hommes  d'épée  dont  l'exercice 
d'un  culte  persécuté  piquait  l'orgueil- 
leux courage  ;  d'artisans  qui  voyaient 
dans  la  simplicité  des  formes  de  la 
nouvelle  religion  une  sorte  de  sympa- 
thie pour  leur  pauvreté ,  et  de  nobles 
dames  qui  préferaient  le  naïf  français 
des  psaumes  de  Merot  au  mystérieux 
latin  de  la  Vulgate  et  de  leurs  Heures. 
Mais  il  était  évident  que  trop  d'intérêts 
se  rattachaient  à  l'ancienne  Eglise  pour 

gu'il  fût  permis  à  la  nouvelle  de  s  éta- 
lir  sans  opposition  ;  et,  d'ailleurs,  les 
Avantages  qu'avait  déjà  obtenus  celle-ci 
enflaient  trop  l'orgueil  de  ses  chefs  pour 
que  leur  ambition  secontentâtd'un  par- 
tage. Les  deux  croyances  durent,  en 
conséquence,  se  disputer  l'une  à  Tautre 
sinon  les  consciences,  du  moins  les 
personnes  ;  et ,  comme  les  arguments 
n'étaient  sans  réplique  d'aucun  câté,  la 


force  des  armes  dut  suppléer  à  celle  i 
la  logic[ue.  Delà,  les  premiers  conflit 
Mais  les  questions  théologiqui 
n'occupaient  pas  tellement  les  esprit 
qu'elles  étouffassent  dans  les  cœurs  tôt 
intérêt  pour  les  objets  étrangers  S 
salut.  Les  rivawi,  dans  les  affaires  d 
monde .  exploitèrent  donc  au  profit  d 
leur  politique  le  zèle  aveugle  des  ai 
ciens  religionnaires  et  celui  destiov 
veaux.  De  là ,  cette  part  si  active  prit 
dans  la  guerre  des  oeux  sectes  par  tôt 
ce  que  la  nation  avait  de  puissant  o 
d'ambitieux.  Et  enfin ,  comme  le  peupi 
avait  été  accoutumé  à  Voir  ses  prince 
employer  des  troupes  étrangères  à-l 
garde  de  leurs  personnes  que  ne  prd 
téseait  plus  assez  la  vieille  majesté  di 
trône,  les  calvinistes  crurent  qu'il 
pouvaient,  à  leur  tour,  appeler  l'étrail 
ger  au  secours  de  leur  foi  qu'atta 
quaient  les  forces  réunies  du  Louvr 
et  du  Vatican.  Les  alliés  que  comp 
talent  Tun  et  l'autre  camps  ne  pr 
talent  pas  tous ,  du  reste ,  rarquenusi 
et  la  cuirasse  :  car  l'Italie  avait  laoo 
dans  cette  arène  ses  femmes  et  sei 
prêtres,  et  l'Allemagne,  ses  docteurs 

r^otre  intention  n'est  pas  de  revenir  ici 
sur  ledétaildeces  guerres;  mais  tout  et 
signalant  quelques  faits  particuliersqui 
le  point  de  vue  sous  lequel  nous  consi 
dérons  la  questioa  ne  nous  permettait 
pas  de  négliger,  nous  nous  attache- 
rons aux  résultats  moraux  bien  piaf 
Qu'aux  faits  eux-mêmes  qui  ont  été  sof 
nsamment  exposés  dans  les  AN9ALESi 

Dès  le  règne  de  François  I",  et  pen- 
dant les  premières  persécutions,  les  cal- 
vinistes trouvèrent  un  refugedans  la  Na 
varreet  le  midi  de  la  France ,  d'où,  sor< 
tant  aux  premiers  moments  de  calme  ^ 
ils  se  répandirent  dans  tout  l'ouest  e1 
jusqii'au  cœur  du  royaume.Les  rigueun 
exercées  contre  eux  ne  les  empêchèrent 
pasdedominerbientôtdansunefouledii 
villes.  Françpis  P**  meurt  ;  mais,  touten 
armant  contre  le  pape,  Henri  II  re- 
nouvelle, en  1651,  les  édits  de  son 
père  contre  les  hérétiques,  et  croit  de' 
v.oir  V  ajouter  Tobligation  d'un  certifi- 
cat de  catholicisme  pour  l'admission 
aux  charges  publiques.  Sous  lui ,  quel- 
ques réformes  veulent  mettre  l'espace 
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les  mers  entre  eux  et  leurs  perséicu- 
teors;  et ,  en  1565,  un  fort  parti  d'entre 
eox,  sous  la  conduite  de  Durand  de 
yiHegagnon  ,  va  fonder  sur  ]a  côte  du 
Brésil,. aux  environs  de  Rio-Janeiro, 
une  colonie  que  ne  tarde  pas  à  ruiner 
la  mésinteliîEence  qui  se  met  parmi  ses 
membres.  En  France,  cependant,  le 
parti  prenait  chaque  jour  de  nouvelles 
forces.  Li'université  était  remplie  de 
tes  adeptes  ;  et  le  Pré  aux  Clercs ,  oii 
fls  se  réunissaient  le  soir  pour  chanter 
leurs  psaumes,  fut  maintes  fois  le  théâ- 
tre de  rixesTÎolentesavec  les  moines  qui 
revendiquaient  la  possession  du  lieu. 
L'année  suivante,  les  prétentions 
des  caWinistes  étaient  devenues  telles 
qae  leurs  députés ,  assemblés  à  Nan- 
tes »  déclaraient  constituer  les  états 
do  royaume.  En  Provence,  ils  guer- 
royaient sous  Paulon  de  Mouvans;  en 
Baophiné,  ils  avaient  mis  à  leur  tête 
do  Vbj  de  Montbrun;  enfin,  sous  la 

K'otection  de  Coligny,  on  faisait  pu- 
iquement  le  prêche  à  Dieppe ,  au 
Havre  et  à  Gaen.  Lors  de  l'assemblée 
dés  notables  tenue  à  Fontainebleau , 
oa  vit  l'amiral  réclamer  la  liberté  du 
coite  au  nom  de  cinquante  mille  calvi-» 
nistesde  la  seule  province  de  Norman* 
die.  En  1561,  les  religionnaires  avaient 
eo  France  plus  de  deux  mille  temples, 
et,  dans  leur  fanatique^aveuglement,  ils 
se  <9*orent  si  forts  quiis  osèrent  som- 
mer le  jeune  roi  Charles  IX ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  sa  mére^  de  faire  dispa? 
rsttre  ce  qu'ils  appelaient  les  monu- 
ments de  I  idolâtrie  catholique,  c'est- 
à-dire  ,  les  images  et  les  retiques  des 
éfdises.  Sur  le  refus  qu'ils  éprouvèrent, 
^elques-uns  d'entre  eux  se  chargè- 
rent de  eommencer  l'œuvre  de  des- 
tnictton,  et  portèrent  leurs  outrages 
jos^e  sur  les  hosties  consacrées.  Si 
ces  imprudentes  et  sacrilèges  démons- 
trations n'empêchèrent  pas  la  régente 
d'admettre  leurs  docteurs  à  la  discus- 
sion solennelle  de  leur  profession  de  foi 
àPoissy,  elles  contribuèrent  sans  doute 
à  neutraliser  les  efforts  tentés  par  les 
gnis  modérés  des  deux  partis  pour  opé- 
rer ane  réconciliation,  et  ta  sanglante 
seèoe  de  Yassy  finit  par  rendre  impos« 
siUe  cet  beureux  résultat. 


Comme  toutes  les  luttes  religieuses, 
celles-ci  furent  cruelles  dans  leurs 
hostilités,  perfides  dans  leurs  trêves. 
Les  calvinistes  firent  expier  aux  catho- 
liques leurs  échafauds  et  leurs  bû- 
chers. Dans  leur  retraite,  après  la  ba- 
taille  de  Saint-Denis,  ils  nâssèrent  au 
fil  de  répée  la  populatipu  ae  Pont- sur- 
Tonne,  et  quand  ils  eurent  piénétré' 
dans  Nîmes,  après  la  déroute  de  IMon- 
contour,  ils  massacrèrent  lâchement 
le  clergé  de  la  cathédrale.  Les  sus*' 
pensions  d'armes  ne  servaient  qu'à 
faire  prendre  aux  deux  partis  de  nou- 
velles forces  pour  de  nouvelles  attaques 

A  peine  le  traité  d'Âmboise,  du 
12  mars  1563,  était-il  signé,  que  tous 
les  conseillers  de  la  cour,  à  la  tête  des- 
quels étaient  les  envoyés  du  pape  et 
de  l'empereur,  en  attaquaient  la  vali- 
dité. Il  n'avait  d'ailleurs  été  enregis- 
'  tré  c|ue  «  par  provision,  et  à  cause  de 
la  nécessité  des  temps,  »  et  cette  hor- 
rible maxime  s'était  établie,  qu'on  n'é- 
tait point  engagé  par  un  serment  fait 
à  un  hérétique.  En  prenant,  dans  leur 
svnode  général  dé  Lyon,  l'initiative 
d'unenou  velle  levée  dé  boucliers,  les  cal- 
vinistes pouvaient  donc  se  croire  encore 
dans  les  bornes  d^une  légitime  défense. 
Les  traités  qui  servirent  de  denoA- 
raents  aux  divers  actes  de  cette  grande^ 
tragédie,  eurent  cependant  cela  de  re- 
marquable, que  le  parti  calviniste,  qui, 
surtout  dans  les  aerniers  temps  de  \i 
lutte  «  n'arrivait  à  des  trêves  que  par 
des  défaites,  semblait  pourtant  avoir  la 
plus  grande  part  au  règlement  des 
articles,  gagnant  de  plus  en  plus  dans 
les  transactions  diplomatiques  à  me- 
sure qu'il  essuyait  plus  de  pertes  sur  le 
champdebataille,  jusqu'au  jour  où,  par 
la  sanglante  exécutioi^  de  la  Saint-Bar- 
thélemy^  les  catholiques  reprirent,  le 
poignard  à  la  main,  les  concessions 
successives  que  leur  avaient  arrachées 
leurs  adversaires.  Longtemps  encore 
la  lutte  se  prolongea.  Les  deux  partis 
eurent  leurs  alternatives  de  succès  et 
de  revers ,  et  usèrent  avec  une  égale 
cruauté  de  la  victoire. 

Enfin,  le  bras  des  bourreaux  se  lassa, 
les  iiaines  s'assoupirent,  et  de  nouveaux 
événements  rapprodiàrent  les  intérêts* 


S9 


CàL 


L'UNIVERS. 


CAL 


Les  calvinistes  virent  monter  sur  le 
trône  un  des  leurs,  et,  sMlslui  gardèrent 
quelque  rancune  d'avoir  penséque  Paris 
valait  bien  une  messe,  ils  n'en  éprouvè- 
rent pas  moins  les  effets  de  sa  sympathie. 
Malheureusement  Henri  IV  passa  les 
bornes  d'une  généreuse  proteetion ,  et 
redit  même  par  lequel  il  croyait  assu* 
rer  la  concorde  renfermait  le  germe 
de  nouvelles  divisions.  Les  calvinistes 
constituèrent  dans  l'État  un  corps  lé- 
g^alement  reconnu.  Une  partie  du  ter- 
ritoire continua  même  à  être,  en  leur 
faveur,  soustrait  à  la  juridiction  royale; 
enfin ,  on  sembla  avoir  opéré  «  leVap- 
prochement  de  deux  peuples  plutôt 
que  la  fusion  de  deux  partis  (*).  »  Les 
anciens  adversaires  des  réformés  ne 
leur  pardonnèrent  pas  d'avoir  obtenu 
des  privilèges  qui,  suivant  eux,n'avaient 
été  accordes  gu'aux  dépens  des  leurs  ; 
et  quand  Louis  XIII  eut  succédé  à  l'au- 
teur de  redit  de  Nantes ,  on  entendit, 
aux  états  généraux  de  1614,  le  cardinal 
Duperron  assimiler  les  protestants  à  des 
condamnés  dont  lesupplicea  seulement 
éprouvé  un  sursis.  11  est  juste  d'ailleurs 
d  ajouter  ^ue  la  longue  période  de  résis- 
tance armeed'où  les  calvinistes  sortaient 
à  peine  les  avait  mal  préparés  à  la 
Jouissance  paisible  des  avantages  qu'ils 
venaient  d  obtenir,  et  que,  remuants 
et  inquiets,  ils  menaçaient  encore,  du 
fond  de  leurs  forteresses,  la  tranquillité 
de  l'État.  En  1621,  époque  à  laquelle 
l'intérêt  de  leurs  consciences  ne  pou- 
vait plus  servir  d'excUse  à  leurs  am« 
bitieuses  entreprises,  ils  voulurent, 
dans  une  assemblée  tenue  à  la  Ro- 
chelle, dresser  pour  la  France  le  plan 
d'une  république  fédérative  divisée  en 
huit  cercles ,  ou  plutôt  de  huit  princi^, . 
pautés  réunies  par  le  seul  lien  de  la^ 
communauté  de  culte,,  et  qu'ils  desti- 
naient aux  plus  influents  a'entre  eux. 
On  ne  sait  pas  quelles  places  ils  réser- 
vaient aux  catholiques  dans  cette  orga- 
nisation. Quoi  qu'il  en  soit,  Richelieu, 
en  renversant  leur  rempart,  rendit 
vain  ce  dernier  effort  du  fanatisme 
enté  sur  les  débris  de  la  féodalité. 
C'était  une  haute  politique ,  et  non 
(*)  De  l'état  du  protestantisme  en  France 
depius  le  seizième  siède,  par  M.  Aignàn. 


un  zèle  inconsidéré,  qui  avait  dicté 
conduite  du  cardinal  ;  aussi,  après  avo 
abattu  les  forces  du  parti,  respect 
t-il  les  fibertés  de  la  secte.  Mazari 
suivit  son  exemple.  Les  calviniste 
redevinrent  citoyens,  toute  distinctic 
entre  les  Français  des  deux  croyai 
ces  disparut  un  moment.  La  ca 
rière  des  honneurs  fut  même  ouven 
aux  réformés,  et  Rulhières,  dans  s< 
Éclaircissements  sur  les  causes  de  i 
révocation  de  redit  de  Nantes,  iei 
rend  cet  honorable  témoignage ,  q» 
les  satires  dirigées  contre  les  financiei 
furent  susprendues  lorsque  les  princ 
paux  emplois  de  la  finance  se  trouvé 
rent  occupés  par  des  protestants,  ( 
plus  tard,  quand ,  par  un  retour  d^iti 
tolérance,  la  carrière  des  fonction 
publiques  leur  fut  interdite,  l'induf 
trie,  florissante  entre  leurs  mains 
paya  généreusement  à  la  patrie  le  rest 
de  protection  que  le  souverain  conti 
nuait  à  leur  accorder. 

Mais,  tandis  que  les  calvinistes  pei 
daient  craduellement  la  faveur  mo 
mentanee  dont  ils  avaient  joui,  ui 
corps  puissant,  par  une  gradatioi 
contraire,  ,s'était  élevé  dans  l'Églisi 
et  dans  TÉtat.  Satellites  avancés  di 
chef  romain ,  les  enfants  de  Loyoli 
épiaient  en  France  le  moment  de  frap 
per  l'hydre  de  l'hérésie.  Ils  avaieo 
obtenu  l'oreille  d'un  vieux  monarque 
qui  avait  vu  s'évanouir  ses  glonrei 
terrestres,  et  s'étaient  assurés  de  l'aC' 
tive  coopération  de  la  calviniste  con- 
vertie qui  partageait  la  couche  royale 
Leurs  prédicateurs  tonnaient  contn 
les  réformés ,'  qu'ils  n'appelaient  qui 
les  portes  de  l'enfer  et  les  prostituéei 
de  Satan.  En  1682,  la  France  venail 
d'humilier  Rome  par  la  déclaration  A 
son  clergé.  Peutetre  fut-ce  aux  yeu] 
du  roi  une  obligation  de  plus  de  don* 
ner  à  la  chrétienté  une  éclatante  preuvi 
de  sa  foi.  La  conversion  des  héré* 
tiques  fut  la  pieuse  victoire  que  l'on 
offrit  à  son  zèle.  La  Chaise ,  Letelliei 
et  Louvois  en  répondaient.  Il  n'y  eut 
pas  de  séductions  mondaines  qu  ofl 
n'offi'tt  aux  calvinistes  pour  qu'ils  coB« 
sentissent  à  se  laisser  engager  dans  k 
chemin  du  salut.  Mais  on  trouva  bien' 
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tft  que  la  voie  de  la  persaasion  ne 
menait  pas  assez  vite  au  but.  Hâtons- 
BOiis  d'ajouter  pourtant  que  le  zèle 
litigieux  n'animait  pas  seul  Louis  XIY. 
D^uîs  longtemps ,  le  patriotisme  dea^ 
calvinistes  s'était  effacé  devant  leurs 
sympathies  religieuses  ;  dans  la  lutte  de 


chirurgien  de  son  siècle;  les  Estienne; 
Olivier  de  Serre,  le  père  de  ragricul- 
ture  française;  Joseph  Scaliger,  un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps; 
Bernard  Palissy,  le  créateur  de  la  chi- 
mie industrielle,  et  Ténidit  Basnage! 
Une  fois  rentré  dans  la  voie  des 


la  France  contre  la  Hollande,  leurs  'rigueurs,  le  j}ouvoir  poursuivit  par 
Tceux  n'avaient  pas  été  pour  la  mère  tous  les  moyens  la  tâche'  quil  s*é- 
patrîe;    ils  entretenaient  des  intelli-     tait  imposée.  Ainsi,  une  déclaration 


eences  coupables  avec  l'étranger  (voyez 
Camisabds  et  Geyenmes)  ,  qui  comp- 
tant sur  leur  appui,  et  qui  les  avait 
même  décidés  à  se  soulever  dans  plu- 
sieurs provinces.  A  la  veille  dune 
guerre  contre  l'Europe  entière, devait- 
on  laisser  dans  le  pays  une  secte  nom- 
breuse et  hostile  qui  pouvait,  riche 
eomme  elle  Tétait,  faire  une  diversion 
dangereuse ,  et  porter  de  nouvelles  at- 
teintes à  l'unité  et  à  l'indépendance 
nationales?  On  se  décida  donc  à  frap- 
per un  çrand  coup,  et  Louis  XIV,  en 
1685 ,  déchira  l'éclit  de  son  aïeul.  Mais, 
on  doit  le  reconnaître,  si  sous  le  rap- 
port politique  cette  mesure  était  né- 
cessaire ,  sous  plus  d'un  autre  rapport 
die  eut  de  graves  inconvénients.  En  em- 
ployant la  f(»rce,  disobs-le,  la  violence, 
^ur  faire  rentrer  au  bercail  des  brebis 
^rées,  laFrance  livra  à  l'étranger  cinq 
eent  mille  d^  ses  plus  utiles  citoyens. 
En  vain,  sous  des  peines  sévères,  l'é- 
migration fut-elle  défendue  :  les  manu- 
fK&ures  se  dépeuplèrent;  Sohomberg 
loua  son  épée  aux  Anglais,  et  un  autre 
Téfugié  ^alla  préparer  chez  eux  cette 
mamine ,  à  juste  titre  nommée  infer^ 
uale,  qui  faillit,  en  1693,  détruire 
Saint-Malo.  Nqus  conviendrons  encore 
^eJes  moyens  de  conversion  employés 
par  Louis  XIY  furent  odieux,  et  que 
fes  dragonnades  seront  une  honte 
éternelle  et  pour  ceux  qui  les  ordon^ 
lièrent,  et  pour  ceux  qui  ne  rougirent 
pas  de  les  approuver.  Qui  oserait  dire 
foe  e'était  le  seul  moyen  à  employer  à 
f^ard  d'une  secte  qui  avait  donné  à 
b  France  Turenne  et  Duquesne,  et 
qui  pouvait  présenter  à  l'estime  de 
w»  compatriotes  des  hommes  tels  que 
Eamus,  le  rest^uirateur  de  la  phi- 
losophie en  France;  le  sculpteur  Jean 
Goujon;  Ambroise  Paré,  le  premier 


de  169a  frappa  de  bâtardise  les  enfants 
des  calvinistes  qui  n'avaient  point  ab- 
juré. Privés  de  la  jouissance  de  leurs 
temples  et  du  ministère  de  leurs  pas- 
teurs, leurs  pères  avaient  été  réduits  à 
aller  faire  consacrer  leurs  mariages  au 
désert  y  c'est-à-dire,  dans  des  réunions 
qui  se  tenaient  dans  quelque  lieu  isolé 
dii  l'on  espérait  tromper  l'œil  jaloux 
des  persécuteurs,  mais  qui,  plus  d'une 
fois ,  furent  dispersées  par  le  fer  et  le 
feu.  Quand,  traqué  dans  les  campa- 
gnes comme  dans  les  villes ,'  le  calvi- 
nisme se  fut  réfugié  derrière  les  pics 
des  Cévennes,  Tim  pitoyable  Louvois  y 
donna  à  la  France  épouvantée  le  specta- 
cle d'une  Saint-Barthélémy  prolongée. 

Sous  Louis  Xy,  ce  prince  dont 
la  foi  s'émut  en  découvrant  une  pro- 
testante parmi  les  filles  de  son  sé- 
rail ,  on  vit  le  parlement  de  Grenoble 
condamner,  en  1747,  trois  cents  calvi- 
nistes, les  hommes  aux  galères ,  et  les 
femmes  à  la  réclusion;  et  dans  ce 
même  dix-huitième  siècle ,  au  sacre  de 
Louis  XVI ,  Turgot  ne  put  faire  rayer 
du  formulaire  que  devait  jurer  le 
roi ,  le  serment  d'exterminer  les  hé- 
rétiques. Hâtons-nous  d'arriver  à  des 
actes  plus  éclairés  et  «plus  humains. 
Malesherbes ,  dans  un  chaleureux  mé^ 
moire  présenté  en  1785 ,  réclama  l'é- 
tat civil  pour  les  protestants.  Ce  droit 
leur  fut  accordé,  sur  le  rapport  du 
baron  de  Breteuil,  et  l'édit  fut  enre- 
gistré dans  la  séance  royale  de  1787. 

La  révolution  de  1789,  en  procla- 
mant le  principe  de  la  liberté  des 
cultes ,  rendit  enfin  aux  calvinistes  tous 
les  droits  qu'ils  avaient  oerdus.  De» 
puis  1802,  le  culte  calviniste  est 
officiellement  reconnu  par  l'État,  qui 
en  salarie  les  ministres.  La  confession 
de  foi,  qu'on  regarde  comme  sa  règle, 


T.  nr.  8*  Xit?ralMM^  (Digt.  bncygl.  ,  stg.) 


8 


u 


ëAii 


L'UNIVERS. 


CAM 


fut  rédigée  dans  le  synode  tenu  à  là 
Rochelle  en  1571  ;  mais  le  temps  a 
apporté  des  modiBcations  à  Tœuvre 
du  réformateur.  La  conduite  des  disci- 
ples de  Calvin  se  distingue  aujourd'hui 
par  cette  tolérance  dont  nous  avgns 
vu  qu'il  était  si  éloigné  lui-même,  et 
par  ce  doux  enseignement  moral  que 
nous  avons  signalé  comme  l'élément 
qui  manquait  le  plus  à  sa  doctrine.  Les 
ministres  réformés,  de  France  ne  sont 
plus  orthodoxes,  il  est  vrai,  aux  yeux 
d'un  bon  nombre  de  leurs  coreligion- 
naires de  l'étranger,  qui  trouvant  trop 
de  morale  et  pas  assez  de  dogme  dans 
leurs  instructions,  les  accusent  de 
tendre  à  abandonner  la  loi  évangélique 

Eour  les  simples  préce4)tes  de  la  raison 
umaine.  C'est  une  question  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  décider.  Nous 
n'irons  pas  non  plus  reehercher  jusqu'à 
quel  point  on  peut  reconnaître  tes  cent 
erreurs  que  reproche  aux  calvinistes 
le  P.  Gaultier  dans  sa  chronique ,  et 
k  plus  forte  raison  les  quatorze  cents 
que  leur  impute  le  P.  François  Fe- 
nardent  dans  sa  Tkepmachia  caloU 
nista. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet 
article  par  quelques  mots  sur  les  diffé-* 
rentes  dénominations  qui  ont  servi 
à  désigner  en  France  les  partisans  def 
la  ré^me  de  Calvin.  Le  terme  généri- 
que de  protestants,  le  plus  en  usager 
aujourd'hui ,  mais  qui  s'applique  à  uhe^ 
fouie  de  sectes  différentes  ^  leur  a  été 
donné  par  suite  de  la  protestation  que 
firent,  en  1629,  les  réformés  contre  la 
diète  de  Spire,  qui  voulait  déférer  à  un 
concile  le  jugement  de  leur  doctrine. 
Celui  de  huguenots,  que  l'on  em- 
ploya presque  exclusivement  pendant 
les  guerres  de  religion  du  seizième 
siècle,  et  que  l'on  écrivit  d'abord 
égnotSy  vient  de  l'allemand  Eid-ge- 
nosseny  qui  signifie  allié  par  serment. 
Il  désigna  d'abord ,  selon  Maimbourg, 
les  Genevois  qui  s'étaient  réunis  aux 
habitants  de  Fribour^  contre  le  duc 
de  Savoie,  et  ne  s'appliqua  exclusive- 
ment aux  calvinistes  que  quand  ceux- 
ci  Êirent  devenus  le  parti  dominant  à 
Genève.  On  employa  encorî^Ié,  pom. 
de  sacramei^Jtêàr^s  pour  désigner  deux  '• 
des  protestants  qui .  comme  m  %wiA- 


gliens  et  les  calvinistes ,  adoptèrent  1< 
sens  figuré  dans  l'explication  des  pa 
rôles  sacramentelles  de  l'eucharistie 

Calvisson,  petite  ville  du  départe 
ment  du  Gard ,  à  douze  kilomètres  d 
Nîmes  ;  population ,  deux  mille  six  cen 
quatre-vingt-douze  habitants.  Cett 
ville,  qui  était  autrefois  une  des  vingt 
deux  baronnies  des  états  de  Langue 
doc,  fut  érigée  en  marquisat  en  1644 

Camail. — Vêtement  ecclésiastiqu 
qui  doit  son  origine  à  la  chape  des  an 
ciens  temps,  ou  tout  au  moms  au  ca 

{mchoh  des  moines.  Ce  ne  fut  que  verj 
a  fin  du  quatorzième  siècle  ou  au  com 
mencement  du  quinzième,  gue  les  cha- 
noines et  les  autres  ecclésiastique: 
commencèrent  à  s'en  revêtir.  Un  con 
cile  tenu  à  Bâie  en  Î435 ,  un  concih 
provincial ,  pour  le  diocèse  de  Reims 
tenu  à  Soissons  en  1456 ,  et  les  con 
ciles  provinciaux  de  Sens ,  en  1460  e' 
en  1485,  défendirent  aux  chanoines  d< 
porter  le  camail  pendant  les  offices  di- 
vins; mais  un  autre  concile  provincia 
du  diocèse  de  Sens,  tenu  à  Paris ,  ei 
1528,  ayant  révoqué  cette  défense 
tous  les  gens  d'Église  ont  porté,  depuis 
ee  temps,  le  camail  à  réglise,  sauj 
quelques  clercs  réguliers  dans  le  temps 
où  il  3^  en  avait.  On  lit  dans  nos  vieuj 
historiens  que  les  chevaliers  avaient, 
en  mailles  de  fer,  une  armure  de  tétc 
que  l'on  appelait  camail  y  ou  mieux, 
eap  de  mailles.  Il  est  à  présumer  que 
é^est  de  là  que  vient ,  sinon  le  camail 
des  gens  d'Eglise,  du  moins  le  nom 
que  porte  ce  vêtement. 

Càmâldules,  ordre  d*ermites,  sou- 
mis à  la  règle  de  Saint-Benoît ,  fondé 
vers  le  dixième  siècle  par  saint  Ro- 

muald,gentilhommedeRavennes,daDS 
la  solitude  de  Camaldoli ,  au  milieu 
des  Apennins.  Ces  religieux  portent 
l'habit  blanc;  la  barbe  longue ,  et  sont 
chaussés  de  sandales.  lis  avaient  sijc 
maisons  en  France  avant  la  révolution. 
Celle  de  Grosbôis  (Voy.  ce  mot),  où 
résidait  le  supérieur  général ,  était  la 
plus  considérable. 

CAM4B6UE  (la),  Camariay  ou  m-> 
sula  de  Camxiricis,  grande  tie  formée 

Êar  les  deux  branches  principales  du 
(hdne  à  son  embouchure.  Cette  île 
ieii%inEt  neuf  viiia(^,  un  grand  n(im« 
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bre  de  maisons  de  campagne ,  et  près 
d€  trois  cent  cinquante  mas  ou  fermes. 
Sa  superficie  est  évaluée  à  cinquante 
mille  nectares,  dont  un  cinquième  en- 
viron est  cultivé;  le  reste  est  occupé 
par  des  étangs,  des  marais ,  des  pâtu- 
rages qui  nourrissent  un  grand  nombre 
de  bestiaux.  La  Camargue  est  proté- 
gée contre  les  inondations  du  fleuve 
oar  de  fortes  digues;  elle  n'est  séparée 
de  la  mer  q^ue  par  des  dunes  mobiles. 
Une  société  sVst  formée  dans  ces  der- 
nières années  pour  dessécher  et  rçndre 
à  la  culture  les  parties  de  ce  vaste  ter- 
ritoire occupées  par  les  eaux,  et  pour 
défricher  celles  qui  sont  encore  incul- 
tes. Déjà  d'^importantes.  résultats  ont 
été  obtenus. 

Cama&ijula.—  Ce  mot  appartient  à 
la  langue  espagnole ,  et  signifie  pro- 
prement une  petite  chambré;  c'est  un 
diminutif  du  mot  camaray  par  leuuel 
on  désigne  en  Espagne  fa  chamore 
d'honneur,  la  chambre  par  excellence 
du  roi ,  tandis  que  la  camariUa  est  le 
cabinet  où  le  prince  reçoit  ses  plus 
intimes  confidents,  c'est-à-dire,  ses 
courtisans  les  nlus  vils  et  les  plus  en 
&veur,  qui  le  aominent  et  deviennent 
^elquefois  plus  puissants  que  les  mi- 
nistres. De  la  est  venu  l'usage  de  dési- 
gœr  par  le  mot  de  camariUa  cette 
sorte  de  conseil  privé  que  se  donne  lé 
chef  d'un  État,  conseil  composé  le 
plas  souyent  des  compagnons  ordi- 
naires des  plaisirs  du  prince,  des  con- 
fidents de  décrets  quil  p'oserait  pas 
avouer  à  d'autres,  soit  qu'ils  concer- 
nent ses  affaires  personnelles,  soit 
qu'il  s'agisse  des  affaires  de  l'État. 
Qu^ues-unsdeces  hommes,  capables 
de  toute  espèce  de  dévouement  plus  ou 
moins  honteux,  font  quelquefois  partie 
de  sa  domesticité ,  et  parviennent  ce- 
peiuiant  au  ministère  et  sont  chargés 
de  jouer  le  premier  rôle  dans  l'État. 
Les  membres  de  ces  réunions  ne  sont 
pas  toujours  dés  hommes  ;  les  Main- 
teooB,  les  Pompadour,  les  Dubarri  ont 
joué  UQ  rôle  important  dans  les  cama- 
riUa de  l'ancienne  monarchie. 

Cakatalligi,  peuple  gaulois  cité 
par  Pline,  comme  halûtant  le  voisinage 
de  Marseille.  On  s^accorde  maintenant 


à  placer  le  territoire  des  Camatallici  à 
Kamatueile ,  département  du  Var. 

CAMBAciBÈs  (Étienne-Hubert  de), 
frère  du  suivant,  né  à  Montpellier, 
le  11  septembre  1756,  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique.  H  ne  prît  aucune 
part  à  la  révolution  ;  mais  l'élévation 
de  son  frère  aux  premières  charges  de 
rÉtat,  après  les  événements  du  48  bru- 
maire, le  fit  monter  rapidement  aux 
degrés  les  plus  éminents  de  la  hiérar- 
chie religieuse.  Nommé  archevêque  de 
Rouen  le  11  avril  1802,  il  fut  pour- 
vu ,  l'année  suivante ,  du  chapeau  de 
cardinal,  et  reçut  ensuite  le  cordon 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Le  collège  électoral  du  départe- 
ment de  l'Hérault  l'ayant  élu  candidat 
au  sénat  conservateur,  il  y  fut  appelé 
le  1*' février  1805,  et  ne  s'y  montra 
pas  le  moms  adulateur.  La  bataille 
d'Austerlitz  lui  offrit  l'occasion  de  ma- 
nifester, dans  un  mandement  qui  se  fit 
remarquer,  toute  sa  reconnaissance  et 
toute  son  admiration  pour  le  prince  qui 
lui  avait  donné  de  si  grandes  marques 
de  sa  faveur.  Mais  les  désastres  de 
.  1813  et  1814  ébranlèrent  le  dévouement 
du  prélat  courtisan,  aussi  bien  que  ce- 
lui de  tant  d'autres.  Il  adhéra  le  8  avril 
aux  résolutions  du  sénat,  relativement 
à  la  déchéance  de  l'empereur.  En  1815, 
Kapoléon,  fermant  les  yeux  sur  le 

f>assé,  comprit  l'archevêque  de  Rouen, 
e  2  juin  ,  dans  la  composition  de  sa 
chambre  des  pairs.  La  rentrée  de  Louis 
XVIII  força  le  cardinal  Cambacérès  à 
s'éloigner  'de  la  scène  politique  et  à 
retourner  à  ses  fonctions  épiscopales. 
'  Il  est  mort  le  25  octobre  1818. 

Cambacébès  (J.-J.  Régis),  duc  de 
Parme,  naquit  à  Montpellier,  le  15  oc- 
tobre 1753 ,  d'une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature.  Il  était  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  cette  ville  lors- 
que la  révolution  éclata.  S'étant  mon- 
tré favorable  au  nouvel  ordre  de  choses, 
il  fut  appelé  à  diverses  fonctions  pu- 
bliques ,  qu'il  exerça  jusqu'en  décem- 
bre 1792 ,  époque  ae  sa  nomination  à 
la  Convention  nationale  par  le  dépar- 
tement de  l'Hérault.  Plus  ambitieux 
ue  dévoué  à  la  république,  il  chercha 
es  lors  à  tirer  parti  des  événements 
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dans  son  intérêt  personnel ,  et  à  tou- 
jours se  ménager  une  issue  pour  Tave- 
nîr.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
après  s*étre  prononce  pour  l'affirmative 
dans  la  question  de  la  culpabilité  de  ce 

E rince ,  il  vota  ensuite  avec  tant  d'am- 
iguîté  sur  l'application  de  la  peine, 
que  lui-même  ne  put  jamais  prouver  à 
Ja  Con]fention  et  à  la  Restauration,  s'tl 
était  ou  s'il  n'était  pas  régicide.  «  Ci- 
«  t03[ens ,  dit-il ,  si  Louis  eût  été  con- 
«  duit  devant  le  tribunal  que  je  prési- 
«  dais ,  j'aurais  ouvert  le  Code  pénal , 
«  et  je  l'aurais  condamné  aux  peines 
«  établies  par  la  loi  contre  les  conspi- 
«  rateurs  ;  mais  ici  j'ai  d'autres  devoirs 
«  à  remplir.  L'intérêt  de  la  France , 
«  l'intérêt  des  nations  ont  déterminé 
«  la  Convention  à  ne  pas  renvoyer 
«  Louis  aux  juges  ordinaires,  et  à  ne 
ft  point  assujettir  son  procès  aux  formes 
«prescrites.  Pourquoi  cette  distinc- 
«  tion?  Cest  qu'il  a  paru  nécessaire  de 
«  décider  de  son  sort  par  un  grand  acte 
«  de  justice  nationale  ;  c'est  que  les 
«  considérations  politiques  ont  dû  pré- 
«  valoir  dans  cette  cause  sur  les  règles 
«de  l'ordre  judiciaire;  c'est  qu'on  a 
«  reconnu  qu  il  ne  fallait  pas  s'attacher 
•«  servilement  à  l'application  de  la  loi , 
.  «  mais  chercher  la  mesure  qui  parais- 
«  sait  la  plus  utile  au  peuple.  La  mort 
«  de  Louis  ne  nous  présenterait  aucun 
«de  ces  avantages;  la  prolongation 
«  de  son  existence  peut  au  contraire 
«  nous  servir  :  il  y  aurait  de  l'impru- 
«  dence  à  se  dessaisir  d'un  otage  qui 
«  doit  contenir  les  ennenîis  intérieurs 
«  et  extérieurs.  D'après  ces  considé- 
«  rations ,  j'estime  que  la  Convention^ 
*  nationale  doit  décréter  que  Louis  a 
«  encouru  les  peines  établies  contre  les 
«  conspirateurs  par  le  Code  pénal  ; 
«  qu'elle  doit  suspendre  l'exécution  du 
«  décret  jusqu'à  la  cessation  des  hos- 
«  tilités,  époque  à  laquelle  il  sera  défi- 
«  nitivement  prononcé  par  la  Conven- 
«  tion ,  ou  par  le  Corps  législatif,  sur 
«  le  sort  de  Louis  qui  demeurera  jus- 
«  qu'alors  en  état  de  détention;  et, 
«  néanmoins,  en  cas  d'invasion  du  ter- 
<c  ritoire  français  par  les  ennemis  de 
«  la  république ,  le  décret  sera  mis  à 
«  exécution.  »  Devenu  membre  du  co- 


mité de  salut  public,  au  mois  de  ma 

1793,  il  dénonça  Dumouriez  qu'il  avs 

défendu  quelque  temps  auparavan' 

afin  d'éloigner  les  soupçons  de  coc 

piicité  que  cette  défense  pouvait  faî 

planer  sur  lui,  après  la  défection  c 

vainqueur  de  Jemmapes,  et  annom 

l'arrestation  de  plusieurs  des  compile 

du  général.  Le  14  mai ,  il  s'opposa 

ce  que  chaque  député  fût  tenu  de  ju 

tifîer  rétat  et  l'origine  de  sa  fortun 

A  la  journée  du  31  mai,  comme  à  ce! 

du  2  juin ,  Cambacérès ,  forcé  de  so 

tir  de  sa  circonspection  et  de  sa  nei 

tralité,  vota  avec  la  majorité  en  favei 

de  la  proscription  de  la  minorité.  Que 

ques  jours  après,  dans  la  discussic 

sur  l'état  des  enfants  naturels ,  il  d* 

yeloppa  des  considérations  d'un  ordi 

supérieur  et  s'éleva  à  une  véritab 

éloquence.  Le  16  juin,  il  demanc 

l'établissement  des  jurés  en  matîè] 

civile.  Au 'mois  d'octobre  suivant , 

exposa  son  premier  projet  de  Cod 

civil ,  devint  président  de  la  Convei 

tion ,  et  continua  de  s'occuper  de  nu 

tières  législatives  dans  les  comités  Jus 

qu'au  9  thermidor.  Le  9  octobre  1794 

il  rédigea  et  fit  adopter  une  adress 

au  peuple  français ,  que  l'on  peut  rc 

jgarder  comme  le  premier  manifeste  d 

ces  hommes  neutres,  devenus  puis 

sants  après  la  chute  de  la  Gironde  € 

de  la  Montagne ,  et  qui  inventèrent  c 

système  de  bascule  qui  fut  si  nuisibi 

au  développement  de  la.  révolution 

Cambacérès  s'opposa  au  rapport  de 

lois  révolutionnaires ,  notamment  d 

celle  du  17  septembre,  demandé  par  I 

section  du  Panthéon;  présenta  quelqu 

temps  après  un  nouveau   projet  d 

Code  civil ,  et  fit  passer  à  l  ordre,  di 

jour,  en  janvier  1795 ,  sur  la  mise  ei 

liberté  des  membres   de  la   famîU 

royale,  détenus  au  Temple.  Appel 

dans  le  sein  de  la  commission  chargé 

de  préparer  \fs  lois  organiques  de  I 

constitution  de  1793,  il  en  raodifi 

l'application  et  les  conséquences,  seloi 

les  nouvelles  idées  dominantes,  et  pro 

posa  de  substituer  la  peine  du  bannis 

sèment  à  celle  de  la  déportation ,  pro 

noncée  contre  les  prêtres  perturiia 

teurs.  Cependant,  il  ne  put  échapper 
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-af|iès  les  événements  du  18  vendé- 
ffliaîre,  à  Taccusation  de  royalisme 
^*il  repoussa  avec  une  grande  véhé- 
mence ,  mais  dont  il  ne  se  lava  jamais 
complètement.  Entré  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  avec  les  deux  tiers  des  con- 
ventionnels ,  il  y  développa  de  nouveau 
les  bases  d'un  Code  civil ,  fit  créer 
une  commission  chargée  d'examiner 
les  actes  du  Directoire,  lorsqu'ils  por- 
teraient atteinte  au  pouvoir  législatif, 
fut  porté  à  la  présidence,  le  22  octo- 
bre 1796,  et  sortit  de  rassemblée  le  20 
mai  suivant.  Réélu,  en  1798,  par  le 
corps  électoral  parisien ,  séant  à  rOra- 
toire,  sa  nomination  fut  de  celles  (]ue 
le  Directoire  annula  par  le  coup  d'État 
du  22  floréal.  La  journée  du  30  prai- 
rial, dans  laquelle  la  majorité  républi- 
caine du  Corps  législatif  recomposa  le 
Suvemement  dictatorial,  porta  Cam- 
cérès  au  ministère  de  la  justice ,  ce 
^i  le  mit  dans  une  position  favorable 
IXMir  prêter  main  forte  à  la  conspira- 
tion du  18  brumaire ,  contre  ceux  dont 
il  avait  surpris  la  confiance.  Bonaparte 
en  fit  son  collègue  au  consulat ,  dès 
«l'il  put  se  débarrasser  de  Sieyès ,  et 
ttû  conféra  ensuite,  sous  Tempire,  le 
titre  d'archicbancelier  et  de  prince. 
Cambacérès  prit  une  grande  part  à  la 
confection  du  Code  civil ,  présida  sou- 
vent le  sénat,  montra,  dit-on,  en  1813, 
à  l'occasion  de  la  tentative  audacieuse 
du  général  Mallet,  un  peu  plus  de 
calme  et  de  fermeté  que  certahis  au- 
tres grands  fonctionnaires  ;  détermina, 
en  1814,  l'impératrice  régente  à  se  re- 
tirer au  delà  de  la  Loire  ;  l'y  suivit 
loi-méme,  et  envoya  néanmoins,  dès 
le  9  ayrii ,  son  adhésion  aux  actes  du 
sénat  qui  excluaient  Napoléon  du  trône, 
et  vécutensuitedansla  retraite  jusqu'au 
10  mars  1815.  Ayant  repris,  à  cette 
époque,  le  titre  et  les  fonctions  d'archi- 
coaùcelier,  il  devint  membre  de  la 
chamlMre  des  pairs,  qu'il  présida  même 
plosieurs  fois;  mais  le  second  retour 
des  Bourbons  le  for<^a  de  sortir  de 
France,  comme  régicide,  et  de  se  ré- 
fiq^ier  en  Belgique.  Il  y  resta  jusqu'en 
1818 ,  et  fut  alors  rappelé  par  le  mi- 
nistre Decazes,  oui  lui  nt  obtenir, 
de  la  munificence  de  Louis  XYIIi,  le 


titre  de  duc.  Aux  élections  de  1820  « 
Cambacérès  se  montra  reconnaissant  : 
il  vota  avec  les  fidèles  amis  de  la  mo- 
narchie. Il  mourut  en  1824.  Sav]|nt 
jurisconsulte ,  politique  délié,  Camba- 
cérès a  mérité  plus  que  personne  cette 
qualification  a^é^uivoque  y  appliquée 
par  Robespierre  a  un  des  membres  du 
comité  de  salut  public.  C'est  un  des 
acteurs  de  la  révolution  française  qu'il 
est  le  plus  difficile  de  juger,  et  cepen- 
dant il  en  est  peu  qui  se  soient  aussi 
constamment  soutenus  aux  affaires  et 
qui  aient  occupé,  auprès  de  Napoléon, 
une  plus  haute  place.  S'appuyant  tour 
à  tour  sur  tous  les  partis ,  ne  s'avan- 
çant  jamais  que  lorsqu'il  ne  pouvait 
pas  faire  autrement ,  mêlé  à  toutes  les 
entreprises  qui  ont  changé  les  formes 
du  gouvernement ,  mais  n'y  coopérant 
que  d'une  manière  indirecte ,  il  dut  sa 
plus  grande  élévation  à  l'assistance 

Su'il  prêta  à  Napoléon,  sinon  pour 
evenir  consul,  du  moins  pour  prendre 
la  couronne  impériale.  Comprenant 
qu'il  ne  pouvait  rien  par  lui-même,  et 
qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  vouloir  lut- 
ter contre  la  puissance ,  il  consentit 
facilement  à  se  démettre  de  la  di- 
gnité consulaire  pour  devenir  le  pre- 
mier conseiller  au  nouveau  monar- 
que. Il  donna  à  Napoléon  plus  d'un 
bon  conseil ,  que  ce  prince  eut  te  tort 
de  ne  pas  suivre;  mais,  par  ses  goûts 
aristocratiques  et  rétrogrades ,  il  con- 
tribua beaucoup  à  égarer  la  politique 
impériale  dans  la  route  où  elle  s'est 
perdue.  Napoléon  lui-même ,  dans  ses 
Mémoires,  Iç  représente  comme  le  par- 
tisan  des  vieilles  institutions.  Qui  au- 
rait cru  cela  de  l'homme  qui  joignit  sa 
voix  à  celle  de  Danton  pour  demander 
l'établissement  du  tribunal  révolution- 
naire? Il  a  publié  :  Projet  du  Code 
civil  et  discours  préliminaire  y  1 794 , 
nouvelle  édition,  1796,  in-8o.  Ersch 
lui  attribue  encore  :  Constitution  de 
la  république  française  y  avec  les  lois 
y  relatives  y'  précédées  et  suivies  de 
tables  chronoloaiques  et  alphabéti' 
quesy  1798, 5  vol.  in-12  (ouvrage com- 
posé en  société  avec  Oudot,  conven- 
tionnel ). 
Cambàcsbès  (  le  baron  ).  neveu  des 
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précédents,  né  le  13  novembre  1778, 
embrassa  en  1793  la  carrière  militaire, 
et  fit  les  campagnes  d'Espagne  et  du 
Khin.  Il  se  battit  aussi  dans  la  Ven- 
dée, assista  aux  batailles  d'Austerlitz 
et  dléna,  fut  fait  général  de  brigade 
le  10  juillet  1806,  prit  part  à  la  guerre 
d'Espagne,  reçut  Je  commandement 
du  aépartement  du  Mont-Tonnerre, 
reparut  à  la  grande  armée  en  1813, 
combattit  vaillamment  aux  brillantes 
journées  de  Lutzen,  Bautzen  et  Dres- 
de, et  commanda  le  département  d*In* 
dre-et-Loire  en  1814.  La  restauration 
le  mit  successivement  en  disponibilité 
et  en  retraite.  La  fierté  de  caractère  du 
général  Cambacérès  Tempécha  ,  mal- 
gré son,  nom ,  d'avancer  très-rapide- 
ment, li  est  mort  en  1826. 
Cambagebès  (Fabbé  de),  oncle  des 

Précédents,  arcbidiacre  de  Téglise  de 
lontpeliier,  naquit  dans  cette  ville  en 
1721,  d'un  conseiller  à  la  cour  des 
comptes  du  Languedoc.  Il  montra  de 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  Té- 
tude  des  auteurs  sacrés,  et  après  s'être 
bien  pénétré  de  la  lecture  de  Bossuet, 
et  surtout  de  Bourdaloue,  il  se  destina 
à  la  chaire.  Ses  succès  furent  brillants, 
et,  quoiqu'on  fût  dans  une  église,  des 
applaudissements  universels  se  firent 
entendre  lors<]u'il  prononça  son  pané- 
gyrique de  samt  Louis,  en  1768.  Lié 
avec  les  littérateurs  les  plus  distingués 
de  son  temps,  il  vécut  toujours  d  une 
manière  modeste,  et  mourut  le  6  no- 
vembre 1802.  On  a  de  lui  :  1*"  Pané- 
gyrique de  saint  Louis  ^  1768,  ia-4o; 
2«  Sermons^  1781,  8  volumes  in-12; 
deuxième  édition,  1788,  3  volumes 
in -12,  avec  un  discours  prélimi- 
naire. 

GÀMBAutEs(*),  chef  gaulois  à  la 
solde  des  rois  de  Macédoine,  entra 
pour  son  propre  compte  dans  laThrace, 
en  ravagea  les  frontières,  comme  le 
firent  ensuite  Cérétrius ,  Léonor,  Lu- 
thar,  Comontor  ;  il  rapporta  de  cette  ex- 
pédition au  milieu  des  Galls  du  Danube 
un  butin  considérable,  dont  la  vue  dé- 
cida ses  compatriotes  à  tenter  contre 
la  Grèce  cette  invasion  qui  vint,  en 

(*}  Çamhg  force  I  àaol^  destruction. 


279,  éehouer  à  Ddphes  et  aux  Vuth 

mopyles. 

Cambefobt  (  Louis-Jean  ) ,  lieute- 
nant au  122^  régiment  d'infanterie  de 
ligne,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Cet  officier,  à  la  bataille  du  pont 
de  Lodi,  manoeuvrant  un  obusier  avec 
deux  de  ses  camarades,  traversa  plu- 
sieurs fois  le  pont  pour  aller  cherâier 
les  obus  sous  le  feu  de  l'artillerie  en- 
nemie ,  et  tomba  à  coups  de  baïonDe^ 
tes  sur  les  canon hiers  autrichiens,  qu'il 
tua  sur  leurs  pièces.  Au  débloous  de 
la  forteresse  de  Peschière ,  il  saute  le 
premier  dans  une  redoute,  s'empare, 
avec  deux  de  ses  camarades  ^  de  deux 
pièces  de  canon,  les  tourne  contre  l'en- 
nemi ,  qui  fut  mis  en  pleine  déroute. 
A  la  bataille  des  Pyramides,  il  àrraeha 
un  étendard  des  mains  d'un  Mame- 
luk ;  à  Jaffa  t  il  monta  le  premier  à 
l'assaut. 

Cahbbro  (combat  de).  LofSqae 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  comman- 
dée par  le  général  Jourdan,  reprit 
l'offensive  (1796),  les  Autrichiens,  sous 
les  ordres  de  Wartenlebens ,  âvaat 
éprouvé  un  premier  échec  à  Willea- 
dorf,  et  voyant  la  ville  et  le  pont  de 
Runckel  au  pouvoir  des  Français,  s'é- 
taient retirés  surFri6dberg,en  arrière 
de  la  Lahn.  Jôurdan  s'était  mis  aus- 
sitôt en  devoir  de  porter  ses  divisions 
sur  l'autre  rive  de  cette  rivière.  Dès 
que  le  général  Championnet  l'eut 
passée  à  Runckel,  il  lui  ordonna  de 
marcher  sur  Gamberg.  En  opérant  œ 
mouvement,  Championnet  rencontra 
l'arrière-garde  du  général  Werneck,  et 
crut  devoir  Tatta^uer.  Les  escadroos 
dutrichieos   se   déployèrent  dans  la 

Ï^laiue  en  avant  de  Gamberg  ;  la  cava* 
erie  française,  commandée  par  le  gé- 
néral  Klein ,  les  chargea  avec  impé- 
tuosité, les  culbuta,  et  les  força  de  se 
retirer  en  arrière  de  Gamberg.  Klein 
s'élança  aussitôt  à  leur  poursuite; 
mais  il  vint  se  heurter  contre  l'infante- 
rie du  général  Werneck.  Gette  infon* 
terie  était  rangée  en  bataille  derrière 
les  bois  qui  s'étendent  à  droite  et  à 
gauche  de  la  chaussée  qui  conduit  aa 
village  d'Ësh.  Des  feux  très-nourris 
de  mousquelerie  et  d'artillerie  arrêta 
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iM  utk  iliomeiit  nétrë  cavalerie  ; 
niais  \é  général  Cbampionnet  étant 
mivé  pour  la  soutenir^  avec  de  raitil- 
lerie ,  1  ennemi  ne  tint  pas  plus  long- 
tonps ,  et  continua  sa  retraite.  Cbam- 
pionnet  prit  position  en  avant  de 
Gambei^,  et  fit  poursuivre  l'ennemi 
par  son  avant -garde,  qui  s'établit  à 
Esoh.  Les  Auti'ichien8,dans  oe  mouve- 
Bient  rétrograde,  essuyèrent  des  per-» 
tes  assez  considérables.  L'honneur  du 
oombat  de  Camberg  revient  tout  en** 
tier  à  la  cavalerie  française ,  et  parti- 
caltèreroent  au  douzième  de  dragons 
et  au  treizième  de  chasseurs,  qui 
avaient  chargé  les  Autrichiens  en  avant 
de  Camberg  avec  une  vigueur  remar* 
^able. 

Cambebi  (Robert),  créateur  de  To- 
pera français,  naquit*  à  Paris  vers 
1628.  Après  avoir  été  l'élève  de  Cbam* 
bonnières ,  il  devint  organiste  de  Té- 
^  dise  collégiale  de  Saint-Honoré,  et, 
m  1666,  il  était  surintendant  ^e  la 
musique  d'Anne  d* Autriche.  Le  cardi- 
nal AJazarid  ayant,  en  1647,  introduit 
Topera  italien  en  France,  et  ayant 
fait  jouer  Orfeo  ed  RnrecUce,  Perrin 
(voy.  ce  nom)  résolut,  en  1659,  dé 
fonder  un  théâtre  où  Ton  jouerait  dés 
pièees  en  musique.  Il  composa  dans 
c^  bat  la  Pastorale  y  première  cornée 
ék  française  en  musique,  et  chargea 
Ounbert  d'en  faire  la  partition.  L'ou- 
vrage fut  représenté,  en  1659,  à  Issy, 
et  réussit  au  delà  de  toute  espérance. 
Louis  XIV  et  Ma2arin  i  ravis ,  enga- 
gèrent les  auteurs  à  Continuer.  £n 
eofiséquenee,  ils  composèrent  Ariane 
00  le  Mariage  de  Bacchus  ;  mais  la 
iiiort  du  cardinal  (1661)  arrêta  la  re- 

Îrésentatlon  de  cet  opéra.  Le  28  juin 
669,  TAcadéftiie de  musique  fut  créée, 
etPomon^,  le  premier  opéra  français 
I  f^lier,  fut  joué  en  1671.  En  1672, 
Cambert  composa  une  pastorale,  dont 
le  titre  était  :  Les  peines  et  les  plai- 
Hrs  de  Vamour  (conservée  en  manus- 
crit à  la  bibliothèque  royale).  Mais 
cette  année  méme,1e  privilège  de  l'opéra 
ayant  été  donné  à  Lulli ,  alors  tout- 
poissant  à  la  cour,  Cambert,  irrité  de 
cette  injustice,  se  retira  en  Angleterre, 
et  devint  mattre  des  musiciens  de 


ChaHes  II.  Il  y  mourut  en  1677.  Quel* 
ques  iVagmeots  de  Pomone  ont  éîà 
publiés  in-fol. 

Cambiovigbvsbs,  peuple  gaulois» 
inscrit  sur  la  table  de  Peutiug.er,  en- 
tre Aqum  NisenU  (Bourbon  Lancy)  et 
jéquœ  ^otfr6o»ia3  (Bourbon  l' Archam- 
bault).  On  s'accorde  maiiitenant  à  pla^ 
oer  le  territoire  des  Cambiovicenses 
dans  l'ancien  archidiaconé  de  Cham- 
bon,  diocèse  de  Limoges. 

Càmbis  (maison  de).  Cette  an* 
cienne  famille,  originaire  du  comtat 
Venaissin,  a  produit  quelques  person» 
nages  dignes  d'être  cités. 

Jos.'L.'Domimque^  marquis  de  Cam- 
Bi8-yBLLBaoN,colonel  général  de l'in* 
fanterte  du  comtat  Venaissin ,  né  à 
Avignon  en  1 706 ,  mort  dans  la  même 
ville  en  1772 ,  avait  formé  une  nom- 
breuse bibliothèque  qu'il  allait  rendre 
publique  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il  a 
publié  le  Catalogue  raisonné  des  ma* 
nuscrits  de  son  cabinet.  Avignon, 
1770,  1  vol.  iM**,  rare  et  recherché. 
Cambis-Yelleron  avait  réuni  beaucoup 
de  matériaux  pour  Tbistoire  de  sa  pa* 
trie. 

Richard' Joseph  de  Cambis,  sei- 
gneur de  Fargues,  est  auteur  d'un 
Recueil  des  saints  qui  sont  honoris 
dans  Avignon,  in-12;  et  de  Mémoi- 
res sur  les  troubles  et  séditions  ar- 
rivés  dans  Avignon  jusques  et  inclus 
l'année  1665,  manuscrits. 

Marguerite  de  Cambis*  baronne 
d'Aigremont  en  Languedoe,  morte  à 
la  fin  du  seizième  siècle,  a  traduit  une 
Lettre  de  Boccace  surTa  consolation, 
et  un  ouvrage  de  George  Trissino,  in- 
titulé :  Devoirs  du  veuvage,  Lyon, 
1554  et  1556. 

Joseph  de  Cahbis  ,  né  en  1760 ,  a 
été  capitaine  de  vaisseau  avant  1793, 
et  inspecteur  de  marine  sous  le  consu- 
lat. 

Cambistes.  Cet  ancien  mot  sert  à 
désigner  les  courtiers  qui  se  livrent 
exclusivement  à  la  négociation  des 
traites  et  lettres  de  change.  Il  vient  de 
cambinm ,  qui ,  en  basse  latinité ,  si- 
gnifie change,  échange» 

Cahbolas  (J.  de),  président  du 
parlement  de  Toulouse.  On  a  imiDé' 
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cisîom  .notables  du  parlement  de 
Toidouse,  recueiUieê  par  de  Cambo^ 
las,  1671  et  1681.  Ce  recueil  était  très- 
estimé  dans  rancien  barreau.     * 

Cahbolegtbi.  On  connaissait,  dans 
l'antiquité,  deux  peuples  gaulois  de  ce 
nom;  le  premier,  désigné  parTépithète 
d*Mlantici,  habitait  les  environs  de 
Gap;  Tautre  faisait  partie  de  l'Aqui- 
taine; M.  Walckenaer  place  son  terri- 
toire à  Cambo,  airondisseoient  de 
Bayonne. 

Cambon  (Charles-Antoine) ,  peintre 
de  décorations,  né  à  Paris  en  1802, 
élève  de  M.  Cicéri.  Il  a  exécuté  un 
grand  hombre  de  décorations  pour  les 
théâtres  de  Paris ,  de  Lyon  et  de  Brest, 
en  société  avec  M.  Pilastre,  et  a  ac- 
quis en  ce  genre  une  réputation  juste- 
ment méritée. 

Cambon  (F.-T.)  ,  né  à  Toulouse  en 
1716,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  élevé,  en  1768,  à  Tévéche  de 
Mirepoix,  où  H^se  fit  remarquer  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Malheureusement,  M.  de  Cam- 
bon ne  se  renferma  pas  toujours  dans 
le  cercle  de  ses  fonctions  pastorales, 
et  voulut  se  mêler  aux  débats  politi- 
ques de  la  révolution.  Il  écrivit  contre 
les  décrets  de  TÀi^semblée  consti* 
tuante,  et  fut  dénoncé,  à  cette  occasion, 
par  les  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  le  2ù  no- 
vembre 1790.  Il  mourut  quatre  ans 
après,  à  Toulouse. 

Cambon  (Jean-Louis-Auguste-Era- 
manuel  de),  premier  président  du  par- 
lement de  Toulouse,  naquit  dans  cette 
Yille  en  1737 ,  et  y  mourut  en  1807. 
Il  remplissait  les  *^fonctions  d'avocat 
général  près  de  ce  parlement,  lors- 
qu'il y  fit  déclarer  la  validité  des  ma- 
riages protestants.  Il  acheta  en  1779 
une  charge  de  président  à  mortier ,  et 
devint ,  en  1786 ,  procureur  général. 
Membre  de  la  première  assemblée  des 
notables,  en  1787,  il  fut  nommé  pre- 
mier président  du  parlement  de  Tou- 
louse ,  et  appelé  peu  après,  en  1788, 
à  la  seconde  chambre  des  notables.  Il 
émîgra  ensuite,  et  ne  rentra  en  France 
que. sous  le  gouvernement  consulaire. 

Pahbov  (  Joseph  ) ,  député  à  T As- 


semblée législative  et  à  la  Conventioo 
nationale,  né  à  Montpellier,  en  1754, 
d'une  famille  de  négociants,  gérait, 
avec  ses  frères ,  la  maison  de  com- 
merce de  son  père,  lorsque  la  révola* 
tion  pénétra  dans  son  pays.  Cambon 
en  accueillit  les  principes  avec  enthou- 
siasme. Aussitôt  après  la  fuite  du  roi, 
au  mois  de  février  1791,  il  fit  procla- 
mer la  république  au  milieu  de   ses 
compatriotes.  !Nommé  par  eux  à  TAs- 
semblée  législative  en  septembre  de  la 
même  année ,  il  y  professa  avec  cha- 
leur les  doctrines  démocratiques.  Ce- 
pendant, il  s'occupa  d'une  -manière 
spéciale  de  l'administration  des  finan- 
ces, et  il  est  peu  d'actes  dans  sa  car«> 
rière  législative  qui  n'aient  eu  pour 
objet,  au  moins  indirect,  cette  partie 
importante  des  intérêt^  publics.  Il  de- 
manda, contre  l'opinion  des  girondins, 
que  les  prêtres  fussent  assimilés  au 
reste  des  fonctionnaires  publics,  et  que 
leurs  traitements  pussent  être  suspen-  ^ 
dus  en  cas  d'infidélité, ou  dç  désobéis- 
sance aux  lois  de  l'État;  il  étendit 
cette  mesure  aux  généraux  d'armée 
et  aux  ministres ,  et  lorsqu'en  1792, 
Bazire  eut  proposé  la   confiscation 
des  biens  des  émigrés ,  il  fit  rendre  la 
loi  qui  déclarait  ces  biens  en  état  de 
séquestre,  «  afin,  disait-il,  de  priver 
«  les  ennemis  de  la  patrie  des  moyens 
«  de  lui  faire  la  guerre ,  et  d'avoir, 
«dans  la  jouissance  de  leurs  biens, 
«  l'indemnité   des    dommages    qu'ils 
«  pourraient  causer  àJ'État.  »  Cepen- 
dant ,  il  parut  se  rapprocher  un  mo- 
ment du  parti  constitutionnel ,  et  lors- 
qu'en août  1792,  la  section  Mauconseil 
vint  déclarer  à  la  barre  qu'elle  ne  re- 
connaissait plus  Louis  XVI  pour  roi, 
il  s'éleva  avec  force  contre  cette  dé- 
claration. Cependant,  après  le  18  août, 
ce  fut  lui  qui  fit  à  la  Convention  un 
rapport  sur  les  pièces  qui  établissaient 
la  culpabilité  de  Louis  XVI;  et,  peu 
de  jours  après,  il  fit  décréter  d'accusa- 
tion les  ex-ministres  Narbonne,  La- 
jard  et  de  Grave.  A  peine  descendu  du 
fauteuil  de  président  de  l'Assemblée 
législative,  Cambon  vint  siéger  sur 
les  bancs  de  la  Convention.  Il  s'em- 
pressa d'y  dénoncer  la  feuille  de  Ma- 
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rat  et  la  commune  de  Paris;  il  provo* 
qaa  même  la  mise  en  accusation  de 
rex-ministre  Lacoste  et  des  ordonna- 
teurs Malus,  Servan,  Despagnac  et 
Marichal ,  pour  les  marchés  qi^ilâ 
avaient  consentis  ou  contractés;  fit 
décréter  le  remplacement  du  commis- 
saire liquidateur  Dufréne-Saint-Léon, 
et  nommer  des  commissaires  spéciaux 
chargés  de  vérifier  le  service  de  la 
comptabilité  de  Dumouriez  ;  il  accusa 
même  ce  général  au  sujet  de  sa  lettre 
à  la  Convention ,  et  obtint  rétablisse- 
ment d'une  administration  provisoire 
pour  les  pays  conquis.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI ,  il  vota  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis  ;  combattit  avec 
énergie,  le  10  mars  1793,  rétablisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire,  sou- 
tiotquele  mode  d'organisation  proposé 

r'  Robert  Li^det  était  attentatoire  à 
liberté  des  citoyens,  et  demanda 
que  les  jugements  fussent  rendus  par 
Rirés.  Déjà  membre  du  comité  des 
finances,  il  fut,  le  7  avril,  appelé  à 
celui  de  salut  public ,  oh  il  se  montra 
plus  que  jamais  opposé  à  la  commune 
oe  Paris.  Au  2  jum ,  lorsque  la  Con- 
vention ,  voulant  faire  preuve  de  li- 
berté, sortit  en  corps  dans  le  jardin 
des  Tuileries , .  il  alla  se  placer  au  mi- 
liea  des  membres  du  parti  girondin 
dont  les  jacobins  demandaient  la  tête, 
et  n'ayant  pu  empêcher  le  décret  d'ar- 
restation qui  fut  porté  le  jour  même 
ODntre  ces  députés,  il  déchira  de  dépit 
sa  earte  de  dép»té.  Cependant,  peu  de 
temps  après,  Cambon  se  rapprocha  du 
parti  de  la  Montagne  et  de  là  Commune. 
En  juillet  1793,  il  fut  chargé  d'un  rap- 
port sur  la  situation  de  l'État,  les  opé- 
rations du  comité  de  salut  public  et  la 
correspondance  qu'on  avait  cru  voir 
eiitre  la  conduite  des  puissances  étran- 
gères et  les  projets  des  ennemis  de 
rintérieur  ;  trois  mois  après,  il  fit  or- 
donner la  clôture  des  barrières  de  Pa- 
ris ,  et  décréter  l'arrestation  de  ceux 
qui  chercheraient  à  se  soustraire  au 
service  militaire;  il  fut  élu  président 
de  l'Assemblée  en  août  1793,  et  prit, 
en  mars  1794,  la  parole  pour  attester 
la  culpabilité  de  Fabre  d'Églantine, 
accusé  d'avoir  falsifié  le  décret  relatif 


à  la  Compajpiie  des  Indes.  Ce  fui  la 
même  année  qu'il  fit  à  l'Assemblée 
son  célèbre  rapport  sur  l'administra* 
tion  des  finances,  et  donna  à  la  France 
le  premier  modèle  de  grand-livre  de 
la  dette  publique.  (Voyez  Dette  pu- 
blique.) Dans  la  lutte  qui  amena  le 
9  thermidor,  Cambon  prit  parti  contre 
les  chefs  de  la  Montagne.  Ce  fut  même 
lui  qui ,  le  premier,  porta  contre  eux 
la  parole,  et  se  présenta  comme  l'un 
des  accusateurs  de  Robespierre.  Mais 
à  peine  les  thermidoriens  eurent-ils 
triomphé  qu'ils  se  tournèrent  contre 
lui.  Accuse  comme  complice  des  Uf^ 
rems  par  Bourdon  (de  l'Oise),  Rovère, 
André  Dumont  et  Tallien  «  il  n'échappa 
au  décret  d'arrestation  lancé  contre 
lui  que  par  la  fuite.  Caché  dans  un 
grenier  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  sut 
se  soustraire  à  toutes  les  recherches 
gu' André  Dumont  et  Tallien  firent 
taire  pour  se  saisir  de  sa  personne; 
cependant,  après  l'amnistie  du  4  bru- 
maire an  lY,  il  sortit  de  sa  retraite , 
et  se  rendit  dans  une  campagne  près 
de  Montpellier,  où  il  se  consacra  tout 
entier  à  l'agriculture  et  aux  jouissan- 
ces paisibles  de  la  vie  privée.  Nommé 
en  1815  membre  dç  la  chambre  des 
représentants,  il  montra  beaucoup  de 
modération  dans  cette  assemblée,  et  ne 
prit  part  gu'aux  discussions  relatives 
aux  réquisitions  de  guerre  et  au  bud- 
get. Sa  carrière  poîitiijue  se  termina 
avec  la  session  de  cette  assemolee. 
Atteint  par  la  loi  d'amnistie  de  1816, 
il  s'éloigna  de  la  France ,  et  se  rendit 
à  Bruxelles,  où  il  mourut  en  1820. 

Cambrai,  Cameracumj  ancienne 
capitale  du  Cambrésis,  est  nommée 

Sour  la  première  fois  dans  l'Itinéraire 
'Antonm  ;  cependant  quelques  au- 
teurs pensent  qu'elle  existait  déjà  à 
l'époque  de  la  conquête  romaine.  Quoi 
qu^il  en  soit,  elle  devint,  après  la  des- 
truction de  Bavay ,  l'une  des  places 
les  plus  importantes  de  Ja  (raule-Bel- 
gique.  Ctodton,  roi  des  Francs  établis 
à  Tongres,  s'en  empara  en  445  ;  mais 
sa  domination  n'y  fut  pas  de  longue 
durée  :  vaincu  deux  ans  après  par  Aë- 
tius,  au  bourg  Helena,  sur  le  bord  de 
la  Canche ,  il  fut  obligé  de  se  retirer. 
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dans  Jseg  anciennes  posnessions  des 
bords  du  Rhin.  Mais  les  Francs  ne 
tardèrent  pas  à  revenir,  et,  dès  481, 
nous  les  trouvons  établis  à  Cambrai , 
sous  le  commandement  d'un  roi  nom- 
mé Ragnapaire.  On  sait  comment 
Glovis  se  défit  de  ce  chef ,  et  fit  re- 
connaître sa  royauté  aux  guerriers 
3ui  lui  obéissaient*  Clovis  avait  soli- 
ement  établi  la  domination  des  Francs 
dans  la  Gaule  ;  la  ville  de  Cambrai 
resta  soumise  aux  princes  de  sa  fà* 
mille  î  tant  que  dura  leur  règne  dans 
les  Gaules.  Cbilpéric  s'y  retira  en 
584 ,  avec  ses  trésors  et  ses  effets  les 

{>lus  précieux*  Sous,  la  seconde  race , 
ors  ou  partage  des  États  de  Lothairci 
elle  échut  à  Charles  le  Chauve.  Les 
Normands  la  prirent  en  870  ,  massa- 
crèrent la  plus  grande  partie  des  habi- 
tants de  cette  Ville,  et  y  firent  un  butin 
immense.  Dans  la  suite.  Cambrai  passa 
à  Charles  le  Simple ,  qui  la  céda ,  en 
922  f  à  rempereur  Henri  P^ 

a  Les  Hongrois,  commandés  par  un 
chef  nommé  Bul^ius,  pénétrèrent,  en 
953,  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  Pen- 
dant qu'ils  pillaient  la  contrée ,  emme- 
nant les  haoitants  avec  eux  et  brûlant 
les  églisesi  Tévéque  Fulbert,  pour  sau- 
ver la  ville  et  ceux  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés, Tentoura  de  remparts.  L'évé- 
nement justifia  ses  précautions  :  quel- 
ques jours  après  l'achèvement  des  ou- 
vrages, les  Hongrois  tombèrent  sur 
la  ville  i  et  pendant  trois  jours  acca- 
blèrent de  toutes  sortes  de<  maux  le 
pays  d'alentour.  A{)rès  un  assaut  qui 
ne  leur  réussit  pas,  ils  allèrent  camper 
dans  une  plaine  voisine  de  l'Escaut , 
pour  s'y  reposer  et  se  repaître  de 
viandes,  après  quoi  ils  se  proposaient 
de  revenir  contre  la  ville.  Pendant  ce 
temps,  quelques-uns  d'entre  eux,  le 
neveu  du  chei  à  leur  tête ,  tentèrent 
une  nouvelle  attaque  ;  mais  ils  furent 
battus  par  un  brave  citoyen  nommé 
Eudes,  qui  tua,  après  une  défense  dé- 
sespérée, le  personnage  qui  comman- 
dait la  troupe.  On  plaça  sa  tête  sur  le 
mur,  au  bout  d'une  lance.  Bulgius,  à 
cette  nouvelle  ,  entra  en  fureur ,  et 
l'assaut  recommença.  Soutenus  par 
Tamour  de  la  patrie  et  les  ferventes 


prières  de  leur  évéque,  les  assiégés  ré- 
sistèrent vaillamment.  Leâ  Hongrois , 
rebutés ,  demandèrent  alors  la  paix  , 
et  promirent  de  rendre  tout  le  butin , 
si  on  leur  rendait  la  tête  du  neveu  de 
leur  roi.  Les  assiégés,  craignant  quel- 
que fourberie,  rejetèrent  ces  proposi- 
tions ,  et*  les  Hongrois  recommencè- 
rent leurs  attaques  avec  une  nouvelle 
fureur.  Mais  les  habitants  firent  des 
prodiges  de  valeur,  et  l'ennemi  vaincu 
se  retira  honteusement,  en  détruisant, 
pour  assouvir  sa  ragé ,  tout  ce  qu'il 
avait  d'abord  épargné  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  (*).  » 

Nous  avons  raconté  dahs  les  An- 
nales (tome  1%  page  158)  IMtablis- 
sement  de  la  commune  de  Cambrai  ; 
nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  ce 
sujet.  ' 

Pendant  les  guerres  de  Philippe  de 
Valois  contre  le  roi  d'Angleterre ,  la 
ville  de  Cambrai ,  qu'un  traité  récent 
venait  de  céder  à  la  France,  fut  assié- 
gée inutilement  par  une  armée  de  qua- 
tre-vingt mille  Anglais.  Philippe  de 
Valois,  pour  récompenser  les  habi- 
tants de  leur  courageuse  défense,  leur 
accorda  de  grands  privilège^.  Après 
avoir  longtemps  fait  partie  des  do- 
maines de  la  maison  royale  de  Bour- 
gogne ,  Cambrai  fut  livré ,  à  la  mort 
du  dernier  prince  de  cette  maison  | 
aux  troupes  de  Louis  XI ,  qui ,  d'a- 
près une  convention ,  la  rendit  à  l'em- 
Eereur,  en  1478.  Charles-Quint  y  fît 
âtir  une  des  plus  forces  citadelles  de 
l'Europe.  Plus  de  huit  cents  maisons, 
une  partie  de  la  ville  de  Crèvecœur , 
ainsi  nue  les  châteaux  de  Cavîllers» 
Escauaœuvres  ,  Rumilly ,  Fontaine , 
Saint-Aubert  et  Cauroy,  furent  démo- 
lis pour  fournir  les  matériaux  néces- 
saires à  cette  construction. 

La  ville  de  Cambrai,  assiégée  muti- 
lement  par  Henri  H  en  1553,  fut  prise 
en  1Ô81  par  le  duc  d'Alençon,  qui  en 
donna  le  commandement  à  Jean  de 
Montluc,  seigneur  de  Balagny.  Le 
duc  de  Parme   l'assiégea  vainement 

(*)  L.  Dussieux,  Ess^jis  historiques  sur  les 
invasions  des  Hongrois  en  Europe,  et  spé- 
ciaieBMuit  en  France.  Paris»  1839»  in  8^. 
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flumëe  ItriTahte  ;  mais  ^  en  159S ,  les 
iidl>itaDts  ouvrirent  leors  portes  aux 
Espagnols.  Turenne  tenta  inutilement 
de  S'en  emparer  en  1657  ;  mais  Louis 
XIV  la  prit  en  1677,  apr^it  neuf  jours 
de  trancnée  ouverte.  L'article  1 1  du 
traité  de  Nimègue  en  assura  ensuite 
la  possession  à  la  France.  Elle  fut  en- 
core assiégée  inutilement  par  les  Au- 
trichiens en  1793. 

L'évéché  de  Cambrai  date  du  cin- 
quième siècle.  Il  fut,  efi  1559 ,  à  la 
prière  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne , 
érigé  en  archeyeché  par  Paul  IV,  qui 
lui  donna  pour  suffra^ants  les  évéques 
d'Arraâ,  Tournai,  Samt-Omer  et  Na- 
mur  ;  cet  archevêché  fut  supprimé 
pendant  la  révolution.  Le  siège  de 
Cambrai  fut  rétabli  par  le  concordat, 
mais  avec  son  ancien  titre  d'évéché , 
qu'il  conserve  eticore  aujourd'hui.  Il 
rest  tenu  dans  cette  ville  deux  conci- 
les pendant  le  quatorzième  siècle  ;  le 
premier  en  1803,  le  second  en  1388. 

Cambrai  était,  avant  la  révolution, 
le  chef-lieu  d'un  gouvernement  parti- 
culier, et  le  siège  de  plusieurs  juri- 
dictions ,  navoir  :  le  bailliage  de  la 
Feuillée,  le  magistrat,  Tofficialitè,  le 
bailliage  du  Cambresiis,  ceux  des  cha- 
pitres de  Féglise  métropolitaine ,  de 
Sainte-Croix ,  de  Saint-Aubert  et  du 
Saint-Sépulcre.  Aujourd'hui,  c'est  Tun 
des  ch^-iieux  de  soUs-préfecture  du 
département  du  Nord ,  une  place  de 
guerre  de  deuxième  classe ,  le  siège  de 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce.  Cette  ville  possède  d'ail- 
leurs un  collège  communal ,  un  sémi- 
naire diocésain,  et  ufie  bibliothèque 
publique  de  trente  mille  volumes.  La 
population  de  Cambrai  est  aujourd'hui 
de  dix-sept  mille  six  cent  quarante-six 
habitants.  Enguerrand  de  Monstrelet 
et  Dumouriez  sont  néâ  à  Cambrai. 

CambbaI  (attaque  de).  —  Après  la 
prise  de  Valenciennes  par  les  Autri- 
chiens, en  1793,  Tenneml  joignant  ses 
troupes  de  siège  à  celles  qui  se  trou- 
vaient déjà  dans  le  camp  de  Famars , 
essaya  un  coup  de  main  sur  Cambrai 
et  sur  le  camp  de  César ,  qui  renfer- 
mait vinst  mille  hommes  et  le  quar- 
tier géoeral  deKibnaine^  auccessemr 


de  Cnstine,  destitué.  MiiiÉ  les  ikiancetl- 
Treâ  furent  mal  conçues ,  et  laissèrent 
à  Kilmaine  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre. Ayant  assuré  la  défense  de  Cam- 
brai, il  sortit  de  cette  place  ;  et,  après 
un  léger  engagement  a*arrière-garde  à 
Marquion ,  il  se  reporta ,  par  une  re- 
traite habile,  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi ,  dont  le  séparaient  la  Sensée  et 
la  Scarpe ,  et  plai^  son  camp  à  Gave- 
relle,  entre  Arras  et  Douai.  La  retraite 
de  Kilmaine  avait  laissé  à  découvert  la 

f)lace  de  Cambrai  ;  elle  fut  investie  dès 
e  même  jour,  6  août  1793.  Le  gé- 
néral autrichien  Bore ,  commandant 
lès  avant-postes,  envoya  au  général  de 
Claye ,  gouverneur  de  la  ville ,  une 
sommation ,  à  laquelle  celui-ci  répon- 
dit :  R  J'ai  reçu ,  général ,  votre  som- 
«  mation  de  ce  jour,  et  je  n'ai  qu'une 
R  réponse  à  vous  faire  :  je^  ne  sais  pas 
«  me  rendre,  mais  je  sais  bien  me  bat- 
«  tre.  »  Dès  le  lendemain,  le  général  au- 
trichien commença  les  travaux  du 
siège  ;  mais  quelques  coups  de  canon 
l'eurent  bientôt  forcé  à  s'éloigne^. 
Càmbbai  (  ligue  de  ).  —  Au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  Venise 
était  arrivée  à  l'apogée  de  sa  gran- 
deur. Elle  affectait  les  allures  de  l'an- 
cienne république  romaine ,  et  on  ne 
l'accusait  de  rien  moins  que  d'aspirer 
à  la  domination  universelle.  Aussi 
était-elle  devenue  un  objet  d'envie 
pour  tous  les  monarques  de  l'Europe. 
En  1508 ,  il  se  forma  contre  Yenlâe 
une  ligué  générale  qui  fut  signée  à 
Cambrai.  Les  monarques  ligués  étaient 
le  pape  Jules  II,  le  roi  de  France,  Louis 
XI!;  l'empereur  d'Allemagne,  Maxî- 
milieu  I""^  ;  le  roi  d'Espagne  et  de  Na- 
ples ,  Ferdinand  le  Catholique.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'au  petit  roi  de  Hongrie, 
jusqu'au  petit  duc  de  Ferrare ,  qui  ne 
voulussent  concourir  à  la  destruction 
de  l'orgueilleuse  république.  Les  pré- 
tentions deis  princes  ligues  étaient  di- 
verses. Le  pape  réclamait  les  villes  de 
la  Romngne  dont  les  Véuitieris  s'étaient 
emparés  à  la  mort  de  César  Borgia.  Le 
roi  de  France  revendiquait  la  partie 
du  Milanais  comprise  entre  l'Adda,  le 
Pô  et  la  mer  Adriatique ,  gu'il  avait 
lui-même  cédée  aux  Yénitiens  pour 
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S  m  de  leur  alliance  contre  Louis  ie 
laure.  L'empereur  d'Allemagne  re- 
demandait Padoue  et  q,ueiç|ues  autres 
villes  qui  avaient  fait  partie  autrefois 
de  Tempire  germanique.  Ferdinand  le 
Catholique  voulait  qu'on  lui  rendît 
les  villest  maritimes  du  royaume  de 
I^aples,  dont  les  Vénitiens  s'étaient 
rendus  maîtres  après  la  retraite  de 
Charles  VIIL 

Chose  singulière  !  les  Vénitiens  au* 
raient  pu  détourner  l'orage ,  en  s'ac- 
commodânt  avec  le  pape  Jules  II,  qui 
n'appelait  qu'avec  répugnance  les  bar' 
bares  en  Italie  ;  mais,  aveuglés  par  une 
présomption  étrange,  ils  ne  firent 
rien  pour  l'éviter. 

Le  roi  de  France,  Louis  XII,  entra 
le  premier  en  ligne ,  et  défît  les  Véni- 
tiens à  la  sanglante  iournée  d'Aigna- 
del  (li)09).  Les  boulets  des  batteries 
françaises  volèrent  jusque  dans  les  la- 
gunes ,  et  Venise  se  crut  perdue.  Mais 
dans  cette  situation  désespérée,  le  sé- 
nat de  Venise  ne  démentit  pas  sa  haute 
réputation  de  sagesse  et  d'habileté-  Il 
permit  à  ses  sujetsi»de  terre  ferme  de 
traiter  avec  l'ennemi ,  {promettant  de 
les  indemniser  à  la  paix.  Ainsi  Ve- 
nise abandonna  ce  qu'elle  ne  pouvait 
défendre ,  et  se  renferma  dans  ses  la- 
gunes, comme  autrefois  au  temps  d'At- 
tila. En  même  temps  ,  le  sénat  traita 
avec  celui  de  ses  ennemis  qui  lui  avait 
témoigné  le  plus  de  haine,  et  qui,  en 
réalite ,  en  avait  le  moins  :  c'était  le 
pape  Jules  II.  Venise  lui  restitua  les 
villes  de  la  Romagne,  et  Jules  II  se  sé- 
para de  ses  confédérés.  En  même  temps, 
Venise détachaitde  laliguede  sesenne- 
mis  le  roi  Ferdinand  le  Catholique,  en 
lui  c^ant  sans  combat  les  ports  qu'il 
réclamait.  Elle  lassa  Maximilien  par 
son  héroïque  opiniâtreté.  L'empereur 
échoua,  avec  ses  cent  mille  Allemands, 
devant  Padoue  ;  les  paysans  des  envi- 
rons de  cette  ville  se  laissaient  pendre, 
plutôt  que  de  renier  saint  Marc 
et  de  crier  :  Vive  l'empereur,  tant  cette 
république  avait  su  se  faire  aimer  de 
ses  sujets.  Restait  le  roi  de  France , 
qui  se  vit  bientôt  réduit ,  non-seule- 
ment à  combattre  les  Vénitiens ,  mais 
à  combattre  avec  eux  ses  anciens  alliés, 


devenus  ses  ennemis.  Ainsi  Venise  té* 
sista  à  la  confédération  formidable 
qui  s'était  formée  contre  elle ,  et  qui 
1  avait  menacée  d'une  ruine  complète. 

Cambbai  (paix  de),  signée  le  5  août 
1529,  par  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  I*',  et  par  Marguerite  d'Au- 
triche ,  gouvernante  des  Pays-Bas  , 
tante  de  Charles-Quint ,  circonstance 
qui  la  fit  appeler  aussi  la  paix  des 
dames. 

Pour  abréger  ie  cours  de  sa  longue 
captivité ,  François  P"  avait  promis , 
à  1  époque  du  traité  de  Madrid,  beau- 
coup plus  qu'il  ne  voulait  et  ne  pou- 
vait tenir.  A  peine  en  liberté,  il  déclara 
qu'il  était  prêt  k  exécuter  toutes  les 
conditions  du  traité ,  excepté  une 
seule  y  la  cession  de  la  Bowraogne  ^ 
province  qui  ne  pouvait  être  démem* 
orée  du  royaume  sans  son  propre  con- 
sentement. Une  assemblée  des  dépu- 
tés de  la  noblesse,  du  tiers  état  et  du 
clergé  de  Bourgogne ,  ayant  été  con- 
voquée par  lui  a  cette  occasion,  la  ré- 
ponse fut  unanime  :  les  Bourguignons 
voulurent  rester  Français.  Fort  de  ce 
suffrage ,  le  roi  fit  proposer  deux  mil- 
lions d'écus  d'or  pour  la  rançon  de 
ses  fils  à  Charles-Ouint,  qui  reiiisa,  et 
lui  enjoignit  sur  l'honneur  de  venir 
reprendre  ses  fers.  François  I'',  tout 
chevaleresque  qu'il  était,  préféra  ten- 
ter la  voie  des  armes,  et  profiter  de  la 
réaction  qui  s'était  opéras  en  Europe 
contre  son  rival.  Des  traités  d'alliance 
furent  conclus  avec  les  Vénitiens  et  les 
petits  princes  de  l'Italie  ;  le  pape  Clé- 
ment VII  entra  également  dans  la  li- 
gue ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
ligue  sainte  ;  enfin  Henri  VIII  lui- 
même  s'en  déclara  le  protecteur. 
Malheureusement ,  soit  négligence , 
soit  qu'il  fût  hors  d'état  de  faire  au- 
trement ,  François  V^  ne  prêta  qu'une 
médiocre  assistance  aux  Italiens  ;  et  le 
Milanais.,  ainsi  que  les  États  de  l'É- 
glise, furent  envahis  parles  mercenai- 
res du  connétable  de  Bourbon ,  qui 
s'habituait  à  son  métier  de  traître. 

Le  roi  se  décida  alors  à  envoyer  en 
Italie,  sous  les  ordres  de  I^utrec,  une 
armée  qui  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  Naples.  Mais  bientôt  la  défeo- 
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tkmde  Dopia ,  célèbre  amiral  génois , 
aucune  brouille  fit  passer  au  service 
Je  Charles-Quint,  et  la  mort  de  Lau- 
trec,  qui  succomba  aux  atteintes  de  la 
peste,  ayant  changé  en  revers  nos 
premiers  succès,  François  1*^'  se  mon- 
tra désireux  de  la  paix/Charles-Quint, 
inquiet  du  côté  de  l'Allemagne,  et  me* 
oacé  par  Tarmée  de  Soliman,  n'en 
arait  pas  moins  besoin;  et  les  deux 

Srincesses  qui  devaient  leur  servir 
'intermédiaires  se  rendirent  à  Cam- 
brai ,  accompagnées  de  huit  cardinaux, 
dix  archevêques,  trente-trois  évêques, 
qua&e  princes,  soixante  et  douze  com- 
tes et  quatre  cents  seigneurs. 

Le  traité  de  Cambrai  eut  pour  base 
le  traité  de  Madrid,  mais  avec  des  mo- 
difications importantes  aux  articles  3, 
4, 11  et  14.  Ainsi  François  V  fut  re- 
levé de  Tobligation  d'abandonner  la 
Bourgogne,  et  on  accepta  la  rançon  de 
deux  millions  d'écus  d'or ,  qu'il  avait 
proposée  pour  la  délivrance  de  ses 
ils.  Du  reste ,  ce  double  succès  fut 
acheté  au  prix  de  grands  sacrifices. 
Le  Cbarolais  fut  donné  à  Marguerite, 
des  mains  de  laquelle  il  devait  passer 
sous  la  domination  de  Charles-Quint, 
à  la  condition  qu'à  la  mort  de  ce  prince, 
il  ferait  retour  à  la  France.  François 
I"  renonçait  au  duché  de  Milan  ,  au 
comté  d'Asti ,  au  royaume  de  Naples , 
et  à  toutes  ses  possessions  en  Italie. 
Abandonnant  tous  ses  alliés ,  il  con- 
sentait à  ce  que  la  république  de  Flo- 
rence fit ,  avant  quatre  mois ,  sa  sou- 
mission à  Cbarles-Quint,  et  a  ce  que 
la  république  de  Venise  restituât  tout 
ce  qu'elle  avait  conquis  dans  le  royau- 
me de  Naples,  s'engageant  à  les  y  con- 
traindre au  besoin  par  les  armes.  Nul 
secours  ne  devait  être  prêté  à  Robert 
de  la  Mark  ou  à  ses  enfants ,  dans  le 
cas  où  ils  essayeraient  de  reprendre  à 
Tempereur  le  duché  de  Bouillon,  réuni 
par  ce  dernier  à  Févéché  de  Liège. 
Charles  d^Egmont,  duc  de  Gueldre, 
Qui,  depuis  1492,  était  attaché  à  notre 
fortune ,  dut  quitter  notre  alliance 
pour  celle  de  l'empereur.  Le  pape, 
considéré  comme  l'allié  des  deux  ri- 
vaux ,  avait  prévenu  l'abandon  de  la 
France,  en  signant,  le  20  juin ,  à  Bar- 


celone, un  traité  particulier  avec  Cbar- 
les-Quint. François  I*'  confirma  sa 
renonciation  aux'  droits  de  souverai- 
neté de  la  France  sur  les  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois.  L'empereur,  qui 
ne  délaissait  pas  ses  alliés  aussi  faci- 
lement que  le  roi  de  France ,  obfint 
que  le  connétable  de  Bourbon  serait 
amnistié ,  et  que  tous  leurs  biens  se- 
raient rendus  '  aux  Français  qui  l'a- 
vaient suivi  dans  sa  révolte.  Enfin  la 
paix  devait  être  scellée  par  le  mariage 
de  François  r'  avec  la  princesse  Éléo- 
nore,  sœur  de  Charles-Quint ,  et  reine 
douairière  de  Portugal. 

Si  la  guerre  avait  été  dirigée  avec 
plus  de  suite ,  la  paix  aurait  dâ  être 
moins  avantageuse  pour  l'Espagne,  et 
plus  honorable  pour  la  France.  Elle 
fut  suivie  de  cinq  années  de  calme,  que 
Charles-Quint,  maître  de  l'Italie,  em- 
ploya à  consolider  sa  puissance  en 
Europe  ,  mais  pendant  lesquelles 
François  P'  chercha  à  consoler  la 
France  de  ses  derniers  revers,  par 
une  foule  de  sages  institutions,  et  par 
la  protection  éclairée  qu'il  accorda  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts.  Lors- 
que les  hostilités  recommencèrent ,  la 
France  eut  à  défendre  son  propre  ter- 
ritoire contre  les  invasions  de  l'am- 
bitieux qui  espérait  la  démembrer,  et 
réaliser  sur  ses  ruines  son  projet  de 
monarchie  universelle.  Cette  fois , 
François  T""  se  montra  mieux  à  la 
hauteur  de  son  rôle. 

Càmbbài  (monnaie  de).  -— Les  triens 
mérovingiens  frappés  à  Cambrai  et 
retrouvés  de  nos  jours  sont  peu  in- 
téressants et  fort  rares  ;  on  n'en  con- 
naît que  deux,  dont  les  types  sont  fort 
ordinaires.  Les  monnaies  frappées 
dans  cette  ville  sous  la  seconde  race 
sont  plus  nombreuses;  on  connaît  d^s 
deniers  frappés  au  nom  de  Louis  le 
Débonnaire,  de  Lothaire,  avec  le  type 
du  temple,  de  Charles,  et  enfin'^de 
Zuendebold,  avec  deux  croix  dans  le 
champ,  l'une  au  droit,  l'autre  au  re- 
vers. 

Dès  l'année  862,  Charles  le  Chauve 
avait  accordé  à  l'évêque  de  Cambrai 
Hilduin  le  droit  de  battre  monnaie.  Ce 
prélat  fît,  en  effet,  frapper  des  espèces 
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marquées  à  son  nom,' et  à  celui  du 
patron  de  la  ville,  saint  Gaucher  (kâ- 
HÀBAGYSGiv,  lemonogrammedeChar- 
les,  SGiGAYGHEBii  MON).  Ce  priviléjg;e 
fut  renouvelé  par  Othon  P',  Othon  III 
et  Conrad  III.  Mais  noas  ne  connais- 
sons aucune  monnaie  cambrésienne  de 
cette  oér iode  ;^ il  faut^  pour  en  retrou- 
ver, oèscendre  jusqu'au  treizième  siè- 
cle. Alors  la  monnaie  de  Cambra! 
prend ,  comme  celle  de  tous  les  prélats 
et  barons  du  nord  de  la  France,  une 
très-grande  importance.  Pendant  les 
onzième  et  douzième  siècles,  cette  mon- 
naie suivit  le  système  flamand,  oii 
toutes  les  pièces  étaient  alors  ano- 
nymes. On  peut  donc  espérer  que  ces 
monnaies  seront  un  jour  reconnues. 
£n  attendant,  IM.Lelewel  donne  aux  évé- 
crues  de  Cambrai  ces  petites  pièces 
flamandes  qui  portent  d'un  côté  un 
évêque  crosse ,  et  de  l'autre  une  croix 
tantôt  cantonnée  de  quatre  annelets, 
tantôt  de  deux  petites  couronnes  de 
perles  et  de  deux  t.  L'attribution  de 
M.Lelewel  est  confirmée  par  ces  lettres; 
car  une  remarque  qui  lui  a  échaj)pé  et 
qui  nous  paraît  sans  réplique,  c'est  que 
ces  figures  sont  disposées  de  telle  ma- 
nière qu1l  est  impossible  d'y  mécon- 
naître le  monogramme  dégénéré  d'O- 
thon  P'  et  d'Othon  III,  qui  avaient 
concédé  le  privilège.  Nicolas  de  Fon- 
taine, qui  fut  évêque  de  Cambrai  entre 
les  années  1243,  1273,  est  le  premier 
qui  semble  avoir  abandonné  la  fabrica- 
tion des  petites  espaces;  nous  avons 
de  lui  des  demi-gros  sterling  qui  le 
représentent  de  race,  mitre,  avec  la 
légende  NiGhoLAVs  EPischopYS,  et 
au  revers  une  croix  à  longues  bran- 
ches, coupant  en  quatre  parties  la 
Sr-emière  légende  ca-me-ba-gv.  La 
euxième  légende  porte  ave  maria 
gbatia  plena.  Les  successeurs  de  ce 

f)réiat,  Ëngurand,  Guillaume  et  Pierre, 
'imitèrent,  et  ne  frappèrent  que  des 
gros,  des  demi-gros,  et  des  deniers 
calqués  sur  les  sterling.  Les  monnaies 
d'Angleterre  étaient  alors  tellement  en 
T0|;ue  dans  le  nord  de  la  France ,  que  les 
seigneurs  de  ces  contrées  se  croyaient 
obligés  de  les  imiter  pour  donner  cours 
aux  leurs.  Plus  que  personne,  les  évé« 


ques  de  Cambrai  suivirent  as  système; 
ils  contrefirent  toutes  les  espèces  jouis- 
sant de  quelque  crédit,  telles  que  les 
florins  de  Florence  ^  les  lyons  de  Flan* 
dre ,  etc. ,  etc.  Il  serait  trop  long  do 
décrire  ici  les  innombrables  esâces 
qu'ils  fabriquèrent  ainsi  jusqu  à  la 
réunion  de  Cambrai  à  la  France.  Mata 
la  plus  curieuse  de  toutes  ces  imita- 
tions est  celle  du  Franc  à  cheval  de 
France.  Cette  monnaie  représente  un 
roi  armé  de  pied  en  cap  monté  sur  un 
cheval  au  galop ,  les  rênes  d'une  maiiî 
et  l'épée  de  l'autre,  avec  la  légende 

BOBEBTYS  DEl  GBA.  EPS.  (epUcopUS) 

ET  GOKES  GAHEBA[c^nct5].  Au  revers« 
le  type  ordinaire  des  Francs  à  cheval. 
Cette  imitation  est  de  Robert  de  Ge- 
nève, élu  en  1368.  Les  évéques  de 
Cambrai  frappaient  encore  monnaie  à 
Lambres  et  a  Cateau-Cambrésis.  {Voy. 
ces  mots.) 

Cahbbai  (A.  A.  P.),  général  de  bri- 
gade,  né  dans  l'Artois,  prit  le  parti 
des  armes  dès  que  la  révolution  eut 
éclaté ,  fut  presque  constamment  emr 
ployé  dans  l'Ouest,  et  arriva  de  grade 
en  grade  à  celui  de  général.  Il  se  dis* 
tingua  à  l'attaque  du  camp  des  Nau«^ 
dières,  au  pont  de  Chemillé,  à  Saint- 
Fiacre.  La  mésintelligence  avant  éclaté 
entre  le  général  en^  chef  Thureau  et 
Cannbrai,  celui-ci  reçut  peu  de  temps 
après  des  lettres  de  service  pour  l'armée 
des  Pyrénées.  Il  fut  envoyé,  en  1797, 
dans  le  département  de  la'Manche,  fut 
dénoncé  au  Conseil  des  D'nq-Cents  par 
la  municipalité  de  Sain^Hilaire,  et  ré- 
voqué. Il  rut  ensuite  employé  à  l'armée 
de  Mayence,  où  il  se  comporta  brave- 
ment; puis  passa  en  Italie,  et  fut  tué 
en  1799,  à  ta  sanglante  bataille  de  la 
Trébia. 

Cambbelage.   Voyez   Chambel* 

lAGE. 

Cahbbésis,  Cameracensium,  CO' 
meracensis  tractusy  ancienne  province 
qui  avait  pour  capitale,  selon  les  uns , 
Cambrai ,  selon  d'autres ,  Cateau-Cam- 
brésis.  Elle  était  bornée  au  nord  et  à 
l'est  par. le  comté  du  Hainaut;  aa 
sud,  par  le  Vermandois  et  la  Thier- 
racbe;  à  l'ouest,  par  l'Artois.  C'était 
un  pays  d'états. 
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Du  temps  de  César,  le  Cambrésis 
étiÀi  habité  par  les  Nerviens;  sous 
Honorius ,  il  misait  partie  de  la  deuxiè- 
me Belgique.  De  la  aomination  des  Ro- 
mains, il  passa  sous  celle  des  Francs, 
dont  il  fut  une  des  premières  <:;onquétes 
dans  les  Gaules.  Sous  la  troisième  race , 
les  empereurs  s'en  emparèrent  et  y 
établirent  des  comtes.  Ce  pays  était 
gouverné  depuis  près  de  quatre  siècles 
par  des  comtes  laïques,  lorsqu'il  fut 
donné  aux  évéques  de  Cambrai.  Le 
oomté  de  Cambrai  fut  érigé  en  1510, 
par  Maximilien  F**,  en  duché  et  prin- 
cipauté de  TEmpire,  en  faveur  de  Jac- 
ques de  Crouy  et  de  ses  successeurs 
à  réTéché  de  Cambrai.  Le  Cambrésis 
fot  conquis  en  1581,  par  le  duc  d'A- 
lencon,  qui  en  donna  le  gouvernement 
à  Jean  de  Montluc,  seigneur  de  Bala- 
gny.  Henri  IV  confirma  cet  officier 
dans  sa  charge ,  et  le  fit  même  maré- 
chal dé  Frande  en  1594.  Mais  Tadmi- 
nistration  de  Balagny  fut  si  tyranni- 
ooe,  que  les  habitants,  pour  s'en 
oélivrer,  ouvrirent,  en  1595,  leurs 
portes  aux  Espagnols.  Ceux-ci  restè- 
rent en  possession  de  Cambrai  et  du 
Cambrésis  jusqu'en  1677,  époque  où 
Louis  XIV  en  fit  la  conquête.  Le  traité 
deNim^ue,  en  1678,  en  assura  défî- 
Bîtivement  la  possession  à  la  France. 

Gâhbbisis  (Pierre-Dominique),  ma- 
réchal de  camp,  né  en  1767,  dans  le 
d^rtemént  de  l'Auëe,  parcourut  ra- 
[Hdement  les  grades  suoaTternes,  et 
servit  comme  chef  de  bataillon  en  £s- 
Rigne  et  en  Italie  ;  puis  sous  le  général 
Brune,  dans  Farmée  gallo-batave,  et, 
sous  Moreau,  dans  la  campagne  du 
Rhin.  Le  général  Rîehepanse,  envoyé 
à  la  Guadeloupe,  l'attacha  ensuite' à 
800  état-major,  et  se  l'associa  dans 
plusieurs  engagements  avec  les  noirs, 
où  Cambrle»  se  distingua  par  son 
courage  et  son  habileté.  En  récompense 
de  ces  glorieux  services,  il  reçut  le 
oommandementsupérieur  delà  Grande- 
Terre,  et  fut  nommé  colonel  du  66* 
léginient.  Après  avoir  été  assez  long-* 
temps  prisonnier  des  Anglais,  il  passa 
en  Espagne  en  1812,  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1815 ,  et  chargé  de 
la  défense  de  la  Villette,  sous  les  or- 


dres du  général  Ambert.  Il  se  retira 
ensuite  avec  l'armée  derrière  la  Loire , 
où  il  resta  jusqu'au  licenciement  des 
troupes* 

Caubbonnb  (Pierre- Jacques-Etien- 
ne), né  en  1770,  à  Saint-Sébastien^ 
près  de  Nantes.  —  Le  nom  de  Cam- 
bronne  est  attaché  à  la  glorieuse  défaite 
de  Waterloo;  il  est  resté  populaire 
comme  l'intrépidité  de  la  vieille  garde. 
Destiné  d'abord  au  comnierce ,  il  s'en- 
rôla dans  un  bataillon  de  volontaires 
nantais  qui  allait  se  battre  contre  les 
rebelles  de  la  Vendée.  D'une  bravoure 
remarauable,  il  parvint  rapidement  au 
^rade  de  capitaine.  La  Vendée  pacifiée , 
il  s'embarqua  pour  l'expédition  d'Ir- 
lande, passa  ensuite  à  l'armée  des 
Alpes,  puis  à  celle  d'Helvétie,  où  il 
enleva  une  batterie  russe  avec  une  poi- 

Î;née  d'hommes.  Il  vit  périr  à  ses  cotés 
eT)rave  Latour-d' Auvergne,  et  refusa 
le  titre  de  premier  grenadier  de  France 
que  ses  soldats  voulaient  lui  donner. 
Il  fut  fait  successivement  chef  àe  ba^ 
taillon,  colonel  des  tirailleurs  de  la 
garde.  Il  se  battit  pendant  deux  ans  en 
Espagne,  puis  en  Russie,  et  ramena 
son  régiment  après  avoir  assisté  à 
toutes  les  batai[les  de  la  guerre  de 
1813.  Nommé  au  commandement  d'une 
bri^de,  il  prit  part  à  toutes  les  opé- 
rations de  la  campagne  de  1814,  fut 
blessé  plusieurs  fois,  et  suivit  Napo- 
léon à  l'île  d'Elbe.  Rentré  en  France, 
il  fut  fait  comte,  grand-cordon  de  la 
Légion  d'honneur  et  lieutenant  géné- 
ral ;  mais  ri  refusa  ce  dernier  grade ,  et 
courut  en  Belgique  se  mettre  à  la  tête 
d'un  régiment  de  la  vieille  garde.  A  la 
bataille  de  Waterloo ,  il  commandait 
une  brigade  qui  soutint  pendant  tout 
le  jour  le  choc  des  masses  prussiennes. 
Sommé  de  se  rendre ,  il  répondit  ce  mot 
fameux  qui  frappa  les  ennemis  de  stu»' 
peur  et  crétonnement  (*}.  On  le  trouva 
couvert  de  blessures  au  milieu  de  ses 
soldats.  Conduit  en  Angleterre,  jl 
écrivit  à  Louis  XVIII  pour  obtenir  la 
permission  de  rentrer  en  France.  Il 
revfnt  sans  avoir  reçu  de  réponse,  fut 
arrêté ,  conduit  à  Paris ,  traduit  devant 

(^j  Teyez  les  An  itals»  j  tll ,  p.  aeS,  aote. 
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un  eonseil  de  guerre  et  acquitté.  De- 
puis, il  a  commandé  la  place  de  Lille 
et  obtenu  sa  retraite.  Le  général  Cam- 
bronne  vit  encore,  et  est  entouré  de 
Testime  de  ses  concitoyens. 

Cambry  (Jacques),  né  à  Lorient  en 
1749,  remplit  successivement  diffé- 
rentes fonctions  administratives  jus- 
qu'en 1803,  époque«où  il  se  retira  des 
affaires  pour  se  vouer  tout  entier  à 
Tétude.  Il  fut  Tun  des  fondateurs  de 
l'Académie  celtique,  qui  le  choisit  pour 
son  premier  président.  Il  mourut  le  31 
décembre  1807.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
la  vie  et  ks  tableaux  du  Poussin  y 
1783,  in-S**;  Notice  sur  les  trouba- 
doursy  Leipzig,  1791,  innS»;  Catalo- 
gue des  objets  échappés  au  vandaUsnie 
dans  le  Fimstèrcy  Qu imper,  17^5, 
în-4'*;  f^oyage  dans  le  Finistère ,  ou 
État  de  ce  département  en  1794  et 
1795,  Paris,  1799,  3  vol.  in-8^  affec 
figures;  Description  du  département 
de  V Oise,  1803, 2  vol.  in-8%  et  un  atlas 
de  playches  in-fol.  :  Cambry  avait  été 
préfet  de  ce  département;  Monuments 
celtiques  j  ou  Recherches  sur  le  culte 
des  pierres,  précédées  d'une  notice 
sur  les  Celtes  et  sur  les  druides  y  et 
suivies  (Tétymologies  celtiques  y  1805, 
in-8'  avec  figures;  Notice  sur  Pagri- 
culture  des  Celtes  et  des  Gaulois  y 
Paris,  1806,  in-8^ 

Camel  (Paul),  tambour  à  la  iQl^ 
de  ligne,  né  à  Fital  (Lot-et-Garonne), 
battait  la  charge  le  1*""  messidor 
an  Yii,  lorsqu'un  soldat  tomba  près 
de  lui  grièvement  blessé.  ^  Donne-moi 
ton  fusil,  lui  dit-il,  que  je  te  venge.  » 
£n  même  temps ,  il  couche  en  joue  le 
colonel  ennemi  et  le  renverse  de  che- 
val. Camel  périt  dans  la  même  journée. 

Camébieb.  Voyez  Chambribr. 

Camisade  de  Boulogne.  —  Fran- 
çois V  venait  de  conclure  à  Crépy  la 
paix  avec  Charles-Quint.  Henri  VIII , 
allié  de  ce  prince ,  forcé  d'abandonner 
la  Picardie  et  de  lever  le  siège  de 
Montreuil ,  s'était  embarqué  pour  TAn- 
gieterre,  après  avoir  concentré  son 
armée  à  Calais  et  à  Boulogne ,  seules 
places  qu'il  conservât  encore  sur  le 
continent  (30  septembre  1544). 
.  «  Plu»  de  sept  mille  hommes  avaient 


été  laissés  à  Boulogne,  partie  dans  la 
ville  haute,  partie  dans  la  ville  basse, 
qui  est  à  près  d'un  niille  au-dessous. 
La  ville  haute  est  très-forte  par  sa  po- 
sition; mais  ses  murailles  avaient  été 
ébranlées  par  un  long  siège;  plusieurs 
brèches  étaient  encore  ouvertes,  et  les 
Anglais  n'avaient  point  eu  le  temps 
d'y  introduire  des  munitions.  La  ville 
basse  était  hors  d'état  de  faire  aucune 
résistance.  Le  dauphin  s'était  avancé 
jusqu'à  la  Marquise ,  à  moitié  chemin 
de  Boulogne  et  de  Calais,  et  ayant  fait 
reconnaître  Boulogne  par  de  Tais  et 
Montluc,  il  résolut,  dans  les  premiers 
ieurs.d'octobrè,  de  surprendre  la  ville 
basse.  De  Tais,  qui  commandait  vingt- 
trois  enseignes,  moitié  de  Gascons, 
moitié  d'Italiens,  fit  revêtir  à  ses  gens 
leurs  chemises  par-dessus  leurs  armes, 
pour  qu'ils  pussent  se  reconnaître  dans 
robscurité,  et  partit  de  la  Marquise  au 
milieu  de  la  nuit  :  le  reste  de  Tarroée 
devait  se  mettre  en  mouvement  le 
matin  pour  le  seconder.  Les  troupes 
qui  donnaient  la  camisade,  car  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  ces  expéditions 
en  chemise,  n'eurent  aucune  peine  à 
entrer  dans  la  ville  basse,  où  de  gran- 
des brèches  étaient  ouvertes.  Montluc 
vit  dans  une  prairie,  au-dessous  de  la 
tour  d'Ordre,  toute  l'artillerie  de  Henri, 
qu'il  y  avait  laissée,  trente  barriques 
pleines  de  corselets  qu'il  avait  iait 
venir  d'Allemagne  pour  armer  ses  sol- 
dats, et  un  grand  convoi  de  vivres. 
Mais  les  partis  français  qui  entrèrent 
dans  la  ville  en  plusfeurs  divisions  s'y 
égarèrent,  et  ne  surent  pas  se  réunir; 
une  pluie  effrovable  qui  tomba  au  point 
du  jour  les  déconcerta,  et  empêcha 
l'armée  du  dauphin  de  s'avancer  a  leur 
secours.  Les  Italiens  et  les  Gascons 
entrèrent  dans  les  maisons  et  se  mi- 
rent à  piller.  De  Tais ,  blessé  au  com- 
mencement de  l'attaque,  ne  donna 
aucun  ordre,  ni  pour  placer  un  corps 
de  troupes  entre  la  ville  haute  et  la 
ville  basse,  ni  même  pour  retenir  quel- 
ques compagnies  de  piquet  sur  la  place. 
Les  Anglais  s'en  apercevant,  descen- 
dirent de  la  ville  haute  avec  cinq  ou 
six  enseignes  seulement,  attaquèrent 
les  Français,  dont  le  nombre  était 
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fcque  double,  mais  qui  s'étaient 
rsés;  ils  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  firent  les  autres  prisonniers, 
et  détruisirent  presque  en  entier  le 
corps  d'armée  qui  était  entré  dans  la 
Tille  (*).  » 

Les  Anglais  n'étaient  point  en  me- 
sure de  profiter  de  cet  avantage.  Mais 
le  mauvais  succès  de  l'entreprise  de 
de  Tais  découragea  le  dauphm,  qui, 
se  contentant  de  laisser  à  Montreuil  le 
maréchal  de  Biez,  avec  les  bandes  qui 
mient  fait  les  guerres  de  Piémont, 
licencia  les  Suisses  et  les  Grisons ,  et 
partit  pour  Saint-Germain  en  Laye, 
00  le  roi  l'attendait. 

CfHiSABDS.  —  L'insurrection  des 
camisards  n'est  qu'un  épisode  des 
guerres  des  Cévennes  (voyez  Céven- 
His),  provoquées  par  la  revocation  de 
l'édit  de  Nantes ,  et  par  les  rigueurs 
ÇH  suivirent  cette  luneste  mesure* 
L'un  des  plus  ardents  persécuteurs  de 
«8  contrées ,  l'abbé  du  Chayla ,  ins- 
pecteur des  missions ,  avait  transformé 
m  prison  son  château  du  Pont-de- 
MoBvert,  et  il  inventait  chaque  jour 
de  nouveaux  supplices  pour  les  protes* 
tiBts.  |nfoi*mé  un  jour  qu'ils  tenaient 
une  apBemblée  secrète  auprès  de  son 
diStlIa,  il  en  fit  enlever  soixante  par 
neltaade  de  soldats ,  et  les  plus  hardis 
âveot  aussitôt  pendus.  La  vengeance 
w  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Une 
^wpe  de  Cévenols  forcèrent  le  châ- 
teau, et  i'iibbé  du  Chayla,  saisi  par 
ttx,  fat  pendu  à  son  tour.  Les  Céve- 
nols, pour  se  reconnaître  dans  cette 
cipéditioii ,  s'étaient  tous  revêtus  d'une 
<!DeiQise  ou  blouse  en  toile  blanche  (en 
^guedocien ,  camisa) ,  d'où  leur  vint , 
<fit-on,  le  surnom  de  camisards.  L'in- 
twrection  n'en  resta  pas  là;  elle  fit 
Iwstôtdes  progrès  effrayants,  malgré 
Ittviflgt  mille  hommes  de  troupes  que 
lioour  envoya  dans  les  Cév^nes  sous 
ks  ordres  du  maréchal  de  Montrevel. 
I^^  protestants,  écrasés  d'impôts, 
«•aient  pris  pour  devise  :  Plus  d'im* 
t^  et  liberté  de  conscience  l  Les  re» 
wenrs  qui  avaient  fait  vendre  les 

0  Sîsnumdî ,  HîsL  des  Français,  t.  XTII, 
f  «ti  et  $iiiv. 


meubles  et  les  récoltes  des  malheureux 
qui  n'avaient  pu  payer,  furent  enlevés 
de  nuit  dans  leurs  maisons  et  pendus 
à  des  arbres  y  avec  leurs  rôles  atta' 
chés  au  cou.  Les  montagnards  céve- 
nols choisirent  pour  chefs  les  plus 
braves  d'entre  eux,  entre  autres,  Ca- 
valier, Roland,  Ravenel  et  Catinat 
(voyez  ces  noms).  Cavalier,  garçon 
boulanger  de  vingt  ans,  s'établit  dans 
la  plaine;  Roland,  qui  avait  sous  ses 
ordres  Catinat,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes. Tous  ensemble,  ils  soutinrent 
pendant  plusieurs  années  une  guerre 
acharnée  contre  trois  maréchaux  de 
France.  Trahis  une  fois  par  un  meunier, 
les  camisards ,  dans  un  affreux  combat 
qui  dura  un  iour  et  une  nuit,  perdirent 
sept  cents  hommes;  mais,  grâce  à 
l'habileté  de  leurs  chefs,  cet  échec  fut 
bientôt  réparé.  Enfin  Jean  Cavalier 
se  laissa  séduire  par  un  brevet  de 
colonel  et  la  promesse  d'une  pension , 
et  son  exemple  entraîna  la  soumission 
de  la  plus  grande  partie  des  camisards. 
Les  troubles  des  Cévennes  parurent 
apaisés  un  instant  en  1705,  et  le  ma- 
réchal de  Villars,  qui  commandait  les 
troupes  royales,  fut  rappelé.  Cepen- 
dant, comme  à  cette  époque  la  France 
était  engagée  dans  la  guerre  de  la  suc* 
cession  d'Espagne,  une  commission 
fut  établie  en  1704  à  la  Hâve,  par  les 
États-Généraux,  pour  réveiller  rinsur- 
rection  des  Cévennes  ;  mais  ces  menées 
n'aboutirent  qu'à  faire  rentrer  en 
France  quatre  malheureux  chefs,  qui 
furent  brûlés  à  Nîmes  en  1705.  En 
1709 ,  le  Vivarais  tout  entier  se  souleva 
de  nouveau  ;  mais  il  fut  bientôt  pacifié, 
après  avoir  toutefois  opposé  une  vive 
résistance.  L'année  suivante,  les  alliés 
tentèrent  vainement  une  descente  sur 
les  côtes  du  Languedoc,  qu'ils  espé* 
raient  voir  s'insurger  à  leur  approche. 
Leur  espérance  fut  encore  trompée; 

Î)as  un  habitant  ne  tenta  de  renouveler 
a  guerre  civile. 

Camisards  BLArïGS  ou  Cadets  db 
LA  CROIX.  —  C'est  le  nom  aue  l'on 
donna  à  des  bandes  de  catholiques 

3ui  apparurent  dans  le  bas  Langue- 
oc,   à  peu  près  à  la  même  époque 
que  les  camisards  noirs  (voyez  l'ar- 
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tîcle  suivant).  Ils  avaient  été  orga- 
nisés en  vertu  d'une  bulle  du  pape 
Clément  XI,  datée  du  6  mai  1703, 
qui  accordait  des  indulgences  à  tous 
ceux  qui  prendraient  lés  armes  pour 
exterminer  les  protestants  insurgés. 
On  les  appelait  aussi  cadets  de  la 
croix  f  parce  qu^ils  portaient  une  croix 
blanche  au  retroussis  de  leurs  cha- 
peaux. Ils  marchaient  avec  les  troupes 
royales ,  et  massacraient  sans  distinct 
tlon  d'âçe  ni  de  sexe  tous  les  réformés 
i|ui  tombaient  dans  leurs  mains.  Mais 
les  chefs  camisards  les  poursuivirent  à 
outrance,  et  les  eurent  bientôt  exter- 
minés eux-mêmes. 

Camisards  pboyengaux  ou  Ca- 
HiSABDS  NOIRS.  —  Ce  n'était  qu'une 
bande  de  voleurs  et  de  (>illards  sortis 
de  la  Provence,  et  qui  infestèrent  le 
bas  Languedoc  sous  le  nom  de  cami- 
sards, bien  que  Cavalier  les  fît  pour- 
suivre à  outrance  et  .punir  avec  une 
inflexible  sévérité. 

Ca.mm:a,  femme  galate  dont  Plutar- 
que  et  Polyen  se  sont  plu  à  raconter 
fénergique  chasteté  et  la  mort  mal- 
heureuse. Le  jeune  tétrarque  Sino-rix, 
égaré  par  son  amour  pour  la  jeune  et 
belle  prétresse  de  Diane,  avait  tué  par 
trahison  le  tétrarque  Sinat,  son  mari, 
et ,  fort  de  ses  richesses  et  de  sa  puis- 
sance, avait  renouvelé  près  d'elle  les 
poursuites  qui,  du  vivant  de  Sinat, 
n'avaient  obtenu  aucun  succès.  Pressée 

Î)ar  sa  famille,  Camma  feint  de  céder^ 
e  conduit  avec  calme  au  sanctuaire, 
et  partie  avec  lui  la  coupe  d'or*  Mais 

le  vin  était  empcMSonné Quelques 

heures  après,  tous  deux  avaient  ex- 
piré, Sino-rix  dans  sa  litièjre,  Camma 
au  pied  des  aUtels. 

Cammas  (Lambert- François -Thé^ 
rèse),  peintre  et  architecte,  professeur 
d'architecture  à  l'Académie  de  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  ville  en  1743. 
Son  père,^  architecte  estimé,  dirigea 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
beaux-artsa  Cammas  alla  ensuite  à 
Home.  De  retour  en  France,  il  fut 
chargé  de  l'embellissement  de  plusieurs 
églises,  entre  autres  de  celle  éfis  Char- 
treux ae  Toulon.  C'est  lui  qa\  a  cons- 
troit  h  façade  de  i'bôtel  de  Tîlie  de 


Toulouse.  Dans  ses  restaurations  d*é- 
glises  gothiques,  il  mélangea  l'arebi- 
tecture  italienne  et  Tarchitecture arabe. 
Comme  peintre,  on  lui  doit,  entre  aijt- 
tres  compositions,  C apparition  de  la 
Fierge  à  saint  Bruno  y  et  une  allégorie 
représentant  le  Rappel  des  parle^ 
ments  sous  Louis  X^l.  Ce  ciernier 
ouvrage  fut  couronné  par  l'Académie 
de  peinture,  sculpture  et  architecture 
de  Toulouse.  Il  mourut  en  1804. 

Camo  (Pierre),  marchand^  fut  l'un 
des  sept  troubadours  toulousains  qui 
fondèrent  l'acadéniié  des  jeux  floraun. 
(Voyez  Jeux  floraux.) 
'  Camoux  (Annibal),  fameux  cente- 
naire, naquit  à  Nice,  le  20  mai  1638, 
et  mourut  à  Marseille  le  18  août  17.^^1 
âgéde  cent  vingt  et  un  ans  et  trois  mois. 
Il  avait  servi  sur  les  galères  comme 
simple  soldat;  il  dut  à  la  sobriété  et  à 
la  frugalité  de  sa  vie  l'inaltérable  san- 
té dont  il  jouit  jusqu'à  l'âge  de  cent 
ans.  Louis  XY  lui  accorda,  vers  cette 
époque,  une  pension  de  trois  cents 
francs.  Visité,  sur  son  lit  de  mort>  par 
le  cardinal  de  Belloy,  évêque  de  Mar- 
seille, Annibal  lui  dit  :  «  Monseigneur, 
«  je  vous  lègue  mon  grand  âge  «  ;  at 
l'évéque,  mort  presque  centenaire^  di- 
sait en  riant,  a  la  fin  de  sa  oarrière, 
qu'il  avait  accepté  le  legs  d'Anoibal. 
Le  portrait  de  ce  4e^nler  a  été  peint  par 
Vemet,  dans  une  vue  du  port  de  Mar- 
seille, puis  par  Viali  et  gravé  par  Lo- 
cas.  On  a  publié  sa  vie,  in-12. 
.   Camp  bu  bbap  d'or»  Voyez  Champ 

DU  DBAP  d'ob. 

Caupagnb  ,  ancienne  seigneurie 
avec  titre  de  pairie,  à  10  kilomètres  de 
Calais. 

Campagnes  (principales)  des  Fr^iir 
çais.  Vo^'cz  la  liste  des  campagnes  fai- 
tes par  les  Gaulois,  les  Francs  et  les 
Français,  à  l'article  Gubbbjbs  et  cak^ 
PAGNBS,  et  pour  chaque  campagne  ea 
particulier,  le  nom  du.  pays  oui  en  I 
été  le  théâtre,  ou  l'année  dans  laquelb 
elle  à  eu  H^  par  exemple>  M1I4  sBPt 

GBNT    QUATBE-yiNGT-THBIZB     (CdHI^ 

pagne  de).;  Mil  huit  cbmv  tjrbiiS 
(campagne  de),  etc. 

Campan,  petite  vHI&  du  ééçmXt' 
ment  des  Hautes-Pyrénée^  cb«£-fiei 
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d^one  riche  et  fertile  vaHéei  à  laquelle 
eRe  donne  son  nom.  La  population  de 
cette  ville  est  aujourdliui  oe  4,171  ha- 
bitants. 

Camp  AN  (Jeannè-Louise-Henriette 
Genêt ,  madanie],  née  à  Paris,  le  6  oc- 
tobre 1752.  Son  père,  M.  Genêt,  çre- 
mm  commis  au  ministère  des  affaires 
étran^res,  était  un  homme  distingué 
qui  voulut  donner  à  ses  filles  une.édU- 
tation  plus  soignée  qu'il  n*était  d^usage 
I  cette  époque.  La  jeune  Henriette 
âtàit  été  douée  d'une  belle  voix,  que 
Tétude  rendit  superbe,  et  ce  fut,  comme 
on  le  verra  plus  tard,  une  des  causes 
de  la  fortune  à  laquelle  elle  atteignit 
d'abord,  et  dont  la  révolution  vint  en- 
traver le  cours. 

M.  Genêt  recevait  chez  lui  quelques 
^s  de  lettres,  entre  autres  Mar- 
dNmtèl  lîf  Thomas,  qui  s'émerveillè- 
Ittit  de  voir  une  jeune  fille  de  quatorze 
att  à  laquelle  la  langue  et  la  littéra- 
ture anglaise  étaient  familières,  aussi 
Ken  que  l'italien.  On  faisait  vite  les 
réputations,  dans  ce  temps-là,  \û  spfri- 
toetle  jeune  fille  devint  à  la  mode,  et 
dtadame  de  Cholseul  ayant  parlé  d'elle 
i  Mesdames,  filles  du  roi,  elle  entra 
btentdt  près  d'elles  en  qualité  de  lec- 
trioe.  Elle  j  vit  la  jeune  dauphine, 
IfaHe-Antoiiiette;  celle-ci  la  prit  eh 
imîtfé,  et  mademoiselle  Genêt  s'étant 
aar^  à  M.  Campan,  secrétaire  de 
cette  princesse,  fit  partie  elle-même 
des  femmes  de  àa  chambré.  I)e  la  sé- 
vère et  dévote  société  de  Mesdames, 
Henriette  pa^sa  dans  ht  folâtre  société 
de  la  jettfle  dauphine,  sur  laquelle  elle 
a  donné,  dans  ses  mémoires,  de  cii- 
rieox  détails^  dont  ttôus  nWrions 
Imitefoia  gârantii'  entièrement  faii- 
ttcntidté,  et  auxquels  nous  r^roche- 
fona  aussi  d'être  entachés  d*une  sorte 
i^éspflt  de  domesticité,  bien  éloigné 
ie  la  séirérrté  de  l'histoire.  On  v  volt 
in  fesie  comment,  au  moment  de  la 
Idvolatioi],  la  jeune  reine  se  trouvait 
lenle  an  milieu  d'eanemis  et  sans  asile, 
tas  même  dans  le  cœur  du  roi  son 
)|pDux,  qui  jamais  n'avait  pu  avoir  con- 
iMoe  en  elle.  Madame  Câmpan ,  tou- 
jMrsfemfTie  dechaMbre  de  la  reine ,  la 
iil4l  pecitfant  les  ^^emières  phases  de 


larévolution,et,commedernlerepreuvé 
de  la  fidélité  qu'elle  lui  avait  montrée 
dans  les  jours  les  plus  difficiles ,  notam- 
tnent  au  10  août,  elle  sollicita  la  per- 
mission d'entrer  avec  elle  à  la  tour  du 
ïemple,  permission  qui  lui  fut  refusée. 
Elle  se  retira  alors  à  la  campagne;  mais 
Louis  XVI  lui  avait  confié  une  cassette 
qui  contenait  des  papiers  précieux: 
le  comité  de  salut  public  le  sut ,  et 
madame  Campan  allait  peut-être  payer 
de  sa  tête  ce  qu'elle  appelait  sa  fidélité 
à  ses  maîtres,  lorsque  le  9  thermidor 
la  sauva. 

Madame  Campan  respirait,  mais  elle 
était  ruinée;  son  mari,  infirme  et  ma- 
lade, avait  contracté  trente  mille  francs 
de  dettes;  elle  avait  à  soigner,  avec 
lui ,  une  mère  de  soixante  et  dix  ans , 
un  fils  de  neuf,  et  toutes  ses  ressour- 
ces consistaient  en  un  assignat  de  cinq 
cents  francs.  Elle  ne  perdit  pas  courage 
pourtant,  et  elle  fonda  à  Sarnt-Gei^ 
main,  dès  1794,  une  maison  d'éduca- 
tion pour  les  jeunes  filles.  Son  établis- 
sement eut  le  plus  grand  suecès  ;  au 
bout  d'un  an  elle  eut  soixante  élèves, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  la  jeune 
Hoitense  Beauharnais^  dont  la  mère 
allait  épouser  Bonaparte,  alors  général. 
A  son  retour  d'Italie,  le  général  visita 
la  pension  oill  se  trouvait  sa  belle-fille; 
elle  lui  sembla  bien  tenue;  il  y  fit  en« 
trer  ses  sœurs,  et,  lorsque  devenu 
empereur,  il  s'occupa  d'organisertoutes 
choses,  et  entre  autres  l'éducation  des 
filles ,  il  consulta  madame  Campan  : 
«  Que  manque-t-il  aux  femmes  en 
«  France  pour  être  bien  élevées?»  lui 
dît-il  nn  jour.  -*-  «Des  mères,  «>  répon- 
dit madame  Campan.  —  *£h  bieni 
«  c'est  à  élever  des  mères  que  je  vous  des^ 
«  fine,»  reprit-il;  et ,  par  un  décret  daté 
d'Austerlitz,  il  créa  la  maison  d'Écouen, 
dans  laquelle  il  voulait  que  les  sœurs, 
les  filleâet  les  nièces  des  officiers  morts 
au  champ  d'honneur  trouvassent  des 
soins  maternels.  Madame  Campan  fut 
nommée  surintendante  d'Écouen,  et, 
si  son  enseignement  nous  semble  im- 
parfait comme  éducation  publique, 
nous  sommes  pourtant  obliges  de  con'- 
venir  qu'il  était  supérieur  à  tout  Ce 
qu'on  avait  vu  jusquohlà,  et  rn^me  k 
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presque  tout  ce  qui  existe  auiourd'huî. 
I.a  restauration  supprima  la  maison 
d'Écouen;  on  oublia  les  services  rendus 
jadis  à  la  famille  royale  par  madame 
Campan,  pour  ne  se  ra{)peler  que  la  fa- 
veur dont  elle  avait  joui  auprès  de  Tem- 
pereur,  et ,  on  le  sait,  une  telle  faveur 
était  alors  imputée  à  crime.  Il  n'y  eut 
sorte  de  persécutions  auxquelles  elle  ne 
se  vît  en  butte  ;  sa  santé  s'altéra  sous 
le  poids  de  tant  d'injustices,  et  quand 
un  affreux  malheur,  la  mort  de  son 
fils,  vint  la  frapper,  il  la  trouva  sans 
force,  elle  courba  la  tête  et  mourut  en 
1822,  âgée  d'un  peu  moins  de  soixante 
et  dix  ans.  Madame  Campan  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
n'ont  paru  qu'après  sa  mort.  Nous 
nous  contenterons  d'en  indiquer  ici 
les  titres  :  Corwersation  dune  mère 
avecsafiUey  Paris,  an  xii,  in-S*'  (ano- 
nyme) ;  Lettres  de  deux  jeunes  amies ^ 
pWis,  in-8®  ;  Mémoires  sur  la  viepri^ 
vée  de  Marie- Antoinette  y  reine  de 
France  et  de  Navarrey  suivis  de  soU' 
venir  s  et  anecdotes  historiques  sur  les 
règnes  de  Louis  XlVy  Louis  X^  et 
Louis  Xf^I^  Paris,  1822,  3  volumes 
in-8°  ;  DeVeducationy  2  volumes  in-8% 
Paris,  1823  ;  Conseils  aux  jeunes  filles^ 
in-12,  Paris,  1825. 

Campàivà,  commandantde  laLégion 
d'honneur,  général  de  brigade,  etc.  Né 
à  Turin,  vers  1770,  il  combattit  avec 
bravoure  dans  les  rangs  français,  à 
l'armée  dltalie,  et  fut  ensuite  nommé 
préfet  d'Alexandrie,  lors  de  la  réunion 
du  Piémont  à  la  France.  Mais  ces 
fonctions  convenaient  peu  à  son  hu- 
meur guerrière.  Il  rentra  sous  les  dra- 
peaux, fut  fait  général  de  brigade  et 
combattit  àDiernstern,  àAusterlitz, 
devint  aide  de  camp  du  grand-duc  de 
Berg ,  et  périt  en  défendant  la  petite 
ville  d'Ostrolenka.  ■.; 

Campéghe  (prise  de).  —  Pendant 
une  grande  partie  du  dix-septième 
«iècle ,  l'Amérique  espagnole  fut  rava- 
gée et  inondée  de  sang  par  un  petit 
nombre  de  corsaires  français  et  an- 
glais connus  sous  le  nom  de  Flibus- 
tiers, (Voy.  ce  mot.). Ces  hommes  for- 
mèrent, en  1685,  le  dessein  d'aller 
attaquer  Campéche.  Commandés  par 


un  brave  capitaine,  gentilhomme 
français,  nommé  Grammont,  mille 
d'entre  eux  battirent  huit  cents  Espa- 
gnols ,  s'emparèrent  de  la  ville  et  en 
pillèrent  toutes  les  richesses.  Deux  fli- 
bustiers furent  pris;  Grammont  les 
redemanda,  promettant  de  rendre 
tous  les  prisonniers  qu'il  avait  faits. 
On  le  refusa,  et  pour  se  venger,  il  ré- 
duisit toute  la  ville  en  cendres,  fit  sau- 
ter la  forteresse,  et  brâla  dans  un  feu 
dejoie,le  jour  delà  Saint-Louis, pour 
deux  cent  mille  écus  de  bois  de  Cam- 
péche. 

Campen  (prise  de).  —  Effrayés  et 
démoralisés  par  les  rapides  succès  de 
Pichegru  en  Hollande,  les  Anglais  s'é- 
taient retirés  derrière*  l'Yssel,  et 
avaient  campé  entre  Doesbourg  et 
Campen,  qu'ils  évacuèrent,  le  3  février 
1794,  dès  qu'ils  aperçurent  l'avant- 
garde  française.  Cette  pusillanimité 
augmenta  la  confiance  des  troupes  ré- 
publicaines, et  fit  tenter  aussitôt  la 
conquête  des  provinces  deGroningue, 
d'Over-Yssel  et  de  Frise. 

Campenon  (Vincent) ,  né  à  Greno- 
ble en  1775,  fît  son  début  dans  la  car- 
rière littéraire  par  la  relation  d'un 
voyage  de  Grenoble  à  Chambéry,  écrite 
dans  la  manière  de  Bachaumont.  En- 
couragé par  le  succès  de  cette  petite 
pièce,  il  multiplia  ses  essais  dans  la 
poésie  légère.  Son  épître  aux  femmes 
fut  remarquée  et  lui  valut  sa  nomina- 
tion au  commissariat  impérial  près  le 
théâtre  de  l'Opéra-Comique.  En  1812, 
son  poème  de  la  Maison  des  Champs 
et  celui  de  V Enfant  prodigue  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Institut,  jOÙ  il  fut 
le  successeur  de  Delille,  ^nt  il  cher- 
cha constamment  à  reproduire  la  ma- 
nière. Le  genre  didactique  et  descriptif 
a  été  traité  assez  heureusement  par 
M.  Campenpn^  dans  la  Maison  des 
Champs.  Son  style,  quoique  d'une  cou-  • 
leur  un  peu  passée,  est  élégant  et 
agréable,  ses  descriptions  sont  ingé- 
nieuses et  brillantes.  Cet  auteur  mon- 
tre fréquemment  de  l'esprit.  Malheu- 
reusement toutes  ces  qualités,  qui 
constituent  une  médiocrité  honorable, 
ne  suffisent  pas  pour  faire  survivre  un 
nom  au  uauirage  où  viennent  se  perdre 
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îiiévitablement  les  modes  consacrées 
juf  dbaque  époque.  En  1814 ,  M.  Camr 
penon  fut  nommé  censeur  royal  et  se- 
crétaire du  cabinet  et  des  menus-plai- 
sirs, sous  les  ordres  de  M.  le  duc  de 
Duras.  Dans  les  cent  jours,  il  sut  se 
faire  rétablir  par  Tempereur  dans  sa 
place  de  commissaire  impérial  de  TO- 
péra-0>mique.  Il  n*en  fut  pas  moins 
bien  traité  par  la  seconde  restauration, 
dont  il  fut  partisan  assez  zélé.  Il  est 
mort  dans  ces  dernières  années.  Outre 
ses  poésies,  il  a  laissé  plusieurs  éditions 
des  Idylles  de  Léonard,  son  oncle,  une 
réirapresion  de  Desmoutiers  et  un 
choix  de  poésies  de  Clément  Marot. 

Cahpestbb  (Madame  de).  —  C'est 
le  nom  que  se  donnait ,  sous  la  restau- 
ration ,  une  intrigante ,  une  entremet- 
teuse de  places ,  qui  fut  condamnée , 
en  1826 ,  par  la  police  correctionnelle. 
Les  mémoires  qu'elle  a  publiés  Tannée 
suivante  (2  vol. .  in-8°)  ont  fait  alors 
beaucoup  de  bruit,  parce  gu'ils  ont 
soulevé  un  coin  du  voile  qui  couvrait 
on  amas  de  scandaleuses  turpitudes. 

Campet  ,  seigneurie  de  Tancienne 
provÎDce  de  Gascogne ,  érigée  en  mar- 
quisat en  1731. 

GiLMPiSTRON  (Jean-Galbert  de),  au- 
teur dramatique ,  naquit  à  Toulouse, 
oi  1666,  d'une  famille  où  la  charge  de 
capitoul  et  celle  de  procureur  général 
des  eaux  et  forêts  étaient  héréditaires 
depuis  un  siècle.  Un  duel  le  força  de 
quitter  à  seize  ans  sa  ville  natale.  Il 
vint  à  Paris,  et  conçut  Tidéede  travail- 
ler pour  le  théâtre,  auquel  l'appelait  un 
penchant  assez  prononcé.  Racine  était 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  ;  il 
voulut  bien  donner  quelques  conseils 
au  jeune  poète.  Sous  cette  haute  direc- 
tion Campistron  se  mit  à  l'oeuvre,  et 
produisit  bientôt  Fir^iniey  qui  eut  un 
f;rand  succès.  Puis  vmrent  Armérdus 
qui  fut  dédié  à  Racine ,  AndrorUc  qui 
attira  une  affluence  telle  qu'on  rut 
oUigé  de  doubler  le  prix  des  places,  et 
AMbiade  qui  dut  au  moins  la  moitié 
des  applaudissements  qu'il  obtint,  au 
taknt  de  l'acteur  Baron.  Quinaultavait 
lenoncéau  théâtre,  et  le  duc  Louis- Jo- 
fqih  de  Vendôme  voulant  donner  uue 
fioe  au  dauphin ,  chargea  Campistron 


de  faire  les  paroles  d'un  opéra  que  LuUi 
mettrait  en  musique,  uet  opéra  fut 
Aci$  et  GcUathée,  qui  satisfit  tout 
le  monde.  Le  poète  devint  bientôt 
le  favori  du  duc  de  Vendôme  qui  le 
nomma  son  secrétaire  des  commande- 
ments, et  lui  procura  en  outre  la  place 
de  secrétaire  général  des  galères.  Cam- 
pistron parait  s'être  acquitté  assez 
négligemment  de  cette  charge  :  il  lais- 
sait traîner  les  affaires  pour  versifier  de 
nouvelles  tragédies.  Phocion^  Phroa* 
tes  ^  AeHus ,  Adrien ,  ne  furent  pas 
moins  bien  accueillies  que  ses  premiè- 
res pièces.  Il  s'essaya  aussi  dans  la  co- 
méaie ,  et  vit  assez  bien  réussir  son 
Jalotix  désabusé,  Laharpe  lui  a  repro>- 
ché  avec  raison  des  plans  dramatiques 
faibles ,  des  caractères  effacés ,  des  si- 
tuations sans  vigueur,  une  versifica- 
tion qui  n'est  qu'une  prose  commune 
assez  facilement  rimée ,  enfin  une  imi- 
tation continuelle  et  malheureuse  de 
Racine.  Campistron  se  trouva  souvent 
à  côté  du  pnnce  au  milieu  des  batail- 
les :  il  s'exposa  près  de  lui  dans  la 
journée  de  Steinkerque.  Comblé  d'hon- 
neurs par  ses  puissants  protecteurs,  il 
se  retira  à  Toulouse  sur  la  fin  de  sa  vie, 
et  y  mourut  en  1725. 

CAMPO  Di  PiETBi  (combat  de).  — 
L'armée  d'Italie,  commandée  par  le 
général  Kellermann,  occupait,  en  sep- 
tembre 1795,  des  positions  avantageu- 
ses près  de  Borghetto,  sur  les  bords  du 
Tanaro.  Le  feld-maréchal  Derwins , 
commandant  l'armée  austro-sarde , 
après  être  resté  plus  d'un  mois  dans 
l'maction ,  résolut  de  tenter  un  effort 
contre  les  lignes  françaises.  Le  19.  il 
se  présenta  a  la  tête  d'une  très-foi  te 
division  devant  la  droite  du  général 
Kellermann.  C'était  sur  ce  point  qu'il 
devait  diriger  sa  principale  attaque , 
mais  elle  ne  devait  commencer  qu'a- 
près l'enlèvement  du  petit  Gibraltar, 
position  très-forte  que  les  Français 
occupaient  en  avant  de  leurs  lignes , 
entre  Borghetto  et  la  rive  droite  du 
Tanaro.  Le  général  Derwins  avait 
porté  un  détachement  de  deux  mille 
hommes  d'élite  sur  la  hauteur  qui  do- 
mine Campo  di  Pietri ,  et  cinq  canons 
et  un  obusier  qu'il  avait  établis  sur  le 
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même  pofBt  ouvrirent  un  feu  très-vif 
contre  le  petit  Gibraltar.  Mais  eette  ca- 
nonnade ne  produisit  aucun  effet  ;  les 
Austro-Siardes  se  déployèrent,  pour 
attaquer  les  retranchements  avec  la 
plus  grande  impétuosité.  L'adjudant 
générai  Saint-Hiiaire  les  attendait  de 
pied  ferme.  Deux  fois  les  assaillants 
ëravirent  la  colline  au  pas  de  charge , 
aeux  fois  ils  furent  repoussés  par  un 
feu  meurtrier  et  obliges  de  descendre 
avec  précipitation  «t  en  désordre.  Le 
commandant  austro-sarde  désespérant 
d'enlever  la  position  de  front,  se  décida 
à  la  tourner.  Il  porte  ses  troupes  sur 
tes  derrières  du  petit  Gibraltar  et  les 
ramène  à  l'assaut.  Elles  éprouvent, 
ii}ans  cette  troisième  attaque,  les  mêmes 
T)bstacles  et  la  même  résistance  que 
dans  les  deux  précédentes.  Un  moment 
d'hésitation  se  manifeste  alors  dans 
les  colonnes  assaillantes  ;  Saint-Hilaire 
s'en  aperçoit,  il  s^élance  sur  elles  avec 
impétuosité ,  les  culbute  et  les  pousse 
avec  tant  de  vigueur,  que  sur  les  deu]( 
mille  bomnies  qui  avaient  attaqué, 
t|uinze  cents  hommes  restèrent  sur 
ie  champ  de  bataille.  Déconcerté  par 
cet  échec ,  le  général  Derwins  ne  crut 
pas  devoir  donner  suite  à  son  plan 
d'attaque,  et  profita  de  la  nuit  pour 
ramener  ses  troupes  dans  leurs  posi* 
tions. 

Càmpo-Formio  (  traité  de  ).  —  Le 
traité  de  Bâie ,  conclu  à  la  suite  de 
l'immortelle  campagne  de  1793  et 
1794,  avait  définitivement  séparé  la 
Prusse  et  l'Espagne  de  la  coalition 
vaincue.  Loin  de  se  laisser  envahir , 
et  de  se  laisser  effacer  du  rang  des 
nations ,  comme  on  Ten  avait  mena- 
cée ,  la  France  révolutionnaire  avait 
culbuté  les  ennemis ,  reculé  nos  fron- 
tières jusqu'au  Rhin ,  et  envahi  la 
Hollande.  Ces  merveilleux  succès,  dus 
au  courageux  patriotisme  des  masses, 
et  à  l'énergique  dictature  du  comité 
de  salut  public ,  avaient  en  outre  mis 
l'Angleterre  dans  l'impossibilité  de 
débarquer  de  nouvelles  troupes  sur  no- 
tre territoire  ;  mais ,  pour  qu'ils  fus- 
sent complets ,  il  était  nécessaire  que 
f  Autriche ,  devenue  le  foyer  d'autres 
intrigues ,  éprouvât  encore  des  défai- 


tes,  et  fût  obligée  d'imiter  l'exemple 
des  ducs  de  Toscane  et  de  HesseT 
Cassel ,  aussi  bien  quf3  celui  des  rois 
de  Prusse  et  d'Ëspasne,  qui  tous 
avaient  reconnu  la  république^ 

La  Convention  avait  admirablement 
rempli  la  [première  partie  de  la  tâche  ( 
le  Directoire ,  peu  vigoureux  par  lui^ 
même,  mais  pourvu  de  bonnes  armées, 
sentit  le  besoin  d'ajouter  au  traité  de 
Bâle  cequi  lui  manquait,  c'est-à-dire, 
l'accession  de  l'Autriche.  Trois  oorps 
d'armée,  sous  la  conduite  de  trois  gé- 
néraux habiles ,  reçurent  l'ordre  d%t- 
taquer  simultanément  cette  puissance! 
Moreau  sur  le  haut  Rhin ,  Jourdan 
sur  le  bas  Rhin,  et  Bonaparte  du  côté 
de  l'Italie.  De  ces  trois  généraux ,  lé 
plus  jeune  (a%  le  seul  qui  accomplit 
dignement  sa  mission.  Pendant  que 
Moreau  et  Jourdan  battaient  en  re- 
traite, faute  de  s'être  entendus  et  d'i^ 
voir  concerté  leurs  attaques.  Napoléon 
tournait  les  Alpes,  et,  tombant  sur 
les  Autrichiens  et  les  Piémontais  avee 
la  rapidité  de  la  foudre ,  les  écrasait 
séparément ,  et  étonnait  le  monde 
par  des  victoires  sans  cesse  renaissant 
tes  contre  un  ennemi  infiniment  su» 
périeur  en  nombre.  Enfin,  après  Mon- 
tenotte,  Millesimo,  Mondovi,  Lodi, 
Castiglione,  Bassano,  Arcole,  Rivoli, 
et  tant  d'autres  batailles  qui  contrai- 
gnirent tous  les  princes  italiens ,  de- 
puis le  roi  de  Piémont  jusqu'au  roi 
de  Naples,  à  traiter  avec  la  républi- 
que; après  la  prise  de  Miian,  après  la 
prise  de  Mantoue ,  qui  ne  se  rendit 
qu*à  la  suite  de  quatre  blocus ,  l'Au- 
triche, se  voyant  à  la  veille  d'être  at- 
taquée  sur  son  propre  sol ,  envoya  sa 
dernière  armée  et  son  dernier  géné- 
ral. Mais  l'archiduc  Chartes  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  Beaulieu,  Colli  , 
Wurmser  et  Alvinzi  :  les  combats  du 
Taçliamento  et  de  Tarvis ,  et  l'occu- 
pation de  Goritz ,  Klagenftirth ,  Liay- 
oaoh  et  Trieste,  ouvrirent  à  nos  trou- 
pes victorieuses  la  route  de  Vienne , 
où  se  répandît  l'alarme. 

Alors  Napoléon ,  désireux  de  faire 
son  début  dans  la  carrière  diplomatii 
que,  et  de  terminer  en  négociateur 
une  guerre  où  il  s'était  montré  si 
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IjiaiMl  canitaifie,  ofifrit  ia  paix  à  TAU'* 
biefae,  dans  ane  lettre  adressée  au 
priDee  CbarieSj  ieSi  mars  1797.  Cette 
mtre  n'ayant  pas  eu  les  suites  qu'il 
s'en  promettait ,  il  soumit  à  de  nou- 
velles épreuves  l'opiniâtreté  du  cabi- 
net aatrichien.  Vaincu  de  nouveau  à 
Neamarkt,  l'archiduc  proposa  cette 
fois  une  suspension  d*armes,  q/ln,  di? 
sait*il,  de  pouvoir  prendre  en  consi' 
déraUon  ià  lettre  au  31  mars.  Bona- 
parte, à  son  tour,  répondit  qu'on 
pmtoait  négocier  et  se  battre,  et  qu'il 
fi'aeeorderait  point  d'armistice  jusqu'à 
Vienne,  à  moins  aue  ce  ne  fût  pour  la 
paix  définitive.  Il  tint  parole,  conti- 
naa  son  mouvement  en  avant,  chassa 
les  Autrichiens  des  défilés  de  Hunds- 
narck,  fit  occuper  Lcoben,  et  se  trou- 
vait à  Judenbourg ,  à  vingt  lieues  dq 
Tienne,  lorsqu'il  y  reçut  la  véritable 
réponse  à  la  lettre  du  81  mars ,  qui 
hi!  M  remise  diplomatiquement  par 
te  comte  de  Meerveldt.  L'empereur 
d'ÂQtriche  demandait  un  armistice  de 
dix  jours,  afin  de  rétablir  la  paix  entre 
ks  deux  grandes  nations.  Bona- 
parte, qui  avait  hâte  de  revenir  à  Paris 
pour  sonder  le  terrain ,  et  pour 
voir  de  quel  prix  on  se  disposait  à 
payer  ses  victoires ,  consentit  à  une 
suspension  d'armes  pour  cinq  jours , 
et  n'épargna  aucune  des  avances  qui 
pouvaient  abréger  les  négociations. 
«Votre  gouvernement,  dit-il  aux  plé- 
■  nipotentiaires  autrichiens ,  a  envoyé 
«contre  moi  quatre  armées  sans  géné- 
«ranx,  et  cette  fois  un  général  sans 
«  armée.  » 

Mais  l'Autriche,  naturellement  temr 
porisatrice,  avait  cette  fois  un  intérêt 
réel  à  gagner  du  temps;  comptant  sur 
la  révolution  que  méditaient  les  roya- 
listes à  Paris ,  et  que  ses  propres  agents 
cherchaient  à  faire  éclater,  espérant 
gae  l'Angleterre  ou  la  Russie ,  toutes 
les  deux  peut-être,  viendraient  à  son 
secours,  elle  employa  toute  son  habi- 
leté à  faire  traîner  les  négociations  en 
longueur,  et  les  préliminaires  qu'elle 
signa  à  Léoben,  le  18  avril,  ne  turent 
suivis  d'un  traité  définitif  que  six  mois 
iprès.  Les  conditions  principales  de  ces 
préliminaires  étaient  :  l"*  que  l'Autri- 


che itenonûeraii  à  tous  sas  droits  sur 
les  provinces  belges  réunies  à  la  France» 
et  Qu'elle  reconnaîtrait  les  frontières 
de  la  républiaue,  fixées  par  ks  lois 
constitutionnelles;  2°  qu'un  eongrès 
s'ouvrirait  à  Berne  pour  ia  paix  de 
l'Autriche,  et  uo  autre  dans  une  ville 
allemande  pour  la  paix  avec  l'empire 
d'Allemagne;  3<*  que  l'Autriche  ferait 
abandon  de  ses  possessions  en  deçà  de 
rOglio,  et  obtiendrait  en  échange  la 
partie  des  États  vénitiens  située  entre 
cette  rivière,  le  Pd  et  la  mer  Adriati- 
que, et  de  plus,  la  Oalmatie  véni* 
tienne  et  Tlstrie;  4°  que  l'Autriche 
occuperait  aussi,  après  la  ratification 
du  traité  définitif,  les  forteresses  de 
Palma-Nova,  de  Mantoue,  de  Pes- 
chiera  et  quelques  autres  places  ;  S"*  que 
la  Romagne,  Bologne  et  Ferrare,  m? 
demniseraient  la  republique  de  Venise; 
6"  que  l'Autriche  reconnaîtrait  la  ré- 
publique cisalpine,  formée  des  pro- 
vinces qui  lui  avaient  été  enlevées. 

Dans  la  situation  critiaue  où  se  trou- 
vait l'Autriche ,  ces  conditions  étaient 
évidemment  trop  favorables  ;  elles  ré- 
vélaient que  Bonaparte  était  pressé 
d'en  finir  pour  retourner  à  Pans,  où 
se  préparaient  de  graves  événements. 
Elles  avaient  encore  l'inconvénient  de 
ne  ramener  la  paix  qu'aux  dépens  d'un 
tiers ,  ce  qui  était  indigne  de  la  répu- 
blique française,  et  rappelait  en  quel- 
que sorte  le  partase  de  la  Pologne. 
Aussi  les  préliminaires  de  Léoben  jfu- 
rent-ils  l'objet  de  nombreuses  criti- 
ques. Le  Directoire  s'était  montré 
contraire  à  la  reddition  de  Mantoue  et 
à  l'abandon  de  la  partie  concédée  des 
États  vénitiens;  mais  Bonaparte  avait 
pris  sur  lui  de  tout  arranger.  La  mé- 
sintelligence qui  existait  entre  le  D\'. 
rectoire  et  le  général  en  chef  d'Italie 
était  la  principale  cause  du  mal  ;  Bo- 
naparte, pour  revenir  plus  tôt,  brus- 
quait les  événements  et  ne  trouvait 
aucun  sacrifice  trop  fort;  le  Direc- 
toire ,  pour  tenir  éloigné  un  concur- 
rent aussi  redoutable ,  ne  voulait  que 
médiocrement  là  paix,  et,  d'un  autre 
côté,  lui  refusait  les  moyens  de  mener 
plus  vigoureusement  la  guerre ,  de  peur 
d'augmenter  encore  la  puissance  et  la 
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popularité  du  vainqueur  de  TAutriche. 
Bonaparte  avait  raison  quand  il  se 
plaignait  de  l'inertie  des  armées  du 
Rhin  et  de  la  mauvaise  volonté  du 
gouvernement  qui  lui  refusait  des  se- 
cours; le  Directoire  n'avait  pas  tort 
lorsqu'il  disait  que  la  possession  de 
Mantoue  faciliterait  à  i'Autriche  les 
moyens  de  ressaisir  son  influence  en 
Italie ,  et  que  la  France  révolutionnaire 
qui  avait  promis  la  liberté  aux  peuples 
n'avait  pas  le  droit  de  livrer  à  une 
puissance  despotique  les  provinces  vé- 
nitiennes qu'elle  avait  arrachées  au 
joug  oligarchique.  L'Autriche  seule 
profitait  de  leurs  divisions,  et  voilà  ce 
qui  explique  comment  elle  prenait  en- 
core des  airs  de  fierté  après  tant 
d'humiliations.  Si  les  armées  du  Rhin 
avaient  franchi  plus  tôt  ce  fleuve,  c'en 
était  fait  de  la  monarchie  autrichienne  ; 
mais  lorsque  Hoche,  qui  avait  rem- 
placé Jourdan,  eut  donné  le  signal  de 
l'attaque,  et  que  Moreau  eut  rejoint 
Desaix,  qui  avait  aussi  passé  le  Rhin, 
la  signature  des  préliminaires  de  Léo- 
ben  vint  les  arrêter  dans  leur  marche, 
et  les  empêcha  d'opérer  leur  jonction 
avec  Tarmée  d'Italie. 

Ainsi  placé  entre  le  Directoire  et 
l'Autriche  qui  ne  voulaient  pas  la  paix , 
si  ardemment  désirée  par  lui ,  Bona- 
parte eut  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  son  œuvre.  Jusque-là,  il 
n'avait  révolutionnéqu'une  faible  partie 
de  l'Italie;  il  s'occupa  de  la  révolu- 
tionner tout  entière,  et,  ce  qui  valait 
encore  mieux,  d'organiser  d'une  ma- 
nière stable  les  États  nouveaux  qu'il 
avait  fondés  et  ceux  qu'il  se  proposait 
de  créer.  N'ayant  plus  une  année  assez 
forte  pour  s'engager  au  sein  de  la 
monarchie  autrichienne,  étant  lié  d'ail- 
leurs par  des  négociations  prélimi- 
naires avec  le  oabinet  de  Vienne,  il  ne 
songea  plus  qu'à  mériter  le  titre  de 
libérateur  de  l'Italie.  C'était  effective- 
ment le  meilleur  moyen  de  se  laver 
des  reproches  qu'il  s'était  attirés  et  de 
faire  pièce  à  rAutriche  et  au  Direc- 
toire; à  l'Autriche,  en  élevant  entre 
elle  et  la  France  une  république  puis- 
sante et  capable  de  lui  servir  de  bou- 
levard; au  Directoire,  en  lui  montrant 


qu'avec  ses  troupes  décimées  par  la 
victoire,  il  savait  encore  faire  de  gran- 
des choses  et  ajouter  de  nouveaux 
lauriers  à  sa  couronne.  La  conduite  de 
l'aristocratie  vénitienne  méritait  un 
châtiment.  Non  content  de  lui  avoir 
ravi  ses  provinces  du  Nord  pour  la 
punir  de  sa  partialité  hypocrite  en  fa- 
veur de  l'Autriche,  il  eut  bientôt  une 
occasion  de  lui  infliger  une  punition 
exemplaire.  Le  massacre  des  garni- 
sons françaises  dans  plusieurs  places, 
mais  surtout  le  lâche  assassinat  de 
Vérone,  ces  vaques  vénitiennes  où 
quatre  cents  des  nôtres  furent  immo- 
lés ,  l'autorisèrent  à  effacer  Venise  du 
rang  des  nations,  et  à  s'emparer  de 
son  territoire,  de  sa  flotte  et  de  ses 
îles  Ioniennes.  De  sa  résidence,  ou 
plutôt  de  sa  cour,  de  Montebello ,  il 
renouvela  la  face  de  l'Italie,  et  se  mit 
à  la  pétrir  à  l'image  de  la  France.  Il 
fondit  en  une  seule  les  deux  républi- 
ques cispadane  et  transpadane,  aux- 
quelles il  ajouta  la  Valteline,  et  il  en 
fit  un  État  de  quatre  millions  d'habi- 
tants, avec  Milan  pour  capitale,  et  qui 
reçut  le  nom  de  république  cisalpine. 
A  Gènes,  le  peuple,  soutenu  par  nos 
troupes,  renversa  le  gouvernement 
aristocratique  et  constitua  la  républi- 
que ligurienne.  La  Romagne  déclara 
aussi  son  indépendance,  sous  le  nom 
de  république  Emilie.  Tout  le  reste  de 
l'Italie  se  prépara  à  suivre  le  même 
exemple. 

Lorsque  la  journée  du  18  fructidor, 
grâce  au  secours  envoyé  par  Bonaparte 
au  Directoire,  eut  tourné  contre  les 
royalistes ,  l'Autriche  renoncantdésor- 
mais  à  ses  illusions  de  ce  coté,  désira 
vivement  la  paix.  Seulement,  comme 
l'état  des  choses  avait  singulièrement 
changé ,  elle  fit  semblant  de  n'y  pas 
tenir  beaucoup,  pour  obtenir  davan- 
tage. Bonaparte  la  voulait  toujours 
avec  la  même  ardeur;  mais  le  nouveau 
Directoire  s'en  souciait  encore  moins 
que  le  précédent.  Sentant  qu'il  avait 
besoin  de  la  sanction  du  succès  pour 
taire  oublier  le  coup  d'État  qui  venait 
d'avoir  lieu,  craignant  d'autant  plus  le 
général  Bonaparte  que  sa  puissance 
morale  grandissait  tous  les  jours  da- 
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Tantage,  le  gouvernement  rottlaitnon- 
seolement  le  laisser  en  Italie,  mais  lui 
susciter  quelque  rival  qui  fût  capable 
de  partager  sa  gloire ,  sinon  de  1  effa- 
cer. Hocne  n'existait  plus,  Moreau  ve- 
nait de  se  déconsidérer;  on  jeta  les 
yeux  sur   Augereau,  qui  cependant, 
n'avait  guère  d  autre  mérite  qu  un  cou- 
rage bouillant.  Choqué  des  sentiments 
qai  portaient  le  Directoire  à  tenir 
compte  à  Augereau ,  son  lieutenant , 
d'un  service  qu^il  n'avait  rendu  que 
d'après  ses  propres  ordres,  Bona- 
psurte  s'empressa  de  donner  sa  dé- 
mission. Sou  offre  ayant  été  refusée 
dans  des  termes  extrêmement  flatteurs, 
mais  qui    trahissaient   une  émotion 
craintive,  il  résolut  d'assumer  sur  lui 
seul  toute  responsabilité,  et  d'agir  avec 
nue  indépenoance  absolue.  Dès  lors, 
les  négociations ,  jusque-là  si  lentes, 
*  mareberent  avec  une  grande  rapidité. 
Le  eomte  de  Cobentzel,  chargé  de 
remplacer  le  marquis  de  Gallo,  qui 
s'était  montré  accommodant  pour  ga- 
gner du  temps ,  et  que  le  cabinet  de 
Vienne  avait  désavoué  au  moment  de 
conclure,  le  comte  de  Gobentzel  sut 
profiter  avec  adresse  de  l'impatience 
du  général  en  chef.  Le  côté  brillant  fut 
pour  Napoléon;  mais  l'Autriche  fut 
heureuse  d'en  être  quitte  à  si   bon 
marché,  dans  un  moment  où  le  gouver- 
nement français,  délivré  des  intrigues 
royalistes,  aurait  pu  l'accabler.  Na- 
poléon offrait  Venise  pour  compenser 
la  perte  de  la  Lombardie;  le  négocia- 
teur autrichien  réclamait ,  au  nom  de 
l'empereur,  et  comme  ulUmatunty  la 
lipe  du  Mincio  pour  frontière,  c'est-à- 
dire,  Mantoue  avec  Venise.  «A  cescon- 
«  dittons  seulement,  disait-il,  mon  mat- 
«  tre  consent  à  vous  donner  Mayence, 
«la  place  la  plus  forte  de  l'univers.  » 
Ce  fut  seulement  lorsque  Bonaparte , 
indigné  de  voir  qu'on  exploitait  ainsi 
son  penchant  pour  la  paix ,  fut  entré 
dans  une  violente  colère,  et  eut  signi- 
fié la  reprise  des  hostilités,  que  M.  de 
Gobentzel^  bien  certain  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  gagner,  apposa  sa  signa- 
ture au  traite.  «  Souvenez-vous,  »  avait 
dit  Napoléon ,  en  brisant  un  cabaret 
de  porcelaine  donné  au  diplomate  au- 


trichien par  Catherine  II  île  Russie, 
«  souvenez-vous  qu*avant  la  fin  de 
«  l'automne  je  briserai  votre  monar' 
«  chie  nomme  Je  brise  cette  porce- 
«  laiîie.  »  Le  lendemain,  17  octobre 
1797,  le  traité  fut  conclu  chez  le  gé- 
néral Bonaparte,  à  Passeriano ,  mais 
Il  iîit  daté  de  Campo-Formio ,  village 
du  Frioul,  situé  entre  Udine  et  Passe- 
riano, qui  avait  été  déclaré  neutre. 

Conditions  de  la  paix  de  Campo- 
Formio. 

1*  L'Autriche  renoncé,  en  faveur 
de  la  France,  à  tous  ses  droits  sur  les 


Dalmatie  et  les  Bouches  du  Cattaro; 
3°  la  France  garde  les  ties  gréco-véni- 
tiennes et  les  possessions  en  Albanie  ; 
40  l'Autriche  reconnaît  la  république 
cisalpine  ;  6"*  congrès  à  Rastadt  pour 
la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Empire; 
6*"  TAutriche  indemnisera  le  duc  de 
Modène  par  la  cession  du  Brisgau. 

articles  secrets.  1«  L'Autriche  con- 
sent à  la  cession  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  de  Bâle  ^u  confluent  de  la  Nèthe, 
près  d'Andernach,  et  à  celle  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  de  Mayence;  2*  la  na- 
vigation sur  le  Rhin  est  déclarée  com- 
mune aux  deux  pays;  3""  la  France  em- 
ploiera sa  médiation  pour  faire  obtenir 
a  l'Autriche  Salzbourg  et  la  portion 
de  la  Bavière  située  entre  cet  évéché, 
le  Tyrol,  Tlnn  et  la  Salza;  4*  à  la  paix 
avec  l'Empire,  l'Autriche  renoncera  an 
Frickthal;  d"*  compensation  réciproque 
pour  tout  ce  que  la  France  et  l^utri- 
che  pourraient  acquérir  ultérieure- 
ment en  Allemagne;  6°  mutuelle  ga- 
rantie qu'en  cédant  ses  possessions 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  la  Prusse 
ne  pourra  faire  aucune  acquisition. 
Les  princes  et  les  États  dépossédés 
sur  le  même  bord  du  fleuve  doivent 
être  indemnisés  en  Allemagne;  7«dans 
l'espace  de  vingt  jours,  après  la  rati- 
fication ,  toutes  les  forteresses  sur  le 
Rhin,  ainsi  qu'Ulm  et  Ingolstadt,  se- 
tout  évacuées  par  les  troupes  autri- 
chiennes. 

L'Autriche  avait  pour  négociateurs 
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le  eoii^U  ùp  Gobentzcl ,  le  inarquis  de 
Gallo,  le  coipt^  de  Meerfeldt  et  le  ba- 
rpQ  de  Pegelipai^ji,  te  général  Bod§- 
piirte  était  s^ul^ 

Lorsqu'on  compiepça  à  rédiger  le 
traité,  le  secrétaire  ayairit  rois  :  iJem^ 
pereur  d! Autriche  r^con^ait  la  r4pu' 
blique  fraîiçaUe,  Bonaparte  lui  dit  : 
irBjfaeôT^  cet  article:  la  république 
française  est  comn^e  te  soleil;  aveitglè 
qui  ne  la  voit  pas.  Le  peuple  fran- 
çais est  maêtre  chez  lui;  il  a  fait  une 
républiqtie ,  peut-être  demain  fera- 
t-'û  une  aristocrate,  aprè^ demain 
u^e,  momrchie;  c'est  son  droit  im- 
pr^seriptible  ;  la  forme  de  son  aou- 
vernement  n'est  qu'une  affaire  de  loi 
intérieure,  ^  Paroles  remarquables , 
qui  s^mblaiep^  prophétiser  |§  copsulat 
a!yieetrçfnpir(B! 

Le  traité  de  Ç^aroço-Formîo  a  été 
Tojsjetde  beaucoiip  d*élogesetde  beau- 
coup de  critique^.  $on  plus  grand  rné* 
rite,  c'est  d'avoir  fait  reconnaître  pap 
l'Autriche  le  lihin  et  les  Alpes  pour 
les  frontières  naturelles  de  ja  France, 
Une  de  ses  partieularités,  c'fsst  la  bien- 
veillance du  plénipot^entiaire  français 
f)ôur  ^Autriche  vaincue,  et  sia  malveil- 
ance  pour  la  Prusse ,  nôtre  alliée  de- 
puis près  de  deux  ans.  Pïapoléon  eut 
toujours  un  sentiment  de  faiblesse 

{)Our  l'Autriche  :  n'était-ce  que  pour 
a  détacher  de  l'alliance  de  l'Angle- 
terre? Ce  oui  est  évidemment  blâma- 
ble, c'est  l'incorporation  de  Venise  à 
la  monarchie  autrichienne.  Il  n'y  eut 
en  France  qu'un  cri  de  douleur  à  ce 
sujet,  et  c^  paroles  furent  prononcées 
à  la  tribune  au  Conseil  des  Cinq-Cents  : 
«Peut-on  faire  le  comnierce  des  peu- 
«  pies  au  nom  d'une  nation  qui  a  pros* 
«  crit  le  commerce  des  hommes?  >> 
Mais  pour  faire  oublier  cette  tache,  il 
y  avait  le  souvenir  des  plus  brillantes 
victoires,  il  y  ayait  la  fondation  des 
républiques  italiennes,  qui  étaient  pos 
annexes  au  midi ,  comme  la  Hollande 
était  notre  annexe  au  nord.  La  révo- 
lution commençait  à  déborder  sur 
l'Europe.  En  s'emparant  de  l'Albanie 
vénitienne  e(  des  fies  Ioniennes,  Bo- 
naparte avait  ouvert  à  la  France  une 
nQuvell^  ^oute  pour  ^ller  en  Prient. 


Maîtres  du  Hhifi^  nous  devions  &<Û1U 
ter  à  notre  commerce  l'accès  du  ]>^- 
nube,  autre  route  encore  n^ui  m^ne  en 
Orient.  Bonaparte  était  tres-probable- 
roent  domjné  par  cette  pensée,  lors- 
qu'il exigea  que  les  places  d'Ulm  et  d' Ib.- 
gplstadt  fussent  évacuées  par  les  troii!- 
pes  aqtridiiennes. 

Campo-Mayob  (prise  de).  La  ville 
de  B^dajoz  était  tombée ,  le  11  fifiars 
1811,  ai|  pouvoir  des  Finançais;  le  dua 
de  Trévise,  poqr  achever  la  conquête 
de  l'Estramadure ,  pensa  que  l'armée 
devait  s'emparer  sans  délai  des  forte* 
resses  de  Campo-Mayor>  d'Albpquer- 
que  et  de  Yalenciai  que  l'ennemi  tenait 
encore  sur  la  frontière  de  l'Alentejo. 
Il  voulait  aussi  détruire  ces  forteresses^ 
afin  de  ne  laisser  aucun  point  d'appui 
aux  corps  anglais  qui  se  préparaient  à 
pénétrer  en  Estramadureparle  Portu- 
gal. Dès  le  13,  tandis  qu'il  envoyait  le 
général  Latour-Maubourg  attaquer 
Albuquerque,  et  qu'un  autre  détacher 
ment  allait  surprendre  Valencia,  il  fai- 
sait lui-même  ouvrir  la  tranchéf^  de- 
vant Campo-Mayor.  Cette  place  n'avait 
que  trois  cents  nommes  ae  garnison. 
Cependant  le  gouverneur  fit  une  telle 
démonstration  de  résistance ,  que  les 
Français  durent  l'assiéger  régulière- 
ment' Le  15 ,  deux  batteries  furent 
établies  contre  le  bastion  San-Joao  ;  le 
17,  le  bombardement  commença;  le 
21,  la  brèche  devint  praticable,  et  la 
place ,  sommée  une  seconde  fois ,  se 
rendit.  Le  duc  de  Trévise  fît  aussitôt 
sauter  les  fortifications.  Sur  cinquante- 
deux  pièces  de  canon  qui  étaient  dans 
la  ville,  trente-sept  seulement  {)urent 
être  dirigées  sur  Badajoz  ;  on  brisa  les 
quinze  autres,  faute  de  temps  pour 
effectuer  leur  transport. 

Cahbo-T^^bsb  (bataille  de).  Le  9 
mars  1806 ,  le  général  Beynier,  qui , 
après  i§  reddition  de  JVaples,  poursui- 
vait en  Calabre  les  débris  de  rarméo 
napolitaine ,  déboucha  par  les  gorges 
du  val  San-Martino  dans  la  plaine  de 
Campo-Tenese,  où  il  savait  que  les  gé-« 
néraux  ennemis  s'étaient  retranchés 
pour  recevoir  bataiiie._La  position  des 
Na[)olitains  était  bien  combinée  :  leur 
droite  et  leur  gauche  s'appuyaient  à 
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des  montagnes  couronnées  par  plu- 
sieurs bataillons  dMnfanterie  légère,  et 
devant  le  eentrede  leur  ligne  ils  avaient 
élevé  trois  fortes  redoutes  années  de 
pièces  de  gros  calibre.  Le  général  fran- 
çais n'en  résolut  pas  moins  d'attaquer. 
Il  fit  former  ses  troupes  à  mesure 
qe'elJes  débouchaient  dans  la  plaine, 
pais  leur  donna  ordre  de  marcner  au 
pas  de  eharge  et  a  la  baïonnette.  L'en- 
Bemi  ne  tes  attendit  pas.  Après  quel- 

?ues  décharges,  sans  grand  effet,  de 
artillerie  des  redoutes,  les  !Napoli- 
tains  lâchèrent  pied,  abandonnèrent 
redoutes  et  pièces,  et  se  dispersèrent 
daos  les  montagnes.  Sans  la  nuit ,  il 
edt  été  possible  d'envelopper  entière- 
inent  cette  armée  à  la  déoandade;  ce- 
poMiant  sa  destruction  fut  presque 
eoraplète  :  des  dix  à  onze  mille  hommes 
que  le  général  en  chef ,  Témigré  fran- 
^  Roger  de  Damas ,  avait  sous  ses 
erdres,  à  peine  put-il  rallier  un  mil- 
lier de  fantassins  et  quelques  centaines 
de  cavaliers.  Deux  mille  prisonniers, 
dmit  grand  nombre  d'ofnciers  supé- 
rieurs, toute  l'artillerie,  einq  drapeaux 
et  plus  de  cinq  cents  chevaux,  restèrent 
aojpouFoiF  des  vainqueurs. 

Camfoni,  Tune  des  peuplades  de 
la  nation  des  Bioerbi  (voyes  ce  mot), 
dont  le  nom  s'est  conserve  dans  celui 
de  la  vallée  de  Campan,  qui  faisait 
partie  de  leur  territoire. 

CA.MPBA  (André),  compositeur  de 
musique,  né  à  Aix  le  4  décembre  1660, 
devint  maître  de  musique  de  la  cathé- 
drale de  Toulon  en  1679;  il  passa  en- 
suite en  la  même  qualité  à  Arles  et  à 
Toaloiise,  et  vint  à  paris  en  1694 ,  oà 
il  fiit  d'abord  maître  de  musique  de 
relise  du  collège  et  de  la  maison  pro- 
fesse, et  maître  de  la  musique  de  No- 
tre-Dame. Ses  deux  premiers  opéras 
parurent  en  1697,  sous  le  nom  de  son 
nrère  Joseoh*  En  1722,  il  devint  maî- 
tre de  la  enapeUe  du  roi  et  directeur 
de  la  o)usique  du  prince  de  Conti.  Il 
iQourut  à  Versailles  le  29  juillet  1744. 

Les  ouvrages  de  Gampra  sont  : 

V Europe  galante,  1697;  le  Carnaval 

de  Venise^  1699»  Hésiane^  1700  ;  Jré^, 

Ihtse,   1701;    Tancréde,    1702;  les 

C  Mui^Sf  1703;  IpMgmie  en  Tauride; 


Télémaaue  ^  1704;  JUne  ^  1705;  le 
TYiomphe  de  l^amour^  1705;  Hippo- 
damie,  1708:  les  Fêtes  vénitiennes , 
1710;  idoménée;  les  Amours  de  Mars 
ètderéntis^  1712;  Téléphe,  171Z; 
Camillef  1717  ;  les  Ages,  1718  ;  Achille 
et  Déimmie ,  1735,  opéras  représen- 
tés à  l'Académie  de  musique;  Fénus^ 
1698;  le  Destin  du  nouveau  siècle^ 
1700;- les  Fêtes  de  Corinthe,  1717; 
la  Fête  de  Pile  Adam,  1722  ;  les  Musesi 
rassemblées  par  l'amour^  1723;  te 
Génie  de  la  Bourgogne,  1732;  les 
Noces  de  Fénus^  1740;  Divertisse» 
ments  pour  la  cour;  trois  cantates  et 
cinq  livres  de  motets. 

R  Bien  supérieur  aux  autres  succes- 
seurs de  Lulli ,  dit  M.  Fétis  ,  Can)pi^ 
entendait  bien  l'effet  de  la  scène ,  et 
savait  donner  une  teinte  dramatique 
à  ses  ouvrages.  Sa  musique  n'a  pomt 
le  ton  uniforme  et  languissant  de  celle 
de  Colasse  et  de  Destouches;  il  y  règne 
une  certaine  vivacité  de  rhythme  qui 
est  d'un  bon  effet ,  et  qui  manquai'^ 
souvent  à  la  musique  française  de  son 
temps;  néanmoins,  ce,  n'était  point  un 
homme  de  génie.  H  manquait  d'origi- 
nalité ,  et  son  style  était  fort  incor- 
rect. Malgré  ces  défauts,  la  musique 
de  Gampra  fut  la  seule  qui  put  se 
maintenir  auprès  de  celle  de  Lulli , 
jusqu'au  moment  où  Rameau  devint 
le  maître  de  la  scènie  française.  » 

Gampredon  (affaire  et  prise  de). 
Le  général  Dagobert,  poursuivant  le 
général  espagnol  Ricardos  ,  se  pré- 
sente, le  4  novembre  1793,  devant  la 
ville  de  Gampredon ,  en  Gatalogne^  et 
la  somme  deux  fois  de  se  rendre;  l'al- 
cade, qui  ne  cherche  qu'à  gagner  du 
temps  pour  permettre  aux  habitants 
d'évacuer  la  place,  demande  vingt- 
quatre  heures  de  suspension  d'armes , 
et  cependant  il  eontinue  son  feu.  Le 
lendemain,  Dagobert  ordonne  l'assaut 
après  une  nouvelle  sommation  et  un 
nouveau  délai.  Quand  la  ville  eut  été 
emportée  au  bout  de  deux  heures  et 
livrée  au  pillage,  on  vit  ^ue  tous  les 
habitants  aisés  avaient  fui;  il  fiit  im* 
possible  de  lever  aucune  contribution. 
IS'ayant  pu  rallier  à  lui  le  reste  de  son 
armée,  Dagobert  fut  obligé  d^évequer 
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sa  conquête,  et  même  de  soi^tir  de  la 
Catalogne. 

Le  général  Doppet,  combattant 
sous  les  ordres  du  général  Dugom- 
mier,  s*empara  de  nouveau  de  Cam- 
predon  au  mois  de  juin  1794. 

Campbedon  (Jacques-David),  ba- 
ron ,  lieutenant  général ,  etc.  Né  en 
1761,  à  Montpellier,  entra  de  bonne 
heure  dans  le  corps  du  génie.  Dés 
connaissances  étenaues,  une  aptitude 
rare,  lui  valurent  un  prompt  avance- 
ment. Chef  de  bataillon  à  Tarmée  dl- 
talie,  il  fut  honorablement  cité  dans 
les  relations  du  général  en  chef,  et  se 
signala  ensuite  à  la  défense  du  pont  du 
Yar.  Nommé  général,  il  fut  chargé, 
en  1805,  de  la  direction  des  travaux 
de  Mantoue,  contribua,  en  1806,  aux 
succès  de  Masséna  à  Naptes,  à  Gaête, 
et  mérita ,  par  sa  belle  conduite ,  les 
éloges  du  maréchal.  Entré  plus  tard 
au  service  du  nouveau  roi  des  Deux- 
Siciies,  Campredon  Gt  la  campagne  de 
Russie  avec  les  troupes  napolitaines , 
et  se  distingua  en  diverses  rencontres  ; 
après  la  retraite,  il  s'enferma  à  Dant- 
zig,  commanda  le  ^énie  tant  que  dura 
le  siège,  fut  fait  prisonnier,  au  mépris 
de  la  capitulation,  et  conduit  à  Kiew. 
De  retour  en  France,  il  reprit  ses 
fonctions ,  quil  cessa  lorsque  Tarmée 
fut  licenciée. 

Camps.  — Les  Grecs  paraissent  être 
Tun  des  premiers  peuples  qui  aient  fait 
une  étude  sérieuse  des  principes  de 
Tart  du  campement  des  troupes.  Mais 
les  Romains,  instruits  par  eux  des 
règles  de  cet  art ,  furent  ceux  qui  lui 
firent  faire  le's  plus  grands  progrès.  On 
trouve  dans  Végèce ,  sur  la  manière 
dont  ils  dressaient  leurs  camps,  des 
détails  curieux.  ]^ous  pensons  que 
quelques-uns  de  ces  détails  ne  seront 
point  ici  déplacés:  la  Gaule  est  en 
effet  Tun  des  pays  où  le  peuple-roi  a 
établi  le  plus  çrand  nombre  de  camps, 
et  encore  aujourd'hui,  Ton  ne  peut 
presque  faire  un  pas  sur  le  sol  de  la 
France,  sans  rencontrer  des  vestiges 
de  la  castramétation  romaine. 

«  Lorsque  Ton  veut  placer  un  camp, 
dit  Végèce  (*),  il  ne  suffit  pas  de  choi- 

(*)  Inst,  rei  mUitaris,  lib.  m,  c  8. 


sir  un  lieu  favorable  ;  il  faut  qu'on  ne 
puisse  en  trouver  un  j)lus  favorable, 
et  surtout  qu'une  position  plus  avan- 
tageuse ,  délaissée  par  vous ,  ne  puisse 
être  occupée  par  l'ennemi,  à  votre  dé- 
triment, irfaut  en  outre  prendre  garde 
de  se  placer  trop  près  d'une  eau  mal- 
saine et  trop  loin  d'une  eau  salubre 
en  été  ;  il  faut  que  l'on  puisse  se  pro- 
curer facilement,  en  hiver,  du  fourrage 
et  du  bois;  que  le  lieu  où  Ton  veut 
séjourner  ne  soit  pas  exposé  à  être 
inondé  subitement  dans  les  temps  d'o- 
rale; qu'il  ne  soit  pas  dominé  par  des 
hauteurs  d'où  les  ennemis  puissent  y 
lancer  des  traits,  et  enfin  qu'il  ne  puisse 
être  entouré  de  manière  à  empédier 
d'en  sortir. 

n  Toutes  ces  précautions  prises, 
comme  il  convient,  on  donne  au  can^p 
la  forme  carrée  «  ronde,  triangulaire 
ou  oblongue,  suivant  la  nature  du  ter- 
rain. La  régularité  ne  doit  jamais  pas- 
ser avant  l'utilité  ;  cependant  on  préfère 
le  camp  dont  la  longueur  excède  d'un 
tiers  la  largeur.  Les  ingénieurs  doivent 
prendra  leurs  mesures  d'après  la  force 
de  l'armée  :  un  espace  trop  resserré 
nuit  aux  évolutions  des  défenseurs; 
une  enceinte  trop  étendue  les  disperse. 

«  Il  y  a  trois  manières  de  fortifier 
un  camp.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'une 
nuit  à  passer,  on  se  contente  d'élever 
avec  du  gazon  un  léger  retranche- 
ment, que  l'on  fortifie  ensuite  au 
moyen  de  pieux  ou  de  chausse- trapes 
en  bois.  On  coupe  le  gazon  de  ma- 
nière que  la  terre  soit  retenue  par  les 
racines  des  herbes  ;  les  morceaux  ont 
un  demi-pied  d'épaisseur,  un  pied  de 
largeur  et  un  pied  et  demi  de  lon- 
gueur. 

«  Si  la  terre  est  trop  friable  pour 
qu'on  puisse  couper  le  gazon  par  mor- 
ceaux en  forme  de  briques,  on  creuse 
à  la  hâte  un  fossé  de  cinq  pieds  de 
large,  et  de  trois  de  profondeur,  dont 
la  terre,  rejetée  dans  l'intérieur,  forme 
un  retranchement,  derrière  lequel 
l'armée  peut  reposer  en  sûreté. 

«  Mais  on  donne  plus  de  soin  aux 
fortifications  des  camps  où  l'armée 
doit  séjourner  longtemps  [castra  sià' 
tiva) ,  soit  pendant  l'été ,  soit  pendant 
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fhtter,  dat)8  le  voisinage  de  l'ennemi. 
Cbaqae  centurie  reçoit  alors  un  espace 
décent  pi^s  ;  puis'après  avoir  déposé 
J«irs  boucliers  et  leurs  bagages  autour 
de  leur  enseigne,  les  soldats,  Tépée  au 
côté,  creusent  un  fossé  large  de  neuf, 
de  onze ,  de  treize  pieds ,  ou  niéme  de 
db-sept,  si  Ton  craint  une  dangereuse 

aue;  on  choisit  ordinairement  un 
Hre  impair.  On  dispose  ensuite  des 
daîes,  des  troncs  ou  des  branches 
d'aitres  entrelacées,  pour  empêcher 
râwulement  des  terres,  et  Ton  élève 
on  retranchement  que  Ton  couronne 
d'an  parapet  et  de  créneaux ,  comme 
un  véritable  rempart.  » 

Telles  étaient,  chez  les  Romains^  les 
règles  de  la  castramétation.  On  peut 
en  voir  l'application  dans  les  Corn- 
ffleotaires  de  César.  Le  récit  du  siège 
^ue  son  lieutenant ,  M.  Cicéron ,  sou- 
tint dans  un  camp ,  contre  une  nom- 
breuse armée  de  Nerviens,  pourra  sur- 
tout donner  une  idée  du  soin  que  l'on 
nettait  dans  la  construction  de  ces  re- 
tranchements, et  l'on  ne  sera  point 
^nné  que  leurs  débris  aient  traversé 
les  siècles ,  et  subsisté  jusqu'à  nous. 

Nous  avons  dit  que  l'on  observe  en- 
core en  France  les  vestiges  d'un  grand 
nombre  de  camps  romains.  Les  plus 
beaux  monuments  de  ce  genre  sont  : 
le  camp  de  rÉtoile,  près  du  village  de 
ee  nom ,  sur  la  Somme ,  à  douze  kilo- 
mètres de  Péqnisny;  le  camp  de 
JVissan ,  entre  Calais  et  Boulogne  ;  le 
camp  de  la  cité  de  Limes,  en  Norman* 
die;  celui  dé  la  cité  d* Afrique,  près 
de  Nancy;  et  ceux  de  Bière  et  du  Cha- 
telier,  dont  nos  planches  99  et  100 
représentent  le  plan  et  le  profil.  Une 
dttcriptian  détaillée  de  ces  monuments 
terait  ici  déplacée.  Nous  renvoyons 
Aofi  lecteurs  au  recueil  d'antiquités  de 
Caylus,t.  I  à  VU,  et  à  une  savante  dis- 
lertation  de  M.  d'Allonville,  publiée 
a  1828. 

Les  historiens  ne  nous  ont  trans^ 
inis  aucun  détail  âur  la  manière  dont 
campaient  les  armées  françaises  sous 
les  deux  premières  races  ;  et  il  y  a 
tout  lieu  ne  présumer  que  les  règles  de 
l'ancienne  castramétation,  ainsi  que 
toutes  les  autres  branches  de  la  science 


militaire  des  Romains ,  avaient  alors 
été  délaissées  pour  la  grande  tactique 
des  barbares.  Plus  tard ,  lorsque ,  au 
régime  fondé  par  la  conquête,  eut  été 
substitué  le  régime  féodal,  qui  mor- 
cela à  l'infini  les  forces  des  Etats,  et 
couvrit  l'Europe  de  forteresses ,  les 
camps  devinrent  inutiles.  Les  châ- 
teaux que  l'on  rencontrait  à  chaque 
pas  en  tenaient  lieu;  et  les  armées 
étaient  si  peu  nombreuses ,  que  ces 

{)laces  suffisaient  ordinairement  pour 
eur  donner  un  abri. 

Ce  n'est  guère  que  pendant  les  guer- 
res contre  les  Anglais,  au  quatorzième 
et  au  quinzième  siècle ,  et  surtout 
pendant  les  expéditions  des  Français 
en  Italie  au  seizième  siècle ,  que  Ton 
recommença  à  pratiquer  les  règles  de 
la  castramétation.  Le  P.  Daniel,  dans 
son  histoire  de  la  milice  française,  cite 
comme  le  premier  camp  dont  il  soit 
question  dans  notre  histoire,  celui 
que  le  marquis  de  Mantoue,  com« 
mandant  l'armée  française ,  établit  en 
1503,  sur  les  bords 'du  Garlgliano. 
Depuis,  les  principes  de  l'art  du  cam- 
pement des  troupes  ont  été  de  nou- 
veau étudiés,  et  cet  art  a  fait  des  pro- 
§rès,  comme  toutes  les  autres  parties 
e  la  science  militaire.  Voici  quelles 
sont  aujourd'hui  les  principales  rèj^les 
observées  par  les  armées  françaises 
dans  l'établissement  des  camps  :  * 

Un  camp  peut  avoir  pour  objet  de 
couvrir  une  place  forte,  un  défilé,  un 
passage  de  rivière,  un  point  important 
quelconque,  ou  d'observer  les  mouve- 
ments de  l'ennemi ,  ou  enfin  de  faire 
{>rendre  du  repos  aux  troupes  qui 
'occupent.  L'objet  que  l'on  se  pro- 
pose dans  la  construction  d'un  camp, 
détermine  l'ordre  dans  lequel  les  trou- 
pes doivent  y  être  rangées.  Il  y  à  deux 
ordres  de  campement ,  l'ordre  en  ba- 
taille et  l'ordre  en  marche.  Le  premier 
est  le  plus  usité ,  car  c'est  celui  dans 
lequel  les  troupes ,  en  prenant  les  ar- 
mes ,  se  trouvent  dans  la  disposition 
où  elles  doivent  être  pour  combattre 
l'ennemi  s'il  tentait  une  attaque.  L'or- 
dre en  marche  ne  s'emploie  que  dans 
les  camps  [passagers,  et  lorsque  l'on  est 
bien  certain  de  n'être  point  attaqué. 
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tJn  eàftij)  destiné  i  <;ouvrîr  une 
ptâOe  forte  doit  étte  placé  dans  ta  po- 
sition la  plus  aTantageuse  possible ^  et 
de  inanière  à  ce  qu'il  puisse  tendre  la 
défense  supérieure  à  rattaque.  Dans 
tout  état  de  choses,  les  eamps  doivent 
être  placés  de  telle  sorte ,  que  leurs 
communications  soient  toujours  li- 
bres ,  leurs  flancs  bien  appuyés  -,  ^t 
couverts  à  une  distanee  assez  grande, 
pour  que  Tennemi  i\e  puisse  leur  dé- 
rober ses  mouvemertts.  Les  camps  qui 
couvrent  des  passages  de  rivière  ou 
des  défilés  Y  doivent  toujours  être  pla- 
cés en  arrière  de  ces  obstacles. 

Les  cbmps  de;(tinés  seulement  à 
faire  reposer  les  troupes ,  doivent  oc- 
cuper une  position  assez  forte  pour 
que  Ton  puisse  s'y  défendre  avec  des 
chances  ae  succès  à  peu  près  certai- 
nes. 

Les  camps  sont  ou  passagers  ou 
permanents;  Les  camps  passagers  ser- 
vent à  observer  les  mouvements  de 
l'ennemi,  à  j mettre  obstacle,  à  le  te- 
nir en  échec.  Quant  aux  camps  perma- 
aents^  ce  sont  de  ces  positrons  qui  ont 
toujours  dne  grande  influence  sur  les 
opérations  de  la  guerre,  et  qui  contri- 
buent puissamment  a  eu  assurer  le 
succès. 

Il  peut  arriver  que  les  camps  per* 
manents  ou  passageifs  soient  établis 
sur  des  positions  qui  ne  sont  point 
fbrtifiées  naturellement ,  ou  du  moins 
qui  ne  lé  sont  que  d'une  manière  tm* 
parfaite^  Dans  ce  cas ,  c'est  à  l'art  d'y 
suppléer. 

L'emplacement  que  Ton  choisit  doit 
être  situé  sur  un  terrain  aéré,  à  proxb 
mité  d'une  rivière  ou  d'Un  ruisseau , 
et,  autant  que  possible >  à  portée  d'un 
boiSi  Lés  enViroils  doivent  pouvoir 
fournir  à  Ses  besoins  en  subsistances^ 
en  fourragea,  etc.  Ses  eommunica* 
tioos  avec  les  dépôts,  les  magasins^  en 
un  mot,  avec  la  base  d'opérations  de 
l'armée  ^  doivent  être  assurées  et  fa* 
eilés. 

Lorsque  toutes  ces  conditions  sont 
remplies 4  il  reste  à  prendre  des  dispo* 
sitiôns  militaires ,  suivant  le  but  au-> 
^i  le  eamp  est  destinée  Si  c'est  un 
oamp  dlnstruetîQOf  en  temps  de  paii^ 


Il  suffît  que  sa  {vosltion  soit  saluhrê  ^ 
etremphsse  d'ailleurs  les  conditions 
de  commodité  les  plus  essentielles  ; 
mais  si  c'est  un  camp  de  guerre ,  et 
dans  le  voisinage  de  l'ennemi ,  il  est 
hécessaire  qu*il  soit  établi  de  manière 
à  ce  que  les  troupes  qui  Toccupent 
puissent  en.  sortir  promptement  et 
avec  ordre ,  prendre  les  armes ,  et  se 
porter  imméoiatemeirt  sur  la  ligne  de 
oataille  en  avant  dti  front  du  camp  4 
qu'on  appelle  mss\  front  de  bajidiérêi 
D'oii  il  suit  que  l'étendue  du  front  du 
camp ,  ou  de  nandière,  doit  être  égala 
à  rétendue  de  la  ligne  de  bataille ,  et 

Sue  les  différentes  troupes  qui  entrent 
ans  la  composition  d\ine  armée,  doi- 
vent être  campées  dans  leur  ordre  de 
bataille,  c'est-à-dire,  chacune  derrièrt 
le  front  quVlle  doit  occuper  dans  la 
ligne  de  bataille.  Toutes  ces  dtsposi* 
tiôns  s'appliquent  aux  camps  crins* 
truction  comme  aux  camps  de  guerre* 

Kous  avons  traité  ailleurs  les  qiies* 
tions  politiques  qui  se  rattdebent  au 
camp  de  Boulogne  (^))  nous  ne  dirons 
donc  ici  que  quelques  mots  sur  Téta^ 
bllssement  et  là  levée  de  ce  camp. 

Après  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens, Napoléon^  alors  raremiâ'considj 
ayant  conçu  le  projet  d'alleil  attdquer 
les  Anglais  dans  leurs  propres  fojers, 
ordonna  l'établissement  de  six  camps 
sur  les  cdtes  de  l'Océan.  Ces  campa 
furent  placés  à  Bottlogne,  ScnM-Omer^ 
Ostenae ,  Bruges ,  Campiègne  et 
Baponne, 

Celui  de  Boulogne  était  le  plus  ioi* 
portant  de  tous  :  c'est  là  que  se  firent 
les  plus  grands  préparatifs  de  Texpé^ 
dition  projetée;  c'est  de  là  aussi  que 
devaient  partir  tous  les  ordres»  Le 
premier  oonaul  y  réunit  une  armée  «i« 
cent  cinquante  mille  hommes  ^  l'élite 
de  ses  troupes.  Les  ports  situés  sur 
la  côte,  depuis  Cherbourg  jusqu'à 
Calais ,  renfermaient  une  flotte  lor* 
raidable  et  une  immense  quantité  de 
bâtiments  de  transport.  La  France 
entière  s'associa  à  cette  e)U)éditioB 
nationale ,  et  concourut  par  des  dons 
patriotiques  à  la  constructioo  des  bà* 

{*)  Yoyes  Bovmmii  (caaq^  àd^ 
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tifflents  nécèssaireà  au  transport  des 
troopes  et  aux  opérations  de  la  ma^ 
rine.  Au  mois  de  juin  180â ,  le  premier 
eoosul  vint  activer  par  sa  présence  les 
préparatifs  qui  se  faisaient  à  Boulo^ 
gne.  Il  y  revint  une  seeonde  fois  dan» 
la  même  a  nuée ,  pour  passer  en  revue 
les  troupes  et  les  différentes  divisions 
delà  flottille  qui  s'y  trouvaient  réunies. 
Enfin,  au  mois  d'août  1804,  Napoléon^ 
devenu  empereur^  vint  faire  aux  trou- 
pes des  armées  de  terre  et  de  mer  la 
première  distribution  solennelle  de 
croix  de  la  Lésion  d'honnetm  Le  camp 
de  Boulogne  fut  levé  vers  la  fin  d'aoûft 
1805  ;  les  troupes  qui  le  composaient 
se  rendirent  à  marches  forcées  sur  le 
Rhin  ;  et,  après unecampagnede  moins 
de  trois  mois,  le  soleil  d'Austerlitz 
éclaira  Fanéantissement  de  Tarmée  en- 
nemie. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire 
quelques  mots  des  camps  qui ,  établis 
dans  l'intérieur  du  royaume,  sont 
destinés  à  Tinstruction  des  troupes^  et 
sont  connus  sous  le  nom  de  camps  de 
manœuvre  ou  d'insfruçiiont 

Déjà ,  sous  Louis  XÎV,.  ces  camps> 

qu'on  désignait  alors  s^us  le  nom.  de 

camps  de  plaisaricè^  épient  le  rendez^ 

vous   de&  grands  seigneurs   et   des 

grandes  dames ,  qui  venaient  y  passer 

Uui  temps  dans  tes  fêtes  et  la  Donne. 

chère.  Le  catop  de  Com{)iègne,  établi 

en  1696    pour    Téducation  militaire 

du  duc  de  Bourgogne  et  pour  Tamu- 

sement  de  madame  de  Mamtenon,  qui 

désirait  voir  un  simulacre  de  guerrev 

fut  formé  à  girands  frais.  Ce  camp  de 

parade,    oîj   manœuvrèrent    environ 

soixante  mille  hommes  de  toutes  ar- 

ioes,  ne  fut  d'aucune  utilité  pour 

f  instruction  des  ttoupes,  ni  pour  celle; 

du  prince,  qui,  quinzejours  après,  ea 

avait  p^du  le  souvenir.  Les  ofûcierst 

y  affichèrent  un    luxe    effréné,  qui 

oirécba  quelque  peu  leur  fortune ,  et 

De  puisèrent ,  dans  ces  brillantes  évor 

lotions,  aucun  des  principes  de  Tartt 

ée  la  guerre.  Il  en  est  à  peu  près  d<i 

ÎDéme  aujourd'hui. 

Plusieurs  dé  ceis  camps  ont  existé 
sous  la  restauration  à  $aint-Omer,  k 
Perpignan  et  à  Lunéville.jt)^i3ja 


rérolutîon  de  1630  nous  avons  e* 
ceux  de  Saint-Omer,  de  Lunéville,  de 
Compiègne  et  de  Fontainebleau.  Le 
but  de  leur  création  a  toujours  été 
l'instruction  des  troupes  ;  mais  l'ont» 
ils  atteint,  et  les  résultats  obtenus 
sont^ils  de  nature  à  justifier  complè- 
tement les  crédits  que  les  chambres 
leur  ont  alloués  ?  Nous  avons  lieu  de 
eroire  lé  contraire.  Le  résultat  le  plus^ 
clair  de  ces  rassemblements  onéreux^ 
e'est  de  faire  dépenser  beaucoup  d'ar-i- 
gent  aux  officiers,  etde  fatiguer  inutile^ 
ment  les  soldats.  Le  temps  s'y  passe  en 
revues,  en  exercices  de  détail,  auxquels 
les  troupesdevraientavoir  été  sufSsam-'' 
ment  habituées,  dans  les  villes  de  gar- 
nison, pour  n'avoir  plus,  en  arrivant 
au  camp ,  qu'à  en  faire  l'application 
§iux  grandes  manœuvres  de  la  guerre. 
Mais  si  ces  dispendieux  rassemble* 
ments  de  troupes  sont  sans  aucune 
utilité  pour  Finstruction ,  ils  serrent 
du  moins  à  faire  briller,  dans  tout 
\mr  éclat,  quelques  jeunes  intelligen* 
ces  tellement  favorisées  de  la  nature^ 
que  eette  science,  à  l'étude  de  laquelle 
tant  de  grands  capitaines  ont  consa<*' 
oié  de  longues  et  laborietises  veillés , 
leur  arrive  à  eux  sans  aueun  effort  et 
comme  par  droit  de  naissance. 

Camps  de  vétérans.  —  Dès  1» 
mois  de  vendémiaire  an  xi,  le  gou<i^ 
vernement  avait  fait  un  appel  aux 
vétérans  pour  les  réunir  et  en  former 
des  eam^  dans  les  ^6*  et  27*  divi^ 
sions  militaires.  Les  dispositions  qai 
fiu'ent  ari'étées  alors  recuivnt  biebtdt 
la  sanction  du  €k)rps  législatif,  et^ 
par  une  loi  do  1*'  floréal  de  la  méine 
année,  la  formation  des  camps  de  Vé^ 
térans  fiit  définitivenlelit  dééidée. 

Cette  loi  concédait  aux  mititaii'e» 
des  armées  ée  terre  et  de  mer  4  muti* 
lés  ou  grièvement  blessés  dans  let 
combats  I  â^és  de  moins  de  quarante 
an^^  et  qui  voudraient  s'établir  dans 
1^  2(6*  et  27**  divisions  i  un  nombre 
é'heotaifes  de  terre  d'un  prodoit  net 
égal  à  ia  solde  de  retraite  dont  ils 
jouiraient  ^  à  ta  conditien  de  i'ésideF 
sur  les  terres  qui  leur  seraient  dis^ 
tribuées,  dé  les  cultiver  oU  faire  cul- 
tiveri  d'en  payelr  lescootiibutionSf  il 
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4e  concoarir,  quand  ils  y  seraient  ap« 
pelés,  à  la  défense  des  places  frontières 
uisant  partie  de  ces  divisions. 

Elle  affectait,  pour  cette  concession, 
dix  millions  de  biens  nationaux  pour 
les  cinq  premiers  camps  qui  seraient 
établis  aans  les  26*"  et  27*"  divisions 
militaires ,  savoir  :  quatre  millions 
dans  la  26'  division ,  et  de  préférence 
sur  les  propriétés  nationales  les  plus 
à  portée  des  places  de  Mayence  et  de 
Juliers  ;  et  six  millions  dans  la  27'  di- 
vision ,  et  de  préférence  sur  les  pro- 
priétés nationales  les  plus  à  portée 
des  places  d'Alexandrie  et  de  Fenes- 
trelles. 

Ces  propriétés  ne  pouvaient  être 
engagées,  cédées  ni  aliénées  pendant 
l'espace  de  vingt-cinq  ans  ;  elles  n'é- 
taient transmissibies  aux  enfants  des, 
vétérans  qu'autant  que  ceux-ci  étaient 
ses  de  mariages  contractés  en  France 
ou  aux  armées ,  avant  l'époque  de  la 
formation  de  camps  dans  lesquels  ils 
auraient  été  compris,  ou  de  mariages 
contractés  depuis  cette  époque  avec 
des  filles  du  pays  où  le  camp  était 
établi. 

Les  enfants  mâles  des  vétérans  ad- 
mis dans  les  camps  ne  pouvaient  ce- 
pendant conserver  la  part  héréditaire 
qui  leur  serait  échue  dans  le  partage 
de  la  portion  de  terre  distribuée  à  leur 
père,  qu'autant  qu'ils  rempliraient 
eux-mêmes,  jusqu'au  laps  de  vingt- 
cinq  ans  depuis  la  formation  du  camp, 
les  conditions  auxcjuelles  leur  père 
était  soumis  )  en  exécution  des  lois  et 
des  arrêtés  du  gouvernement. 

Ijorsqu'un  vétéran  mourait  sans 
enfants ,  sa  veuve  conservait  pendant 
sa  vie  l'usufruit  de  sa  portion  déterre; 
et  si  elle  épousait  un  militaire  ayant 
dix  ans  de  service ,  elle  lui  apportait 
cette  portion  de  terre  dont  elle  deve- 
nait propriétaire  inconimutable. 

Après  la  mort  de  la  veuve  c^ui  n'a- 
vait point  été  remariée  a  un  militaire, 
le  gouvernement  disposait  de  cette 
portion  en  faveur  d'un  militaire  réu- 
nissant les  conditions  exigées  pour 
être  admis  dans  les  camps. 

Les  militaires  qui  désiraient  être 
admis  à  jouir  de  ces  divers  avantages 


adressaient  leur  demande  au  préfet 
de  leur  département ,  qui  la  transmet- 
tait  au  ministre  de  la  guerre.  S'ils 
avaient  toutes  les  qualités  requises, 
ils  recevaient  l'ordre  de  se  rendre  au 
camp  qui  leur  était  désigné.  Les  vété* 
rans  continuaient  à  recevoir  leur  solde 
de  retraite; 

Un  arrêté  du  26  prairial  an  xi  régla 
la  formation  des  camps,  la  répartition 
des  habitations  et  des  terres,  ainsi 
que  les  mesures  d'ordre  qui  devaient 
y  être  observées.  Chaque  camp  se 
composait  de  quatre  cent  cinq  hom- 
mes, savoir: 

1  chef  de  bataillon,  ou  capitaine  en 
faisant  fonctions , 

4  capitaines, 

4  lieutenants, 

4  sous-lieutenants, 

8  sergents, 

16  caporaux,  * 

368  soldats. 
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Ces  quatre centcmq  hommes  étaient 
divisés  en  quatre  compagnies  de  cent 
un  hommes. 

Chacun  des  vétérans  avait  son  habi- 
tation particulière,  soit  dans  des  mat- 
sons  nationales,  soit  dans  des  maisons 
rurales  construites  exprès.  Des  visites 
annuelles  étaient  faites  pour  connaî- 
tre les  réparations  qu'il  convenait  de 
faire  dans  les  habitations. 

Des  bornes  ou  limites  indiquaient 
la  propriété  de  chacun ,  et  un  mur 
élevé  et  crénelé  entourait  chacpie  camp. 

En  temps  de  guerre,  les  vétérans  ne 
pouvaient  s'absenter. 

En  temps  de  paix,  ils  ne  pouvaient 
s'éloigner  pendant  plus  de  dix  jours 
sans  une  permission  expresse.  Le  vé- 
téran qui  n'était  pas  rentré  dans  ses 
foyers  au  jour  indiqué  était  privé  de 
sa  solde  de  retraite  pendant  le  temps 

aui  s'était  écoulé  depuis  l'expiration 
e  sa  permission  jusqu'à  son  retour; 
si  ce  laps  de  temps  égalait  ou  excédait 
le  délai  qui  lui  avait  été  accordé,  il 
perdait  le  double  de  sa  solde  de  re- 
traite pendant  tout  le  temps  excédant 
le  terme  fixé  par  sa  permission. 
"  Lorsqu'un  vétéran  s'était  absenté 
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permission,  ou  qu'il  avait  excédé 
d^D  mois  le  délai  fixé. par  la  parmi s- 
siDn  qui  lui  avait  été  accordée,  il  était 
eonsidéré  comme  n'ayant  pas  Vin- 
iMtioD  de  résider  sur  les  terres  qui 
iuî  avaient  été  concédées;  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  d'après  le  compte 
qai  lui  en  était  rendu ,  en  référait  à 
rempereur,  et  proposait  les  mesures 
qu'il  jugeait  convenables. 

Les  militaires  admis  dans  les  camps 
étaient  habillés ,  armés  et  équipés  aux 
frais  de  l'État,  comme  Tinranterie  de 
ligne.  Toutefois  ,  l'habillement  et  Té- 
quipement  ne  leur  étaient  fournis  que 
K>irs  de  leur  admission;  ils  étaient 
ensuite  tenus  de  s'en  pourvoir. 

Telles  étaient  les  principales  dispo- 
sitions relatives  aux  camps  de  vété- 
rans. Elles  furent -exécutées  jusqu'au 
moment  où  la  restauration,  acceptant 
toutes  les  conditions  imposées  par 
Tétrânf^er,  renversa  une  à  une  toutes 
les  institutions  nationales  créées  par  le 
génie  de  Napoléon.  Les  camps  ae  vé- 
térans furent  dissous  ;  mais,  par  une 
Ofdonnance  du  2  décembre  1814,  le 
nouveau  gouvernement  accorda  un 
doublement  de  la  solde  de  retraite 
dont  ils  jouissaient  aux  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats  dépossédés  des  ter- 
res domaniales  qui  leur  avaient  été 
concédées.  Les  veuves  et  les  orphelins 
de  ceux  qui  étaient  décédés  dans  les 
établissements  de  Juliers  et  d'Alexan- 
drie reçurent  une  pension.  On  accorda 
de  plus,  à  chaque  sous -officier  ou 
soldat,  dans  le  lieu  de  sa  nouvelle  ré- 
sidence, un  secours,  une  fois  payé,  de 
cinquante  francs,  et  à  chaque  femme 
ou  enfant ,  un  secours  de  vingt-cinq 
francs. 

CiiMPS  (François  de),  prêtre  et  an- 
tiquaire, né  à  Amiens  en  1643,  s'ap- 
pliqua aux  études  historiques  sous  la 
direction  de  Bouteroue,  de  du  Gange, 
da  P.  le  Cointe  et  de  dom  Mabillon , 
et  se  livra  ensuite  à  Fétude  des  mé- 
dailles; il  en  forma  une  très-belle  col- 
leôion  qui  est  passée  depuis  au  cabi- 
net des  antiques  de  la  bibliothèque  du 
roi.  On  a  de  lui ,  dans  le  Mercure  du 
temps,  un  grand  nombre  de  Disserta- 
Uois  sur  l'histoire  de  France.  Le  P. 


Daire  en  a  donné  la  liste  complète 
dans  son  Histoire  littéraire  (T Amiens. 
De  Camps  mourut  en  1723. 

Camulogène  ,  Gaulois  dont  César 
parle  dans  ses  Commentaires  (liv.  vu, 
chap.  57  et  suiv.).  Il  commandait  en 
cher  les  Parisii  et  les  confédérés  des 
cités  voisines^  lorsque  Labienus  mar- 
cha sur  Lutetia.  Camulogène ,  alors 
chargé  d'années  ,  mais  doué  d'une 
grande  expérience  de  l'art  militaire  , 
disputa  au  général  romain  l'approche 
de  la  Seine  en  se  couvrant  d'un  grand 
marais  que  formait  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  la  rivière  de  Bièvre.  Labie- 
nus, contraint  de  se  retirer,  alla  sur- 
f^rendre  Melodunum  (Melun),  3^  passa 
a  Seine  et  remonta  vers  Lutetia.  Ca- 
mulogène, craignant  que  l'ennemi  ne 
s'en  rendît  maître  et  ne  s'y  fortifiât ,  y 
mit  le  feu,  coupa  les  ponts,  et,  proté- 
gé par  le  marais,  revint  camper  sur  la 
rive  gauche.  Cependant  Labienus  opéra 
son  passage  à  quatre  milles  plus  nas, 
et  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  dans  la  plaine  d'Issy  et  de  Vau- 
girard.  L'action  fut  longue  et  opiniâ- 
tre; enfin  les  Gaulois  furent  envelop- 
pés et  taillés  en  pièces.  Camulogène, 
qui  avait  toujours  animé  les  siens  par 
son  exemple,  ne  survéi!ut  pas  à  sa  dé- 
faite, et  se  fît  tuer  les  armes  à  la  main. 
Camus  ,  seigneurie  de  Franche- 
Comté,  à  seize  kilomètres  de  Gray, 
aujourd'hui  du  département  de  la 
Haute-Saône,  fut  érigée  en  marquisat 
en  1746. 

Camus  (Armand-Gaston),  député 
aux  états  généraux  et  a  la  Convention 
nationale,  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  et  de  l'Institut,  naquit  à 
Pans,  le  2  avril  1740.  Cet  homme, 
dont  le  nom  a  occupé  depuis  une  place 
si  importante  dans  Thistoire  de  notre 
révolution ,  étudia  avec  un  grand  succès 
le  droit,  et  acquit  surtout  une  con- 
naissance parfaite  du  droit  canonique; 
ce  qui  lui  valut  la  place  d'avocat  du 
clergé  de  France.  Il  vit  avec  transport 
les  premiers  événements  de  1789,  et  ne 
dissimula  point  la  part  qu'il  se  pro- 
posait de  prendre  a  la  révolution. 
Nommé  député  du  tiers  état  de  Paris 
aux  états  généraux,  il  devint  l'un  des 
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.96crëtdires  provisoires  je  la  chambre 
ides  communes,  combattit  Mirabeau, 
qui  voulait  qu*on  obtînt  la  sanction  du 
rp|  pour  se  réunir  en  sections,  et  dé- 
clara 3*opposer  à  tout  projet  d'em- 
punt,  jusqu*à  ce  que  ^Assemblée  fût 
légalement  reconnue.  Il  joua  un  rôle 
important  à  la^  Journée  du   feu   de 

f>auiiEie,  et  ce  fut  lui  qui  allsi  cnercher 
es  papiers  de  1* Assemblée  dans  la  salle 
fermée  pour  les  prépratifs  de  la  séance 
royale.  Quand  la  résistance  de  la  cour 
eut  été  vaincue,  et  que  les  députés  pu- 
rent accomplir  leur  importante  mis- 
sion ,  il  obtint  la  suppression  des  an- 
nates  payées  jusqu'alors  à  ta  cour  de 
Rome,  et  fut  nommé  archiviste  de 
^Assemblée  (*).  Depuis  cette  époque,  il 
s'occupa  presque  exclusivement  de  ma- 
tières de  finances  et  des  biens  natio- 
naux. Dans  la  séance  du  4  août,  pen- 
dant qu'on  discutait  des  droits  de 
rhomme,  Camus  demanda  qu'on  ftt 
aussi  mention  des  devoirs»  L'ordre  de 
Malte  ayant,  le  3Q  novembre,  fait  des 
réclamations  contre  la  suppression  de 
la  dtme ,  il  s'écria  :  «  Je  demande ,  pour 
«  répondre  aux  pétitionnaires,  que  les 
«établissements  de  l'ordre  ^e  Malte 
«  soient  supprimés.  »  Il  fit  tous  ses 
efforts  pour  que  le  livre  rouge,  qui 
contenait  l'état  des  dépenses  royales 
et  des  pensions  secrètes  du  gouverne- 
ment, fût  donné  en  communication  à 
l'Assemblée,  et  il  le  fit  imprimer,  stig- 
matisant ainsi  la  cupidité  des  courti- 
sans. En  juin,  il  attaqua  les  fermiers 
généraux ,  et  obtint  la  suppression  de 
toutes  les  croupes  (voyez  ce  mot).  Dans 
U  discussion  sur  les  dettes  du  comte 
d'Artois,  il  demanda  à  l'Assemblée: 
«.Pourquoi  l'on  voudrait  faire  payer  à 
«  la  France  les  det^s  d'un  particulier,  » 
f^l  fut  vivement  applaudi.  Il  fit,  dans 
la  séance  du  13  août,  réduire  à  un 
million  le  traitement  des  princes  fran- 
çais, et  fit  supprimer  leur  maison  mi- 
litaire, La  fameuse  constitution  civile 
du  clergé  fut  presque  exclusivement 
flon  ouvrage.  Ce  fut  lui  également  qui 
fMvoqua  Te  serment  civique  de  la  part 
de  tous  le«  ministres  du  culte.  Après 

(^  Yoyex  Aechxvu. 


la  fuite  de  Loui^  XVI ,  il  aeeusa  H ontr 
morin,  la  Fayette,  Bailly,  et  Louis  X^ 
lui-même ,  les  qualifiant  de  conspira* 
teurs  et  de  traîtres;  il  demanda,  le  3  juil* 
let,  la  suppression  de  tous  les  ordres  dt 
chevalerie  et  de  toutes  les  corporations 
fondées  sur  des  distinctions  de  naist 
sance.  Nommé  conservateur  éeft  ar^ 
ehives  nationales ,  il  rendit  un  immense 
service  en  prévenant  la  destructiori  des 
titres  et  papiers  des  diverses  eoppora- 
tjons  supprimées.  Camus  prit  part  auk 
discussions  relatives  aux  attributions 
des  ministres  et  à  leur  présence  à  l'As- 
semblée législative,  et  provoqua  le  dé*- 
cret  qui  convoquait  la  Convention  nar 
tionale,  à  laquelle  il  fut  envoyé  par  k 
département  de  la  HauterLoire.  De- 
venu secrétaire  de  la  Convention  dès 
sa  première  séance,  il  y  demahda,  le 
fis  octobre,  la  vente  immédiate  du  mo- 
bilier des  émigrés  et  des  maisons  reli- 
pieuses.  Au  mois  de  décembre  f792, 
il  M  chargé  par  la  Convention  d'aller 
vérifier,  en  Belgique ,  les  dénonciations 
qui  étaient  acfressées  par  le  générai 
Dumouriez  contre  le  ministre  de  la 
guerre;  et,  après  avoir  rempli  sa  mis- 
sion, il  revint  à  Paris,  rendit  compte 
à  l'Assemblée  de  la  situation  de  Tarmée 
française  en  Belgique,  et  insista  sur  le 
danger  de  ne  pas  laisser  aux  généraux 
les  moyens  de  mettre  à  exécution  leurs 
plans  dé  campagne.  Envoyé. de  nou- 
veau dans  te  pays,  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  Convention ,  pour  sur- 
veiller les  opérations  ds  l'armée,  il  se 
trouvait  absent  de  Paris  lorsque  l'on 
condamna  Louis  XYI;  il  envoya  ce- 
pendant  son  vote  pour  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis,  dans  une  lettre  dn 
23  janvier.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  public*  Le 
80  mars,  il  fut  chargé  de  demander  au 
nom  du  comité  que  te  générai  Dumoa- 
riez  fût  mandé  à  la  barre,  et  que 
quatre  commissaires  pris  dans  le  sein 
de  la  Convention,  aeoompagnéa  du 
feninistre  de  la  guerre,  BeurnonTille, 
partissent  fiur-le*champ  pour  la  Belgî 
que ,  avec  pouvoir  de  faire  arrêter  toM 
les  généraux  et  officiers  de  l'armée  q 
leur  paraîtraient  suspects.  Camua 
partie  de  cette  coniaussion.  Ge  fut 
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qui  f  igoifia  à  Humontm  le  décret  cle  la 
COQYentiOli.  On  s^it  comment  Dumou- 
liu  répondit  à  cet  qrdre  ;  il  lit  arrêter 

rr  des  hussard»  |^«  commjssqires  et 
noiaistr^  de  la  gui^re,  et  les  livra 
9m  Autrichiens,  le  3  avril  1793.  Suo 
fr^ivam^nt  dét§Qu  à  Âlaëstricbt,  à 
CoMantz  ^  à  Eopoigingratï  et  à  Olmut^ 
Caqiila,  après  trente-trois  mois  de  cap-i 
ti?ité,  fut  enfin  échangé  à  Baie  contre 
b  Q1J#  de  I^ouia  ^Sfh  Revenu  en 
France,  il  siégea  m  Conseil  d^s  Cinq- 
ÇfiaX$ ,  doat  un  déQret  de  la  Convention 
ravait  déclaré  membre  de  droite  ainsi 
me  «es  compagnons  de  captivité,  l)  y 
fit  le  récit  oa  leur  longue  et  doulou- 
reuse détention ,  et  obtint  la  présidence 
du  Qno^aiU  la  33  janvier  1796.  Peu  de 
jours  apr^,  Il  fut  nommé  par  le  Bf/ 
leetoire  ministre  desi  finances;  mais  il 
refusa  cette  plapa,  et  rest^  attaché  au 
Canaeil.  |»es  travaux  furent  tous  cop* 
msré»  à  l'administration  et  aux  (inan^ 
aw.  £n  179Ô,  il  présenta  un  projet 
d'amnistie  qui  fut  adopté  peu  après.  Il 
sortit  du  Conseil  le  9Q  mai  17d7. 
CIsmus»  qui  déjà  avsût  été  npmmç 
mamtode  l'Institut,  reprit  alors  se^ 
travaux  littéraires  ^  et  s'y  livra  sanfs 
tatenmptîoQ.  Fidèle  à  I21  cause  de  ]a 
libené,  Çamua  os^,  au  IQ  juillet  1SQ3, 
s'inscrire  pour  la  négative  sur  le  re^ 
listre  dea  votai  pour  |e  consulat  à  vie. 
mj[x>léon,  devenu  empereur,  lui  cou* 
«nrvii  sa  plaae  aux  archives  et  k  l'Ius- 
titat»  (^mus  pré{>aralt  des  matériaux 
fbréoieax  pour  rhiltoire  des  départe- 
âienu  r^uBia  à  laFranca«  lorsque,  |e 
1  povenabre  1804 ,  il  mourut.  Il  a  laissé 
flfiaieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
âttua  mentionnerons  :  l^etire  sur  la 
prpfeÂMion  d'mtoeat,  et  bibliothèque 
éàoUie  dçs  Uvre$  de  droit,  2  vol.  in- 
12,  1772  et,  1777;  Histoire  des  ani- 
mmua  d^Arukxtef  avec  le  texte  en 
regard,  9  vol.  i&>4°;  Code  judiciaire  ^ 
en  Mecmeil  des  déereti  de  t Assemblée 
maMmmie  et  ùonàtituante  sur  l'ordre 
^Mçiair»,  1792;  Mamel  d'^pictétey 
H  iabkoM  de  Cébés,  1796  et  1803; 
ifteâir»  sur  la  ceUection  des  grands 
wtpÊttts  voyages,  in-4%  1802;  His- 
mre  et  procéetëa  du  pohftypage  et  du 
itéréotypaçe,  1802;  f^ayagti  dms  ks 


dà)artements  nouvellement  réunis.  Il 
a  lourni  aussi ,  dans  le  temps ,  un  grand 
nombre  d'articles  au  Journal  des  Sa-* 
vants  et  à  la  Bibliothèque  historique 
de  France, 

Camus  (Cb.  Et.  L»),  né  à  Cressy 
en  Brie  le  26  août  1699,  montra  da 
bonne  heure  les  dispositions  les  plus 
heureuseji  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques. Il  concourut,  à  vingt-huit  ans, 
avec  Bou^uer  pour  le  prix  proposé  par 
l'Académie  des  sciences  sur  la  manière 
la  plus  avantageuse  de  mater  les  vaist 
seauop.  Il  fut  vaincu  ;  mais  son  travail 
fut  jugé  si  remarquable,  que  l'Acadé- 
mie l'admit  immédiatement  au  nom- 
bre de  ses  membres.  C^imus  fut  du 
nombre  des  académiciens  envoyés  dan^ 
]ç  Nordi  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre.  De  retour  en  1737,  il 
communiqua  deux  ans  après  à  l'A- 
cadémie un  ouvrage  important  sur 
thydrauliQue,-  Il  mourut  en  1768.  Il 
était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  secrétaire  perpétuel  de 
1^ Académie  d'architecture.  Outre  les 
ouvrages  cités  plus  haut,  il  a  publié  : 
1**  plusieurs  mémoires  sur  les  forces 
vives ,  ^ur  les  dents  des  roues  eit  les 
ailes  des  mgnonst  insérés  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie,  années  1728  et 
1733;  2°  Cours  de  mathématiqties , 
Paris,  1766,  4  vol.  in-8*». 

Camus  (François),  carabinier  au 
9*"  régiment  d'inlfanterie  légère,  né  à 
Keims  en  1775 ,  fut  attaque ,  à  la  ba- 
taille de  Marengo,  par  une  dizaine  de 
hussards  ennemis.  Sans  se  laisser  ef- 
frayer par  le  nombre  des  assaillants , 
il  leur  résista,  parvint  à  en  démonter 
deux,  les  fit  prisonniers,  et  obligea  les 
autres  à  prendre  la  fuite.  Cette  action 
lui  valut  un  sabrç  d'bonneur.  * 

Camus  (Fr.  Jos.  des)  naauit  le  14 
septembre  1672 ,  à  Picbomé  ,  village 
près  de  Saint^Mihel ,  en  Lorraine,  at 
ses  études  à  Bar-le-Duc  sous  les  jé- 
suites, puip  après  être  resté  deux  ans 
au  sémmaire  de  Verdun,  alla  cultiver 
à  Paris  son  godt  pour  la  mécanique. 
Plusieurs  de  ses  machines  furent  ap- 
prouvées p9r  l'Académie  des  sciences, 
qui  le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en  1716,  mais  l'exclut  de  son  sein 
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pour  cause  d'absence  en  1723.  Après 
avoir  été  en  Hollande  faire  l'essai 
d'une  machine  propre  à  soulager  les 
rameurs,  Camus  fut  forcé,  en  1733, 
par  son  manque  de  fortune  et  le  peu 
d'encouragement  qu'il  reçut  en  France, 
de  passer  en  Angleterre^  où  il  mourut, 
on  ne  sait  précisément  à  quelle  épo- 
que. On  a  de  lui  :  1'  Traité  des  forces 
mouvantes,  1722 ,  in-8°,  ouvrage  rare 
et  curi«ux ,  qui  donna  lieu  à  une  polé- 
mique entre  Fauteur  et  le  marquis  de 
Serbois;  2*  Traité  du  mouvement 
accéléré  par  des  ressorts  et  des  forces 
qui  résicfent  dans  les  corps  en  mouve- 
ment, inséré  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  des  sciences ,  année  1 728. 
Des  Camus  contribua  aussi  à  la  nou- 
velle édition  de  la  Mécanique  de  Va- 
rignon,  donnée  par  de  Beaufort,  Pa- 
ris, 1720,  2  vol.  in-4*. 

Camus  (Jean-Pierre) ,  évêque  de  Bel- 
ley,  né  à  Paris  en  1582,  se  rendit  cé- 
lèbre par  la  guerre  acharnée  qu'il  fit 
durant  toute  sa  vie  aux  moines  men- 
diants ,  dont  la  fainéantise  et  les  mau- 
vaises mœurs  avaient  excité  son  indi- 
gnation et  vivement  contrarié  son  zèle 
pour  le  bien  de  la  religion.  Dans  ses 
écrits ,  dans  la  société ,  du  haut  de  la 
chaire,  partout  il  les  poursuivait  im- 
pitoyablement. A  ses  sarcasmes,  les 
moines  répondaient  par  des  injures;  si 
bien  que ,  pour  faire  cesser  la  lutte , 
il  fallut  recourir  à  l'intervention  du 
cardinal  de  Richelieu.  «  Je  ne  vous 
«  connais ,  lui  dit  le  premier  ministre , 
«  d'autre  défaut  que  cet  acharnement 
«contre  les  moines,  et  sans  cela  je 
a  vous  canoniserais.  »  —  «  Plût  à  Dieu  ! 
«  lui  répondit  avec  vivacité  Camus  ; 
a  nous  aurions  l'un  et  l'autre  ce  que 
«  nous  souhaitons  ;  vous  seriez  pape , 
«  et  moi  saint.  »  Cette  réponse*  suffit 
pour  faire  connaître  le  caractère  du 
pieux  évéque ,  ou'on  peut  juger  encore 
par  les  titres  ae  quelques-uns  de  ses 
écrits  polémiques  :  c'étaient  le  Direc- 
teur  désintéressé;  la  Désappropria- 
tion  claustrale;  le  Rabat -Joie  du 
triomphe  monacal:  les  deux  Ermites; 
le  Reclus  et  l'Instable;  V Antimoine  bien 
Réparé  y  1632,  in.-8*,  rare,  etc.  Cet 
infatigable  écrivain  a  laissé  plus  de 


deux  cents  volumes  écrits  avec  une 
singulière  facilité,  mais  d'un  style 
moitié  moral ,  moitié  bouffon  ,  semé 
de  métaphores  bizarres  et  d'images 
gigantesques.  !N'oublions  pas  de  dire 
que  Camus  fut  surnommé  le  Lucien  de 
tépiscopat  pour  les  romans  pieux  qu'il 
avait  imaginé  de  composer  comme 
contre-poison  des  romans  profanes. 
Quelques-uns  d'entre  eux ,  sans  doute 
pour  mieux  soutenir  la  concurrence 
avec  V Mirée,  la  CléHe,  le  Cyrtts  de 
volumineuse  mémoire ,  sont  écrits  en 
six  gros  in-8<*  ;  ils  sont  intitulés  :  Do- 
rothée, Jlcime,  Spiridion,  Daphnide, 
Alexis,  etc.  On  avait  proposé  a  Camus 
plusieurs  évéchés  consiaérables  qu'il 
refusa  constamment.  Après  vingt  ans 
de  travaux ,  il  se  démit  de  son  évéché , 
et  se  retira  à  l'bôtel  des  Incurables  à 
Paris ,  pour  y  consacrer  le  reste  de  sa 
vie  au  service  des  pauvres ,  et  y  mou- 
rut en  1652,  à  Tâge  de  soixante  et  dix 
ans.  Dans  la  longue  liste  de  ses  ou- 
vrages, nous  distinguerons  encore  lès 
Moyens  de  réunir  les  protestants  avec 
r Église  romaine^  Paris ,  1703  :  c'est 
ce  que  Camus  a  écrit  de  mieux  ;  VEs- 
prit  de  saint  François  de  Sales^  (ami 
de  l'auteur),  Paris,  1641;  Discours 
prononcés  élevant  Içs  états  généraux 
de  1614,  Paris,  1615,  in-8*. 

Camus  (N.),  lieutenant  au  16^  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  né  à  Brîôn, 
Eres  Joigny,  fut  chargé,  avec  quelques 
ommes  de  sa  compagnie,  de  aéfendre 
un  passage  au  combat  d'Amberg  ,  le 
21  août  1796.  A  peine  a-t-il  pris  posi- 
tion qu'il  est  assailli  par  un  parti  con- 
sidérable d'Autrichiens  qui  le  som- 
ment de  se  rendre.  «  En  avant  !  »  crie 
alors  Camus*,  et  il  fonce  avec  sa  petite 
troupe  sur  le  détacliement,  qu'il  fait 
prisonnier. 

Camus  (N.),  maréchal  des  logisaa  30* 
régfment  de  chasseurs  à  cheval ,  né  à 
Fismes  (Marne).  Étant  en  tirailleur 
avec  le  chasseur  Robin ,  du  même 
corps,  dans  la  forêt  de  Saint-George,  ils 
aperçurent  un  bataillon  de  grenadiers 
françiiis  faits  prisonniers  pendant  la 
bataille  de  Hohenlinden;  Camus  et. 
Robin  se  précipitent  sur  les  Hongrois 
en  criant:  «  Escadron ,  en  avant! ^  A 
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ee cri,  les  grenadiers  f rancis  sautent 
sur  Uk  armes  de  leurs  conducteurs 
épouvantés,  s'en  emparent,  et  les  font 
I  prisonniers  à  leur  tour.  Dans  ce  mo- 
oaeDt,  Camus  et  Robin  s'avancent  vers 
lears  frères  d^armes,  qui  reconnaissent 

Sue  le  prétendu  escadron  se  compose 
e  deux  hommes. 

GÂ.MUSAT  (Denis-Fr.)f  né  à  Besan- 
con en  1695,  se  fit  connaître  de  bonne 
ieure  par  une  Histoire  desjournaicx 

"  imprimés  en  France^  publiée  en  1 7 1 6. 
Retiré  plus  tard  en  Hollande ,  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  écrire  des 
ouvrages  qui  se  ressentent,  il  est  vrai, 
de  rinconstance  et  de  la  précipitation 
naturelles  à  Fauteur,  mais  qui  décè- 
lent toujours  l'homme  d'esprit,  et  ren- 
ferment une  foule  de  recherches  cu- 
rieuses. Sans  compter  ses  éditions  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Lords  XI F  par  Vabbé  Choisy,  des  Mé- 
wAres  historicités  de  Mézeray^  qui 
furent  proscrits  en  France ,  des  Poé- 
iiesde  ChatUieu  et  de  La/are,  éditions 
IHibliées  en  Hollande  de  1726  à  1731, 
on  lui  doit  encore  une  Bibliothèque 

'  françaisej  ou  Histoire  littéraire  de 
Ul  France j  Amsterdam,  1723  et  suiv., 
3  vol.  in- 12;  des  Mémoires  historié 
(fîtes  et  critiques ,  Amsterdam ,  1722, 
3  vol.  in- 12;  des  Mélanges  de  litté- 
rature y  tirés  des  lettres  manuscrites 
deChapelainy  Paris,  1726,  in-12;  la 
M&othéque  de  CiacconiuSj  avec  des 
notes,  Paris,  1731,  in-fol.;  enfin,  VHiS' 
toire  critique  des  journaux,  1734, 
2  vol.  in  12,  publiés  par  Bernard.  Ca- 
nnisat  mourut  à  Amsterdam  en  1732. 
Camus  AT  (  Jean  ) ,  imprimeur-li- 
braire à  Paris,  se  6t,  au  conimence- 
mentdu  dix-septième  siècle,  une  réputa- 
tion par  son  savoir  et  le  choix  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses.  L'Aca- 
démie française ,  à  sa  création ,  le 
choisit  pour  son  imprimeur,  et  le  char- 
gea plusieurs  fois  de  répondre  pour 
die  aux  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Il  assistait  aux  séances  de  cette 
assemblée ,  et  y  remplissait  les  fonc- 
tions d'huissier.  Souvent  même  les 
académiciens  se  réunirent  chez  lui 
avant  leur  installation  au  Louvre.  A 
lamortdeCamusat,  arrivée  en  1639, 


l'Académie  lui  fit  célébrer  un  service 
funèbre,  et  lui  donna  pour  successeur 
sa  veuve,  malgré  la  demande  faite  par 
Richelieu  en  Ifaveur  de  Timprimeur 
Cramoisi.  Cette  dame  fut  représentée 
par  son  parent,  le  médecin  Duchesne, 
qui  prêta  serment  pour  elle ,  «  et  fut 
«  exhorté ,  dit  Pélisson  ,  d'imiter  la 
«  discrétion,  les  soins  et  la  diligence 
«  du  défunt.  »  Le  recueil,  intitulé  Né- 
gociations et  traités  de  paix  de  Ca- 
teau-Cambresis  a  été  publié  par  Ca- 
musat. 

Camusat  (Nicolas),  savant  chanoine 
de  réglise  de  Troyes ,  né  dans  cette 
ville  en  1575,  mort  en  1655,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Promptuarium 
sacrarum  antiquitatum  Tricassinœ 
dioRcesis,  Troyes,  1610,  in-8**;  une 
édition  de  VHistoria  Albigensium  de 
P.  Des  Vaux  de  Cernai,  1615,  in-S"; 
Mélanges  historiques  ^  ou  Recueil  de 
plusieurs  actes,  traites^  lettres,  etc., 
depuis  1390  jusqu'en  1580,  Troyes, 
1619,  in-8°;  enfin,  une  édition  des 
Mémoires  divers  touchant  les  diffé- 
rends entre  les  maisons  de  Montmo- 
rency d  de  Châtillon,  écrits  par  Chr. 
Richer,  ambassadeur  de  François  1" 
et  de  Henri  II  en  Suède  et  en  Dane- 
mark, Troyes,  1625,  in-8^  Tous  les 
ouvrage»  de  Camusat,  ces  deux  der- 
niers surtout ,  sont  extrêmement  cu- 
rieux et  recherchés. 

Camusson  (  Laurent  ) ,  sergent  à 
la  66''  demi-brigade  de  li^ne,né  àPru- 
nav  (Marne),  commandait  en  l'an  vir, 
à  l'affaire  de  Manheim  ,  un  peloton  de 
neuf  hommes ,  avec  lesquels  il  tint  en 
échec  pendant  trois  quarts  d'heure, 
au  débouché  d'un  pont,  un  fort  dé- 
tachement d'Autrichiens  ;  il  se  défen- 
dait encore  lorsqu'une  balle  le  frappa 
au  front. 

Cana  (  combat  de  ).  —  Tandis  que 
Napoléon  pressait  le  siège  d'Acre,  de 
nombreux  rassemblements  d'Arabes, 
de  Mameluks  et  de  janissaires  furent 
signalés  à  Nablous  et  sur  les  bords  du 
lac  de  Tabarieh.  Le  10  juin  1798,  Na- 
poléon envoya  d'abord  le  général  Junot 
en  reconnaissance.  Un  premier  combat 
eut  lieu  à  Nazareth.  Kiéber  accourut 
pour  soutenir  Junot ,  et  leurs  forces 
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réun}esretic6htt*èrentie^  ehnértiiâ  à  une 
ïleue  et  demie  de  Cana.  Klébe^  forme 
de  sa  petite  armée  deux  carrés  :  aussi- 
tét  il  est  enveloppé  par  quati*e  miild 
hommes  de  cavalerie  et  six  cents  d'in- 
fanteHe  qui  ciomrhéncent  à  l6  dbargeh 
Mais  bientôt  culbutée  par  le  feu  dé  doi 
carrés  et  chassés  de  toutes  leurs  pD^ 
sitions  ^  les  Musulmans  se  retirent  en 
désordre  vers  le  Jourdaiti,  dûle  mau'' 
que  de  munitiotis  empêche  Klébér  da 
Tes  poursuivre. 

Canada.  —  Les  Anglais  retendi- 
duent  pour  un  de  leurs  navigateurs  la 
découverte  du  Canada.  Selon  eux,  Sé- 
bastien Cabot  découvrit,  eh  149t,  tout 
le  littoral  dé  l'Amérique  septentrio- 
nale, depuis  le  34"*  jusqu'au  66"*  dé 
latitude  nord,  sur  Tocéan  Atlantique; 
mais ,  dans  tous  les  cas ,  il  se  serait 
borné  à  reconnaître  les  côtes,  et  n*au- 
rait  pas  pénétré  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent.  Ce  qui  le  prouve  incontesta- 
blement, c'est  qu'en  1534,  lorsque  Jac- 
unes  Cartier  fut  envoyé  par  François  1*^ 
dans  le  nord  de  l'Amérique,  ce  naviga- 
teur ignorait  encore  que  1  île  de  Terre- 
Neuve  fût  séparée  du  continent,  et  qu'il 
prit  d'abord  l'embouchure  du  Samt- 
Laurent  pour  un  golfe.  Dès  qu'il  eut 
reconnu  son  erreur,  il  remonta  le 
fleuve  jusçju'à  trois  cents  lietles  de  la 
mer,  et  prit  possession  du  pays  au  nom 
de  la  France.  On  peut  donc  regarder 
le  Canada  comme  une  découverte  fran- 
çaise. Déjà,  avant  Jacques  Cartier,  le 
florentin  Verazzano  avait  reçu  de 
François  !••■  la  mission  d'explorer  ces 
porages. 

Henri  IV  et  Sully  s'occupèrent  de 
fonder  des  établissements  sérieux  au 
Canada,  et,  en  1603,  Champlain  par- 
tit à  la  tête  d'une  expédition.  £n  1607, 
Champlain  jeta  les  fondements  de  Qué- 
bec ,  qui  devint  la  capitale  de  la  colo- 
nie ,  et  qui  est  aujourd'hui  l'une  des 
premières  places  tortes  du  nouveau 
monde.  Son  administration  éclairée 
ayant  donné  à  la  colonie  des  chances 
de  durée,  le  Canada  reçut  le  nom  de 
Nouvelle-France. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait 
à  cœur  le  rétablissement  de  notre  ma- 
rine et  la  prospérité  des  colonies,  base 


essentielle  dé  tout  développement  fiifts 
ritime,  arrêta  sa  pensée  sût  le  Canada, 
dui  avait  été  l'objet  de  la  solUdtUdtt 
de  FrariiBôi^  P',  de  Henri  iV  et  dt 
Sully.  Malheureusement  il  livra  là  <Sd> 
lonie  à  uhe  compagnie  particulière,  qui 
fut  investie  de  pouvoirs  exoessifii.  Un 
règlement  du  29  avril  16S7  céda  à 
cette  Compagnie ,  en  toute  bt^opriété, 
le  fort  et  rhlbitation  de  Québec ,  cir- 
constances et  dépendances,  avec  droit 
de  justice  et  de  seigneurie,  à  la  charao 
d'en  porter  foi  et  hommage,  et  aé 
présenter  au  rdi  et  à  chaoui)  de  ses  bu0< 
cësseuri9,  à  leur  avènement  au  trô- 
ne, une  Couronne  d'ér  du  poids  de  huil 
marcs.  La  ddliipagnie  eut  en  outrd  I0 
droit  d'ériger  des  seigneuries,  dUctiés, 
marquisats  et  baronnies ,  en  prenant 
des  lettres  de  confirmation.  Un  lui  ddn^ 
na  la  disposition  des  établissementa 
formés  ou  à  former,  le  droit  de  leë 
fortifier  et  de  les  régir  à  son  gré,  dé 
jpaire  h  paix  ou  la  guerte  ^elôti  sel 
intérêts.  A  l'exception  de  la  pèche  de  la 
morue  et  de  la  baleine ,  déclarée  libt# 
pour  tous  les  Français ,  le  cominereé 
qui  pouvait  se  faire  par  terre  et  pàî 
mer  lui  fut  cédé  pour  quinze  ans  ;  là 
traite  des  pelleteries  et  aU  castor  lui  fut 
accordée  a  perpétuité.  On  prit  l'enga^ 
gement  dé  taire  passer  tous  les  aii6  ali 
Canada  un  certam  nombre  d'habitaûts 
de  tous  les  métiers  ,  de  ii'y  tt*àn8pof^ 
ter  que  des  catholiques,  et  d'y  envoyer 
le  nombre  d'ecclésiastiques  néceâsâi«' 
res.  Cette  organisation,  dui  avait  le 
tort  de  rendre  la  Nouvelle-France  trop 
indépendante  de  la  métropole ,  ne  Ait 
pas  lavorable  a  son  accroissement. 

Avant  de  le  garder  pour  toujours, 
l'Angleterre  s'emoara  plusieurs  fold  du 
Canada.  Déjà,  au  temps  de  Chàmi*' 
plain ,  Québec  fut  pris  et  rendu  à  la 
paix.  £n  1629,  les  Anglais  se  rendirent 
maîtres  de  tout  le  Canada  ;  la  France 
le  recouvra  en  1631 ,  par  le  traité  de 
Saint-Germain  en  Laye.  Colbert  àdop»* 
ta  le  même  système  qUe  Richelieu ,  et 
la  colonie  rétomba  sous  le  joUg  du 
monopole.  Pendant  la  guerre  pour  là 
succession  d'Espagne,  les  Anglais  s^çm^ 

tarèrent  encore  d'une  partie  ou  Canada . 
.e  traité  d^Utrecht  céda  à  FAngleterre 
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la  Nouvelle-Ecosse  on  TAeadie ,  qui 
était  une  dépendance  de  la  colonie  ca- 
indienne.  Dans  ce  même  traité,  là 
ifianee  fît  abandon  de  la  ville  de  Port- 
ftoyal,  de  llle  de  Terre -Neuve;  en- 
fio,  TAngleterre  se  fit  reconnaître  en 
possession  de  la  baie  et  du  détroit 
a'Hudson. 

La  fixation  des  limites  entre  led 
possessions  de  TAngleterre  riveraiqeç 
4»  la  mer  d'Pudson  et  les  possessions 
françaises  du  Canada,  donna  lieu  à  la 
puerre  de  1756 ,  qui  fut  terminée  par 
Je  traité  d*Aix-laTChapelle,  et  pendant 
laqueile  les  Anglais  prirent  Louisbourg 
eillle-^oyale  au  cap  Breton,  que  nous 
avait  laissés  la  paix  d^Utrecht.  L'ar- 
licle  9  dii  traité  d'Aix-la-Chapeile  sti- 
{Rila  la  restitution  de  ees  conquêtes^ 
Mais  les  hosl;ilités  lie  tardèrent  pas  à 
Itre  reprise ,  et  cette  nouvelle  guerre 
fflarltime,  coro|)a|rè  de  la  guerre  de 
Bept  ans,  eut  des  suites  désastreuses 

rir  la  France^  ^ntre  autres  pertes, 
traité  de  Paris  j  10  février  1763* 
saoctionna  celle  du  cap  Breton  et  du 
Canada,  qui  depuis  ont  cessé  de  nou^ 
appartenir*  Là  France  ^  est-il  dit  daqs 
fie  funeste  traité,  ne  pourra  revenir 
contre  cette  cession,  ni  troubler  1^ 
Grande-Bretagne,  daps  ses  nouvelles 
possessions ,  sops  aueun  prétexte  :  le 
roi  d'Angleterre  accordera  aux  habi- 
tants du  Qmwla  la  liberté  de  la  reli- 
g'on  catboliquei  et  donnera  les  ordres 
$  plus  préeis  et  les  plus  effectifs  pour 
^e  ses  nouveaux  sujets  catholiques 
romains  puissent  proresser  le  culte  de 
leur  religioD,  selon  )e  ri);  de  TÉglisii 
roffldiaë,  en  tant  que  le  permettent 
les  lois  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  ne  fat  pas  sans  de  grandes  peines 
et  sans  d'énormes  sacrifices  d'hommes 
et  d'argent  que  l'AQgleterr^  nous  sup- 
planta tant  de  fois  dans  la  possession 
du  Canada ,  et  finit  par  nous  l'enlever 
peur  toujours.  Ces  nombreuses  atta- 
pes  furent  presque  toujours  reçues 
srec  oeaucoup  d'énergie  ;  la  supério- 
lité  nunférique  des  ennemis  fut  la 
principale  eause  de  leurs  succès;  et 
di))ui8  la  belle  défense  de  Champiain 
jQ^u'à  celle  de  Moutcalmi  qui  nç  céda 
P'a  la  mort,  ta  ville  de  Quél)ec  parti- 


culièrement fut  le  théâtre  d'une  foulç 
d'exploits  inouïs.  (  Voyez  QuËBÉti  , 
Champlàin  bt  Montgalh^^ 

La  mauvaise  administration  dé  la 
colonie  et  les  dilapidations  des  eriW 
ployés  contribuèrent  aussi  à  iiotré 
ruine.  Avant  la  conquête  du  Canada  4 
it  était  souvent  parvenu  au  ministre  dé 
la  marine  des  rapports  alarmants  sùl 
l'état  où  se  trouvait  cette  contrée^ 
«Tout  le  pays,  lui  écrivait-on,  es| 
A  prêt  à  déposer  des  malversations  qdi 
«  s'y  sont  commises  et  qui  s'ycomuiet- 
«  tent  journellement; jugez-en  par  les 
a  fortunes  rapides  qu'elles  ont  occasion- 
«  nées.  Cest  aui  dépens  du  roi  qu^elles 
ft  sont  faites;  il  épuisait  ses  forces  pour 
«  nous  nourrir  et  nous  donner  la  lorcë 
«  de  combattre  à  son  service  ;  la  faim 
R  nous  consume,  etc'estde  notre  subs- 
«  tance  qu'on  s'est  engraissé...  »  £a 
1762,  une  commission  du  Châtçlet  fut 
instituée  à  paris,  dans  le  but  de  sou- 
mettre à  une  enquête  la  conduitç  des 
employés  les  plus  compromis.  Le  juge- 
ment qui  fut  rendu  par  cette  com- 
mission reconnut  que  des  sommes 
immenses  avaient  été  dilapidées ,  et 
ordonna  une  restitution  de  douze  mil- 
lions dans  le  trésor  royal.  MM.  Rigot, 
intendant,  Yarin,  commissaire  oroon- 
nateur  à^Montréal,  Bréard,  contrôleur 
de  la  marine  à  Québec,  convaincus 
d^avoir  favorisé  les  malversations  et 
les  concussions  mentionnées  au  pro- 
<!Îès,  furent  condamnés  à  six  cent  mille 
livres  (Je  restitution  envers  le  roi. 

L'organisation  politique  de  la  colo- 
nie se  prêtait  merveilleusement  aux 
abus»  Des  l'origine,  l'autorité  du  che^f 
militaire  et  de  ses  lieutenants  fut  arbi^ 
traire  et  absolue.  Le  gouverneur  avait 
le  pouvoir  dé  punir  et  d'absoudre  ;  il 
tenait  dans  ses  mains  les  grâces  et  les 
peines,  les  récompenses  efles  destitu- 
tions, le  droit  d'emprisonner  ;  il  déci- 
dait arbitrairen)ent  et  sans  appel  tous 
les  procès  qui  s'élevaient  entre  les  co« 
Ions.  Cette  omnipotence,  dont  l'exem- 
ple fut  si  dangereux  pour  la  métropole 
elle-même,  se  maintint  avec  toutes  ses 
vexations,  jusqu'en  1663.  A  cette  épo- 
que, dans  le  but  de  remédier  au  mal, 
CQlbert  institua  a  QMébec  un  çonse^ 
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8upér!eur.  Le  gouvernement  envoya 
successivement  dans  cette  ville  un  in- 
tendant, un  maître  des  eaux  et  forêts, 
et  des  juges  subalternes  de  la  police 
française.  Le  taux  des  impôts  était 
exoroilant  et  nuisait  aux  progrès  de 
Fagriculture.  Suivant  un  éoitde  1663, 
la  dime  se  composait  du  treizième  de 
tout*  ce  que  produisait  le  travail  des 
hommes,  et  du  treizième  de  tout  ce 
que  la  terre  donnait  sans  culture. 
Le  conseil  supérieur  de  Québec  prit 
sur  lui ,  en  1667,  de  réduire  ce  tribut 
au  vingt-sixième,  réduction  beaucoup 
trop  taible,  qui  fut  confirmée  par 
un  édit  postérieur.  Des  seigneuries 
avaient  été  accordées  à  une  foule 
d'individus,  tant  on  avait  cherché  à 
appliquer  à  la  colonie  les  lois  de  Tan- 
cienne  métropole.  Ces  grands  proprié- 
taires hors  d'état ,  par  la  médiocrité 
de  leur  fortune  et  par  leur  peu  d'ap- 
titude, défaire  valoir  leurs  biens, 
les  distribuèrent  à  des  soldats  vété- 
rans, en  s*en  réservant  la  directe  et 
toutes  les  servitudes  féodales.  Cepen- 
dant, lorsqu'en  1663  la  coutume  de 
Paris ,  modifiée  par  des  combinaisons 
locales,  devint  en  quelque  sorte  le 
code  civil  du  Canada,  le  morcelle- 
ment des  terres  ne  tarda  pas  à  ar- 
river. Kn  effet,  la  coutume  de  Paris 
admettait  dans  les  successions  le  par- 
tage égal  des  propriétés.  La  division 
des  biens  étant  devenue  extrême,  le 
gouvernement  français  défendit,  en 
1745,  d'entamer  toute  plantation  qui 
n'aurait  pas  un  arpent  et  demi  de 
front  sur  trente  ou  quarante  de  pro- 
fondeur. Tous  ces  dfiangements  suc- 
cessifs montrent  que  les  affaires  de  la 
colonie  étaient  16m  de  prospérer.  La 
source  du  mal  était  principalement 
dans  le  despotisme  du  gouvernement 
colonial  et  dans  les  charges  qui  pe^ 
saient  sur  Tagriculteur.  Chaque  colon 
recevait  ordinairement  quatre-vingt- 
dix  arpents  de  terre ,  et  s'engageait  à 
donner  annuellement  à  son  seigneur 
un  ou  deux  soOs  par  arpent ,  et  un 
demi-niinot  de  blé  pour  la  concession 
entière  ;  il  s'engageait  à  moudre  à  son 
moulin,  et  à  lui  céder,  pour  droit  de 
banalité,  la  quatorzième  partie  delà 


farine;  il  lui  payait  un  douzième  pour 
les  lods  et  ventes,  et  restait  soumis  au 
droit  de  retrait  et  à  une  foule  d'autres 
sujétions.  Le  clergé  avait,  en  outre, 
de  trop  grands  privilèges.  La  plupart 
de  ces  usages  féodaux  se  sont  perpé- 
tués au  Canada,  sous  la  domination  an- 
glaise, ety  existent  encore  aujourd'hui. 
La  colonie  française  du  Canada  vé- 
cut généralement  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  sauvages  du  pays.  Elle 
cultiva  surtout  l'alliance  des  Hurons, 
qu'elle  défendit  contre  les  attaques  des 
Iroquois,  leurs  voisins,  qui  se  montrè- 
rent toujours  moins  traitables.  Aussi 
les  Hurons  avaient-ils  un  grand  atta- 
chement pour  les  Français,  qui  s'appli- 
quaient à  les  éclairer,  à  les  civiliser  et 
à  les  convertir  au  christianisme.  Il 
s'en  faut  ^ue  les  Anglais  soient  aussi 
généreux  à  leur  égard ,  et  les  Iroquois 
n'ont  pas  plus  à  se  louer  de  leurs  trai- 
tements que  les  Hurons.  L'orgueil 
britannique  ne  peut  pas  s'habituera 
voir  des  hommes  dans  ces  enfants  de 
la  nature.  Leur  vendre  le  plus  possi- 
ble ,  leur  acheter  quelquefois ,  les  dé- 
pouiller toujours  ou  les  exterminer, 
soit  à  l'aide  des  machines  ,  soit  à 
l'aide  des  liaueurs  fortes,  soit  à  l'aide 
encore  de  cniens  féroces  dressés  ex- 
près ,  tel  est  le  système  de  rélatioDS 
que  les  Anglais  ont  adopté  à  leur 
égard.  Ils  en  seront  punis  à  la  pre- 
mière atteinte  que  recevra  leur  puis- 
sance dans  l'Amérique  dii.  Nord.  Le 
jour  où  la  force  viendra  à  leur  man- 
quer, les  sauvages  prendront  leur 
revanche  ;  et ,  s'il  faut  en  croire  les 
apparences,  ce  jour  n'est  pas  fort  éloi- 
gné. Déjà  les  deux  Canadas  ont  fait 
des  tentatives  de  révolte;  de  nouveaux 
symptômes  de  mécontentement  s'y 
manifestent.  Le  haut  Canada  surtout, 
presque  exclusivement  français ,  atta- 
ché à  notre  langue  et  à  nos  mœurs, 
repoussant  avec  opiniâtreté  la  langue 
et  les  moeurs  anglaises ,  parait  devoir 
s'émanciper  avant  peu.  Lorsqu'il  aura 
besoin  d'assistance,  le  concours  des 
naturels  et  celui  des  États-Unis  ne 
lui  manqueront  pas.  Quel  que  soit  son 
avenir,  l'attachement  que  ses  habi- 
tants ont  conservé  pour  rancienne 
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médûpoie  sera  toujours  un  lien  de  fa- 
mille entre  eux  et  la  France. 

Canapé  (Jean),  Tun  des  médecîns- 
diinirgiens  de  François  I*',  né  à  Lyon 
dafls  le  seizième  siècle,  enseigna  le 
premier  la  citirurgie  en  français,  et 
traduisit  dans  notre  langue  plusieurs 
ouFra^es  latins  sur  cette  science.  On  a 
de  lui  des  Traductions  des  F"  et  IX* 
Uvres  des  Simples  de  GaUien,  Paris, 
1S55,  in- 16;  ou  Hvre  sur  le  Mauve» 
mmt  des  muscles,  et  de  tAnatomie 
du  corps  iiumcUn,  du  même  auteur, 
Lyon,  1541-1583,  in-S"";  àtt  Anat43imie 
de  Jean  Fckssaeus,  Lyon,  1542,  avec 
la  Tables  anatomUjueSy  du  même; 
à^Opuscules  de  divers  auteurs  médC' 
dns,  Lyon,  1552,  in-12;  enfin  le  Gui- 
don des  barbiers  et  des  chirurgiens, 
Paris,  1563,  in-8% 

Canapé.  Voyez  Doctbimàibes. 

Canaplbs,  ancien  comté  de  Picar- 
die, aujourdUiui  Tune  des  communes 
da  département  de  la  Somme,  à  douze 
kiloraètres  d'Amiens.  Cette  seigneurie 
a  donné  son  nom  à  l'une  des  branches 
de  la  maison  de  Créqui.  (Voyez  ce  mot.) 

Canarie,  «  espèce  d'ancienne  danse, 
dit  Furetière ,  que  quelques-uns  croient 
venir  des  iles  Canaries,  et  qui,  selon 
d'autres,  vient  d'un  ballet  ou  masca- 
rade, dont  les  danseurs  étaient  habillés 
en  rois  de  Mauritanie  ou  sauvages.  En 
cette  danse,  on  s'approche,  et  on  se 
recule  les  uns  des  autres,  en  faisant 
plusieurs  passages  gaillards  et  bizarres, 
qui  représentent  des  sauvages.  » 

Canaries  (relations  de  la  France 
avec  les).  (Voyez  Bbthemcourx.) 

Canaux.  —  Dans  l'article  consacré 
aux  bassins  de  la  France,  nous  avons 
exposé  quel  était  le  S3[stème  hydrogra- 
pmque  de  notre  patrie.  On  a  vu  que 
QQ  temps  de  Strabon  les  lignes  navi- 
gables naturelles  sufGsaient  aux  be- 
soins du  commerce  ;  mais  depuis  cette 
époque,  la  France  n'a  pu  se  contenter 
de  ses  fleuves;  la  France  est  devenue, 
comme  le  pressentait  Strabon,  une 
des  plus  riches  contrées  du  monde,  et 
dè8  lors  les  obstacles  que  présentent  la 
navigation  des  rivières,  les  déborde- 
ments, les  sécheresses,  les  ensable- 
SKDts,  ont  nécessité  la  canalisation  de 


certmnes  rivières;  on  n*a  pu  se  plier 
aux  exigences  du  sol,  se  contenter 
d'aller  par  eau  tant  qu*il  y  avait  un 
fleuve,  et  reprendre  la  route  de  terre 
pour  gagner  une  autre  rivière,  on  a 
établi  des  rivières  artificielles  entre  les 
fleuves. 

De  là  un  système  général  de  cana« 
lisation  de  la  France  qui  remonte  au 
temps  de  François  V» 

S I.  Travaux  de  canalisation  exécu- 
tés en  France  depuis  iSi9  jusqu'en 
1840. 

Dès  le  règne  de  François  I*'  (1539), 
on  résolut  d'étal)lir  les  canaux  de 
Briare,  du  Centre,  du  Languedoc  (*) 
et  de  Bourgogne;  mais  les  guerres 
d'Italie,  et  bientôt  après  les  guerres  de 
religion,  suspendirent  l'exécution  de 
ces  projets.  Sully  les  reprit,  et  ouvrît 
le  canal  de  Briare.  Richelieu  s'occupa 
sérieusement  du  canal  du  Languedoc; 
mais  ce  fut  Colbert  qui  le  fit  creuser 
de  1664  à  1684.  En  1775,  on  com- 
mença le  canal  de  Bourgogne  ;  en 
1784*,  le  canal  du  Centre.  Napoléon 
ouvrit  les  canaux  de  Saint  -  Quentin , 
de  l'Est,  et  de  Nantes  à  Brest.  Arrê- 
tés par  les  événements  de  1815,  ces 
travaux  furent  menés  avec  activité 
sous  la  restauration ,  et  les  lois  des  5 
aoiltl821  et  14  août  1822  autorisèrent 
l'ouverture  ou  l'achèvement  de  quinze 
lignes  navigables ,  savoir  : 

Le  canal  da  Rhône  a  a  Khio,  ' 

de  la  Somme, 

des  Ardenoea; 
La  ririère  d'(sle; 
Le  ranal    d'Aire  à  !a  Bassëe, 

de  Bourgogne, 

de  Nantra  à  Bfett, 

d'Ille-et-Raoce, 

da  Blaret, 

d'AHes  &  Boue, 

du  Nivernais, 

du  Berry, 

latéral  à  la  Loire; 
La  rivière  du  Tarn 

d'Oise} 

c'est-à-dire  environ  six  cent  dix-sept 
lieues  de  développement. 

Depuis  1837,  on  s'occupe  de  termi- 
ner ces  canaux ,  et  de  doter  enfin  notre 

(*)  On  a  attribué  l'idée  de  ce  canal  i 
Cbariemafoe, 
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fèyi  û'uÈ  sfslîèfnt  complet  d»  naTî» 
gotldn  ihtéh<euF6. 

Ce  système  â  été  établi  sur  troift 
bases  prinq{()aiés  :  Unir  les  bassins 
entre  eux,  et  pâ^  dUit»  les  centres  dç 
commencé,  l^ttàchei^  tous  les  baâsins 
à  Paris,  centre  du  royaume,  et  enfiîl 
reildre  les  fleures  naTlgables  en  tout 
femiis.  Pour  âtiptédier  toute  i'impor^ 
tance  de  cette  question,  il  faut  savoir 
que  la  France  possède 
Ui%  rivières  navigables  ou  flottables 
présentant   un   développement   de 

9,312  kilomètres 9,dl2 

et  près  de  3,600  kil.  de  canaux.  3,^00 

lâ,91fi 

12,912  kil.  de  routes  navigables  et 
Unissant  en  grond  les  diverses  parties 
du  territoire  seraient  une  chose  admi- 
rable si  e|iè  était  réelle;  mais  il  n'en 
est  rien.  La  Loire  n'estpas  navigable, 
et  malgré  les  canaux  qui  la  réunissent 
a  kl  Seme^  un  bateau  ne  p^ut  pas  en 
tout  temps  venir  de  Nantes  à  Paris;  la 
Garonne  de  Toulouse  à  Bordeaux  n'est 
pas  plùSi  navigable  que  la  Loire ,  et  le 
eanat  du  Midi  ne  réunit  que  Toulouse 
à  la  Méditerranée,  sans  que  Bordeaux 
proGte  de  cette  jonction. 

On  en  jugera  par  Texposé  des  tra- 
vaux déjà  faits  et  à  faire  qui  terminera 
cet  artkîleÇ). 

Le  bassin  du  Ehone  communique 
avec  la  Loire  moyenne  par  le  canal  du 
Centre ,  avec  le  Rbin  par  Je  canal  de 
TEst,  avec  la  Seine  par  celui  de  Bour- 
gogne, avec  kl  Garonne  par  le  canal 
de  Beaucaire;  mais  Lyon  et  Marseille, 
marchés  principaux  de  ce  bassin,  ne 
peuvent  avoiir  de  relations  avec  les 
villes  du  bassin  de  TEscaut  et  de  la 
Meuse  qu'en  passant  par  Paris;  avec 
Bordeaux,  les  relations  sont  impossi- 
bles, à  cause  de  Tétat  de  la  Garonne. 

Le  bassin  de  la  Seine  est  rattaché 
au  bassin  de  la  Loire  par  les  canaux 
d'Orléans,  de  Briare  et  du  Nivernais, 

(*)  Voir  pour  plus  de  développements 
Touvrage  de  M.  Michel  Chevalier,  Des  iulé- 
rêts  matériels  de  la  France,  dont  nous  nous 
sommes  servi  pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle, et  h  carte  de  France  publiée  par  le 
corps  des  ingénieurs  des  pont^  et  chaussêeè. 


au  bassitt  de  l'Escaut  par  I«6  iDaoâux 
de  Saint-Quentiti  et  de  la  Somme,  aa 
bassin  de  la  Meuse  par  les  canaut  de 
la  Sambre  à  l'Oise  et  dts  Àrdennes^  àa 
bassin  du  Rhin  par  les  canaux  de  Paris 
à  Vitr3r,et  de  Vitrj  à  Strasbourg,  det* 
vaut  traverser  Bar-le-Duc,  Kaiicj  et 
Metz ,  au  bassin  du  Ehéne  par  le  canal 
de  Bourgope. 

Le  bassin  de  là  Loire  communique 
avec  le  bassin  du  Rhône  par  le  6inû 
du  Centre^  ated  celui  de  la  Seine  par 
les  canaux  d'Orléans  ^  etc;;  et  par  le 
moyen  des  eorfàux  de  Bretagne^  du 
Blavet  et  d'Ule^et-Rance  ^  sont  ratta- 
chés à  cette  partie  de  la  FtAnée  les 
départements  isolés  dé  rahctenne  Bre- 
tagne. Le  canal  du  Bërri,  allant  de  la 
Loire  à  la  Loire,  sur  là  rive  gauche, 
évite  au  commerce  de  suivre  le  cours 
de  ce  fleuve,  qui  en  cet  endroit  pré- 
senté un  coude  considérable,  et  de  plus 
assure  la  navigation  en  tout  temps. 
Mais  le  bassin  de  la  Lbire  ne  commu- 
nique nullement  avec  16  bassin  de  la 
Garonne,  et  de  plus,  un  canal  latéral 
est  nécessaire  sur  presque  toute  re- 
tendue du  fleuve. 

Ce  dernier  bassin  est  entièrement 
isolé;  il  n*a  de  communications  avec  le 
reste  de  la  France  que  par  terre  ou  par 
mer.  Aucune  ligne  de  navigation  ne  le 
rattache  aux  autres  parties  du  terri- 
toire. De  là,  certes,  la  décadence  de 
Bordeaux.  Il  faut  rattacher  la  Garonne 
à  la  Loire,  et  par  suite  à  Paris;  il  faut 
la  rattacher  au  Rhône,  et  par  suite  à 
Lyon  et  à  Strasbourg;  canaliser  la 
Garonne,  et  établir  ainsi  la  jonctioa 
réelle  de  TOcéan  et  de  la  Méditer- 
ranée, et  par  suite  réunir  Bordeaux 
à  Marseille. 

Dans  rétat  actuel  des  communica- 
tions en  France ,  des  marchandises  en- 
voyées du  Havre  à  Marseille  restent 
trois  mois  en  routé  par  la  voie  dé  mer, 
attendu  c}u'il  serait  impossible  de  les 
faire  venir  à  travers  la  France  autre- 
ment que  par  le  roulage.  Il  est  dôdc 
indispensable  d'établir  de  nouveaux 
canaux,  et  sur  certains  points  dés  che- 
mins de  fer  ;  de  canaliser  nos  fleuves 
et  nos  rivières,  pour  que  les  commu- 
nications répondent  au  développement 
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d»  PiBchistrie  et  du  commerce,  et  à  liorer  la  navigation  des  rivières  ;  ajou- 

soâ'fhcèssaDte  activité.  tons  que  le  gouvernerhènt  a  proM>sé 

Depuis  1837  l'administration,  se*  eii  1841  une  loi  pôiir  tttïûte  l'Etat 

eomiee  par  les  chambres ,  s'est  occu-'  propriétaire  des  canaux ,  c*éât-à-dire 

pée  «cti  vendent  de  compléter  notre  pour  enlever  ces  routes  si  importantes, 

svstème  de  navigation  intérieure,  et  aux  compagnies^uii  par  une  maladroite 

de  té  âietti-e  en  état  de  satisfaire  aux  élévation  de  tarifs  et  par  le  mauvais 

ju^es  exigences  du  pays.  On  trouvera  entretien  des  canaux ,  entravaient  com- 

daas  lés  paragraphes  suivants  Tindi*-  •plétement*  la  navigation  intérieure; 

cadoii  de  tous  |ès  travaux  entrepris  Qous  lîe  pouvons  que  4ésirér  voir  ce 

d^iiis  cette  ^oque ,  soit  .pour  com^-  projet  adopté  par  les  chambres 
pleter  la  canalisation ,  soit  pour  amé- 

I  tt.  Liste  générale  âeé,  canaux  de  la  France, 

ZkxivX,  sIPAftTSXBVTS   TKATSftSil.  TOTAL!. 

Caari  «^Aire  à  U  BaMW >».<*>•««  Pas-de-Calais  »  Ford nn  40,800  m. 

des  Azdaines.  .-.>. •  •  •  Ardmnes ,  Alsifto. .  * .  1 .  * .  » .  » . .  »  é  1 . 1 1  <  <  4 .  t . .  *  ta3,3i5 

d'Ardres.-. «^  k  »..>...!«••* Pas-de-Calais ...•»... i . .  * .  ; , .  4*700 

d'Arleaà  Be«c.... .....>. .k*.-k«  Bouches-de>RhAilë. *.....i..«.  47<aoo 

de  Beaneaire ^  é . . . .  Gard^ .......  w *..;..<«  5«»35o 

db  Bergaes  A  Donkerqae Netd  ,.i > ...  t  **»«.«...«...  i  i  ^1701 

de  Bergvos  k  Fnnies  ou  de  k  Bas-  - 

•    sée'GolfBe..-^.é -..■.-. -^ .-.  Nord..^.. • »o  x3,86o 

dtt  Berri  . .- • .  : . .  1  :  »  «  •  1 1  • . .  Allier»  Chëri  Loir-et-Cber,  Indre-elS'Loira.  •  «  »  «  t .  3a(»iOoo 

de  Bëlk^De: .-..». Kord.  •  •  -    • 

dtt  Blavet^.....-.... .•..  Morbihan k....»» ..é.  5t),5oo 

de  Boorboorg Nord.t .  » . .  k -• . . . .  * . .  «  k .  » . . k .  t  » . .  i  •  »  « .  aX|03a 

dft  Bottf  idooi. i ....... .  Gard m..  9t7>o 

de  Bourgogne Cdte-d'Or,  Toniiê *...*..........•.«;..  «41,469 

de  la  Bourre Nord »  7,794 

de  Bfiâre. • Loiret 55,3oe 

de  Broaage Charente*Iiiférieare 15,870 

dèlaBi^die Bas-Rhio ai.iai 

de  Galaii  à  Siiint-Omer. . .   «*....  Paa^e-Calais •  •  • . ,  a9t&4^ 

de  Carcassonne ,    ......  Aude i i  .*.;;....:... .  7,064 

da  (jentre ; ;.......  iSadne-M-Ijoire i.ii»;..,t«f4. «««•••  xi6,8ia 

de  Cette. . .  ; .  ; * •  •  Béi-aalt.. x.53o 

■delà  Golme..4.... i Mord.; ».....,...«..  • ;.  a4i78S 

de  Condé,,.  ...*,... * Nord , .  6,4oo 

âe  Cornilion Seiné-èi-Marnè ; . . .  1 .  •  i . . . .  i .  370 

dfc  la  Cbrr£ite  ^t  dé  la  T^ète 

de  Cooriarent.  i ........  1 Aube « ....  r: yi>|00o 

de  Coulances. , ^ancbe. 

de  la  Deule Kord,  Pas-de-Calais. ....... .^ 65,669 

dé  là  Dite ;i...;. 

de  Dttfikien|ti«  à  Fornes. .  i . .  i .  »  i ,  Nord. i  .».....,.,...*..£  * «,.«...  x4i09* 

de  i'Essone. t* 

des  Étangs Hérault 37,546 

de  OÏTors '. Loire .  Rhddfe t .....<  10.177 

da  Oraô  <|l|  l'C^*  •  • >-....;*.,  Hérault. ....  ^ ,.,...  i  i .  « ..  i  ;•*•..>.  i  ».  4 xf  660 

du  Graur  du  Roi j  i .......  i .  Gard i -. 6,oo« 

de  Graves Hérault a7.54<ï 

de  Ottines ; Pas-de-Calàis s  •  • .  6.tio 

d'Hazebronck:;  .,{«;* * ...  *   fîord ,....;; ; .  ; .    . .  ; .  i . . .  < . .  5,686 

d'Ille  et  Àanee. ...  i ...... , llle-et-Vilaine,  Côtes -du-Nord. 84.794 

latéral  i  l'étang  de  Mauguio Hérault •  • .  10,640 

latéral  à  la  OaroHne ^ ..... . 

latéral  à  la  Loire. ,....,. ...,.i..  Sadne^t-Loir4  >  Allier,  Nlèrta.  C)ier,  MM. . . .  ^98,000 

latéral  à  la  basse  Loire Loire-Inférieure. 

latéral  k  rOise Aisne,  Oise 3o,ooo 

de  Loing Loiret,  Seirtè-ët-Mariie ; ...  ; 5i,934 

de  Liiçon ; i .  i Vendép ;.;...;..;...;.;.;., x4,r85 

de  Lunel Hérault : i i3,i88 

de  Manicamp Àîsiie 4»85ï 

de  la  Blâme  ati Rbin. ..,.,.. 

dn  Midi Haute- Garonne,  Aude ,  Hérault •84^4 
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(Canal  de  Moos  à  Condé.. Nord. 

de  Nanle»  à  Brest Loire-Inferieare ,  I1te>et* Vilaine ,  Morbihan ,  Cà^ 

tes  du'Nord ,  Finistère 374*<mk> 

de  NeniToftsé Pas^e-Calais io,Soq 

de  la  Mieppe Nord 9*«  >> 

de  Niort  à  la  Rochelle Deax«SdTres  ,  Charente-Inférieure 78.000 

da  NÏTernais Nièvre,  Tonne 175,166 

de  Nogent Anbe 38a 

d'Orléans Loiret.  « 73.3o4 

de  rOurcq Oise,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  Seine S^tQ» 

de  la  Peprade Hérault. 3,o43 

de  Priaven Nord 1,948 

drs  Pyrénées 

de  la  Radelle Gard  ,  Hérault 8,900 

dn  Rhône  au  Rhin Càte«d'Or,  Jura,  Donbs,  Hant>Rhin,  Bas-Rhin. . .  349.363 

de  Roanne  à  Digoin Loire ,  Sadne<«t>Loire,  Allier. 5&.a7a 

de  la  Robine  de  Narbonne Aude. 37,178 

de  la  Robine  de  Vie Hérault a,8So 

de  Roobaix ^ . . > Nord. .  t a3.ooo 

de  Saint-Denis .., Seine 6,600 

de  Saint-Martin Seine... 4.63a 

de  Saint-Maur Seine.. ., x,ioo 

de  SainUMichei Pas-de-Calais. .-. 374 

de  Saint-Pierre Haute-Garonne x*43o 

de  Saint-Quentin Nord,  Aisne 94t38x 

de  Sainte-Lucie Aude >  •  *. 5,845 

de  la  Sauibre  &  l'Oise Nord ,  Aisne 70,000 

de  Sedan Ardennes •... 577 

de  la  Sensée Nord 26,700 

de  Silvéréa. Gard • 11490 

de  la  Sonune. ....*..  Somme. , ........•••..,..  156,890 

de  la  Teste  à  Mimixan landes. 


de  Vin  «t  Tai&te. 


Total. .  ^ 3,699,93 c  m. 

on  9,145  lieues  de  4tOOo  m.  (*} 

S  IIL  Notices  sur  les  canaux  les  centimètres  sur  te  versant  de  la  Meuse  ; 

plus  importants.  ^e  cent  six  mètres  vingt-trois  centi- 

^         ^  mètres  sur  celui  de  rAisne  ;  et,  enfin , 

Canal  des  Ardennes.  —  Ce  canal ,  de  huit  mètres  quatre-vingt-dix  centi- 

entrepris  en  1821,  a  pour  but  dé  réu-  mètres  sur  la  branche  de  Semuy  à 

nir  par  une  voie  navigable  les  vallées  Vouziers.  Ce  canal  est  entièrement  li- 

de  rAisne  et  de  la  Meuse.  Il  prend  vré  à  la  navigation.  Il  a  codté  plus  de 

son  orif^ine  à  Donchery,  sur  cette  der-  quinze  millions  de  francs ,  et  a  rap- 

nière  rivière,  remonte  la  vallée  de  la  porté,  en  1839,  quatre-vingt-quinze 

Bar,  franchit ,  au  Cbéne-le-Populeux ,  mille  cinq  cent  trente -deux  francs 

le  faîte  ^ui  sépare  les  deux  bassins ,  et  soixante-sept  centimes, 
aboutit  à  Semuy,  sur  la  rivière  d'Aisne.        Canal  (T Arles  à  Bouc.  —  Ce  canal 

A  partir  de  Semuy,  il  se  prolonge ,  d*un  a  [)our  but  d'offrir  à  la  navigation  une 

côté,  dans  la  vallée  d'Aisne  jusqu'à  voie  sûre,  facile  et  indépendante  du 

Neufchâtel;  et,  de  l'autre,  remonte  régime  et  des  accidents  ou  Khône.  Il 

l'Aisne  supérieure  jusqu'à  Vouziers.  doit  aussi,  en  offrant  aux  eaux  des 

La  longueur  totale  du  canal  des  Ar-  marais  un  moyen  facile  d'écoulement, 

dennes  est  de  cent  cinq  mille  sept  cent  assainir  le  pays  et  agrandir  le  domaine 

vingt -cinq  mètres  quatre-vingt-dix  de  l'agriculture.  Ce  canal,  ouvert  sur 

centimètres,  ou  de  vingt-six  lieues  et  la  rive  gauche  du  Rhône,  présente  un 

un  quart  environ.  Les  écluses  sont  au  développement  de  quarante-sept  mille 

nombre  de  quarante-neuf ,  et  rachètent  trois  cent  trente-huit  mètres,  ou  de 

une  pente  de  dix-sept  mètres  quinze  douze  lieues  environ ,  entre  le  chenal 

{^\  Extrait  de  la  statistique  da  la  France»  publiée  par  le  ministre^es  travaux  public  et  da 
•n  1I37  «t  «839. 
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d'embouchure  au  port  de  Boue  et  Té- 

duse  d'accession  au  Rhône ,  sous  les 

I     murs  d'Arles.  Le  canal  d'Arles  à  Bouc 

{     a  été  entrepris  en  1802  ;  les  travaux , 

{     interrompus  dès  l'année  1813,  ont  été 

repris  en  1822,  et  sont  entièrement 

terminés  aujourd'hui. 

Les  premiers  essais  de  navigation 
sur  ce  canal  remontent  à  l'année  1829  ; 
dès  cette  époque ,  la  circulation  a  été 
établie  entre  Bouc  et  l'établissement 
iadustriei  du  plan  d'Aren.  La  naviga- 
tion sur  toute  la  ligne  du  canal ,  c'est- 
àdire,  entre  le  Rhône  et  le  port  de 
Booc ,  n'a  été  ouverte  qu'en  1834.  De- 
I    pais  ce  moment  iusqu'à  la  fin  de  1839, 
il  est  passé  sur  le  canalhuit  mille  ba- 
I    teaux  environ.  Les  produits  des  droits 
!    de  navigation  se  sont  élevés,  en  1839 , 
à  soixante  et  dix -sept  mille  quatre  cent 
I    quarante-huit  francs  quinze  centimes. 
I    Le  canal  d'Arles  à  Bouc  a  coûté  onze 
!    raillions  cent  quarante-sept  mille  trois 
I    cent  trente-trois  francs. 
j       Canal  de  BeaucairCy  fondé  en  1 773. 
I    n  commence  à  sa  prise  d'eau  dans  le 
''    Rhône ,  près  de  Beaucaîre ,  et  se  ter- 
mine à  Aiguemortes ,  où  il  débouche 
dans  le  canal  de  la  Grande-Roubine. 
Le  Grau  d'Aiguemortes  le  fait  com- 
muniquer à  la  Méditerranée.  Ce  canal , 
de  cinquante  mille  trois  cent  trente- 
quatre  mètres  de  développement ,  fait 
partie  de  la  lij^e  de  jonction  de  la  Ga- 
ronne an  Rhône. 

Canal  de  Berri.  —  Le  canal  de 
Berri  se  compose  de  trois  branches, 
qui  se  réunissent  en  un  même  point, 
près  de  Rhimbé.  La  première  branche 
doit  communiquer  au  canal  latéral  à  la 
Loire,  en  aval  du  bec  d'Allier,  par 
Sancoios,  en  suivant  la  vallée  de  l'Au- 
bois  ;  la  seconde  branche  se  dirige  vers 
h  Loire ,  immédiatement  à  l'amont  de 
Tours,  par  Bourges  et  Vierzon,  en 
suivant  les  vallées  de  l'Auron ,  de  l'Yè- 
vre  et  du  Cher  ;  enfin ,  la  troisième 
bram^  remonte  jusqu'à  Montiuçon , 
par  Saint-Amand ,  en  suivant  les  val- 
wrâ  de  la  Marmande  et  du  Cher.  Le 
développement  total  du  canal  est  de 
trois  cent  vingt  mille  mètres  environ. 
Le  canal  du  Berri ,  commencé  en  1808, 
est  entièrement  achevé.  Il  a  coûté 


vinst-millions  neuf  cent  soixante-trois 
mille  cinq  cent  soixante  et  dix -sept 
francs. 

Canal  du  Blavet  •—  Ce  canal  n'est 
qu'un  embranchement  vers  la  mer  du 
canal  de  liantes  à  Brest.  Il  commence 
à  Pontivy,  et  se  termine  à  Hennebont. 
Son  étendue  est  de  cinquante- neuf 
mille  cinq  cents  mètres ,  ou  de  quinze 
lieues  environ.  Quelques  travaux  res- 
tent encore  à  faire  dans  la  traversée 
de  Pontivy  ;  mais  leur  non-exécution 
n'apporte  pas  d'obstacle  à  la  naviga- 
tion qui  a  été  ouverte  en  tô25.  Les 
dépenses  faites  pour  ce  canal  s'élèvent 
à  cinq  millions  trois  cent  soixante  et 

.  quinze  mille  neuf  cent  soixante-quatre 
francs  vingt-sept  centimes. 

Canal  de  Bourbourg.  —  Ce  canal 
établit  une  communication  entre  le  port 
de  Dunkerque  et  la  rivière  d'Aa ,  et 
fait ,  ainsi  gue  cette  rivière ,  partie  de 
la  grande  ligne  de  Paris  à  Dunkerque. 
Canal  de  Bourgogne.  —  Ce  canal 
est  destiné  à'  réunir  le  bassin  de  la 
Seine  avec  celui  du  Rhône.  Le  bief 
culminant  se  compose  de  deux  parties 
en  tranchée  et  d'un  souterrain  qui  a 
une  longueur  de  trois  mille  trois  cent 
trente-trois  mètres.  L'une  des  embou- 
chures du  canal  est  à  la  Roche-sur- 
Yonne,  l'autre  àSaint-Jean-de-Losne, 
sur  la  Saône  ;  son  développement  est  de 
deux  cent  quarante-deux  mille  qua- 
rante-quatre mètres  ou  de  soixante 
lieues  et  demie.  Le  canal  a  été  livré  à 
la  navigation  dès  Tan  1832.  La  circu- 
lation sur  ce  canal  promet  un  grand 
développement.  Il  est  passé,  en  1837, 
deux  mille  six  cent  sept  bateaux  au 
port  de  Dijon,  mille  six  cent  soixante- 
dix-sept  au  bief  de  partage,  et  mille 
cinq  cent  six  au  port  de  Tonnerre;  et, 
en  1839,  trois  mille  cent  soixante- 

.  quinze  bateaux ,  mille  huit  cent  qua- 
rante-six. au  bief  de  partage,  et  deux 

,  mille  cent  quatre-vmgt-dix-huit  au 
port  de  Tonnerre.  Les  droits  de  navi- 
gation se  sont  élevés,  en  1839,  à  neuf 
cent  trente-quatre  mille  sept  cent  huit 
francs  quatre-vingt-huit  centimes.  Ce 
canal  a  été  commencé  en  1775;  les 
travaux  furent  suspendus  en  1793;  re- 
pris en  1808,  ils  ont  été  continués , 
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avec  diTeiPHS  alternatives,  jiis<]ù*à 
Tannée  ISSO.  Ce  oanal  a  eeiâté  cin- 
quante-quatre millions  quatre  cent 
trois  mille  troi»  cent  quatorze  francs. 

Cunal  de  Briarg,  -^  Ce  canal  eut 
destiné  à  faire  communiquer  la  Loire 
BTeo  la  Seine ,  |>ar  la  rivière  de  Loing. 
Il  fut  entrepris  sous  le  règne  de 
Henri  IV  et  achevé  sous  Louis  XIII. 

Canal  du  Cefitre,  -rr  Ce  oanal  fait 
eommuniquer  la  Saône  à  la  Loire,  de 
Ghâlons  à  Digoin. 

Canal  de  Crap&ne.  —  Ce  eanal  tiré 
de  la  Durance ,  un  peu  au-dessous  de 
Cadenet,  est  destiné  a  arroser  la  plaine 
de  la  Crau  jusqu'alors  infertile.  Son 
parcours  est  d'environ  douze  lieues. 
Il  a  été  exécuté  en  15^8. 

Canal  d'Ilh^t-Kanee.  «-  Ce  canal 
est  destiné  à  ouvrir  à  travers  la  Bre- 
tagne une  communtcatipn  navigable 
entre  la  Manche  et  TOcéan ,  ei  à  Réu- 
nir les  porta  de  Nantes,  Brest  et  Saint- 
Malo;  il  passe  du  haisin  de  Tille  dans 
celui  de  la  Rance,  et  traverse  à  Hédé 
lé  seuil  qui  sépare  les  deux  vallées.  La 
longueur  du  canal ,  entre  son  embou- 
chure dans  la  Vilaine ,  à  Rennes ,  et 
Téoluse  du  Chitelier,  au«dessous  de 
Dinan,  est  de  quatre-vingt-quatre 
mille  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept 
mètres ,  ou  dé  vingt  et  une  lieues  un 
<|uart  environ.  Le  oanal  d'Ille-et- 
Rance  a  été  commencé  en  1804  ;  les 
travaux  repris, «t  abandonnés  plusieurs 
fuis,  sont  complètement  terminés  au- 
jourd'hui. La  circulation  sur  ce  canal 
n'a  pria  jusqu'ici  qu'un  faible  dévelop- 
pement. Cependant  elle  avait  toujours 
suivi  une  progression  ascendante  très- 
prononeée  jusqu'à  la  fin  de  18S8.  Le 
mouvement  s'est  ralenti  depuis  que 
Ton  perçoit  des  droits  de  navigation. 
Ce  canal  a  coûté  quatorze  millions 
deux  cent  vingt-six  mille  sept  cent 
quat^6«•ving^dix-neuf  francs. 

Canal  de  HJsie.  «^  Dès  Tan  1768, 
on  s'occupa  d'améliorer  la  navigation 
de  Tlsle,  mais  ce  n'est  que  depuis  1832 
que  les  travaux  ont  été  poussés  avec 
activité;  ils  sont  aujourd'hui  entière- 
nient  teiminés ,  et  depuis  Périgueux 
jusqu^à  Liboume,  le  cours  de  Tlsle 
,  présents  andévèloppemeat  de  eent  qua- 


rante-quatre întlle  neuf  whI 
neuf  mètres,  ou  de  trahte«8ix  lûnii 
un  quart.  Chaque  année  le  moiivemw 
de  la  navigation  prend  un  accrdisseitien 
considérable.  Il  v  a  eu  en  neuf  aniléé 
un  aeeroissedientdont  l'importance  nî 
de  un  à  soixante^^uiatorae  environ.  En 
1889,  Taoerdissement  était  encore  t>lu8 
considérable.  Lei  travaux  exécntéej 
pour  Taméliorattén  d^  la  mlvigatioa{ 
de  Tlsle  ont  oodté  cinq  millions  trdis  ^ 
cent  dix-huit  mille  deux  cent  quatre- 
vingtdouze  francs. 

Canal  du  Langtiedoc,  -^  Ce  eanal , 
dont  la  première  idée  ap^rtiendrait  à 
Charlemagne  ou  à  François  I*',  ait 
destiné  à  faire  eommuniquer  lA  mer 
Méditerranée  et  Tpeéan.  Les  premièMs 
études  furent  faites,  en  1A98,  sous  le 
règne  de  Henri  TV.  La  possibUifeé  de 
son  exécution  fut  reconnue  ;  et  si  Him- 
ri  IV,  et,  plus  tard,  Richelieu,  nale 
firent  pas  exécuter,  c'est  que  les  évé- 
nements extérieurs  ne  le  permirent 
bas.  £n  166Û,  F.  Andréossy  fn^enta 
a  Riquet  (vov.  ces  noms)  un  mémoite 
dans  lequel  il  proposait  d'entrepràdie 
cet  immortel  ouvrage.  En  1664,  Rigitct, 
eonvaincu  de  ià  possibilité  d'ouvrir  ee 
oanal ,  adressa  le  pojet  d' Andrécisay  à 
Colberi;  Colbert  le  fit  adopter  à  Louis 
XIV.  De  1664  à  1665  on  fit,  par  ordre 
du  roi,  les  études  néoessalres;  et,  on 
1666,  les  travai^x  furent  comoseiMap. 
En  1684,  ils  étaient  terminés  Lea  dé- 
penses s'élevèrent  à  treize  niillians  de 
livres  tournois. 

C^nal  latéral  è  la  Garénne,^^  Jjà 
canal  latéral  à  Iq  Garonne  ÎAX  suite  au 
canal  du  Languedoe,  avec  lequel  il  ae 
raccorde  à  Toulouse  ;  à  partir  de  otfle 
▼ille ,  il  longe  la  rivé  droite  de  la  Ga- 
ronne jusque  vis-à-vis  Agen,  pasae  eu 
ee  point  sur  la  rive  gauche ,  ei  suit 
cette  rive  Jusqu^à  Caatets,  où  il  délion- 
ehe  dans  le  fleuve.  Le  dévelonpemeut 
du  canal  ^  v  compris  Tembrancnement 
vers  Montauban  et  les  branchea  de 
descente  au  Tarn  et  à  la  Bayse ,  est  de 
vingt  myrtamètres  environ.  Il  traverse 
les  départements  de  la  Haote^Oaronne, 
Tarn*et-Garonne ,  Lot-^i^Garonme  et 
eelui  de  la  Gironde.  Ce  oanal  a  été 
oemnieneé  en  1888  ;  an  188^,  Ita  tia- 
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vaox  ont  été  dirigea  «w6  ft<;tiv1té.  Les 
é^enses  faites  jusqu'à  la  fin  de  dé* 
è^bre  léSd  s'élevaient  à  tm)is  millions 
piltcen^  cinquante  et  un  mille  neuf  oen^ 

etre-vingt-six  francs  vingt-cinq  oen^ 
es. 
Canal  latéral  à  la  Loipe: — Lé  oa* 
nsÀ  latéral  à  la  Loire  prend  son  oti-* 

§''pe  vis-à-vis  Digoin ,  et  se  raccorde,  à 
pq  mille  mètres  de  distàrlce  de  cett« 
ville ,  avec  le  canal  du  Centre.  L*em*> 
inraocbementqui  réunit  ces  deux  lignes 
navigables,  traverse  la  Loire  sur  ua 

rt-aqueduc,  et  a  neuf  mille  mètres 
développement.  A  partir  de  sofli 
origine,  le  canal  est  tracé  sur  la  rive 
gaache  du  fleuve.  Il  traverse  l'AUièk' 
au  nK>yen  d*un  ^rand  pont-aqueduo , 
reçoit,  à  peu  de  distance  dé  ce  passage, 
une  branche  du  canal  de  Berri ,  tra- 
verse la  Loire  dans  le  lit  même  du 
fleuve ,  en  amont  de  Briare,  et  va  se 
joindre  au  canal  de  ce  nom.  Il  par- 
court les  départements  de  l'Allier,  de 
la  Nièvre,  du  Cher  et  du  Loiret.  Le 
développement  total  de  cette  voie  na- 
vigable, en  y  comprenant  le  passage 
dams  la  Loire  et  Fembranehement  du 
canal  du  Centre,  est  de  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  mètres,  ou  de 
2iarante-neuf  lieùeS  6t  demie.  Le  canal 
téral  à  la  Loire,  commencé  le  14  août 
1822  et  ouvert  à  la  navigation  en  en- 
tier depuis  1838^  a  coàté  vingt-neuf 
millions  neuf  cent  quatre-vingt  mille 
trois  cent  trente-sept  ârancs  quatre- 
vingt-sept  centimes. 

Canal  du  Leina  ùu  dé  Montargts. 
—Destiné  à  établir  une  ooinmunica- 
tion  eàtre  la  Seine  et  les  canaux  de 
Briare  et  d'Orléans,  la  rivière  du 
Loing  étant  presque  impraticable.  Il  fut 
commencé,  en  1720,  sous  le  régent. 
Canal  de  la  Marne  au  Rhin.— Le 
eanal  de  la  Marne  au  Rbiii  doit  ouvrir, 
au  travers  du  territoire,  une  grande 
voie  navigable  de  Touest  à  Test  de  la 
France,  du  Havre  et  de  Nantes  à  Strias- 
bourg,  en  passant  par  Paris.  Cette 
fignë  feit  suite  à  la  navigation  de  la 
Marne,  de  Paris  à  Vitry.  En  partant 
de  Yitrv,  le  canal  se  airige  vers  la 
vaflée  de  l'Ornain^  qu'il  suit  jusqu'à 
Haa,  franobil  par  fm  souterraiA  le 


fotte  qui  lépara  Iqs  ^aux  4^  l'Ornai  n 
de  celles  de  m  Meuse  «  touche  les  villec( 
de  Toul,  Nancy,  Sarrebourg,  Saverne, 
et  arrive  enfin  à  Strasbourg.  La  lon^ 
gùeurdu  canal  sera  de  vingt-neuf  m jf- 
namètres  qqatlre-vingt-^uatre  centime 
très;  il  traveriera  les  départements  de 
la  Marne,  de  la  Meuse,  dç  la  Meurthç 
et  du  Bas-Rhin,  Ce  çamî  a  été  coi^r 
mencéen  1838;  en  1839,  les  travaux 
ont  pris  beaucoup  d'activité.  Les  dé- 
penses faites  jusqu*au  mois  de  décem- 
bre 1889  s'élevaient  à  deux  millions 
quatre  cent  soixante-cinq  mille  douze 
francs  quinze  centimes. 

Canal  de  Nantes  àt  Bre^L  —  Le  ca- 
nal de  Nantes  à  Brest ,  dont  Tobjet 
principal  est  d'assurfr  en  temps  de 
guerre  l'approvisionnement  du  plus 
vaste  et  du  |)lus  important  de  nos  ar- 
senaux maritime^  ,.  se  CQmpose  de 
trois  canaux  à  point  de  partage.  )l 
passe  succeiisivement  du  bassin  de  la 
Loire  dans  celui  de  la  Vilaine ,  du  bas- 
sin de  la  Vilaine  daps  celui  du  Qlave^, 
et  du  bassin  du  Blavet  dans  celui  de  la 
rivière  d'Aulne  ,  laquelle  déboqche 
dans  la  rade  (le  Brest,  Il  traverse  les 
départements  de  la  Loire-Inférjeure , 
du  Morbihan  «  des  Cçtes-dp-Nord  et 
du  Finistère  \  son  étendue  est  de  trois 
cent  soixaQte-quatorze  mille  mètres 
environ,  ou  dç  quatre-vingt-treize  lieues 
et  demie. 

Le  canal  de  jonction  dç  I9  Loir^  à 
la  Vilaine ,  qui  forme  la  première  par- 
tie de  la  ligfie  de  Nantes  à  Brest ,  est 
situé  eq  entier ,  ainsi  que  ses  réser- 
voirs et  se9  rigoles  d'alimentation  « 
dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure. Son  développement  est  de  qua- 
tre-vingt dix -sept  mille  mètres  ou  de 
vingt-quatre  lieues  un  quart.  Ce  canal 
est  complètement  termmé  depuis  plu- 
sieurs ^nèes,  et  la  navigation  y  a  é,té 
ouverte  pour  (a  première  fois  le  28  dé- 
cembre 1833, 

Par  ordonnance  royale  du  19  dé- 
cembre 1838 ,  la  navigation  de  ce  ca- 
nal a  été  assujettie  à  des  droits  de 
péage ,  circonstance  qui  a  dO  néces- 
sairement donner  lieu  à  une  diminu- 
tion sur  le  passage  de$  bateaux  à  Té- 
Qluse  de  I^apte3« 
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Commencé  en  1806,  il  a  coûté 
quarante -cinq  millions  six  cent  qua- 
rante-six mille  six  cent  soixante-sept 
francs. 

Canal  du  Nivernais,  —  Le  canal  du 
Nivernais  commence  à  Auxerre ,  re- 
monte la  vallée  de  TYonne  jusqu'à 
Lachaise,  s*élève,  par  la  vallée  de  la 
Colancelle,  jusqu'au  plateau  des  Brouil- 
les; traverse  en  cet  endroit  le  seuil 
qui  sépare  les  deux  bassins ,  et  des- 
cend ensuite  vers  ïa  Loire,  en  suivant 
le  ruisseau  de  Baye  jusqu'à  Mingot , 
près  de  Châtillon ,  et  la  vallée  de  l'A- 
ron  jusqu'à  Decize.  Il  présente  un  dé- 
veloppement total  de  cent  soixante- 
seize  mille  cent  quatre-vingt-un  mè- 
tres ou  de  quarante-quatre  neues.  Ce 
canal  est  terminé  sur  toute  son  éten- 
due. Il  a  été  commencé  en  1784.  Sus- 
pendus en  1791,  les  travaux  furent 
repris  en  1807  ;  puis,  de  nouveau  sus- 
pendus en  1813 ,  ils  furent  repris  en 
1821.  Le  carfal  du  Nivernais  a  coûté 
trente  millions  trois  cent  dix -sept 
mille  huit  cent  soixante  et  onze  francs. 

Canal  de  l'Oise,—  Dès  Tan  1825, 
on  s'occupa  d'améliorer  la  navigation 
de  l'Oise,  par  l'ouverture  d'un  canal 
de  vingt-huit  mille  six  cent  dix  mètres 
de  longueur,  depuis  Técluse  de  Mani- 
camp  jusqu'à  l'entrée  en  rivière,  entre 
Longueil  et  Janville,  à  quatre  mille 
mètres    au-dessus  du  confluent  de 

i'Oise  et  de  l'Aisne.  Le  canal  latéral  à 
^Oise  a  été  commencé  en  1826.  et  ou- 
vert au  commerce  en  1828.  Le  produit 
des  droits  de  navigation  sur  toute  la 
ligne  s'est  élevé  à  trois  cent' soixante- 
quinze  mille  deux  cent  cinquante-deux 
tr.  soixante-dix  cent.  Ce  canal  a  coûté 
cinq  millions  six  cent  mille  sept  cent 
soixante-seize  francs. 

Outre  le  canal  latéral  à  l'Oise,  le 
canal  de  l'Oise  comprend  encore  le 
canal  de  l'Oise  proprement  dit,  qui 
réunit  la  Somme  et  l'Oise ,  et  par  le 
canal  de  Saint-Quentin,  qui  en  est  la 
continuation ,  la  Somme  'et  l'Escaut , 
c'est-à-dire,  la  Seine  et  l'Escaut. 

Canal  cT Orléans,  —  Ce  canal ,  des- 
tiné à  joindre  la  Loire  et  la  Seine,  en 
se  réunissant  à  celui  de  Briare ,  fut 
commencé  en  1682  et  fini  vers  1692. 


Son  parcours  est  d'environ  soixante- 
douze  kilomètres. 

Canal  du  Rhône  au  Rhin,  —  I^es 
premières  études  pour  la  construction 
de  ce  canal  furent  faites  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  et  Ton  commença 
en  1784  Texécution  de  la  partie  cotn- 
prise  entre  Dole  et  la  Saône.  C<ïtte 
partie  ,  connue  sous  le  nom  de  ca- 
nal du  Doubs  à  la  Saône ,  fut  ouverte 
avant  1790.  Les  travaux,  repris  de- 

{mis  1800,  ont  été  terminés  après  la 
oi  du  27  juin  1833.  Ce  canal,  qui  est 
destiné  à  réunir  le  bassin  du  Rhône 
avec  celui  du  Rhin,  prend  son  origine 
sur  la  Saône,  un  peu  en  amont  de 
Saint-Jean-de-Losne  ;  franchit  à  Val- 
dieu,  près  de  Belfort,  le  faîte  qui  sé- 
pare les  deux  bassins ,  et  vient  aboutir 
dans  riU,  *;n  amont  et  près  de  Stras- 
bourg. Un  embranchement  est  dirigé 
de  Mulhausen  sur  Huningue  et  Bâie. 

Cette  grande  ligne  de  navigation 
traverse  cinq  départements  :  la  C6te- 
d'Or,  le  Jura,  le  Doubs,  le  Haut  et  le 
Bas-Rhin.  Son  développement  total 
est  de  trois  cent  quarante  huit  mille 
neuf  cents  mètres  ,  ou  quatre-vingt- 
sept  lieues  un  quart  environ  ^  y  com- 
pris la.  branche  d'Huningue  ,  qui  a 
vingt-huit  mille  quatre-vingt-six  mè- 
tres de  longueur.  Le  canal  du  Rhône 
au  Rhin  est  livré  au  commerce  sur 
toute  son  étendue.  Il  a  produit  en 
1839  huit  cent  quarante- huit  mille 
cent  trente  francs  vingt-deux  cent,  de 
naviption.  Il  n'avait  produit  en  1838 
que  huit  cent  trente  et  un  mille  quatre 
cent  treize  fr.  vingt-deux  cent.  ;  aug- 
mentation :  seize  mille  sept  cent  dix- 
sept  fr.  La  construction  de  ce  canal  a 
coûté  vingt-huit  millions  cent  quatre- 
vingt-onze  mille  huit  cent  trois  fr. 

Canal  de  Saint-Çuentin,  —  Ce  ca- 
nal est  destiné  à  faire  communiquer  le 
canal  de  TOise  à  T Escaut. 

Cancd  de  la  Somme,  —  Le  canal 
de  la  Somme  a  été  commencé,  en  1770, 
entre  Saiut-Simon  et  Ham;  les  tra- 
vaux, abandonnés  peu  de  temps  après, 
ont  été  repris  vers  1784,  et  continués 
jusqu'en  1790;  repris  de  nouveau  en 
1807,  ils  n'ont  été  terminés  que  de- 
puis 1827.  Aujourd'hui  ce  canal  est 
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ouvert,  dans  toute  son  étendue ,  à  la 
nangation.  Le  canal  de  la  Somme  a 
Door  but  d'établir,  par  la  vallée  de  la 
domme,  une  communication  de  Paris 
avee  la  mer;  il  s'embranche,  près  de 
Saint-Simon,  sur  le  canal  Crosuit,  et 
Tîoit  déboucher  sous  les  murs  de 
Saint-Valery.  Les  points  principaux 
g»  traverse  cette  ligne  navigable  sont: 
mm ,  Péronne,  Amiens  et  Abbeville. 
Son  développefnent  est  de  cent  cin- 
qnate-cinq  mille  six  cents  mètres  en* 
vm,ou  à  peu  près  trente-neuf  lieues  ; 
aa  pente  totale  est  de  soixante-deux 
flMtres  dix-neuf  centimètres  ;  elle  est 
nchetée  par  vin^t-quatre  écluses ,  y 
compris  celle  qui  a  été  construite  à 
AUievîUe  sur  une  dérivation ,  et  qui 
est  destinée  à  faciliter  la  navigation 
dans  le  canal  de  transit,  en  réservant, 
pour  le  stationnement  des  bateaux, 
rancien  lit  de  la  rivière.  Ce  canal  a 
codté  neuf  millions  trois  cent  quatre- 
nngt-neuf  mille  cent  treize  francs 
câiquante-neuf  centimes.  Les  droits 
de  navigation  et  de  pêche  ont  rapporté 
en  1839  trois  cent  quarante-six  mille 
neuf  cent  dix-sept  francs. 

S  lY.  Canalisation  des  principales 
rivières. 
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Esôut 

Mosdte : . . . . 

BKrAKTKMBlITS. 

Nord. 
Moselle       / 

NI 

Bas-Rhin. 

lue 

■idooxe k . . . . 

Atlow 

Lot -'et   Garonne,   Gers. 

landes. 

Landes. 

Lciie 

Hanto*Loire.  Loire.  Sadne- 

S^lMi 

et-Loire,  Nièvre,   Cher, 
Indre-et-Loire,  Maineeu 
Loire,  Loire-lnférienre. 
Hante-Saône .    Côte-d'Or . 

BMm 

Sadne  -  et  •  Loire  ,    Ain  , 

Rhône. 
Ain ,  Rhône,  Isère,  Drôme, 

Ardèche,  Gard,  Vaucluse, 

Bouches -du- Rhône. 
Haute-Garonne ,    Tarn-et- 

Lot 

Garonne,  Lot-et-Garonne, 
Gironde. 
Loi.  Lot-et-Garonne. 

Naise 

Ardennes. 

Karne 

Hante-Marne,  Marne. 

(  y.  Canaux  en  projets. 

Canal  laiércU  à  PÀdour  et  à  VAr- 
rof.— Ce  canal  partirait  de  Plaisance, 


sur  TArros,  et  déboucherait  dans  la 
Midouse  au  Hourquet.  On  aurait  voulu 
q^u'il  pût  servir  à  la  fois  \  la  naviga- 
tion et  à  l'irrigation  ;  mais  il  ne  paraît 
pas  que  la  quantité  d'eau  débitée  par 
l'Adour  et  rArros  réunis  cuisse  suf- 
Ore  pendant  l'été  à  des  irrigations 
même  fort  peu  étendues. 

CoMd  de  jonction  de  PJisne  à 
POise  par  la  vallée  de  la  Lette.  ^- 
La  ligne  de  navigation  de  Marseille  à 
Dunkerque  étant  arrivée  dans  l'Aisne , 
à  Berry-au-Bac,  par  le  canal  de  la  Marne 
à  l'Aisne,  peut  de  là  se  diriger  sur  le 
canal  de  Saint- Quentin  par  un  canal 
à  point  de  partage  qui  franchirait  le 
faite  compris  entre  l'Aisne  et  TOise. 
Le  point  de  partage  serait  situé  à 
l'ouest  de  Goroeny,  et  le  canal  sui- 
vrait la  vallée  de  la  Lette,  gui  se  jette 
dans  l'Oise  près  de  Manicamp. 

Canaux  de  jonction  de  la  basse 
Dordogne  à  la  basse  Loire.— Quatre 
lignes  différentes  ont  été  étudiées  pour 
reunir  la  basse  Dordoene  à  la  basse 
Loire.  Celle  qui  parait  la  plus  conve- 
nable établirait  une  communication 
directe  entre  le  port  de  Rochefort  et 
celui  de  Bordeaux.  A  partir  d'Angou- 
léme,  elle  continuerait  à  descendre  la 
vallée  de  la  Charente  jusqu'au  con- 
floent  de  la  Seugne  ;  elle  remonterait 
ensuite  la  vallée  de  cette  rivière,  et 
passerait  du  bassin  de  la  Charente 
dans  celui  de  la  Gironde.  Enfin  elle  se 
terminerait  à  Blaye.  Le  développe- 
ment de  cette  ligue  serait  de  trente- 
sept  mille  quatre  cent  soixante-qua- 
torze mètres.  Ce  canal,  en  se  joignant 
à  la  Vienne ,  qui  sera  canalisée ,  réu- 
nira la  Gironde  à  la  basse  Loire,  et, 
par  suite ,  la  Mayenne  ei  la  Sarthe , 
canalisées  également ,  et  réunies  à 
l'Orne,  formeront  une  grande  ligne 
de  communication  entre  Bordeaux  et 
Caen. 

Canal ^de  jonction  de  la  haute 
Dordogne  avec  la  Loire  supérieure. 
—  Ce  canal  a  pour  but  d'établir  une 
communication  directe  entre  Bordeaux 
et  Strasbourg.  Il  franchira  le  faîte  qui 
sépare  le  bassin  de  la  Dordogne  de 
celui  de  l'Allier  ;  ensuite  il  traversera 
l'Allier,  et  ira  s'embrancher  sur  le 
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canal  latëral  i  la  Loifé.  Sa  longueur 
totale  sera  de  trois  cent  soixante-huit 
kilomêtrest  . 

Caiiaux  deà  jgràndeê  Landes  ei  dêè 
petites  Landes,  —  Ces  deux  canaut 
ont  Tan  et  l'autre  pour  but  d*^tabliir 
Une  communication  entre  le  bassin  de 
TAdour  et  celui  de  la  Garphne,  en 
traversant  |e  département  des  Landes. 
<  Canal  de  jonction  de  la  Loire  ait 
Rhône  par  Saint  '  Etienne,  —  Dès 
Tannée  1760,  la  constructiolfi  du  canal 
de  Saint-Ëtienne  avait  été  proposée ç 
en  1826 ,  l'administration  s'en  était 
occupée  de  Nouveau;  mais  les  études 
entreprises  à  cette  époque  furent  in- 
terrompues par  suite  de  la  construo- 
tion  des  trois  chemins  de  fer  de  Saint- 
Etienne  à  Andresieux,  de  âain^Étienne 
à  Lyon  et  d'Andrésieux  à  Roanne. 
En  1831,  on  s'occupa  de  prolonger  te 
canal  cie  Givors  Jusqu'à  ia  G^and'- 
Croix,  en  remontant  la  vallée  du  Gier, 
et  de  le  rattacher  par  un  chemin  de 
fer  à  la  ville  de  SSiaint-Étienne.  Mais 
l'insuffisance  des  chemins  de  fer  pour 
le  transport  de  la  houille  se  faisant  de 
plus  eti  plus  sentir,  la  jonction  du 
canal  de  uivors  avec  celui  de  Roanne 
à  Digoin  a  été  représentée  comme  une 
opération  indispensable  pour  faciliter 
ces  transports ,  indépendamment  dès 
grands  avantages  qu'offrirait  cette 
Voie  navigable,  comme  étant  la  plus 
courte  pour  faire  arriver  à  Paris  les 
provenances  de  la  Méditerranée.  Le 
canal  de  Saint-Étienne ,  partant  de  la 
Qrand^Croix  jusqu'où  celui  de  Givors 
doit  être  amené,  remonterait  la  vallée 
du  Gier,  traverserait  cette  rivière  à 
Saint-Julien,  éviterait,  par  un  sou- 
terrain de  quatre  cent  cinquante  mè- 
tres ,  la  traversée  de  Saint-Ghamond, 
et  arriverait  ensuite  au  point  de  par- 
tage par  la  vallée  du  Langonnan.  Ce 
canal  franchirait  ensuite  te  faite  du 
Sorbier,  et  descendrait  à  la  Loire  par 
ta  vallée  de  Furens.  Sa  longueur  totale, 
à  partir  de  la  Grand'Croix,  serait  de 
trente  et  un  kilomètres. 

Canal  de  Lons-le-Saulnier  à  la 
Saune. 

Canal  de  Lourdes  à  Dax  par  la 
Lande  de  Pont-Long. 


I 


.  Canal  de  jonction  de  la  McÊme  m 
V Aisne.  —Toutes  les  études  relativaig 
à  ce  canal  sont  terminées ,  mais  lif 
travaux  ne  sont  pas  encore  commeiii 
eés.  Ce  canal  fait  partie  de  la  grandi 
ligna  de  Marseille  à  Dunkerque.         «; 

Canal  de  Marseille  au  port  ta 
Btntc.  —  Ce  canal  serait  1»  contiotai 
tlon  dd  canal  d'Arles  à  Boiic,  ^ui  iraÉ 
alors  jusqu'à  Marseille.  Cette  ligae  n^ 
vigable  se  composerait  de  deux  {larti^ 
bien  distinctes  :  la  première,  cofopriffl 
entre  Bouc  et  Martignac,  aurait  flic 
kilomètres  de  longueur;  la  secondttk! 
entre  Martisues  et  Marseille,  aur^aS 
trente -six  Kilomètres  de  développt-: 
ment.  )  ; 

Canaux  de  jonction  de  la  Mayewàé 
et  de  la  Sarthe  à  l'Orne.  —  Deux  t*^^ 
naux  à  point  de  partage  sont  étud 
pour  passer  du  bassin  de  la  Loire  da 
celui  de  l'Orne  :  l'un  par  la  vallée  de 
Mayenne ,  l'autre  par  celle  de  la  SartiMii^ 
Le  canal  de  la  Mayenne  passerait  paiK 
les  villes  de  Laval  et  de  Mayenne;  odv 
de  la  Sarthe  par  les  villes  du  Mané^^ 
d'Alençon  et  d'Argentan.  .  ^ 

Canal  de  jonction  de  tChtst  tm* 
Gouet,  ou  du  canal  de  Nantes  auport^ 
de  Saini'Brieuc.  —  Le  canal  aurat|< 
pour  objet  de  faire  communiquer  lit'f 
port  de  Saint-Brieuc  avec  le  caDal  4t  i 
Nantes  à  Brest. 

Canal  des  Pyrénées.  i 

Canal  latéral  au  Rhône ^  entre  Té'y 
rascon  et  Arles.  —  Ce  canal  serait  Ift  * 
continuation  du  canal  d'ArJes  à  Bouc»  \ 
qui  communiquerait  directement  aveO} 
le  canal  de  Beaucaire.  Sa  longueur  il 
serait  de  dix  -  neuf  mille  trois  cei 
soixante  et  treize  mètres. 

Canal  de  jonction  de  la  Saône  à 
Marne  par  la  vallée  de  la  Fingean 
et  par  ChaumpnU  —  Ce  canal  pr 
drait  son  point  de  départ  à  Vîtry 
Français,  où  se  réuniraient  ainsi  troi 
canaux,  savoir  :  le  canal  latéral  à 
Marne,  celui  de  la  Marne  au  Rhin, 
celui  de  la  Marne  à  la  Saône.  Ce  d 
nier  passerait  au  travers  ou  près 
quarante  villages ,  et  des  villes  de  Sainfj 
Dizier,  Joinville  et  Chaumont,  puis 
trois  kilomètres  de  Langres;  il  pa« 
rait  du  bassin  de  la  Marne  dane 
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ièli  Satoé;  il  désc€n«]catt  ensuite  en 
dtofaiitia  YiDgèantfie,  et  arriverait  èi 
IrSidae  entre  Nefiilly  et  PontailUer. 
blicf  âe  partage  serait  alimenté  par 
t^iamx  de  la  Marne  et  par  cfelles  de  la 
MMKfae.  La  longueur  totale  de  cette 

t navigable  serait  dé  deux  cent 
i-8tx  mille  trois  éents  nîètrea.    .  . 
iâe  jonction  de  la  Saune  à  Uk 
,  et  canal  de  jancti&n  de  la 
à  la  Marne  par  la  vcMe  de 
tce.  —  Divers  projete  ont  été 
_^    pour  donner  à  ce&  deux  .ligne» 
^°^ef  de  partage  oommun ,  afin  que 
ème  des  réservoirs  et  dès  rigoiea 
itaires  fOt  unique.  Celui  qui  mé-i 
Mlartoutde  fixer  l'attention,  con*' 
Itàhki  à  remonter  la  Saône  firesque 
à  sa  floprce;  à  descendre  par  la 
dit  Vdire  à  la  Meuse  que  .Fori 
^ait  à  Donrennr.  Le  bief  de 
1»  serait  alimenté  pat  une  dérj^ 
delà  Moselle,  laquelle  pourrait 
Kndue  navifçable  comme  le  canal 
'^req ,  et  portée  le  eommerce  jiis* 
fM  éceor  des  Vosges. 

tdéelaSàmbreà^Escaùtpar 


tOlÀt^  de  JoneUon  de  la  Herme 
fl^iêf  et  dki  Cher  à  FJllier.  —  Là 
■H  qui  doit  joindre  les  ports  de  Ro* 
Mvt  et  de  la  ftochelle  à  la  frontière 
#flst)  fiassera  de  Isi  vallée  de  la  Cba-. 
4àm  celle  àé  la  Vienne  par  lé 
de  ttanéSe  à  Cbabanaîs,  ensuite 
?ien<*e  au  Cher  et  du  Cher  et 

-SmI  de  /b  Saône  à  la  Mo^lfe. 
^lÀAts  (Etienne  de),  orâftoritnv 
wmit  dé  YAcsLêémie  des  inseription» 
f  Mes-lett^es ,  né  à  Paris  tn  1G94 , 
m  en  1782,  était  âé  te  même  fà< 
pk  ^  kf  suivants.  Ami  de  Fan- 
e  et'ée  d'Alembert,  qui  lat 
Èoê  'Misai  sur  les.  gens  dé  leté 
rabbfé  de  Canaye  a  cecnpoàé 
ikifmlirfà  (jui  se  trouvent 
"le  reeueif  dé  FAcadénire.  Mal# 
MffâPeiieé  pôi»  la  gkeire  fittér 
Ta  émp^hé  d*éerire  é'a»tré§ 
«En  littétaturè,. ébsait-Èl^ 
^^r^  ^  l^âtre,  le  phisir  est  rare- 
"Mt  peur  le»  act^s.  » 
'  CtilATK  ( Jacquet  de),  jurisconsulte 


français  du  seizième  sié^^  a  tr^ 
vaille  à  la  réforme  de  la  coutume  de 
Paris» 

Cana^yb  (Jean  de)^  jésuite ,  pareu^t  de 
Pbilippe,  né  à  Paris  en  1694,  m^rt 
vers  1670,  est  plus  connu  par  sa  pré- 
teiodue  Conversation  avec  le  mare" 
chai  d'Hocquincourtf  spirituelle  pror 
duetlon  de  Saint-Évremont  (voyez  ce 
nom) ,  que  par  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui. 

>  Canatb  (Philippe  de,  sieur  de 
Fresne),  fils  de  Jacques  dç  Canaye^ 
né  à  Paris  en  U51 ,  fut  d'abord  avo« 
cat ,  puis  conseiller  d'État  s^ms  Hen- 
ri ni,  président  de  la  chambre  mi- 
partie  de  Castres,  çt  ensuite  ambassa- 
deur en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
à  Venise  sôus  Henri  IV.  Nommé  mé- 
diateur dans  le  long  différend  entre  les 
Vénitiens  et  le  pape ,  il  mourut  à  son 
retour  en  France,  en  1710.  Philippe <^ 
Ganaye  a  écrit,  sous  le  titre  û'Éphé- 
mérideSi  la  relation  d'un  séjour  qu'il 
fit  à  Xlonstantinople.  Ses  ambassades 
ont  été  iinprimées  à  Paris  en  1635-86, 
3  vol.  in-foJ. 

.  CâKGALB,  petite  ville  d^  l'ancienne 
Bretagne^  aujourd'hui  du  département 
d'Uie-et- Vilaine,  à  quinze  kilomètres 
de  Saint-Malo^  et  sur  la  cpie  d'une 
baie  fort  considérable^  à  laquelle  elle 
donne  son  nom.  Quinze  mille  Anglais, 
commandés  p^  lord  Marlborpugn ,  dé- 
barquèrent, le  4  juin  17tô,  m  port  de 
Ganeale^  défendu  seulement  par  la 
milice  garde-côtes.  De  là ^  ils  se  portè- 
rent à  Saint  Servan,  où  ils  brûlèrent 
tous  les  vaisseaux  qui  étaient  dans  la 
rade  et  sur  les  chantiers  de  construc- 
tion, ainsi  que  les  arsenaux,. les  bois 
de  constracUe^n  et  les  corderies  de  la 
liiarine  marchande.  Après  avoir  inut^^ 
lemçntsoniméS&iHt-;Malodese  rendre^ 
ils  se  rembarquèrent  .dans  les  .journée 
des  11  et  12  juin.  L^  population  ^^ 
Ganeale  est  aujourd'hui  d^qiiatre  mille 
biiit  cent  quatre-vingts  hllbitants. 

.  CAincuit .  —,  C'est  l'endroit  du  chbrui* 
dfone  églisQ  qui  est  le  plus  prodie  dii 
ma^e-autel.  Ce  lerq^^  vient  du  mot 
latin  eanceliiy  qui  signîlie  barreaux ^ 
parce  que  ordinai rendent. cet  endroit 
est  £srmé  de  barre^iia;  ou  treillis  ^1 
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laissent  voir  ce  qui  se  passe  dans  le 
chœur,  sans  qu'on  v  puisse  entrer.  Cet 
endroit  est  réservé  pour  les  prêtres, 
et  ceux  qui;  par  leurs  fonctions,  par- 
ticipent d'une  manière  spéciale  a  la 
célébration  des  mystères  religieux. 

Anciennement,  le  cancel  était  tout 
ce  qui  formait  une  église;  les  fidèles 
s'assemblaient  autour  pour  assister 
aux  offices  et  aux  prières.  Dans  la 
suite,  pour  leur  commodité  particu- 
lière, lis  firent  construire  des  bâti- 
ments afin  d'être  à  l'abri  des  injures 
de  l'air.  On  a  donné  à  ces  bâtiments  le 
nom  de  nef,  à  cause  de  la  forme  oblon- 
gue  quMls  ont  presque  tous.  Lors- 
que le  nombre  des  paroissiens  s'accrut 
au  point  que  la  nef  ne  fut  plus  suffi- 
sante ()our  les  contenir,  on  y  fit  des 
bas-côtés  qu'on  appelle  collatéraux. 
Le  cancel,  tous  ses  accessoires  et 
toutes  ses  dépendances  étaient,  pour 
leur  entretien,  à  la  charge  des  déci- 
mateurs.  Ces  derniers  étaient  tenus  de 
pourvoir  à  l'entretien  du  pavé,*  des 
voûtes,  des  vitres,  du  comole  ou  du 
dôme,  de  la  couverture,  du  maître- 
autel,  des  stalles,  des  bancs,  et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'office 
'  divin,  ajnsi  que  de  ce  qui  forme  la 
séparation  entre  le  cancel  et  le  sanc- 
tuaire proprement  dit. 

Canchb  (la),  en  latin  CanUa, 
Cuenta  ou  Quenta ,  rivière  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais,  à  l'embou- 
chure de  laquelle  était  située  Tancienne 
ville  de  Quentovie ,  Qiwntovicus , 
Quentavicus ,  détruite  par  les  Nor- 
mands dans  le  courant  du  neuvième 
siècle. 

Cawclaux  (Jean-Baptiste-Camille, 
comte  de),  né  a  Paris  en  1740,  était 
colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  à 
l'époque  de  la  révolution.  Choisi ,  en 
1791,  pour  commander  dans  le  Mor- 
bihan et  le  Finistère ,  il  réussit ,  pen- 
dant quelque  temps ,  à  réprimer  les 
factions.  Il  fut  fait  lieutenant  général 
la  même  année ,  et  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  de  l'Ouest ,  en  1793. 
Assailli,  le  29  juin  de  cette  année,  dans 
la  ville  de  Nantes,  par  cinouante  mille 
Vendéens,  Canclaux,  qui  n'avait  guère 
que  quatre  mille  hommes  de  troupes 


régulières  jéunies  à  la  garde  natlonak 
de  la  ville ,  for^  les  insurgés  à  se  re 
tirer  après  plusieurs  combats,  où  il  se 
montra  toujours  au  poste  le  plus  da» 
gereux  ;  et  ce  fut  à  ses  bonnes  disp(K 
sitions  et  à  sa  fermeté  ^ue  la  repu* 
biique  dut  la  conservation  de  cetU 
importante  cité.  Il  poursuivit  ensuite 
les  Vendéens ,  remporta  sur  eux  plu- 
sieurs avantages,  et  eut  pendant  cette 
expédition  périlleuse  un  cheval  blessa 
sous  lui.  A  son  retour,  il  reçut  la  nou* 
velle  de  sa  destitution.  Rendu  à  sa 
fonctions  de  général  en  chef  de  Vnt* 
mée  de  l'Ouest,  après  le  9  thermidor, 
il  parvint  à  y  rétablir  Tordre  et  la  di» 
cipline,  et  conclut  ensuite  avecCh» 
rette ,  le  17  février  1795 ,  un  traité  de 
paix  qui  fut  bientôt  rompu.  En  1799, 
il  fut  nommé  à  rarobassade  de  NapleSj 
où  il  resta  jusqu'en  septembre  1797< 
Après  le  18  brumaire ,  le  premicf 
consul  envoya  le  général  Canclaoi 
commander  la  quatorzième  division 
militaire.  En  1800 ,  il  fut  uoromé  insi 
pecteur  général  de  cavalerie,  fonctioiM 
où  ildéploya  une  prévoyance  rare^ 
un  zèle  infatigable.  En  1804,  Napoléolf 
le  nomma  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  comte  d'empire ,  membH 
du  sénat  conservateur,  et,  en  1811] 
commissaire  extraordinaire  à  Reno^ 
Néanmoins ,  il  adhéra  à  la  décbéalMl 
de  l'empereur,  en  1814.  Nommé  pak 
de  France  psor  Louis  XVIII,  il  fol 
compris  dans  la  liatedes  pairs  parrenrt 
pereur,  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe; 
mais  il  ne  siégea  pas.  Le  roi  le  main- 
tint également  dans  cette  dignité ,  pu 
son  ordonnance  du  10  août  1815.  U 
comte  Canclaux  est  mort  à  Paris  11 
80  décembre  1817. 

Candale  (Henri  de  Noearet  d'É^ 
pernon ,  duc  de),  fils  aîné  au  fameoi 
duc  d'Épernon,  eut,  en  1596,  en  sur 
vivancede  son  père,  lesgouvernemeal 
de  l'Angoumois ,  de  la  Saintonge  i 
4e  l'Aunis.  En  1613 ,  il  alla  offrir  sfl 
services  au  grandnduc  de  Toscane,  et  i 
distingua  dans  une  expédition  conti 
les  Turcs.  Nommé ,  l'année  suivante 
premier  gentilhomme  de  la  chamni 
du  roi  Louis  XUI,  il  embrassa  le  cd 
vinisme,  et,  en  1615,  fut  élu  par  le 
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fuiristants  général  des  Gérekines.  Maïs 
aiMuidonna  bientôt  sa  nouvelle  reli- 
G,  et ,  en  1621 ,  alla  servir  contre 
Mgne,  sous  le  prtooe  d*Orange, 
S'  commanda lestroupes de  la  répu- 
ede  Venise  dans  la  Vaiteline,  en 
JfiMé  £d  1636 ,  il  revint  en  France,  et 
4t«iccessivén)eiit  lieutenant  générjal 
Âfarmée  de  Guyenne ,  de  l'armée  de 
lieardie ,  et  enfin  de  celle  d'Italie.  Il 
jMurut ,  en  1639^  à  quarante-huit  ans. 
•  CàRAALB  (  L.  Ch.  Gaston  de  Noga- 
lAleFoix,  duc  de),  né  à  Metz,  en 
:  MB,  était  fils  de  Bernard  de  Nogaret» 

ft(^£l)ernon,  et  de  Gabrielle-Angé- 
S  fille  naturelle  de  Henri  IV.  Son 
fie  lui  céda,  en  1562 ,  la  charge  de 
Irionel  général  de  l'Infanterie  française. 
ifi  même  année ,  il  obtint  le  gouver- 
I  d'Auvergne,  et  le  comman- 
t  de  Tarmee  de  Guyenne,  après 
eofflte  d'Harcourt.  Il  se  distingua , 
I6S4 ,  sous  le  prince  de  Conti  et  le 
"al  d'Hocquinoourt,  à  l'armée 
Çataiofipe,  qu'il  commanda  en  chef 
le  oepart  du  prince.  Il  mourut  à 
en  1668.  Saint-Évremont  le  re- 
nte comme  le  personnage  le  plus 
Dt  de  son  siècle. 
CiiVDAu,  seigneurie  de  Béarn,  éri« 
eu  marquisat  en  1725. 
•CiRBB,  Condatey  Condate  Turo- 
tCondatensisvicus,  p&it^viWedt 
enne  Touraine  (département  de 
t-Loire),  à  huit  kilomètres  de 
r.  C'est  dans  cette  ville,  qui  pos- 
aatrefois  une  collégiale,  que 
saint  Martin  de  Tours. 
CàHDB,  ancienne  baronnie  de  l'An- 
à  vingt-quatre  kilomètres  d'An- 
S,  de  laquelle  relevaient  six  châtel- 
et  plus.de  quarante  terres  en 
e  justice. 
CiRDEiLLE  (A.  Julie),  comédienne, 
'  Paris,  en  1767,  débuta,  en  1782, 
,  dans  le  rôle  d'Iphigénie  en 
de  Gluck,  et  fut  immédiatement 
;  mais  bientôt  elle  quitta  le  théâ- 
tt  ne  reparut  qu'en  1785  à  la  Co- 
"  Française,  où  elle  n'obtint  que 
succès  médiocres.  Aussi,  en  1790, 
Tel  n'eut-il  pas  de  peine  à  la  dé- 
ttner  à  le  suivre  aux  Variétés 
Palais*  Ro]ral;  \h  elle  se  trouva 


avec  Talma ,  Dugazon ,  etc.  En  1792 , 
elle  fit  représenter,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  Catherine  y  ou  la  Belle 
Fermière^  comédie  en  trois  actes  et 
^n  prose,  qui  eut  une  vogue  prodi- 
gieuse, malgré  les  détracteurs  ae  ma- 
demoiselle Candeîlle.  En  1794,  ello 
épousa  civilement  un  jeune  médecin , 
avec  lequel  elle  divorça  en  1797.  Elle 
fit  représenter,  en  1794 ,  le  Commis- 
sionnaire, comédie  en  deux  actes,  et, 
l'année  suivante ,  la  Bayadère,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers  ;  mais  la 
première  de  ces  pièces  obtint  seule 
quelque  succès.  Ce  dernier  échec  la  fit 
renoncer  au  théâtre;  et,  en  1798,  elle 
épousa  le  chef  d'une  célèbre  fabrique 
de  voitures  à  Bruxelles ,  Jean  Simons, 
dont  elle  se  sépara  en  1802.  Elle  fit  en- 
core re|)résenter  deux  pièces  de  théâtre; 
la  dernière  tomba  à  la  première  repré- 
sentation. Madame  Simons-C^ndeille, 
remariée  en  1821  à  H.  Périé,  est  morte 
en  1834.  Elle  avait  publié,  depuis  1809, 
différents  morceaux  de  musique,  et 
plusieurs  romans  oubliés  aujourd'hui, 
«ntre  autres  :  Lydie,  Paris,  1809, 
2  vol.  in-12  ;  Cenevièvey  ou  le  Ha* 
meauy  Paris,  1822,  in-12.  Elle  avait, 
par  une  Réponse  à  un  article  de  bio- 
graphie, Paris,  1817,  iû-4%  vivement 
réclamé  contre  l'imputation  d'avoir 
figuré  les  déesses  de  la  Raison  et  de  la 
Liberté  dans  les  fêtes  républicaines. 

Candeillb  (Pierre- Joseph),  com- 
positeur de  musique,  né  a  Estairci 
dans  la  Flandre  française,  le  8  décem- 
bre 1744,  vint  à  Pans,  et  fut  engagé 
à  l'Académie  royale  de  musi(]ue,  en 
1767,  pour  chanter  la  basse-taille  dans 
les  chœurs  et  dans  les  coryphées.  Il  se 
retira,  en  1784,  pour  s'occuper  uni- 
quement de  la  composition ,  et  com- 
mença à  se  faire  connaître  en  compo- 
sant des  motets  exécutés  au  concert 
spirituel.  Il  fit  ensuite  la  musique  de 
plusieurs  divertissements  pour  les  fêtes 
du  roi  (1778).  En  1785,  il  donna  Pi- 
zarrey  ou  la  Conquête  du  Pérou  ^  opéra 
en  cinq  actes  (paroles  de  DupJessis)} 
qui  n'eut  que  neuf  représentations. 
Cette  pièce,  bien  que  réduite  en  quatre 
actes ,  fut  mise  au  répertoire,  en  1791, 
mais  elle  n'a  plus  reparu  sur  la  9^^^% 
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Gandeiile  fut  pins  faearéox  dam  te  choix 

auMi  fit  de  lapera  de  Castor  et  Pollux, 
ont  ^e8  paroles  étaient  de  Gentil  Ber- 
aard.  Ily  adapta  une  musique  nou« 
Telle,  et  ne  conserva  que  trois  mor- 
ceaux de  Rameau,  l'air  Tristes (worétg, 
le  chœur  du  second  acte,  et  celui  des 
démons  au  quatrième  acte.  Cet  opérer, 
joué  le  14  juin  1791 ,  eut  un  grand  suc- 
cès et  fut  joué  cent  trente  fois  jus- 
qu'en 1799  :  il  obtint.eneore  vingt  re- 
Sréscntations  depuis,  sa  r^rise,  le  £8 
écemhre  1814,  jfisqo*^B  18i7.  Can«> 
deille  à  donné  aussi  un  opéra  de  eir» 
Gônstavice  :  la  Mort  de  Betture^irey 
on  la  PatrieTecmtnaissant»^  qui  nefut 
joué  que  trois  fols- en  1793.  Il  a  com- 
posé quatiirze  opéras  qui  n'ont  pas  été 
représentés.  Candeille  fut  l'un  des  pro>> 
fesseursde  i'éeo|e  de  chant  jusqu'au  15 
mai  1806.  Il  est  mort,  le  24  mai  1827, 4 
Chanti%.  «  Dans  tous  ses  ouvrages,  dit 
M.  Fétîs;  Candfille  ne  Se  montre  pas«ii 
ik)niposlteur  de  génie;  il  n'y  a  pas  de 
bréatiori  véritable  dans  sa  musique, 
mais  on  f  trouve  un  sentiment  juste 
de  la  scène,  de  la  force  dramatique,  et 
de  beaux  effets  de  masses.  Ces  quali- 
tés suffisent  pour  lui  assurer  un  ramg 
honorable  parmi  les  musiciens  françaii 
du  dix*huitième  siècle.  D'ailleurs^  peQ 
favorisé  par  ta  fortune  dans  ses  tra- 
vaux, il  n'ar  pu  faire  connaître  que  ia 
plus  petite  pariiede  ses  ouvrages,  parce 
qu'il  les  a  écrits  sur  des  poèmes  qui , 
après  avoir  été  reçps,  ont  été  refuséi 
à  une  seconde  lecture.  » 

Gàndbi  (affaire  de).  Le  gros  bourg 
deGandel,  entre  LauterbourgetWeis^ 
sembourg,  tomba,  le  24  aeât  1793,  au 
pouvoir  des  Autrrelifens.  A  leur  appro* 
che,  les  habitants  s'étaient  enfuis  dam 
les  bois  ;  ils  y  firent  poursuivis  par 
les  ennemis  qui  massacrèrent  impi- 
toyablement les  femmes  et  les  enfants. 
Six  mille  villageois  des  environs,  soq* 
levés  par  de  telles  horreurs,  s'armèrenf 
et  parvinrent  à  chasser  de  Ilandel  les 
Autrichiens,  qui  laissèrent  beaucoup 
de  morts  et  de  blessés  sur  le  (erraii»* 

Candide,  prêtre  de  l'église  ro-» 
mai  ne,  fiit,  en  595,  envoyé  dan&  la 
Gaule  par  Grégoire  le  Grand,  pour  y 
administrer  le  patrimoipe  de  Saint- 


Pierre.  Candide  jéMt  dbsafigê  de  H- 
mettre  au  roi  Childebert  des  lettres  du 
pape,  avec  de  ja  Limaille  des  chaînes 
de  saint  Pierre,  qu'on  recommandait 
au  prince  de  porter  à  son  cou,  comme 
une  prédeusereiique.  Candide  emy^oya 
les  revenus  du  patrimoine  de  Seinrir 
Pierre  en  enivres  de  charité,  et  spé- 
cialement à  iostruire  des  Bretons  ido- 
Mtres,  qui  devaient  eneuite  aller  prê- 
cher te  christianisme  en  Angleterre. 
Candis  (siège  de).  Soixante  mille 
Tures  assiégeaient  Candie,  en  1667^  et 
3eul  de  tous  les  princes   chrétiens, 
Louis  XIV  avait  donné  son  appui  aux 
Véniliéns,  qui  auraient  pu  être  sauvés 
si  la  générolité  française  edt  trouvé 
àe&  imitateurs.  Le  duo  de  Ifavaille  avait 
amené  de  Toulon  un  secsurs  de  sept 
milie  hommes^   VoqlaRt  signaiisr  son 
entrée  dansla  ville  par  quelque  action 
d'éclat  t  il  fait  décider  une  sortie  qull 
exécute  avec  sestroqpes,  et  ^ui^Tabord 
obtient  le  plus  brillant  succès.  On  dé- 
truit les  travain  des  assiécpants  ;  on 
encioue  leurs  canons;  on  force  leurs  • 
lignes;  tes  Turcs,  surprise,  vont  se 
noyer  dansla  mer  ou  se  réfugier  dans 
les  montagnes.  Les  Français  se  regar* 
d^nt  déjà  comme  les  Kbérat«ars  de  la 
ville  quand^  malheureusement,    leur 
ardeur  excessive  leur  ôté  la  victoire. 
Un  bastion  ayant  saiité*fmr  aceideot, 
ils  croient  aussitôt  que  totti  est  miné 
sous  leurs  pieds,  prennent  répouvànte 
et  fuient  dans  un  désordre  extrême.. 
Les  Turc^  fondent'  ausivtdt  survies 
chrétiens  et  en  font  m  horrible-  oa«« 
nage.   Désespérant  aidrs   de  sauver 
Candie,  le  duo  de  Navajlle  se  rembar- 
que àvechâft  mille  Ftançaie,  et  Moi 
rosini,  commandant  des' Vénitiens, 
abandonné  de  ses  alliés,  capitule'  en 
1669. 

«Candoixb.  Yoyes  Dbcanbqixs. 
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maire  de  la  RocheUe^  qui  ohasea  iee, 
Aaglait  delà  citadelle,  sous  ûharlea¥« 
Voici  la  relation  de  Frois^art  :  «A  ee 
^  tempsavôiten  la  villede  laRoofaelle, 
«  un  maieur  durement  aigu  et  souMi 
«  en  toutes  ses  choses,-  et  bon  Fraft- 
K  çois  de  courage,  si  comme  il  le  mon* 
ic  tra  ;...  bien  savoit  le  dit  maieur,  qui 
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•  l'ipoellMt  sire  Jean  Gati4ouner,  que 
«dl  Pbilippot  qui  étoit  gardien  du 
f  ihâteit  n*étoit  mie  soucieux,  ni  per- 
tcerant^  saos  nulle  mauvaise  malice. 
«  Si  le  pria  un  jour  au  dîner  de-iez 
«  IbÎi  et  aucuns  bourgeois  de  là  yille. 
iGil  Philippot,  qui  n'y  pensoit  <]ue 
«iDqt  bien,  lui  accorda  et  y  vint. 
<  ÀÎBOois  que  on  s'assit  au  dîner,  sire 
«  /ean  Gaudourier,  qui  étoit  tout  pour- 
t  vu  de  son  fait«  et  qui  informé  en 
•avoit  les  compagnons,  dit  à  Philip- 
«  fot  :  J'ai  reçu  depuis  hier,  de  par 
kjratre  cher  seigneur,  le  roi  d'An- 
f  gieterre,  des  nouvelles  qui  bon  vous 

■  louchent  —  Et  quelles  sont-elles? 
«lépondit  Pbilippot  Dit  le  maire: 
«  le  les  vous  montrerai,  et  ferai  lire 
i6Q  votre  présence,  car  c'est  bien 
4nisen.  Adonc  alla*t-il  en  un  coffre 
«  et  prit  une  lettre  toute  ouverte,  an- 
«  eiennement  faite  et  scellée  du  grand 
.•Md  du  roi  Edouard  d'Angleterre, 
ji  qui  de  pcn  ne  toucboit  à.  son  fait, 

■  nais  il  l'y  fit  toucher  par  grand  sens, 

•  et  dit  à  Philippot  :  Yeles  ci.  Lors  Imî 
«  Diontra,  auquel  i|  s'apaisa  assez,  car 
f  moult  bien  le  reconnut  ;  mais  jl  ne 
«levoitlire,  pourtant  fut-il  déçu.  Sire 

•  Jean  Caudourîer  appela  un  clerc^  qt|e 
«  il  «voit  tout  pourvu  et  avisé  de  son 
i  fiiit,  et  lui  dit  :  —  Lisez^nous  cette 
«  lettre.  —  Le  elerc  la  prit  et  lisjt  ce 
f  que  point  n'étoit  en  la  lettre  :  et 
«larloit,  en  lisant  que  le  roi  d'An- 
«fdeterre  commando!  t  au  ma  leur  la 
i  Âocbelle  que  il  fesist  faire  leur  mopi« 

•  tre  de  tous  hommes  d'armes  deqfieu- 
«  rant  en  la  Kocbelle;  e^  l'en  resoripsit 
«  le  nombre  par  le  porteur  de  ces 
f  lettres,  car  il  le  vouloit  savoir;  et 

•  aussi  de  ceux  du  ehâtel.  » 
Pbilippot  fut  dupe  de  ce  stratagème, 

et  il  fut  convenu  que  le  lencfeipain  il 
anèoerait  les  gens  sur  la  place,  de- 
nnt  le  château,  pour  que  le  maieur 
pjlt  les  passer  en  revue.  Mais  Candou- 
liir  fit  le  soir  même  placer  dans  de 
imlles  maisons  inhabitées,  situées 
livrés  du  château,  quatre  cents  hon> 
M8  d'armes  d'élite,  et  il  leur  com- 
tthda  que  «  quand  cils  du  cliâ^el  se- 

•  foient  hors  issus,  ils  se  niettroient 
«  eotn  le  cbâtel  et  eux  et  les  enclor- 


«  roîeiaft*  »  Ce  qviî  fot  exécuté  le  lend^ 
main,  Ssepteawre  1873.  «Qaand  les 
«  soudoyers  virent  ce,  si  connurent 
«  bien  que  ils  étoient  trahis  et  déçus. 
«  Si  furent  bien  ébahis  et  à  bonite 
«  cause.  Les  Rochelois  les  firent  là  un 
f  et  un  désarmer  sur  la  place»  et  les 
«  menèrent  en  prison  en  la  ville  en 
«  divers  lieux  ou  plus  n'étoient  que 
}t  eux  deux  ensemble.  Assez  tôt  après 
((  ce,  vint  Ip  maieur  tout  armé  sur  la 
«  place  et  plus  de  mille  hommes  en  sa 
«  compagnie.  Si  se  trait  incontinent 
#  devers  le  châtel ,  qui  en  Theure  lui 
«  îwt  r^ndu.  4  Ensuite  les  Rochelojs 
$rent  dire  au  duc  fie  Berry  de  venir 
prendre  possession  de  la  ville  au  nom 
du  roi  de  France.  Le  prince  y  envoya 
.  Bertrand  du  Quesclin.  «  Lorschevau- 
a  cba  tant  le  di);  connétable,  qu'il  vii^t 
«  en  la  ville  de  |a  flochelle,  oij  il  fut 
«  r^çu  à  granule  joie  et  si  prit  la  foi  et 
4  rhoijimage  des  homm^^  ^t  la  ville  et 
«  y  séjoprua  trojs  Jours.  » 

GAïf  nsTADT  (affaire  de).  Le  21  jqii- 
let  1796^  Moreau  ordonna  au  ffénéral 
Taponnier  de  s'emparer  de  Canastad^, 
petite  ville  dq  ducpé  de  Wurtemberg. 
Cette  attaque  rapide  et  bien  dirigée 
réussit  parfditen)ent>  Trois  cents  Am- 
trichiens  demeurèrent  prisonniers  de 
guerre.  Culbutés  de  toutes  parts ,  les 
Impériaux  oublièrent  de  couper  le 
•  pont  sur  le  Neclîer,  et  donnèrent  ajnsi 
une  libre  entrée  aux  Fraqçai^. 

CANes  (N.),  commissionnaire  à  la 
porte  de  la  prison  de  Saint-Lazare. 

Ïpouché  pn  17P3  de  la  détre^sp  de  la 
aimilie  d'un  détequ,  il  se  rend  chez  s^ 
femme,  lui  remet  pinquante  francs, 
lui  dit  que  son  mari ,  dans  les  fers ,  a 
reçu,  d'un  ami,  une  somme  plus  forte, 
et  qu'il  la  partage  avec  elle.  De  retour 
à  la  maison  d'arrêt ,  il  remet  qu  pri- 
sonnier cinquai|te  autres  francs,  qu'il 
.suppose  ^voir  été  prêtés  à  sa  femme 
par  une  de  ses  voisines.  Peu  de  jours 
9près,  le  détenu  est  rendu  à  la  liberté; 
il  vole  aussitôt  d9ns  les  bras  de  sa 
famille;  |es  deux  époux  s'interrogent 
réciproquement  sur  ce  qui  leur  est  ar- 
rivé; leurs  explications  rendent  leur 
.aventure  plus  confuise  ;  ils  s'adressent 
à  Gai^e,  qui  yeut  d'abQrd  éluder  leurs 
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questions ,  mais  qui,  pressé  vivement, 
est  enfln  obligé  d'avouer  sa  générosité. 
Ce  beau  trait  fut  communiqué  à  la  Con- 
vention, et  Cange,  admis  aux  honneurs 
de  la  séance,  reçut  Tâccolade  du  pré- 
'sident. 

Cânick)U  ,  nom  de  l'un  des  sommets 
les  plus  élevés  des  Pyrénées  (deux  mille 
sept  cent  quatre-vingt-cinq  mètres) ,  et 

-  d*une  abbaye  de  bénédictins ,  autrefois 
bâtie  sur  le  revers  septentrional  de  la 
montagne.  Ce  monastère ,  aujourd'hui 
en  ruine ,  fut  fondé  en  1001 ,  en  ex- 
piation d'un  meurtre,  par  Guiffred, 
comte  de  Cerdagne ,  qui  s'y  retira  avec 

'  sa  femme,  prit  l'habit  religieux  après 
son  veuvage ,  et  le  garda  jusqu'à  sa 
mort. 

Canisy,  bourg  de  Tancienne  Nor- 
mandie (département  de  la  Manche), 
à  seize  kilomètres  de  Coutances.  La 
seigneurie  de  Canisy  fut  érigée  en  mar- 
quisat, en  1619,  en  faveur  de  René  de 
Carbonel,  dont  la  famille,  l'une  des 
plus  anciennes  de  la  Normandie ,  pos- 
sédait ce  fief  depuis  le  commencement 
du  treizième  siècle. 

-  Cannes,  Castrum  de  CanniSy  pe- 
tite ville  maritime  de  Tancienne  Pro- 
vence, aujourd'hui  du  département  du 
Yar,  à  seize  kilomètres  de  Grasse.  Cette 
ville  occupe,  suivant  quelques  auteurs, 
remplacement  de  l'ancienne  Oxybia, 
détruite  par  les  Sarrasins,  qui  emmenè- 
rent les  habitants  en  esclavage.  C'est 
sur  la  plage  voisine  de  Cannes  que 
Napoléon  débarqua  à  son  retour  de 
l'île  d'Elbe,  le  r'  mars  1815.  Cette  ville 
compte  aujourd'hui  trois  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-auatorze  habitants. 

Canon.  Sous  les  empereurs  ro- 
mains, on  appelait  de  ce  nom,  dans  la 
Gaule  comme  dans  les  provinces  de 
l'empire ,  le  rôle  général  des  revenus, 
directs  et  réguliers^  de  l'État,  et  aussi, 
par  opposition  aux  demandes  impré- 
vues, nommées  charges  sordides, 
l'ensemble  des  contributions  ordinai- 
res, dont  chaque  branche  se  nommait 
tUre.  Ces  titres ,  que  l'on  distinguait 
du  produit  des  domaines  et  de  celui 
des  amendes,  coniiscations  et  présents, 
étaient  au  nombre  de  trois  :  1"  Tim- 
*pôt  foncier  qui  s'établissait  au  moyen 


du  cens ,  et  consistait  dans  le  paye- 
ment en  argent  ou  en  nature,  a*une 
portion  des  denrées  que  recueillait 
chaque   propriétaire ,   et  qii'il   était 
obligé  de  verser  entre  les  mai  as  des 
collecteurs  des  revenus  publics  ;  2^  la 
capitation  ou  impôt  personnel ,    qui 
s'acquittait  en  argent  et  quelquefois  en 
denrées  ;  8"  la  milice,  c'est-à-dire,  l'o- 
bligation Imposée  aux  propriétaires  de 
fournir  à  l'Etat  des  defënseors  armés 
et  équipés,  ou  de  payer  une  somme 
pour  en  tenir  lieu ,  quand  les  besoins 
du  service  n'exigeaient  point  leur  pré- 
sence sous  le  drapeau.  Le  canon  était, 
quant  à  ce  qui  concernait  l'impôt  fon- 
cier, établi  pour  un  laps  de  quinze 
années,  qui  s'appelait  une  indietian,  et 
variait  suivant  les  besoins  du  moment 
et  ceux  qu'il  était  possible  de  prévoir 
pour  l'avenir.  Quand  on  était  surpris 
par  une  circonstance  fortuite  et  pres- 
sante qui  rendait  insuffisantes  les  res- 
sources ordinaires  de  ce  titre,  on  re- 
courait aux  superindictions  et  aux 
charges  sordides.  (Voy.  ces  mots.)  Le 
canon  des  deux  autres  impositions ,  la 
capitation  et  la  milice,  se  dressait  sur 
les  lieux  mêmes ,  sous  l'approbation 
du  gouverneur  de  la  province  en  pre- 
mier ressort,  et  sauf  la  ratification  de 
l'empereur.  Quand  le  canon  général 
était  ainsi  établi ,  chaque  gouverneur 
envovait  aux  cités  un  extrait  du  rôle 
qui  les  concernait  ;  celles-ci  répartis- 
saient  cette  portion  sur  les  contribua- 
bles, dans  la  proportion  de  leurs  fa- 
cultés ,  et  les  décurions  faisaient  les 
recouvrements  ;  mais ,  lorsque  les  mi- 
lices devaient  être  fournies  en  nature, 
c'était  le  comte  militaire  qui  les  faisait 
marcher.  Quoique  le  prince  pût  dispo- 
ser souverainement  de  tout  ce  qui 
provenait  des  différents  titres,  la  ges- 
tion de  ces  contributions  n'était  pas 
confiée  aux  officiers  chargés    de   la 
garde  des  revenus  coifilacres  aux  dé- 

f)enses  de  la  maison  impériale,  sous 
a  présidence  du  comte  de  l'épargne; 
elles  étaient  versées  dans  des  magasins 
particuliers  et  des  caisses  spéciales, 
sous  l'administration  du  comte  des  lar* 
gesses  et  la  surintendance  du  préfet  du 
prétoire,  La  nature  des  contributioiw 
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tot secomposaîtle  canon  indique  suf* 

inmment  qu'il  n'y  avait  que  Jeshom- 

■es  libres  et  les  propriétaires  qui  y 

•iiisent  assujettis.  Après  la  conquête 

^4ela  Gaule  par  les  tribus  germaniques, 

le  mot  canon  changea  d'acception.  On 

appela  alors  ainsi  des  redevances  an- 

melies,  et  même  des  loyers.  On  lit  dans 

ne  charte  de  1218,  tirée  des  archives 

4b  l'abbaye  de  Saint- Victor  de  Marseil- 

illique  différents  redevables  dont  il  est 

^A  mention  n'ont  à  payer  à  l'église  du 

\  aonastère  qu'une  livre  de  poivre  pour 

iBtt  canon.  Guillaume,  évéque  d'Apt, 

m  inféodant  à  un  certain  Bertrand 

'iarbaud  un  château  avec  toutes  ses 

ijimvances  et  appartenances,  se  ré- 

iierve  le  canon  qui  était  d'une  livre 

/Sterling,  et  y  substitue  un  mouton  vi- 

Tant  de  la  valeur  de  huit  sous.  £nfin, 

«  lit  dans  la  coutume  de  Loss  :  «  Si 

on  locataire  renonce  à  son  siuU  (à  son 

jball)  avant  la   Saint-André,  il  n'est 

.eUigé  qu'aux  canons  arriérez;  mais 

|;i^il  le  fait  après  la  Saint-André,  il  doit 

,ttcore  ce  dernier  canon.  »   Comme 

ichose,  le  canon  n'est  plus  en  usage 

iiiqourd^hui,  et  comme  mot,  il  n'a  plus 

'lOpe  dans  l'histoire  ses  significations 

jd^autrefois. 

Canon  (droit).  Voy.  Dboit  canon. 
I  Canon.  La  première  circonstance 
(OÙ  l'on  voie  d'une  manière  certaine 
.apparaître  l'usage  du  canon  est  le  siège 
.lie  la  ville  espagnole  de  Baza  par 
•lanan^roi  de  Grenade,  en  1323.  Les 
textes  cités  ou  traduits  par  Casiri  et 
,J.  Condé  ne  peuvent,  à  cet  égard, 
;laisser  aucune  espèce  de  doute.  Cette 
•arme  passa  en  France  quelques  années 
«après.  C'est  ce  que  prouve  évidem- 
«ment  le  passage  suivant  d'un  compte  de 
idépenses  pour  l'année  1338  :  »  Compte 
•>  Barthélémy  du  Drach,  trésorier  des 
.«  guerres  de  cette  année  :  A  Henri  de. 
■■  FrancheniaSy  pour  avoir  poudres  et 
«  autres  choâês  nécessaires  aux  ca^ 
*nons  qui  estaient  devant  Puy-Gml- 
.«  iaume,  »  (Voy.  dû  Caoge  au  mot 
BoMBABDA.)  Un  acte  latin  de  1345, 
dont  Toriginai  existe  encore  à  la  bi- 
Uiolhèque  du  roi ,  parle  aussi  de  ca- 
nons en  fer,  et  il  est  constant ,  mal- 
{ré  Iç  silence  de  Fr Qi3^rt ,  que  les 


Anglais  s'en  servirent  en  1846,  à  la 

bataiHe  de  Crécy  ;  les  récits  des  chro- 
niques de  Saint-Denis,  et,  de  l'Italien 
Villani,  mort  en  1348,  le  prouvent  . 
d'une  manière  irrécusable.  Les  gros 
canons  de  cette  époque  étaient  des 
cylindres  creux,  munis  d*espace  en  es- 
pace de  plusieurs  cercles  de  fer.En  1460, 
les  canons  les  plus  forts,  fabriqués  en 
France,  ne  pesaient  pas  au  delà  de  cent 
quinze  livres;  mais  dix  ans  plus  tard, 
sous  Louis  XI,  on  fondit  à  Tours  une 
pièce  d'une  grandeur  démesurée  ;  elle 
était  de  cinq  cents  livres  de  balles,  et 
portait,  dit-on,  de  la  Bastille  à  Cha- 
renton.  Le  fondeur,  qui  s'appelait 
Jean  Mogué ,  fut  tué  du  second  coup 
d'épreuve.  La  fameuse  cculevrine  de 
Nancy  y  fondue  en  1598,  avait  vingt- 
deux  pieds  de  long.  Jusau'en  1732, 
le  fondeur  détermina  seul  te  calibre  de 
la  pièce  ;  mais  à  cette  époque,  on  éta- 
blit une  mesure  fixe  et  uniforme. 

Le  nombre  des  calibres  fut  réduit  en 
1732  à  cinq  pour  l'artillerie  de  l'armée 
de  terre.  Ces  calibres  étaient  de  vingt- 
quatre  et  de  seize  pour  la  défense  des 
places  et  des  côtes  ;  de  douze,  de  huit  et 
de  quatre  pour  ies*pièces  de  campagne. 
Une  ordonnance  de  1739  fixa  la  charge 
au  tiers  du  poids  du  boulet  ;  et  l'on 
adopta,  en  1765,  un  canon  dit  de 
troupes  légères.  Pendant  les  guerres 
de  l'empire,  on  fit  usage  de  pièces  de 
six,  destinées  à  remplacer  celles  de 
huit  et  de  quatre;  mais  il  y  a  long- 
temps qu'on  ne  s'en  sert  plus. 

Aujourd'hui  les  calibres  en  service 
sont  :  ceux  de  vingt-quatre ,  de  seize 
et  de  douze  pour  les  sièges ,  et  de  huit 
pour  l'artillerie  de  campagne.  Dans  les 
places ,  on  emploie  encore ,  outre  ces 
calibres,  les  pièces  de  quatre,  dont  il 
n'est  plus  fait  usage  dans  les  batteries 
de  campagne. 

La  longueur  des  pièces  est  ordinai- 
rement de  dix-huit  lois  leur  calibre. 

La  pièce  de  huit  pèse  cinq  cent  qua- 
tre -  vingt  -  quatre  kilogrammes  ;  sa 
charge  de  poudre,  pour  tirer  à  boulet, 
est  de  cent  douze  centigrammes;  la  plus 
grande  distance  à  laquelle  on  doive  tirer 
a  boulet  est  de  neuf  cent  quatre-vingt- 
quatorze  mètres*  lia  charge  des  pièces 
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de  campagne  est  conteime  dans  des 
gar^ousses  en  serge.  * 

La  chargé  ordinaire  des  pièces  de 
vingt-quatre  est  de  trois  cent  quatre- 
vingt-onze  centigrammes  i;  leur  portée 
sous  Tangie  de  46**  est  d'environ  quatre 
-Briilecent  quétre-vingt-dix-^huit  metre$. 
Là  charge  des  pièces  de  seize  est  de 
deuK  cent  soixante-neuf  centigrammes, 
et  leur  portée  est  de  quatre  mille  cin- 
4uante-deiir mètres  à  peu  près;  enfin ^ 
ia  chargé  de^  pièces  de  douze  est  de 
cent  quatre-  vingt  -  quinze  œntigrami- 
mes ,  et  leur  portée  de  trois  mille  sh[ 
oent  quaranté'-qiiatre  mètres  environ; 
Les  gargousses  des  pièces'  de  siège 
^ont  faites  en  papier.  {Yojea  Abmes 

k  FBU  et  PÀIXH4NS.) 

Canor  (p.)  1  jurisconsulte  de  la  An 
du  Seizième  siècle,  a  publié  :  Comment 
iaire  sttr  bes  û&ustumes  de  Lorraine^ 
aitqîtel  sont  rapportées  j^usieurs  or- 
donnanoes  de  Son  Jlte^se  et  des  ducs 
ses  devanciers,  Ëpinaî,  1634,  in-4*'. 
Il  avait  été  anobli  en  1626,  par  le 
^uo  de  Lorraine,  Charles  lY. 

Son  fils  Claude-François  Canon, 
né  à  Mireeourt  en  1638,  fut  envoyé, 
par  le  duc  Léopold'^  comme  ministre 
plénipotentfairé  aii  congrès  de  Rys- 
wick ,  où  il  déploya  une  grande  habi- 
leté. Il  mourut  en  1698.  On  lui  attri- 
bue :  la  Médaille ,  ou  Expression  de 
ia  vie  de  Charles  //^,  duc  de  Lor- 
raine,  par  un  de  ses  principaux  offi- 
ciers} ouvrage  manuscrit  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  ISancy. 

Canonnièbb  (  la  ).  —  Dans  la  ma- 
tinée du  21  avril  1806,  Bouragne,  com- 
mandant de  la  frégate  la  Canonnière^ 
rejoignant  Tescadre  française  postée 
dans  les  parages  du  cap  de  Bonnen 
Espérance,  rencontra,  à  vingt-quatre 
klloiHètres  du  cap  !Natàl,  un  convoi 
anglais  de  onze  voiles,  escortées  par 
-deux  gros  vaisseaux  de  guerre.  Mal- 
gré l'ardeur  belliqueuse  de  l'équipage. 
Ta  partie  était  trop  inégale.  Il  ^llut 
manœuvrer  pour  éviter  la  rencontre 
des  navires  ennemis,  ou  en  attirer  du 
moins  un  seul  à  la  suite  de  la  frégate. 
Le  Tremendom^  de  74,  se  détacha  en 
effet  du  convoi,  et  s'acharna  à  la  pour- 
suite, de  la  Cammniére*  Après  s'être 


peiidant  quelque  temps  dmini  la  élfHSJ 
se .  sans  se  faire  beaucoup  de  mal  pài 
leurs  bordées ,  le$  deux  bàtimistlts 
échangèrent  uii  feu  plus  vif  ;  c^  f\l1 
aldrs  une  pluie  de  boulets  iet  de*  mf^ 
tràiile,  un  tonnerre  continUéfde  fif œil- 
lade et  d'artillerie.  Le  lyêmenei^i 
souffrait  cruellement  de  cette  lùiM 
acharnée.  Pendant  que  Bouragne  t^b^ 
servait  les  effets  des  voléèiâ  d^  là  fi4> 

fate,  son  chapeau  qui,  dans  ledéisoi^^ 
u  combat,  s'était  retourné  sur   sa 
tête,  est  frappé  d'un  boulet,  <|uî  le 
rétablit  dans  ^Bi  position  ordinaire.  L.è 
capitaihesemit  à  rlre,etsetournaiitilç| 
Côté  de  son  oflBcier  de  lfian(feuv^è  t  «  Il 
paraît,  dit-il,  que  ces  geiis-là  trouvaient 
mon  chapeau  mal  posé;  ils  ont  Vôlilil 
le  remettre  dans  la  position  carî^'; 
merci  !  »  Cependant  tes  bordées  conti- 
nuaient de  part  et  d'autre  leurs  ravage; 
et  Bouragne,  debout  près  d'une  èarô- 
nade ,  observait  avec  une  longue- vue 
ce  qui  se  passait  à  bord  du  Tremen^ 
dous.  Tout  à  coup  la  caronade  est  frap- 
pée d'un  boulet,  dont  les  éclats  ren- 
versent le  commandant  et  toils   les 
officiers,  qui  l'entourent.  On  s*écrie  i 
Le  capitaine  est  mort!  On  s'einpresse 
autour  de  lui.  Mais  Bouragne  eh  étott 
quitte  pour  une  contusion;  ils»  re- 
levé tranquillement,  et:,  braquant  de 
nouveau  sa  lunette  :   «  C'est  singu- 
lier, dit-il,  elle  n'est  pas  cassée.» 
Sur   ces  entrefaites,  le  vaisseau  en* 
hemi  avait  été  tellement  désemparé 
qu'il  ne  pouvait  presque  plus  maneeu- 
vrer.  Nos  marins  demandaient  à  grands 
cris  Tabordage,  et  le  capitaine  allait 
céder  et  donner  l'ordre  de  gouverner 
sur  l'Anglais,  quand  on  le  vit  s'éloi- 
gner pour  rejoindre  le  convoi.  La  Ca- 
nonnière était  elle-même  trop  avariée 
pour  le  poursuivre;  il  fallut  laisser 
échapper  cette  proie  si   ardemment 
convoitée.  De  la  galerie ,  des  sabords 
s'élançaient  des  imprécations  et  des 
poings  menaçants.  «  Jamais  ^  dit  le  ca- 
pitaine dans' son  rapport,  on  ne  vit 
pareil  enthousiasme ,  ou  plutôt  pareil 
délite.  La  disparition  du  Tremendous 
à  l'horizon  put  seulç  mettre  un  terinè 
à  cette  exaltation.  » 
Quelque  temps  après ,  Bouragne  dit 
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SE  les  prises  importantes  qu'il  fit 
m  INocéaD  Indien.  Il  combattit  un 
wup,  et  edptura,  en  vue  de  Tlie  de 
.nrance  »  ooé  (régate  englaif».  Les  ba- 
hridiiCB  de  cette- île  ^  cfu-il  aveit  délivrés 
d66  erotseuTt  anglais  «  tui  offrirent 
lÉit  cinquante  mille  francs  comme  té- 
-awignagedeleur  reconnaissance.  Bon- 
ragne  refusa  avec  une  noble  indigna- 
tion, disant  que  ks  serTÎees  d'un 
«fficier  français  ne  se.  payaient  pas 
avec  de  Target  :  il  aoeepta  seulement 
jQfs  éfyée  dlioeneor.  Boiiragne  monrut 
ea^tpftiede  traiaseau!  C'était  sous  la 
«nrtaiiFatioQ*  '  > 

Camobb  (  bataille  de  ).  -^  Le  18 
mars  1801 ,  le  générai  Menou ,  qui , 
dans  les  premiers  jours  du  mois,  avait 
eemnlts  ta  faiile  énorme  delaisseir  une 
armée  de  quinze  a  seise  mille  Anglais 
débarquer  sur  la  plage  d'Aboukir^ 
-Aâit  enfin  venu ,  pour  réparer  sa  fo- 
Ves'il  se|K>avâi^  s'établir,  avec  toutes 
les  troupes  ftaiii^ais^s  alors  disponi- 
bles t  au  pied  des  retranchements  que 
k»  Anglais  avaient  élevés  entre  Rosette 
et  Aiexandne  ;  non  loin  des  ruines  de 
Tandenne  Canope.  L'indrgoe  succès*- 
se^  de  Kléber  sentant  sa  propre  in- 
eopacité,  consulta  les  généraux  Reynier 
et  Lanusse  sur  la  conduite  i|ii'il  avait 
^  suivre.  Ceux-ci  lui  conseillèrent  d*at- 
t«ïuer  sdi)s  délai.  Les  dispositions  fu- 
wat lattes  en  conséquence  dans  la  jour- 
née du  20.  Le  31,  les  Français  prirent 
les  armes  entre  trois  et  quatre  heures 
4bt  fnatifi  r  les  premiers  engagements 
leur  furerit  favorables  ;  mais  dans  une 
manâsufre,  dont  le  but  était  de  tbu]> 
aer  la  droite  des  Anglais  y  deux  corps 
de  troupes  françaises,  par  une  funeste 
i^épHsi^,  se  chargèrent  un  moment 
«ips  $e  reconnaître.  De  là  une  con- 
fusion qui  fît  manquer  la  manœuvre, 
et  dès  lors  échouer  tout  te  plan  des 
aépéraux  Keynier  et  Lanusse;  aussi 
!nt-ce  en  vain  que  les  quatre  divisions 
aid  formaient  le  centre  de  l'armée 
vançaise  se  précipitèrent  successive- 
aient  sur  la  ligne  des  Anglais  :  l'enne- 
4Di  les  repoussa  Tune  après  l'autre. 
lie  sort  de  la  bataille  était  pour  ainsi 
dire  décidé;  mais  Men9u,  qui  n'avait 


pris  anéune  part  à  l'aetfon  ,  et  qui  se 

f promenait  tranauillement  derrière  les 
ignés ,  crut  qu 'il  était  de  son  devoir 
comme  général  en  chef  de  donner  su 
moins  un  ordre.  Il  se  porta  donc  sur 
-la  réserve  de  cavalerie  commandée  par 
le  général  Roize,  et  lui  ordonna  de 
charger.  Roixe  objecta  vainement  l'im- 
prudence de  cette  tentative,  il  dût 
obéir.  Entamant  alors  la  charge  en 
désespéré ,  sabrant  et  renversant  tout 
sur  son  passage,  il  pénétra  jusque  dans 
le  camp  ennemi.  Telle  fut  la  panique 
des  Anglais,  qu'ils  se  jetaient  ventre 
à  terre  pour  ramper  |nsiij|u'à  leurs  ten- 
tes ;  mais  un  obstacle  biipréva  arrêta 
les  cavaliers  français, ^  et  sausa  leur 
perte  au  moment  ou  ils  poussaient  déjà 
des  cris  de  victoire.  Leurs  chevayx  s'a« 
battirent  dans  des  troips  de  loups  et 
sur  des  chauB6e*'trapes  dont  l'ennemi 
avait  parsemé  sonoamp,  ou  s'embar- 
i^assèrent  dans  les  cordes  et  les  pi- 
ouets  des  tentes  qui  étaient  croisés  à 
dessein.  Roize  mit- pied  à  terre,  se 
battit  en  lion*,  et  fut  tué  avec  presque 
tous  les  braves  qu'il  commancfait*  Le 
général  anglais^  sir  Abercromby,  trou- 
va aussi  la  mort  dans  cette  mêlée 
épouvantable.  A  près  quatre  heuresd'in- 
décision ,  Menou  se  détermina  enfin  à 
ordonner  la  retraite,  qui  heureusement 
put  encora  s'effectuer  en  bon  ordre. 

CAifOUBGUB  (  la  ) ,  "nïl^e  de  l'ancien 
Gévaudan,  aujourd'hui  du  départe- 
ment de  la  Lozère  »  à  dix-huit  kilo- 
mètres de  Marvejols.  On  v  voit  une 
fontaine  antique  et  des  (febris  d'un 
fort  dont  on  attribue  le  fondation  aux 
Rotnains.  La  population  de  cette  ville 
est  aujourdliui  de  dix-'buit  cedt  cin- 
quante habitants* 

CANOUBGUE(la)  BT  6ANASSÀG(mon- 

naie  de).  -*-  La  Ganourgue  renfermait, 
à  l'époque  mérovingienne ,  une  célèbre 
abbaye  dédiée  à  saint  Martin.  Get^e 
abbaye  ri'est,  il  est  vrai,  nommée 
dans  les  chartes  que  vers  la  fin  du  on- 
zième.siècle  ;  mais  l'acte  qui  la  désigne 
suppose  une  illustration  déjà  ancienne; 
et  des  tiers  de  sous  d'or,  portant  le 
nom  de  batïnâgiacofiit  sgihab- 
Ti NI,  prouvent  ce  que  nous  avançons. 
L'abbaye  de  la  Ganourgue  était,  en 
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effet,  placée  dans  la  vicomte  deBanas- 
sac,  in  vicaria  BantMcence.  Banas- 
sae  est  un  bourg  qui  fait  maintenant 
partie  du  canton  de  la  Canourgue ,  et 
gui ,  au  septième  siècle ,  était  un  lieu 
tort  important.  Aucune  localité,  peut- 
être,  n'a  fourni  autant  de  monnaies 
pendant  la  période  mérovingienne.  Les 
enumérer  serait  trop  long.  Nous  di- 
rons seulement  qu'elles  portent  géné- 
ralement pour  type  un  calice  et  quel- 
aues  marques  accessoires,  telles  que 
des  branches,  des  points,  etc<..  Leurs 
légendes  sont  fort  irrégulières;  tantôt 
on  y  lit  seulement  le  nom  du  moné- 
taire et  celui  du  roi ,  CABiBEfiTUSHEX 

—  MAxiMiitysMO  ;  tantôt  celui  du  roi 
et  celui  de  la  ville,  gjlribebtvshex. 

—  BÂNNAGiAGOFiiT  ;  cchii  du  roî  et 
celui  de  la  province,  dagobeetys- 

BBX  —  GANTOLTAROFIIT  (pOUr  GaVU' 

lefanbjtit  Cette  pièce  a  été  mal  à  pro- 
pos donnée  par  Leiewel  à  la  ville  de 
Gand ,  qui  se  dit  en  latin  Ganda" 
mm  ou  Ganta;  Bouteroue  et  Le- 
blanc n'avaient  pas  su  l'attribuer); 
tantôt  celui  du  monétaire  seulement, 

VINCEMIYS  MONET; —BOSOLVS  MO- 

wet;  —  TELAF1YS  MON...;  cclui  du 
monétaire  et  celui  de  la  ville ,  ban- 

NAGACOFIT  —   MAXIMINTS    MO—; 

celui  de  la  ville  et  celui  de  la  province , 

GAYALETANO  BAN ,  OU  CClui  de  là  pro- 

vince  seulement,  gayaletanofiit. 
Le  voisinage  des  Cévennes,  où  sans 
doute  on  avait  alors  découvert  quel- 
ques mines  d'or,  est  probablement  la 
cause  de  la  fabrication  de  cette  grande 
quantité  d'espèces.  Ce  qui  est  remar- 
quable surtout ,  c'est  qu'à  partir  de  la 
période  mérovingienne ,  la  Canourgue 
et  Banassac  disparaissent  presque  com- 
plètement. Cependant  on  a  prétendu , 
mais  sans  preuves  bien  évidentes ,  que 
ce  lieu  avait  été  la  résidence  de  révo- 
que du  Gévaudan,  à  l'époque  où  Mendes 
ne  possédait  pas  encore  de  siège  épis- 
copal.  Dans  le  dixième  siècle,  ce  pays 
fut  ravagé  par  les  Hongrois  ;  au  on- 
zième, la  Canourgue,  qui  se  nommait 
encore  Saint-Martin  de  Banassac , 
était  tombée  entre  les  mains  des  vi- 
comtes de  Banna ,  qui  ia  possédaient 
à  titre  de  copimende,  et  la  codèrent, 


vers  l'an  1066,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Marseille.  Depuis  cette  épo- 
que ,  ces  deux  localités  nç  paraissent 
que  bien  rarement  dans  l'histoire ,  et 
pour  des- faits  fort  peu  intéressants. 
La  Canourgue  (en  latin  Canonica) 
doit  son  nom  au  monastère  qu'elle  a 
si  longtemps  possédé  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  douzième  siècle  que  cette  déno- 
mination prévalut  sur  l'ancienne. 

Cantal  (  déptartement  du  ).  —  Ge 
département ,  ainsi  nommé  de  la  plus 
haute  de  ses  montagnes,  est  formé  de 
la' partie  méridionale  de  l'Auvergne. 
Ses  limites  sont,  au  nord,  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme;  à  l'ouest,  ceux 
de  la  Corrèze  et  du  Lot  ;  au  sud ,  ce- 
lui de  l'Aveyron;  au  sud-est,  tîelai 
de  la  Lozère  ;  et  à  l'est ,  celui  de  la 
Haute-Loire.  Sa  superficie  est  de  cinq 
cent  quatre-vingt-deux  mille  neuf  cent 
cinquante-neuf  hectares;  sa  popula- 
tion de  deux  cent  soixante-deux  nriille 
cent  dix-sept  âmes  ;  son  revenu  terri- 
torial ,  de  10,000,000  de  francs  ;  et  il 
paye  1,371,895  francs  de  contributions 
directes.  Il  est  divis'é  en  deux  cent 
soixante -cinq  communes,  réparties 
entre  vingt -trois  cantons  et  quatre 
arrondissements,  Aurillac^  Mauriac, 
Murât  et  Saint-Flour.  Son  chef-lieu 
est  Auriltac. 

Ce  département  fait  partie  de  la  dix- 
neuvième  division  militaire  (Clermont- 
Ferrand  )  ;  ses  tribunaux  ressortissent 
à  la  cour  royale  de  Riom.  Il  forme  an 
évéché,  dont  le  siège  est  à  Saint- 
Flour  :  pour  l'administration  univer- 
sitaire, il  est  compris  dans  le  ressort 
de  l'académie  de  Clermont.  Enfin ,  il 
fait  partie  de  la  trentième  conserva- 
tion forestière  (Aurillac),  et  il  envoie 
quatre  députés  à  ia  chambre.  Gerbert , 
pape  sous  le  non»  de  Sylvestre  II,  Pa- 
cadémicien  de  Belloy,  l'astronome 
Chappe  d'Auteroche  ,  le  général  De- 
saix ,  l'ahhé  de  Pradt ,  etc. ,  sont  nés 
dans  ce  département. 

Cantalupo  (combat  de).  Le  géné- 
ral Mack  s'étant  avancé  sur  les  bords 
du  Teverone  pour  couper  l'armée  fran- 
çaise, le  général  Macdonald  reçut  or- 
are,  le  11  décembre  1798,  de  se  porter 
en  avant  de  Catalupo,  I^s  généraux 


GAM 


FRANCE. 


GÀH 


98 


Rqt,  Dufresse  et  Lemoine  converge- 
rait vers  le  même  point.  Enveloppé 
par  leur  manœuvre,  le  général  Mack 
oattit  en  retraite.  Les  Français^  trou- 
vant Je  camp  de  Gantalupb  évacué, 
poussèrent  jusqu'à  Rome,  et  y  prirent 
position. 

Càntbi.  (le  P.  Pierre-* Joseph),  sa« 
vant  et  laborieux  jésuite,  né  en  1646, 
mort  à  Paris  en  1684,  a  écrit  un  bon 
aiir^  des  AnUqmtés  ronutines,  sous 
œ  titre  :  de  Romana  republica ,  s^ive 
être  milit.  et  dvil.  Âoman,,  Paris, 
1684,  iD-12.  Il  avait  commencé  un 
grand  ouvrage  sur  rHisMre  civile  et 
ecclésiastique  des  villes  métropolitai' 
nés  (en  latin),  dont  il  parut  un  pre- 
mier volume  en  1684,  in-4^,  et  que  sa 
mort  prématurée  Tempécha  de  conti- 
Duer.  On  lui  doit  le  Justin  ^  Paris , 
1677,  et  le  f^alère' Maxime,  ibid., 
1679,  de  la  collection  des  classiques 
ad  usum  Delpkini. 
'  CiUfTBNAG  (N.  de),  assez  mauvais 
poète  du  dix-séptième  siècle ,  est  au- 
teur d'un  recueir  de  Poésies  nouvelles 
et  œuvres  galantes ,  imprimé  à  Paris 
en  1661  et  1665,  in-12.  On  trouve, 
dans  quelles  exemplaires  de  la  pre- 
mière édition  de  ce  livre,  un  petit 
poème  de  quarante  stances ,  intitulé 
VOcc€tsion  perdue  et  retrouvée,  attri- 
bué à  tort  a  Pierre  .Corneille,  et  qui, 
sopfNriraé  (par  ordre)  dans  l'édition  de 
166â ,  a  été  inséré  dans  d'autres  re- 
coeils  du  temps.  Cette  pièce  de  mau- 
vais goût  est  cependant  la  meilleure 
du  recueil  du  sieur  de  Cantenac. 

Camtillon  (Antoine-Sylvain),  né  à 
Paris,  dragon  au  4'  régiment,  chargea 
devant  Coïmbre,  le  3  décembre  1811, 
2vec  six  dragons,  contre  un  peloton 
de  chasseurs  anglais  qui  défendaient 
la  tête  d'un  pont.  En  1813,  placé  dans 
les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  im- 
périale, il  prit  part  à  tous  les  combats 
qni  eurent  lieu  en  Allemagne;  le  30 
octobre ,  à  la  bataille  de  Hanau ,  Can- 
tillon,  alors  fourrier,  voyant,  son  ca- 
pitaine entouré  par  les  Bavarois ,  se 
précipite  aussitôt  au  milieu  d'eux,  tue 
un  cavalier,  disperse  les  autres,  et 
parvient  à  sauver  son  chef.  Cette  ac- 
tioD,  qui  rappela  que  cinq  jours  aupa- 


ravant on  Tavait  vu  lutter  contre  trois 
Cosa<^ues ,  en  blesser  deux  et  tuer  le 
troisième,  lui  valut  la  croix  de  la  Lé^ 
gion  d'honneur.  A  Montmirail ,  avec 
quatre  de  ses  camarades,  il  chaigea 
sur  quinze  grenadiers  russes,  qu'ilfit 
prisonniers;  au  mont  Saint-Jean,  il 
était  maréchal  des  lo^is  chef,  et  il 
s'élança  l'un  des  premiers  contre  les 
batteries  anglaises,  sabra  les  canonniers 
sur  leurs  pièces,  et,  entouré  par  un 
^rand  nombre  de  cavaliers ,  il  se  fit 
jour  le  sabre  à  la  main. 

Cantons.  Voyez  Divisions  géo- 
graphiques de  la  France. 

Cantbu  (Charles),  né  en  1769,  à  Le- 
nault  (Calvados),  trompette  au  1''  ré- 
giment de  dragons.  Au  combat  de 
Frauenfeld,  ce  brave  s'élança  sur  une 
batterie,  sabra  plusieurs  des  canon- 
niers qui  la  servaient,  mit  les  autres 
en  fuite ,  et  s'empara  d'un  obusier.  Il 
fut  tué  le  9  prairial  an  vu  (28  mai 
1799). 

Cany,  seigneurie  avec  titre  de  mar- 

Suisat,  en  Normandie  (département 
e  la  Seine-Inférieure),  à  huit  kilomè*- 
très  de  Saint-Valéry. 

Caobsins.  L'origine  et  le  nom  de 
ces  hommes  de  finance,  qui  se  li- 
vraient, pendant  le  moyen  âge,  à  une 
usure  que  nos  rois  furent,  à  plusieurs 
reprises,  obligés  de  réprimer,  ont  don- 
né lieu  à  de  nombreuses  controverses. 
Des  auteurs  prétendent  que  les  Gaor- 
sins  étaient  venus  d'Italie,  et  tenaient 
leur  nom  de  la  ville  de  Cahors,  où  ils 
avaient  établi  leurs  premiers  comp- 
toirs; d'autres,  les  reconnaissant  pour 
Italiens  aussi,  assurent  qu'ils  étaient 
issus  d*une  famille  de  Florence,  riche 
et  puissante,  appelée  la  famille  des 
Corsini,  dont,  avec  une  légère  altéra- 
tion, ils  avaient  conservé  le  nom  en 
France;  enfin,  selon  une  troisième 
version,  i)s  auraient  été  originaires  du 
Piémont,  et  seraient  sortis  (Tune  petite 
ville  appelée  Caqrsa ,  en  français 
Caours,  d'où  ils  auraient  été  eux-mê- 
mes appelés  Ckiorsins  et  Cdoursins. 
Quoi  gu'il  en  soit  de  cette  divergence 
d^opinion ,  il  est  de  fait  que  ces  pré- 
teurs d'argent  furent  lon^emps,  avec 
les  Lombards  et  les  Juits  (voyez  ces 
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mots),  un  déâ  iléâux  dû  éomrmercé 
de  tous  les  pays.  Aussi  Ont-ils  été, 
avec  ceux-ci,  Tobjet  de  diverses  ri- 
goeurs,  tant  en  France  ^*en  Sicile, 
Oft  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas^ 
où  de  proche  en  (>roche  ils  s^étaient 
ifépandus.  Encbénssaftit  encore  snt 
les  juifs ,  ils  Offraient  leur  argebt  à 
tout  le  monde ,  niais  ne  le  prêtaient 
que  sur  ^ages ,  et  prélevaient  encore 
tous  Hs  deux  mois  un  intérêt  de  diit 
pour  Oeat  î  «  Ces  sangsues  publia 
ques ,  dit  Matthieu  Paris,  avaient  iè 
Crédit  do  faire  citer  leurs  débiteurs  à 
la  cour  de  Rome ,  qui ,  participant  à 
leur  gain ,  jugeait  toujours  en  leur  fa- 
veur. Saint  Louis,  par  son  ordonnance 
de  janvier  1268,  renouvelée  par  sou 
llls  Philfp|>e  te  Hardi,  commanda  à 
tous  les  baillis  de  chasser  de  leurs  tet* 
ritoires  les  caorsins  dans  l'espace  de 
trois  mois,  aecOrdlHit  ce  terme  aqt 
débiteurs  pour  retirer  leurs  meubles 
engrgés,  en  payant  te  principal  sans 
intérêts,  il  somma  les  barons  de 
faire  pareille  chose  dans  leurs  do- 
«lainies,  et  fut  obéi  ("*)«  (voyez  les 
mots  Juifs,  Lombabds),  et  ne  leur 
permit  de  résider  dans  le  royaume 
qu'autant  qu'ils  y  feraient  un  com^ 
merce  loyal.  Les  mesures  répres- 
sives que  Ton  fut  forcé  de  prendre 

(^  Psntii  les  enquêtes  contenues  dans  le 
prenrier  Tohime  des  Oihn ,  publié  par  M.  ^e 
eomtê"  Êeugnol  ^eolleçtida  des  documents 
inédiisMtr  riiistoire  de  France) ,  on  en  trouve 
me  de  l'aittée  4aS8  q«i  «emble  proofer 
que  ks  préveniions  eontve  les  caofsiiis 
B'étûeni  pa&|éaérales ,  et  que  ee»  msrcbaïkîs 
ttoinraient  qn^lcpiefois  des  défenseurs  daos 
kfli  corps  n^^uicipaw^  de»  villea  loommerçan- 
}fi^  l\  résulte  ep  outre  de.  la  date  de  celte 
enc|uète  que  déjà  une  première  ordonnaaee 
dCexpulsion  avait  précédé  celle  de  ia6&.Et 
aï  l'on  remarque  que  celte  dernière  ordon- 
nance n^expulaa  pas  de  France  tous  les  mar- 
chands italiens  auxquels  on  donnait  le  nom 
de  caorsins ,  mais  prescrivit  seulement  aux 
HkuIUs  de  chasser  de  leurs  territoires  ceax 
qui  se  livraient  à  Tusure,  il  paraîtra  proba- 
ble qne  cette  ordonnance  ne  fit  qu'en  rao- 
difler  une  antre  plus  tévère  et  dont  Texé- 
'  ention  4vait  denne  naissance  aux  faits  relatés 
t  èêM  feuquéto  àmA  nous  «von*  parlé. 


eootro  eux  dans  te  siiite  fbiit  voir  <f(li 
t'amonr  du  gain  leur  isspirait  une  té 
nacité  dilHcile  à  vaincre.  Comme  ôq 
enlevait  et  einprisoiinait  sans  formalité 
ceux  qui  (^otrevetiaient  aux  défeos^ 
qui  leur  étaient  faiteSi  oii  Ûen  parité 
que,  selon  des  auteurs,  eiii-mémes  et^ 
levaient  et  emprisoRBaiént  ieuré  dé- 
biteurs, avec  une  grande  sévérité  ,  éif 
leur  attribue  Torigino  du  prov^^Hè^i 
Entêter  eomme  u»  eor^in,  et  tkiû 
oomme  un  corpê  MitU^  à  moins  ^uo^ 
par  cette  dernière  locution,  on  lié 
veuille  dire  :  Eulever  avec  tliériagè- 
ment  et  respect.  A  mesure  q|ue  lé 
commercé  se  r^larisa  et  se  créa,  «fi 
France ,  des  ressources  moins  ûfté^ 
reuses  que  celles  qiie  lui  procuraieM 
les  caorsins^  le  nombre  dé  eenit-ei 
diminua,  et  leur  nom,  qui  répondaft 
à  celui  de  banquier^  cessa  tûême  d'étj« 
•a  usage. 

Caouhsin  (GuillaumiO*  vfce-^tianeo* 
lier  de  Tordre  de  Saint-Jealti  de  Jéru- 
salem, naquit  à  Do«iai  en  1430*.  Il  mé- 
rita ,  par  ses  talents ,  la  confiance  ot 
grand  maître  et  du  chapitre,  et  la  dk^ 
pense  des  vœiit  d'usage,  remplit  pte* 
sieurs  missiona  importantes  en  Italie} 
et  mourut  en  l50l.  On  a  de  lui  ^Mt^- 
nues  ouvrages  écrits  en  latin,  qoi  ont 
été  recueillis  et  imprimés  à  Ulon  eà 
1496,  in-fol.,  avec  fig.  en  bOis.  Lé 
principal  est  une  description  de  la  viie 
de  Rhodes,  et  du  sié^e  qu'elle  sotftiift 
en  1480.  Cette  relation,  qui  a  poar 
titre  Obsidionis  uffds  Rhodia  des- 
cription a  été  imprimée  unepremiètfe 
foie  à  Rome ,  sans  date ,  in-4*,  et  réim- 
primée dans  la  même  ville,  1&84,  in- 
foi.,  avec  des  augmentations. 

Cap-Bxbton,  bourg  maritime  de 
Tancien  pays  de  Marennes,  &ttjOttrd'bai 
du  département  des  Landea,  à  ttentiK 
qiiatre  kilomètres  de  Dax,  a  j|0ui  loog- 
temps  d'une  grande  prospérité  con- 
merciale,  qu'il  devait  au  ehangemeot 
qui  se- Ht,  en.  13^,  dans  te  cours  ée 
I  Adour.  On  sait  que  cette  rivièlirai, 
obstruée  par  d'énormes  m€uiceaux4|e 
sable,  se  eréusa  alors  on  nouveem  lit, 
et  alla  se  jeter  dans  la  mt^r,  à  vingt- 
huit  kilomètres  de  son  ancienne  em- 
booehure»  Pepuis  cette,  ^loque,  tatt 
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iê  comrAei^dè  de  Bayonne  sè  lit  paiP 
Cap-Breton,  où  les  huguenots  s>m* 
parèrent,  en  15^8,  de  dix  taisseaux  qui 
revenaient  de  la  pêche  de  la  roortie,  et 
oà  lV)n  comptait  encore,  en  1690,  plus 
de  cent  eapitaines  de  navires.  Mais  en 
1579,  ringénieur  Louis  de  Foix  ayant 
iis^t  reprendre  à  l'Adour  son  ancien 
ooars,  le  commerce  de  Cap-Breton 
eemmença  à  déchoir.  Il  est  tout  à  fait 
^u,  depuis  que  les  sables ,  amenée 
parles  rents  et  les  marées,  ont  comblé 
aoo  port,  à  la  place  duquel  des  dunes 
s'âèfent  aujourd'hui.  En  18!24,  il  n*y 
atart  plus  au  Capt-Breton  qu*un  seul 
eapitaine  de  navire.  On  n  y  compte 
aujourd'hui  que-  neuf  cent  vingt  ha* 
bitants. 

CA.pi)EifAG,* petite  et  très^andenne 
ville  du  Querey  (aujourd'hui  du  dépar» 
tement  du  Lot),  construite,  suivant 

nues  auteurs,  sur  l'emplacement 
faneienne  UxeUodunum,  Ç'é« 
tait  une  ville  importante  sous  Ghan* 
le8  Vni.  Suliy  s'y  retira  après  la  mort 
lie  Benri  IV .  et  l'on  y  montre  encore 
leebâteau  habité  par  ce  grand  ministre; 
Capdenac  est  situé  à  quatre  kilomètres 
(le  Figeac.  6n  y  compte  aujourd'hui 
tpeiïe  cent  cinquante  habitants. 

Capddetl  ou  Capdbulh,  en  latin, 
CapdùUum  ou  CapduHum.  -^  C'est 
ainsi  <{tie  t*on  désigne,  dans  les  an» 
deones coutumes,  la  principale  maison 
i'm  fief,  qui  devait  toujours  appar- 
tenir à  l'Qtné  de  la  famille* 

GAPmiELH  (Pes  de),  troubadour  du 
douzième  siècle,  possédait  une  b»- 
ronnie  dans  les  environs  du  Puy.  On 
conserve  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale  vingt  pièces  de 
|K)ésies  qui  lui  sont  attribuées,  et  une 
notice  d'après  laquelle  il  aurait  perdu 
h  Tie  dans  la  troisième  croisade. 

Caps  ou  Chapb.  —  Ce  mot  a  été 
employé  avec  de  légères  variantes  dans 
pNsqûe  toutes  left  langues  de  l'Europe, 
pour  désigner  un  vêtement  de  dessus. 
De  toute  antiquité ,  ta  cape  était  en 
l^ranee  un  habit  commun  à  tous ,  aux 
dievallers,  aux  moines,  aux  clercs, 
anx  laïques  des  deux  sexe^:.  Elle  était 
ample  et  munie  d'un  capuchon  qui 
coufrait  le  visage.  On  lit  dans  une  V  ie 


de.  saint  Juoien«  par  Ulphii^  Boèpe  : 
«  Une  robe  de  poil  de  chèvre,  que  nou^ 
appelons  cape,  est  encore  en  usage 
p^rmi  nous;  »  dans  Roger  de  Hove- 
den  (  Vie  de  Henri  II)  :  «  Tépée  tra- 
versa la  cape,  la  tunique  et  la  cbex 
mise.  ».  Le  luxe  qu'on  déploya  dan$, 
cette  fiorte  de  vêtement^  ^t  cause  quQ 
le  concile  de  Met» ,  tenu  en  88d ,  en 
défendit  l'usage  aux  gens  d'églisç; 
«  Les  laïques,  4  disent  les  canons  dQ 
cette  assemblée,  «.porteront  la  cotti) 
avec  la  cape,  s'ils  le  veulent  ;  les  moines^ 
au  contraire,  auront  la  cotte  seui»^ 
ment.  » 

Sous  Louis  yil^  une  antriç  prohiba 
tion  vint  frapper  ce  vétfiinçnt  qui  fut 
interdit  aux  femmes  publiques,  «  potiir^ 
qu'an  pût  les  dUtingiier  ^femmes 
tégitimement  mariée^»  » 

Mais  la  première  dç  ces  deux  ^é* 
fenses  (et  peut«^tre  aussi  1^  seconde) 
nefutpas«uivie  rigoureusement.  Ôanf 
les  statuts  de  l'ordre  d^  Saint-Benott , 
généralement  adoptés  en  France ,  nQ^ç 
sroyons  que  les  frères  purent  pqsseder 
deux  capes;  et  v vers  le  doM^i.emf  ,sii|t 
de ,  ce  fut  même  l'habit  le  pliiji  çonfir 
mun  des  clercs  et  ^es  mojnea.  Ajlnsi 
le  pape  Innocent  IV  (dans  Baluzei, 
tome  VII ,  Mélanges ,  p.  407)  avertit 
l'évéque  de  Maguelonne  d'en  prohibejr 
l'usage  aux  iuife.,  «  parce  qu  i!  arrive 
souvent  que  les  étranger^  leur  rendent 
des  honneurs  t%  d^  respects  i  l^s  pre- 
nant pour  des  prêtres.  «  L'auteur  ano- 
nyme des  Mirocle*  de  samt  /iugn^^ 
cAbé  de  Cluny^  raconte  que  4  le  r($ 
envoya  au  seigneur  abbé  une  cape  toute 
resplendissante  d'or,  d'ambre,  dç  per- 
les et  de  pierrea  précieuses  (voyez 
encore  Chapb  bs  Saint-MautinJ.  » 
Les  marchauds  fiorainf  en  pQrtaie|t 
aussi  pour  se  ^rantir  des  intenipérios 
de  Tair  :  ce,  qui  fait  dire  à  l'auteur  au 
romah  de  Fwrtmondp 

Toc  à  guise  de  maltlieaas 
Ftacent  vestus  d*  c«peÉ  gtaadi. 

Quand  elles  avaient  cette  dernière 
destination,  on  lés  appelait  capes  à 
phiie  ou  à  eau  : 

Une  chape  à  pluie  af»!))»!». 
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'  Mais  souvent  aussi ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  elles  étaient  riche- 
ment ornées  ;  un  compte  d'Etienne  de 
la  Fontaine ,  argentier  du  roi ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Pour  fourrer  une  robbe 
«  de  4  carnemens  que  madame  la  royne 
«  ot  délivrée  le  jour  de  myaoust  ,|pour 
«  les  deux  surcos  et  cors  de  la  chape , 
«  8  fourrures  de  menu  ver;  »  et  plus 
}oin  :  «  les  manches  et  le  chaperon  de 
«  chape,  300  livres.»  Mars  ces  chapes  à 
mancnes ,  à  ce  qu'il  pratt ,  avaient  un 
caractère  trop  négligé ,  car  le  concile 
de  Latran  (canon  16)  défendit  aux 
clercs  et  aux  laïques  d'en  porter  pour 
assister  à  t'oflice  divin,  prohibition 
qui  fut  confirmée  par  Odon,  évéque 
de  Paris ,  dans  ses  statuts  synodaux  ; 
par  les  conciles  d'Ëvreux ,  en  1195;  de 
Montpellier,  en  1214  ;  par  le  synode  de 
Bayeux ,  en  1300 ,  etc. 

Les  lépreux  devaient ,  même  quand 
ils  montaient  à  cheval,  porter  par« 
dessus  leurs  vêtements  des  capes  fer^ 
niées j  nonfendues,  pour  qu'on  pût  faci- 
lement les  reconnaître  (statuts  synod. 
de  rÉgl.  de  Const.  en  r^orm.,  c.  19, 
dans  Marten.,  tom.  4). 

Tout  évêque  suffragant  devait,  après 
son  ordination,  offrir  à  l'église  mé^ 
tropolitaine  une  cape  profession' 
neile. 

La  cape  rouge  était  réservée  au  pape  ; 
la  cape  blanche  aux  nouveaux  baptisés. 

A  la  cour  de  nos  rois ,  les  officiers 
porte-capes  ou  porte-chapes  furent  les 
prédécesseurs  des  porte -manteaux  du 
roi.  Un  statut  de  Tan  1317  dit  :  «  Il  i 
«  aura  3  porte-chapes  qui  mangeront 
«  à  court ,  et  auront  4  deniers  d'ar- 
«  gent  par  jour,  et  seront  prisiez.  » 

Le  mot  cape  est  encore  entré  dans 
diverses  locutions  bien  connues,  parmi 
lesquelles  nous  rappellerons  seulement 
celles-ci  :  «  C'est  une  noblesse  de  cape 
«  ou  d'épée ,  »  ou  :  «  Il  n'a  ^ue  la  cape 
«  et  l'épée  ;  »  ce  qui  revient  a  dire  :  On 
veut  faire  figure  dans  le  monde,  et, 
cependant ,  on  ne  possède  pas  un  sou 
vaillant;  on  n'a  d'autre  fortune  que 
son  bras  et  son  habit. 

Vers  la  fin  du  dix  -  septième  siècle , 
le  sens  du  mot  cape  fut  restreint  à  une 
pièce  d'étoffe  en  forme  de  capuchon , 


dont  les  femmes  se  couvraient  la  tête 
pour  se  garantir  du  mauvais  temj)s , 
ou  pour  échapper  à  des  regards  in- 
discrets. 

Capégure,  village  de  l'ancien  Bou- 
lonnais (aujourd'hui  département  du. 
Pas-de-Calais),  où  fut  signée  la  paix 
avec  l'Angleterre,  le  24  mars  1550. 
A  l'époque  du  camp  de  Boulogne ,  le 
château  de  Capécure  et  ses  d/^pen- 
dances  avaient  été  transformés  en.  ar- 
senal et  en  parc  d'artillerie  pour  k; 
marine. 

Capefigub  (B.H.,  R.)  est  né  à 
Marseille  en  1801.^  Élève  de  l'école 
des  chartes,  qui  venait  d'être  établie 
en  1820,  il  obtint  dans  l'espace  de 
quatre  années,  de  1822  à  1826,  trois 

Srix  et  une  mention  honorable  à  T  A'ca- 
émie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
pour  des  mémoires  qui  tous  se  rap- 
portaient à  rhistoire  de  la  France  au 
moyen  âge.  Imitant  avec  peu  de  boQ« 
heur  M.  de  Barante,  M.  Capefigue  a 
depuis  étendu  et  multiplié  ses  recher- 
ches et  ses  travaux.  On  sait  qu'il  a 
successivement  publié  la'  P^ie  de  Phi" 
lippe-Auguste  (1829),  4  vol.  in-8'; 
VHistoire  constitutionnelle  et  admi» 
nistrative  de  la  France  depuis  Phi'- 
Uppe-yénguste ,  1831 , 4  vol.  in-S**  ;  à  peu 
près  à  la  même  époque,  une  Histoire 
de  la  restauration  en  10  vol.;  puis 
VHistoire  de  la  réforme  y  etc.  Le  nom- 
bre de  ces  travaux  historiques  n'a -pas 
empêché  M.  Capefigue  de  manifester 
ses  opinions  essentiellement  légiti- 
mistes et  religieuses  par  sa  coopération 
à  divers  journaux,  et  par  des  ouvrages 
tels  que  le  Récit  des  opérations  de 
l'armée  française  en  Espagne,  som 
les  ordres  de  Son  AUesse  Royale  Mon-- 
seigneur  le  duc  dAngoulémey  la  ^ie 
de  saint  Vincent  de  Paul,  et  /oe- 
ques  H  à  Saint- Germain,  ronoan  his- 
torique. 

CAPELiifE ,  nom  par  lequel  on  dési- 
gnait autrefois  un  chapeau  de  femme, 
ordinairement  en  paille ,  à  grands  bords 
doublés  de  taffetas  ou  de  satin  et  cou- 
vert de  plumefi;  quelquefois  aussi  on 
nommait  ainsi  un  bonnet  de  velours 
garni  de  plumes. 
£tt  termes  de  blason,  on  nomme 
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Céline  une  espèce  de  lambreauîn  en 
fèr  que  portaient  les  soldats  et  les  che- 
Yaliers.  Cest  de  là  que  vint  le  dicton  : 
Homme  de  capeline,  pour  dire  un 
homme  hardi  et  résolu. 

Capelle  (la),  petite  ville  de  Tan- 
cîenne  Picardie ,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  TAisne,  à  seize  kilomètres 
de  Vervins.  Ce  n'était,  en  1533,  ^u'un 
petit  village.  François  I***  la  fortifia  et 
en  fit  une  place  importante.  Les  Espa- 

Sols  la  brûlèrent  en  1557,  et  Mans- 
d,  général  des  ligueurs,  la^prit  par 
capitulation,  le  25  avril  1594;  mais 
die  fut  rendue  à  la  France  par  le  traité 
de  Vervins,  en  1598.  Cependant  les 
Espagnols  Ja  prirent  de  nouveau  par 
capitulation  en  1636.  Reprise  en  1637, 
par  le  cardinal  de  la  Valette,  elle  fut 
encore  assiégée  en  1656,  et  prise  après 
neuf  jours  de  siège.  L'année  suivante, 
1»  fortifications  de  la  Capelle  furent  dé- 
molies. Cette  ville  compte  aujour- 
dliuî  treize  cent  quarante  et  un  ha- 
bitants. 

Capelle  (Guillaume- Antoine  -  Be- 
noît, baron),  né  à  Sales-Curan  (Avey- 
Ton)  en  1765,  fut  député  par  cette  ville 
à  la  fédération  de  1790.  Sous  le  con- 
salat ,  il  fut  employé  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  Tintérieur,  et  bientôt 
aptes  nommé  secrétaire  général  du  dé- 
Bortenient  des  Alpes-Maritimes  dV 
Mrd ,  et  plus  tard  de  celui  de  la  Stura. 
Sons  Témpire,  il  fat  successivement 
{iréfet  du  département  de  la  Méditer- 
ranée et  du  département  du  Léman,  et 
dans  Tun  comme  dans  l'autre  de  ces 
postes  il  se  signala  par  une  bonne  admi- 
iStration.  Cependant,  lorsqu'en  1813, 
la  TÎUe  de  Genève  se  fut  rendue  aux 
allias  •  M.  Capelle  fut  accusé  de  n'avoir 
pas  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
résister;  mais  il  fut  disculpé  par  le 
rapporteur  de  la  commission  chargée 
de  nûre  une  enquête  sur  sa  conduite. 
Sous  la  première  restauration,  il  fut 
nommé  préfet  de  l'Ain  et  officier  de  la 
Légion  a*honneur.  Au  retour  de  Na- 
poeon,  il  se  rendit  à  Lons-le-Saulnier 
auprès  du  maréchal  Ney,  qui  lui  or- 
donna de  retourner  à  sa  préfecture; 
mais  il  refusa  d'obéir,  et  se  retira 
d'aiiord  en  Suisse,  et  puis  à  G  and. 


Rentré  en  France  après  le  désastre  de 
Waterloo,  il  figura  comme  témoin  à 
charge  dans  le  procès  du  maréchal 
Ney,  et  fut  nommé  préfet  du  Doubs, 

f)uis  conseiller  d'État.  Après  avoir  été 
on^temps  secrétaire  général  du  mi- 
nistère ae  l'intérieur  sous  M.  de  Cor- 
bière, il  fut  nommé  préfet  de  Seine- 
et-Oise.  Il  administrait  ce  départe- 
ment, lorsqu'il  fut,  en  1830,  ap- 
Ï»elé  à  faire  partie  du  ministère  Po- 
ignac.  M.  Capelle  fut  un  des  signataires 
des  ordonnances  de  juillet,  dont  le  ré- 
sultat fut  le  renversement  du  trône  des 
Bourbons.  Après  être  resté  plusieurs 
mois  caché  dans  Paris,  il  sortit  de  sa 
retraite  et  fut  assez  heureux  pour  ga- 
gner les  frontières.  Malgré  l'amnistié 
accordée  par  le  gouvernement  de  juillet 
aux  coupables  ministres  de  Charles  Xt 
le  baron  Capelle  n'est  point  encore 
rentré  dans  sa  patrie. 

Capeluche.  —  Après  la  conjuratioik 
de  Périnet  Leclerc,  les  Bourguignons 
étaient  redevenus  maîtres  ae  Paris 
(1418).  On  sait  que  leur  triomphe  fut 
souillé  par  le  massacre  des  Armagnacs. 
Le  bourreau  de  Paris,  Capeluche,  se 
signala  parmi  les  assassins.  Il  était 
secondé  par  les  Legoix,  les  Saint-Yon, 
les  Caboche,  chetis  de  la  fa'ction  des 
bouchers.  La  foule,  ameutée  par  eux, 
se  porta  au  grand  Châtelet;  les  prison- 
niers y  furent  égorgés ,  malgré  l'oppo- 
sition des  gens  de  justice.  Le  duc  de 
Bourgogne  essaya  en  vain  de  fléchir 
par  des  prières  ces  hommes  altérés  de 
sang.  Il  prît  même  par  la  main  le  bour- 
reau Capeluche,  que  peut-être  il  ne 
connaissait  pas  ;  ce  fut  en  vain.  Jean 
sans  Peur  proposa  ensuite  aux  massa- 
creurs d'aller  combattre  les  Afma« 
gnacs,  qui,  maîtres  de  Montlhéry  et 
de  Marcoussis ,  affamaient  la  ville.  Il 
leur  donna  des  chefs  et  leur  fit  ouvrir 
les  portes;  mais,  dès  qu'ils  furent  sor- 
tis, il  referma  les  portes,  et  plus  de 
six  mille  des  plus  turbulents  se  trou- 
vèrent ainsi  exclus  de  la  ville.  C'est 
alors  qu'il  fit  arrêter  Capeluche,  dont 
il  se  reprochait  d'avoir  serré  la  main , 
et  il  lui  fit  trancher  la  tête  par  son 
valet,  auquel  Capeluche  montra  com- 
ment il  devait  s'y  prendre,  préparant 
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Sùui  lui-même  tous  les  instrumentg 
ii  supplice. 

Capet  (Marie-GabrielJe),  néeàLyon, 
élève  de  ipadame  Guyard-Vincent,  à 
fait  un  grand  nombre  de  portraits  ed 
ininfature,  au  pastel  et  à  l'huile.  Ces 
portraits  ont  été  exposés  de  1798  à 
1814,  époque  de  la  mort  de  cette  ar« 
tiste.  Ses  principaux  portraits  9  Thuile 
sont  ceux  de  Vincent  (an  vi) ,  de  ma- 
demoiselle Mars  et  de  Houdon  (an  yiii). 
parmi  ses  portraits  au  pastel ,  on  doit 
citer  ceux  de  madame  de  Saint-Fal  et 
^u  peintre  Pallière.  Elle  a  peint  aussi 
peux  tableaux  représentant,  Tun  ma- 
dame Vincent  occupée  à  peindre  Vien; 
l'autre ,  Bygiè ,  déesse  de  la  santé 
08fO). 

ÇiPETAL  (Henri),  prévôt  de  Paris, 
pous  le  règne  de  Philippe  V,  fut  pendu 
m  1321,  epmme  magistrat  prévarica- 
teur, ëagné  par  une  somme  d'or  con- 
sidérable, il  avait  fait  périr  un  prison- 
nier pauvre  et  innocent,  à  la  place  d'ut) 
riche,  coupable  d'homicide.  Ses  juges 
te  firent  attacher  au  même  gibet  où  sa 
victime  ayait  perdu  la  vie. 

Caî^étiens,  nom  par  lequel  on  dé- 
signe ordinairement  la  descendance 
directe  et  indirecte  de  Hugues  Capet, 
c'est-à-dire,  )a  troisième  race  des  rois 
de  France,.  Nous  ^  ne  nous  proposons 
ppjnt  dé  donner  ici  une  histoire  des 
princes  de  cette  dynastie;  leurs  règnes 
ont  été  raçoiités  dans  les  annales.  Le 
f  écit  des  événements  auxcjuels  ils  ont 
pris  part,  les  détails  de  leurs  biogra- 
phies trouveront  mieux  leur  place  dans 
des  articles  spéciaux.  Nous  nous  bor- 
nerons danp  cet  artjcle  à  jeter  sur  ce$ 
rois  un  coup  d'œil  d'ensemble,  et  à 
apprécier  d'une  manière  générale  l'in- 
fluence qu'ils  ont  eue  sur  les  destinées 
de  I9  nation. 

Xj'origine  des  Capétiens  est  incer- 
taine. Suivant  l'opinion  la  plus  accré- 
«litée,  HOgues  Capet  descendrait  du 
comte  Rchert  le  Fort,  de  race  saxonne , 
qui  reçut,  en  fief,  de  Charles  le  Chauve 
le  comté  d'Anjou ,  et  plus  tard ,  en 
861  i  le  duché  de  l'Ile-de-France.  Ro- 
bert se  rendit  populaire  en  défendant 
le  pays  contre  les  Normands,  et  il 
IrouYa  une  mori  glorieuse  au  combat 


de  Brisserte  (866).  Parmi,  ses  succes: 
Seurs ,  les  plus  distingués  furent  Eudes 
"(888-898),  Robert  (922)  et  Raoul  de 

{Bourgogne,  qui  portèrent  tous  trois  le 
itre  de  rois  de  France.  Le  père  de 
Hugues  Capet ,  Hugws  le  Grande  éialî 
comte  de  Paris  et  d'Orléans,  duc  de 
France  et  de  Bourgogne.  Ses  vaste^ 
domaines  s'étendaient  depuis  la  LoirC 

(usqu'aqx  frontières  de  la  Picardie i 
ion  loin  de  ce  rocher  de  Laon  qui 
servit  de  dernier  refuge  à  la  royauté 
carlovingienne.  Toutefois,  Hugues  M 
Grand  iraspira  pas  pour  lui-merne  an 
titre  de  roi ,  et  il  se  contenta  de  pré- 
parer lesvoie$à  son  Ûls,  Hugues  Capet. 
Ce  dernier,  fort  de  l'appui  des  Nor- 
mands ,  et  de  son  frère,  le  duc  de  Bour- 
gogne, n'eut  pas  de  peine  à  s'emparer 
au  trône  au  préjudice  des  descendants 
de  Charlemagne,  devenus  antipathi- 
ques à  la  nation  à  cause  de  leurs  ha- 
bitudes germaniques,  et  odieux  aut 
jrands  parce  qu'ils  aspiraient  à  recoiis- 
tituer  1  empire  de  leur  ancêtre, 

Hugues  Capet  (  987-  996  )  fut  sa- 
cré à  Reims ,  le  3  juillet  987.  Il  avail 
jeté  élu  par  acclamation  et  couronné  à 
Noyon,  quelques  jours  auparavant. 
Cette  élection  n'avait  point  eu  lieu 
avec  des  formes  régulières  :  «  on  né 
s'avisa  ni  de  recueillir,  ni  de  comptéir 
les  voix  des  seigneurs  ;  ce  fut  un  coup 
d'entraînement,  et  Hugues^ devint ^roî 
des  Français,  parce  que  sa  popularité 
était  imm'ense.  Quoioue  issu  d'une  fa- 
mille germanique.  1  absence  de  toute 
{)arenté  avec  la  dynastie  impériale, 
'obscurité  même  de  son  origine^  dont 
on  ne  retrouvait  plus  de  trace  certaine 
après  la  troisième  génération ,  le  dési- 
gnaient comme  candidat  à  la  race  in- 
digène, dont  la  restauration  s'opérait 
en  quelque  sorte  depuis  le  démembra 
ment  de  l'empire....  » 

«  L'avènement  de  la  troisième  raejl 
est,  dans  notre  histoire  nationale, 
d'une  bien  autre  importance  que  celui 
de  la  seconde:  c^est,  à  propremeol 
parler,  la  On  du  règne  des  Franks  â 
ja  substitution  d'une  rovauié  nationale 
au  gouvernement  fondé  par  la  con^ 
quête.  Dès  lors/  notre  histoire  devient 
jiin^ple  ;  c'est  toujours  le  même  peupJÎp 
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fi'&n  sait  et  qu'on  reconnaît  ;  malgré 
^changements  qui  surviennent  dans 
let  mœurs  et  la  civilisation.  L'iden- 
tité nationale  est  le  fondemedt  sur  lé- 
ftel  repose,  depuis  tant  de  siècles  ^ 
fuDÎté  de  dynastie.  Un  singulier  pres- 
seotiineot  de  cette  longue  succession 
de  rois  parait  avoir  saisi  l'esprit  da 
peuple  à  Tavénement  de  la  troisième 
raoe.  Le  bruit  courut  qu'en  981  ^  saint 
Taleri,  dont  Hugues  Çanet,   alors 
fotttte  de  Paris,  venait  de  taire  trans* 
fterles  reliques,  lui  était  apparu  en 
Itqge  et  lui  avait  dit  :  A  cause  de  ce 
« fue  tu  as  fait ,  toi  et  tes  descendants 
«iDosserez  rois  jusqu'à  la  septième  gé<- 
«  D^atioiJ,  c'est-à-dirè  à  pèrpetqité  (*) .  » 
le  nouveau  roi  se  garda  bien  de 
Aire  valoir  des  ptétentions  semblables 
ieellesdes  Garlovingiens,  de  peur  de 
causer  de  l'ombrage  à  ces  puissants 
ftsdataires,  qui  avaiaat  renVersé  la 
iwonde  race  pour  exercer  un  pouvoir 
àpen  près  absolu.  Il  laissa  sommeiller 
cette  prérogative  royale  à  Taide  de  la- 
quelle ses  successeurs  devaient  recons* 
Iniire  plus  tard  Tunité  nationale.  Il 
9'intervîot  ni  dans  les  affaires  inté-» 
ricures  de  la  Normandie ,  ni  dans  celles 
i»  la  Flandre,  ni  dans  la  guerre  t;ivile 
ni  s'était  élevée  entre  lé  comté  de 
mtes  et  le  duc  de  firetagne.  On  sait 
ft'il  eut  un  instant  l'idée  de  comman- 
der au  comte  de  la  Marcbe  de  lever  le 
«i^e  de  Tours.  «  Qui  t'a  fait  Comte? 
«tti*it-il  à  son  vassal.  —  Qui  t'a  fait 
nri?»  lui  répondit  l'orgneilleux  feuda- 
Uirf  ;  et  Hugues  Capet  n'osa  pas  l'in^ 
fDJéter.  Mais  il  se  fortifia  par  son 
Wisuee  avee  le  clerçé.  Pour  préserver 
^  biens  ecclésiastiques  des  rapines 
9es  guerriers,  il  remit  les  religieux 
^  possession  des  abbayes  de  Saint- 
Poiis,  de  Saint-Germain  des  Prés  et 
je  Saint-Riquier,  aull  possédait  par 
^'tage,  et  il  rétablit  dans  tous  les 

RfStères  de  ses  États  ta  liberté  des 
ioos,qui  était  alors  généralement 
■woûoué  en  France. 
Hugues  Capet  mourut  aptes  un  rè- 
de  neuf  ains^  Son  ais  Robert  (996- 


n  Aug.  TUerry,  lettres  sur  (khtoire  de 
*«^  p.  %%S  ^  aiiiv. 


1031)  lui  succéda*'  C'était  u,il  prince 
débonnaire,  pieux,  ami  de  l'Église,  le 
premier  saint  de  sa  race,  quoique  lee 
papes  ne  l'aient  pas  canonisé.  Une 
seule  fois  cependant  il  osa  résister  aux 
Ordres  du  souverain  pontife;  ce  fut 
pour  conserver  sa  femme  Bertbe  ^u'il 
aimait  tendrement,  mais  qui  était  sa 
parente  au  quatrième  degré.  Excomr 
munie  par  l'Ëdise,  il  vit  tout  le  monde 
s'éloigner  de  lui.  On  raconte  qu'il  ne 
lui  resta  que  deux  domestiques  pour 
Je  servir  à  table  et  pour  préparer  se6 
aliments;  mais  le  plat  qu'il  avait  tou- 
cbé,'  le  vase  dans.leiquel  il  avait  bu, 
étaient  régulièrement  passés  au  feu 
pour  effacer  la  souillure  de  son  contact. 
Enfin  Robert  céda  et  obtint  l'absolu- 
tion. Il  épousa  Constance,  fille  du 
comte  de  Toulouse  et  nièce  de  Foul- 
ques Nerra,  comte  d'Anjou.  Cette 
femme ,  belle,  mais  d'un  caractère  hai»- 
tain  et  emporté,  livra  son  mari  à  l'in* 
fluence  des  hommes  polis  et  civilisés 
du  Midi,  et  exerça  sur  lui  lé  plus  comr 
plet  ascendant.  «  Prenez  gàrae  que  ma 
«  femme  ne  vous  voie,  »  disait-il  à  un 
pauvre  après  lui  avoir  donné  les  orne* 
tnents  d'argent  de  isa  lance ,  quil  l'avait 
aidé  lui-même  à  détacher  avec  une 
lime.  Il  déploya  dans  sa  conduite  po« 
litique  le  même  caractère  de  faiblesse 
et  de  pieuse  bonté.  La  succession  dû 
duché  de  Bourgogne  hii  étant  échue 
par  la  mort  de  son  oncle  Henri  (1002j , 
il  traîna  pendant  quatorze  ans  une 
guerre  molle  et  indfécise,  et  finit  pav 
céder  «à  Othe  Guillaume,  gendre  du 
dernier  duc,  les  comtés  de  Dijon,  de 
Mâcon  et  de  Besançon  (1016).  On  ra<( 
conte  qu'un  jour  il  quitta  le  siège  d'un 
château  pour  aller  diriger  la  musique 
du  service  divin,  et  que  dans  Tinter-* 
valle  les  murs  du  château  s'écroulèrent  y 
de  sorte  que  ses  soldats  purent  s'ea 
rendre  maîtres  sans  difficulté. 

Tel  était  Robert.  Ses  contemporains 
lui  décernèrent  le  surnom  de  Pieux. 
Ils  attribuaient  à  ses  vertus  et  à  ses 
prières  d'avoii*  passé  ce  terrible  an 
mil ,  où  la  trompette  de  Tarchange  de-* 
vait  annoncer  la  fin  du  monde  et  Je 
jugenient  dernier. 

Henri  P'  (1Q9M06Û),  son  second. 
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fils,  lui  succéda,  malgré  Topposition 
de  sa  mère  Constance,  qui  préférait 
Robert;  mais  il  fut  obligé  de  céder  à 
ce  prince  le  duché  de  Bourgogne,  où 
ses  descendants  régnèrent  jusqu'en 
1361.  Le  duc  de  Normandie,  Robert  le 
Diable,  reçut  pour  prix  de  Tassistance 
qu'il  avait  prêtée  au  jeune  roi  contre 
«a  mère,  les  villes  de  Pontoise,  de  Gi* 
'  sors ,  de  Chaumont  et  tout  le  Vexin 
français;  en  sorte  que  les  Normands 
se  trouvèrent  établis  à  dix  lieues  de 
Paris.  Henri  V^  échoua  dans  toutes 
les  tentatives  qu'il  fit  plus  tard  pour 
reprendre  le  Vexin. 

Son  fils  Philippe  /"  lui  succéda 
(1060-1108).  Prince  fainéant,  insou- 
ciant ,  étranger  à  son  siècle ,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  grandes  choses  qui 
s'accomplirent  pendant  son  règne  :  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands s'accomplit  sans  lui  et  malgré 
lui  ;  la  conquête  du  royaume  des  Deux- 
Siciles  par  les  douze  (ils  de  Tancrède 
de  Hauteville  fut  achevée  sans  qu'il  y 
prît  part.  U  ne  participa  ni  au  grand 
mouvement  de  la  croisade ,  qui  sem- 
blait arracher  l'Europe  à  ses  fonde- 
ments, pour  la  précipiter  sur  l'Asie,  ni 
à  cette  autre  croisade  des  chevaliers 
de  France  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Il  ne  sut  pas  profiter  davantage  de 
l'insurrection  ies  communes  ,  pour 
lutter  contre  la  féodalité.  En  un  mot , 
il  ne  tient  aucune  place  dans  l'histoire, 
si  ce  n'est  par  le  récit  de  ses  débau- 
ches, ^ui  lui  valurent  les  censures  de 
Grégoire  VIL 

Mais  sous  le  règne  de  son  fils  Ijmis 
Vly  diileGros  (1108-1 137), la  royauté 
sortit  enfin;  de  ses  lanses.  Ce  prince  a 
été  surnommé  l'i^m^,  et  Ion  peut 
dire  que  son  règne  fut  en  effet  le  réveil 
de  la  royauté.  Il  n'avait  d'autre  passion 
oue  celle  des  armes  ;  dès  son  jeune 
âge ,  il  avait  dédaigné  toute  autre  oc- 
cupation. A  cette  ardeur  pour  la  guerre, 
le  jeune  Louis  joignait  une  piété  très- 
vive  et  un  profond  respect  pour  le 
droit.  C'est  pourquoi  il  se  fit  le  dé- 
fenseur des  pauvres,  des  marchands, 
des  pèlerins ,  des  gens  d'église,  contre 
les  exactions  et  les  brigandages  des 
^igoeurs.  Il  faut  lire  la  chronique 


éloquente  de  son  ami  Suger,  alors 
abbé  de  Saint-Denis,  et  plus  tard  son 
premier  ministre,  pour  apprécier  tout 
ce  qu'il  fallut  à  Louis  (l'activité ,  de 
bravoure  et  d'audace ,  pour  remédier 
au  vice  des  justices  féodales ,  pour  in- 
terposer le  pouvoir  royal ,  plus  équi- 
table ,  plus  impartial ,  et  pour  faire 
respecter  ses  décisions.  Malgré  l'infé- 
riorité de  ses  forces,  il  tint  tête  au  roi 
d^Angleterre,  Guillaume  le  Roux,  ayant 
à  peine  quatre  ou  cinq  cents  chevaliers 
à  opposer  à  dix  mille  guerriers.  Il  offrit 
le  combat  singulier  au  successeur  de 
Guillaume,  Henri  P',  qui  n'osa  pas 
accepter.  Au  combat  de  BrenneviIIe 
(1118),  on  le  vit  abattre  d'un  coup 
de  masse  un  Anglais  qui  avait  saisi  la 
bride  de  son  cheval ,  et  qui  croyait 
déjà  le  tenir  prisonnier.  Lorsqu'en 
1124,  l'empereur  d'Allemagne  Henri  V 
fit  une  invasion  en  Champagne,  Louis 
VI  fit  un  appel  au  peuple  de  France,  et 
cet  appel  tut  écouté.  Deux  cent  mille 

fuerriers  se  réunirent  à  sa  voix  sous  la 
annière  de  l'oriflamme  ;  ce  fut  comme 
le  réveil  de  la  nationalité  française,  as- 
soupie depuis  la  mort  de  Charlemagne. 
Avant  de  mourir,  Louis  le  Gros  re- 
çut la  récompense  de  trente  années 
êmploj^ées  à  établir  la  paix,  Tordre  et 
la  justice  en  France.  Le  plus  puissant 
des  seigneurs  fé(fdaux  du  royaume, 
Guillaume  X ,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d'Aquitaine,  crut  faire  une  chose  pieuse 
en  lui  donnant  sa  fille  et  unique  héri- 
tière, Étéoniire,  pour  la  marier  arec  son 
fils  Louis  fallait  le  Jeune  (1 1 37-1 180), 
Certes,  la  Francen'a  jamais  été  gou- 
vernée par  un  prince  plus  incapable  et 
{>lus  inepte  que  Louis  VII,  et  cependant 
a  royauté  continue  à  grandir  entre  ses 
faibles  mains ,  et  elle  conserve  ce  carac- 
tère de  pouvoir  public,  déjuge  de  paix 
universel  que  Louis  VI  lui  avait  impri- 
mé. Son  mariage  avec  Éléonore  de 
Guyenne  avait  doublé  l'étendue  de  ses 
états,en  lui  donnant  toutes  les  provinces 
de  l'ouest  de  la  France,  depuis  la  Loire 
jusqu'aux  Pyrénées.  Enorgueilli  de  sa 
nouvelle  puissance,  il  résolut  de lalre  va- 
loir les  prétentions  des  anciens  comtes 
de  Poitiers  sur  le  Toulousain  ;  mais 
son  expédition  dans  le  midi  de  la  France 
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échoua  par  suite  de  la  défection  da 
poissant  comte  de  Champagne.  Pour 
K  renier  de  cette  félonie ,  Louis  VU 
envahit  les  États  du  comte,  et  prit  d'as« 
nat  la  ville  de  Vitry.  Les  habitants 
forent  égorgés  ;  treize  cents  personnes 
léfiigiées  dans  une  église  y  «devinrent 
la  proie  des  flammes.  Le  roi  entendit 
leors  cris  sans  pouvoir  les  sauver. 
Son  âme  en   fut  déchirée  ;  et ,  pour 
calmer  ses  remords ,  il  résolut  de  pren« 
4r  la  croix ,  malgré  les  vives  remon- 
trances de  Suger.  La  croisade  fut 
P^ée  par  saint  Bernard ,  et  plus  de 
cent  mille  hommes  s'armèrent  et  sui- 
virent le  roi  en  Orient.  On  sait  la  mal- 
heurease  issue  de  cette  croisade.  Après 
deux  ans  de  revers,  Louis  VII  revint 
en  France  sans  que  son  expédition  eût 
servi  en  rien  aux  chrétiens  de  la  Pales- 
tine. Sa  femme ,  Éléonore  de  Guyenne, 
rougissant  d'avoir  un  pareil  mari ,  lui 
étaitdevenue  infidèle  depuis  longtemps, 
le  divorce  fut  prononcé  au  concile  de 
Baogency,  et  U  reine  donna  sa  main 
et  ses  nombreux  États  à  Henri  Plan- 
tagenet,  qui  réunit  bientôt  sous  sa  do- 
mioation  l'Angletetre,  la  Normandie, 
l'Anjou,  le  Maine,  et  toutes  les  pro- 
vinces de  Touest  de  la  France ,  depuis 
la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  Louis 
^Ii  qui  possédait  à'peine  cinq  de  nos 
départements,  eût  été  infailliblement 
écrasé  par  son  redoutable  vassal ,  s'il 
n'avait  été  soutenu  par  l'Église,  de- 
venue hostile  au  roi  d'Ang.eterre , 
itfftoot  depuis  le  martyre  de  Thomas 
Becket. 

Loois  yil  mourut  en  1180,  à  l'âge 
«soixante  ans,  après  avoir  fait  cou- 
\  îonner  d'avance  comme  son  successeur 
«onfils  Philippe-Auguste  (1180-1223). 
H^  vrai ,  le  grand  caractère  du  règne 
«  Philippe-Auguste ,  ce  fut ,  comme 
la  si  bien  dit  M.  Guizot,  de  refaire  le 
tenitoire  de  Ja  royauté,  redevenue 
POQvoir  public  depuis  Louis  le  Gros, 
fle  mettre  de  niveau  la  royauté  de  fait 
^  la  royauté  de  droit.  On  le  voit,  dès 
i^e  de  quinze  ans ,  se  rattacher  à  la 
^^  de  Cnarlemagne  par  son  mariage 
wecisabelle,  nièce  du  comte  de  Flân- 
ai qui  lui  donne  une  partie  de  la  Pi- 
•'«iie,  et  i'espoir  de  posséder  un  jour 


I* Artois ,  le  Valois  et  le  Vermandois  ; 
puis  profiter  habilement  des  dissen* 
sions  qui  éclatent  entre  le  roi  d'An* 
gteterre ,  Henri  II ,  et  ses  fils.  U  sour 
tient  ces  derniers ,  les  pousse  lui-même 
à  la  révolte ,  les  protège  de  toutes 
ses  forces ,  et  parvient  ainsi  à  neutra* 
liser  la  toute- puissance  du  monarque 
anglais.  Il  s'attache  le  clergé ,  et  se 
rend  populaire  en  prenant  *nine  part 
active  et  souvent  glorieuse  à  la  troi- 
sième croisade.  Mais  après  la  prise  de 
Saint-Jean  d'Acre,  il  se  hâte  ae  reve- 
nir en  France  ;  et ,  infidèle  à  ses  pro-* 
messes ,  il  attaque  les  possessions  de 
son  ancien  ami ,  Richard  Cœur  de 
Lion ,  retenu  prisonnier  en  AUema- 

fne.  La  mort  de  ce  prince  vaillant  le 
élivre  à  propos  d'un  rival  redoutable» 
U  cite  son  successeur,  Jean  sans  Terre, 
à  comparaître  à  Paris ,  devant  la  cour 
des  pairs ,  pour  se  justifier  du  meur- 
tre d'Arthur.  Jean  refuse,  et  il  est 
condamné  à  perdre  les  fiefs  qu'il  pos- 
sède en  France.  La  sentence  est  exé- 
cutée. Philippe-Auguste  s'empare  ra- 
pidement de  la  Normandie,  de  la  Tou- 
raine ,  de  l'Anjou ,  du  Maine  et  du 
Poitou  (1204).  La  brillante  victoire  de 
Bouvines  (1214)  lui  garantit  fô  posses- 
sion des  provinces  qu'jl  vient  de  con- 
quérir. Les  communes ,  qui  ont  déjà 
tant  contribué  aux  succès  de  son  aïeul, 
le  soutiennent  avec  le  même  enthou- 
siasme ;  et  dès  lors  l'aristocratie  des 
grands  feudataires  cessa  de  l'inquié- 
ter. 

Philippe* Auguste  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans.  Les  principaux  ré- 
sultats de  son  règne  sont  d'avoir  aug- 
menté la  juridiction  royale  de  qua- 
rante-sept prévôtés,  d'avoir  su  grouper 
autour  d'elle  les  grands  vassaux,  pour 
donner  à  ses  ordonnances  l'autorité  de 
lois  générales,  exécutables  dans  toute 
l'étendue  du  royaume;  d'avoir  doté 
Paris  de  sa  cathédrale ,  de  sa  halle , 
de  son  pavé ,  de  ses  hôpitaux ,  de  ses 
murailles,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  son  université ,  dont  il  fut  comme 
le  second  fondateur,  à  cause  des  nom- 
breux privilèges  qu'il  lui  accorda. 

Son  fils,  Louis  Vllly  ne  régna  que 
trois  ans  (1223-1226).  II  enleva  au  roi 
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d'Angleterre  les  châteaux  et  les  places 
fortes  qu'il  possédait  encore  dans  le 
Poitou  ;  niais  il  échoua  dans  sa  croi- 
sade contre  leâ  Albigeois ,  et  mourut 
empoisonné,  dit-on,  par  Thibaut^ 
èomte  dé  Champagne,  qui  était  l'a- 
mant dé  la  l*éiné  Blanche  de  Castille. 

SoUâ  le  règne  pacifique  de  saini 
lom'5  (1236-1270),  le  domaine  royal 
èontiilua  à  s'aecrottre.  Ëh  1229 ,  le 
conité  de  Toulouse  fut  Joint  à  la  cou- 
]^onne;  puis,  plus  tard,  le  roi  acquit 
successivement  les  comtés  de  Blois,  de 
Chartres ,  de  Sancerre ,  de  Mâcon^  du 
Perche,  d' Atles,  de  Forcalquier,  de  Foix 
et  de  Cahorâ.  En  même  temps ,  saint 
Louis  luttait  contre  les  abuâ  de  l'or- 
âânisation  judiciaire  introduite  par  la 
féodalité  ;  il  défendait  dans  l'intérieur 
de  ses  domaines  les  guerres  privées  et 
le  duel  judiciaire,  6t  était  imité  par  un 
gtarid  nombre  de  sieigneurs ,  qui  admi- 
raient là  vertu  et  la  droiture  de  ses  in- 
tentions. Ce  sont  là  les  grands  résul- 
tats du  règne  de  saint  Louis.  Nous 
raconterons  ailleurs  l'histoire  tou- 
chante de  sa  vie  privée,  et  celle  de  ses 
expéditions  en  terre  sainte. 

PhUipjye  te  Hardi  (1270-1285)  réu- 
nit dénnitivement  à  ses  domaines  le 
comté  de  Toulouse,  après  la  mort  de 
Jeanne,  fille  du  dernier  des  Raymonds. 
Il  fit  aussi  la  conquête  de  la  Navai're 
(1276);  mais  il  ne  parvint  pas  à  main- 
tenir sur  le  trôiié  de  Castille  ses  ne? 
veux ,  les  infants  de  la  Cerda.  Enfin  il 
échoua  dans  son  expédition  contre 
Pierre  d'Aragon,  et  mourut  de  la  peste 
en  1285. 

Sous  Phihf^e  le  Bel  (1285-1314),  la 
royauté  parvint  à  l'apogée  de  la  puis- 
sance. Entouré  dé  ses  légistes ,  qui 
ressuscitent  tes  vieilles  traditions  de 
l'empire ,  Philippe  le  Bel  organise  une 
centralisation  monarchique,  sous  la- 
quelle s'amortissent  les  juridictions 
locales  des  seigneurs  ;  une  administra- 
tion régulière  succède  au  désordre  de 
la  féodalité.  Mais  les  agents  du  gou- 
vernement demandent  à  être  payés , 
et  Philippe  le  Bel  n'est  guère  plus  ri- 
che que  ses  prédécesseurs.  De  là  ces 


confiscations  odiedses,  ces  aiténitidiik 
des  monnaies ,  et  tant  d'autres  mesuf 
res  arbitraires  dont  il  se  sert  ^nr 
remplir  ^ob  trésor  ;  de  là  en  partie  la 
eondaiiinatioa  des  Templiers^  dont  il 
convoitait  les  richesse^  ;  de  là  sa  fa- 
meuse querellé  avee  Bonifaee  VIII  ^ 
qui  avait  pris  en  main  lés  intérêts  du 
clergé;  Sa  puissance  devint  si  grande, 
après  son  attentat  sacrilège  sur  Bonî-i 
fjlce  VIII ,  que  les  isuccesseurs  de  ce 
pontife  se  virent  contraints  d'aller  ré- 
sider à  Avignon ,  se  plaçant  ainsi  sous 
la  main  de  fer  du  roi  de  France ,  dont 
ils  devinrent  les  instruments  do- 
ciles. 

Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  con- 
tinuent l'œuvre  de  leur  père.  Lonis  X, 
dit  le  HutiHy  Philippe  Vy  dit  le  Lcmg, 
Charles  IVy  dit  U  Bel,  gouvernent 
avec  l'aide  dès  légistes  ;  mais  tous  trois 
meurent  jeunes,  sans  laisser  de  reje- 
tons mâles,  et  le  trône  passe  à  la  bran- 
che des  Valois  (1828). 

Ainsi  nous  avons  vu  la  famille  des 
Capétiens  fonder  sa  popularité  en  re- 
poussant les  lïormands,  s'emparer  du 
trône,  et  endormir  d'abord,  par  la  mo- 
destie de  ses  prétentions ,  la  jalousie 
ombrageuse  des  seigneurs  ;  ensuite  nous 
avons  vu  la  royauté  se  relever  sous 
Louis  VI,  grâce  à  rapt)ui  dé  TÉglise, 
au  secours  des  communes,  et  au  ca- 
ractère héroïque  de  ce  roi.  Depuis 
lors ,  elle  grandit  rapidement  sous 
Louis  VII,  Philippe- Auguste  et  saint 
Louis,  par  des  conquêtes,  c|es  nriaria- 
ges  et  d'heureux  traités.  Enfin ,  sous 
Philippe  le  Bel,  la  royauté  devient  ab-  ; 
solue ,  et  sa  puissance  est  telle,  que  le  ; 
pape  lui-même  est  obligé  de  s'humi- 
lier devant  elle. 

Les  tableaux  suivants  ne  contien-  ] 
nent  que  la  généalogie  de  la  descen-  \ 
dance  directe  de  Hugues  Capet  ou  des  ' 
Capétiens  de  là  branche  aînée.  Ifoas 
renvov'ons ,  pour  ce  qui  concerne  les 
branches  collatérales ,  à  leur  ordre  al- 
phabétique. (Voyez  Anjou  ,  Ajitois  ,  1 
Boulogne,  Boubbon,  BoiiaGOGiiB,  ' 
CoubtbnjlT,  D^eux,  Éybeux-Na-  ^ 
YABBE,  Valois  et  Vbbmandois. 
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'  Cap-Frài*çaîs  (prise  du).— Le  géné- 
ral Galbaud  commandait  au  cap  Fran- 
çais ,  quand;  les  niaux  (]ui  désolaient  la 
colonie  de  $aiiit-Domingue  (  voyez  ce 
Inot),  néc^sitérèht  eu  f792  l'envoi 
des  commissaires  Polverel  et  Sontho- 
nax.  Destitué  par  eux,  et  embarqué 
pour  être  ramené  en  Fraqcp,  Galba ud 
^agna  les  navire^  de  la  flotte^  et,  le  Ûi 
juini  revint  à  leur  tête  attaquer  la  ville 
du' Cap.  Foudroyée  par  Tartillerie, 
abandonnée  par  les  commissaires ,  elle 
tomba  bientôt  au  pouvoir  des  marins, 
et  aussitôt  elle  fut  livrée  au  pillage. 
Les  nègres  et  les  esclaves,  que  travaij- 
laient  les  agepts  de  TAngleterre  et  de 
TE^pa^ne,  se  mêlèrent  aux  vainqueurs; 
d'borribles  massacres  furent  commis , 
et  rihcendie  vint  enfin  mettre  le  com- 
ble au  désordre.  .Dès  que  la  lassitude 
eut  fait  ee$sér  |e  carnage ,  quand  les 
flammes  se  furent  arrêtées  faute  d'a- 
liments ,  Sonthonax  et  Polverel  redes- 
cendirent dans  la  ville ,  pour  réparer 
le&  effets  d'une  catastrophé  qui  avait 
failli  compromettre  l'existence  de  la 
colonie. 

—  Aussitôt  que  là  paix  d'Amieps  eut 
ouvert  rOcéan  aux  navires  français, 
le  premier  consul  résolut  de  £aire  Ven- 
trer  Saint-Domingue  sous  l'autorité 
de  la  républiauê,  a  laquelle  Toussaint 
Louverture  Pavait  soustraite.  Le  gé- 
néral Leclerc  fut  chargé  de  cette  ex- 
pédition ;  l'amiral  Villaret  eut  le  com- 
mandement de  la  flotte  de  transport. 
AU  commencement  de  février  1802 , 
Leclerc  se  présenta  devant  la  rade  du 
Cap,  où  il  fut  accueilli  par  une  dé- 
charge à  boulets  rouges,  çt  peu  après, 
un  homme  de  couleur  vint  à  bord  du 
vaisseau  amiral,  pour  lui  signifier  que 
le  général  noir  Christophe ,  comman- 
daât  au  Cap  pour  Toussaint  Louver- 
ture, avait  pris  l'invariable  résolution 
de  brûler  cette  malheureuse  ville  et 
de  massacrer  les  Blancs ,  dès  le  mo- 
ment où  l'on^  ferait  quelques  disposi- 
tions pour  la  descente.  Le  général  Le- 
clerc crut  donc  convenable  de  dérober 
aux  noirs  la  vue  du  débarquement,  et 
de  se  diriger  vers  Tembarcadère  du 
Limbe  où  H  aborda.  En  deux  heures , 
i\  parvint  à  la  rivière  Salée ,  où  il  ren- 


contra et  battit  Christophe.  Mais  bien- 
tôt, à  l'entrée  de  la  nuit ,  l'escadre, 
Î|Mi  avait  déjà  engagé  le  feu  contre  le 
or|: ,  vit  le  morne  de  la  ville  réfléchir 
une  lumière  rou^eâtre  ,  signe  trop 
certain  de  l'incendie  du  Cap ,  dont  un 
calme  plat  la  força  de  rester  tranquille 
spectatrice.  Cependant  au  premi» 
souffle  de  la  htise  du  large,  elle  gagna 
le  mouillage,  et  débarqua  les  troupes 
avec  lesauelles  le  général  Humbert 
courut  s^emparer  du  fort  de  Belair, 
pour  feciliter  l'arrivée  du  général  en 
chef.  On  prjt  en  niême  temps  la  pe- 
tite anse ,  et  l'on  s'occupa  d'éteindre 
l'incendie  dp  la  ville.  Quelques  ins- 
tants après ,  le  général  Leclerc  arriva 
au  haut  du  Cap ,  et  fit  cesser  la  fusil- 
lade entre  ses  tirailleurs  et  rarrièn> 
garde  de  Christophe.  Tous  ses  soins 
eurent  pour  but  le  rétablissement  des 
cultures  dans  la  colonie  ;  mais  les  sou- 
lèvements continuels  des  nègres  ar- 
més l'empêchèrent  d'atteindre  ce  but, 
et  furent  cause  enfin  que  la  France 
perdit  sans  retour  la  plus  belle  de  ses 
colonies. 

Càpiscol.  On  appelait  ainsi ,  prin- 
cipalement en  Provence  et  en  Langue- 
doc, le  chef  ou  doyen  du  chapitre  des 
églises  cathédralesou  collégiales. Cette 
dénomination  équivaut  à  celle  de  pré' 
chantre^  que  le  doyen  portait  dans 
d'autres  églises;  et  à  celle  d'écolâtre, 
qu'on  lui  donnait  dans  quelques  cha- 
pitres ,  notamment  à  Orange.  Le  nom 
de  càpiscol  était  aussi  quelquefois 
donné  à  un  chef  militaire.  Ce  mot  est 
formé  de  la  réunion  des  deux  substan- 
tifs latins  caput,  schoUe. 

Capitaine.  C'est  le  nom  que  Ton 
donne  à  l'officier  chargé  du  comman- 
dement d'une  compagnie,  d'un  esca- 
dron ou  d'une  batterie.  Ce  grade,  qui, 
sous  François  r%  tenait  le  premier 
rang  dans  la  hiérarchie  militaire,  n'oc- 
cupe plus  aujourd'hui  que  le  septième« 
Il  est  entre  le  grade  de  €hef  de  batail- 
lon ou  d'escadron  et  celui  de  lieute- 
nant. Quoiqu'il  soit  bien  déchu  de  son 
importance  primitive,  ses  fonctions  ne 
sont  pourtant  point  sans  importance, 
ar  elles  embrassent  toutes  les  parties 
u  service  sous  le  rapport  de  la  police, 
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le  la  discipline  et  de  tout  ce  qui  con- 
eeroe  Tadministration. 

Le  titre  de  capitaine  désignait  au- 
trefois, comme  nous  venons  de  le  dire, 
^D  gracie  militaire  éleyé  ;  aussi ,  à  l'é- 
poque où  il  n'y  avait  dans  l'armée 
vautres  fractions  gue  les  conipagnies, 
les  plus  grands  seigneurs  briguaient- 
Ils  avec  instance  la  Faveur  d'être  nom- 
Inés  au  commandement  de  Tune  d'el- 
les, et,  s'ils  robténaient,  leur  ambition 
était  satisfaite. 

La  réunion  des  compagnies  en  régi- 
ments, et  rétablissement  du  grade  de 
oolonei,  qui  en  fut  la  conséquence  né- 
cessaire^ restreignirent  beaucoup  les 
prérogatives  et  les  attributions  des 
capitaines.  Leur  importance  a  dimi- 
liaé  de  plus  en  plus  à  mesure  que  de 
Doaveaux  agents  du  commandement 
fcDpréme  sont  venus  se  placer  entre 
eux  et  l'autorité  supérieure.  Il  suit  de 
ii  aae  le  titre  de  capitaine  est  bien 
déchu  de  ce  qu'il  était  dans  le  principe 
(m  il  ne  pouvait  être  ^ris  que  par  les 
ducs,  corhtes ,  marquis  et  chevaliers 
bannerets. 

La  création  des  capitaines  d'hom- 
nés  d'arme^  remonte  à  Charles  V,  dont 
une  ordonnance  plaça,  en  1373,  des  ca- 
pitaines à  la  tête  de  la  gendarmerie. 

Lorsque  Louis  XI  eut  formé  les 
francs-archers ,  il  en  donna  le  com- 
laaodenient  à  quatre  capitaines  en  chef, 
Ayant  sous  leurs  ordres  trente-deux 
capitaines  subalternes  qui  comman- 
daient chacun  à  cinq  cents  hommes. 
Brantôme  dit  que  Louis  Xll  donna  à 
ses  plus  vaillants  gentilshommes  des 
commandements  dé  cinq  cents  et  de 
mille  hommes,  avec  le  titre  de  capi- 
taine. 

François  I«%  qui  avait  pris  le  titre 
de  capitaine  de  sa  garde ,  créa  les  ca- 
pitaines-lieutenants. Dans  les  légions 
de  six  mille  hommes,  instituées  sous 
son  règne,  chaque  capitaine  comman- 
dait mille  hommes;  ces  mille  hom- 
mes étaient  partagés  en  dix  bandes , 
chacune  de  cent  hommes,  commandées 
par  un  officier  connu  sous  le  nom  de 
oentenier.  Un  des  capitaines  prenait 
le  titre  de  colonel ,  et  avait  le  coni- 
aaodement  4e  là  légion,  tout  est  con- . 


servant  celui  de  sa  compagnie.  Cest 
là ,  dit-on ,  l'origine  des  compagnies- 
colonelles  qui  existaient  dans  les  vè- 
giments  de  Tarméis  française  avanl 
1789. 

Sous  le  même  règne,  les  bandes  on 
compagnies  furent  réduites  h  quatr^ 
cents,  puis  à  trois  cents  hommes.  Sou$ 
Henri  It,  elles  étaient  ordinairement 
de  deux  cents;  mais  insensiblement 
elles  diminuèrent,  et  furent  en6n  ré- 
duites à  quarante  hommes.  En  1558. 
leur  incorporation  dans  les  régiments. 

3ui  furent  créés  à  cette  époque,  fit 
écrottre  d'autant  la  position  des  ca- 
pitaines qui  les  commandaient. 

Le  mot  capitaine  signifiait  aussi  ^ 
dans  l'origine,  gouverneur  ou  com^ 
mandant  de  place.  On  trouve,  sous  le 
règne  de  Henri  lîl ,  des  capitaineries 
de  places  fortes;  mais  néanmoins  les 
termes  de  gouverneur  et  de  gouverne- 
ment, qui  ne  sont  plus  usités  dans  ce 
sens,  ont  prévalu  par  la  suite. 

Les  capitaines  sont  aujourd'hui  di- 
visés en  deux  classes  :  dans  les  corps 
de  l'état-major,  de  l'artillerie  et  au 
génie,  et  dans  la  cavalerie,  la  moitié 
des  capitaines  est  de  première  classe; 
dans  l'infanterie,  le  tiers  seulement  est 
de  première  classe;  mais  un  supplé- 
ment de  crédit  est  demandé  en  ce  mo- 
ment aux  chambres  pour  porter  à  la 
moitié,  comme  dans  les  autres  armes, 
là  première  classe  des  capitaines  d'in- 
fanterie. 

Les  capitaines  de  première  classe' 
jouissent  d'une  solde  un  peu  plnsforte^ 
que  celle  des  capitaines  de  deuxième 
classe,  etdans  la  cavalerie  et  l'artillerie, 
ils  commandent  les  escadrons  ou  batte- 
ries ,  sous  le  titre  de  capitaines  com- 
mandants. Les  capitaines  de  deuxième 
dasse,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  capitaines  en  second,  sont  chargés, 
en  sous-ordre,  de  différents  détails  du 
service  déterminés  par  les  règlements. 

L'étymologie  du  mot  capitaine  a  été 
l'objet  d'un  grarid  nombre  de  com- 
mentaires. Cette  désignation  est  fort  ' 
ancienne;  on  s'en  servait  en  Italie, 
en  Espagne,  vers  le  douzième  siècle. 
Quelques  auteurs  la  font  dériver  du 
mot  latin  capu^;  qui,  par  corruption, 
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aurait  fait  capUaîn,  chevetaîn,  ca- 
fine  y  chetainey  quintaine.  Il  paraît 
a  peu  près  certain  que  ce  mot  vient 
du  terme  capitano,  en  usage  de[)uis 
fort  longtemps  dans  les  bandes  ita- 
liennes. 

Le  langage  poétique  et  le  style  his- 
torique se  sont  emparés  du  mot  capi- 
taine pour  désigner  un  homme  de 
guerre  par  excellence. 

—  Dans  la  'marine,  on  donne  le  nom 
de  capitaine  à  tout  officier  comman- 
dant un  navire  ;  mais  il  y  a  plusieurs 
sortes  de  capitaines;  ce  titre  est  porté, 
dans  la  marine  de  TÉtat,  par  deux 
classes  d*officiers  supérieurs:  les  ca- 
pitaines  de  vaisseau  y  et  les  capital 
nés  de  corvette  (*).  Les  capitaines  de 
vaisseau  ont  le  rang  de  colonel,  et 
les  capitaines  de  corvette  celui  de  chef 
de  bataillon.  Le  capitaine  de  vaisseau 
qui  commande  un  navire  monté  par 
un  officier  général  prend  le  titre  de 
capitaine  de  pavillon. 

On  désigne  par  le  nom  de  capitaines 
marchanas  ou  capitaines  au  long 
cours  y  les  commandants  des  navires 
du  commerce ,  qui ,  pour  obtenir  ce 
titre  et  les  prérogatives  qui  y  sont  at- 
tachées ,  doivent  subir  un  examen ,  et 
satisfaire  à  certaines  conditions  dé- 
terminées par  les  lois.  Les  maîtres 
ou  patrons  des  simples  navires  cabo- 
teurs prennent  encore  le  nom  de  cch 
ÎntaineSy  mais  c^est  une  usurpation  : 
es  lois  et  les  règlements  ne  leur  re- 
connaissent que  le  titre  de  maîtres  au 
petit  cabotage. 

GAPiTAiN£BiE.~>Nom  d*une  fonc- 
tion militaire  dont  nous  parlerons  ci- 
après,  qui  consistait  dans  le  comman- 
dement des  hommes  |)réposés  à  la 
garde  des  côtes  maritimes  de  la 
France.  Ce  mot  était  aussi  le  nom 
d'une  fonction  civile  dont  le  devoir 
était  de  veiller  à  l'entretien  des  forêts 
du  domaine  et  à  la  conservation  des 
chasses  royales. 

La  capitainfrie  se  disait  encore, 
dans  la  première  acception  du  mot , 

(*)  Il  y  a  eu  .aussi  pendanl  longtemps  des 
capitaines  de  frégate  ;  mais  ce  grade  a  été 
aupprimé  dans  cçs  dernières  années. 


de  rétendue  de  côtes  que  le  capitaine 
avait  à  surveiller,  et  dans  la  seconde, 
de  rétendue  de  pays  dans  laquelle  il  avait 
le  droit  d'accorder  ou  de  reîuser  le  droit 
de  chasser ,  et  qu'il  devait  tenir  tou- 
jours suffisamment  fournie  de  gibier. 
Ce  dernier  capitaine  avait  au-dessous 
de  lui  une  quantité  suffisante  de  gar» 
des  et  d'agents  subalternes  pour  conS' 
tâter  les  délits  qu'il  dénonçait  au  pré- 
vôt royal ,  investi  du  pouvoir  de  les 
punir  et  l'exerçant  quelquefois  avec 
une  grande  sévérité.  Ces  capitaineries, 
qui  ir existent  plus  aujourd'hui,  étaient 
annexées  aux  habitations  royales  ,  et 
ceux  qui  en  étaient  pourvus  avaient 
pour  chef  le  grand  veneur. 

CAPITAINfiBTE-GABDE- CÔTES.   — 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  ce 
mot  désignait  tout  à  la  fois  une  fonc- 
tion et  l'étendue  de  côtes  maritimes 
que  le  capitaine  avait  à  surveiller. 
C'était,  en  outre,  une  étendue  do 
pays  situé  le  long  du  rivage  de  la  mer, 
renfermant  un  certain  nombre  de  pa- 
roisses assujetties  à  la  garde  des  côtes. 
Chaque  capitainerie  était  commandée 
par  un  capitaine  général ,  un  major 
général  et  un  lieutenant  général  qui 
en  composaient  l'état-majbr.  La  po« 
pulation  des  paroisses  constituant  les 
capitaineries  était  tenue  de  fournir, 
depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  ce- 
lui de  soixante ,  les  soldats  de  milice 
nécessaires  à  la  garde  des  côtes.  II  y 
avait  des  capitaineries  organisées  mi- 
litairement en  bataillons,  dont  chaque 
compagnie  était  de  quarante  hommes, 
et  en  escadrons  de  deux  compagnies, 
chacune  de  soixante  et  dix  maîtres 
bien  montés  et  bien  équipés ,  et  com- 
mandés par  des  capitaines,  des  majors, 
aides-majors,  lieutenants  et  enseignes, 
qui  recevaient  leur  commission  du  roi 
et  étaient  subordonnés  à  neuf  inspec- 
teurs particuliers ,  lesquels ,  à  leur 
tour ,  avaient  au-dessus  deux  inspec- 
teurs généraux.  Il  y  avait  deux  servi- 
ces de  garde-côtes  :  le  service  mili- 
taire, qui  consistait  à  s'opposer  aux 
descentes  ou  à  les  repousser,  et  celui 
d'observation.  Les  capitaines ,  majors 
et  lieutenants  généraux  de  chaque  ca- 
pitaiQ^iegard€saotesétaleD.t.aftraQcbis 
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de  Tobligation  de  remplir  les  devoirs 
de  tuteurs  et  de  curateurs;  les  soldats 
k  cavaliers  placés  sous  leur  com- 
mandement étaient  affranchis  du  ser- 
vice de  la  milice  de  terre.  Les  parois- 
ses soumises  à  la  garde  des  côtes 
étaient  celles  qui  se  trouvaient  le 
long  du  rivage  et  jusqu'à  deux  lieues 
de  la  mer.  Les  côtes  de  France ,  tant 
sur  rOcéan  que  sur  la  Méditerranée , 
étaient  divisées  en  cent  douze  capi- 
taineries, qui  réunissaient  environ 
deox  cent  mille  hommes  tant  à  pied 
i|o'à  cheval.  Voici  la  liste  de  ces  ca- 
ptaineries  :" 


OC£AN. 

Picardie, 

Calais  oo  Sang'atle. 

I^  Crotoy. 

Verion. 

Cayeiix. 

Haute 

Normandie, 

Tféport 

Saint-Aubin. 

CrioL 

,   Saint'Valeiy. 

i«nn»\. 

raiiuel. 

Iteppe  OH  PorUViUe. 

Saint-Fierre-en-Fort. 

•  Sainic-Blarguerile. 

Gouvemcment  du  Havre  de  Grâce, 

Fccamp. 

Le  Havre. 

Iport. 

Caudebec  ou  Seine. 

firetal. 

Roqne  de  RiUe. 

Par. 

P  d*j4uge. 

Bonflcur. 

ViUers. 

To«i|ius. 

OÎTCS. 

Basse  Normandie, 

Cnb  w  fjihoarç. 

Val  de  Saire. 

Oysirehatn. 

Cherbourg. 

Btrnières. 

La  llague. 

isMiIrs. 

Port-Bail  ou  Casfret. 

'•rt-to-Bessin. 

Créances  ou  CouteaTiUe< 

Gnod-Camp. 

Bégnevillo. 

WeTÎIIe-LcsYay. 

Granville. 

Wale-Marie  du  Mont 

Avranches. 

U  Hougoe. 

PontorsoR. 

tttfleur. 

Bretagne, 

BoL' 

L'ile  de  Groaais. 

Caacale. 

Lorienl. 

Saiat.Malo. 

Ije  Port-Louis. 

hotbriaot. 

Auray. 

HatigDon. 

Vannes. 

Snat-Brieax. 

Uile  de  Bhuys. 

Lue  de  Brehat. 

Belisle  ou  Monteclair. 

TMÇuiet. 

Muzillac. 

Lamoo. 

Le  Croizic. 

MarUix. 

Saint-Nazaire. 

«Mrt-Pd  de  Léon. 

Monthoir. 

"■ifiadi. 

Paiubœuf. 

•«rt  «t  le  Conquet. 

Pornic. 

CratM. 

Bourneuf. 

ixlieroe. 

Machecoul. 

CoManeait. 

Bas  Poitou. 

LtladeBoiiiii. 

Les  Sables  d'OIcnac* 

IToirmontler.  Sainl-Benott. 

BeauToir  ou  U  Barra     Lvçon. 
de  Hons. 

Pays  d'Aunis, 

Marans.  L'ile  de  Ré. 

La  Rochelle.  CbastcUaiHoa. 

Saintonge, 

Charente  ou.  Tioire.  l'Ile  d'Oleron. 

Sonbise.  Royan. 

Marennes.  Mortagne. 

Guyenne, 
Moron. 

Entre-deax-Mers-snr-Garonne. 
Entre-deux-Mers-sor-Dordogne. 
Bordeaux. 

La  Marque  ou  haut  Médoc 
Soulac  ou  bas  Médoc. 
La  Teste  de  Busch. 

MÉDITERRAirÂc. 

Languedoc  et  Roussillon, 

ÀiguessMortes.       ,  Beziers. 

Narbonne. 
Lencate. 

Provence, 

Bières. 

Saint-Tropez. 
Frcjus. 
Aulibe» 


Mauguio. 

Cette. 

Agde. 

Arles. 

Les  Martigues. 

Maraeille. 

I^  Ciotat. 

Toulon. 

Cette  organisation  est  tout  à  fait 
changée  aujourd'hui.  La  défende  des 
côtes  est  confiée  à  l'armée,  comme 
tous  les  autres  points  du  royaume; 
seulement  il  y  existe  un  corps  spécial 
d'artilleurs ,  appelés  canonniers  gar» 
des-côtes,  pour  le  service  àes  batte- 
ries et  des  forts  situés  sur  les  bords 
de  la  mer.  (Voyez  Abmbe  et  Artil- 
lerie). 

Capitale,  mot  dérivé  du  latîii 
cajmt.  et  qui  sert  à  désigner  ces  gran- 
des villes  qui  peuvent  être  considérées 
comme  la  tête  de  chaque  corps  de  na- 
tion. Dans  Tarticle  Centralisatioiî, 
nous  essaierons  de  montrer  com- 
bien il  importe  que  les  différentes 
provinces  dont  se  compose  un  État 
convergent  toutes  vers  un  même  cen- 
tre, qui  soit,  pour  ainsi  dire,  le  cœur 
de  l'organisme  social.  A  cette  centrali- 
sation ,  sans  laquelle  il  peut  bien  exis- 
ter une  agglomération  d'États  confédé- 
rés, mais  pas  dépeuple,  il  faut  un  siège 
quelconque;  ce  siège,  -c'est  une  vilie 
plus  ou  moins  remarquable,  à  laquelle 
une  supériorité  plus  ou  moins  réelle 
fait  donner  le  nom  de  capitale. 
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De  même  que  la  France  est  le  paya  du 
monde  le  mieux  centralisé ,  de  même 
aussi  Paris  est  la  ville  capitale  par  excel- 
lence. Paris  n'est  pas  seulement  notre 
plus  grande  cité,  la  plus  riche  et  là 
mieux  peuplée,  celle  enfin  ou  réside  lë 
gouvernement  national,  c'est  encore 
le  lieu  de  rendez- vous,  et,  comme  oïl 
Ta  dit,  le  salon  de  la  France;  c'est  là 
place  publique,  c'est  le  forum  des  qua- 
tre-vingt-six départements  qui  nous 
restent,  et  de  ceux  qui  nous  ont  été 
injustement  enlevés.  Aussi  n'existe^- 
t-il  pas,  en  réalité,  de  population  pari- 
Sienne  :  essentiellement  flottante,  la 
population  de  Paris  se  renouvelle  sanâ 
cesse,  soit  par  l'arrivée  perpétuelle  de 
nouveaux  habitants,  soit  par  le  mé- 
lange dé  tous  les  provinciaux  qui.  vien- 
nent y  séjourner  ou  s'y  établir.  C'est 
à  Paris  surtout  que  s'opère  la  fusion 
de  toutes  les  races  françaises;  oil  ne 
saurait  y  être  Parisien,  on  y  est  Fran- 
çais avant  tout.  Les  Parisiens  ne  sont 
recherchés  avec  tant  de  faveur  à  l'é- 
tranger que  parce  qu'on  est  sûr  de 
trouver  en  eux  le  vrai  type  français. 
11  n*y  d  pas  de  ville  qui  manque ,  au- 
tant que  Paris,  d'une  physionomie  lo- 
cale: mais  il  n'en  est  pas  non  plus  qm 
aft  des  ihœurs  plus  sociales  et  un  es- 
prit publie  aussi  prononcé  ;  en  ce  sens, 
•patis  n'est  pas  une  ville,  c'est  quel- 
'que  chose  de  mieux  :  c'est  le  miroir 
ae  lai  France. 

SI  maintenant  on  compare  Paris 
aux  autres  capitales  de  l'Europe,  sa 
sujpériorité  n'est  pas  inoîns  incontes- 
'taole.  Est-il  une  ville  que  les  étran- 
gers préfèrent  à  Paris  ?  En  est-il  une 
Îiulis  adoptent  plus  facilement  pour 
eur  seconde  patrie?  «  Si  je  n'étais  né  à 
Londres,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Saint- 
Pétersbourg,  disent  chacun  en  parti- 
culier beaucoup  d'Anglais ,  d^ Alle- 
mands et  de  Russes,  je  voudrais  être 
né  à  Paris.  »  Enfin,  celui  oui  n'a  pas  vu 
Paris  n'a  pas  voyagé,  eut-il  parcouru 
ie  reste  du  monde.  Pourquoi  cet  amour 
et  cette  préférence  universels?  Est-ce 
parce  que  Paris  est  la  plus  belle  vilFe 

?ue  l'on  connaisse?  Assurément  non. 
oUr  la  splendeur  du  paysage  ou  pour 
4a  salubrité  du  climat,  il  n'a  rien  que 


doivent  lui  envier  Naples ,  Rome  ou 
Constantinople.  Pourquoi  donc  ?  Ces( 
parce  qu'à  Paris  les  étrangers  ren- 
contrent la  France  entière,  c'esl-à- 
dire ,  le  peuple  le  plus  social,  le  plu9 
généreux ,  celui  qui  regarde  tous  les 
autres  peuples  comme  des  frères,  qui 
les  a  toujours  associés  à  ses  triomphesj 
et  oui  sait  leur  faire  avec  le  plus  d'a- 
mabilité les  honneurs  de  sa  maison. 
Londres  est  plus  opulente ,  liiàis  elle 
est  égoïste  et  superbe;  elle  n'est  que 
la  capitale  de  l'industrie ,  tandis  qaé 
Paris  est  le  foyer  des  lumières,  le  cœur 
de  TEurope,  en  un  mot,  la  capitale  de  : 
la  civilisation.  On  n'y  vient  souvent  . 
qu'attiré  par  l'appât  des  fêtes  et  des 
plaisirs  ;  il  est  rare  qu'on  n'en  sort^ 
pas  plus  éclairé  et  plus  rempli  de  fcv 
dans  l'avenir  politique  et  religieux  de  < 
l'Europe  et  de  toute  l'humanité. 

Il*  faut  l'avouer  cependant ,  depuis 
quelque  temps  surtout,  la  grande  ville 
se  niatérialise;  ses  mœurs  se  relâchent  , 
à  l'excès,  et  elle  étale  dans  sa  parure 
un  luxe  peu  décent  qui  semble  nous 
faire  reculer  à  ces  temps  oii  l'on  sa- 
crifiai t.  au  veau  d'or.  Cette  faiblesse 
pourrait  lui  devenir  fatale.  Qu'elle 
songe  au  sort  de  Babylone  et  de  RoQ^t  i 
en  décadence!  Lorsqu'une  capitale  \ 
descend  au  rôle  de  courtrsane ,  elle  a 
beau  fortifier  son  enceinte  d'une  tripla  , 
muraille,  la  Providence  tient  toujouts 
en  réserve  des  nuées  de  barbares  non 
encore  amollis,  qui  se  chargent  du 
soin  de  la  punir.  Heureusement  ce 
mal  n'est  que  passager;  on  doit  toul 
au  plus  y  voir  une  mode  de  mauvais 
goût  qui  disparaîtra  comme  tant  d'au* 
très  aussitôt  que  les  conséquences 
honteuses  s'en  feront  sérieusement 
sentir.  De  trop  grands  intérêts  sont 
attachés  aux  aestinées  de  la  France 
pour  que  l'heure  de  sa  décadence  soit 
venue;  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  sa 
mission  l'empêchera  de  se  donnerions 
temps  de  faux  airs  de  Bas-Empire.  Soi 
sang  est  toujours  aussi  bouillant,  tou- 
jours prêt  a  couler  pour  la  sainte 
cause  à  laquelle  se  sont  dévoués  nos 
pères.  Tous  les  autres  peuples  comp- 
tent sur  elle;  elle  ne  trompera  pas  leur 
attente,  et  Pairis,  sans  renoncer  à  Tal** 
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sihce  qui  sied  à  une  grande  capitale, 
saura  résisler  aux  séductions  de  l'opu- 
lence et  du  plaisir.  Si  la  population 
gui  rbabite  ajijourd'hui  se  laissait  dé- 
dioir.  il  n*en  serait  pas  de  même  de 
cette  autre  population  qiii  accourt  de' 
toutes  les  parties  de  la  France  pour 
Ktremper  la  ipétrppolè.  Le  vieux  sang 
ne  cessera  jamais  d'y  être  rafraîchi  et 
pôrifié  par  l'infusion  d'un  sang  nou- 
?eau.  Pour  que  Paris  fût  défînitive- 
meut  corrompu,  il  faudrait  que  toutes 
ks  villes,  tous  les  hameaux  dé  France, 
bssent  corrompus  eux-mêmes.  Une 
déaaoralisâtipn  aussi  complète  n'est 
pas  à  redouter  che^  un  peuple  natu- 
rellemedt  brave  et  généreux,  porté 
aux  grande?  choses,  et  toujours  en 
communication  avec  les  autres  nations 
du  monde,  qui  ont  une  haute  idée  de  son 
(ara^ère  et  de  son  avenir.  Ne  nous 
laissons  done  pas  décourager  par  les 
sioistres  prophéties  de  quelques  Jéré- 
mies  modernes. 

Pourquoi  Paris  $  plutôt  que  toute 
autre  ville  du  premier  ordre,  est-il 
^veiiu  la  capitale  de  la  France?  Cette 
question  est  d'autant  plus  digne d'exa- 
neo,  que;  sou3  le  rapport  géographi- 
que, aucun  titre  supérieur  ne  militait 
es  faveur  de  cette  cité.  La  France  est 
tout  à  la  fois  le  pays  le  mieux  situé  et 
le  mieux  fait  de  l'Europe.  Elle  est  le 
pays  ie  mieux  çitué^  parce  qu'elle  tou- 
che à  l'Angieterre,  a  l'Allemagne,  à 
ritaliej  à  l'EspQgne»  et  qu'elle  se  trouve- 
en  face  de  l'Amérique,  en  face  de  l'A- 
frique septentrionale,  en  face  de  TAsîe 
Mineure;  ellb  est  le  pays  le  mieux 
fiiit,pâr(^  qu'étant  encadrée  par  la 
nerduNord,  l'océan  Atlantique,  la 
Héditerranée  et  le  Rhin ,  elle  possède 
ui  admirabie  système  de  vallées  et  de 
fleuves  qui  prennent  naissance  vers 
le  centre  de  son  territoire,  et  vont 
<icix>iidier  dand  tes  mers  et  dans  le 
fleure-roi ,  qui  la  terminent  sans  la 
astreindre.  Son  système  hydrogra- 
Fbique  a  fait  l'admiration  de  tous  les 
observateurs ,  depuis  César  jusiqu"'à 
napoléon.  Des  plateaux  qui  forment 
le  fioyau  de  sa  cnarpente  osseuse ,  on 
Toit  rayonner  les  plus  beaux  cours 
(m  fers  les  quatri»  points  de  i'hori* 


zon.  La  Loire,  qui  rej^oint  presque  le 
Rhône,  descend  majestueusement  à* 
l'océan  Atlantique,  où  la  Garonne  vient 
aussi  verser  les  eaux  du  Midi  ;  la  Seine 
et  la  Meuse  portent  leur  tribut  à  la 
mer  du  Nord;  la  Moselle  est  un  afi 
fluent  du  Rhin,  dont  nous  rapprochent 
encore*  les  sinuosités  de  la  Meuse  éi  du 
l'Escaut;  enfin  le  Rhône  jette  seseaut 
impétueuses  dans  la  Méditerranée.  La 
place  géogrnphîque  de  la  capitale  d'ud 
pareil  empire  semblait  déterminée  par 
fà  nature  vers  la  région  centrale  quf 
est  à  la  fois  le  plus  près  deâ  princi- 
paux fleuves  ,  c  fest-à-dire  ,  entre  la 
Loire,  la  Seine,  la  Moselle  et  le  Rhône. 
Pourquoi  Dijon,  Bourges,  Nevers  ou 
toute  autre  ville  encore  plus  favorisée, 
p'est-elle  pas  devenue  la  capitale  de 
la  France?  C'est  parce  qu'il  ne  suffit 
pas  qu'une  capitale  soit  placée  au  cen- 
tre géographique  du  pays ,  mais  parce 
qu'elle  doit  encore  occuper  une  positiob 
avantageuse  par  rapport  aux  nations 
qui  l'entourent.  Comme  elle  est  une 
ville  politique  avant  tout,  et  qu'eillB 
doit  exercer  son  action  à  l'extérieulr 
aussi  bien  qu'au  dedans,  il  faut  qu'elle 
soit  en  mesure  d'entretenir  avec  les 
capitales  étrangères  des  relations  nôti 
moins  actives  qu'avec  ses  propres  pro- 
vinces. 

En  ce  sens ,  la  France ,  au  momerit 
où  elle  a  formé  son  unité  politique^ 
ne  pouvait  (Choisir  une  meilleiirecâ- 
pitale  que  Paris.  Sa  nationalité ,  qui 
commença  à  se  réveiller  dans  le  Nord, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  sa  nationalité 
'naissante  eut  à  lutter  contre  l'Angle- 
terre et  contre  l'Allemagne.  Loridres, 
située  vis-à-vis  de  notre  rivage,  pesait 
trop  fortement  sur  nous  pour  que  le 
siège  du  gouvernement  pdt  éti*e  établi 
ailleurs  que  sur  les  bords  de  la  Seine, 
digne  rivale  dé  la  Taitiise.  Si  la  France 
n'avait  eu  pour  adversaire  que  l'Alle- 
magne ,  nul  doute  que  Reims ,  Laon 
ou  Châlons  ne  fût  devenue  notre  mé- 
tropole; mais  l'Angleterre  en  voulait 
à  notre  indépendance ,  tandis  que 
l'Allemagne  se  bornait  à  nous  dispu- 
ter notre  frontière  du  Rhin.  Entre  un 
désir  d'agrandissement  et  une  ques- 
tion de  salut,  il  n'y  avait  pas  moyeo 
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d'hésiter  :  Paris  eut  la  préférence. 
D^ailleurs  cette  ville  réunissait  le  dou- 
ble avantage  d'être  une  excellente  tête 
de  pont  contre  l'Angleterre,  et  de 
pouvoir  surveiller  facilement  rÂUenaa- 
ffne.  Elle  est,  à  la  vérité,  trop  distante 
de  la  Méditerranée ,  mais  elle  touche 
presque  à  TOcéan;  et,  à  cette  époque 
surtout,  le  centre  du  monde  politique 
se  trouvait  au  Nord. 

Quelques  publiçiste^ ,  tout  en  con- 
venant  qu'il  a  dû  en  être  ainsi  pour  le 
passé,  croient  que  la  capitale  de  la 
irrance  tend  à  se  déplacer  et  à  se  por- 
ter davantage  vers  fe  Midi.  Leur  opi- 
nion se  fonde  principalement  sur  ce 
Sue  le  centre  du  monde  politique  se 
épiace  lui-même  et  semble  descendre 
vers  le  Midi.  Nous  sommes  loin  de 
nier  ce  fait  ;  le  démembrement  de  la 
monarchie  ottomane,  Tascendant  tou- 
jours croissant  que  prennent  les  Rus- 
ses à  Constantinople  et  les  Anglais  à 
Alexandrie ,  la  révolution  que  la  va- 
peur est  en  train  d'accomplir  dans  la 
marine,  le  travail  de  régénération  qui 
se  manifeste  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Grèce  et  dans  TOrient,  tout  annonce 
que  la  Méditerranée  va  devenir  de 
nouveau  le  centre  politique  de  l'Eu- 
rope. Cependant  il  ne  nous  paraît  pas 
rigoureusement  logique  d'en  conclure 

aue  Paris  cessera,  pour  cette  raison, 
'être  la  capitale  oe  la  France.  Parce 
que  la  Méditerranée  recouvre  son  im- 
portance politique,  est-ce  à  dire  que 
Je  Nord  perde  la  sienne?  On  peut 
croire  le  contraire.  ^Le  mouvement 
qui  s'opère  en  ce  moment  est  double, 
et  la  capitale  de  la  France  devra  aug- 
menter son  influence  au  Midi  sans 
diminuer  sa  puissance  d'action  au 
Nord.  Alger  nous  réclame  d'un  coté; 
mais  Londres  et  Berlin  ,  mais  notre 
frontière  du  Rhin  à  ressaisir  et  à  gar- 
der quand  nous  l'aurons  ressaisie ,  ne 
nous  réclament  pas  moins  de  l'autre. 
Sans  parler  des  troubles  qu'entraîne- 
rait un  changement  de  capitale,  quelle 
ville  est  mieux  située  que  Paris  pour 
manifester  notre  puissance  sur  la  mer 
du  Nord  et  le  Rhm ,  en  même  temps 
que  sur  la  Méditerranée  ?  Et  puis ,  le 
jour  où  Paris  sera  trop  loin  de  Toulon 


et  de  Marseille,  il  lui  sera  facile  de 
s'en  rapprocher.  La  vapeur  a  enlevé 
leur  principal  argument  aux  détrac* 
teurs  de  Paris  ;  grâce  aux  chemins  de 
fer,  cette  ville  pourra  bientôt  ne  plus 
être  qu'à  trois  jours  de  la  Méditerra- 
née; et,  de  plus,  le  Rhin  et  la  mer  du 
Nord  se  trouveront  presque  à  ses 
portes. 

M.  Michelet ,  dans  son  Histoire  de 
France,  justifie  avec  son  talent  ordi- 
naire le  choix  qui  a  été  fait  de  Paris 
pour  capitale.  Nous  citerons  quelques 
passages  où  se  trouvent  des  aperçus 
profondément  politiques ,  bien  qu'ex-  , 
primés  dans  un  langage  qui  n'a  pas 
toujours  toute  la  gravité  de  l'histoire, 
et  où  domine  peut-être  trop  exclusi- 
vement la  brillante  imagination  d'un 
poète  enthousiaste. 

«  Pour  trouver   le  centre  de  la 
France ,  le  noyau  autour  duquel  tout  ; 
devait   s'agréger,  il    ne  faut    point , 
prendre  le  point  central  dans  l'espace: 
ce  serait  Bourges ,  vers  le  Bourbon-  : 
nais ,  berceau  de  la  dynastie  ;  il  ne 
faut  point  chercher  la  principale  sé- 
paration des  eaux:  ce  seraient  les  pla-  , 
teaux  de  Diion  ou  de  Langres ,  entre  . 
les  sources  de  la  Saône ,  de  la  Seine  d 
de  la  Meuse  ;  pas  même  le  point  de  ^ 
séparation  des  races  :  ce  serait  sur  la 
Loire ,  entre  la  Bretagne ,  l'Auvergntj 
et  la  Touraine.  Non ,  le  centre  s'esl'r 
trouvé  marqué  par  des  circonstanceif 
plus  politiques  que  naturelles,  plus  bi 
maines  que  matérielles.  C'est  un  cei 
tre  excentrique,  qui  dérive  et  appi 
au  Nord  ,  principal  théâtre  de  f'ac 
vite  nationale  ,  dans  le  voisinage 
l'Angleterre,  de    la  Flandre  et 
l'Allemasne.  Protégé,  et  non  pas  il 
par  les  iieuves  qui  l'entourent ,  il 
caractérise  selon  la  vérité  par  le  n< 
d'Ile  de  France. 

«  On  dirait,  avoir  les  grands  fleuvi 
de  notre  pays ,  les  grandes  lignes 
terrains  qui  les   encadrent ,  que 
France  coule  avec  eux  à  l'Ocân  (*] 

(*)  N'y  a-t-il  pas  ici  un  peu  d'exaf 
tioD?  Ce  n*est  pas  le  chemin  de  l'Océan! 
c*est  celui  de  la  Méditerranée  que  nous  oui 
la  vallée  du  Rhône.  De  même  rEBcaiH, 
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Ao  nord,  les  pentes  sont  peu  rapides: 
les fleaves  sont  dociles.  Ils  n'ont  point 
empêché  la  libre  action  de  la  politi- 
aae  de  grouper  les  provinces  autour 
du  centre  qui  les  attirait.  La  Seine 
est  en  tout  sens  le  premier  de  nos 
fleuves,  le  plus  civilisable,  le  plus 
perfectible.  Elle  n'a  ni  la  capricieuse 
et  perfide  mollesse  de  la  Loire,  ni  la 
trasquerie  de  la  Garonne ,  ni  la  terri- 
ble impétuosité  du  Rhône ,  qui  tombe 
oomme  un  taureau  échappé  dfes  Alpes, 
p;e  an  lac  de  dix-huit  lieues,  et  vole 

a  la  mer  en  mordant  ses  rivages 

>  «  Paris  a  pour  première  ceinture 
Houen,  Amiens,  Orléans ,  Ghâlons, 
Reims ,  qu'il  emporte  dans  son  mou- 
Teqient.  A  quoi  se  rattache  une  cein- 
ture extérieure ,  Nantes ,  Bordeaux , 
Qerraont  et  Toulouse ,  Lyon ,  Besan- 
con, Metz  et  Strasbourg.  Paris  se  re- 
produit en  Lyon  pour  atteindre  par 
le  Rhône  Texcentrique  Marseille.  Le 
toarbiilon  de  la  vie  nationale  a  toute 
sa  densité  au  nord  ;  au  midi ,  les  cer- 
cles qu'il  décrit  se  relâchent  et  s'élar* 
^sent. 

«Le  vrai  centre  s'est  marqué  de 
Ixmne  heure  ;  nous  le  trouvons  dési- 
foé  an  siècle  de  saint  LouiiS ,  dans  les 
feux  ouvrages  qui  ont  commencé  no- 
\tte  jurisprudence  :  Établissements 
é  France  et  d'Orléans  ;  Coutumes 
et  France  et  de  Fermandois,  C'est 
tttre  rorléanais  et  le  Vermandois, 
«tre  le  coude  de  la  Loire  et  les  sour- 
ces de  l'Oise  y  entre  Orléans  et  Saint- 
Qoentin,  que  la  France  a  trouvé  enfin 
Ion  centre,  son  assiette ,  et  son  point 
*  repos.  Elle  l'avait  cherché  en  vain, 
tt  dans  les  pays  druidiques  de  Char- 
te et  d'Autun,  et  dans  les  chefs- 
feix  des  clans  ^alliques ,  Bourges, 
Qermont  (Agendicum,  urbs  Arverno- 
ipœ].  Elle  l'avait  cherché  dans  les  ca- 
Jîtales  de  l'Église  mérovingienne  et 
.telovingienne,  Tours  et  Reims. 

«  Li  France  capétienne  du  Roi  de 
Samt-Denys,  entre  la  féodale  Nor- 
inandie  et  la  démocratique  Champa- 
!|ne,  s'étend  de  Saint-Quentin  à  Or- 

^knse ,  la  Sambre  et  la  Moselle  nous  con- 
insent  non  pas  à  l'Océan ,  mais  au  Rhin. 


léans,  à  Tours.  Le  roi  est  abbé  de 
Saint -Martin  de  Tours,  et  prenaier 
chanoine  de  Saint-Quentin.  Orléans  se 
trouvant  placée  au  lieu  où  se  rappro- 
chent  les  deux  grands  fleuves ,  le  sort 
de  cette  ville  a  été  souvent  eelui  de 
la  France;  les  noms  de  César,  d'Atti- 
la, de  Jeanne  d'Arc,  des  Guises,  rap- 
pellent tout  ce  qu'elle  a  vu  de  sièges 
et  de  guerres.  La  sérieuse  Orléans  est 
près  de  la  Touraine ,  près  de  la  molle 
et  rieuse  patrie  de  Rabelais ,  comme 
la  colérique  Picardie  à  côté  de  l'ironi- 
que Champagne.  L'histoire  de  l'anti- 
que France  semble  entassée  en  Picar- 
die. La  royauté ,  sous  Frédégonde  et 
Charles  le  Chauve,  résidait  à  Soissons, 
à  Crépy ,  Verbery ,  Attigny  ;  vaincue 
par  la  féodalité ,  elle  se  réfugia  sur  la 
montagifô  de  Laon.  Laon ,  Péronne , 
Saint-Médard  de  Soissons,  asiles  et 
prisons  tour  à  tour,  reçurent  Louis  le 
Débonnaire,  Louis  d'Oûtremèr,  Louis 
XL  La  royale  tour  de  Laon  a  été  dé- 
truite en  1832  ;  celle  de  Péronne  dure 
encore.  Elle  dure,  la  monstrueuse  tour 
féodale  des  Coucy  : 

Je  ne  sais  roi  >  ne  duc  »  prince*  ne  comte  aossi , 
Je  sois  ie  sire  de  Coucy. 

<  Mais  en  Picardie,  la  noblesse  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  grande  pen- 
sée de  la  France.  L'héroïque  maison 
de  Guise,  branche  picarde  des  princes 
de  Lorraine,  défendit  Metz  contre  les 
Allemands,  prit  Calais  aux  Anglais^  et 
faillit  prendre  aussi  la  France  au  roi. 
La  monarchie  de  Louis  XIV  fut  dite 
et  jugée  par  le  Picard  Saint-Simon. 

«Fortement  féodale,  fortementcom- 
munale  et  démocratique  fut  cette  ar- 
dente Picardie.  Les  premières  commu- 
nes de  France  sont  les  grandes  villes 
ecclésiastiques  de  Noyon,  de  Saint- 
Quentin,  d'Amiens,  de  Laon.... 

«  Pour  le  centre  du  centre,  Paris, 
l'Ile  de  France,  il  n'est  qu'une  manière 
de  les  faire  connaître ,  c'est  de  racon- 
ter l'histoire  de  la  monarchie.  On  les 
caractériserait  mal  en  citant  quelques 
noms  propres  :  ils  ont  reçu ,  ils  ont 
donné  l'esprit  national;  ils  ne  sont  pas 
un  pays ,  mais  le  résumé  du  pays.  La 
féodalité  même  de  l'He  de  France  ex- 
prime des  rapports  généraux.  Dire  les 
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Montfort,  c'est  dîre.  Jérdsaletn,  la 
croisade  du  Languedoc,  les  conimu* 
nés  de  France  et  d'Angleterre ,  et  les 
guerres  de  Bretasne  ;  dire  les  Mont- 
morency, c'est  dire  la  féodalité  ratta- 
chéjQ  au  pouvoir  royal,  d'un  génie  mé- 
diocre, loyal  et  dévoué.  Quant  aux 
écrivains  si  nombreux  qui  sont  nés  à 
Paris ,  ils  doivent  beaucoup  aux  pro- 
vinces dont  leurs  parents  sont  sortis  ; 
ils  appartiennent  surtout  à  l'esprit 
universel  de  la  France  qui  rayonna  ea 
€ttx.  En  Villon,  en  Boileau,  en  Molière 
«t  Régnard ,  en  Voltaire ,  on  sent  ce 
qu'il  y  a  de  plus  général  dans  le  génie 
irançais  ;  ou ,  si  l'on  veut  y  cbercher 
quelque  chose  de  local,  on  y  distingue- 
ra tout  au  |>lus  un  reste  de  cette  vieille 
sève  d'esprit  bourgeois,  esprit  inoyen, 
moins  étendu  que  judicieux  ;  critique 
et  moqueur ,  qui  se  forma  de  bonne 
humeur  gauloise  et  d'amertume  par- 
lementaire entre  le  parvis  de  ISotre- 
Dame  et  les  degrés  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. 

«  Mais  ce  caractère  indigène  et  par- 
ticulier est  encore  secondaire  :  le  gé- 
néral domine,  Qui  dit  Paris,  dit  la 
monarchie  tout  entière.  Comment  s'est 
formé  en  une  ville  ce  grand  et  com- 

I)let  symbole  du  pays?  Il  faudrait  toute 
^histoire  du  pays  ^our  l'expliquer  :  la 
description  oe  Paris  en  serait  le  der- 
nier chapitre.  Le  génie  parisien  est  la 
fornie  la  plus  complexe  à  la  fois  et  là 
plus  haute  de  la  France.  Il  semblerait 
qu'une  chose  qui  résulterait  de  l'an- 
nihilation de  tout  esprit  local,  de 
toute  provinciajité,  dût  être  puren^ent 
négative.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  De  tou- 
tes ces  négations  d'idées  matérielles, 
locales,  particulières,  résulte  une  gé- 
néralité vivante,  une  chose  positive, 
une  force  vive.  Nous  l'avons  vu  en 


» 


Depuis  que  Napoléon  a  porté  à  sa 
perfection  la  nouvelle  stratégie  ébau- 
chée avec  tant  de  giénie  et  de  vigueur 
par  la  démocratie  française  de  1793, 
Stratégie  à  laquelle  on  a  donné  avec 
raison  ie  nom  de  grande  guerre,  lés 
<;apitales,  devenues  le  point  de  mire 
de  l'attaque,  ont  beaucoup  perdu  de 
l^ur  «i^car.it4>  Pdn§  l'ancienne  tacti- 


que, les  armées  consumaient  le  temps 
a  assiéger  les  places  fortes  des  fron- 
lières  ;  le  grancf  capitaine  leur  a  appris 
à  laisser  derrière  elles  des  obstacles 
purement  défensifs  et  à  marcher  droit 
au  cœur  de  l'ennemi.  Son  entrée  à 
Vienne,  à  Berlin,  à  Madrid,  à  Mos- 
cou, et  la  prise  de  Rome,  dé  Naples 
et  de  Lisbonne,  ont  prouvé  qu'il  avait 
deviné  juste.  Instruite  par  ses  défai- 
tes, l'Europe  coalisée  est  venue,  à  son 
tour,  nous  apporter  à  Paris  une  triste 
confirmation  de  la  supériorité  de  ce 
système  inventé  oar  la  France.  Toutes 
Jes  capitales  de  l'Europe  ont  été  eû- 
vahies;  Londres  seule,  protégée  par 
l'Océan,  est  restée' intacte;  mais  elle 
commence  à  être  moins  rassurée  de- 
puis que  la  vapeur  a  mis  sa  citadelle 
msulaire  à  la  portée  du  continent.  Il 
résulte  de  là  que  le  besoin  de  fortifier 
les  capitales  se  fait  aujourd'hui  géné- 
ralement sentir  en  Europe.  Paris,  sur- 
tout depuis  que  les  coalitions  de  1814 
et  de  1815,  ne  se  bornant  pas  à  nous 
enlever  notre  limite  du  Rhin,  a  dé- 
truit nos  places  fortes  avec  défense  de 
les  relever,  dans  le  but  de  nous  tenir 
sans  cesse  sous  la  menace  d'une  nou- 
velle invasion;  Paris,  ouvert  de  tous 
côtés,  doit  être  mis,  au  moins,  à  l'a- 
bri d'une  surprise.  Cette  opinion  a  été 
défendue  avec' trop  d'insistance  par 
I^apoléon  pour  que  nous  puissions 
passer  son  plaidoyer  sous  silence. 

«  Une  grande-  capitale,  dit-il  dans 
ses  Mémoires^  est  la  patrie  de  l'élite 
de  la  nation;' tous  les  grands  y  ont 
leur  domicile,  leur  famille;  c'est  le 
centre  de  l'opinion,  le  dépôt  de  tout. 
C'est  la  plus  grande  des  contradictions 
et  des  inconséquences  que  de  laisseir 
un  point  aussi  important  sans  défense 
immédiate... 

«  Si,  en  1805,  Vienne  eût  été  forth 
fiée,  la  bataille  d'Ulm  n'eût  pas  déciaé| 
de  l'issue  de  la  guerre:  le  corps  d'ar- 
mée que  commandait  le  général  K.il« 
tusofi  y  aurait  attendu  les  autres  corgi 
de  l'armée  russe,  déjà  arrivés  à  0|* 
.mutz,  et  l'armée  du  prince  Cbarlél| 
arrivant  d'Italie...  En  1809,  le  prindl 
Charles,  qui  avait  été  battu  à  Eckmuhlj 
et  oblige  de  faire  sa  retraite  par  la  rii^ 
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SiBcbe  du  Danube,  aurait  eu  le  temps 
'arriver  à  Vienne,  et  de  s'y  réunir 
a?ec  le  corps  du  général  liiller  et  Tar- 
mée  de  Tàrchiduc  Jean. 

<  Si  Berlin  avait  été  fortifié  en  1806, 
l'armée  battue  à  léna  s'y  fût  ralliée,  et 
Tarmée  russe  l'y  eût  rejointe. 
'  B  Si,  en  1308,  Madrid  avait  été  une 
place  forte,  l'armée  française,  après 
les  victoires  d'£spinosa,  de  Tudella, 
de  Burgos  et  de  Somrposierra,  n'eût 
pas  marché  sur  cette  capitale,  en  lais- 
pt  derf  ière  Salamanque  et  Vallado* 
licl/rafmée  anglaise  du  général  MoorQ 
et  l'armée  espagnole  de  la  Romana  ; 
ces  deux  armées  anglo-espagnoles  se 
fessent  réunies  sous  les  fortifications 
de  Madrid  à  l'armée  d'Aragon  et  de 
Valence. 

*'En  1812,  l'empereur  Napoléoa 
entra  dan9  Moscou.  Si  ie$  Russes  n'a- 
Taient  pas  pris  le  parti  de  brûler  cette 
grande  ville,  parti  inouï  dans  l'his- 
toire et  qu'eux  seuls  pouvaient  exécu- 
ter, la  prise  de  Moscou  eût  entraîné  la 
ioumission  de  la  Russie;  car  le  vain-» 
gpear  eût  trouvé  dans;  cçtte  grande 
TiJle  :  1'  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  rétablir  rhabiliement  et  le  maté- 
riel d'une  armée  ;  2**  les  farines ,  les; 
légumes ,  les  vinç ,  les  eaux-de-vie ,  e| 
tout  ce  qu'il  faut  pour  la  subsistance 
d'uue  grande  armée;  ^°  des  chevaux 
pour  repdonter  la  cavalerie,  et,  enfin, 
l'appui  de  trpite  mille  affraucbis ,  fils 
d'anranç^s  pu  esclaves  jouissan| 
d*Qne  grande  fprtuqe ,  fort  iqipatients^ 
du  joug  de  la  noblesse ,  lesquels  eus-- 
sent  eotpnfiuniqué  des  idées  de  li()erté 
et  dHndépenclaBce  aux  esclaves  ;  pers- 
pective el^riivante  qui  eût  conseillé  ai) 
mx  de  ^ire  la  paix,  d'autant  plus  que 
|e  vaioqueiir  2|vait  des  intentions  mo- 
{Hr^.  '  ii'incen(}iè  çlétruisit  tous  les 
plgasin!! ,  cjispe^sa  (a  population  ;  les 
IBafçbfiinds  e^  le  tiers  état  furent  rui- 
nés, et  cette  grande  ville  ne  fut  pkis 
l^'up  ploaq^e  f|e  désordre ,  d'anarchie 
9t  de  criin^^  Si  elle  eût  été  fortifiée , 
l^atusqf^  é^t  campé  sur  ses  remparts^ 
et  rinves^issemént  en  eût  été  impos- 
fiUe. 

«  Goqst^fitinoiple ,  ville  beaucoup 
tiqg  grauiie  gu  aucune  4ç  nos  capi- 


tales modernes,  n'd  dû  son  salut  qu'à 
ses  fortifications  ;  ^ans  elles,  l'empire 
de  Constantin  eût  été  terminé  en  700, 
et  n'eût  duré  que  trois  cents  ans.  Les 
heureux  Mussen  y  auraient  dès  lors 
planté  l'étendard  du  prophète  ;  ils  1q 
firent  en  1463 ,  environ  huit  cents  ans 
après.  Cette  capitaledutà Ses  murailles 
huit  cents  ans  d*existence.  Dans  cet 
intervalle,  assiégée  cinquante- trois 
fois,  elle  le  fut  cinqaant«-deux  fois 
inutilement.  Les  Français  et  les  Véni- 
tiens la  prirent ,  mais  après  une  atta- 
que très-rvive. 

«  Paris  a  dû  dix  ou  douze  fois  son 
salut  à  ses  murailles*  En  885,  i|  eOt 
été  la  proie  des  Normands  ;  ces  bar- 
bares l'assiégèrent  inutilement  deù$ 
$ins.  En  1358,  il  fut  assiégé  inutilement 
par  le  dauphin ,  et  si  quelques  années^ 
après  les  habitants  lui  en  ouvrirent  le^ 
pprtes,  ce  fut  de  plein  gré.  £n  135Q, 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  campai 
^iontrouge ,  porta  le  ravage  jusqu'au 
pied  de  ses  murailles,  mais  recula 
devant  ses  fortifications  et  se  retira  h. 
Chartres.  En  1429 ,  le  roi  Henri  V  re^ 
poussa  l'attaque  de  Charles  VIL  $(i 
1464,  le  comte  de  Cbarolais  cerna 
cette  grande  capitale;  il  échoua  dansi 
toutes  ses  attaques.  En  1472 ,  elle  eût 
été  prise  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
fut  obligé  de  se  contenter  pe  ravager 
sa  banlieue.  En  1536,  Charles-Qulnt  ^ 
maître  ({e  la  Champagne,  porta  spq 
quartier  général  à  Meaux  ;  ses  coureurs 
yinrent  sous  les  Remparts  de  la  capi-^ 
taie,  qui  nç  dut  son  salut  qu'à  ses 
inuraiiles.  Ipln  1588  et  1589,  Henri  II! 
et  Henri  IV  échouèrent  devant  les 
fortifications  de  Paris  ;  et  si  plus  tar4 
les  habitants  ouvrirent  les  portes ,  ils, 
les  ouvrirent  de  plein  gré,  et  en  con- 
séquence de  l'abjuration  de  Saint-De« 
pis.  Enfin,  en  1636,  les  fortification^ 
de  Paris  en  sauvèrent ,  pendant  plu- 
sieurs années >  les  habitants. 

«  Si  Paris  eût  été  encore  une  place 
forte  en  1814  et  en  181$,  capable  dé 
résister  seulement  huit  jours,  quelle 
mfluence  cela  n'aurait-il  pas  eue  sur 
les  événements  du  monde!!! 

«  Comment,  dira-t-on,  vous  préten* 
d^z  fortifia  des  villes  qui  ont  douze  k 
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guinze  mille  toises  de  pourtour  ?  II  vous 
faudra  quatre-vingts  ou  cent  fronts , 
cinquante  à  soixante  mille  soldats  de 
garnison,  huit  cents  ou  mille  pièces 
d'artillerie  en  batterie.  Mais  soixante 
mille  s(Fldats  sont  une  armée;  ne  vaut- 
il  pas  mieux  l'employer  en  ligne?...  » 
Cette  objection  est  faite  en  général 
contre  les  grandes  places  fortes;  mais 
elle  est  fausse  en  ce  qu'elle  confond  un 
soldat  avec  un  homme.  Sans  doute  il 
faut,  pour  défendre  une  grande  capi- 
tale ,  cinquante  à  soixante  mille  hom- 
mes ,  mais  non  cinquante  à  soixante 
mille  soldats.  Aux  époques  de  malheur 
et  de  grandes  calamités ,  les  États 
peuvent  manquer  de  soldats,  mais  ils 
ne  manquent  jamais  d'hommes  pour 
leur  défense  intérieure.  Cinquante  mille 
hommes ,  dont  deux  à  trois  mille  ca- 
nonniers,  défendront  une  capitale,  en 
interdiront  l'entrée  à  une  armée  de 
trois  à  quatre  cent  mille  hommes,  tan- 
dis que  ces  cinquante  mille  hommes, 
en  rase  campagne,  s'ils  ne  sont  pas 
des  soldats  faits  et  commandés  par  des 
ofBciers  expérimentés ,  seront  mis  en 
désordre  par  une  charge  de  trois  mille 
hommes  de  cavalerie.  D'ailleurs,  toutes 
les  grandes  capitales  sont  susceptibles 
de  couvrir  une  partie  de  leur  enceinte 
par  des  inondations,  parce  qu'elles  sont 
toutes  situées  sur  de  grands  fleuves, 
que  les  fossés  peuvent  être  remplis 
cTeau,  soit  par  des  moyens  naturels, 
soit  par  des  pompes  à  feu.  Des  places 
si  considérables,  qui  contiennent  des 
garnisons  si  nombreuses,  ont  un  cer- 
tain nombre  de  positions  dominantes 
sans  la  possession  desquelles  il  est  im- 
possible de  se  hasarder  à  entrer  dans 
la  ville.  » 

Après  ce  jugement,  qui  fut  aussi 
celui  de  Vauban  et  de  Louis  XIV,  il 
est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  la 
capitale  de  la  France  doive  être  forti- 
fiée. Mais  il  est  une  restriction  qui  de- 
vait naturellement  peu  occuper  deux 
monarques  tels  que  Louis  XIV  et  Na- 
poléon ;  cette  restriction,  c'est  que  la 
capitale  d'un  grand  empire  a  besoin 
d'être  libre  autant  que  forte.  En  effet, 
il  ne  sufBt  pas  que  ses  murailles  la 
mettent  à  Tabrî  d  un  coup  de  main  au*» 


dacieux,  il  faut  encore  qu'elle  jouisse 
d'une  large  indépendance,  pour  repré- 
senter dignement  le  peuple  qui  lai  a 
remis  le  soin  de  sa  destinée.  Le  moyen 
le  plus  sûr  de  perdre  une  capitale,  ce 
serait  de  la  réduire  au  rôle  d'une  place 
forte.  Le  problème  n'est  donc  pas  fa- 
cile à  résoudre  :  il  s'agit  de  la  fortifier 
sans  en  faire  une  place  de  guerre.  Un 
fossé  continu  et  aes  forts  détachés, 
assez  éloignés  pour  ne  pouvoir  attein- 
dre la  ville,  assez  rapprochés  pour 
dominer  ses  avenues  et  la  protéger, 
telle  est  la  solution  aujourd'hui  en  fa- 
veur, et  qui  paraît  devoir  triompher. 
Tout  ce  qui  précède  peut  se  résu- 
mer en  peu  de  mots.  Loin  que  ce  soit 
Ï)ar  usurpation,  c'est  en  vertu  des  titres 
es  plus  légitimes  que  Paris  est  de?enu 
la  capitale  de  la  France.  Aucune  autre 
ville  ne  peut  lui  disputer  ce  rang,  parce 
qu'aucune  autre  ville  n'a  un  caractère 
aussi  exclusivement  social  et  français. 
Ses  armes  sont  bien  moins  le  vaisseau 
de  l'ancienne  cité  que  le  drapeau  na- 
tional. C'est  un  centre  plutôt  qu'une 
ville,  c'est  la  tête,  c'est  le  cœur  de  la 
France.  C'est  aussi  la  tête  et  le  cœur 
de  l'Europe,  autant  que  Torganisation 
actuelle  de  l'FiUrope  lui  permet  d'avoir 
un  cœur  et  une  tête.  Londres  est  la 
capitale  de  l'industrie,  Roipe  la  capi- 
tale du  catholicisme,  Saint-Péters* 
bourg  la  capitale  de  l'Église  grecque, 
Berlin  le  siège  principal  du  protestan- 
tisme; mais  Paris,  plus  que  toute 
autre  ville ,  est  la  capitale  de  la  civili- 
sation. ' 
Capitatiow.  —  La  capîtàdon,  ap- 
pelée census  capitalis  ,  impôt  par 
tête ,  consistait ,  dans  le  temps  de  la 
domination  romaine ,  en  une  taxe 
mise  sur  chaque  citoyen ,  à  raison  de 
sa  personne,  à  raison  de  ce  qu'il  était, 
comme  sujet^,  tenu  de  contribuer  aux 
besoins  de  TÉtat,  et  quelquefois  aussi 
à  raison  de  sa  profession ,  mais  sans 
égard  à  ses  biens  qui  étaient  taxés 
d  une  autre  manière.  Ainsi ,  tous  les 
citoyens  étaient  portés  au  rôle  de  la 
capitation ,  tandis  que  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  de  biens-fonds  n  étaient 
point  compris  dans  le  rôle  des  pos- 
sesseurs, ni  dans  le  canon  proprement 
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dit  (Toy.  Canon),  et  ne  payaient  point 
fioipôt  foncier.  A  cette  occasion ,  Sal- 
vien  dit,  en  cariant  de  la  malheureuse 
position  où  était  le  peuple  de  la  Gaule 
daos le  temps  où  il  écrivait,  c*est-à- 
dire,  vers  le  milieu  du  cinquième  siè- 
cle: a  Quand  un  pauvre  citoyen  a 
«  perdu  tous  ses  biens-fonds ,  il  n*est 
«  pas  pour  cela  déchargé  de  la  capi» 
«  tation.  Il  est  obligé  d'acquitter  aes 
«  taxes ,  lorsqu'il  ne  possède  plus  de 
«  terres  en  propre.  »  Les  citoyens  qui 
ne  se  trouvaient  inscrits  au  rôle  que 
pour  leur  tête,  étaient  appelés  capUe 
ceruh  Toutes  les  quotes-parts  de  la 
capitation  devaient  être  ^ales.  Pour 
en  établir  le  canon  ,  on  se  servait  du 
recensement  général   des  citoyens , 
qui,  sous  le  nom  de  cemus^  existait 
a  Rome  et  dans  les  provinces,  en  re- 
tranchant  chaque    année    ceux    qui 
avaient  atteint  Vâge  où  Ton  ne  payait 
plus  cet  impôt  ;  car  on  en  était  af^ 
iranchi  à  un  certain  âge.  On  divisait  en^ 
suite  la  somme  totale  en  autant  de  frac- 
tions qu'il  restait  de  contribuables. 
Toutes  les  provinces  de  Tempire  n'é- 
tant pas  paiement  riches  en  produits 
du  sol  et  en  espèces  monnayées,  il  est 
à  présumer  que  la  capitation  n'était 
pas  partout  la  même  ,  et  que  nonobs- 
tant l'obligation  où  1  on  était  de  la 
payer  en  argent,  les  receveurs  des 
contributions  |)ubliques  avaient  quel- 
quefois l'autorisation  de  la  recevoir 
en  denrées.  Ce  que  nous  savons  cer- 
tainement, c'est  qu'à  l'époque  où  Ju- 
lien vint  commander  les  armées  dans 
la  Gaule  9  qui  passait  pour  une  des 
plus  riches  provinces  de  l'empire ,  la 
quote-part  de  chaqjue  tête  était  de 
vingt  sous  d'or.  Julien  ayant  diminué 
les  dépenses,  et  par  là  ayant  fourni  le 
moyen  de  demander  moins ,  la  capita- 
tion se  trouvait  réduite  à  sept  sous  par 
individu  lorsque  cet  empereur  quitta 
la  Gaule. 

Comme  un  impôt  également  ré- 
parti ,  sans  égard  aux  ressources  de 
chacun ,  était  acquitté  facilement  par 
1»  riches ,  mais  était  très-onéreux 
pour  les  fortunes  médiocres  et  pour  les 
pauvres ,  les  Romains ,  afin  de  le  ren- 
dre plus  supportable  à  ces  derniers , 


avaient  imaginé  d'associer  plusieurs 
personnes  pour  payer  une  seule  tête, 
ou  quote-part  de  cotisation  ,  et ,  en 
même    temps ,    afin  que  les  riches 
payassent  dans  la  proportion  de  ce 
qu'ils  possédaient,  de  les   compter 
pour  plusieurs  têtes.  Il  eût  été  plus, 
simple,  dira-t-on ,  de  faire  partout  ce 
Que  Julien  fit  dans  la  Gaule ,  de  ré- 
duire chaque  quote-part  aux  deux  tiers 
ou  à  la  moitié  ;  mais  en  procédant  de 
cette  manière  le  riche  n'eût  pas  moins 
profité  de  la  diminution  que  le  pauvre, 
et  c'était  particulièrement  ce  -dernier 
que  l'on  voulait  soulager.  Les  empe- 
reurs Valens  et  Valentinien  ayant  i  in- 
tention de  diminuer  la  capitation,  pri- 
rent la  décision  suivante  :  «  Au  lieu  de 
«  la  coutume  observée  jusqu'ici,  qu'ua 
«  homme  paye  lui  seul  une  part  en- 
«  tière  de  la  capitation  ,  et  que  deux 
«  femmes  se  réunissent  pour  en  payer 
«  une ,  nous  voulons  bien  que  desor- 
«  mais  on  associe  deux  hommes  et 
«  mêmes  trois,  pour  payer  une  seule 
«  de  ces  quotes-parts,  et  que  de  même 
«  on  associe  jusqu'à  quatre  femmes 
«  pour  en  acquitter  une.  »  Quand  une 
quote-part  de  capitation  était  ainsi 
partagée  entre  deux  ou  trois  person- 
nes ,  les  portions  afférentes  à  chaque 
contribuable  s'appelaient  tiers  et  moi- 
tiés y  et  ce  sont  ces  fractions  d'impôt 
que  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  et 
maître  de  l'Italie,  donnait  ordre  à  ses 
officiers  ordinaires  de  recouvrer,  dans 
un  passage  de  l'une  de  ses  lettres  que 
nous  allons  citer  :  «  Durant  le  cours 
«  de  la  présente  indiction  ,  vous  con- 
«  traindrez  incessamment,  par  le  mi- 
«  nistère  de  vos  subalternes ,  les  ha- 
«  bitants  de  votre  district  au  payement 
«  de  ce  qui  sera  échu  des  tiers  et 
«  moitiés ,  imposition   à  laquelle  ils 
«  sont  assujettis  dès   le  temps   des 
«  empereurs ,  et  vous  en  porterez  les 
«  deniers  dans'  la  caisse  du  premier 
«  officier  des  finances.  »  Quelquefois 
le  recouvrement  des  tiers  et  moitiés 
était  opéré  par  des  officiers  extraor- 
dinaires envoyés  exprès ,  et  auxquels 
les  officiers  ordinaires  devaient  prê- 
ter leur  concours  ;  on  trouve ,  dans 
Cassiodore,  la  formule  de  l'ordre  qui 
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était,  dans  ce  cas ,  expédié  à  ces  der- 
niers. La  réunion  de  plusieurs  têtes 
pour  en  former  une  seule  était  une 
Source  d'arbitraire  (]ui  occasionnait 
des  plaintes  et  donnait  lieu  à  des  réi 
clamations.  Sidoine  Apollinaire,  évê- 
due  de  Clermont,  qui  avait  été  taxé  à 
trois  quotes-parts  et  compté  pour  trois 
têtes  5  adressa  une  requête  en  vers  a 
Penipereur  Majorien^  pour  le  supplier 
de  lui  retrancher,  s'il  voulait  qu'il 
vécût ,  ces  trois  têtes  qiii  le  faisaient 
ressembler  à  Géryon. 

r^ous  avons  dft  que  passé  certain 
âge  on  était  affranchi  de  la  capitation; 
îl  y  avait  certaines  dignités  et  certai- 
nes professions  qui  en  procuraient 
l'exemption.  Des  privilèges  particu** 
liers  dispensaient  qupl(][ues  cités  de  la 
payer,  mais  ces  cas  étaient  peu  nom- 
breux. 

Les  Francs;  n^aîtres  delà  Gaule,  per- 
çurent la  capitation ,  comme  les  au- 
tres contributions  qu'ils  y  trouvèrent 
établies,  et  vers  le  milieu  de  la  seconde 
race,  quand  on  cessa  de  faire  le  re- 
censement des  citoyens ,  il  fut  déclaré 
que  ceux  qui  jusque-là  avaient  payé 
la  capitation  seraient  tenus  de  conti- 
nuer de  le  faire.  Mais,  insensiblement^ 
tout  le  monde  ayant  trouvé  le  moyen 
de  s'en  faire  exempter ,  cet  impôt  fut 
supprimé  par  le  fait,  et  il  n'çn  fut  plus 
question  jusqu'à  la  fm  du  dix-se[)tième 
siècle ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le 
considérer  comme  ayant  été  remplacé 
par  la  taille  qui  ne  pesait  que  sur  les 
roturiers,  opinion  que  nous  ne  serions 
pas  éloignés  de  partager  (voyez  Im- 
pôts et  Taille).  Quoi  qu'il  en  soit: 
Ip  18  janvier  1695,  Louis  XIV,  presse 
par  les  besoins  de  la  guerre ,  établit, 
avec  promesse  formelle  de  la  suppri- 
mer, une  imposition  personnelle,  ap- 
pelée capitation.  Personne ,  quels  que 
lussent  son  rang ,  son  caractère ,  ses 
fonctions,  son  métier,  n'en  fut  exempt. 
Les  princes,  les  seigneurs,  les  magis- 
trats ,  les  officiers  de  terre  et  de  mer, 
r^s  membres  du  clergé ,  y  furent  sou- 
mis comme  les  bourgeois,  les  artisans 
et  les  domestiques.  Les  contribuables 
furent  répartis  en  vingt-deux  classes, 
dont  la  première,  à  la  tête  de  laquelle 


était  le  dauphin ,  devait  payer  déni 
mille  livres ,  et  la  dernière  une  livre. 
Ne  furent   point  compris   dans  les 
classes  les  taillables  dont  la  cote  ne 
dépassait  pas  quarante  sous  ;  plus  tard 
on  n'accorda  cette  exemption  qu'aux 
cotes  aù-dëssous  de  vingt  sous.  Là 
paix  ayant  été  signée  à  R^swick  leâ 
20-21  septembre  et  80  octobre  1697; 
la   capitation  fut,  même  avant  Y&  : 
chance  des  ratifications,  déclarée  sup- 
primée ,  et  il  fut  dit  en  même  tempi  : 
?u'on  ne  la  percevrait  que  cour  Feé 
rois  premiers  mois  de  l'année  1698. 
La  guerre  s'étant  rallumée  en  1701,   : 
la  capitation  fut  rétablie  le  12  bars 
sur  les  mêmes  bases,  avec  des  exemp-  ; 
tions  un  peu  plus  nombreuses  ;  mais  là  i 
paix  signée  à  Rastadt  le  6  mars  1714  ^ 
n'en    amena    point    la    suppressioi} 
comme   la  première  fois.     Elle  fiit  , 
maintenue ,  et  à  différentes  époques 
on  publia  plusieurs  ordonnances  oij  ; 
arrêts  du  conseil  pour  en  régulariser  : 
la  perception  et  la  comptabilité ,  ou  ^  ; 
faire  rentrer  des  catégories  de  pert 
sonnés  qui  avaient  été  oubliées  otj  . 
exemjîtées.  Le  14  mars  1779,  on  la 
répartit  sur  les  marchands  et  artisan^ 
de  Paris  et  des  faubourgs,  et  les  con- 
tribuables furent  divisés    en   vingt- 
quatre  classes,  la  première  payant  trois  • 
cents  livres  et  la  dernière  une  livré  . 
dix  sous.  Les  gardes,  prévôts,  syndici 
généraux,  syndics   et    adjoints    des 
communautés  furent ,  sous  leur  res- 
ponsabilité solidaire,  chargés  dure* 
couvreraent ,  chacun  d'eux  en  ce  qui 
le  concernait ,  et  exposés  à  des  pour- 
suites ,  en  cas  de  retard  dans  leuré 
versements.  La  révolution  de  1789 
trouva  la  capitation  encore  existante 
et  elle  l'abolit.  Plus  tard  elle  fut  rem- 
placée par  l'imposition  personnelle  et 
mobilière.  (Voyez  Impositions.) 

Capitouls.  —Le  mot  capitoul  vient 
de  capitulum.  nom  que  portait  autre- 
fois le  conseil  des  comtes  de  Toulou- 
se; ainsi,  les  capitouls  avaient  été  les 
conseillers  des  anciens  comtes  de  Tou- 
louse. Leur  puissance  fut  réduite  après 
l'extinction  de  la  famille  des  Ray- 
monds,  lorsque  le  Languedoc  fut  réuni 
au  royaume  de  France.  Le  parlement 
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s^âppliquâ  dès  son  origine,  au  com- 
meocement  du-  quatorzième  siècle ,  à 
réduire  Jeur  autorité.  Il  les  priva  d'a- 
Botil  de  la  faculté  oulis  avaieut  eue 
[qsqp'alors  déjuger  les  affaires  civiles 
et  criminelles  ;  en  1517,  il  essaya  de 
oommer  lui-même  ces  oiBciers  muni- 
dpaox ,  qui ,  dans  le  principe ,  avaient 
été  élus ,  car  autrefois  les  capitouls 
âTaient  transmis  eux-mêmes  leur  char- 
p,  qui  était  annuelle,  à  des  succès- 
iwrs  qu'ils  avaient  le  droit  de  choisir. 
lj>artir  du  r^gne  de  Charles  IX,  les 
PHsde  France  s'arrogèrent  ce  même 
^it,  malgré  les  plus  vives  réclama- 
iioiis.  Enfin ,  sous  le  règne  de  Louiè 
XIV.  un  arrêt  du  10  novembre  1687 
mit  définitivement  la  nomination  des 
capitouls  à  la  disposition  du  pouvoir 
royal. 

Dans  les  temps  modernes,  les  capi- 
touls n'exerçaient  plus  qu*un  pouvoir 
nominal,  et* leurs  fonctions  n'avaient 
d'autre  but  que  l'administration  de  la 
cité.  Cependant  les  premières  familles 
de  Toulouse  continuaient  â  rechercher 
avec  empressement  les  honneurs  du 
capitoulat,  à  cause  des  nombreux  pri- 
vilèges qui  y  étaient  attachés.  Les  ca- 
pitouls se  qualifiaient  de  chefs  des 
nobles  et  gouverneurs  de  la  ville  de 
Tovlousé.  A  l'exemple  des  patriciens 
de  Rome,  ils  avaient  le  droit  d'image 
{jus  imaginum  )  ;  leurs  portraits 
étaient  gravés  dans  les  registres  de 
leurs  délibérations  qu'on  conservait  au 
Gapitole.  Ils  avaient  le  droit  de  porter 
le  chaperon  rougè,  insigne  de  leur 
puissance;  et,  après  leur  nomination, 
on  les  promenait  à  cheval  par  la  ville, 
eutoures  de  soldats  et  au  bruit  dçs 
trompettes.  £nlla  les  capitouls  deve- 
naient nobles  de  droit,  et  la  noblesse 
restait  désormais  acquise  à  leurs  fa- 
jnilles.  Un  arrêté  du  conseil  d'Ët^t,  en 
date  du  2â  mars  1727,  déclare  que, 
«  même  dès  le  temps  que  cette  ville 
(Toulouse  }  était  alliée  au  peuple  ro- 
main, elle  jouissait  déjà  de  la  noblesse 
qu'elle  communiquait  à  ses  magistrats 
par  l'exercice  du  capitoulat.  »  C'est  là 
ce  qui  explique  le  prodigieux  nombre 
de  nobles  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
CQOore  à  Toulouse. 


Capitulàibes.  —  Ce  mot,  dérivé 
du  latin  capitulum^  capitule,  petit 
chapitre,  désigne  les  dispositions  lé- 
gislatives prises  par  les  rois  francs  ah 
Fa  première  et  de  la  seconde  rnce.  Ces 
règlements  ont  sans  doute  été  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  sont  divisés  en 
petits  chapitres  ou  articles,  qui  n'ont 
pas  toujours  entre  eux  une  corrélation 
Dien  immédiate,  et  que  Tensemble  de 
ces  .différents  règlements  n'était  paâ 
destiné  à  former  un  corps  de  lois. 

Les  c^pitulaires  embrassent  trois 
époques  distinctes  de  notre  législatioii 
nationale  :  1**  celle  qui  a  précédé  Char- 
lemagne;  T  celle  de  Charlemagne  ; 
3^  celle  qui  suit  Charlemagne  jusqu'en 
929,  époque  où  l'on  a  cessé  de  donner 
aux  actes  de  l'autorité  royale  le  nodi 
de  capitulaires.  (  Voyez  Ohdonnan- 

CES.) 

r&BMiÈRE   ÉrOQUK. 

Le  premier  acte  connu  sous  le  nom 
de  capitulaire  est  le  Capitulare  tA- 
piex  de  Dagobert,  sans  date  certaine , 
mais  que  Ton  rapporte  généralement  ,à 
l'an  630.  C'est  une  promulgation  nou- 
velle des  lois  des  Alemans ,  des  Rf- 
puaires  et  des  Bavarois.  Tous  les  actes 
antérieurs  sont  appelés  à  tort  capitu» 
laires.  Les  véritables  titres  qu'ils  por- 
tent dans  les  recueils  primitifs  sont 
ceux  de  constitutions ,  décrets ,  paC' 
tes ,  conventions.  (  Voyez  ces  mots  et 
l'article  Législation.  ) 

Le  capitulaire  donné  par  Carloman 
en  742  est  exclusivement  relatif  aiix 
affaires  de  TÉglise.  Il  défend  aux  clercs 
de  prendre  les  armes  soit  pour  aller  à 
la  guerre ,  soit  pour  se  livrer  au  plai- 
sir de  la  chasse.  Tout  clerc  convaincu 
de  luxure  sera  battu  de  verges,  niis  en 
prison  au  pain  et  à  Teau ,  pour  faire 
pénitence.  Il  est  interdit  aux  prêtres 
et  aux  diacres  d'avoir  des  femmes  lo- 
gées chez  eux.  Du  reste,  ce  qui  prouve 
bien  quelle  était  alors  l'autorité  des 
princes  sur  l'Église,  c'est  un  capitu- 
laire de  l'année  743,  dans  lequel  Car- 
loman ordonne,  qu'attendu  les  besoins 
de  la  guerre,  l'argent  de  l'Église  vien- 
dra en  aide  à  son  armée  ;  le  roi,  il  est 
vrai,  a  le  soin  d'avertir  qu'il  a  pris 
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conseil  des  serviteurs  de  Dieu  et  du 
p€iq>le  chrétien. 

La  disposition  finale  d'un  caprtulaire 
àê  Pépin,  en  date  de  744,  est  fort  re- 
marquable. Le  prince  y  recommande 
îa  stricte  observation  de  ce  oui  avait 
été  décrété  par  vingt-trois  evéques, 
assistés  de  plusieurs  autres  serviteurs 
de  Dieu ,  du  consentement  du  roi  et 
de  l'avis  des  premiers  des  Francs.  Mais 
de  tous  les  actes  législatifs  de  ce  prince, 
celui  qui  est  incontestablement  le  Iplus 
curieux  est  un  capitulaire  synodal , 
ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  été  rendu 
en  plein  synode»  L  article  3  de  ce  ca- 
pitulaire rappelle  que  les  prêtres  pou- 
vaient se  marier,  et  les  articles  sui- 
vants déterminent  plusieurs  causes  de 
divorce  assez  singulières.  Le  mari 
forcé  de  fuir  dans  une  autre  province, 
peut,  si  sa  femme  refuse  de  le  suivre, 
prendre  une  épouse  nouvelle ,  sauf  à 
l'aire  1^  pénitence  ecclésiastique;  la 
femme,  au  contraire,  ne  peut  pas  se 
remarier.  L'impuissance  du  mari  est 
ime  cause  de  divorce ,  et  l'épreuve  de 
cette  impuissance  doit  se  faire  au  pied 
de  la  croix.  Un  capitulaire  de  757  per- 
met au  mari  de  renvoyer  sa  femme 
s'il  découvre  qu'elle  a  perdu  sa  pureté  : 
Si  quis  uxorem  invenit  contamina' 
tam  dimittat, 

DEUXIÈME   ÉPOQUE. 

Nous  avons  fait  connaître,  à  Tartî- 
cle  Assemblées  (t.  I,  p.  407),  de  quelle 
manière  étaient  préparés  et  rédigés 
les  capitulaires  de  Charlemagne.  Ces 
actes,  l'une  des  plus  grandes  gloires 
d'un  règne  déjà  si  glorieux  à  d'autres 
titres ,  sont  au  nombre  de  soixante- 
cinq,  et  contiennent  onze  cent  vingt- 
six  articles.  Pour  avoir  une  idée  com- 
plète de  l'activité  législative  de  cette 
époque ,  il  faut  encore  ajouter  à  ce 
nombre  immense  d'ordonnances,  la 
révision  des  anciennes  lois  barbares, 
et  onze  cent  quarante-cinq  pièces , 
c'est-à-dire,  diplômes,  documents,  let- 
tres et  actes  divers  émanés  de  Charle- 
magne ou  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne 
peuvent,  d'après  l'opinion  de  M.Gui* 


zot,  être  rangés  sous  huit  titres  dif- 
férents. 

L  Législation  morale.  —  On  com- 
prend sous  ce  titre  les  avis ,  les  con- 
seils, comme  en  donnent  toutes  les  lé- 
gislations primitives,  qui  croient  pou- 
voir en  appeler  à  la  moralité  de  l'homme 
plus  que  ne  le  font  les  législations 
modernes.  H  faut  y  ajouter  toutes  les 
ordonnances  rendues  par  Charlema- 
gne, toutes  les  dispositions  prises  par 
lui,  sur  les  écoles,  les  livres  à  répan- 
dre ,  l'amélioration  des  ofQces  ecclé- 
siastiques, etc. 

IL  Législation  politique.  —  Elle 
règle  l'administration  de  la  justice,  la 
tenue  des  plaids  locaux ,  les  limites  et 
les  rapports  des  pouvoirs  laïques  et 
ecclésiastiques,  ceux  des  propriétaires 
de  bénéGces  avec  le  roi ,  etc.  «  T^ous 
«  avons  appris ,  est-il  dit  dans  le  cin- 
«  quième  capitulaire  de  l'an  806,  art 
«  VII,  que  des  comtes  et  autres  hora- 
«  mes  qui  ont  de  nos  bénéfices  (*)  se 
«  font  de  certaines  parties  de  nos  66- 
«  néfices  des  propriétés ^  et  emploient 
«  au  service  de  leurs  propriétés  les 
«  serviteurs  de  nos  bénéfices,  si  bien 
«  qu'ils  restent  déserts ,  et  que  dans 
«  beaucoup  de  lieux  les  voisins  en 
a  souffrent.  » 

«  Nous  avons  appris,  est-il  dit,  art. 
«  VIII ,  qu'  ailleurs  il  en  est  qui  com- 
«  mettent  à  d'autres  hommes  en  pro- 
«  priété  nos  bénéfices,  puis  viennent 
«  au  plaid,  et  paraissent  alors  acheter 
«  ces  terres  de  leurs  propres  deniers, 
«  pour  les  posséder  ensuite  en  aïeux. 
«  Il  faut  veiller  à  ce  q[u'il  n'en  soit  pas 
«  ainsi  ;  car  ceux  qui  le  font  ne  gar- 
«  dent  point  la  foi  qu'ils  nous  ont  pro- 
«  mise.  »  Les  ca[)itulaires  sont  remplis 
de  recommandations  de  ce  genre.  Tout 
le  gouvernement  de  Charlemagne  n'est 
qu'un  continuel  effort  pour  réprimer 
les  usurpations  partielles  et  les  tenta- 
tives faites  nar  cnacun  pour  dépouiller 
la  royauté  de  ses  possessions  et  de  ses 
droits.  Aussi  verrons-nous  le  système 
féodal  grandir  avec  une  effrayante  ra- 

(*)  Un  bénéfice  est  une  terre  cédée  par 
le  seigneur  à  son  fidèle ,  sous  de  certaines 
condidoDs,  et  souvent  pour  un  temjM  flie. 
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pidité,  qaand  se  sera  retirée  cette  main 
paissante  qui  Farréta  pendant  qua- 
note  ans. 

Sous  ce  chef,  il  faut  encore  placer  les 
nombreuses  dispositions  de  police  fai- 
tes pour  les  provinces ,  pour  Tarmée, 

.  Itgiise,  les  marchands  ,  auxquels 
C3iaries  ûxe  un  maximum,  et  la  men- 
dicité qu'il  veut  supprimer,  en  obli- 
geant cnacuQ  de  ses  fidèles  à  nourrir 
les  mendiants  sur  son  bénéfice.  II  dé- 
fend aux  moines  et  aux  clercs  de  fré- 
quenter les  lieux  publics  pour  s'y  livrer 
ao  plaisir  de  la  table;  au  peuple,  de 
se  servir  de  faux  poids  et  de  fausses 
mesures,  d'ajouter  aucune  foi  aux  ré- 
cits mensongers  que  l'on  répandait 
dans  les  campagnes ,  et  de  lire  les  let- 
tres que  des  imposteurs  prétendaient 
être  tombées  du  ciel. 

Au  même  titre  appartient  le  capitu- 
laire  de  l'année  807,  qui  règle  le  service 
militaire. 

Art.  l'".  D'abord ,  quiconque  pos- 
sède des  bénéfices  doit  se  rendre  à 
Farmée. 

Art.  2.  Tout  homme  libre  qui  pos- 
sède cinq  manses  (*) ,  ou  quatre ,  ou 
trois,  doit  marcher  en  personne  à  l'ar- 
mée. Là  où.  se  trouveront  deux  hom- 
mes libres,  possédant  chacun  deux 
manses,  que  le  plus  vigoureux  des 

I  deox  aille  à  Tarmée,  et  que  l'autre  fasse 

'  les  frais  de  son  équipement. 

Trois  hommes  qui  n'avaient  chacun 
(jQ'oDe  manse  s'associaient  de  même, 

,  et  les  deux   qui  ne  faisaient  pas  le 

I  serrice  personnellement  contribuaient, 
chacun  pour  un  tiers,  à  la  dépense  de 
l*aatre.  Six  hommes,  dont  chacun  n'a- 
vait qu'une  demi-manse,  ne  fournis- 
saient qu'un  soldat,  en  suivant  la 
même  cotisation.  Avec  une  moindre 
possession  on  était  exempt  de  tout 
serrice  et  de  toute  charge  militaire. 
Ponr  éviter  que  par  fraude  l'on  obtînt 
des  exemptions  de  service ,  Charlema- 

(*)  La  manse,  que  du  Gange  évalue  à 
I  we  arpents ,  parait  avoir  été  la  mesure 
déterre  jugée  nécessaire  pour  faire  vivre 
im  homme  et  sa  famiUe.  Manse  vient  pro- 
Ittblement  du  mot  allemand  mann,  homme, 
fhtôt  que  du  latin  manere,  d'où  vint  plus 
tord  le  mot  mançir. 


gne  ordonna  que  tout  homme  libre  qui, 
convoqué,  ne  serait  point  venu  à  Far* 
mée,  payerait  Thériban  (amende  de 
60  sous),  ainsi  que  le  seigneur  fôl 
l'aurait  souffert. 

Les  nouveaux  mariés  n^allaient  point 
à  la  guerre  la  première  année  de  leur 
mariage. 

lit.  Législution  pénale.  —  Charle- 
magne  consacre  dans  ses  capitulaires 
le  jugement  de  Dieu;  on  y  trouve 
toutes  les  espèces  d'épreuves.  L'accusé 
pouvait  prouver  son  innocence ,  soit 
en  tenant  les  bras  levés  eh  croix  [pen- 
dant un  espace  de  temps  déterminé, 
soit  en  portant  une  masse  de  fer  rou« 
gie  au  teu,  soit  en  prenant  un  anneau 
au  fond  d'un  vase  rempli  d'eau  bouil- 
lante, sans  qu'aucune  brûlure  ne  parût 
sur  la  peau  au  bout  de  trois  jours  ;  ou 
bien  encore  on  le  plongeait  pieds  et 
poings  liés  dans  un  bassin  d'eau  froide  : 
s'il  surnageait,  il  était  innocent;  s'il 
allait  au  fond,  son  crime  était  prouvé. 
Toutefois ,  il  défendit  le  combat  judi- 
ciaire, mais  il  conserva  le  système  des 
compositions. 

En  général ,  cette  partie  de  6a  lé* 
gislation  a  peu  d'origmalité,  et  adou- 
cit plutôt  qu'elle  n'aggrave  la  pénalité 
des  anciennes  lois  (*),  excepté  pour- 
tant dans  certains  cas,  où  il  s'agissait 
moins  de  punir  un  crime  isolé  qu'un 
attentat  à  la  paix  publique,  où  la  peine 
frappait  moins  un  coupable  que  celui 

Îui  pouvait  devenir  traître  et  rebelle. 
.e  capitulaire  de  789,  pour  la  Saxe,  en 
est  un  frappant  exemple. 

Art.  3.  Peine  de  mort  pour  celui 
qui  entrera  de  force  dans'  une  église, 
y  commettra  un  vol  ou  voudra  y  met- 
tre le  feu. 

Art.  4.  Peine  de  mort  pour  celui  qui 
rompra  le  saint  jeûne  quadra^ésimal, 
en  mangeant  de  la  viande ,  a  moins 
que  le  prêtre  ne  juge  qu'il  y  a  eu  né- 
cessité absolue  (**). 

(*)  «Quant  aux  voleurs,  nous  voulons 
«  qu'ils  soient  punis ,  la  première  fois  par  la 
€c  perte  d'un  œil ,  à  la  seconde  nar  celle  du 
«  nez  ;  s'ils  ne  se  corrigent,  qu'à  la  troisième 
«  fois  ils  soient  punis  de  mort.  »  (Cap.,  an- 
née 779,  art.  xxiii.) 

(**)  On  semble  avoir  imité  cet  article  pour 
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Art.  5.  Peine  de  mort  pour  le  meur* 
trier  d*un  évéque,  d'un  prêtre  ou  d'un 
diacre. 

Art.  7.  Peine  de  mort  pour  qui  brû- 

Iera,  comme  les  païens,  le  corps  d'un 
lorame  mort. 

Art.  6.  Peiné  de  mort  pour  celui  de 
la  race  des  Saxons  qui  sjpra  trouve  se 
cachant  parmi  ses  frères ,  et  refusant 
de  recevoir  le  baptême. 

Art.  0.  Peine  de  mort  pour  qiii  sa- 
crifiera iin  homme  au  diable. 

Art.  10.  Peine  de  mort  pour  qui 
machinera  avec  les  patens  contré  les 
chrétiens,  ou  persistera  comme  eu* 
dans  leur  haine  pour  le  Christ.  Si 
quelqu'un  les  aide  d'intention  contre 

!e  roi  et  le  peuple  chrétien ,  que  celiii- 
à  soit  puni  de  mort. 
.   Art.  11.  Peine  de  mort  pour  qui  sera 
infidèle  a^  seigneur  roi. 

Art.  12.  Peme  de  mort  pour  qui  ra- 
vir(i  la  fille  de  son  seigneur. 

Art,  is.  Peine  de  mort  pour  qui 
tuera  son  seigneur  ou  la  femme  de  soh 
seigneur. 

IV.  Législation  civile.  — Elle  est 
fort  incomplète;  cependant  elle  atteste 
jde  louables  efforts.de  Charles  pour 
fonder  et  régler  la  famille,  pour  déter- 
miner avec  précision  les  rapports/ leè 
droits  et  les  devoirs  de  ses  divers 
jnembres:  toutes  choses  (juii  jusqu'à: 
lors,  dans  la  société  franque,  avaient 
été  à  beu  {)rès  abandonnées  à  l'arbi- 
traire d'anciens  usages. 

V.  Législation  religieuse,  —  Ce  sont 
tes  dispositions  relatives  à  toute  la  so- 
ciété chrétienne;  des  conseils  plutôt 
que  des  ordres,  qui  montrent  un  bon 
sens  et  une  liberté  d'esprit  qu'on  croi- 
rait volontiers  d'un  autre  temps. 

VI.  Législation  canonique.  —  Cest 
elle  qui  occupe  le  plus  de  place  dans 
les  capitulaires ,  et  qui  eut  peut-^trê 
les  plus  durables  résultats;  car  elle 
reconstitua  l'aristocratie  épiscopale, 
qui  detait  survivre  à  la  chute  de  rem* 

les  Polonais  dans  les  premiers  temps  de  leur 
conversion.  Ditmar,  évéque  de  Mersebourgî 
dit  dans  sa  chronique ,  qu'on  arrachera  les 
dents  a  celui  ({ui  sera  trouvé  avoir  mangé 
de  Ut  viaiide  après  la  septuagésime. 


pire  carlovîngîen,  et  durer,'en  Prant 
et  en  Italie,  jusqu'à  Grégoire  VII,  J 
jusqu'aux  temps  modernes  en  Ali( 
magne.  Charles  leva  les  bornes  dâi 
lesquelles  la  juridiction  ecclésiastiqi 
était  resserrée.  Les  clercs,  dans  aucuj 
occasion,  ne  reconnurent  d'autre  ji 
que  leur  évéque,  et  tout  ce  qui  et 
sous  la  protectioti  particulièredu  clei 
jouit  du  même  avantage.  On  ordonj 
que  les  comtes,  les  juges  subalterne 
et  tout  le  peuple,  obéiraient  avecrc 
pect  aux  évêques.  Les  justices  teraj 
relies  pu  seigneuriales,  que  tes  églii 
possédaient  dans  leurs  terres,  n'eui 
pas  une  compétence  moins  étendue  ql 
celle  des  autres  seigneurs,  et  1er 
juges  condamnèrent  à  mort. 

II  ne  paraît  point  que  la  dtnie  ait 
imposée  comme  tribut  à  tout  le  fenpli 
mais  cette  coutume  juive  fut  ôouvi^ 
regardée,  par  ce  même  peuplci,  comr 
une  obligation  religieuse,  et  plus  d'ui 
fois  Charlemagnè  nrnposa  de  sa  prof 
autorité,  comme  il  le  fit  pour 
Saxons. 

Sous  les  Mérotîngiens,  le  roi  nor 
hnait  aux  évêchés  vacants.  MarcUift 
nous  a  même  conservé  la  formule  pi 
laquelle  le  prince  ordonnait  au  métrc 
politain  de  sacrer  le  candidat  qu'il  If 
adressait.  Charlemagnè  semble  avoi 
vers  la  fin  de  son  règne,  abandon^ 
pe  droit;  «  sachant ^  par  les  sacrés 
«  nons,  que  la  sainte  Église  doit  jo 
«  librement  de  ses  honneurs ,  Doi 
«  consentons  à  ce  que  les  évéques soie) 
«  choisis  selon  les  statuts  des  canoi 
«  par  les  clercs  et  le  peuple  du  dll 
«  cèse  (**).  » 

VII.    Législation   domestique. 
Comme  la  royauté  vivait  alors  du 
produit  de  ses  domaines,  elle  en  st 
veillait   avec   soin    Tadministratiol 
r^ous  avons ,  dans  le  recueil  des  ii 
tructions  relatives  aux  villa  de  Chi 
magne,  de  curieux  détails  sur  son  k 
nomie. 

Art.  5.  Qu^nd  le  temps  sera  vend 
de  semer,  de  labourer,  de  faire  la  ré^ 
CDlte,  de  couper  ie  foin  ou  de  veodan* 

(*)  Livre  I,  f.  6. 

{**)  Cap.  anni  8o3 1  art.  a. 
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gerles  ^rignes,  <}ùe  ho«  Intendants  (*) 
nSknX  à  ce  que  chacun  de  ces  tra- 
nuK  s'exécute  de  la  manière  la  plus 
irofitable  pour  nous.  S'ils  ne  peuvent 
aetransjMrter  sur  Les  lieux ,  qu-ils  en^^ 
tofent  la  où  ils  n'iront  point  un  def 
Ms  hommes,  saçe  et  expérimenté,  ou 
M  autre  eoqm  ils  auront  «onfiance, 
Ifia  qu'il  veille  sur. nos  intérétii  ^  de 
fiiçoo  que  toatse  fasse  de  la  meilleure 
n&ière. 

<  Artp  7.  Que  chaque  intendant  ac-! 
MDplisse  piemement  chacune  des 
lllgatioBS  qai  lui  ont  été  imposées; 
Si  arrive  par  hasard  qu'il  soit  nécesi 
aire  de  faire  davantage,  qu'il  tienne 
ainiite du  service  extraordt  naire  quand 
i  aara  dû  se  prolonger  pendant  la 

i  Art.  8.  Nos  intendants  yeilleront  à 
kNfltréedenos  vendang;e6,  mettront 
kfin  dans  de  bons  vases ,  et  auront 

Cad  soin  à  ce  qu'il  ne  s'en  perde  pas. 
en  achèteront  aussi  pour  nos  mai* 

itas  seigneuriales Ils   enverront 

fpBf  iiotre  usage  les  échalas  de  nos 
^jl!K&{cippaiicos,  les  ceps,  suivant 
iiCange;  les  provins ,  suivant  d'au* 
feo  savants). 

*  Art  13.  Qu'on  veille  avec  soin  sur 
k  étalons  (egut  endssarii  sivewara* 
Ites),  qu'on  ne  les  laisse  point  long-* 
tap  en  un  même  lieu,  de  peur  qu'ils 
i^t  dépérissent.  Si  l'un  d'eux  vient  à 
Mrir,  qu'on  nous  en  avertisse  avant 

•  temps  où  on  les  envoie  aux  ju-> 
feeots. 

^Art.  14.  Que  nos  juments  soient 
iien  gardées ,  et  qu'on  les  sépare  j 
tops  de  leurs  poulainà  {poledri^  ete« 
'  Ait.  16.  Que  quiconque,  par  négii- 
Ittce,  ne  remplira  pas  nos  volontés, 
2|Ues  de  la  reme  ou  de  nos  ofGciers , 
■iéoécfaal  et  le  bouteiller  (hutticula'> 
Att),  s'abstienne  de  boire  jusqu'à  ce 

£11  vienne  par-devailt  nous  ou  par* 
'aot  la  reine,  et  obtienne  son  abso* 


Art.  19.  Dans  les  basses-bours  {ad 

(*)  L'intendant  s'appelle  judexf  celui 
^  joge  etptinit.  L'idée  d'une  force  répres- 
|Be  et  toujouK  menaçante  se  retrouve  alord 
f'^^}  joique  dans  les  nom». 


scUreu  hostras)  de  nos  maisons  (i^ 
villU  capitaneis)^  il  v  aura  non  moinf 
de  cent  poules  (piulps  haheant  non 
minus  centum)  et  au  moins  trente 
oies  {a%ic(u)\  ^ans  les  simples  ma<9 
noirs  4  il  y  aura  au  moins  cmquantQ 
poules  et  douze  oies. 

Art.  21.  Que  nos  intendants  consert 
vent  et  augmentent  nos  viviers;  (lu'iljl 
en  mettent  là  où  il  n'y  en  a  point  ei 
où  il  peut  y  en  avoir. 

Ces  courtes  citations,  peu  vent  dom 
ner  une  idée  des  soins  et  de  la  vigi- 
lance de  Cbarlemagne.  Ce  capitulaire 
renfertne  soixante-dix  articles. 

YIII.  Législation  de  circonstance, 
*■-'  M.  Guizot  renferme  sous  ce  titré 
toutes  les  mesures  accidentelles  et 
d'intérêt  privé  qui  n'ont  pu  être  com- 
prises dans  les  titrés  précédents,  et 
qui ,  à  une  époque  semblable ,  oii  il 
n'existe  rien  de  régulier  et  de  général, 
doivent  nécessairement  être  très-nom- 
breuses. Ainsi  l'empereur,  chef  des 
armées,  faisait,  soit  par  lui-même,  soit 
par  les  assemblées  aénérales,  des  lois,^ 
aes  canons,  des  ordonnances,  des  rè* 
glements  de  jpolice,  des  instruction^ 
ministérielles ,  etc.  ;  car  les  capitulai- 
res  présentent  ces  cjivers  caractères, 
Lorsqu'ils  avaient  été  rendus  publics 
par  la  voie  des  assemblées  nrovincialeSi 
l'exécution  en  était  connée  à  diver^ 
ordres  de  fonctionnaires,  qui  portaient 
les  titres  de  comtes,  de  vicaires  «  de 
centeniers  et  de  scabins,  qui  résidaient 
dans  les  provinces  ou  les  comtés ,  le- 
vaient les  troupes,  rendaient  la  jus- 
tice ,  maintenaient  Tordre  et  perce- 
vaient tes  tributs;  mais  ils  étaient 
soumis  à  l'active  surveillance  des 
missi  domînicij  dont  chacun  était  pré- 
posé è  l'administration  d'une  province 
renfermant  un  certain  nombre  de 
comtés,  ordinairement  neuf  ou  douze. 

Ces  envoyés  tenaient  tous  les  ans. 
aux  mois  de  janvier^  avril ,  juillet  et 
octobre  (*),  des  assises  où  les  évêques, 
les  abbés,  tes  comtes,,  les  seigneurs, 
les  avoués  des  églises,  les  vicaires  des 
comtes ,  les  centeniers  et  les  hommes 
libres  étaient  obligés  de  se  trouver. 

{*)  Cap.  m ,  uuii  8ib  »  art.  4* 
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On  traitait  dans  ces  assemblées  d'a« 
bord  des  affaires  de  T  Église  et  de  la 
religion ,  puis  les  missi  devaient  s'en- 
quérir de  tous ,  comment  les  officiers 
établis  par  Tempereur  s'acquittaient 
de  leur  office,  si  quelque  loi  avait  été 
violée,  si  des  abus  se  présentaient,  etc. 
Ils  rendaient  à  l'instant  justice  sur 
toutes  choses ,  car  ils  avaient  pouvoir 
même  sur  les  comtes;  ou  bien,  quand 
les  cas  étaient  graves,  ils  en  réfé« 
raient  au  prince  (*)• 

TROISISME   iPOQUK. 

De  814  à  929 ,  c'est-à-dire ,  depuis 
la  mort  de  Gharlemagne  jusqu'à  celle 
de  Charles  le  Simple ,  les  capitulaires 
n'offrent  plus  autant  d'intérêt.  Le 
temps,  d'ailleurs,  ne  nous  en  a  con- 
servé qu'un  petit  nombre. 

«  Les  recueils  de  capitulaires,  dit 
M.  de  Savigny  (**),  se  composent  ordi- 
nairement de  sept  livres  qu'on  a  cou- 
tume de  citer  d'après  leurs  numéros , 
et  de  quatre  appendices  différents. 
Chaque  livre  et  chaque  appendice  est 
divisé  en  chapitres.  On  n'y  trouve  au- 
cune méthode,  et  de  fréquentes  répé- 
titions augmentent  encore  la  difficulté 
des  recherches.  Les  premiers  livres 
(1-4)  furent  rédigés  par  Ansegis ,  les 
derniers  (6-7)  par  Benedictus  Levila. 
Les  auteurs  des  quatre  appendices  ne 
sont  pas  connus.  Les  quatre  livres 
d' Ansegis  ne  contiennent  que  les  capi- 
tulaires de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire.  Leur  authenticité  n'est  pas 
douteuse,  car  les  rois  suivants  citent 
ces  capitulaires  d'après  les  numéros 
des  livres  et  des  chapitres.  Je  n'y  ai 
trouvé  que  deux  passages  empruntés 
au  droit  romain  :  ces  deux  passages  se 
rapportent  aux  églises  et  sont  copiés 
littéralement  de  Julien. 

«  Les  passages  tirés  du  droit  romain 
existent  Deaucoup  plus  nombreux  dans 
les  trois  livres  de  fienedictus  Levita, 
rédigés  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle,  par  ordre  de  l'archevêque  de 
Mayence,  Otgar.  Ce  recueil  se  com- 
pose d'éléments  fort  divers,  de  droit 

(*)  Voy.  le  capiiulaire  de  l'année  8a3, 
(**)  Histoire  du  droit  romain. 


germanique,  de  droit  romain,  ete.; 
mais  je  pense  que  le  titre  d'un  recueil 
de  capitulaires,  imposé  à  cet  ouvrage, 
a  trompé  les  auteurs  modernes  sur  son 
véritable  caractère.  Ainsi ,  Baluze  pré- 
tend que  déjà  les  rois  francs  avaient 
fait  rassembler  ces  fragments  sous 
forme  de  capitulaires ,  et  que  tels  fo- 
rent les  matériaux  mis  en  oeuvre  par 
Benedictus  Levita.  Mais  cette  supposi- 
tion n'a  pas  le  moindre  fondement; 
Gomment  croire ,  par  exemple,  que  les 
rois  francs  aient  ordonné  l'extrait  du. 
Breviarium,  extrait  sans  intérêt  pour 
les  Francs  et  inutile  aux  Romains  qui 
possédaient  le  texte  original  ?  Benedic- 
tus Levita  voulut  faire  une  compila- 
tion qui  pût,  autant  que  possible,  servir 
à  tous  les  sujets  de  Pempire  franc,  ec- 
clésiastiques ou  laïques.  Cela  ressort  de 
l'ouvrage  lui-même,  et  la  préface, 
malgré  son  obscurité  et  sa  confusion, 
semble  favoriser  cette  opinion.  On 
conçoit  aisément  que  cet  ouvrage  soit 
intitulé  Recueil  des  capitulaires ,  et 
qu'il  fasse  suite  à  celui  a  Ansegis ,  car 
les  capitulaires  y  occupent  une  place 
fort  importante ,  et  avaient  une  auto- 
rité bien  plus  étendue  que  les  diverses 
pièces  admises  dans  ce  recueil.  Consi- 
déré sous  ce  point  de  vue ,  notre  re- 
cueil acquiert  une  nouvelle  importance, 
car  il  ne  nous  montre  plus  les  traces 
du  droit  romain  dans  les  capitulaires, 
mais  la  connaissance  et  l'application 
immédiate  des  sources  du  droit  romain 
pendant  le  neuvième  siècle. 

«  Quant  à  l'exécution  du  plan  que 
je  viens  d'exposer,  ce  recueil  mérite 
peu  d'éloges.  Il  faut,  sans  doute,  d'a- 
près mon  système,  absoudre  l'auteur 
du  reproche  d'avoir  inséré  plusieurs 
pièces  étrangères  aux  capitulaires; 
mais  son  ouvrage  manque  complète- 
ment de  méthode  et  de  critique.  Ainsi, 
l'on  y  trouve  des  passages  supposés, 
d'autres  pièces  sont  tout  à  fait  suppo- 
sées. Pour  comble  de  négligence,  Be- 
nedictus Levita  transcrit  indistincte- 
ment des  lois  particulières  à  un  peuple, 
tel  que  les  Romains,  les  Bavarois,  les 
Gotiis ,  etc.  ;  et  si  leur  véritable  carac- 
tère ne  nous  était  connu  d'ailleurs^ 
nous  les  croirions  des  lois  générales  de 
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rempire  franc.  Les  fragments  qui 
s'oistent  que  dans  ce  recueil  n'ont 
dOBC  aucune  autorité  réelle,  et  i*on  est 
OKore  moins  en  droit  de  lear  attri- 
keruD  caractère  particulier,  d'y  voir, 
nreiemple^  des  passades  authentiques 
•B  capitulaires.  Maintenant,  faut-il 
iRQser  rignorance  ou  la  mauvaise 
Itide  l'auteur?  La  question  est  diffî* 
Ae  à  résoudre.  Nous  voyons  pour  la 
liefflière  fois  dans  ce  recueil  les  fausses 
l|erétales  dlsidore  mises  en  usage. 
Slenedictus  Levita  n'est  pas  étranger 
Ih  supposition  de  ces  actes ,  ou  s'il  a 
IWa  les  accréditer,  les  confusions  qui 
trouvent  dans  cet  ouvrage  parai- 
ent autant  de  méprises  volontaires 
inées  à  couvrir  la  fraude.  Pour 
s,  la  question  offre  peu  d'intérêt  ; 
,dans  Tune  ou  l'autre  hypothèse, 
traces  de  droit  romain  que  contient 
recueil  attestent  la  connaissance 
sources. 

«Les  sources  de  droit  romain  que 
edictus  Levita  a  mises  à  cootriou- 
D,  sont  fort  nombreuses  :  le  Bre- 
iam,ie  Code  Théodosien  original, 
Code  Justinien  et  l'Epitome  &  Ju- 
D.  Par  une  circonstance  singulière , 
fiedictus  a  transcrit  la  loi  visigothe 
i  défend  l'usage  du  droit  romain , 
avec  des  circonstances  qui  ren- 
moins  évident  son- rapport  au 
itromain.On  ne  saurait;  dire  quelle 
Hntention  du  rédactëiir.  en  insé- 
ce  passage.  Montesquieu!  pense 
Benedictus  a  transformé  cette  loi 
capitulaire,  pour  exterminer  le 
it  romain  par  tout  l'univers;  mais 
nombreux  passages  empruntés  au 
Wt  romain  et  l'intérêt  des  prêtres  à 
Wntenir  un  droit  qui  leur  était  si  fa- 
Jrable  s'élèvent  contre  la  supposi- 
p  de  Montesquieu.  Au  reste,  ce 
wgpent  paraît  n'avoir  eu  dans  la 
Ijjique  aucune  influencé  sur  l'auto^ 
w  du  droit  romain.  » 
.  Le  recueil  le  mieux  fait  et  le  plus 
««des capitulaires  était  celui  de  Ba- 
2»  (voyez  ce  nom),  avant  l'excellente 
*®ionque  M.  Pertz  en  a  publiée  dans 
»t.Iet  II  de  ses  Monumenta  Ger- 
Ç»fe  historiçaf  Hanovre ,  1320  çt 
'■^,in.fol. 


Capitulations.  —  Les  capitula- 
tions, suivant  la  définition  du  général 
Bardin,  sont  des  traités  par  lesquels 
une  des  parties  contractantes  s'engage 
à  mettre. bas  les  armes,  soit  absolu- 
ment, soit  momentanément;  c'est  un 
accord  amenant  cessation  de  tous  les 
actes  d'hostilité.  On  distingue  deux 
sortes  de  capitulations  :  1°  les  capitu« 
lations  dans  des  places  assiégées  ;  T  les 
capitulations  en  rase  campagne. 

Les  capitulations  dans  les  places  as- 
siégées sont  celles  dont  l'occasion  se 
représente  le  plus  souvent  ;  toutefois 
les  exemples  en  sont  rares  dans  nos 
fastes  militaires.  Toutes  les  lois  an- 
ciennes et  nouvelles  prescrivent  for- 
mellement à  tout  gouverneur  d'être 
sourd  aux  menaces  comme  aux  offres 
de  l'ennemi ,  et  de  prolonger,  par  tous 
les  moyens  possibles ,  la  défense  de  la 
place  qui  lui  est  confiée.  Aux  termes 
du  décret  du  V  mai  1812  ,  la  capitu- 
lation «  peut  avoir  lieu  si  les  vivres  et 
«  les  munitions  sont  épuisées ,  après 
«  avoir  été  convenablement  ménagées;. 
«  si  la  garnison  a  soutenu  un  assaut 
«  à  l'enceinte ,  sans  en  pouvoir  soute- 
«  nir  un  second ,  et  si  le  gouverneur 
«  ou  le  commandant  a  satisfait  à  tou- 
«  tes  les  obligations  qui  lui  sont  iiii* 
«  posées  par  les  lois  spéciales.  » 

Les  demandes  ou  les  propositions 
de  capitulation  ont  été ,  suivant  les 
temps,  annoncées  en  arborant  un  dra- 
peau blanc,  en  battant  la  (;hamade, 
en  dépêchant  des  hérauts  d'armes,  des 
parlementaires,  etc. 

Au  dix-septième  siècle ,  on  ne  re- 
gardait comme  honorables  que  les  ca- 
pitulations obtenues  par  des  garni- 
sons qui  pouvaient  rejoindre  l'armée 
avec  armes  et  bagages ,  tambour  bat- 
tant ,  mèche  allumée.  Au  moyen  âge 
une  garnison  qui  se  retirait  le  bâton 
blanc  à  la  main ,  c'est-à-dire  ,  avec  le 
bois  de  la  pique  sans  fer ,  était  notée 
d'infamie. 

Une  des  plus  anciennes  capitula- 
tions qui  nous  soient  connues  fut  signée 
à  Saint-Dizier,  par  Sancerre,  le  9  août 
1544.  C'est  Brantôme  qui  en  fait  men- 
tion. 

Les  capitulations  en  rase  campaço^ 
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Sont  plus  rares  encore  que  les  précé- 
dentes d^ns  nos  armées,  et  on  les  con- 
Bidèfe  comnie  si  contraires  au  carac^ 
tère  et  à  l'honneur  français ,  qu'elles 
isont  à  peine  prévues  par  nos  règle- 
ineiits.  Ce  fut  sans  doute  la  honteuse 
capitulation  deBaylen,  en  1808  (voyez 
BAYLBif),  qui  décida  à  insérer  l'article 
isuivant  dahs  le  décret  du  V"  mai  z 
«  11  est  défendu  à  tout  général,  à  tout 
«  commandant  d'une  troupe  armée* 
<  quel  que  soit  son  gradé ,  de  traiter 
«  en  rase  campagne  d'aucune  capitu» 
«  lation  par  écrit  ou  verbale.  Toute 
«  capitulation  de  ce  genre ,  dont  le 
«  résultat  aurait  été  de  faire  poser  les 
«  armes,  est  déclarée  déshonorante  et 
K  criminelle,  et  sera  punie  de  mort.  ^ 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Napoléon  un  passage  contenant  sur 
cette  matière  oes  principes  si  élevés, 
et  d'une  autorité  si  imposante^  qpe 
nous  croyons  indispensable  de  le  citer, 
dans  un  moment  où  la  France  v^ 
peut-être  se  voir  forcée  de  rpcourir 
aux  armes  pour  maintenir  son  rang  et 
sa  dignité;  et  par  conséquent  une  viola- 
tion de  ces  principes  pourrait  encore 
amener  de  noqveeu)^  aésastres. 

«  Un  corps  de  troupes  en  ligne  ne 
-4olt  jamais  capituler  pendant  les  ba- 
tailles.... Aucun  souverain,  aucun 
peuple,  aucun  général ,  ne  peut  avoir 
de  garantie,  s'iitolère  que  les  officiers 
capitulent  en  plaine ,  et  posent  les  ar- 
mes par  le  résultat  d'un  contact  fa- 
vorable aux  individus  des  corps  qui  le 
contractent,  mais  contraire  à  l'armée. 
G^tte  conduite  doit  être  proscrite ,  dë- 
.clarée  infâme,  et  passible  de  la  peine 
de  mort.  Les  généraux ,  les  officiers, 
doivent  être  décimés,  un  sur  dix ,  les 
.  sops-officiers ,  un  sur  cinquante ,  les 
soldat^ ,  un  sur  mille.  Celui  ou  ceux 
^ui  corpmandent  de  rendre  les  armes 
a  renpemi ,  ceux  qui  obéissent ,  sont 
égalenien^  Ua|tr^  et  dignes  de  la 
peine  capitale 

«  Les  lois  de  la  guerre ,  les  princi- 
pes de  la  guerre  autorisent-ils  un  gé- 
néral à  ordonner  à  ses  soldats  de  po- 
ser les  armes ,  de  les  rendre  à  leurs 
ennemis  et  à  constituer  tout  un  corps 
prisonnier  de  guerre?  Cette  question 


ne  fait  pas  un  doute  pour  U  garûisov 
d'une  place  de  guerre  :  mais  le  gou- 
verneur d'une  place  est  dans  une  ca- 
tégorie à  part.  Les  lois  de  toutes  les 
nations  l'autorisent  à  poser  les  arrnes 
lorsqu'il  manque  de  vivres ,  que  les 
défenses  de  sa  place  sont  ruinées  et 
qu'il  a  soutenu  plusieurs  assauts.  £a 
effet  9  une  place  est  une  machine  de 
guerre  qui  forme  un  tout ,  qui  a  ua 
rôle,  une  destination,  prescrjte,  déter- 
minée et  connue.  Un  petit  nombre 
d'hommes  ,  protégés  pc|r  cette  fortifi- 
cation ,  se  défendent  j  arrêtent  l'ep- 
nemi  et  conservent  le  dépôt  qui  leur 
est  confié  contre  les  attaques  d'un 
grand  nombre  d'hommes  ;  mais  lors- 
que ces  fortifications  sont  détruites, 
qu'elles  n'offrent  plus  de  protection  à 
la  garnison ,  il  est  juste ,  raisonnable, 
d'autoriser  le  commandant  à  faire  ce 
qu'il  juge  le  plus  propre  à  l'intérêt  dé 
sa  troupe.  Une  conduite  contraire  se- 
rait sans  but  et  aurait  en  outre  Tin- 
.convénîent  d^exposer  la  population  de 
toute  une  cité,  vieillards,  femmes,  en- 
fants. Au  moment  où  la  place  est  in- 
vestie, le  prince  et  le  général  en  chef 
chargés  de  la  défense  de  cette  fron- 
tière savent  que  cette  place  ne  peut 
protéger  la  garnison  et  arrêter  fen- 
nemi  qu'un  certain  temps  ,  et  que ,  ce 
temps  écoulé ,  les  défenses  détruites, 
la  garnison  posera  les  armes.  Tous 
les  peuples  civilisés  ont  été  d'accord 
sur  cet  objet,  et  il  n'y  a  jamais  eu  de 
discussion  que  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  défense  qu'a  faite  un  gouverneur 
avant  de  capituler.  Il  est  vrai  qu'il 
est  des  généraux  ,  Villars  est  de  ce 
nombre,  qui  pensent  qu'un  gouver- 
neur ne  doit  jamais  se  rendre,  mais 
.à  la  dernière  extrémité  faire  sauter 
les  fortifications ,  et  se  faire  jour ,  de 
nuit,  au  travers  de  l'armée  assié-. 
géante  :  ou,  dans  le  cas  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  choses  ne  soit  pas 
faisable,  sortir  du  moins  avec  sa  gar"- 
nison  et  sauver  ses  hommes.  Les  gou? 
verneurs  qui  ont  adopté  ce  parti  ont 
rejoint  leur  armée  avec  les  trois 
quarts  de  leur  garnison. 

«  De  ce  que  les  lois  et  la  pratique  d9 
toutes  les  nations  ont  autorise  spé* 


CAP 


FRAT^GE. 


CAP 


w 


cialement  les  commandants  des  places 
{ortes  à  rendre  leurs  armes  en  sti()u- 
bot  leur  intérêt ,  et  qu'elles  n'ont  ja- 
jjuis  autorisé  aucun  général  à  faire 
jm  les  armes  à  ses  soldats  dans  un 
IDtrecas,  on  peut  avancer  qû^aucun 
|pDcef  aucune  république ,  aucune  loi 
l|iilitaire  ne  les  y  a  autorisés.  Le  sou- 
ma  ou  la  patrie  commande  à  Tof- 
Icier  inférieur  et  aux  soldats  Tobéis- 
hoce  envers  leur  général  et  leurs 
b|iérieurs ,  pour  tout  ce  qui  est  con- 
ippeau  bien  ou  à  Thonneur  du  ser- 
we.  Les  armes  sont  remises  au  sol- 
^'avec  le  serment  militaire  de  les 
podre  jusqu'à  la  mort.  Un  générai 
a  reçu  des  ordres  et  des  instructions 
kor  employer  ses  troupes  à  la  dé- 
pse  de  la  patrie  :  comment  peut-il 

S  voir  rautorité  d'ordonner  à  ses  sol- 
,  ats  de  livrer  leurs  armes  et  de  rece- 
xjm  des  chaînes  ? 

•  li  n'est  presque  pas  de  bataille  où 
dques  compagnies  de  voltigeurs  ou 
I grenadiers,  souvent  quelques  ba- 
illons, ne  soient  momentanément 
Dés  dans  des  maisons ,  des  cime- 
.,  res  ou  des  bois.  Le  cjapitaine  ou  le 
Wd  de  bataillon  qui,  une'  fois  le 
uaii  constaté  qu'il  est  cerné,  ferait  sa 
i^pitulation ,  trahirait  son  prince  et 
|loo  honneur.  Il  n'est  presque  pas  de 
,  wtailles  ou  la  conduite  tenue  dans  des 
jirconstances  analogues  n^ait  décidé 
||ela victoire.  Or,  un  lieutenant  gé- 
irai  est  à  une  armée  ce  qu'un  chei  de 
taillon  est  à  une  division.  Les  capi- 
i|)ibtions  faîtes  par  des  corps  cernes, 
iJoitpendant  une  bataille,  soit  pendant 
t^  campagne  active,  sont  un  contrat, 
{Ont  toutes  les  clauses  avantageuses 
l^&t  en  faveur  des  individus  qui  con- 
l^ictent,  et  dont  les  clauses  onéreuses 
i{Qpt  Dour  lé  prince  et'  les  autres  sol- 
ide  l'armée.  Se  soustraire  au  péril 
r  rendre  la  position  de  ses  cama- 
_f  plus  dangereuse,  est  évidemment 
iBe  lâcheté.  iJn  soldat  qui  dirait  à  un 
IMunandant  :  «  Voilà  mon  fusil,  lais- 
'«tez-moi  m'en  aller  dans  mon  vil- 
«bgc,  9  serait  un  déserteur  eh 
K&ence  de  Tennemi ,  les  lois  le  con- 
'.«moeraient  à  mort.  Que  fait  autre 
Aose  le  général  de  division ,  ie  chef 


de  bataillon  i  le  capitaine  qui  dit . 
à  Laissez-moi  m'en  aller  chez  moi,  ou 
«  recevez-moi  chez  vous ,  et  je  vous 
a  donne  mes  armes  ?  »  U  n'est  qu'une 
manière  honorable  d'être  fait  prison- 
nier de  guerre ,  c'est  d  être  pris  isolée 
ment  les  armes  à  la  main  et  lorsque 
l'on  ne  peut  plus  s'en  servir.  Ces^ 
ainsi  que  furent  pris  François  T',  le 
roi  Jean ,  et  tant  d'autres  braves  de 
toutes  les  nations.  Dans  cette  manière 
de  rendre  les  armes ,  il  n'y  a  pas  de 
condition,  il  ne  saurait  y  en  avoir 
avec  Fhoiineur;  c'est  la  vie  que  l'on 
reçoit,  parce  que  Ton  est  dans  l'im- 
puissauce  de  Tôter  à  son  ennemi ,  au! 
vous  la  donne  à  charge  de  représailfe, 
parce  qu'ainsi  le  veut  je  droit  des 
gens. 

«  Les  dangers  d^autoriser  les  offi- 
ciers et  les  généraux  à  poser  les  armes, 
en  vertu  d  une  capitulation  particu- 
lière ,  dans  une  autre  position  que  celle 
où  ils  forment  la  garnison  d'une  place 
forte,  sont  incontestables.  C'est  dé- 
truire l'esprit  militaire  d'une  nation , 
en  affaiblir  l'honneur,  que  d'ouvrir 
cette'  porte  aux  lâches,  aux  hommes 
timides ,  ou  même  aux  braves  égarés. 
Si  les  lois  militaires  prononçaient  des 
j)eiiies  afOietives  et  infamantes  contre 
les  généraux,  ofOcier  et  soldats  qui 
posent  leurs  armes  en  vertu  d'une  ca- 
pitulation ,  cej;  expédient  ne  se  présen- 
terait jamais *à  Tesprit  des  militaires 
pour  sortir  d'un  pas  fâcheux;  il  ne  leu^ 
resterait  de  ressource  que  dans  la  va- 
leur ou  l'obstination ,  et  que  de  choses 
ne  leur  a-t-on  pas  vu  faire  ! 

«  Si  les  vingt-huit  bataillons,  troupes 
d'élite ,  qui  posèrent  les  armes  à  Hoch'- 
stedt,  eussent  été  convaincus  qu'ils 
entachaient  leurs  noms,  flétrissaient 
.leurs  familles,  encouraient  la  peine 
d'être  décimés ,  ils  se  fussent  battus  ; 
et  si  leur  obstination  n^'eût  pas  fait 
changer  les  destins  de  la  journée ,  ils 
(Bussent  certainement  regagné  l'aile 
gauche  et  fait  leur  retraite. 

«  Si  l'infanterie  bavaroise ,  oui  avait 
défendu  avec  gloire  le  village  qe  Aller- 
heim  à  la  bataille  de  Norulhigen ,  et 
avait  repoussé  les  attaques  du  grand 
Condé,  n^eût  pu  capituler  avec  Tu** 
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renne  qu'en  attirant  sur  elle  le  déshon- 
neur et  le  châtiment  d'être  décimée , 
elle  n'eût  pas  même  songé  à  quitter  sa 
position  ;  une  heure  plus  tard ,  elle  eût 
reconnu  qu'elle  n'était  pas  coupée  de 
Jean-de-Yert  ;  les  Bavarois  auraient  eu 
le  champ  de  bataille  et  la  victoire; 
Condé  eût  ramené  peu  d'hommes  de 
son  armée  en  dççà  du  Rhin. 

«  Mais  que  doit  donc  faire  un  gêné* 
rai  qui  est  cerné  par  des  forces  supé- 
rieures ?  Nous  ne  saurions  faire  d'autre 
réponse  que  celle  du  vieil  Horace.  Dans 
une  situation  extraordinaire,  il  faut 
une  résolution  extraordinaire  ;  plus  la 
résistance  sera  opiniâtre ,  plus  on  aura 
de  chances  d'être  secouru  ou  de  per- 
cer. Que  de  choses  qui  paraissaient 
impossibles  ont  été  faites  par  des 
hommes  résolus ,  n'ayant  plus  d'autre 
ressource  que  la  mort!  Plus  vous  ferez 
de  résistance,  plus  vous  tuerez  de 
monde  à  l'ennemi ,  et  moins  il  en  aura 
le  jour  même  ou  le  lendemain  pour  se 
porter  contre  les  autres  corps  de  l'ar- 
mée. Cette  question  ne  nous  paraît  pas 
susceptible  d'une  autre  solution ,  sans 
perdre  l'écrit  militaire  d'une  nation 
et  sans  s'exposer  aux  plus  grands  mal- 
heurs. 

«  La  législation  doit-elle  autoriser 
un  générai ,  cerné  loin  de  son  armée 
par  des  forces  très-supérieures,  et  lors- 
qu'il a  soutenu  un  combat  opiniâtre , 
à  disloquer  son  armée  la  nuit ,  en  con- 
fiant à  chaque  individu  son  propre  sa- 
lut ,  en  indic[uant  le  point  de  ralliement 
plus  ou  moins  éloigné  ?  Cette  question 
peut  être  douteuse;  mais,  toutefois, 
il  n'est  pas  douteux  gu'un  général  qui 
prendrait  un  tel  parti ,  dans  une  situa- 
tion désespérée,  sauverait  les  trois 
quarts  de  son  monde ,  et ,  ce  qui  est 
plus  précieux  que  les  hommes ,  il  se 
sauverait  du  déshonneur  de  remettre 
ses  armes  et  ses  drapeaux  par  le  résul- 
tat d'un  contrat  qui  stipule  des  avan- 
tages pour  les  individus ,  au  détriment 
de  Tarmée  et  de  la  patrie. 

a  Dans  la  capitulation  de  Maxen ,  il 
y  a  une  circonstance  fort  singulière, 
te  général  Wunsch,  avec  la  cavalerie, 
s^était,  à  la  pointe  du  jour,  ouvert  le 
passage.  Une  des  conditions  de  la  ca* 


pitulation  fut  qu'il  reviendrait  au  camj 
poser  ses  armes.  Ce  général  eut  la  sim 
plicité  d'obéir  à  Tordre  que  lui  donm 
le  général  Finck;  ce  fut  un  malentendi 
de  Tobéissance  militaire.  Un  général 
au  pouvoir  de  l'ennemi  n'a  plus  d'or 
dres  à  donner,  celui  qui  lui  obéit  est 
criminel.  On  ne  peut  pas  s'empêchei 
de  dire  ici,  que  puisque  Wunscn  zm 
un  ffros  corps  de  cavalerie  avait  percé^ 
l'infanterie  pouvait  percer  aussi ,  car, 
dans  un  pays  de  montagnes  comme 
Maxen ,  elle  avait  plus  de  facilité  du 
s'échapper  la  nuit  que  la  cavalerie. 

«  Les  Romains  désavouèrent  la  ca- 
pitulation faite  avec  les  Samnites  ;  ils 
refusèrent  d'échanger  les  prisonniers, 
ée  les  racheter.  Ce  peuple  avait  Tins* 
tinct  de  tout  ce  qui  est  grand  :  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  a  conquis  le 
monde.  » 

Cap  Lézabd  (combat  du).  —  Du- 
guay-Trouin  reçut  de  Louis  XIV,  ea 
1707 ,  le  commandement  d'une  esca* 
dre  de  cinq  vaisseaux  de  ligne,  et 
sortit  de  Btest  avec  le  comte  de  For- 
bin,  qui  avait  sous  ses  ordres  six  vais- 
seaux :  tous  deux  allèrent  louvoyer 
à  l'ouverture  de  la  Manche ,  vers  le 
cap  Léf  ard ,  pour  y  attendre  un  con- 
voi de  deux  cents  voiles ,  escorté  de 
cinq  gros  vaisseaux ,  que  l'Angleterre 
envoyait  en  Portugal  et  en  Catalogne. 
Le  21  octobre ,  il  rencontre  les  enne- 
tnis,  et  les  attaque;  d'abord  il  se  rend 
maître  du  Cumberlandy  vaisseau  com- 
mandant, de  82  canons.  Deux  vaisseaux 
de  son  escadre  prennent  le  Chester  et 
le  Ruby,  de  56.  D'un  autre  côté,  le 
Devonshire  est  en  flammes  :  ce  grand 
vaisseau ,  défendu  par  plus  de  mille 
hommes,  s'engloutit  dans  les  flots,  et 
le  Royal'Oak,  de  76  canons ,  ne  se 
sauve  qu'à  la  faveur  de  l'incendie  qui 
menace  de  le  consumer.  Les  vainqueurs 
prirent  soixante  bâtiments  de  trans- 
port ,  sans  compter  trois  vaisseaux  de 
guerre,  et  cette  action  brillante  fit 

{>resque  autant  de  tort  aux  affaires  de 
'archiduc  que  la  bataille  d'Almanza. 
Capman.  —  Le  20  novembre  1794, 
à  l'armée  des  Pyrénées -Orientales, 
Capman,  capitaine  au  6*  bataillon  des 
grenadiers  de  la  Dordogne,  suivi  seth 
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kment  de  qaelques  soldats ,  s'empara 
de  deux  pièces  de  canon,  ainsi  que  de 
leurs  caissons ,  et  força  les  Espagnols 
à  se  retirer  précipitamment  dans  le 
fort.  Plus  tard ,  chef  de  bataillon  au 
^*  de  ligne,  il  se  jeta  le  premier  dans 
une  redoute  ennemie,  en  avant  du  fort 
de  Figuières. 

Ca-PON.  —  Au  moyen  âge,  on  appe- 
lait ainsi  les  juifs.  Un  registre  du  par- 
lement de  Paris  de  Tannée  1312  désigne 
leur  société  par  le  nom  de  Societas 
capenufn.  On  ignore  Tétymologie  de 
ce  mot ,  qui  est  encore  usité  pour  dé- 
signer, parmi  les  écoliers ,  un  individu 
poltron  et  trichant  au  jeu. 

Capobal.  —  Le  caporal  a  dans  les 
troupes  à  pied  le  même  rang  que  le 
brigadier  aans  les  troupes  à  cheval. 
C'est  le  premier  grade  auquel  un  soldat 
puisse  parvenir. 

Les  ordonnances  de  Henri  II  sont  le 
premier  document  où  Ton  voie  appa- 
raître 1^  mot  caporal.  Les  caporaux 
sont  désignés  dans  les  ordonnances  de 
François  I*'  sous  le  nom  de  caporal 
d*e$cadre  on  (Vencouade, 
^  Les  fonctions  modestes  du  caporal 
nen  sont  pas  moins  importantes,  et 
peuvent  influer  beaucoup  sur  la  disci- 
pline, In  tenue  et  l'instruction  des  sol- 
dats. Cest  lui  qui  est  chargé  de  veiller 
au  maintien  de  Tordre,  à  la  régularité 
du  service  et  de  la  tenue,  à  la  propreté 
des  vêtements ,  des  armes  et  des  cham- 
bres. C'est  lui  qui  pourvoit  à  Tachât 
des  vivres  et  objets  de  toute  nature 
nécessaires  aux  hommes  de  sa  cham- 
brée; il  en  tient  un  compte  régulier 
sur  un  livret  qu'on  appelle  Uore  dor^ 
dkmire;  il  couche  dans  la  même  cham- 
bre que  les  soldats,  leur  apprend 
Texercice  de  détail  et  le  maniement  des 
armes;  il  leur  enseigne  à  monter  et 
démonter  leurs  armes ,  à  les  nettoyer, 
à  les  tenir  en  état,  etc.  ;  enfin ,  dans 
k service,  c*est  lui  qui  commande  les 
patrouilles  et  les  petits  postes,  qui 
place  les  factionnaires ,  leur  donne  la 
consigne  et  en  surveille  Texécution. 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  armées 
françaises  un  grade  inférieur  encore  à 
ttlm  de  caporal  :  c'était  celui  d'an^- 
Veuade.  Un  curieux  passage  du  traité 


de  la  milice  française,  par  le  seigneur 
de  Montgommery,  nous  fait  connaître 
Torigine  et  les  fonctions  de  ce  grade; 
nous  croyons' devoir  le  citer  :  a  L'an- 
«cespesade  est  un  chevau-léger,  le- 
«quel,  après  avoir  perdu  cheval  et 
«armes  en  quelque  honorable  occa- 
«sion,  se  jette  dans  Tinfanterie,  et 
«  prend  une  pique  en  attendant  mieux. 
«  Cette  coutume  et  ce  nom  vierment 
«des  guerres  du  Piémont.  En  ce 
«  temps-là ,  le  chevau-léger  qui  en  un 
«  combat  avoit  rompu  sa  lance  hono- 
«  rablement,  cas  avenant  que  son  che- 
«  val  lui  fût  tué,  Ton  le  mettoit  dans 
«  Tinfanterie  avec  la  paye  de  chevau- 
«  léger,  attendant  mieux ,  et  le  nom- 
»  moit-on  lance-spesata,  comme  qui 
«diroit  lafice  rompue.  Depuis,  par 
«corruption  de  temps.  Ton  Ta  fait 
«  lieutenant  ou  aide-caporal.  Or  ces 
«gens-ci  honorent  fort  Tinfanterie, 
«  et  sont  ceux  auxquels  Ton  commet 
«  les  rondes  ou  les  sentinelles  d'im- 
«  portance  en  temps  d'éminent  péril  ; 
«  car  en  autre  saison  ils  sont  épargnez 
«  et  gratifiez  :  ce  sont  ordinairement 
«  les  camerates  des  capitaines  et  autres 
«  chefs.  lis  ne  sont  sujets  d'obéir  après 
«  le  capitaine  qu'au  lieutenant,  lequel 
«  en  est  comme  caporal ,  et  les  doit 
«  même  beaucoup  honorer  et  priser, 
«  et  doivent  être  les  chefs  de  ûie  d'un 
«  bataillon.  » 

-  A  Tépogue  où  le  P.  Daniel  écrivait 
son  histoire  de  la  milice  française 
(1721) ,  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on 
ne  prenait  plus  les  anspessades  dans 
la  cavalerie;  ces  sous-officiers  rece- 
vaient Tordre  des  caporaux,  auxquels 
ils  étaient  tenus  d'obéir,  et  dont  ils 
tenaient  lieu  au  besoin;  enfin  c'étaient 
plutôt  des  soldats  à  haute  paye  que  des 
sous-officiers. 

Capode  (sièges  de).  —  Sous  Louis 
XII ,  les  Français  se  présentèrent ,  en 
1500,  devant  Capoue,  que  Fabrice 
Colonne  défendait  avec  une  nombreuse 
garnison.  Elle  résista  longtemps;  mais 
enfin  les  habitants,  épouvantes  par  le 
feu  des  batteries  françaises,  forcèrent 
la  garnison  de  se  rendre.  Le  25  juillet, 
les  Français  se  répandirent  dans  la 
ville,  quf  renfermait  d^immenses  ri- 
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ichessés ,  ià  pillèrent ,  et  y  massacrèrent 
sept  mille  personnes. 

—  Le  général  Ghampfonnet,  avec 
seize  mille  hommes  seulement*  venait 
de  chasser  soixante  mille  soldats  napoli** 
tains  du  territoijre  romain.  Encourage 
par  ce  succès,  il  résolut  de. punir  l'a- 
gression du  roi  de  Naples,  en  envahis- 
sant ses  États.  Il  commanda  aux  gé- 
néraux Duhesme,  Lemoine,  Rey  et 
Maurice  Mathieu,  de  s'avancer  sur 
Capoue,  et  à  Macdonald  de  reconnaîtra 
ia  place,  afin  qu'on  pût  en  commencer 
le  siège.  Les  troupes  napolitaines 
fuyaient  de  toutes  parts.  Enfin  le  quar- 
tier général  français  vint  s'établir  à 
San-Germano.  Mack  fît  alors  demander 
un  armistice.  Championnet  le  refusa, 
mais  fit  porter  en  avant  Macdouald, 
qui  poussa  une  reconnaissance  jusque 
sous  les  murs  de  Capoue;  mais  ses 
troupes  furent  obligées  de  se  retirer 
avec  une  perte  assez  considérable.  Le 
gâiéral  Mathieu  eut  le  bras  cassé. 
Cependant  elles  s'étaient  rendues  mai- 
tresses  des  retranchements  de  la  ville 
et  de  Tartillerie  qui  les  garnissait.  Sur 
ces  entrefaites,  on  apprit  la  soumis- 
sion de  Oaëte,  qui  était  défendue  par 
quatre  mille  hommes  et  soixante  et  dix 
canons,  et  dont  la  prise  cependant 
n'avait  coûté  que  quelques  coups  d'o- 
busier  et  où  l'on  avait  trouvé  des  ma- 
gasins immenses.  Pour  attaquer  Capoue 
soutenue  par  trente-cinq  mille  hom- 
mes, il  fallait  attendre  la  réunion  de 
Tarmée  entière.  Rey  et  Kellermann 
arrivèrent  les  premiers.  Lemoine  et 
Duhesme  restaient  en  arrière,  retardés 
par  les  pluies  et  les  bandes  toujours 
croissantes  d'insurgés,  bien  plus  en- 
core que  par  les  places  fortes  et  les 
troupes  de  ligne*  En  effet,  toutes  les 
communications  étaient  interceptées. 
Les  paysans  napolitains  avaient  coupé 
mr  les  derrières  de  Tarmée  les  ponts 
du  Garigliano ,  incendié  le  parc  de  ré- 
serve, et  occupé  toutes  les  positions 
environnantes.  Leséquipagesde  Cham- 
pionnet avaient  été  pillés;  un  de  ses 
aides  de  camp  brûlé  vif  par  les  insur- 
gés; nos  troupes,  décimées  par  les 
eombatseties  assassinats ,  manquaient 
40  vivres^  enfin,  de  toutes  parts,  on 


apercevait  les  apprêts  d'une  attaque 
générale.  Au  moment  où  Tarmée  ré- 
publicaine, dans  un  danger  aussi  immi- 
nent, n'avait  plus  d'autre  ressource 
que  son  désespoir,  on  voit  se  présenter 
des  parlementaires  napolitains.  Intro- 
duits devant  Championnet,  ils  décla- 
rent qu'ils  sont  chargés  de  tout  accor- 
der aux  Français,  pourvu  qu'on  laisse 
au  roi  la  ville  de  Naples.  Cette  nouvelle 
proposition  dé  Mack  parait  si  extraor- 
dinaire à  Championnet,  qu'il  hésite 
quelque  temps  a  l'accepter,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  cache  un  piège.  Ce- 
pendant il  se  décide  à  saisir  une  chance 
si  inattendue,  et  l'on  signe  une  con- 
vention qui  stipule  entre  autres  arti- 
cles :  la  remise  de  Capoue  aux  Français, 
avec  ses  munitions  et  ses  magasins, 
l'établissement  d'une  ligne  depuis  la 
Méditerranée  jusqu'à  la  mer  Adriati- 
que, et  une  contribution  de  dix  mil- 
lions payée  par  le  roi  de  Naples.  Dès  la 
même  nuit,  le  général  Éblé  entra  dans 
Capoue.  Le  lendemain,  11  janvier 
1799,  cette  ville  reçut  garnison  fran- 
çaise, et  le  reste  de  1  armée  campa 
autour  de  ses  murs.  On  ne  peut  s'ex- 
pliquer comment  un  traité  qui  sauva 
l'armée  française  fut  ^d4^î^>prouvé 
hautement  par  le  Directofrç  français; 
et  l'on  n'a  pas  moins  de  peine  à  con- 
cevoir comment  le  général  Mack  fut 
amené  à  proposer  une  pareille  tran- 
saction au  moment  où  il  devait  con- 
naître ie9  progrès  des  insiir^és  et  la 
situation  critique  des  Français. 

— L'arméefrançaise,  commandée,  en 
1806,  par  Joseph  Napoléon,  à  qui  la 
couronne  de  Ferdinand  était  destinée , 
se  présenta  le  6  février  devant  Capoue. 
Son  gouverneur  répondit  par  des  coups 
de  canon  à  la  sommation  qui  lui  fut 
faite  de  remettre  la  place;  mais,  dès 
le  lendeniain,  une  députation  arriva 
de  la  capitale,  qui  livra  les  defs  de 
Capoue^  de  Pescara  et  des  châteaux  de 
Naples. 

Cap]?el  (Guillaume),  fils  d'un  avocat 
au  parlement  de  Paris,  était  recteur 
de  l'université  en  1491 ,  lorsque  le  pape 
Innocent  VÏII  voulut  imposer  un  dé- 
cime. Cappel  s'y  opposa  vivement,  et 
publia  un  ouvrage  m-foL  à  l'appui  de 
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SOD  opinion,  l^lustard,  il  remplit  avec 
uo  grand  succès  une  chaire  de  théolo- 
gie, et  mourut  doyen  de  la  faculté.  • 
Càppbl  (Jacques),  neveu  de  Guil- 
laume, procureur  général  au  parlement 
de  Paris»  On  a  de  lui  :  1°  Fragmenta 
exwwUi  aiictaribus  humanarum  Ut- 
terarumcàndidcUisediscenda,  Paris, 
1517,  in-4';  2*  In  Parisiensium  lau- 
dmoratiOy  Paris  (1S20),  in-4**;  3**  un 
Plalcbyer  prononcé  devant  le  roi ,  en 
1537,  pour  faire  dépouiller  Charles- 
ÇmU,  comme  vassal  rebellé,  des 
comtés  dé  Flandre^  d'Artois  et  de 
Charohis;  4"  un  Mémoire  sur  les  H' 
baies  de  VÉglise  gallicane. 

L'an  de  ses  fils,  Louis  Càppel,  dit 
i Ancien  et  surnommé  Moniambert, 
naquit  à  Paris  le  15  janvier  1534,  et 
mourut  en  1586  à  Sedan  ^où  il  professa 
la  tliéologie.  Il  avait  joué  un  rôle  im- 
portant conrmie  négociateur  dans  les 
guerres  de  religion.  - 

L'autre  fils ,  Jnge  Cappel  ,  seigneur 
duLuat,  a  publié  quelques  traductions 
de  Sénèque  et  de  Tacite.  Son  ouvrage 
le  plus  curieux  est  son  Jvis  donné  au 
roy  sur  l'abbréviation  des  procès , 
Paris,  1563,  in-fol. 

Capfel  (Jacques),  seigneur  du  Til- 
lov,  petit-fils  de  Louis  Cappel^  naquit 
à  Rennes  en  1570,  et  mourut  à  Sedan 
ea  1624.  li  fut  professeur  d'hébreu  et 
de  théologie,  et  publia  entre  autres  les 
ott?rages  suivants  :  V  De  ponderibus 
etnummis  libri  II,  Francfort,  1606, 
io-4'';  2^  De  mensuris  libri  III,  ibid., 
1606,  in-4^. 

Cappel  (Louis) ,  dit  le  Jeune,  frère 
de  Jacques  Cappel  du  Tilloy,  né  à  Se- 
dan en  1585,  mort  en  1658  à  Saumur, 
où  il  fut  ministre  et  professeur  d'hé- 
hmi  et  de  théologie,  fut  Tun  des  plus 
eâèbres  hébraisants  du  dix-septieme 
Biècle  et  Je  père  de  la  critique  sacrée. 
Ses  principaux  traités  sont  :  ^rcanum 
fnineluatUmi8rèvelatum,Lejde,  1624, 
iii-4%  ouvrage  où  l'auteur  cherche  à 
prouver  la  noiiveauté  des  points  voyelles 
do  texte  hébreu,. et  dm  fut  vivenient 
eombattu  par  les  theolo^ens  de  Ge- 
nève; Critica  sacra,  Paris,  1650,  in- 
IsL  f  livre  qui  fit  encore  plus  de  bruit 
9K  le  précédeat,  et  renGonl^a  encore 


plus  d'opposition  parmi  les  protestants. 
On  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages 
de  philologie  sacrée  et  de  théologie. 
Son  fils  atné,  Jean  Cappel,  se  fit  ca- 
tholique^ et  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Son  fils  cadet,  Jacques- 
Louis ,  qui  lui  succéda  dans  la  cnaire 
d'hébreu  à  Saumur,  fut  obligé ,  lors  de 
la  révocation  de  l'édit  déliantes,  de  se 
réfugier  en  Angleterre,  où  il  mourut 
en  1722.  Ce  fut  le  dernier  de  cette  fa- 
mille, qui,  pendant  deux  cents  ans, 
s'était  iUustrée  dans  les  lettres  et  dans 
la  magistrature. 

Cà^pebonnier  (Claude),  né  à  Mont- 
didier  en  1671,  vint  à  Paris  en  1688, 
et  y  étudia  les  langues  anciennes. 
Après  avoir  enseigné  quelque  temps 
en  province  et  avoir  reçu  les  ordres  à 
Amiens,  il  revint  à  Paris  reprendre 
ses  leçons,  qui,  avec  le  revenu  très- 
modique  aune  chapelle  de  l'église 
Saint-André,  faisaient  toute  sa  for- 
tune. Il  enseigna  le  grec  à  Bossuet  en 
1704,  l'année  même  de  la  mort  de  ce 
prélat.  En  1722,  il  succéda  à  l'abbé 
Alassieu  dans  la  chaire  de  langue  grec- 
que au  collège  de  France,  et  obtint, 
en  1743,  la  faveur  d'avoir  son  neveu 
pour  successeur  dans  cette  chaire.  Il 
mourut  l'année  suivante.  C'est  d'après 
ses  manuscrits  qu'a  été  publiée  Tédi-^ 
tion  des  Rhetores  antiqui ,  Strasbourg , 
1756,  in-4".  Son  principal  ouvrage  est 
l'édition  de  Quintilien,  Paris,  1725, 
in-fbl. 

Cappebonnier  (Jean),  neveu  du 
précédent,  né  à  Montdidier  en  1716, 
mort  en  1775,  fut  appelé  à  Paris  en 
1732  par  son  oncle,  auquel  il  succéda 
dix  ans  après  dans  la  chaire  desrec  du 
collège  de  France.  Il  fut  bibliotnécaire 
du  roi  et  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions.  J.  Capperonnier  a  pu- 
blié, outre  quelques  éditions  latines, 
Y  Histoire  de  saint  Louis,  par  Join- 
ville,  1761 ,  in-fol. ,  et  a  fait  connaître 
le  Lexiqu^e  de  Timée,  publié  çlus  tard 
par  Runnkenuis^  sur  une  copie  qui  en 
avait  été  préparée  par  Capperonnier. 

Càppebonnier  (Jean-Augustin),  ne- 
veu du  précédent ,  naquit  à  Montdidier 
en  1745.  Appelé  par  son  oncle  à  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  en  1765 ,  il  consacra 
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dès  lors  sa  vie  à  Fétude  et  au  soin  des 
livres.  £d  1796,  Capperonnier  devint 
Fun  des  conservateurs  des  livres  im- 
primés. Il  mourut  en  1820,  estimé 
f^our  sa  vertu  et  son  savoir.  On  a  de 
ui  de  bonnes  éditions  de  plusieurs 
auteurs  latins,  et  entre  autres  des 
Académiques  de  Cicéroriy  1796, 2  vol. 
in-12;  de  Qtdntilienj  1803,  4  vol. 
in-12. 

Gàprais  (Saint)  ou  Capraise, 
après  s'être  livré  à  Fétude  de  l'élo- 
quence et  de  la  philosophie,  renonça 
au  monde  et  se  retira  dans  une  des 
solitudes  des  Vosges.  Là,  un  jeune 
seigneur,  Honorât,  qui  depuis  fut 
évéque  d'Arles,  vint  le  trouver.  Ils 
firent  ensemble  divers  pèlerinages.  Ar- 
rivés dans  l'île  de  Lerins  (département 
du  Var) ,  Honorât  fonda  le  célèbre  mo- 
nastère de  ce  nom ,  dont  il  ne  consen- 
tit à  être  le  chef  que  sous  la  direction 
de  Caprais,  qui  mourut  le  f*  juin  430. 

Capbais  (Saint),  né  à  Agen  dans 
le  troisième  siècle,  passait  sa  vie  dans 
une  caverne  voisine  de  cette  ville, 
lorsau'un  jour  il  aperçut,  dit  la  lé- 
genae,  le  supplice  de  sainte  Foy.  Il 
courut  aussitôt  se  déclarer  chrétien  à 
Bacien ,  gouverneur  de  l'Espagne  tar- 
ragonaise ,  qui  alors  se  trouvait  à  Agen. 
Il  eiit  la  tête  tranchée  le  6  octobre  de 
Fannée287.  Vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle^  Dulcide  ou  Dulcice,  évéque 
d'Agen ,  fit  bâtir  une  église  sous  Fm- 
vocation  de  saint  Caprais.  La  vie  de 
ce  martyr  a  été  écrite  i)ar  Bernard  La- 
benazie,  Agen,  1714,  in*12. 

Capbée  ou  Gapbi  (expédition  de). 
—  Murât ,  dès  son  avènement  au  trône 
de  Nanles,  résolut  d'arracher  aux  An- 
glais l'Ile  de  Caprée ,  qui ,  entre  leurs 
mains,  était  devenue  un  repaire  de 
contrebandiers  et  de  conspirateurs. 
L'entreprise  offrait  d'immenses  diffi- 
cultés; le  roi  Joseph  y  avait  échoué 
deux  fois.  Cette  Ile,  où  Tibère  se 
croyait  à  l'abri:  du  châtiment  de  ses 
crimes,  est  presque  entièrement  ceinte 
de  rochers  a  pic  qui  ont  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  d'élévation;  et,  depuis 
deux  ans,  le  gouverneur  anglais,  sir 
Hudson  Lowe ,  le  même  ^ui ,  plus  tard , 
devint  si  tristement  célèbre  comipe 


geôlier  de  I9apoléon ,  ajoutait  des  for- 
tifications aux  obstacles  naturels.  Il 
avait  quarante  pièces  d'artillerie  et 
deux  mille  hommes  de'garnison.  Rien 
n'arrêta  les  Français.  Murât  fit  réunir 
des  moyens  de  transport,  embarqua 
seize  cents  soldats  d^élite ,  et  donna  le 
commandement  de  l'expédition  au  gé- 
néral Lamarque.  La  flottille  quitta  la 
rade  de  Naples  dans  la  nuit  du  4  au  5 
octobre  1808.  Le  vent,  d'abord  favo- 
rable, ne  tarda  guère  à  faiblir;  et,  au 
jour  naissant,  le  convoi  était  encore 
a  environ  trois  lieues  de  Caprée.  Ce 
fut  seulement  vers  trois  heures  du  soie 
que ,  sous  le  feu  des  batteries  anglaises, 
les  petits  bâtiments  qui  portaient  les 
troupes  napolitaines  commencèrent  à 
.  longer  la  côte  de  l'île  pour  chercher 
un  point  de  débarquement.  Recherche 
longtemps  inutile  ;  enfin ,  dans  un  ren- 
trant où  la  mer  battait  avec  moins  de 
violence ,  on  attacha  une  échelle  avec 
des  cordes  ;  sur  cette  première  échelle 
on  en  hissa  une  seconde  ;  puis ,  sur  la 
seconde,  une  troisième;  et,  par  cet 
étrange  chemin,  à  travers  une  pluie 
de  balles  et  de  boulets ,  on  escalada  la 

Eremière  enceinte  de  Fîle.  A  quatre 
eures  et  demie ,  le  général  Lamarque 
était  monté  avec  tout  son  monde  ;  mais, 
pour  attaquer  les  positions  supérieures 
qu'occupait  l'ennemi ,  et  auxquelles  on 
ne  pouvait  parvenir  que  par  un  talus 
rapide  et  découvert,  il  se  décida  à  at- 
tendre la  nuit.  Dans  Fintervalle,  vou- 
lant démontrer  à  ses  troupes  la  néces- 
sité de  vaincre  ou  de  mourir,  il  donna 
ordre  à  toutes  les  embarcations  qui 
les  avaient  amenées  de  reprendre  le 
large.  A  sept  heures,  les  soldats ,  mis 
en  bataille  au  milieu  des  ténèbres, 
montèrent  dans  un  profond  silence  et 
sans  répondre  un  seul  coup  de  fusil 
au  feu  aes  Anglais  :  ils  les  enfoncèrent 
à  coups  de  baïonnette.  Dans  la  nuit , 
on  fit  onze  cents  prisonniers.  A  la 
pointe  du  jour,  le  fort  Sainte-Barbe  se 
rendit.  Les  Français  étaient  maîtres 
de  la  partie  haute  de  File ,  qui  a  con- 
servé son  ancien  nom  grec  d'Ana-Ca« 
Ï)ri  ;  mais  les  Anglais  tenaient  toujours 
a  partie  basse ,  et  les  troupes  du  roi 
Murât  pouvaient  être  affamées  ^ur  les 
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hauteurs  qu'elles  avaient  conquises 
arec  tant  de  peine.  Il  fallait  donc  s*ein« 
parer  de  la  Grande-Marine ,  et  resser- 
rer autant  que  possible  Tennemi  dans 
la  yJHe ,  la  citadelle  et  les  forts.  Mais 
descendre  d^Ana-Capri  était  une  expé- 
dition aussi  périlleuse  que  d'y  monter  : 
les  deux  parties  de  Tile  ne  communi- 
quent que  par  un  escalier  de  cinq  cent 
quatre-vingts  marches ,  dont  chacune 
est  haute  d'une  coudée,  et  où  il  ne 
peut  passer  qu'un  homme  de  front; 
de  plus ,  il  était  battu  à  petite  portée 
par  dix  à  douze  pièces  de  trente-six.  La- 
marque  se  décida  à  le  descendre  en  plein 
nûdi.  Cette  audace  devait  être  couron- 
née de  succès  :  la  Grande-Marine  fut 
occupée  le  jour  même.  Le  lendemain, 
tandis  que  legénéral  français  s'occupait 
de  forcer  la  ville  et  la  citacfelle,  une  nom- 
breuse escadre  anglaise,  partie  de  I  Ile 
Pooza ,  où  Ton  avait  entendu  le  canon 
de  Caprée ,  se  montra  au  large  ;  et 
bientôt  les  Français,d*assiégeants  qu'ils 
étaient,  devinrent  comme  assiégés. 
Mais  à  cette  vue ,  le  roi  Murât ,  qui , 
de  même  que  les  cinq  cent  mille  habi- 
tants de  Naples ,  suivait  des  yeux  tous 
les  détails  de  ce  drame,  se  rendit  à 
Massa,  et  y  réunit  ses  canonnières 
avec  quelques  barques  de  pécheurs, 
diargées  de  vivres  et  surtout  de  mu- 
nitions qui  commençaient  à  manquer. 
Ce  convoi ,  saisissant  un  moment  fa- 
vorable où  les  vaisseaux  anglais  s'é- 
taient laissé  affaler  sous  l'île  et  ne 
pouvaient  se  relever  faute  de  vent, 
passa  entre  la  queue  de  l'escadre  et  la 
terre,  et  aborda  heureusement.  Alors 
les  Anglais ,  qui  vovaient  déjà  leurs 
murailles  tomber  en  brèche  et  Tassant 
se  préparer,  capitulèrent. 

Capscol  ou  Capsod,  Capsolduniy 
nom  par  lequel  on  désignait,  au  moyen 
âge ,  le  droit  que  l'on  devait  payer  au 
seigneur  sur  le  prix  de  la  vente  des 
biens  dépendant  de  sa  seigneurie. 

Captal,  mot  gascon  qui  signifie 
dief  ou  seigneur,  et  qui  n'est  guère 
en  usage  que  pour  le  captai  de  Ti^aine 
et  le  captai  ae  Buck  (voyez  Jean  de 
Grailly).  Ce  dernier  titre  appartint 
longtemps  au  duc  d'Épernon  ,qui  pos- 
sédait la  seigneurie  de  Buch  (voyez 


ce  mot).  Il  dérive  du  latin  càpitalis. 
Capuaiva  (prise  de  la  place).  — 
Les  lazzaroni  napolitains  ayant  atta* 
que  un  des  avant-postes  français,  le 
général  Championnet  jugea  que  l'ar* 
mistice  qu'il  avait  conclu  avec  le  roi 
Ferdinand  (voy.  Capoue)  était  rompu  ^ 
et  se  décida  à  envahir  Naples.  Les  di- 
visions françaises  se  portèrent  (20  jan- 
vier 1799)  sur  les  différents  points  ^ui 
leur  avaient  été  assignés ,  de  manière 
à  opérer  l'investissement  de  cette 
grande  ville.  Le  général  Duhesme  re- 
çut ordre  de  s'avancer  par  la  route 
o' Acerra ,  pour  prendre  possession  des 
villages  et  du  faubourg  qui  s'étendent 
en  dehors  de  la  porte  Capuana.  Son 
avant-garde  fut  arrêtée  un  instant  au 
village  d'Aspargo  par  une  fusillade 
meurtrière  des  lazzaroni  ;  mais  elle  en- 
leva vivement  cette  position  à  la  baïon- 
nette, prit  possession  du  faubourg, 
et  déboucha,  après  une  vive  résis- 
tance ,  sur  la  place  Capuana ,  en  avant 
de  la  porte  du  même  nom.  Malheu- 
reusement il  était  impossible  de  se 
maintenir  sur  cette  place,  où  l'on  était 
dominé  par  deux  tours  qui  flanquent 
en  cet  endroit  l'enceinte  de  la  ville. 
Le  général  Duhesme  se  décida ,  en  con- 
séquence ,  à  la  faire  évacuer.  Les  lazza- 
roni s'élancèrent  aussitôt  à  la  poursuite 
des  Français,  et  disposèrent  même 
contre  eux  une  batterie  de  douze  pièces. 
Il  fallait  abandonner  complètement  le 
faubourg  ou  enlever  cette  batterie  :  le 

fénéral  Duhesme  se  décida  pour  ce 
ernier  parti.  La  batterie,  vivement 
défendue ,  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais ;  plusieurs  pièces  que  les  lazzaroni 
amenèrent  successivement  eurent  le 
même  sort.  La  place  Capuana  resta 
définitivement  au  pouvoir  des  assail- 
lants. Cette  brillante  affaire,  qui  valut 
aux  Français  vingt-sept  pièces  d'artil- 
lerie et  la  position  d'une  place  impor- 
tante ,  leur  coûta  plus  de  trois  cents 
hommes  tués  ou  blessés. 

Capuchon.— Cette  pièce  d'étoffe, 
servant  à  couvrir  la  tête  des  moines , 
devint,  au  treizième  siècle,  la  cause 
d'une  guerre  très-vive  entre  les  corde- 
liers.  Les  uns ,  surnommés  les  spirU 
tualistes,  voulaient ,  par  esprit  d'hu- 
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milité ,  le  porter  plus  étroit ,  les  autres 
préteudaient  qu'on  lui  laissât  l'ancienne 
forme.  En  1314,  les  partisans  du  ca* 
puchon  étroit,  soutenus  par  les  bour* 
geois  de  Narbonne  et  de  Béziers,  chas* 
aèrent  à  main  armée  lefirs  adversaires 
des  couvents  de  ces  dTeux  villes.  £ù 
1318,  quatre  mutins  du  même  parti 
furent  condamnés  par  l'inquisition,  et 
périrent  par  le  feu  à  Marteille.  Sans 
entrer  dans  tous  Us  détails  de  cette 
trop  sérieuse  querelle,  nous  dirons  seu« 
kment  qu'elle  dura  près  d'un  siècle , 
et  que  quatre  papes,  malgré  tous  leurs 
efforts,  ne  purent  parvenir  à  l'étouffer^ 
Capugies. —Tel  est  le  nom  d'une 
société  politique  et  religieuse  qui,  vers 
1182,  se  forma  dans  la  France,  dont 
les  provinces  étaient  alors  désolées 

Îiar  les  Brabançons,  les  routiers  et 
es  cotereaux  (voyez  ces  mots).  Un  pau- 
Tre  homme,  nommé  Durand,  charpen* 
tier  en  Auvergne ,  publia  partout  que 
la  Vierge  lui  était  apparue,  qu'elle  lui 
avait  donné  un  étendard,  où  elle  était 
représentée  avec  son  fils  et  qui  portait 
cette  inscription  :  «  Agneau  de  Dieu 
«  qui  effacez  les  {séchés  dfu  monde,  don- 
4  nez-nous  la  paix.  »  Elle  lui  avait,  di^^ 
sait-il,  enjoint  de  prêcher  une  ligue 
pour  la  défense  de  la  paix,  et  pour  la 
répression  des  Brabançons  et  de  tous 
les  brigands.  L'évêque  du  Puy-en- 
Velay,  avec  douze  citoyens  de  la  même 
ville,  se  joignirent  à  lui  pour  établir 
les  règles  de  la  société  des  pacifica- 
teurs ,  des  capuchons  ou  capuciès.  On 
leur  donnait  ce  nom  à  cause  d'un  ca- 
puchon blanc  ou  capuce  de  toile  qui 
leur  couvrait  la  tête  et  leur  servait  de 
signe  de  ralliement.  Ils  avaient,  en 
outre,  suspendue  à  leur  cou,  une  petite 
image  de  la  Vierge,  en  plomb  ou  en 
étain.  Ils  s'obligeaient  tous ,  par  ser* 
ment,  à  maintenir  la  paix  entre  eux 
et  à  forcer  les  autres  de  l'observer. 
L'association  fit  de  rapides  progrès, 
surtout  en  Bourgogne  et  dans  le  Berri. 
¥ji  1183,  elle  enveloppa,  près  de  Ghâ- 
teaudun ,  un  corps  de  sept  mille  aven- 
turiers, dont  il  n'échappa  pas  un- seul. 
Malheureusement,  les  capuciès  se  re- 
crutèrent d'une  foule  de  malfaiteurs 
qui  commirent  d^  si  horribles  brigan* 


dages ,  qu*Hs  ameutèrent  contre  eut 
toutes  les  populations;  les  milices 
communales,  entre  autres  ceU«  de 
l'Auxerrois,  se  levèrent  en  masse  et 
les  exterminèrent  complètement. 
-  GAPiKSiifES.— Nom  qae  prirent,  en 
1538,  les  FïUes  de  la  PassUm.  lors* 
que,  par  un  bref  du  pape  Paal  ill,  les 
capucins  furent  chargés  de  leur  direct' 
tion.  L'habit  des  capucines  avait,  d'ail- 
leurs ,  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
des  capucins. 

Ces  religieuses  furent  introduites  en 
France ,  en  1608 ,  par  la  duchesse  de 
Mercosur,  suivant  les  dernières  volon- 
tés de  sa  belle-sœur,  Louise  de  Lor- 
raine, veuve  de  Henri  III,  et  avec  l'ao- 
torisation  de  Clément  III.  A  près  avoir 
habité  successivement  une  maison  qut 

Possédait  la  duchesse  au  faubourg 
aint-Antoine ,  et  celle  qu'elle  leur  fit 
bâtirdans  la  rue  Saint-Honoré,  vis-à- 
vis  les  capucins ,  elles  se  fixèrent  enfin 
dans  le  monastère  élevé  pour  elles,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  dans^  un  enclos 
voisin  du  boulevard  et  de  la  rue  aux- 
quels elles  ont  depuis  donné  leur  nom. 
Elles  y  étaient  au  nombre  de  quarante* 
Leur  église,  dont  le  portail  faisait  ùcô 
à  la  place  Vendôme,  contenait  de  ma- 
gnifiques mausolées.  Nous  citerôas 
seulement  ceux  du  ministre  Louvois, 
du  due  de  Créqui ,  de  Colbert ,  de  la 
marquise  de  Pompadour  et  de  sa  filie^ 

Après  la  suppression  des  ordres  mo- 
nastiques, le  couvent  des  capucines 
devint  Thotel  des  monnaies  de  la  révo' 
lution;  c'est  là  que  furent  établies  les 
presses  d'où  sortirent  les  assignats  et 
tous  les  papiers-monnaie  que  i'x)n  fit 
frapper  pendant  cette  période. 

Les  capucines  ne  possédaient  en 
France  que  deux  maisons  ;  la  seconde 
était  à  Marseille,  oii  elle  avait  été 
fondée  en  1625. 

Caïucins.— Nom  que  Ton  donnait 
à  une  fraction  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  franciscafns  ou  eordeliers, 
parce  que  le  capuce  ou  capuchon  des 
membres  de  cette  congrégation  était 
plus  lon^  que  celui  des  autres  moines. 

Fonde  en  1528,  à  Gamérino,  en 
Italie,  par  Matthieu  Baschi,  moine 
observantin  du  couvent  de  Mônte-Flas- 


CAP 


FRANCK. 


CAR 


185 


cone ,  l'ordre  des  capucins  ne  fut  in- 
troduit en  France  que  quarante-quatre 
ans  plus  tard ,  en  1572.  Le  pape  Paul 
m,  lorsqu'il  approuva  leurs  statuts, 
leur  avait  défendu  de  fonder  des  éta- 
blissements hors  de  Tltalie;  mais  après 
la  Saint -Barthélémy,  Charles  IX, 
&  sa  mère,  Catherine  de  Médicis, 
pensant  que  ces  moines  de  bas  étage 

{courra iedt  avoir  sur  les  masses,  pour 
esramener  au  catholicisme,  plus  d'in- 
fluence que  n'en  avait  eu  la  terreur, 
demandèrent  pour  eux,  à  Grégoire 
Xni,  la  permission  de  passer  les 
Alpes. 

Le  cardinal  de  Lorraine  les  établit 
d'abord  à  Meudon;  mais  Henri  III  leur 
donna ^  en  1576,  une  maison  à  Paris, 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  à  l'endroit  qui 
est  occupé  maintenant  par  la  rue  Casti- 
glione.  Cette  maison ,  nabitée  par  qua- 
rante religieux ,  devint  le  chef-Iieù  de 
leur  ordre  en  France.  On  leur  éleva , 
en  1613,  dans  la  rue  Saint-Jacques , 
sur  un  terrain  plus  vaste  que  celui  de 
la  rue  Saint-Honoré ,  un  couvent  qui 
devint  la  maison  du  noviciat  de  la  pro- 
vince de  Paris.  Ils  formaient  dès  lors, 
dans  le  royaume,  neuf  provinces,  sans 
y  comprendre  celle  de  Lorraine.  Ils  g'y 
multiplièrent  d'une  manière  étonnante^ 
An  moment  de  la  révolution,  ils  y 
possédaient  plus  de  quatre  cents  mai- 
sons. Leur  régime  était  à  peu  près  le 
même  que  celui  des  frères  mineurs , 
dont  ils  ne  différaient  guère  que  par 
te  costume.  Le  leur  consistait  en  une 
robe  assez  ample ,  en  grosse  étoffe  de 
laine  marron  clair,  serrée  à  la  ceinture 
par  une  corde.  Lorsqu'ils  sortaient,  ils 
portaient  par-dessus  un  petit  manteau 
de  même  étoffe  et  de  même  couleur, 
assez  semblable  au  grand  collet  d'un 
carrick,maisaccompagné  de  l'immense 
capuchon  auquel  ils  devaient  leur  nom. 
Ils  avaient  la  tête  rasée ,  et  ne  conser- 
vaient qu'une  simple  couronne  de  che- 
veux. Ils  laissaient  croître  leur  barbe, 
ne  portaient  ni  bas ,  ni  culottes ,  ni 
chemise ,  et  avaient  des  sandales  pour 
toute  chaussure. 

Près  du  maître-autel  des  capucins 
de  la  rue  Saint-Honoré,  on  voyait, 
avant  la  révolution ,  les  tombeaux  des 


deux  hommes  les  plus  célèbres  de  cet 
ordre  en  Fronce  :  c'étaient  celui  du 
père  Ange  (Henri,  comte  dn  Bouchage, 
duc  de  Joyeuse  et  pair  de  France), 
sur  lequel  Voltaire  a  fait  ces  deux  ters 
de  la  Henriade,  si  connus  et  si  son- 
vent  cités  : 

Vicienx,  pénitent,  eotirtitan)  tolittire  * 

l\  prit ,  quitta ,  reprit  la  coiratie  efl  la  liilrei 

et  celui  du  père  Joseph  du  Tremblay, 
le  confident  et  l'âme  damnée  du  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Les  capucins ,  chassés  de  France  en 
même  temps  que  tous  les  abits  de 
l'ancien  régime,  essayèrent  dV  rentrer 
avec  la  restauration  t  il  s'en  forma,  ea 
effet ,  quelques  maisons  dans  les  dé- 
partements du  Midi;  et  l'on  vit  vta 
gouvernement  qui  punissait  la  mendi- 
cité comme  un  délit  chez  les  pauvres, 
pour  lesquels  elle  est  frop  souvent  une 
nécessité,  l'autoriser,  la  protéger  même 
chez  des  hommes  pour  qu!  elle  est  urie 
profession  volontairement  choisie.  Au 
reste,  hâtons-nous  de  le  dire,  la  res- 
tauration n'est  pas  le  seul  gouverne- 
ment auquel  une  pareille  inconséquence 
puisse  être  reprochée  :  à  l'heure  qu'il 
est,  il  y  a  encore  des  capucins  en 
France. 

Capubon  (Joseph),  médecin  distin- 
gué, célèbre  accoucheur,  professeur 
agrégé  de  la  faculté  de  médecine  de 
fiiris,  né  en  Languedoc  vers  1755.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  fort  esti- 
més ,  parmi  lesquels  on  remarque  son 
Cours  théorique  et  pratique  aaccoù^ 
chements;  son  Traité  de  la  médecine 
légale  relative  aux  accouchements  ^tic, 

Caqdeux.  —  Cette  dénomination 
par  laquelle  on  désignait,  en  Bretagne, 
de  misérables  parias  longtemps  consi- 
dérés par  les  habitants  comme  des 
juifs  ou  des  lépreux,  n'était  qu'une  va- 
riante du  mot  cagot.  (Voy.  Cagots.) 

Caba  -  Albebtini  (  Capitulation 
des  Autrichiens  à).  —  Le  31  octo- 
bre 1805,  lendemain  de  la  brillante 
victoire  qu'il  avait  remportée  à  Cal- 
diero  sur  l'archiduc  Charles  (voye? 
Caldïero  ) ,  Masséna  apprit  que  paç 
suite  d'un  mouvement  qu'il  avait  or- 
donné ,  le  29 ,  à  une  de  ses  divisions,  et 
dont  le  but  était  de  tourner  les  troupes 
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ennemies  qui  pourraient  se  trouver 
sur  la  gauche  de  Vérone,  une  colonne 
autrichienne  de  cinq  niil<le  hommes 
avait  été  séparée  de  son  corps  princi- 
pal, de  manière  à  ne  pouvoir  remonter 
dans  les  vallées  deTAdige,  et  rejoindre 
ainsi  Tarmée  de  rarchiouc  Le  général 
Hillinger  qui  commandait  cette  co- 
lonne, cherchait  à  regagner  la  route  de 
Vicence  et  se  trouvait  alors  à  Cara- 
Albertini.  Masséna,  informé  de  ces 
circonstances,  expédia  un  de  ses  aides 
de  camp  pour  sommer  le  général  en- 
nemi de  mettre  bas  les  armes  ;  mais 
Hillinger  ne  voyant  pas  de  troupes 
devant  lui,  rejeta  cette  sommation.  Au 
retour  de  son  aide  de  camp,  Masséna, 
en  personne,  se  porta,  avec  quatre  ba- 
taillons de  grenadiers ,  vers  Cara-Al- 
bertini ,  à^  l'effet  de  cerner  entière- 
ment les  cinq  mille  Autrichiens,  et 
fut  joint  en  route  par  le  22*  d'infan- 
terie légère.  Hillinger,  sentant  alors 
la  nécessité  de  se  rendre ,  signa  une 
capitulation  qui,  sans  coup  férir,  donna 
aux  Français  cinq  mille  prisonniers, 
avec  armes  et  bagages.  Le  général  et 
tous  les  officiers  purent  retourner  en 
A.utriche  après  avoir  fait  le  serment 
dé  ne  pas  servir  jusqu'à  leur  parfait 
échange,  mais  toute  la  troupe  demeura 
prisonnière  de  guerre  pour  être  di- 
rigée sur  la  France. 

CABABmE,  arme  à  feu  portative 
dont  le  canon  est  rayé  en  spirale ,  et 
dont  le  calibre  est  tel  que  la  balle  ne 
peut  arriver  sur  la  charge  qu'autant 
qu'elle  est  poussée  avec  violence  par 
une  baguette  en  fer  et  un  maillet.  La 
carabine  est  rayée  de  huit  raies  équi- 
distantes  et  ayant  0  mètre  0006,  à 
3  mètres  0008  de  profondeur. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la 
carabine  était  l'arme  des  carabins; 
cette  opinion  nous  paraît  dénuée  de 
fondement,  car  aucun  des  ouvrages 
anciens  que  nous  avons  consultés  ne 
se  sert  du  mot  carabine  ^  dont  on 
n'a  commencé  à  faire  usage  que  quel- 
ques années  avant  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Ce  qui  peut  avoir  causé 
l'erreur  de  ces  écrivains ,  c'est  l'abus 
que  Ton  a  fait  de  la  langue  militaire , 
en  confondant  les  mots  mousqueton  et 


carabine.  Un  auteur  contemporain 
dit  aussi ,  sans  plus  de  raison ,  que  les 
Français  ont  autrefois  employé  la  ca- 
rabine sous  le  nom  de  bvkière  et  de 
rainoise.  Nos  recherches  à  cet  égard 
n'ont  aucunement  justifié  cette  asser- 
tion. 

Le  nom  de  carabiniers ,  que  porte 
un  corps  de  grosse  cavalerie,  dont 
l'institution  remonte  à  Louis  XIV, 
n'implique  aucunement  que  ces  troupes 
se  servissent  de  la  caranine ,  car  dès 
cette  époque  elles  étaient  armées  de 
mou$quetons,et  non  point  decarabines. 

La  carabine  se  charge  en  mettant 
la  poudre  d'abord ,  puis  un  calpin  et 
la  balle  par-dessus.  Le  calpin  est  un 
morceau  de  peau  ou  d'étoffe,  coupé 
en  rond  et  enduit  d'une  substance 
grasse ,  lequel  doit  envelopper  la  balle 
dans  le  canon  de  la  carabine.  La  balle 
étant  ainsi  préparée ,  on  la  chasse  à 
coups  de  maillet ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
porte  sur  la  poudre,  sans  y  être  cepen- 
dant trop  enfoncée. 

Dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution,  quelques  compagnies  fran- 
ches ainsi  qu'un  bataillon  ,  formé  à 
Valenciennes  en  1792,  furent  armés 
de  carabines.  Un  peu  plus  tard  on  dé- 
cida que  les  compagnies  d'élite  de  l'in- 
fanterie légère  et  les  voltigeurs  de 
l'infanteriede  ligne  seraient  armés  de 
carabines  rayées  ;  mais  cette  idée  n'eut 
pas  de  suite.  La  carabine  fut  aban- 
donnée à  cause  de  la  lenteur  de  son 
chargement,  de  la  difficulté  et  de  l'em- 
barras de  se  pourvoir  des  munitions 
spéciales. 

En  Autriche,  Tinfanterielégèrecon- 
nuesousla  dénomination  à^  chasseurs 
du  loup ,  et  les  Tyroliens  font  usage 
de  la  carabine.  Les  Anglais  ont  une 
brigade  de  rifflemen ,  qui  se  servent 
de  cette  arme  avec  beaucoup  d'adresse, 
et  elle  est  également  en  usage  dans 
l'infanterie  légère  du  Danemark,  de 
la  Prusse  et  de  la  Bavière. 

Un  nouveau  système  de  carabines 
est  maintenant  en  essai  dans  les  trou- 
pes françaises.  Exempte  de  tous  les  in- 
convénients qui  avaient  toujours  fait 
abandonner  rusa^e  de  cette  arme ,  la 
carabine ,  perfectionnée  par  M.  le  ca« 
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pitaÎQe  Delvigne ,  et  dont  on  a  armé 
les  bataillons  de  tirailleurs  organisés  à 
Vincennes,  fera  sans  doute  mieux  ap- 
précier Futilité  dont  elle  peut  être 
par  la  justesse  de  son  tir  et  la  lon- 
gueur de  sa  portée. 

Câbabiniebs.  —  Louis  XIV ,  qui 
avait,  en  1666,  placé  quatre  grena- 
diers dans  les  compagnies  dinfanterie, 
songea  à  créer  une  mstitution  analo- 
gue pour  la  cavalerie.  En  1676,  il  arma 
de  mousquetons,  improprement  appe- 
lés carabines,  quatre  gardes  du  corps 
par  brigade.  L'année  suivante,  il  y  en 
eut  quinze ,  et ,  peu  de  temps  après , 
dix-sept  par  brigade.  Par  une  ordon- 
nance du  26  décembre  1679,  il  pla(^a, 
dans  chaque  compagnie  de  cavalerie , 
deux  caraoiniers,  choisis  parmi  les  plus 
adroits  tireurs.  Le  maréchal  de  Luxem- 
boun;,  qui  avait  réuni  les  carabiniers 
et  les  avait  formés  en  un  seul  corps , 
fut  si  satisfait  de  leur  bravoure ,  et 
surtout  des  services  quMls  rendirent  à 
la  bataille  deFleurus,  en  1690,  que, 
sur  le  compte  qu'il  en  rendit  au  roi , 
Louis  XIV  ordonna  qu'une  compagnie 
de  mousquetons,  improprement  appe- 
lés carabiniers,  serait  organisée  dans 
diacun  des  régiments  de  cavalerie  de 
l'armée.  La  compagnie  de  carabiniers 
se  composait  d'un  capitaine,  de  deux 
lieutenants ,  d'un  cornette ,  d'un  ma- 
réchal des  logis  et  de  trente  cavaliers. 
Par  une  ordonnance  du  25  octobre 
1690,  cette  compagnie  fut  armée  d'une 
carabine  rayée. 

Dans  les  campagnes  ds  1691  et  de 
1692,  les  carabiniers  furent  réunis  en 
une  brigade,  sous  le  commandement 
d'un  brigadier  et  de  deux  mestres  de 
camp.  Mais  ce  corps  ainsi  composé  d'é- 
léments si  divers  manquait  de  l'homo- 
généité nécessaire  ;  aussi  Louis  XIV, 
qui  appréciait  les  services  que  pour- 
rait rendre  un  pareil  corps,  s'il  était 
convenablement  constitué,  se  décida  à 
organiser  en  un  seul  corps  toutes  les 
compagnies  de  carabiniers  de  l'armée. 
Les  cent  compagnies  formèrent  donc 
cinq  brigades  ;  chaque  brigade  eut 
quatre  escadrons,  et  chaque  escadron 
cinq  compagnies.  La  brigade  fut  com- 
mandée par  un  mestre  de  camp ,  un 


lieutenant -colonel,  un  major  et  un 
aide-major.  Cette  organisation  eut  lieu 
en  1693,  et,  dès  cette  époque,  les  ca- 
rabiniers prirent  le  titre  de  corps 
royal  des  carabiniers, 

Louis  XIV  fut  le  premier  mestre 
de  camp  des  carabiniers,  mais  il  dési- 
gna pour  les  commander  son  fils  na- 
turel le  duc  du  Maine. 

£n  1694,  une  haute  paye  fut  accor- 
dée aux  carabiniers.  Une  instruction 
de  1696,  écrite  en  entier  de  la  main  du 
roi,  régla  leur  service  et  leur  discipli- 
ne. Après  la  paix  de  Ryswick ,  on  en 
réforma  soixante  conijpagnies,  et  le 
nombre  des  escadrons  fut  réduit  à  dix. 
En  1701  et  1702,  de  nouvelles  ordon- 
nances vinrent  encore  apporter  quel- 
ques améliorations  dans  le  corps  des 
carabiniers,  mais,  de  cette  époque  à 
.1701 ,  il  n'y  eut  plus  d'autres  modifi- 
cations dans  leur  organisation.  Une 
ordonnance  du  20  mars,  de  cette  an- 
née, régla  les  conditions  du  recrute- 
ment de  ce  corps.  Les  hommes ,  tirés 
des  régiments  de  cavalerie ,  devaient 
avoir  la  taille  de  cinq  pieds  quatre 
pouces  au  moins ,  être  âgés  de  vingt- 
cinq  à  quarante  ans,  célibataires,  d'une 
figure  et  d'une  tournure  convenables, 
gens  de  valeur  et  de  bonnes  mœurs , 
ayant  au  moins  deux  ans  de  service , 
et  devant  encore  rester  trois  ans  sous 
les  drapeaux. 

Le  13  mai  1758,  le  comte  de  Pro- 
vence prit  le  commandement  du  corps 
des  carabiniers ,  qui  porta  le  nom  de 
royal  carabiniers  de  monsieur  k  comte 
de  Provence,  Le  21  décembre  17iB2, 
le  corps  fut  réduit  à  trente  compa- 
gnies ,  toujours  réparties  en  cinq  bri- 
gades. Enfin,  le  8  avril  1779,  eut  lieu 
une  nouvelle  organisation  qui  subsista 
jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Jusqu'à  cette  dernière  époque,  l'ef- 
fectif du  corps  des  carabiniers  fut  de 
quinze  cent  soixante  hommes  sur  le 
pied  de  guerre ,  et  de  treize  cents  sur 
le  pied  de  paix.  Ce  corps  était  divisé 
en  deux  brigades.  En  prenant  le  pied 
de  paix  pour  base,  la  brigade  se  com- 
posait donc  de  six  cent  cinquante  mai* 
très  ou  cavaliers.  Chaque  brigade  était 
de  cinq  escadrons  ou  compagnies ,  de 
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cent  trente  mattres  ebacane  ;  chaque 
escadron  ou  compagnie  était  divisé  en 
deux  pelotons  ;  cnaque  peloton  en 
deux  sections,  et  chaque  section  en 
deux  brigades. 

L'état -maior  général  du  corps  se 
composait  d  un  mestre  de  camp  pro- 
priétaire, qui  était  toujours  un  prince 
du  sang,  ou  un  militaire  de  la  plus 
haute  naissance  et  du  mérite  le  plus 
distingué  (l'un  n'allait  pas  sans  l'autre 
à  cette  époque)  ;  d'un  mestre  de  camp 
lieutenant  et  inspecteur  du  corps,  d'un 
major  général,  d'un  aide-major  géné- 
ral, d'un  quartier  -  maître  trésorier, 
d'un  aumônier,  d'un  chirurgien-major, 
d'un  professeur  de  mathématiques, 
d'un  professeur  d'hîppiatrique ,  d'un 
timbalier  et  d'un  armurier. 

L'état-major  particulier  de  chaque 
brigade  se  composait  d'un  mestre  de 
camp  commandant  la  brigade,  d'un 
mestre  de  camp  commandant  en  se- 
cond,d'un  lieutenant-colonel,  d'un  aide- 
major,  d'un  quartier-maître,  de  cinq 
porte-étendards,  d'un  adjudant,  d'un 
aide-chirurgien-major ,  d'un  maréchal 
expert  et  d  un  sellier. 

Les  carabiniers  eurent  vingt  éten- 
dards, depuis  le  moment  de  leur  créa- 
tion jusqu'au  13  mai  1762.  A  cette 
époque,  on  les  réduisit  à  dix.  Ils  étaient 
de  soie  bleue ,  et  portaient  un  soleil 
d'or  avec  cette  devise  :  Nec  pluribus 
impar.  Le  17  septembre  1 782,  les  cara- 
biniers changèrent  d'étendards  :  ceux 
qu'ils  prirent  alors ,  et  qu'ils  conser- 
vèrent jusqu'à  la  révolution,  portaient 
les  armes  de  Monsieub  brodées  en  or 
(la  couronne  était  surmontée  d'un  pa- 
nache en  argent) ,  et  avaient  pour  de- 
vise :  Toujours  au  chemin  de  rhon^ 
neur. 

Chacune  des  dix  compagnies  ou  es- 
cadrons était  commandée  par  un  of- 
ficier supérieur  regardé  comme  capi- 
taine titulaire. 

Les  escadrons  ou  compagnies  avaient 
en  outre  chacun  un  capitaine  en  pre- 
mier, qu'on  pouvait  considérer  comme 
le  capitaine  lieutenant  ;  un  capitaine 
en  i^econd ,  un  lieutenant  en  premier, 
un  lieutenant  en  second,  un  sous-lieu- 
tenant  en  premier,  un  sous-lieutenant 


en  second ,  et  un  sous-lieutenant  éti 
troisième. 

Il  Y  ava*t  de  plus  cinq  capitaines  et 
seize  sous -lieutenants  attachés  au 
corps  des  carabiniers. 

Chaque  compagnie  avait  un  four- 
rier ,  avec  rang  de  maréchal  des  logis 
chef  dans  la  cavalerie  ,  quatre  maré- 
chaux des  logis  et  huit  brigadiers. 

Les  carabiniers  avaient  pour  armes 
offensives ,  la  carabine  avec  sa  baïon- 
nette, les  pistolets  et  le  sabre  ;  et  pour 
armes  défensives ,  la  cuirasse  et  la  ca- 
lotte de  fer  î  cette  calotte  se  compo- 
sait d'un  cercle  de  fer  qui  entourait  la 
tête ,  et  portait  deux  sections  de  cer- 
cle en  fer ,  qui  se  croisaient  au  som- 
met. L'ordonnance  du  28  mai  1733 
et  un  règlement  du  l'^juin  1750  vou- 
laient que  ces  calottes  fussent  de  fer 
ou  de  mèches.  Cette  armure  était  en 
usage  dans  la  cavalerie,  pour  garantir 
la  tête  des  coups  de  sabre ,  et  se  por- 
tait sur  la  forme  du  chapeau.  Pour  la 
placer  sur  le  chapeau  et  pour  l'ôter, 
on  était  obligé  de  défaire  les  agrafes 
qui  retenaient  les  aiVes. 

L'uniforme  consistait  en  un  habit  à 
la  française  de  drap  bleu  de  roi  ;  les 
revers ,  les  parements  et  la  doublure 
étaient  écarlate  ;  les  boutonnières,  les 
parements  et  le  collet  étaient  garnis 
d'un  galon  d'argent;  le  bas  de  la  taille 
était  garni  d'un  galon  en  forme  de  fer 
à  cheval. 

Le  chapeau  était  galonné  en  ar- 
gent ;  la  veste  de  drap  était  blanche , 
ainsi  que  la  culotte  de  peau.  Les  bou- 
tons étaient  blancs ,  et  timbrés  d'une 
fleur  de  lis.  Les  sous-officiers  avaient 
un  habit  galonné  partout  en  argent 
fin.  L'uniforme  des  officiers  était  sem- 
blable à  celui  des  sous-officiers  ;  mais, 
au  lieu  de  galons,  il  avait  des  brode- 
ries à  paillettes. 

Les  carabiniers  jouissaient  de  plu- 
sieurs prérogatives,  en  récompense  des 
éclatants  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus à  l'État.  La  vénalité  des  emplois 
fut  toujours  éloignée  de  leur  corps  ; 
ils  combattaient  à  pied  et  à  cheval  ; 
ils  faisaient  dans  les  sièges  le  même 
service  aue  les  grenadiers  ;  ils  cam- 
paient à  la  gauche  de  la  maison  du  roi. 
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M  la  prêtaient ,  si  les  circonstances 
rexîgeaient ,  de  préférence  à  tout  au- 
tre corps  de  cavalerie  ;  ils  formaient 
ra?aQt'garde ,  quand  on  marchait  à 
'  fennemi ,  et  Tarrière-garde  dans  les 
l«traites,  etc*,  etc.  Jamais  on  ne  fai«< 
to't  snbir  un  traitement  ignominieux 
i  m  carabinier.  Les  maréchaux  des 
logis  de  ce  corps  étaient  à  Tabri  de  la 
fm  de  mort  portée  contre  les  dé-» 
lertears;  ils  ne  pouvaient  être  con- 
damnés qu'à  un  an  de  prison,  au  pain 
«ifeau. 
Ed  1763,  une  brigade  de  carabiniers 
iDlt  tenir  garnison  à  Saumur.  L'ins- 
tnietion  de  ce  beau  corps  dans  Féqui- 
bàoD  et  dans  les  manœuvres  avait 
iteiot  un  tel  degré  de  perfection , 
Ite,  de  1763  à  1771,  chaque  régiment 
m  cavalerie  envoya  quelques  sujets 
l|oisis  pour  puiser  chez  les  carabi* 
Ém  les  principes  qui  y  étaient  mis 
m  pratique  avec  tant  de  succès.  En 
1768,  les  carabiniers  comnlencèrent 
k  construction  du  beau  quartier  qui 
M  aujourd'hui  à  l'école  de  cavalerie, 
leor  séjour  à  Saumur  contribua  puis-* 
lumnent  à  la  prospérité  de  cette  ville. 

tÉsesIiechercnes  historiques,  Bo- 
nous  dit  que ,  lorsque  les  carabi- 
tiers  arrivèrent  à  Saumur  en  1763,  la 
fopalation  de  cette  viile  n'était  que 
m  sept  mille  cinq  cents  âmes ,  et  que, 
bn  ae  leur  départ,  en  1788,  elle  s'é- 
levait à  plus  de  dix  mille. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  ils 
le  trouvèrent,  les  carabiniers  se  dis- 
tinguèrent toujours  par  leur  bravoure 
et  par  leur  discipline.  Ils  se  firent  * 
ttrtout  remarquer  en  Espagne ,  sous 
la  ordres  du  maréchal  de  Noailies,  en 
tt94  ;  à  la  bataille  de  Guastalla ,  en^ 
1734,  où  ils  firent  des  prodiges  de  va- 
fair;  en  1740,  au  siège  de  Prague  ;  en 
Î743,  au  combat  de  Sahai  ;  à  Dettin- 
len,  à  Fontenoy ,  en  1745  ;  au  siège 
tt  Bnixelles,  en  1746  ;  àXawfeld,  en 
(747;  à  Courtrai,  à  Maëstricht ,  dans 
h  campagne  de  1757  ;  à  Crevelt ,  en 
1758;  à  Minden,  en  17.59,  et  pendant 
les  campagnes  de  1760,  1761  et  1762. 

Par  suite  de  la  nouvelle  organisa- 
tion de  l'armée ,  en  1788  ,  les  deux 
tegades  de  carabiniers  devinrent  l*''^ 


et  2«  régiments  de  earabiniers.  Cha«( 
que  régiment  fut  composé  de  quatre 
escadrons,  et  l'escadron  de  deux 
compagnies.  Le  titre  de  colonel  fut 
substitué  à  celui  de  mestre  de  camp, 
et  les  compagnies ,  cominandées  par 
un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  sou»* 
lieutenant,  secom|K>8èrent  de  soixante 
et  dix-sept  carabiniers. 

La  révolution  ayant  détruit  tons  lea 
corps  privilégiés,  celui  des  carabiniers 
dut  être  dissous  ;  mais,  sur  les  instan- 
tes réclamations  de  la  brigade  tout 
entière,  l'Assemblée  législative,  par 
l'article  8  de  son  arrâé  du  18  août 
1790,  conserva  les  carabiniers,  et 
maintint  la  haute  paye  dont  ils  j<Hiis-< 
saient. 

L'état-maior  général  de  la  brigade 
fut  supprime  en  1791  ;  quelques  mo-* 
difications  forent  faites  à  l'uniforme  : 
le  chapeau  galonné  fut  remplacé  par 
le  lk>nnet  à  poil  sans  plaque,  et  les 
carabiniers  prirent  le  plastron  en  fer 
bronzé  et  les  épaulettes  galonnées  eni 
argent. 

Dans  toutes  les  organisations  qui 
eurent  lieu  à  cette  époque ,  les  eara** 
biniers  prirent  toujours  rang  avant 
tous  les  autres  régiments  de  cavale- 
rie. A  dater  de  1791 ,  il  n'y  eut  plus 
que  deux  étendards  par  régiment  ;  ils 
étaient  portés  par  les  plus  anciens 
maréchaux  des  logis  chefs.  Lors  des 
orgbnisationsdel'an  ly  et  de  Tan  viii, 
les  carabiniers  furent  maintenus,  et 
n'éprouvèrent  d'autres  modifications 
que  dans  leur  effectif ,  qui  fut  pour 
chaque  régiment  de  sept  cent  trois 
hommes  en  Tan  iv ,  et  de  huit  cent 
soixante  en  l'an  y  m. 

Lorsque  les  cuirassiers  prirent  le 
nom  de  régiment  de  cavalerie  y  les 
carabiniers  seuls  constituèrent  la 
grosse  cavalerie. 

L'organisation  de  l'an  xii  con- 
serva les  carabiniers.  En  1806,  cha- 
que régiment  de  quatre  escadrons  « 
divisés  chacun  en  deux  compagnies, 
fut  porté  à  un  effectif  de  huit  cent 
vingt  hommes.  Le  10  mars  1807,  l'ef- 
fectif était  de  mille  quarante  hommes. 
Cette  augmentation  provenait  de  la 
création  du  cinquième  escadron ,  qui 
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fut  dissous  le  24  décembre  1809.  En 
18t0,  l'effectif  éprouva  encore  un 
changement  :  il  fut  de  neuf  cent 
soixante  hommes.  A  la  même  époque, 
de  nouveaux  changements  eurent  lieu 
dans  Funiforme  :  les  carabiniers  pri- 
fent  le  casque  en  cuivre  avec  chenille 
rouge,  et  la  cuirasse  jaune  avec  un  so- 
leil blanc.  La  grande  tenue  se  compo- 
sait de  rhabit  blanc,  et  la  petite  tenue 
de  rhabit  bleu  de  ciel. 

Lors  du  retour  des  Bourbons ,  en 
1814,  les  carabiniers  reprirent  leur 
ancien  nom  de  carabiniers  de  Morir 
sieur.  La  restauration,  conséquente 
avec  son  principe,  s^appliquait  à  ex- 
humer toutes  les  vieilleries  féodales 
des  temps  passés,  sans  tenir  aucun 
compte  oes  modifications  gue  le  temps 
avait  apportées  dans  les  idées  (*).  Le 
20  mars  1815  fit  raison  de  cette  ab- 
surde qualification ,  et  remit  les  cara- 
biniers sur  le  pied  où  ils  étaient  au- 
paravant. 

Louis  XVm,  en  quittant  la  France, 
rendit,  le  23  mars  18t5  ,  une  ordon- 
nance de  licenciement  de  Tarmée,  oui 
ne  reçut  son  exécution  qu'après  les 
désastres  de  Mont-Saint- Jean  ;  et, 
lorsqu'à  son  second  retour,  il  recons- 
titua l'armée ,  il  ne  comprit  dans  son 
organisation  qu'un  seul  régiment  de 
carabiniers,  à  quatre  escadrons,  sous 
le  titre  de  carabiniers  royaux.  L'ef- 
fectif de  ce  régiment  était  de  cinq 
cent  vingt  hommes.  Il  reprit  quelque 
temps  après  le  titre  de  carabiniers  de 
Monsieur^  qu'il  quitta  définitivement 
lorsque  Charles  X  fut  monté  sur  le 
trône. 

Une  ordonnance  du  27  février  1825 
créa  un  deuxième  régiment  de  cara- 
biniers; et  les  deux  régiments,  portés 
à  six  escadrons ,  présentaient  chacun 
un  effectif  de  six  cent  soixante  et  dix- 

(*)  Du  reste ,  il  est  encore  plus  étoDuaut 
de  voir,  après  la  révolution  de  juillet  et  sous 
un  régime  constitutionnel ,  l'anomalie  non 
moins  choquante  que  présenle  V Annuaire 
militaire  officiel,  en  désignant  des  régiments 
tels  que  le  i**"  de  dragons,  le  i*'  et  6®  de 
lanciers  et  le  i**  de  hussards  comme  faisant 
partie  du  Datrimoine  des  fils  du  chef  de 
l'Eut. 


8e|)t  hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  de 
huit  cent  soixante-neuf  sur  le  pied  de 
guerre. 

Depuis  l'ordonnance  du  19  février 
1831,  les  deux  régiments  de  carabi- 
niers forment ,  avec  les  dix  régiments 
de  cuirassiers ,  la  cavalerie  de  réserve 
de  l'armée  française.  J/eur  effectif  sur 
le  pied  de  paix  est ,  pour  chacun  ,  de 
neuf  cent  quatre-vingt-quatorze,  et 
sur  le  pied  de  guerre,  de  mille  quatre- 
vingt-un  hommes. 

Les  deux  régiments  de  carabiniers 
ont  l'habit  bleu  céleste,  boutons  blancs 
empreints  d'une  grenade  à  numéro, 
bumeterie  jaune  avec  piqûre  blanche, 
casque  en. cuivre  avec  cnenille  rouge, 
cuirasse  en  cuivre.  Le  1*'  régiment  a 
les  parements,  retroussis,  passements 
du  collet,  bleu  céleste,  collet  et  re- 
troussis garance^  épaulettes  écarlate^ 
Dans  le  2^,  le  collet  et  les  retroussis 
sont  de  la  même  couleur  que  le  fond 
de  rhabit. 

En  terminant  notre  article ,  nous 
dirons  que  les  carabiniers  soutinrent 
avec  éclat  leur  vieille  renommée  pen- 
dant les  guerres  de  la  répu))lique  et 
de  l'empire.  Mais ,  comme  nous  dé- 
passerions les  bornes  qui  nous  sont 
imposées ,  si  nous  énumérions  leurs 
faits  d'armes,  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  ici  que  c'est  après  l'affaire 
d'Arlon ,  où  ils  enfoncèrent  un  carré 
de  dix  mille  hommes ,  que  les  carabi- 
niers reçurent  le  surnom  de  bouchers 
de  l'armée ,  qui ,  à  notre  avis  ,  vaut 
bien ,  malgré  tout  ce  qu'il  a  de  terri- 
ble, celui  dont  l'ancien  régime  et  ia 
restauration  les  avaient  affublés. 
|.  Le  corps  des  carabiniers  a  eu  sue-  ' 
cessivement  pour  chefs  ,   depuis  sa 
création  :  Louis  XIV,  le  duc  du  Maine, 
son  bâtard ,  Louis  XV ,  le  comte  de 
Provence  (Louis  XVIII) ,  le  prince  de 
Dombes,  le  comte  de  Gisors,  le  comte 
de  Poyanne'',  le  comte-  de  Ghabril- 
lant.  Sbus  l'empire,  le  prince  Louis-* 
Napoléon  Bonaparte ,  connétable  de 
l'empire ,  fut  un  moment  colonel  gé- 
néral  des  carabiniers ,  et  le  prince 
Borghèse,  duc  de  Guastalla ,  a  été  co- 
lonel du-  V  régiment  de  cette  arme. 
A  la  restauration ,  le  duc  d'Angou- 
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làm  prit  le  titre  de  colonel  général 
des  carabiniers ,  qu'il  a  conservé  jus- 
qa'ea  1830. 

I  CABiBms.  —  Beaucoup  d^écrivains 
militaires  prétendent  que  les  carabins 
I  ont  donné  naissance  aux  carabiniers; 
;  Dous pensons,  au  contraire,  qu'il  n'y 
1 8  aocùne  espèce  d'analogie  entre  les 
'  carabins  du  temps  de  Henri  III  et  de 
I  ses  successeurs ,  et  les  carabiniers  qui 
'  ont  été  institués  plus  tard. 

Henri  IV  eut  un  grand  nombre  de 
GDainns,  mais  ils  ne  formaient  pas 
m  corps  séparé  de  la  cavalerie  ;  ils  en 
àaieotles  éclaireurs  et  les  flanqueurs. 
Us  étaient  attachés  aux  compagnies  de 
OraJerie,  à  la  gauche  desquelles  ils  se 
ifnmaient  par  petits  escadrons  de  trente 
idnquante  hommes. 

.  Les  armes  défensives  des  carabins , 
ÀMontgommery,  étaient  une  cuirasse 
Ichancrée  à  l'épaule  droite,  afin  de 
trieux  coucher  en  joue  ;  un  gantelet  à 
coude  pour  la  main  de  la  bride  ;  un  ca- 
hsset  en  tête;  et,  pour  armes  offen- 
Sres,  une  longue  escopette  de  trois 
i|ieds  et  demi  de  long  pour  le  moins , 
It  nn  pistolet. 

Pour  combattre ,  ils  se  formaient , 
lomme  nous  l'avons  dit,  en  petits  es- 
cadrons plus  profonds  que  larges;  et, 
ion  signal  convenu ,  ils  s'approchaient 
fcrennemi.  Chaque  rang,  devenu  suc- 
cessivement le  premier,  faisait  sa  dé- 
diarge,  et  venait  ensuite  se  reformer 
ila  queue  de  l'escadron  et  y  recharger 
les  armes,  jusqu'au  moment  où  la  ca- 
^lerie  s'élançait  en  masse  sur  l'en- 
■emi;  ils  se  retiraient  alors  en  arrière, 
I  etse préparaient  à  poursuivre  l'ennemi, 
I  ca  à  soutenir  la  retraite  en  cas  d'échec. 
Od  voit  donc  gue  les  carabins  avaient , 
P»  leur  service  et  par  leur  manière 
de  combattre ,  un  plus  ^rand  rapport 
Wec  notre  cavalerie  légère  qu'avec  les 
carabiniers,  qui  sont  compris  dans  la 
posse  cavalerie. 

Louis  XIII  forma  des  régiments  en- 
tiers de  carabins,  et  ils  eurent  dès  lors 
^VB  général  pour  les  commander.  Cette 
nihce  fut  supprimée  par  Louis  XIV. 

Cabàgciou  (Antome),  prince  de 
Velfi,  maréchal  de  France  et  abbé  de 
Saint-Victor,  mort  en  1550 ,  naquit  à 


Melfi ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  au 
commencement  du  seizième  siècle. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  bril- 
lante ,  il  vint  à  tsL  cour  de  François  I""; 
mais  bientôt  un  accès  de  dévotion  lui 
fit  quitter  la  cour  pour  se  mettre  en 
retraite  chez  les  dominicains ,  établis 
dans  le  désert  de  la  Sainte-Baume. 
Plus  inconstant  que  dévot,  il  re- 
vint ensuite  à  Pans ,  entra  chez  les 
chartreux ,  et  passa  de  là  chez  les  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Victor,  dont 
il  fut  nommé  abbé  en  1543.  Son  hu- 
meur tyrannique  et  tracassière  le  porta 
encore  à  quitter  cette  abbaye  pour 
l'évêché  de  Troyes.  Enfin,  piqué  de 
n'avoir  pu  obtenir  le  chapeau  de  car- 
dinal, Caraccioli  embrassa  le  calvi- 
nisme qu'il  prêcha  publiquement  dans 
son  diocèse ,  se  maria ,  reprit  son  titre 
de  prince ,  et  se  retira  à  Châteauneuf- 
sur-Loire,  où  il  mourut  en  1569.  On 
a  de  lui  :  le  Miroir  de  la  vraie  reli' 
gion,  Paris,  1544,  in-16;  écrit  com- 
posé avant  son  changement  de  doctrine; 
quelques  poésies,  et  plusieurs  lettres, 
dont  celle  qui  est  adressée  à  l'évéque 
de  Bitonto,  pour  justifier  Montgom- 
mery  de  la  mort  de  Henri  II,  est  in- 
sérée dans  le  recueil  des  épîtres  des 
princes  de  Ruscelli. 

CAfiACGiOLi  (Louis-Antoine),  litté- 
rateur fécond  ,  né  à  Paris  en  1721 , 
était  issu  de  l'illustre  famille  des  Ca- 
raccioli de  Naples.  En  1739,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire;  et, 
après  de  longs  voyages  en  Italie ,  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  où  il  trouva 
d'utiles  protecteurs,  il  revint  en  France, 
et  ne  s'y  occupa  plus  que  de  littérature. 
Mort  à  Paris  en  1803,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  il  a  laissé  un 
nombre  immense  d'ouvrages  mainte- 
nant oubliés ,  dont  les  titres  seuls  rem- 
pliraient plusieurs  colonnes,  et  pré- 
sentent souvent  de  singuliers  con- 
trastes. Nous  citerons  :  tAnme  sainte, 
ouvrage  instructif  sur  le  jubilé  ;  le  Ca- 
téchisme  de  la  constitution  française; 
le  Langage  de  la  religion,  le  Magnifi" 
cat  du  tiers  état  ^  etc.  <^  etc.  Le  meil- 
leur de  ses  écrits  est  le  recueil  des 
Lettres  intéressantes  de  Clément Xir^ 
Paris ,  1775.  Ces  lettres  sont,  du  reste . 
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apocryphes  en  grande  partie,  bien 
que ,  par  une  bizarrerie  qui  n'est  pas 
isans  exemple,  Caraccioli  ait  soutenu 
jusqu'à  sa  mort  qu'il  en  était  simple- 
ment le  traducteur.  On  lui  doit  en- 
core :  1"  Caractères  de  l'amitié,  Franc- 
fort, 1766,  in-12;  2**  le  Cri  de  la 
vérité  contre  la  séduction  du  siècle; 
3°  les  Nuits  clémentines;  4*  les  ries 
du  cardinal  de  Bérulle,  de  Benoit  XIV, 
de  madame  de  Maintenon,  de  Joseph  II , 
etc.  La  Convention  avait  fait  à  Carac- 
cioli une  pension  de  deux  mille  livres. 

Cabafa  (Michel -Henri -François- 
Aloys-Vincent-Paul) ,  compositeur  dra- 
matique ,  naquit  à  Naples  en  1785.  Il 
étudia  la  musique  avec  Fenaroli  et 
Chérubin! ,  mais  il  embrassa  bientôt 
la  carrière  des  armes ,  et  servit  dans 
ja  garde  de  Murât.  Il  fit,  en  qua- 
lité d'officier  d'ordonnance  de  ce 
roi ,  la  campagne  de  Russie.  A  par- 
tir de  1814  ,  M.  Carafa  se  livra  sans 
réserve  à  l'art  qu'il  avait  cultivé  pen- 
dant sa  jeunesse,  et  il  fit  représen- 
ter son  premier  opéra.  Jusqu'en  182i , 
il  travailla  pour  la  scène  italienne; 
mais ,  cette  année ,  il  fit  pour  le 
théâtre  Feydeau  l'opéra  de  Jeanne 
d'Arc,  qui  n'eut  pasiin  très-grand  suc- 
cès ,  bien  que  la  musique  en  soit  fort 
remarquable.  En  1822 ,  il  fit  représen- 
ter au  même  théâtre  le  Solitaire  y  le 
plus  populaire  de  ses  opéras.  En  1825, 
il  fit  jouer  à  l'Opéra  ta  Belle  au  bois 
dormant.  Pendant  toute  cette  époque, 
M.  Carafa  avait  résidé  tantôt  à  Paris , 
tantôt  en  Italie ,  et  avait  travaillé  bien 
plus  pour  la  scène  italienne  que  pour 
nos  tnéâtres  ;  à  partir  de  1827 ,  il  se 
fixa  à  Paris,  et  se  fit  naturaliser  Fran- 
çais. Il  a  composé  depuis  lors  plusieurs 
opéras ,  et  surtout  Masaniello  (1828) , 
aue  M.  Fétis  regarde  comme  son  chep- 
aœuvre.  En  1837,  il  a  été  nommé 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Cabaffe  ( Armand -C),  peintre, 
élève  de  Lagrenée,  était  à  Rome  à 
l'époque  de  la  révolution ,  et  revint  en 
France  y  prendre  part.  A  la  fin  de 
il  794 ,  on  le  vit  aux  jacobins  réclamer 
la  liberté  indéfinie  de  la  presse ,  alors 

âue  la  réaction  était  au  plus  fort;  il 
emanda  aussi  que  Tallien ,  Fréron  et 


Lecointre  de  Versailles  fussent  chassés 
des  jacobins  pour  les  avoir  calomniés, 
Deux  jours  après,  Caraffe  fut  mis  en 
arrestation  ;  il  y  resta  jusqu'au  13  ven- 
démiaire an  IV,  et  vint  à  cette  époque 
défendre  la  Convention.  Il  abandonna 
alors  la  carrière  çolitique  pour  se  li- 
Yrer  de  nouveau  à  son  art.  Dès  l'an 
1 789 ,  il  avait  exposé  trois  dessins ,  dont 
les  sujets  étaient  assez  bien  choisis  : 
c'était  Popilius  traçant  un  cercle  avr 
tour  d^ Antiochus  ;  Agis  rétablissant 
à  Sparte  les  lois  de  Lycurgue,  et  fai- 
sane brûler  tous  les  actes  tendant  à 
détruire  l'égaUté,  Après  sa  sortie  de 


peu  après  il  partit  pour  la  Russie ,  où 
il  passa  quelques  années  utiles  pour  sa 
fortune ,  mais  ^nestes  à  sa  santé.  De 
retour  à  Paris  en  1812 ,  il  languit  jus- 
qu'en 1814,  époque  de  sa  mort,  il  a 
peint  un  sujet  allégorique  que  l'on  voit 
a  l'hôpital  de  la  Charité,  et  qui  est  fort 
estimé  ;  on  a  aussi  de  cet  artiste  une 
collection  de  costumes  orientaux.  Le 
Louvre  possède  un  tableau  de  Caraffe, 
représentant  le  Temps  brisant  les 
ailes  de  V Amour,  qui  se  console  dans 
les  bras  de  V Amitié. 

Cabaj^an  (famille  de).  —  Les  Gara- 
man  ont  la  même  origine  que  les  mar- 
quis de  Mirabeau  ;  les  uns  et  les  autres 
ont  pour  premier  ancêtre  un  certain 
Gérard  Arrighetti ,  originaire  de  Flo- 
rence ,  qui ,  forcé  de  fuir  devant  les 
Guelfes ,  vint ,  au  milieu  du  treizième 
siècle ,  chercher  un  refuge  en  Provence, 
où  il  s'établit  avec  sa  famille.  De  Ri' 
quettiy  première  abréviation ,  est  venu 
Biquet  y  encore  plus  court,  et  véri- 
table nom  français ,  qui  fut  porté  par 
l'auteur  du  canal  du  Langueaoc. 

Biquet  de  Bonreposy  son  fils  ca- 
det ,  est  le  premier  comte  de  Caraman 
qui  soit  devenu  célèbre.  Il  fit  presque 
toutes  les  campagnes  du  règne  de 
Louis  XIV,  particulièrement  celles  de 
Flandre,  et  se  signala  par  une  bra- 
voure peu  commune ,  qui  le  fit  élever 
au  grade  de  lieutenant  général.  Sa  re- 
traite de  Wange ,  en  1705,  est  un  des 
plus  beaux  faits  d'armes  qui  soient 
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connus  ;  Louis  XIV  l'en  )récom[>ensa 
éo  lui  conférant  une  grand' croix  de 
Saint-Loais ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas 
Jiors  de  vacante.  Il  mourut  en  1730 , 
i.r%e  de  quatre-vingts  ans ,  ne  lais- 
Mt  point  ae  postérité. 
•  Les  Caraman  actuels  descendent 
si  du  fondateur  du  canal  de  Lan- 
ce ,  mais  par  un  autre  de  ses  fils. 
V.-M,  de  Ri^uety  «omte  de  Caba- 
iUK,  né  le  16  juin  1727,  était  arrière- 

Pi-fils  du  fameux  Riquet,  créateur 
canfkl  de  Languedoc,  et  fils  de 
^  T.-P.-F.  de  Riquet,  comte  de  Cara- 
jttQ,  lieutenant  général  des  armées 
Al  roi.  En  174^,  il  reçut  le  brevet  de 

S^taine  dans  le  régiment  de  Berri- 
^  vaierie,  et  se  distingua  tellement  à 
'  "  taille  de  Fontenoi,  qu'il  fut  nommé 
el  du  régiment  de  Vibraye-Dra- 
,  qui  prit  le  nom  de  Caraman, 
1750,  il  épousa  la  princesse  Marie- 
Qe  de  Chimay ,  fit  toutes  les  cam- 
nés  de  Flandre,  de  la  guerre  de 
fi  ans,  y  déploya  une  grande  habi« 
éet  une  rare  valeur,  et  devint  suc- 
sivement  maréchal  de  camp ,  lieute- 
général  et  commandant  général 
la  Provence.  La  révolution  l'ayant 
cède  quitter  la  France ,  il  se  rendit 
«iprèsdës  princes  français  à  Goblentz , 
leçQt,  en  1792,  le  commandement 
tfone  division  de  cavalerie ,  et  fit  la 
timpagne  de  Champagne.  En  1803,  il 
Mtra  en  France,  et  mourut  le  24 
^?ier  1807.  U  laissa  trois  fils  et  cinq 
ilies.  L'un  de  ses  fils ,  marié  à  made* 
Iboiselle  de  Cabarrus,  femme  Tallien, 
,  «t  devenu  prince  de  Chimay,  du  chef 
le  sa  mère. 

P'Ktor  Riquet  y  marquis  de  Ca- 
JUHAN,  pair  de  France,  ambassa- 
,  àtax  à  Vienne ,  éinigra  en  1791 ,  et  ne 
^  K&tra  en  France  qirà  la  restauration, 
bipassa  vingt-trois  ans  chargé,  dit-on  « 
^  missions  pour  le  roi  et  les  princes 
français ,  près  des  cours  d'Allemagne 
«de Russie.  En  1814,  Louis  XVIII 
h  somma  ambassadeur  à  Berlin ,  pair 
^France  en  1815,  et, en  1816,  am- 
hftsadeur  à  Vienne. 

f^lctor ,  comte  de  Cabaman  ,  fils 
éi  précédent ,  fit  ses  premières  armes 
tk  Prusse  et  en  Hollande  t  en  qualité 


d'officier  d'artillerie.  Devenu  aide  de 
camp  du  général  Caulincourt,  il  cassa, 
en  1813,  dans  la  maison  militaire  de 
Ui^mpereur;  prit,  en  1814,  une  part 
brillante  à  la  nataille  de  Craonne ,  fut 
cité  avec  distinction  dans  le  bulletin 
officiel.  En  1816 ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  la  ré- 
organisation de  l'Ecole  polytechnique. 

Maurice  Riquet,  comte  de  Cara- 
man, frère  du  marquis  et  oncle  du  pré- 
cédent ,  maréchal  de  camp  et  membre 
de  la  chambre  des  députés ,  éraigra  en 
1791.  Il  rentra  en  France  en  1800, 
par  suite  de  la  pacification  consulaire^ 
En  1811 ,  il  fut  élu  membre  du  Corps 
l^islatif  par  le  sénat  conservateur. 
Maréchal  de  camp  en  1814,  il  com- 
manda successivement, en  1815,  à  An- 
gouléme  et  à  Arras.  Le  département 
du  Nord  le  nomma  raemore  de  la 
chambre  des  députés  en  1824.  Il  est 
mort  en  1837. 

.  François-Joseph-Philippe  y  comte 
de  CARi^MAN,  prince  de  Chimay. 
second  frère  du  comte  Victor ,  est  ne 
«en  1771.  Le  département  des  Ardennes 
le  nomma,  en  1815,  membre  de  la 
diambre  des  députés ,  où  il  vota  avec 
la  minorité  ;  il  ne  fut  point  réélu  l'année 
suivante.  Le  titre  de  prince  de  Chimay 
lui  vient  d'une  terre  de  ce  nom  qui  lui 
échut  pour  sa  part  dans  la  succession 
de  son  oncle.  Il  a  épousé,  en  1805, 
madame  Tallien,  dont  nous  parlerons 
sous  ce  dernier  nom» 

Cabausius  (Marcus  Aurelius  VaJe* 
rius)  naquit  chez  les  Messapiens,  peu- 
ple de  la  Gaule  Belgique ,  entre  la 
Meuse  et  l'Escaut.  S'étant  distingué 
dans  la  guerre  que  Maximilicn  Hercule 
eut  à  soutenir  contre  les  Bagaudes 
(voyez  ce  mot),  il  fut  chargé  d'équiper 
une  flotte  à  Boulogne  pour  délivrer 
l'Océan  des  nombreux  pirates  qui  l'in- 
festaient, et  pour  défendre  les  côtes  de 
la  Belgique  et  de  l'Aquitaine  contre  les 
Francs  et  les  Saxons;  mais  de  graves 
soupçons  s'étant  élevés  sur  sa  conduite 
pendant  cette  guerre,  l'empereur  pro- 
nonça contre  lui  la  peine  de  mort. 
Averti  à  temps  du  danger  qui  le  me- 
naçait, Carausius  se  fit,  en  287,'recon- 
naftr^  empereur  par  les  légions  de  la 
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Grande-Bretagne,  et  dès  lors  résista  à 
toutes  les  tentatives  faites  pour  le  ren- 
verser, par  Maximilien  Hercule,  qui  fut 
enfin  omigé  de  traiter  avec  lui  et  âh 
lui  abandonner  la  possession  paisible 
de  rîle.  Carausius  y  régna  tranquil- 
lenient  jusqu'en  293,  époque  à  laauelle 
il  fut  assassiné  par  Aliectus,  un  de  ses 
principaux  officiers ,  qui  se  fit  procla- 
rner  ertipereur  à  sa  place.  Les  médailles 
de  Carausius  sont  très-curieuses  ;  Tune 
porte  au  revers:  Expectate  veni; 
et,  dans  la  longue  suite  des  enipereurs 
romains ,  c'est  la  seule  qui  offre  une 
telle  légende.  Une  autre  semblerait  in- 
diquer que  Carausius  a  été  reconnu 
fiar  Dioctétien  et  Maximien  ;  car  on 
it  autour  des  têtes  accolées  des  trois 
empereurs  :  Cabavsivs  et  fbatbes 
SYi.  Cette  médaille  a  été  publiée  et 
expliquée  par  G.  Oderico ,  dans  une 
lettre  que  le  journal  de  Pise  De^  lettC' 
rati  a  publiée,  en  1782.  Genebrier  a 
donné  V Histoire  de  Carausius  prou- 
vée  par  les  médailles,  Paris,  1740, 
in-4o,  ouvrage  moins  complet  que  celui 
de  l'Anglais  G.  Stuckeley,  Londres , 
1757,  m'4\ 

Cabbon  (François-Joseph),  dit  le 
petit  François,  était  né  à  Paris.  Ma- 
telot à  l'époque  de  la  révolution,  il  se 
jeta  dans  le  parti  royaliste,  devint  chef 
de  chouans,  se  distmgua  par  son  cou- 
rage et  ses  cruautés,  refusa  de  profiter 
de  l'amnistie  consulaire,  passa  en  An- 
gleterre en  1799,  et  en  revint  au  mois 
de  novembre  1800,  pour  exécuter  le 
plan  d'assassinat  conçu  contre  le  pre- 
mier consul ,  et  qui  devait  être  exé- 
cuté au  moyen  de  la  fameuse  ma- 
chine infernale ,  dont  l'explosion  eut 
lieu  le  3  nivôse  an  ix  dans  la  rue  > 
Saint-Nicaise.  Carbon ,  qui  conduisait 
la  fatale  charrette,  se  cacha,  et  fut  ar- 
rêté quelques  jours  après.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  la  Seine 
avec  Saint-Régent,  il  chercha  à  se  sau- 
ver par  des  révélations ,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  condamné  à  mort  le  16 
germinal  suivant. 

Cabbon-de-Flins-des-Oliviebs 
(Claude-Louis-Marie-Emmanuel) ,  lit- 
térateur, naquit  à  Reims  en  1757,  et 
débuta  par  une  ode  sur  le  sacre  de 


Louis  XFIj  1775.Quel(iuetempsaprès, 
il  vint  à  Paris ,  où  il  inséra  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives  dans  l'Al- 
manach  des  Muses  et  d'autres  recueils 
littéraires.  l\  existe  aussi  de  lui  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  :  le  Mari  di- 
recteur, comédie  ;  la  Papesse  Jeanne^ 
vaudeville,  etc.  Il  mourut  à  Vervins 
en  1806.  Ce  littérateur,  qui  ne  portait 
d'abord  que  le  nom  de  Carbon,  comme 
son  père,  y  ajouta  successivement  ceux 
de  Flins  et  des  Oliviers;  cette  manie 
lui  valut  ce  distique  de  la  part  du  poëte 
Lebrun  : 

Carbon  de- Ftins-des-Oliviers 
A  plus  de  noms  que  de  lauriers. 

Cabbonabi.  Ce  mot  est  italien ,  et 
signifie  charbonniers.  Il  fut  appliqué 
à  des  conspirateurs  guelfes,  qui,  afin 
d'échapper  à  la  surveillance  des  Gibe- 
lins, se  réunissaient  pour  comploter 
au  fond  des  bois,  dans  des  cabanes  de 
charbonniers,  d'où  on  les  nomma  eux- 
mêmes  charbonniers.  Nous  n'avons 
f)as  à  nous  occuper  des  carbonari  de 
Italie  ou  de  l'Allemagne,  ni  de  rori- 
gine  de  cette  association  ;  nous  dirons 
seulement  que  la  charbon nerie  nous 
semble  être  une  des  ramifications  de 
la  franc-maçonnerie.  Ce  fut  en  1818 , 
qu'après  un  projet  avorté  d'insurrec- 
tion, quelques  membres  de  la  loge  des 
Amis  de  la  vérité,  qui  n'était  alors 
qu'un  foyer  de  républicanisme ,  pour- 
suivis par  la  police  de  la  restauration, 
se  réfugièrent  en  Italie ,  d'où  ils  rap- 
portèrent le  plan  d'une  association 
carbonique.  Voici ,  d'après  le  fameux 
rapport  du  procureur  général  Mar- 
changy,  quelle  était  l'organisation  de 
cette  société  :  Il  y  avait  d'abord  le  co- 
mité directeur,  ou  la  vente  suprême  ; 
ensuite  les  ventes  d'arrondissement, 
formées  des  chefs  de  ventes ,  et  qui 
correspondaient  avec  la  vente  suprême 

f>ar  l'entremise  d'un  député  pris  dans 
eur  sein;  venaient  ensuite  les  ventes 
de  canton ,  qui  envoyaient  un  député 
aux  ventes  d'arrondissement.  Les  ven- 
tes ,  tout  en  sachant  qu'elles  avaient 
des  sœurs,  ne  se  connaissaient  pas 
entre  elles.  L'association  devint  bien- 
tôt redoutable  par  le  nombre  et  le 
courage  de  ses  membres;  elle  enve* 
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ait  la  France  comme  un  immense 
r,  les  opinions  républicaines  y 
-ébient  seules  admises  en  1820,  et  plus 
d'un  homme,  devenu  depuis  conser*- 
vateur  et  monarchique ,  se  fit  gloire 
d'appartenir  à  celte  société ,  qu'il  per- 
sécuterait aujourd'hui,  et  de  jurer  sur 
Je  poignard  haine  aux  rois  et  à  la 
loyauté.  )^  comité  directeur,  se 
croyant  assez  fort  pour  tenter  un 
ewpdeinain,  conçut  le  projet  d'une 
issonection  qui  devait  éclater  à  Bé- 
fort,  pour  de  là  s'étendre  jusqu'à  Pa- 
iB,où  des  carbonari  se  tenaient  prêts 
iseoonder  le  mouvement.  La  lenteur  et 
fiodécision  habituelles  de  la  Fayette 
it  manquer  l'entreprise.  La  char- 
série  fut  rudement  frappée  dans 
leurs  de  ses  membres.  Plus  tard , 
burnit  encore  des  victimes  aux  ven- 
s  de  la  restauration.  Elle  cessa, 
1823  4  d'effrayer  le  gouvernement, 
parut  désorganisée.  Cependant  un 
t  nombre  de  chefs  resta  uni ,  et 
eilla  la  marche  des  événements  ; 
[paraît  même  certain  qu'une  insur- 
"^tion  avait  été  décidée  entre  eux 
r  le  ]0  août  1830,  et  que  tous  les 
rens  d'action .  avaient  été  rassem- 
^)  lorsque  les  ordonnances  publiées 
**  juillet  de  la  même  année  vinrent 
le  moment  du  combat.  Depuis 
e époque,  la  charbonnerie  a  cessé 
ister;  mais  d'autres  sociétés  se- 
ront remplacée. 
CifiBONEL  (Joseph-Noel)  naquit  à 
'tten  Provence,  le  12  août  1761  ; 
it  encore  très-jeune ,  il  perdit  son 
ï  qui  était  berger,  et  vint  à  Paris 
y  étudier  la  cnirurgie  ;  mais  son 
pour  la  musique  lui  fit  abandon- 


Càbbonneau  (  Nicolas  -  Charles- 
Edouard)  naquit  en  1782,  à  Pont-Lé- 
vêque,  département  du  Calvados;  il 
exerçait  à  Paris  la  profession  de  maître 
d'écriture ,  et  vivait  misérablement , 
quand  le  conspirateur  Pleignier  lui 
communiqua  le  complot  dit  des  pa- 
triotes de  1816.  Le  malheureux  Car- 
bomaeau  entra  dans  cette  conspiration, 
et  composa  une  proclamation  au  nom 
des  patriotes  de  1816.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  arrêté  avec  ses  complices ,  et  fut 
traduit  devant  la  cour  d'assises  de  Pa- 
ris. Mis  en  jugement  le  27  juin,  il  fut 
condamné  à  mort  le  4  juillet,  et  exécuté 
le  28,  eh  place  de  Grève,  avec  Pleignier 
et  Tolleron. 

Cabbonnet  de  la  Mothe  (Jeanne 
de),  religieuse  de  Bourg  en  Bresse,  a, 
sous  \enom  de  Mère  Jeaîine  de  Sainte* 
Ursule .  publié  l'ouvrage  suivant  : 
Journal  des  illustres  religieuses  de 
Vordre  de  Sainte-Ursule,  avec  leurs 
maximes  et  pratiques  spirituelles, 
tiré  des  chroniques  de  l'ordre  et  au- 
tres mémoires  de  leurs  viesy  Bourg, 
1684-1690,  4  vol.  in-4°. 

Cabgado  ou  Rebgado,  seigneurie 
de  Bretagne,  à  quatre  mynamètres  de 
Vannes.  Voyez  Senéghallie  (la). 
•  Cabgan.  C'est  proprement  un  col- 
lier de  fer  fixé  à  un  poteau,  où  l'on 
attache  certains  condamnés  pour  les 
exposer  aux  regards  du  public. 

Le  carcan  fut  mis,  en  1719,  au  nom- 
bre des  peines  afflicti  ves  et  corporelles, 
et  il  fut  ordonné,  par  une  déclaration 
du  11  juillet  1749,  que  les  condamna- 
tions par  contumace  à  la  peine  du  car- 
can seraient  transcrites  sur  un  tableau. 


que  l'exécuteur  de  la  haute  justice  de- 
eette  carrière,  et  il  entra  à  l'Opéra  '  vait  attacher  à  un  poteau  sur  la  place 
r  y  jouer  du  galoubet;  depuis,  il  publique.  Àujourd  hui ,  la  peine  du 
^nna  tout  entier  au  perfectionne-     carcan  est  appliquée  ,    en   général , 

comme  un  accessoire  de  quelques  pei- 
nes plus  graves.  Voici  l'article  du 
code  pénal  qui  règle  le  caractère  et  le 
mode  de  cette  peine  :  «  Quiconque 
aura  été  condamné  à  l'une  des  peines 
des  travaux  forcés  à  perpétuité ,  des 
travaux  forcés  à  temps ,  ou  de  la  ré- 
clusion ,  avant  de  subir  sa  peine ,  sera 
attaché  au  carcan  sur  la  place  publi- 
que ;  il  y  demeurera  exposé  aux  regards 

T.  IV.  10*  livraison.  (Dict.  encygl.,  etc.)  10 


de  cet  instrument,  auquel  il 

MMia  de  grands  développements.  On 

^'doit  la  première  bonne  méthode 

galoubet,  et  l'article  Galoubet 

l'Encyclopédie.  Il   mourut    en 

1.  Son  fils  s'est  distingué  comme 

^^siteur.  Tous  les  accompagne- 

des  romances  de  la  reine  Hor- 

ODt  été  retouchés  et  arrangés  par 
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du  peuple  durant  une  heure  ;  au-dessus 
de  sa  tête  sera  placé  un  écriteau  por- 
tant, en  caractères  gros  et  lisibles,  ses 
noms,  sa  profession,  son  domicile,  sa 
peine  et  la  cause  de  sa  condamnation.» 

Gabgàssez,  Carcassonnensis  trac» 
tus,  territoire  de  Garcassonne. 

GA.HCASSONRE,  Carcoso ,  Carcor 
mm  Folcarum-Tectosagnm  f  Car» 
casso,  Carca5«fo.— Gette  ville  est  très- 
ancienne  ;  elle  occupait  déjà  du  temps 
de  Gésar  un  rang  distingué  parmi  les 
villes  de  la  Gaule  narbonnaise.  De  la 
domination  romaine,  elle  passa  sous 
celle  des  Visigoths,  qui  la  fortifièrent. 

Dans  Tannée  qui  suivit  la  bataille  de 
Vouillé ,  Glovis ,  poursuivant  ses  suc- 
cès;, s^empara  de  Toulouse  et  arriva 
bientôt  sous  les  murs  de  Garcassonne. 
Gette  ville ,  fortifiée  par  les  Romains, 
eût  été  pour  lui  un  poste  important, 
d'où  il  eût  surveillé  et  contenu  une 
grande  partie  des  pavs  enlevés  aux  Vi- 
sigoths.  De  plus,  elle  renfermait,  di- 
sait-on, le  fameux  trésor  d'Alaric  et 
d'Ataulfe,  fruit  de  nombreux  pillages. 
Cependant  Ibhas ,  général  de  Tbéodo- 
ric ,  accourait  à  la  tête  d'une  armée  de 
Goths  d'Italie ,  et ,  après  avoir  vaincu 
les  Francs  près  d'Arles ,  il  marchait  à 
grandes  journées  sur  Arles,  quand  Glo- 
vis se  hâta  de  lever  le  siège  et  de  re- 
'prendre  sa  route  vers  le  nord* 

Vers  Tan  686,  Gontran,  roi  de  Rour- 
gogne,  tenta  une  invasion  dans  la  Sep- 
timanie  ;  mais  ses  troupes  échouèrent 
partout.  Le  siège  de  Garcassonne  fut 
même  marqué  par  un  événement  assez 
-  singulier.  D'après  le  récit  du  bon  évé- 
que  de  Tours,  les  Rurgondes  seraient 
entrés  d'abord  dans  la  ville  sans  coup 
férir,  les  habitants  leur  en  ayant  ouvert 
les  portes  de  plein  gré;  cependant, 
par  un  brusque  changement,  les  vain- 
queurs se  virent  en  quelques  instants 
rejetés  hors  des  murs,  les  portes  se 
refermèrent  derrière  eux,  et  les  Visi- 
goths  reparurent  de  tous  côtés  en  ar- 
mes sur  les  murs  et  sur  les  tours.  Les 
hommes  de  Gontran  tentèrent  alors 
de  venger  leur  honte  par  un  assaut. 
Mais  leur  chef  eut  la  tête  écrasée  d'une 

Sierre;  et  aussitôt,  découragés,  ils  se 
ébandèrent  tumultueusement. 


Les  Visigeths  perdirent  Carcassonn0 
en  724,  époque  où  elle  leur  fut  enlevée 
par  les  Maures  d'Espagne,  sur  lesquels 
Gharles  Martel  la  reprit  ensuite.  Soui 
Louis  le  Débonnaire ,  elle  fut  séparée 
de  la  Septimanie,  et  réunie  au  marquis 
sat  de  Toulouse ,  qui  faisait  partie  du 
royaume  d'Aquitaine.  Elle  fut  cepen» 
dant  gouvernée  jusqu'à  la  fin  du  on- 
zième siècle  par  des  comtes  parti- 
culiers. 

Pendant  la  guerre  des  Albigeois, 
Garcassonne  fut  assiégée  par  l'armée 
des  croisés,  et  ses  habitants  se  firent 
remarquer  nar  le  courage  avec  lequel 
ils  se  défendirent.  Les  croisés ,  après 
avoir  pris  et  brûlé  les  faubourgs, 
avaient  tenté  sans  succès  plusieurs  as^ 
sauts  ;  rebutés  par  les  dimcuités  qu'fkf 
rencontraient,  ils  commençaient  a  dt* 
sespérer  du  succès  de  leur  entreprise, 
lorsaue  la  saison  combattit  pour  eux; 
les  chaleurs  devinrent  excessives;  totHf 
les  puits  de  la  ville  tarirent,  et  lés  ha- 
bitants, dévorés  par  la  soif,  furent 
forcés'  de  demander  à  capituler.  Ua 
historien  dit  qu'on  letfir  permit  d'éva» 
cuer  la  ville,  à  condition  qu'ils  n'em- 
porteraient que  la  chemise  et  les  braiei 
qu'ils  avaient  sur  le  corps. 

Devenue,  quelque  temps  après,  partie 
intégrante  du  domaine  du  roi,  Garcaf*^ 
sonne  se  révolta,  en  1262,  contre  l'aote^  ' 
rite  royale,  et  en  fut  sévèrement  punie  ;^ 
ses  principaux  habitants  furent  forcés' 
de  sortir  de  la  ville.  On  leur  accorda, 
cependant,  quelque  temps  après,  la' 
permission  de  bâtir  des  maisons  à' 
quelque  distance  du  pont  ;  ce  fut  Von^\ 
gine  de  la  ville  basse,  qu*on  leur  per-J 
mit  de  fortifier  en  1347^  pendant  Itj 
*  guerre  contre  les  Anglais.  Le  prinar 
de  Galles  s'en  empara  en  1355,  etfl 
mit  le  feu  ;  mais  il  échoua  compléte-i 
ment  dans  les  efforts  qu'il  fit  pour  se^ 
rendre  maître  de  la  ville  haute.  ! 

Pendant  les  guerres  de  religion  an  ' 
seizième  siècle ,  Garcassonne  prit  d'à*  ] 
bord  le  parti  de  la  ligue ,  mais  elle  le  \ 
quitta  bientôt  après  ;  et  le  parlement  * 
de  Toulouse  qui  avait  été  cassé,  y  foi 
établi  en  1589.  Deux  ans  après,  elle  tom* 
ba  au  pouvoir  des  ligueurs,  et  ne  recon*  ; 
nut  qu'en  1596  l'autorité  de  Henri  lY* 
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Cette  Villa  était,  arantld  révolution, 
le  siège  d'un  présidial,  d'une  séné- 
chaussée de  rooé  courte  et  d*une  ma- 
réchaussée; elle  dépendait  du  parle- 
meot  et  de  la  généralité  de  Toufouse, 
et  de  l'intendance  de  Languedoc.  C'est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département 
de  l'Aude;  elle  possède  des  tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce, 
an  éféché  qui  existait  déjà  au  sixième 
siède,  un  séminaire  diocésain,  et  une 
bibliothèque  de  six  mille  volumes.  Sa 
popolation  est  de  dix-sept  mille  trois 
ont  quatre-vingt-(;[uatorze  habitants. 
Sa  priocipaux  édifices  sont  la  cathé- 
drale de  Saint-Nazaire ,  curieux  monu- 
ment de  l'architecture  du    onzième 
fiècie,  où  l'on  voit  le  tombeau  du  fa- 
«eux  Simon  de  Montfort ,  et  l'hôtel  de 
à  préfecture,  dans  le  jardin  duquel  se 
trouve  une  colonne  milliaire  avec  une 
iiscription  en  l'honneur  de  !Numérien, 
lis  de  l'empereur  Carus. 

Fabre  d'Ëglantine,  Gamelin,  peintre 
d'histoire  et  professeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome;  Méric,  président  do 
Corps  législatif  sous  l'empire;  Fabre 
de  l'Aude,  président  du  Tribunal,  etc., 
«ont  nés  à  Carcassonne. 

Càbcassonne  et  Rasez  (comtes  et 
lieomtes  de  ). —  Le  premier  comte  de 
Carcassonne  que  l'on  connaisse  est 
(Ma  I*%  qui  vivait  en  819.  Ses  suc- 
Miseurs  furent  : 
2^  836,  Louis-Eliganius. 
r  877,  Oliba  II  et  Âcfred  I". 
^  90S,Rencion. 

5»  908,  Acfred  IL  Celui-ci  ne  laissa 
fi'one  fille, 

9*904,  Jrsinde,  qui  épousa  Jr^ 
Uudf  comte  de  Commmges  et  de  Con- 
MfaQs.  £lle  en  eut  plusieurs  enfants , 
fait  le  second  fut  le  premier  comte 

Gculier  de  Rasez  (Voyez  Rasez 
ites  de]). 

7"  L'aîné ,  Roger  /«",  succéda  à  sa 
Hère,  en  957,  et  prit  le  titre  de  mar- 
fDÎs  de  Carcassonne.  Il  eut  trois  fils , 
Berre- Raymond  j  Guillaume  -  Ray- 
tumd  et  Pierre-Roger  11^  qui  prirent 
toos  trois  le  titre  de  comte  de  Carcas- 
sonne. 

8*  loeo,  Roger  III ^  fils  de  Pierre- 
laymond,  mourut  sans  postérité,  lais- 


sant le  comté  à  sa  sœur  Ermengarde, 
qui,  de  concert  avec  Raymond-Ber- 
nardy  son  époux,  le  vendit,  en  1070,  à 

9"  Raymxmd'  Bérenger  !•%  comte 
de  Rarcelone,  qui  eut  pour  succes- 
seur, 

10*  1076,  Raymond-Bérenger  IL 

11**  1083.  Apres  la  mort  de  Rav- 
mond-Bérenger  II,  BemardrAtUm,  tfls 
d'Ërmengarde,  s'empara  des  domaines 
aliénés  par  sa  mère,  et  fut  le  premier 
vicomte  de  Carcassonne.  Il  eut  pour 
successeurs, 

12"  1130,  Roger  P^, 

13*  1150,  Raymond-Treficavel  /•'. 

14'  1167,  Roger  IL 

15*1194,  Raymond 'Roaer  qui, 
ayant  pris  parti  pour  les  Albigeois, 
tomba  entre  les  mains  de  Simon  de 
Montfort ,  et  mourut  en  prison. 

16*  1209,  RaymondrTrencavel  II 
n'avait  que  deux  ans  à  la  mort  de  son 
père,  dont  il  recouvra  les  États  en 
1224.  Les  croisés  les  avaient  donnés  à 
Simon 'de  Montfort  après  la  prise  de 
Carcassonne.  Rayniond  se  soumit  la 
même  année  à  l'Église,  et  promit  de 
poursuivre  les  hérétiques;  cependant 
il  paraît  qu'il  ne  tint  pas  cette  pro- 
messe, car  il  fut  excommunié,  en  1227, 
par  le  concile  der^arbonne.  Il  se  retira 
alors  auprès  du  roi  d'Aragon,  repa- 
rut ,  en  1240 ,  avec  une  armée  dans  le 
Carcassez,  et  s'y  rendit  maître  de 
quelques  places;  mais,  assiégé  dans 
Montréal  par  les  croisés ,  il  fut  obligé 
de  capituler,  repassa  les  Pyrénées ,  et 
alla  chercher  un  asile  en  Catalogne. 
Excommunié  de  nouveau,  en  1242,  par 
l'archevêque  de  Narbonne,  et,  perdant 
dès  lors  tout  espoir  de  recouvrer  ses 
domaines,  il  revint,  en  1247,  à  Be- 
ziers ,  où  il  fit  une  abjuration  publique, 
et  céda ,  entre  les  mains  du  sénéchal 
de  Carcassonne ,  tous  ses  États  au  roi 
Philippe- Auguste,  qui,  en  conséquence, 
lui  accorda  une  rente  viagère  de  six 
cents  livres.  Raymond-Trencavel  sui- 
vit ensuite  le  roi  dans  la  Palestine,  et 
s'y  distingua  dans  plusieurs  rencontres. 
Il  mourut,  suivant  les  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  les  dates,  vers  1263.  Ce  fut 
le  dernier  vicomte  de  Carcassonne. 
Cabgassonne  (  monnaies  de  ),  — 

10. 
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Pendant  la  période  romaine ,  Carcas- 
sonne  jouissait  déjà  du  titre  de  cité. 
Il  est  probable  que  les  Golhs,  les  Mé- 
rovingiens, quand  ils  s'en  furent  em- 
parés, et  plus  tard,  les  roisde  la  seconde 
race  y  firent  fabriquer  des  monnaies. 
Cependant,  nous  n'avons  rencontré 
aucune  espèce  de  cette  période  reculée 
qu'on  pilt  raisonnablement  attribuer  à 
cette  ville.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  temps  postérieurs ,  et  Duby, 
dans  son  Traité  des  monnaies  des  pré- 
lats et  barons,  a  donné  les  dessins  de 
quelques  deniers  de  Carcassonne.  Mal- 
heureusement, ces  dessins  étant  fort  in- 
exacts ,  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel 
point  nous  devons  y  avoir  confiance. 
D'après  les  textes ,  ce  seraient  les  vi- 
comtes de  cette  ville  qui  auraient  joui 
du  droit  de  monnayage;  d'après  les 
monuments,  au  contraire,  ils  l'auraient 
partagé  avec  les  évêques.  En  effet, 
Duby  a  publié  une  monnaie  qui  porte 
d'un  côté.pETKVS  episcopvs,  autour 
d'une  croix  à  branches  égales,  et  de 
l'autre ,  la  légende  cabcasonaci  ,  et 
les  trois  lettres  v  e  t  dans  le  champ, 
pour  Carcassona  civitas.  Si  le  mot 
de  Petits  episcopus  ne  se  rapporte  pas 
à  saint  Pierre,  patron  de  la  ville,  il 
faudrait  faire  remonter  ce  denier  jus- 
qu'à la  fin  du  onzième  siècle ,  et  le 
donner  à  Pierre  II,  évêque  de  cette 
ville,  qui  vivait  vers  l'an  1084.  Du 
reste,  le  style  et  la  fabrique  de  cette 
monnaie  s'oppose  à  ce  qu'on  y  voie , 
avec  Duby,  un  denier  du  quatorzième 
siècle.  Le  même  auteur  donne  encore 
l'empreinte  de  trois  autres  deniers  de 
la  ville.  L'une  doit  appartenir  à  Ro- 
ger II,  qui  vivait  vers  Tan  1130.  Quant 
aux  deux  autres ,  qui  sont  empruntées 
aux  dessins  si  inexacts  de  de  Boze, 
nous  ne  les  citerons  même  pas ,  parce 
qu'il  est  impossible  de  hasarder  une 
opinion  sur  des  monuments  aussi  défi- 
gurés. IXoifs  dirons  seulement  qu'il  est 
impossible  que  la  première  d'entre  elles 
ait  appartenu  au  comte  Oliba  P"",  qui 
vivait  en  851. 

Cabcavi  (Pierre  de),  né  à  Lyon, 
mort  en  1684,  fut  d'abord  conseiller  au 
grand  conseil  à  Paris ,  ensuite  biblio- 
thécaire du  roi  sous  le  ministère  de 


Colbert  qui  le  chargea  de  mettre  en 
ordre  et  de  faire  copier  Timmensc  re- 
cueil des  Mémoires  du  cardinal  Ma- 
zarin  en  536  vol.  Ses  connaissances 
en  mathématiques  le  firent  admettre 
au  nombre  des  premiers  membres  de 
l'Académie  des  sciences  lors  de  la 
création  de  cette  compagnie.  IL  fut 
ami  de  Pascal,  de  Fermât ,  de  Rober- 
val  et  de  Descartes.  Le  Prince ,  dans 
son  Essai  historique  sur  la  biblio- 
thèque du  roi  y  parle  longuement  des 
services  rendus  à  cet  établissement 
par  Carcavi. 

Cabgaxente  (combat  de).  —  En 
juin  1813  ,  le  général  Harispe  ,  quoi- 
que inférieur  en  forces  ,  arrêtait  de- 
puis plusieurs  jours  sur  le  Xucar  les 
divisions  réunies  du  général  espagnol 
Élio  et  du  duc  del  Parque.  Il  offrit 
même,  le  13,  le  combat  à  l'ennemi ,  et 
lui  culbuta  quelques  escadrons  rangés 
sur  la  rive  droite  du  fleuve;  mais  le 
gros  de  l'infanterie  espagnole  s'obs- 
tina à  demeurer  sur  des  hauteurs, 
d'où  il  fut  impossible  de  la  débusquer. 
Pendant  ce  temps ,  le  général  Habert 
sortant  d'AIcira  à  la  tête  des  14^'et 
16®  régiments  d'infanterie. et  d'un  es- 
cadron de  hussards ,  attaquait  le  duc 
del  Parque  dans  Carcaxente ,  et  ren- 
versait pêle-mêle  ses  colonnes  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Les  Espagnols 
se  retirèrent  après  avoir  perdu  cinq 
cents  hommes,  tant  tués  que  blessés, 
six  cent  quarante  prisonniers  ,  dont 
trente  officiers ,  deux  mille  fusils  et 
un  drapeau. 

Cabges,  seigneurie  de  Provence 
(département  du  .Gard) ,  à  vingt-huit 
kilomètres  de  Fréjus,  érigée  en  comté 
en  1571. 

Cabces  (le  comte  de).  —  Nous 
sommes  dans  une  ignorance  presque 
complète  sur  la  vie  de  cet  officier  de 
mer.  Selon  toutes  les  apparences,  il 
prit  une  part  active  aux  combats  que 
soutint  la  marine  française  sur  la  Mé- 
diterranée et  sur  l'Océan,  de  1524  à 
1550.  II  n'est  fait  aucune  mention  du 
comte  de  Garces  par  nos  historiens 
jusqu'à  cette  dernière  époque;  mais 
nous  le  voyons  tout  à  coup,  en  1551, 
suppléer  le  baron  de  la  Garde  dans  le 
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commandement  des  galères  de  France, 
qui  formaient  alors ,  comme  on  sait , 
la  principale  force  de  notre  marine. 
Le  comte  de  Garces  remplit  ce  poste 
élevé  avec  une  habileté  qui  suppose 
one  vieille  expérience  de  la  mer.  Vers 
la  Gn  de  la  campagne  de  1551,  il  ren- 
eontra  avec  sa  flotte  quatorze  gros  na- 
vires impériaux ,  chargés  d'objets  pré- 
cieux; il  leur  donna  vivement  la  chasse , 
elles  poursuivit  jusque  dans  le  port 
deVillefranche.  Les  Impériaux  se  cru- 
rat  sauvés ,  car  les  galères  de  Phi- 
lippe Doria  étaient  alors   mouillées 
daos  ce  port.  Mais  le  comte  de  Garces 
De  s'en  empara  pas  moins  des  quatorze 
vaisseaux  sous  les  yeux  de  Famiral  en- 
nemi, etsanique  celui-ci,  étonnéde  tant 
d'audace ,  osât  se  hasarder  à  engager 
le  combat.  Nos  historiens,  après  avoir 
relaté  cette  glorieuse  action ,  ne  re- 
jKurlentplusdu  brave  officier  qui  Tavait 
accomplie.  Cependant ,  il  est  probable 
qu'il  figura  dans  les  expéditions  de. 
1553  et  de  1555,  sous  les  ordres  du 
baron  de  la  Garde.  L'époque  de  sa 
mort ,  comme  celle  de  sa  naissance , 
Doas  est  inconnue. 

Cakcistes.— Ge  mot  s'est  dit,  dans 
la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle, 
des  gens  de  guerre  que  le  comte  de 
Carces ,  grand  sénéchal  de  Provence, 
employait  à  commettre  toutes  sortes 
d'exactions.  Vers  1578,  les  Garcistes 
s^étant  joints  aux  Razats,  les  uns 
soutenus  par  la  noblesse ,  les  autres 
par  le  peuple  et  le  parlement,  entretin- 
lentle  trouble  et  la  révolte  en  Provence. 

Câbdaden  ou  Gabdadeu  (bataille 
ie).  —  Le  soulèvement  général  de  la 
Gatalogoe  avait  contraint  le  général 
jDuhesme  de  se  retirer  dans  Barce- 
Ipoe,  et  le  marquis  de  Vives  le  tenait 
âfoitement  bloqué  dans  cette  place,  la 
seule  qui  restât  aux  Français  dans 
cette  partie  de  la  Péninsule.  Ge  fut 
alors  (  septembre  1809)  qu'un  corps 
considérable ,  composé  en  partie  de 
Français  et  d'Italiens,  déboucha  par  la 
ïoute  de  Perpignan  et  de  Figuières, 
«oos  les  ordres  du  général  Gouvion- 
Saiqt-Cyr.  C'était  le  V  corps  de  la 
grande  armée  qui  s'avançait  vers  le 
antre  de  l'Espagne.  Aprè's  avoir  as- 


siégé et  pris  la  ville  de  Roses  ,  le  gé- 
néral Gouvion-Saint-Gyr  se  remit  en 
marche  sur  Barcelone ,  qu'il  était  ur- 
gent de  secourir  ;  mais  le  général  Vi- 
ves, instruit  de  ses  mouvements,  n'a- 
vait laissé  sous  les  murs  de  cette 
place  que  les  forces  indispensables 
pour  le  maintien  du  blocus,  et  se  porta 
avec  le  reste  à  la  rencontre  des  Fran- 
çais. Ges  derniers  étaient  parvenus  sur 
les  hauteurs  de  Trenta-Passos ,  lors- 
que, le  16  novembre,  ils  rencontrèrent 
1  armée  espagnole ,  forte  de  quinze 
mille  hommes ,  rangée  en  bataille  sur 
le  plateau  de  Gardaden.  Le  général 
Vives ,  qui  commandait  en  personne, 
avait  choisi  une  position  avantageuse. 
Sa  droite  était  appuyée  à  une  monta- 
gne escarpée ,  couronnée  par  des  mi- 
quelets,  son  centre  était  couvert  par 
un  ravin  profond,  et  une  forêt  épaisse 
flanquait  sa  gauche  :  son  front  était 
protégé  par  douze  pièces  d'artillerie 
Le  général  Saint-Cyr  n'avait  point  de 
canon,  ses  troupes  étaient  harassées 
par  six  jours  d'une  marche  pénible  et 
d'escarmouches  continuelles;  cepen- 
dant il  se  décida  à  <  attaquer  sur-le- 
champ  ,  persuadé  qu'il  fallait  décon- 
certer l'ennemi  par  une  démarche 
brusque  et  audacieuse.  En  consé- 
quence, il  fit  former  tout  d'abord  les 
colonnes  d'assaut  et  les  lança  simul- 
tanément sur  la  droite  et  sur  la  gau- 
che des  Esfpasnols.  Geux-ci  ne  purent 
résister  à  ce  double  choc  ;  ils  lâchèrent 
pied  et  abandonnèrent  leurs  positions 
et  leur  artillerie.  Quelques  escadrons 
français  et  italiens  les  poursuivirent  et 
achevèrent  leur  déroute.  Plus  de  sept 
cents  morts  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  et  douze  cents  prisonniers 
tombèrent  avec  deux  drapeaux  au 
pouvoir  des  Français. 
.  Le  même  jour/  le  général  Duhesme 
avait  fait  attaquer,  dans  leurs  lignes , 
les  troupes  que  le  général  Vives  avait 
laissées  devant  Barcelone.  Battues  et 
débusquées  de  leurs  positions ,  elles 
disparurent ,  et  le  général  Gouvion- 
Saint-Gyr  ne  rencontra  aucun  obsta- 
cle lorsque  le  jour  même  il  s'avança 
jusqu'à  Granollers  :  il  entra  le  lende- 
main dans  Barcelone. 
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Gàbdaillàg  ,  ville  avec  titre  de 
marquisat,  en  Quercy  (département 
du  Lot),  à  huit  kilomètres  de  Fi- 
geao. 

Cardé  (prise  de).— Le  maréchal  de 
Brissac  ayant  reçu  de  la  cour  de 
France  l'ordre  de  commencer  les  hos- 
tilités «contre  les  troupes  impériales, 
chargea  ,  en  1552 ,  Birague ,  gentil- 
homme italien ,  de  s'emparer  de  Cardé, 
petite  ville  assez  importante  du  Pié- 
mont. Comme  cette  place  n'était  dé- 
fendue que  par  quatre  cents  bandits 
destinés  à  un  supplice  infâme  s'ils  se 
laissaient  prendre ,  on  s'attendait  à 
une  opiniâtre  résistance.  Birague  fait 
donner  brusquement  un  assaut  par 
ses  meilleures  troupes.  Elles  sont  si 
chaudement  reçues  qu'elles  demandent 
à  faire  retraite.  Prenant  alors  lui- 
même  une  pique ,  il  arrête  un  ofBcier 
par  la  main  ,  et  lui  montrant  la  brè- 
che :  Cestlà,  lui  dit-i|,  qu'Ufaut  al- 
ler mourir  !  Son  courage  ranime  les 
soldats  ;  ils  retournent  a  l'assaut ,  et 
combattent  avec  tant  d'opiniâtreté, 
qu'ils  forcent  la  garnison.  Comme  elle 
n^attendait  aucun  quartier,  elle  se  fit 
tuer  sur  la  brèche. 

Càrdenal  (Pierre),  troubadour, 
naquit  à  Beaucaire,  suivant  les  uns, 
au  Puy-en-Velay ,  suivant  les  autres , 
vers  le  commencement  du  treizième 
siècle,  et  mourut  en  1306,  âgé  de  près 
de  cent  ans.  On  ne  sait  rien  de  posi- 
tif sur  sa  vie.  Les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale  renferment  un 
grand  nombre  d^  pièces  de  Càrdenal, 
ce  sont  des  tensons  ou  ieux  par- 
tiSf  des  iirventei  et  des  cnansons, 

Cabdbnac  (Augustin,  baron  de), 
né  en  1766,  entra  au  service  en  1791. 
Employé  comme  lieutenant  à  Tarmée 
des  Pyrénées-Occidentales,  il  s'y  fit 
remarquer  par  le  général  enchef  Mul- 
Jer,  et  ouvrit ,  après  différents  succès, 
l'entrée  du  territoire  ennemi  aux  ar- 
mées françaises.  Devenu  colonel ,  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  combattit  à 
la  bataille  de  Maren^o ,  à  la  tête  du 
101^  régiment  de  ligne.  Il  s'y  fit  re- 
marquer de  la  maniâ'e  la  plus  bril- 
ante,  ainsi  que  lors  de  la  conquête  du 
royaume  de  Naptes  et  du  siège  de 


Gaête.  Nommé  par  l'empereur  baron 
de  l'empire  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  il  obtint,  après  la  restau- 
ration de  Louis  XVIII ,  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  fut  ensuite  mis  en 
disponibilité.  Appelé ,  en  1818 ,  par  le 
département  des  Landes,  à  la  chambre 
des  députés,  il  se  prononça,  en  1819, 
contre  les  lois  suspensives  de  la  li- 
berté individuelle  et  de  la  liberté  de 
la  presse ,  et  ^ota  pour  le  nouveau 
système  électoral,  modifié  par  des 
amendements.  Il  ne  fut  pas  réélu  eo 
1823,  et  vécut  depuis  dans  la  retraite 
où.  il  est  mort  en  1841. 

Càrdeubs  (corporation  des).— La 
communauté  des  artisani^  qui ,  sous  le 
nom  de  cardeurs,  peigneurs,  arçon- 
neurs  de  laine  et  coton ,  drapiers-âr^ 

Ï tant  s,  coupeurs  de  poils,  fîleurs  de 
umignons,  etc. ,  s'occupaient  à  carder 
le  coton  et  la  laine ,  était  très-ancienne, 
à  Paris  quand  elle  fut  abolie  avec  les 
autres  en  1789.  Ses  statuts  et  règle- 
ments avaient  été  confirmés  par  lettres 
patentes  de  Louis  XI,  du  24  juin 
1467,  et  depuis,  pat  d'autres  de 
Louis  XIV,  du  mois  de  septembn 
1688,  enregistrées  au  parlement  le  23 
juin  1691.  Nul ,  d'après  ces  statuts,  ae 
pouvait  être  reçu  mattre  cardeur  qu'a* 
près  avoir  fait  trois  ans  d'apprentissa- 
ge, un  an  de  compagnonage,  et  exécuté 
son  chef-d'œuvre.  La  communauté 
était  gouvernée  par  trois  jurés,  dont 
deux  étaient  renouvelés  une  année,  ^ 
le  troisième  l'année  suivante.  Il  étaft 
permis  aux  cardeurs  de  faire  teindre, 
ou  de  teindre  eux-mêmes  dans  leurs 
maisons  toutes  sortes  de  laines  en 
noir;  mais  il  leur  était  défendu,  par 
arrêt  du  conseil  du  10  août  1700,  d'a^ 
racher  ou  couper  aucun  poil  de  lièvre, 
même  d'en  avoir  des  peaux  chez  eux, 
parce  que  ce  droit  était  réservé  aux 
chaneliers.  Il  était  permis  aussi  aux 
caraeurs  de  faire  et  monter  les  cardes 
dont  ils  avaient  besoin  pour  Texercice 
de  leur  métier,  mais  ils  ne  firent  que 
fort  rarement  usage  de  cette  faculté. 
Ils  se  fournissaient  de  ces  outils  chet 
les  cardiers  de  Paris,  ou  les  tiraient 
des  provinces  du  royaume,  des  payi 
étrangers,  et  particulièrement  de  là 
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fioflande.  Le  procédé  da  carda^e  par 
des  moyens  mécaniques,  adopte  dans 
les  fabriques,  a  oresque  anéanti  la 
profession  de  caraeur.  Les  ouvriers 
qui  l'exercent  n'ont  guère  d'autre  tra- 
vail aujourd'hui  que  celui  que  leur 
offre  le  cardage  des  matelas ,  qui  même 
se  Élit  quelquefois  par  le  moyen  d'une 
machine  de  peu  de  volume,  et  qui  se 
transporte  aisément  partout  où  l'on 
teut 

CaDEYÂQUB  (Anne-Gabriel-Pierre 
dcj,  marquis  d'Avrincourt,  lieutenant 
gteéral,  est  né  le  25  septembre  1739. 
fi  entra,  à  l'âge  de  douze  ans,  dans  la 

Sremière  compagnie  des  mousquetaires 
e la  maison  du  roi,  et  devint  aide  de 

camp  du  duc  de  Chevreuse,  puis  mestre 
de  camp  de  dragons.  Il  suivit  le  duc 
ans  la  campagne  de  1758 ,  et  prit  part 
lia  bataille  de  Crevelt.  En  1759,  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Minden.  Il  fit 
SDSsi  les  campagnes  de  1760  et  1761 , 
le  trouva  au  combat  de  Warbourg^ 
et,  de  grade  en  grade,  il  parvint  à  celui 
lie  maréchal  de  camp  le  &  décembre 
1781.  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
tmigra,  alla  rejoindre  les  princes  à 
Conentz ,  et  fit  la  campagne  de  1792  à 
Tannée  du  duc  de  Bourbon,  comme 
maréchal  de  camp.  Louis  XVIII,  le 
1^  janvier  1812,  le  nomma  lieutenant 
Jénéral.  Le  marquis  d'Avrincourt ,  ren- 
véen  France  à  la  restauration,  a  pris 
tt  retraite  en  1821. 

Cabdinalistes. — On  appelait  ainsi 
kl  partisans  de  Riebelieu  ou  de  Maza- 
lio  sous  Louis  XIII ,  et  pendant  la 
Wnorité  de  Louis  XIV. 
1   GiBDiNÀUx.  Voyez  Papauté. 

CARDOifNE  (Denis-Domin.),  orien- 
Uiste,  né  à  Paris  en  1720,  partit  à 
f^t  de  neuf  ans  pour  Constantinople, 
oàil apprit  le  turc,  l'arabe  et  le  persan. 
De  retour  à  Paris ,  il  fut  nommé  suc- 
cnsivement  professeur  de  langue  tur- 
pà  et  de  langue  persane  au  collège 
loyal  de  France  en  1750.  Il  mourut  en 
1T83.  On  lui  doit  :  r  Histoire  de  VA- 
fiique  et  de  F  Espagne  sous  la  domi- 
^abondes  Arabes^  1765, 3  vol.  in-12, 
onmge  malheureusement  peu  exact; 
T  Mélanges  de  littérature  orientule, 
Mhttts    de  différetUs  mafmscrits 


turcs,  arabes  et  persans  ^  1770. 2  vol. 
in-12.  Ce  recueil  passe  {)our  très-bien 
fait.  Cardonne  a  fourni  les  extraits 
d'auteurs  orientaux  qui  se  trouvent  à 
la  suite  de  l'édition  de  Joinville  de 
1741. 

Gabdonnel  (Pierre-Salvi-Félix)  na- 
quit à  Monestier  en  1770.  Nomaté  juge 
au  tribunal  civil  d'Alby  au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  fut  appelé 
peu  de  temps  après  (en  1795)  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  par  le  département 
du  Tarn ,  et  s'y  prononça  contre  toutes 
les  institutions  républicaines.Il  échappa 
aux  proscriptions  du  18  fructidor,  et 
sortit  du  Conseil  au  20  mai  1798.  Re- 
tiré alors  à  Alby,  il  y  reprit  ses  fonc- 
tions de  juge,  et  les  exerçait  encore  en 
1811 ,  lorsqu'il  fut  appelé  au  Corps  lé- 
gislatif. Dans  cette  assemblée  comme 
dans  les  précédentes,  il  se  fit  remar^ 

?uer  par  ses  opinions  monarchiques. 
1  continua  à  siéger  dans  la  chambre 
législative,  après  la  restauration ,  et  y 
vota  contre  la  liberté  de  la  presse, 
disparut  pendant  les  cent  jours ,  et  re- 
vint, après  la  seconde  rentrée  du  roi, 
siéger  ae  nouveau  à  la  chambre,  où  il 
se  montra  plus  que  jamais  partisan  des 
mesures  de  rigueur.  Louis  XVIII ,  en 
1814,  lui  avait  accordé  des  lettres  de 
noblesse,  et  l'avait,  peu  de  temps 
après,  nommé  président  de  la  cour 
royale  de  Toulouse. 

Cabel  (Jacques),  sieur  de  Sainte- 
Garde,  conseiller  et  aumônier  du  roi, 
naquit  à  Rouen  vers  1620.  On  a  de  lui 
un  poëme  qu'il  avait  d'abord  intitulé 
ChUdebrand,  ou  les  Sarrasins  chassés 
de  France;  mais  Boileau  s' étant  mo- 
qué du  nom  de  son  héros ,  il  le  changea 
en  celui  de  Charles-Martel,  et  répondit 
à  Boileau  sous  le  nom  de  Lérac,  par 
la  Défense  des  beaux  esprits  de  ce 
temps  y  Paris,  1675,  in-12.  Il  n'a  pu- 
blié que  les  quatre  premiers  chants  de 
son  poëme,  imprimé  à  Paris  en  1666 
et  en  1670,  in-12. 

Carême.  —  Les  Gaulois ,  puis  les 
Francs ,  dès  qu'ils  furent  convertis  à  la 
religion  chrétienne,  en  observèrent  les 
prescriptions  avec  une  grande  ferveur, 
et  principalement  celle  qui  ordofinait 
l'abstinence  d'aliments  gras  pendant 


152 


CAR 


L'UNIVERS. 


CAR 


le  carême.  Il  est  vrai  de  dire  que  pour 
la  faire  respecter,  l'autorité  royale  vint 
souvent  en  aide  au  pouvoir  ecclésias- 
tique. En  789,  Gharleniagne  déclara 
punissable  de  mort  celui  qui  enfrein- 
drait cette  loi  sans  raison  légitime. 
Des  donations  de  harengs  faites  en 
1215,  par  Thibault,  comte  de  Blois, 
en  1260,  par  Louis  IX,  à  des  mala- 
dreries  et  des  léproseries,  ainsi  qu'un 
état  des  dépenses  de  i'Hôtel-Dieu  de 
Paris  pour  l'année  1660,  prouvent  que 
jusqu'à  cette  époque,  autant  que  faire 
se  pouvait,  on  soumettait  les  malades 
eux-mêmes  à  la  règle  canonique.  Les 
troupes  étaient  également  tenues  de  s'y 
conformer;  et,  pendant  les  guerres  de 
la  ligue,  les  catholiques  Tobservèrent 
avec  une  grande  sévérité,  pour  se  dis- 
tinguer des  huguenots ,  ^ui  affectaient 
de  la  violer.  Lors  du  siège  d'Orléans, 
où  le  duc  de  Guise  fut  assassiné  par 
Poltrot  en  1563,  M.  de  Cipière,  qui  fut 
pendantquelques  jours  àla  tête  ae  l'ar- 
mée, comme  étant  le  personnage  le  plus 
élevé  en  dignité,  demanda  au  cardinal 
de  Ferrare,  légat  du  pape  en  France, 
la  permission,  pour  ses  soldats,  de 
manger  de  la  viande  les  jours  maigres. 
Le  légat  fit  des  difOcultés ,  parla  d'ac- 
corder l'usage  du  lait ,  du  beurre  et  du 
fromage,  mais  de  la  viande  point. 
Cependant,  quand  il  lui  eut  été  dé- 
montré ^ue  s  il  refusait  la  permission 
qu'on  lur  demandait,  les  soldats  se 
l'accorderaient  eux-mêmes ,  et  qu'il  va- 
lait mieux  qu'ils  parussent  profiter 
d'une  concession  que  violer  audacieu- 
sement  une  défense,  il  céda,  et  le  gé- 
néral de  l'armée  catholique  gagna  sa 
cause.  Ceci  indique  que  déjà  on  s'était 
relâché  de  l'antique  sévérité.  En  effet, 
dès  l'année  1534,  Guillaume  du  Mou- 
lin, seigneur  de  Brie,  avait  obtenu 
de  l'évêque  de  Paris,  pour  sa  mère, 
â^ée  de  Quatre-vingts  ans,  la  permis- 
sion de  taire  gras  en  carême;  et,  en 
1549 ,  Henri  II  avait  permis  de  vendre , 
dans  le  même  temps,  de  la  viande  à 
ceux  qui  seraient  pourvus  d'un  certi- 
ficat de  médecin /attestant  qu'elle  leur 
était  absolument  nécessaire.  Quatorze 
ans  après,  Charles  IX  défendit  d'en 
vendre  même  aux  huguenots,  à  qui 


leur  croyance  permettait  d'en  ma&gei 
toute  l'année;  puis,  en  1565,  reveqaol 
un  peu  sur  cette  mesure,  il  en  permil 
la  vente ,  et  l'attribua  exclusivemeni 
aux  hôtels-Dieu ,  à  la  condition  qu'ils 
n'en  livreraient  qu'aux  malades.  Ia 
parlement,  par  deux  arrêts  de  1575  el 
1595,  confirma  cette  disposition,  à  k* 
quelle  il  mit  cependant  une  entrave. 
Il  exigea  non-seulement  que  celui  gui 
venait  acheter  apportât  une  attestation 
du  médecin ,  mais  encore  que  le  boQ* 
cher  prît  le  nom'  et  la  demeure  du  ma* 
lade ,  afin  qu'on  pilt  vérifier  si  son  état 
exigeait  réellement  qu'il  fît  gras.  Ces 
formalités  déjà  si  gênantes  le  devinrent 
plus  encore  par  la  suite.  Au  certiGcat 
du  médecin ,  il  fallut  en  joindre  m 
du  curé,  et  dans  ces  deux  certifîcati 
devaient  être  spécifiées  la  nature  de  k 
maladie  et  l'espèce  de  viande  qu'il  fiifc 
lait.  On  tint  longtemps  rigourcuseaieol 
la  main  au  mamtien  de  ces  prescrip* 
tions,  et  les  Parisiens  qui  voulaient 
faire,  pendant  le  carême,  un  repas  ea 
gras,  se  rendaient  à  Charenton,  oui 
V  avait  un  temple  protestant  et  oà 
l'on  trouvait  de  la  viande.  Cette  ma* 
nière  de  rompre  l'abstinence  étani 
devenue  fréquente  et  ayant  scandalisé 
les  âmes  timorées ,  le  magistrat  chargé 
de  la  police  y  mit  ordre  en  1659,  ea 
défenoant  les  dîners  à  Charenton.  Vdû 
1775,.  les  bouchers,  dont  les  boutiqutfi 
devaient  être  fermées  tant  que  durait^ 
le  carême ,  ayant  obtenu  l'autorisatiotti 
d'étaler  en  ce  temps-là  leurs  marcha»»; 
dises,  comme  en  temps  ordinaire,^ 
devint  plus  facile  qu'auparavant  de  si 
procurer  de  la  viande.  Néanmoins ,  Icj 
mesures  prohibitives  ne  toinbèrenr 
point  en  désuétude;  la  police  veill»; 
avec  soin  à  ce  gue  les  traiteurs  et  ga^^ 
gotiers  ne  les  violassent  point,  et  long- 
temps encore  après  il  fallut  une  permis-' 
sion  pour  faire  gras.  Les  délinquants^ 
étaient  punis  par  la  confiscation  de 
leur  dîner  au  profit  des  hôpitaux.  Jus- 
qu'à la  révolution,  les  Parisiens  eurent 
la  coutume  de  faire  rôtir  des  harengs 
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de  leurs  habitations.  Da  re$te,  alors 
oue  la  rigueur  était  portée  au  plus  haut 
lierre,  le  carême  n'était  point  aussi  dif- 
ficile à  observer  qu'il  le  tut  par  la  suite. 
A  l'aide  d'une  interprétation  commode 
d'onpassage  de  la  Genèse,  la  grasse  pou- 
larde du  Mans  pouvait  figurer  en  temps 
de  pénitence  sur  les  tables  des  plusT 
scrupuleux.  Un  moine  de  l'abbaye  de 
Qtmy  qui  était  allé  voir  sa  famille, 
aja&t  demandé  à  manger,  on  lui  ré- 
^tque  comme  on  était  en  carême , 
«lo'aTait  que  du  poisson  à  lui  offrir. 
ijm^  s'armant  d'un  bâton ,  il  courut 
fns  une  poule ,  la  tua ,  en  disant  : 
*Mïh  le  poisson  que  je  mangerai 
«aujourd'hui.  »  Puis ,  il  mangea  sa 
lOttle  en  expliquant  à  ses  parents  que 
1»  oiseaux  et  les  poissons  ayant  été 

ris  par  Dieu  le  même  jour,  étaient 
même  nature  et  pouvaient  être 
Daogés  les  uns  et  les  autres  en  temps 
^'abstinence.  Ceux  qui  se  permettaient 
k  manger  des  oiseaux  en  carême  ne 
kvmnt  pas  faire  difficulté  de  manger 
éesœufs;  et,  en  effet,  cet  aliment  fut 
kigtemps  toléré.  Mais  quand  on  eut 
'eux  expliqué  la  cinquième  journée 
la  création,  et  chasse  des  tables  de- 
ttes la  volaille  et  le  gibier  à  ]}iumes, 
Texception  des  oiseaux  de  rivière  qui 
sont  encore  admis,  on  crut  devoir 
chasser  aussi  les  œufs.  Alors  le 
ir  de  les  revoir,  après  quarante 
d'absence,  donna  naissance  à  ces 
ts  d'oeufs  peints ,  argentés ,  do- 
quel'on  se  taisait  mutuellement, 
signe  de  réjouissance ,  le  jour  de  Pâ- 
K,où  la  prohibition  était  levée,  et  à 
4ébit  d'œufs  jaunes  et  rouges  qui  a 
encore  de  notre  temps ,  même  en 
me ,  et  dont  les  trois  quarts  des  ven- 
rset  des  acheteurs  ne  connaissent 
l'origine.  Le  lait,  le  beurre  et  le  frô- 
le ont  aussi  subi  bien  des  fortunes 
verses,  en  ces  temps  où  l'on  faisait 
NKister  la  perfection  chrétienne  dans 
usage  ou  la  privation  de  certains  ali- 
BDts.  Us  ont  été  bien  des  fois  permis 
défendus.  Dans  les  temps  de  prohi- 
iion,  les  mets  devaient  être  préparés 
rbuile;  mais  comme  ce  moyen  de 
laration  manquait  aux  peuples  du 
d,  ou  revenait  chez  eux  à  un  prix 


trop  élevé  pour  que  lepauvre  pût  l'em- 
ployer, on  permit  d'y  suppléer  par  le 
saindoux,  qui  fut  réputé  maigre.  Cet 
assaisonnement  ayant  été  plus  tard  pros- 
crit comme  une  friandise ,  on  permit 
l'usage  du  beurre,  qui  fut  défendu  à  son 
tour  avec  une  sévérité  si  grande ,  que 
Charles  Y  fut  obligé  de  solliciter  du  pa  pe 
Grégoire  XI  la  permission  d'en  faire 
usage.  Le  Joumalde  Paris,  soîis  Char- 
les FI  et  Charles  Vll^  voulant  donner 
une  idée  de  la  misère  du  temps,  dit 
que  «  pour  la  deffaute  d'huile,  on  man- 
geoit  du  beurre  en  iceluy  quaresme, 
comme  en  charnage.  »  En  1491,  la 
reine  Anne,  duchesse  de  Bretagne,  dut 
obtenir  de  Rome,  d'abord  pour  elle, 
ensuite  pour  son  duché  qui  ne  pro- 
duisait point  d'huiJe,  la  faculté  d'ac- 
commoder les  mets  au  beurre.  Il  est 
bon  de  remarquer  que  toutes  ces  per- 
missions d'enfreindre  la  règle  n'étaient 
famais  accordées  <]u'à  la  condition  de 
faire  certaines  prières,  et  i^urtout  des 
aumônes  qui  tournaient  au  profit  des 
églises.  La  révolution ,  en  proclamant 
la  liberté  des  cultes,  a  laissé  tous  les 
citoyens  maîtres  de  faire,  en  tout 
temps,  usage  des  aliments  que  leur 
état  de  santé  leur  rend  nécessaires ,  ou 
que  d'autres  raisons  leur  font  recher- 
cher de  préférence.  Les  prélats  accor- 
dent bien  encore ,  au  commencement 
de  chaque  carême,  la  permission  de 
manger  du  beurre  et  des  œufs  ;  mais 
cette  permission ,  comme  celle  que  le 
cardinal  de  Ferrare  octroya  aux  sol- 
dats de  M.  de  Cipière ,  n'a  plus  pour 
but  que  de  prévenir  une  violation  dont 
peu  de  personnes  se  feraient  scrupule, 
et  qui  donnerait  la  mesure  de  l'im- 
portance qu'on  attache  aujourd'hui 
aux  injonctions  et  aux  défenses  disci- 
plinaires de  l'Église. 

Carême  (M.  A.) ,  l'un  des  plus  ce* 
lèbres  cuisiniers  du  siècle ,  naquit  à 
Paris,  le  8  juin  1784.  Son  père,  qui 
était  pauvre,  et  qui  avait  quatorze  au- 
tres enfants  ,  l'emmena  un  jour ,  et , 
après  une  promenade  dans  les  champs 
et  un  dîner  à  la  barrière,  le  laissa  dans 
la  rue  en  lui  souhaitant  bonne  chance. 
La  nuit  venue,  Carême  fut  accueilli 
par  un  gargotier,  au  service  duquel  il 
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*  .86  mit  le  lendemain.  A  Tâge  de  seize 
ans ,  il  entra  chez  un  restaurateur  en 
qualité  d'aide,  puis  ensuite  chez  Bailly, 
pâtissier  renommé  de  la  rue  Vivien  ne, 
et  fournisseur  du  prince  dé  Talley- 
rand.  Carême  passait  dès  cette  époque 
des  nuits  entières  à  dessiner  des  mo- 
dèles de  pâtisserie  d'après  Tertio,  Pal- 
ladio ,  Vîgnole ,  etc. ,  qu'il  allait  étu- 
dier aux  bibliothèques  publiques.  Il 
finit  bientôt  par  travailler  pour  son 
propre  compte ,  et  il  gagna  beaucoup 
d'argent.  Loin  de  s'en  tenir  à  la  pra- 
tiq[ue,  il  approfondissait  la  théorie  « 
lisait  beaucoup ,  et  suivait  des  cours 
relatifs  à  sa  profession.  Il  fit  plus, 
il  entreprit  d'écrire  l'histoire  de  la 
cuisine  romaine,  persuadé  qu'il  re- 
tirerait un  grand  ffuit  de  cette  étude, 
et  n'épargna  ni  veilles,  ni  recher- 
ches, pour  ce  travail ,  qu'il  résuma  en 
ces  termes  :  «  La  cuisine  si  renom- 
mée de  la  splendeur  romaine  était 
foncièrement  mauvaise  et  atrocement 
lourde.  »  £n  1814 ,  il  fallut  enlever 
Carême  par  réquisition ,  pour  le  con- 
traindre à  exécuter  le  gigantesque  dî- 
ner donné  dans  la  plame  des  Vertus. 
Ensuite  il  passa  deux  ans  en  Angle- 
terre au  service  du  prince  régent,  qui, 
devenu  Georges  IV ,  le  redemanda  en 
1821.  Carême  se  rendit  plus  tard  à 
Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  et  figura 
à  tous  les  congrès  qui  se  multiplièrent 
à  cette  époque.  A  Laybach ,  l'empe- 
reur de  Russie  lui  fit  remettre  une 
bague  de  diamants.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  Carême  s'engagea  successive- 
ment au  service  du  prince  de  Wur- 
temj)erg ,  de  la  princesse  Bagration  , 
et  enfin  de  M.  Rotschild.  Il  est  mort 
en  1833.  Il  a  laissé  1°  le  Pâtissier  royal 
parisien,  1810,  2  vol.  in-8°  ;  2"*  le  Pâ- 
tissier pittoresque,  1  vol.  in-8o;  3** 
Vjért  de  la  cuisine  française  au  dix- 
neuvième  siècle,  3  vol.  m-8**.  Il  a  de 
plus  fait  insérer  dans  la  Revue  de 
Paris  une  curieuse  notice  sur  la  ma- 
nière dont  Napoléon  se  nourrissait  à 
Sainte-Hélène. 
Cabency  ,  seigneurie  de  l'anciçnne 

Srovince  d'Artois  (département du  Pas- 
e-Calais) ,  à  huit  kii.  d'Arras ,  érigée 
en  marquisat  et  comté  vers  1663. 


Cabsétct  (famille  de).  Voyez  le  cîft* 
quième  tableau  généalogique  de  H 
maison  de  Bourbon ,  tome  III ,  pagjf 
212. 

Carentan,  Carentariumy  p6ti|| 
ville  de  Tancienne  province  de  Nor* 
mandie  (aujourd'hui  département  il 
la  Manche),  à  vingt-sept  kilomètres  ^ 
Saint-Lô.  '  * 

Carentan,  dont  la  population  s'élèi 
à  peine  aujourd'hui  a  neuf  cent  cP 
quante  habitants,  était  au  quatorzièi 
siècle    une    ville   fort    considérabi 
Edouard  III,  roi  d' Angleterre ,  Yi 
siégea  en  1346,  et  elle  était  assez  bf 
fortifiée ,  suivant  les  historiens 
temps ,  pour  le  tenir  longtemps 
échec;  la  garnison,  composée  de  nu 
cenaires  génois ,  était  disposée  à 
défendre  vigoureusement;   mais 
bourgeois  se  rendirent  à  la  premiè 
sommation.  Les  Génois  se  retirer 
alors  dans  le  château  ;  ils  ne  pur 
y  faire  une  longue  résistance; 
ils  obtinrent  du  moins  une  capitQ 
tion  honorable.  Quant  aux  bourgeoi 
ils  furent   emmenés  en  Angiete 
Michel  de  Northbury,  clerc  du 
Edouard  ,  ou'il  avait  suivi  dans  ce 
expédition,  dit  que  Carentan  était  al( 
aussi  peuplé  que  Leicester. 

Les  fortifications  de  Carentan , 
avaient  été  démolies  par  les  Aoglat 
furent  relevées  plus  tard  par  Cba  * 
le  Mauvais,  et,  depuis,  cette  ville joi 
un  rôle  assez  important  dans  la  gu 
contre  les  Anglais  et  dans  les  guer 
de  religion.  Une  partie  du  ohfit 
existe  encore,  et  offre  des  modèles 
l'architecture  militaire  de  toutes 
époques,  depuis  le  douzième  jusqu' 
seizième 'siècle. 

Avant  la  révolution,  Carentan  é 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un  ba 
liage,  avec  titre  de  vicomte.  Elle 
sait  partie  de  Tévêché  de  Bayeux, 
ressort  du  parlement  de  Rouen,  et 
pendait  de  l'intendance  de  Caen. 
.  Élie  de  Beaumont,  défenseur  de 
las;  Jacques  Godefroy,  commentateor 
de  la  coutume  de  Normandie  ;  Léooor 
Langevin ,  auteur  ascétique ,  étaient 
nés  dans  cette  ville. 

Cabeite  (Antoine-Michel),  «fficter 
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dogéûîe,  est  né  à  Paris  en  1772.  Après 
avoir  été  compris  dans  la  première 
réquisition,  il  reçut,  à  l'explosion  des 
mines  dlngolstaclt ,  quarante-qaatre 
blessures,  qui  le 'forcèrent  de  revenir 
à  Paris.  Employé  successivement  à 
(fimmenses  travaux ,  à  Boulogne ,  à 
Gandet  à  Ostende,.il  prit,  en  1814, 
une  part  active  à  la  défense  de  la  place 
de  Delfzil ,  en  Hollande ,  où  il  com- 
nsuidait  en  chef  le  génie.  Depuis  la 
RStaration ,  il  a  été  appelé  comme 
IMlSsseur  de  fortification  à  Técole 
Ktlitaire  de  Saint^yr,  et  a  publié  une 
ftadaction  de  la  Géométrie  du  compas 
èMascheronî. 

Cabez  (Joseph),  imprimeur  à  Toul, 
doit  être  regardé  comme  Tinventeur 
du  clichage.  Ayant  appris  par  les  jour- 
laax  les  premiers  essais  que  Honman 
•teécutaft  sous  le  nom  de  polytypage, 
îl  tenta ,  en  1785 ,  de  deviner  son  pro- 
cédé, et  enfin  il  réussit,  après  de  longs 
essais,  à  obtenir  en  relief,  et  avec  la 

SOS  grande  netteté ,  des  empreintes 
î  caractères  d'imprimerie.  En  1786, 
fl  imprima  par  •ce  procédé  un  livre 
d'église  avec  le  plain-chant  noté,  et 
(Docessivement  une  vingtaine  de  vo- 
lomes  de  liturgie.  En  1791,  il  fut  dé- 
IMité  à  TAssemblée  législative  par  le 
département  de  la  Meurthe.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  termina  Timpression 
fm  Dictionnaire  de  la  Fable  et  d'une 
Bible  en  nonpareille,  format  grand 
fc^,  dont  le  caractère  est  remarqua- 
ble par  sa  netteté.  En  1801 ,  il  mou- 
ttt  à  Tout,  où  il  venait  d'être  nommé 
itoos-préfet. 

Cabohèse  ,  village  du  département 
à  la  Corse ,  à  deux  myriamètres  d'A- 

tcio,  fondé  en  1764  par  une  tribu 
Maniotes  qui  aimèrent  mieux  s'ex- 
^airier  que  de  se  soumettre  au  des- 
potisme des  Turcs.  Nous  croyons  de- 
^r  emprunter  à  M.  Villemâin  (*)  le 
ï«cit  de  rétablissement  de  cette  colo- 
nie. 

«  Un  Grec  de  Mania,  Jean  Stepha- 
Bopolis ,  qui  se  prétendait  issu  d'une 

(*)  Essai  historique  sur  Télat  des  Grecs 
depuis  la  conquête  musulmane.  Mélanges , 
tll,  p.  159. 


brandie  des  Gomnènes ,  et  qui  avait 
beaucoup  voyagé ,  conduisit  l'entre- 
prise ;  il  était  allé  d'abord  à  Gènes 
demander  la  protection  du  sénat,  et 
avait  visité  la  Corse.  Il  revint ,  après 
avoir  choisi  le  canton  de  Paomia  ;  et , 
de  concert  avec  le  capitaine  d'un  vais- 
seau français,  il  embarqua  ceux  de  ses 
parents  et  de  ses  compatriotes  qui 
voulurent  s'associer  à  lui.  Partie  de 
Porto-Betilo,  le  S  octobre  1673,  la  pe- 
tite colonie ,  qui  comptait  sept  cent 
soixante  personnes,  hommes,'  femmes, 
enfants ,  après  avoir  relâché  à  Zante 
et  à  Messine ,  se  rendit  à  Gênes ,  où 
la  concession  du  territoire  qui  lui 
était  promise  fut  solennellement  ré- 
glée par  le  sénat.  Le  printemps  sui- 
vant ,  elle  passa  dans  l'île  de  Corse , 
et  s'établit  à  Paomia.  C'est  là  qu'elle 
a  longtemps  subsisté ,  fidèle  au  gou- 
vernement génois,  parmi  les  séditions 
fréquentes  de  l'île,  et  cultivant  ses 
terres  avec  une  industrie  fort  supé- 
rieure à  celle  des  habitants.  On  re- 
connaissait à  cette  marque  le  canton 
des  Grecs.  Quelques  chants  populaires 
des  montagnes  de  la  Morée  se  conser- 
vaient parmi  ces  Maniotes  expatriés  , 
et  ils  les  redisaient  comme  un  souve- 
nir de  leur  pays.  C'est  même  un  ren- 
seignement précieux  sur  l'ancienneté 
de  ces  poésies ,  rassemblées  de  nos 
jours  par  un  savant  plein  d'imagina- 
tion et  de  goût  C),  Le  oeau  chant  d'une 
femme  de  la  Morée  sur  la  mort  de  son 
fils  est  connu  chez  les  Grecs  de  Corse 
depuis  leur  émigration.  » 

Cependant  la  prospérité  de  la  colo- 
nie excita  bientôt  la  jalousie  des  indi- 
gènes, qui  se  croyaient  des  droits  sur 
les  terres  où  elle  s'était  établie.  Une 
guerre  continuelle  en  fut  la  suite. 
Pendant  un  demi-siècle,  les  Maniotes 
luttèrent  avec  succès  pour  la  défense 
du  sol  qu'ils  avaient  fécondé;  mais 
enfin  ,  en  1730 ,  les  Corses  ayant  se- 
coué le  joug  des  Génois,  vinrent 
attaquer  en  forces  ceux  qu'ils  re- 
gardaient comme  les  protégés  de  leurs 

(*)  Chants  populaires  de  la  Grèce  mo- 
derne ,  recueillis  et  publiés  par  M.  Fau- 
riel. 
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anciens  oppresseurs ,  et  ils  détrui- 
sirent les  cinq  hameaux  habités  par 
les  Grecs.  C'était  à  la  France  qu'il  ap- 
partenait de  relever  ces  ruines  ;  en 
effet ,  M.  de  Marbeuf  ne  fut  pas  plu- 
tôt gouverneur  de  la  Corse,  qu'il  s'oc- 
cupa de  réunir  les  débris  dispersés  de 
la  colonie  nianiote.  Il  fit  construire, 
au  milieu  du  territoire  qu'elle  avait 
défriché,  le  beau  village  de  Carghèse , 
et  le  roi  lui  en  donna  la  seigneurie , 
qui  fut  érigée  en  marquisat. 

Carghèse  possède  aujourd'hui  six 
cent  quatre-vingt-dix-sept  habitants, 
qui  conservent  encore  la  langue ,  les 
rites  religieux  et  les  principaux  usages 
de  leur  première  patrie. 

Càbhaix,  petite  ville  de  l'ancienne 
Bretagne  (aujourd'hui  du  département 
du  Finistère),  à  six  myriamètres  de 
Châteaulin ,  située  sur  une  montagne 
élevée  et  d'un  accès  difficile.  C'est  la 
patrie  de  la  Tour  d'Auvergne.  Kar- 
haix ,  Kéraës  ou  Ker-Ahès  est  un  des 
lieux  sur  lesquels  l'érudition  bretonne 
s'est  le  plus  essayée.  On  a  prétendu 
que  cette  ville  tenait  son  nom  de  la 
princesse  Ahès,  fille  de  Conan  Méria- 
,dec,  ou  du  roi  Grallon,  qui  la  fît  bâtir 
et  l'enrichit  de  deux  beaux  chemins, 
dont  l'un  allait  à  Brest  et  l'autre  à 
Nantes.  On  en  voit  encore  des  frag- 
ments nommés ,  en  langue  du  pays, 
kent  Ahès  (chemin  d'Ahes).  On  a  pris 
Kéraës  pour  le  Keris  des  anciens, 
pour  la  ville  d'Is;  mais ,  suivant  Cor- 
zet,  il  paraît  qu'Aétius  en  est  le  fon- 
dateur. Albert  le  Grand  dit  qu'en  878 
les  Normands,  joints  aux  Danois ,  rui- 
nèrent Carhaix.  En  1197,  Richard  II, 
roi  d' Angleterre ,  fut  défait  par  les 
barons  de  la  Bretagne  ,  près  de  cette 
ville,  qui  était  alors  une  place  très- 
forte.  En  1341 ,  elle  se  rendit  au  comte 
de  Montfort.  Charles  de  Blois  la  prit 
en  1342,  et  en  rétablit  les  fortifica- 
tions. Le  comte  de  Northampton, 
chef  des  Anglais,  du  parti  de  Mont- 
fort,  s'en  empara  en  l'an  1345.  Re- 
prise par  les  Français,  les  Anglais 
s'en  rendirent  maîtres  une  seconde  fois 
après  la  fameuse  journée  de  la  Roche- 
Derien ,  en  1347.  Bertrand  du  Gues- 
c||n  s'eri  rendit  maître  en  1363 ,  après 


six  semaines  d'une  vigoureuse  résis- 
tance. Du  temps  de  la  ligue ,  un  parti 
de  royalistes,  commandé  par  le  capi- 
taine Duliscoët,  la  surprit  deux  heu- 
res avant  le  jour,  en  1590.  Carhaix  ne 
put  résister,  en  1592  ,  à  la  fureur  de 
Guy  de  Fontenelle  ,  aidé  des  troupes 
espagnoles ,  qui  marchaient  sous  les 
ordres  du  duc  de  Mercœur;  Duiiscoët 
s'en  ressaisit  deux  ans  après. 

Cabtbert  ou  Habibebt,  l'aîné  des 
fîls  de  Clotaire  F',  eut  le  royaume  de 
Paris  pour  son  lot  dans  le  partage 
qui  suivit  la  mort  de  ce  prince  en 
562.  Caribert  obtint,  en  outre,  un 
certain  nombre  d'autres  villes ,  entre 
autres  Avranches  et  Marseille.  Pen- 
dant son  règne,  qui  ne  dura  guère  plus 
de  cinq  ans ,  il  se  montra  ami  de  la 
paix  et  de  la  justice.  Doué  d'une  élo- 
quence naturelle ,  il  protégeait  la  cul- 
ture des  lettres,  et  la  sagesse  des 
instructions  qu'il  donnait  a  ses  am- 
bassadeurs, lui  attirait  Le  respect  des 
autres  princes.  «  Au  lieu  d'avoir  Tair 
rude  et  guerrier  de  ses  ancêtres,  dit 
M.  Augustin  Thierry  dans  ses  Récits 
mérovingiens ,  le  roi  Haribert  affec- 
tait de  prendre  la  contenance  calme 
et  un  peu  lourde  des  magistrats  qui, 
dans  les  villes  gauloises  ,  rendaient  la 
justice  d'après  les  lois  romaines.  U 
avait  même  la  prétention  d'être  savant 
en  jurisprudence ,  et  aucun  genre  de 
flatterie  ne  lui  était  plus  agréable  que 
l'éloge  de  son  habileté  comme  juge 
dans  les  causes  embrouillées ,  et  de  la 
facilité  avec  laquelle,  quoique  Ger- 
main d'origine  et  de  langage ,  il  s'ex- 
primait et  discourait  en  latin.  »  Le 
P.  Daniel  fait  observer  «  qu'un  roi  de 
ce  caractère  était  en  ce  temps-là  une 
chose  plus  rare  qu'un  roi  guerrier, 
les  vertus  militaires  ayant  beaucoup 
moins  d'opposition  avec  quelque  bar- 
barie qui  restait  encore  dans  l'esprit 
des  Français ,  que  toutes  ces  qualités 
et  toutes  ces  vertus  civiles  et  politi- 
ques. »  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
des  dispositions  moins  pacifiques  au- 
raient valu  à  Caribert  une  plus  grande 
popularité.  Sous  son  règne  commença 
la  puissance  des  maires  du  palais,  qui 
devaient  bientôt  devenir  les  maîtres 
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de  J*Ëtàt  pour  avoir  su  d'abord  de- 
venir les  cliefs  de  Tarmée. 

Une  autre  particularité  remarqua- 
ble, c'est  que  Carii3ert  est  le  premier 
roi  de  France  qui  ait  été  excommunié, 
non  pas  par  le  pape  (  sa  puissance  ne 
s*étendait  pas  encore  aussi  loin),  mais 
jor  revêtue  de  Paris.  L'incontinence 
da  roi,  incontinence  d'ailleurs  com- 
mune à  tous  les  princes  francs  de 
Vépo(]ue,  fut  la  cause  de  cette  exconi- 
iRunbtion ,  qui  du  reste  n'eut  pas  de 
9âtts  fort  graves;  mais  laissons  en- 
tore  parler  Télégant  narrateur  des 
fiemps  mérovingiens. 

«  Le  roi  Ilai-ibert  prit  en  même 
temps  pour  maîtresses  deux  sœurs 
d*one grande  beauté,  qui  étaient  au 
nombre  des  suivantes  de  sa  femme 
%oberghe.  L'une  s'appelait  Marko- 
*efe  et  portait  l'habit  de  religieuse, 
nutre  avait  nom  Méroflède;  elles 
feient  filles  d'un  ouvrier  en  laine, 
àarbare  d'origine,  et  liie  du  domaine 
loyal. 

Ingoberghe,  jalouse  de  l'amour 
le  son  mari  avait  pour  ces  deux 
mes,  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
détourner ,  et  n'y  réussit  pas. 
ITosant  cependant  maltraiter  ses  ri- 
vales, ni  les  chasser,  elle  imagina  une 
•orte  de  stratagème  qu'elle  croyait 

Epre  à  dégoûter  le  roi  d'une  liaison 
igné  de  lui.  Elle  fit  venir  le  père 
^  deux  jeunes  filles ,  et  lui  donna 
Plaines  à  carder  dans  la  cour  du 
Wais.  Pendant  que  cet  homme  était 
•Fouvrage ,  travaillant  de  son  mieiix 
por  montrer  du  sèle  ,  la  reine ,  qui 
jm  tenait  à  une  fenêtre ,  appela  son 
[W  :  «  Venez,  lui  dit-elle ,  venez  ici 
*ir  quelque  chose  de  nouveau.  »  Le 
»i  vint,  regarda  de  tous  ses  yeux ,  et 
jeToyant  rien  qu'un  cardeur  de  laine, 
■  se  mit  en  colère ,  trouvant  la  plai- 
ftnterie  fort  mauvaise.  L'explication 
fri  suivit  entre  les  deux  époux  fut 
^ente,  et  produisit  un  etfet  tout 
^traire  à  celui  qu'en  attendait  In- 

erghe  ;  ce  fut  elle  que  le  roi  répu- 
rOur  épouser  Méroflède. 
I  «Bientôt,  trouvant  qu'une   seule 
«œme  légitime  ne  lui  suffisait  pas, 
Mïibert  donna  solennellement  le  titre 


d'épouse  et  de  reine  â  une  fille  nom- 
mée Théodehilde  ,  dont  le  père  était 
gardeur  de  troupeaux.  Quelques  an- 
nées après ,  Méroflède  mourut ,  et  le 
roi  se  nâta  d'épouser  sa  soeur  Marko- 
wèfe.  Il  se  trouva  ainsi,  d'après  les 
lois  de  l'Église,  coupable  d'un  double 
sacrilège ,  comme  bigame ,  et  comme 
mari  d'une  femme  qui  avait  reçu  le 
voile  de  religieuse.  Sommé  de  rompre 
son  second  mariage  par  saint  Ger- 
main, évéquede  Paris,  il  refusa  obs- 
tinément, et  fut  excommunié.  Mais  le 
temps  n'était  pas  venu  où  l'Ëglise  de- 
vait faire  plier  sous  sa  discipline  l'or- 
gueil brutal  des  héritiers  de  la  con- 
quête ;  Haribert  ne  s'émut  point  d'une 
pareille  sentence,  et  garda  près  de  lui 
ses  deux  femmes.  » 

Caribert  mourut  subitement  peu  de 
temps  après ,  l'année  567  ,  dans  un  de 
ses  domaines ,  situé  non  loin  de  Bor* 
deaux. 

Càrtbebt  ou  CHA.RIBEBT,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
était  fils  de  Clothaire  II,  et  par  con- 
séquent frère  de  Dagobert ,  oui  avait 
quelques  années  de  plus  que  lui.  Sans 
doute  pour  assurer  la  bonne  intelli- 
gence entre  ses  deux  fils  ,  Clothaire 
fit  épouser  à  Dagobert  une  tante  en- 
core tissez  jeune  de  Caribert.  Mais ,  à 
sa  mort,  comme  il  n'avait  pris  aucune 
mesuré  pour  assurer  le  partage  de  son 
héritage  entre  ses  deux  lils  y  Dagobert 
s'empressa  de  s'emparer  de  tout  le 
royaume.  Cependant,  il  se  forma  un 
parti  autour  de  Caribert'  dans   une 
portion  de  la  Neustrie  ,  et  Dagobert 
voulant  éviter  la  guerre  civile,  con- 
sentit à  traiter  avec  lui,  et  lui  aban- 
donna le  royaume  d'Aquitaine ,  l'an- 
née 628.  Caribert  II  fit  de  Toulouse 
sa  capitale;  il  y  habita  les  palais  des 
anciens  rois  visigoths,  et  il  étendit  sa 
domination  de  la  Loire  aux  Pyrénées, 
au  pied  desquelles  il  remporta  quel- 
ques victoires  sur  les  Gascons.  Ca- 
ribert étant  mort  peu  de  temps  après, 
en  631 ,  Dagobert  fit  aussitôt  saisir 
son  trésor  et  égorger  son  fils  Chilpé- 
ric,  encore  en  bas  âge,  et  engloba 
l'Aquitaine  dans  sa  vaste  monarchie. 
C  ARiBCBT  (monnaie  de),  —  On  con- 
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natt  plosieors  triens  méroTingiens  cfai 
portent  en  légende  le  nom  du  roi  Cha- 
ribert.  Ces  triens  ont  été  frappés  dans 
une  petite  vilie  du  Gévaudan ,  nommée 
Bannassac,  ou  à  Marseille.  Les  plus 
remarquables  de  tous  sont  ceux  qui 
portent  d*uQ  côté  le  nom  du  roi,  et, 
de  l'autre ,  celui  de  l'officier  monétaire 
préposé  à  leur  confection  :  ghabibeb- 
Tvs  EBX  autour  d'une  tête  couronnée 
de  perles,  hàximintsuo  ou  ley- 
DEYSYSHO  autour  d*un  calice  sur- 
monté d'une  croix.  Il  est  fort  rare,  en 
effet,  de  rencontrer  un  nom  royal  et  le 
nom  d'un  monétaire  ainsi  accolés  en- 
semble. Ordinairement  on  ne  trouve 
sur  le  même  triens  que  le  nom  de  la  ville 
et  celui  du  monétaire,  ou  celui  du  roi  et 
celui  de  la  ville.  Tels  sont  les  triens 
du  même  roi,  qui  portent  pour  lé- 
gende BANNTÀGIAGO  FUT  aUtOUr  d'uU 

calice ,  et  chabibbbtys  bex  autour 
d'un  buste.  La  similitude  de  style ,  de 
fabrique  et  de  type ,  a  fait  penser  avec 
raison  que  les  monnaies  dont  nous 
avons  parlé  en  premier  lieu  avaient 
été  frappées  à  Bannassac  comme  les 
dernières.  Les  tiers  de  sou  d'or,  fabri- 
qués à  Marseille  au  nom  de  Caribert , 
ne  présentent  rien  de  bien  remarqua- 
ble ;  on  y  lit  d'un  côté ,  chabibbbtys 
BEX ,  et  de  l'autre ,  massilia.  Cette 
légende  est  placée  indifféremment  au- 
tour du  buste  royal,  ou  au  revers, 
dans  le  champ  duquel  on  observe  le 
type  mérovingien  ordinaire  de  Mar- 
seille ,  c'est-à-dire ,  une  croix  accostée 
d'une  M  et  d'un  a  ,  et  haussée  sur  un 
globe.  Comme  deux  princes  mérovin- 
giens du  nom  deCaribert  ont  régné  chez 
les  Francs ,  il  est  assez  diflicile  de  déter- 
miner auquel  de  ces  princesles  monnaies 
en  question  appartiennent  ;  et  ce  qui 
rend  encore  la  question  plus  obscure , 
c'est  que  l'histoire  ne  dit  pas  que  le 
Gévaudan  et  Marseille  aient  appartenu 
à  l'un  ou  à  l'autre.  Leblanc  se  pro- 
nonce sans  hésiter  pour  Charibert  P", 
mais  il  ne  motive  pas  son  opinion. 
Pour  nous,  nous  préférons  Charioert  II, 
parce  que  Charibert  V  n'a  jamais  pos- 
sédé le  royaume  d'Austrasie;  or,  le 
Gévaudan  était  enclavé  dans  ce  royau- 
me. Un  texte  de  Grégoire  de  Tours 


nous  montre  même  Sigebert  P'  y  fai- 
sant acte  d'autorité;  et  l'on  sait  que 
les  divisions  établies  car  les  fils  de 
Clovis  furent  assez  rigoureusement 
observées  dans  les  partages  posté- 
rieurs des  Gaules.  Au  contraire ,  Da- 
gobert  conserva  pour  lui  le  royaume 
tout  entier,  et  n'aoandonna  à  son  frère 
que  quelques  villes  méridionales,  telles 
qu'Agen,  Cahors,  et  d'autres,  toutes 
situées  dans  les  environs  de  celles-là. 
On  peut  donc  croire  que  le  Gévaudaa 
faisait  partie  de  cette  donation.  D'ail- 
leurs Bouteroue  a  publié  une  monnaie 
de  Dagobert ,  à  la  légende  gan toyuno 
(pour  GAYALETANO,  le  Gévaudau), 
toute  semblable  aux  nôtres,  et  qui  a 
dû  être  frappée  dans  le  même  lieu 
après  la  mort  de  son  frère.  Quant  aux 
monnaies  de  Marseille,  comme  la  lé- 
gende YICTOBIA  AYGG  {AugUStOTVm) 

qu'on  retrouve  sur  les  sous  de  Clo- 
taire,  et  les  chiffres  yh  des  mêmes 
pièces  ne  d'y  voient  pas,  nous  préfé- 
rons les  rapprocher  le  plus  possible  de 
nous.  En  conséquence ,  nous  les  attri- 
buons au  second  Caribert,  de  préfé- 
rence au  premier. 

Cabigatube.  —  L'histoire  de  la  ca- 
ricature en  France  se  lie  d'une  manière 
immédiate  à  l'histoire  politique  du  pays, 
et ,  au  besoin ,  prouverait  à  elle  seule 
que  la  France,  en  employant  sans 
cesse  l'art  à  répandre  des  idées ,  a  com- 
pris plus  qu'aucun  autre  pays  le  véri- 
table but  de  l'art.  Qu'est-ce  en  effet 
que  la  caricature ,  qu'elle  soit  sculptée 
aux  murs  des  cathédrales ,  peinte  dans 
les  miniatures  des  manuscrits,  gravée 
ou  lithographiée  pour  être  répandue 
par  milliers  dans  les  masses,  si  ce  n'est 
une  représentation  satirique  d'un  fait 
quelconque ,  qu'on  veut  combattre  a 
laide  du  ridicule,  moyen  tout-puis- 
sant chez  une  nation  aussi  spirituelle, 
aussi  gaie,  et  tout  à  là  fois  aussi  pleine 
de  bon  sens  que  la  nôtre  .^  Dès  lors 
l'importance  de  la  caricature  se  com- 

Îïrend  sans  peine,  c'est  une  arme  po- 
itique  redoutable.  On  a  dit  que  la  ca- 
ricature était  d'origine  italienne,  et  on . 
la  regarde  comme  inventée  par  les 
grands  maîtres  du  seizième  siècle.  De 
l'Italie,  le  mot  caricature  se  serait 
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ri|i«9du  ehez  nous  avec  Fart  qu'il  dé- 
«m;  cependant,  à  eette  opinion,  assez 
IpKralement  répandue ,  il  y  a  des  ob- 
jiStioDS  à  faire.  Dès  le  douzième 
Me,  la  France  produisit  des  cari- 
«lures  nombreuses  ;  à  Notre-Dame 
ÉiKonen,  à  Notre-Dame  d'Amiens, 
liiint-Guenault  d'Ëssone,  à  la  catbé- 
Me  de  Chartres ,  on  voit  un  grand 
ibre  de  sculptures  satiriques,  de 
^,en  un  mot,  dont  le  clergé 
éjet;  et  ces  caricatures,  on  les 
jusque  sur  les  stalles  du  chœur. 
éeit  un  évéque  qui  tient  une  raa- 
;  là ,  c'est  une  représentation  cy- 
empruntée  à  l'histoire  de  So- 
,  et  faisant  allusion  aux  mœurs 
iDes  des  moines.  Saint  Bernard , 
125,  se  plaignait  de  la  multipli- 
deces  représentations.  Le  démon , 
de  la  terreur  universelle,  jouait 
grand  rôle  dans  ces  charges  gro- 
et  les  scènes  où  il  figure 
si  fréquentes  qu'il  serait  impos- 
de  les  énumérer. 
iSi  des  représentations  de  la  sculp- 
oous  passons  à  .celles  de  b  pein- 
i  dit  M.  P.  Paris  (*) ,  nous  retrou- 
dans  les  anciens  manuscrits, 
damment  des  mêmes  motifs  de 
tunes,  les  métamorphoses  sati- 
\;  et  leur  premier  type  semble 
été  créé  sous  l'inspiration  du  ro- 
da Renard. 
NMaitre  Renard  est  en'  particulier 
non  de  la  méchanceté  et  de  la 
Il  n'affecte  pas  un  dostume, 
caractère;  il  les  saisit  tous,  et  il 
change  suivant  les  circonstances, 
't  il  prend  la  peau  du  lion ,  tantôt 
bruyante  de  Bernard  Aliboron , 
iprétre,  ou  bien  les  plumes  du 
I  la  fourrure  de  la  brebis ,  la  robe 
ne  Hersent  la  louve.  C'est  l'image 
ieuse  et  admirablement  dessinée 
tMis  les  désordres  et  de  tous  les 
qui  ont  fait  de  la  société  leur 
me  théâtre.  « 

quatorzième  au  seizième  siècle , 

^Btticature  eut  un  caractère  allégo- 

,  et  des  figures  de  démons  ne  ces- 

t  d'y  remplacer  la  charge  des 

humaines. 

0  Musée  de  la  «aricature  en  France, 


D'après  ce  qui  précède,  il  nous  pa- 
raît difficile  d'adopter  l'opinion  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut ,  et 
gui  attribue  à  la  caricature  une  origine 
italienne.  Si  chose  est  indigène  en 
France ,  ce  doit  être  celle-là.  Quant  au 
nom  lui-même,  nous  en  conviendrons, 
il  parait  venir  en  effet  du  mot  carica- 
tura, ou  charge,  des  Italiens. 

La  découverte  de  la  gravure  devait 
fournir  à  la  caricature  un  moyen  de 
se  propager  au  loin ,  lorsque  les  événe- 
ments l'exigeraient.  Les  guerres  de  re- 
ligion et  les  troubles  de  la  li^ue  don- 
nèrent naissance  à  un  nombre  immense 
de  caricatures  ;  dans  cette  lutte  entre 
deux  partis,  l'avantage  reste  aux  ca- 
tholiques; car,  c'est  chose  remarqua- 
ble, celui  qui  a  tort  n'a  pas  l'esprit 
nécessaire  pour  faire  de  bonnes  plai- 
santeries. A  partir  des  guerres  cle  la 
Fronde,  la  caricature,  restée  longtemps 
paisible ,  reprend  un  nouvel  essor  ;  et 
Mazarin  est  l'objet,  le  but  d'un  débor- 
dement iiiouî  de  plaisanteries,  écrites, 
peintes  et  gravées,  dont  il  s'amusait 
beaucoup ,  et  qu'il  rassemblait  précieu- 
sement pour  en  former  collection. 
C'est  faire  l'éloge  de  ces  productions, 
et,  certes,  celui  du  spirituel  cardinal , 
qui  arrêta  ainsi  la  persécution  dont  il 
était  l'objet.  Sous  Louis  XIV,  la  crainte 
de  la  Bastille  paralysa  le  génie  des  ca- 
ricaturistes français;  mais  la  Hollande 
était  devenue  un  foyer  d'où  partait 
sans  cesse  une  foule  de  traits  lancés 
contre  le  grand  roi.  On  sait  qu'à  une 
médaille  frappée  par  Louis  XIV,  vain- 
queur de  Ruyter,  et  dont  l'exergue 
était  :  «  Quos  ego  » ,  les  Hollandais  ré- 
pondirent par  ces  mots  :  «  Maiurate 
tnfugamet  régi  dicite  vestro  :  Non  iUi 
«  imperium  pelagL  »  Cétait  de  la  ca- 
ricature érudite  et  digne  de  la  patrie 
de  Grotius. 

Dans  le  siècle  suivant,  la  régence, 
sefi  désordres,  les  roués,  Law,  ou 
messire  de  Quincampoix,  furent  le 
sujet  des  attaques  de  la  caricature; 
mais  c'est  surtout  en  1789  qu'elle  re- 
prend son  rôle ,  et  rentre  au  service 
des  idées  politiques.  Dire  le  nombre 
de  caricatures  publiées  alors  i  en  indi- 
quer les  sujets,  serait  impossible;  la 
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collection  de  TabLé  Soulavie ,  quelque 
nombreuse  qu'elle  fût,  était  elle-même 
incomplète.  Jusqu'à  la  terreur,  la  ca- 
ricature n'épargna  personne;  sous 
l'empire  et  sous  la  restauration ,  pri- 
vés de  la  liberté ,  nos  artistes  ne  purent 
que  traiter  de  petits  sujets  de  mœurs, 
tels  que  les  Incroyables  et  les  Merveil- 
leuses de  Carie  Yernet,  ou  lancer 
quelques  attaques  contre  l'étranger, 
telles  que  les  charges  sur  les  Anglais , 
sur  les  Cosaques,  etc. ,  quelques  timides 
sarcasmes  contre  les  émigrés ,  etc. 

Si  la  gravure  avait  donne  Tessor  à  la 
caricature,  qu'on  juge  des  résultats  que 
dut  avoir  la  découverte  de  la  lithogra- 
phie :  dès  lors  la  cherté  de  la  gravure 
cessa  d'être  un  obstacle ,  et  la  verve  de 
l'artiste  n'eut  plus  de  irein.  Aussi  est-ce 
depuis  cette  époque  que  nos  caricatures 
sont  devenues  de  véritables  œuvres 
d'arts.  N'oublions  ps  ici  de  placer  au 
premier  rang  Charlet ,  dont  tes  litho- 
graphies sont  si  spirituelles  et  si 
françaises.  En  1830,  la  caricature  re- 
devint politique.  Philippon  fonda  alors 
le  journal  de  la  Caricature  y  qui  fit 
une  guerre  si  acharnée  à  tous  nos 
hommes  politiques.  En  1832,  apparut 
le  Charivari  y  qui  a  acquis,  on  peut  le 
dire,une  célébrité  uni  verselle.Lesa^'6';^- 
tures  de  May  eux  servirent ,  pendant 
deux  ou  trois  ans ,  à  fronder  tous  les 
ridicules.  Quand  les  lois  de  septembre 
eurent  tué  la  caricature  politique ,  on 
vit  apparaître  les  Macaires  ;  et  les  scan- 
dales de  notre  époque  fournirent  à 
Daumier  une  foute  de  sujets  dont  le 
recueil  sera  à  jamais  la  juste  punition 
de  l'impudence  des  industriels  de  ce 
temps  si  fécojid  en  impudences.  La  ca- 
ricature aujourd'hui  en  est  réduite  à 
retracer  quelques  ignobles  scènes  de 
bal  masqué ,  quelques  naïvetés  immo- 
rales ^enfants  terribles,  la  vie  des  ani- 
maux, etc.  Sans  doute  elle  aimerait 
mieux  s'en  prendre  aux  fautes  de  nos 
hommes  d'Etat,  aux  insolences  de  l'é- 
tranger, se  faire  l'interprète  de  l'indi- 
gnation du  sentiment  national  juste- 
ment blessé;  mais  de  tels  sujets  lui 
sont  interdits. Un  ennemi  vigilant  brise 
sts  crayons  toutes  les  fois  qu'elle  se 
hasarde  à  traiter  quelqu'un  de  ces  su- 


jets. Cet  ennemi,  c'est  la  censure.. 

Cabignan,  anciennement  Yvoy, 
Epodium,  existait  dès  le  temps  des 
Romains ,. qui  y  tenaient  garnison,  et 
était  traversée  par  la  route  romaine 
de  Reims  à  Trêves.  Après  avoir  ap- 
partenu successivement  aux  comtes  de 
Chiny,  aux  ducs  de  Luxembourg  et  de 
Bourgogne,  cette  ville  faisait  partie 
des  domaines  de  la  maison  d'Autriche 
lorsqu'elle  fut  prise ,  en  1637 ,  par  ie 
maréchal  de  Châtillon.  La  paix  des  Py- 
rénées, en  1659,  en  assura  la  posses- 
sion à  la  France  ;  mais  Louis  XIY  la 
donna ,  en  1661,  au  comte  Emmanuel, 
Philibert  de  Soissons- Savoie,  en  fa- 
veur duquel  il  Térigea,  l'année  sui- 
vante, en  duché,  sous  le  nom  de 
Carignan,  qu'elle  a  toujours  porté 
depuis.  Le  roi  ne  s'était  r&ervéquela 
souveraineté  sur  ce  duché  ;  les  impôts 
y  étaient  perçus  pour  le  duc ,  au  nom 
duquel  la  justice  était  rendue  par  un 
bailli ,  un  lieutenant  et  un  greffier.  Le 
duché  de  Carigiian  fut  acheté,  en  1753, 
par  le  duc  de  Penthièvre ,  qui  le  donna 
a  sa  fille,  la  duchesse  de  Chartres, 
mère  de  Louis-Philippe. 

Cabignan  ( siège  de).  —  Le  jeune 
comte  d'Enghien ,  François  de  Bour- 
bon ,  étant  venu ,  en  1544 ,  remplacer 
en  Piémont  le  vieux  Routières,  avait 
repris  le  siège  de  Carignan  abandonné 
par  son  prédécesseur.  Cependant  Du- 
guast  fut  attaqué  et  battu  à  Cérisoles 
(voyez  ce  mot).  Après  cette  mémorable 
victoire,  le  gouverneur,  Pierre  Co- 
lonne ,  a)[ant  résisté  deux  jours  à  un 
assaut  opiniâtre ,  et  ne  possédant  plus, 
du  reste ,  un  grain  de  blé  dans  la  place, 
la. rendit  aux  assiégeants. 

Carillon.  —  On  nomme  ainsi  un 
assortiment  de  timbres  ou  de  petites 
cloches ,  tous  dans  des  tons  différents, 
au  moven  desquels  on  joue  des  airs  les 
jours  àe  fêtes  religieuses  ou  de  réjouis- 
sances publiques.  Nous  n'avons  rien 
trouvé  sur  la  date  de  leur  invention, 
m^is  il  est  à  présumer  qu'elle  a  suivi 
de  près  celle  des  cloches,  et  qu'ils  nous 
sont  arrivés  d'Orié^pt  avec  elles.  Les 
carillons,  ordinairement  placés  dans 
les  clochers  des  cathédrales  et  quelque- 
fois dans  les  beffrois  des  châteaux  i 
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étaient  et  sont  encore ,  dans  nos  villes 
'  jdvlïord  et  dans  celles  de  la  Belgique , 
4ris  en  action  soit  par  la  main,  en  frap- 
nit  sur  des  touches,  comnoe  on  joue 
^Ppiano ,  soit  au  moyen  d'un  tambour 
jBDé  de  dents  comme  celui  des  seri- 
llpes,  lequel,  en  tournant  sur  son 
•■^,  auquel  la  force  motrice  de  Thor- 
eommunique  le  mouvement ,  sou- 
et  laisse  retomber  de  petits  mar- 
sur  les  cloches  ou  les  timbres, 
de  Flandre  sont  composés  de 
à  quarante  timbres  donnant  les 
is  tons  et  demi -tons  que  les 
des  orgues;  et,  en  frappant 
les  touches  d'un  gros  clavier,  on 
ient  à  jouer  toutes  sortes  d'airs, 
i exécuter  des  concerts  aériens  qui 
sont  pas  sans  agrément  pour  des 
"les  ilamandes.  Outre  cette  desti- 
n,  les  carillons  ont  encore  pour 
de  donner  le  signal  d'alarme  dans 
moments  de  danger.  Pour  cela,  on 
à  coups  précipités  sur  la  même 
.  Cest  ce  qu'on  appelle  sonner 
•tocsin. 

|îa  pompe  et  la  fontaine  autrefois 
'  s  un   peu   au  -dessous   de  la 
de  arche  du  Pont-Neuf,  en  ve- 
t  par  la  rue  de  la  Monnaie ,  à  Paris, 
mipelées  d'un  nom  commun  la  5a- 
ine,  possédaient  un  carillon  qui, 
l'origine ,  jouait  différents  airs  à 
oe.heure,  et  réjouissait  singuliè- 
t  nos  ancêtres  gue  l'on  amusait 
de  frai^.  Ce  carillon ,  et  la  figure 
icsque,  appelée  Jacquemart  y  qui 
Idsait  partie ,  n'existaient  déjà  plus 
"Louis  XIV,  suivant  une  pièce  de 
intitulée  :  Complainte  sur  la  Sa- 
'MnCy  sur  la  perte  de  son  Jacque- 
H,  et  sur  le  débris  de  la  musique 
5  cloches  y  par  le  rimèur  Dassouci , 
tîe  Voyage  de  Chapelle  et  Bachau- 
il  a  sauvé  de-  l'oubli  où  l'auraient 
ses  œuvres.  Il  est  parlé ,  dans 
ieurs  autres  écrits  du  dix-septième 
~,  de  la  Samaritaine  et  de  son  ca- 
i,  qui  ne  jouait,  dans  les  derniers 
s  de  son  existence ,  que  pour  les 
isions  solennelles.  Tous  les  deux 
disparu.  Sic  transit  gloria  mundî» 
Des  horlogers- mécaniciens  placent 
¥puis  longtemps ,  dans  les  pendules 


d'appartenoent ,  de  petits  carillons  qui 
jouent  un  air  à  chaque  heure ,  avant 
que  la  sonnerie  se  fasse  entendre.  De- 
puis vingt-cinq  à  trente  ans ,  on  a  io'* 
venté ,  pour  les  cacher  dans  des  tabatiè- 
res, des  carillons  encore  plus  petits, 
composés  de  ressorts  que  fait  vibrer  un 
cylindre  muni  de  dents ,  et  rais  en  mou- 
vement par  la  puissance  d'un  ressort 
que  l'on  tend  comme  celui  d'une  mon- 
tre. Ces  instruments ,  qui  sont  deve- 
nus fort  communs,  et  ont  cessé  d'être 
un  objet  de  surprise ,  ne  jouent  qu'un 
nombre  d'airs  fort  limité. 
.    Cabillon  n ATioif ax.  Voy. Chants 

PATRIOTIQUES. 

Cabini,  chevalier  de  l'ordre  de 
Malte ,  dont  le  nom  se  rattache  à  Tune 
des  actions  les  plus  glorieuses  de  notre 
histoire  maritime.  Commandant  d'un^ 
frégate  de  cinquante  canons ,  il  s'as* 
socia  à  Tourville,  qui  montait  un 
vaisseau  de  quarante  canons,  pour 
aller  chercher  Jes  infidèles.  Ils  atta^ 
guèrent  trois  vaisseaux  turcs,  d'une 
force  supérieure^  en  prirent  un  à  l'abor- 
dage ,  en  brûlèrent  un  autre ,  et  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Quel- 
ques jours  après ,  ils  combattirent 
quatre  bâtiments  turcs  avec  la  même 
intrépidité ,  et  en  prirent  deux.  Malheu- 
reusement le  chevalier  de  Carini  fut 
mortellement  blessé  vers  la  fin  de  cette 
dernière  action. 

Cabion  -  de  -  Lascondes  (Martin- 
Jean -François),  maréclial  de  camp, 
né  en  1762,  se  distingua  particulière* 
ment  à  la  bataille  de  Nerwinde ,  où  il 
reçut  les  éloges  du  général  en  chef  Du- 
mouriez.  Destitué ,  plus  tard ,  comme 
noble ,  et  emprisonné  jusqu'au  9  ther- 
midor,  il  fut  réintégré  avec  peine  dans 
son  grade,  partit  pour  la  Hollande,  et 
y  resta  jusqu'en  18t3,  où  Napoléon 
l'appela  au  commandement  des  gardes 
nationales  du  Pas-de-Calais.  Il  fut  mis 
à  la  retraite  après  le  retour  des  Boucr 
bons. 

Cabion-Nisas  (TSfarîe-Henri-Fran- 
çois-Élisabeth,  baron),  militaire^  tri- 
Ëun  et  homme  de  lettres ,  est  né  près 
de  Pézénas  en  1767.  Officier  de  cava- 
lerie à  l'époque  de  la  révolution,  puis 
emprisonné  en  1793,  il  vint  à  Paria 
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B»rè8  lé  It  Ifttimàîré,  et  Dit  Invité  à 
ftTittacher  au  nouveau  gouvernement 
par  Bonaparte  lui-même,  dont  il  avait 
été  le  eondiseiple  à  Técole  militaire, 
€t  par  Cambâéérès,  éiont  il  avait  épousé 
ntie  prdcN  parente.  C'est  ainsi  qu*il 
devint  membre  du  tribunat.  Il  s*y  fît 
remarquer  pat*  ses  attaques  contre  la 
t^hitosôphle  Moderne,  contre  le  di- 
vorce. Ert  1804;  M.  Carion-Nisas  fut^ 
parmi  les  tribuns  animés  d'un  beau 
Ëèle  Aionarchi{)ue ,  ëeluî  qui  répondit 
Avecie  lîiôiils  m  modération  à  rillustrè 
Carnot,  resté  seul  défenseur  de  la  ré>- 
pubKque,  dank  tin  eérps  essentielle- 
ment  républicain.  Ceperidant  il  encouh 
^ilt  blefttdt  une  disgrâce  dont  il  essaya 
fyrallhéaiSeuftpmef^t  et  ée  <^onsoler  en 
faisant  rebréseriter,  àilx  Français,  s^ 
tfagédîe  dé  Pierre  te  Gràm.  Cette 
pièce  tit  beaucokijp  de  bniît  par  Tôppo^ 
Bîtion  qifèlle  rencontra  dans  le  par- 
lër^iî ,  et  par  les  ^fffléts  qui  retentf- 
rent  contre  elle  depuis  minuit  jusqu'à 
iteiix  héUre^  t|ii  nia^in.  Tifon  moin^ 
dégoûté  alors  delà  carrière  dramatique 
ijUe  dé  le  éarrière  politique ,  IT  rentra 
ad  service  en  1806,  et  hë  distingua  en 
tf  usse,  en  Portugal  et  en  Espagne.  Dî^i- 
[taçiéde  nouveau  pour  s'être  laissé  sur- 
li-endrèpar  l'ennenfii,  J^I.  Carion-NIsàs 
■edevirït  simple  soldat ,  et  se  signala 
plusieurs  fois  ^  par  son  courage.  Â  là 
fin  de  la  première  restauration ,  il  re^ 
CDUvra  son  ancien  grade,  et  se  rappro- 
cha ehsuitetlé  Napoléon,  qui  lui  confia 
ta  défense  éventuelle  des  ponts  de  Sainte 
îllpud  et  de  Sèvres.  B-édacteui»  de  l'a- 
drésse  lue  aii  champ  de  mai  au  noth 
ijlu  petjple  frant^als ,  il  a ,  en  cette  cir* 
Constance,  fait  une  sorte  de  profession 
le  foi  politique  qui  mérite  de  prendre 
))ace  daps  les  documents  historiques 
le  ta  irévolution.  La  défense  qui  lin 
ivaît  été  confiée  ne  fut  pas  un  vaih 
^ohûeur:  avec  trois  fhille  hommes  il 
ïësrsta  à  l'attaque  de  quinze  mille  Aaî- 
glai^  et  Prussiens  ;  conduite  brillante, 
il  lui  n^érita  le  grade  de  général  de 
Ig&îlp;  ttiaisce  titre,  loin  d'être'cpn- 
frfiè  iîprès  h  seconde  restauration, 
le  fit  placer  pendaht  deux  ans  sous  la 
îurveftlance  (Je  la  haute  police.  Libre 
^tifia  de  toute  proscription,  il  s'est 


depuis  uniquement  voué  h  la  culture 
des  lettres.  On  a  de  lui  :  Montmoreri-' 
■cy,  tragédie,  1803,  in-8';  Discottrs 
sur  l'hérédité  de  la  souveraineté  e% 
France j  1804 ,  i»T-8*;  Pierre  le  Grande 
i804,  in-8*;  Essai  sur  FhisMre  gêné' 
raie  d!ç  Varï  militaire^  tfepids  Pori- 
giiie  des  sociét^è  européennes  Jusqd'^ 
nos  jours,  1824,  in-8- ,  etc. 
'  Jndré' Henri' François *yietcire 
CARioN-Nisis,  son  fils,  né  à  Lézfi^nah 
(Hérault),  en  l^H  s'est  fait  cdnttMtA 
comme  publicisté  et  c6mme  aùteiir  ik 
plusieurs  |>!édes  dramatiques ,  repr^ 
sentées  sur  difterents  théâtres  de  6 
Capitale.  Il  a  été  ùri  des  rédacteurs  dà 
Fictoifes  et  cànàûiêt'e'sl 

CABistiE  (Augustîn-TCIcolas),ar- 
i;hitècte,  né  à  A  vallon,  le  6  dètHemBfe 
1783  ,  est  élève  de  MM  TaudoVtîf  ft 
Pèi^cier.  Il  à  rclmpôrlîé  en  1818  lé|ti|id 
prix  d'architecture  isur' Te'  s^ijet  ïuti 
ndtel  die  ville  pour  tine  éapitalè.'ïl  a 
publié  les  jilan  et  coupe  d*ùhépalKiet)a 
Forum  l'omalta  et  d^^  moriùments'^ 
se  trouvent  sur  la  voip  îSacrée.-  lEn  1§W, 
îe  gouvernement  le  chargea  de  coh^tcr 

t>ar  des  dessins  et  un  memdli^  rétatdè 
'arc  de  triomphe  d'Oi*ange,  et  un  prf  ' 
Jet  de  restauration.  Ce'  projet  1^ 
adopté  ;  et  M.  Rénaux,  al^cîjltëcte  d'A- 
vignon, a  exécuté  avec  une  crandé'ii- 
tefligencè,  sur  les  dessins  aè  M.'Ca'- 
yistie,  cette  difficile  restauration,^ 
a  été  terminée'  en  1829.  Kn  180, 
M.  Carîstîeexposa'le  dessin,  e^i  en 
1827 ,  le  modèle  en  p\àïfe  du  mauso- 
lée des  victimes  de  Quibçr&n^  âiii  (!f 
pois  a  été  exécuté  sous  se  directipti. 
mus  connaissons  encore  de  lut  ûii 
beau  travail  inédit  sur  le  tpmple  dfe 
^ou^zo^e.  M.  Caristîe  est  roéitabre  (fe 
rAcadémie    des   beaux- arts   depùik 

Ï840.  

Gablade^  ,  Çarlatensfs  tractus^ 
petit  pays  de  la  haute  Auvergne,  ainsi 
nommé  de  la  ville  dé  Çârfat,  sa  caph 
taie,  pès  le  dixième  siècle,  le  Çarlaoi^ 
^vait  des  seigneurs  partîcufieris  ijui 
portaient  le  titre  de  vicomte^.  Jl  {ut 
tsnsuite  réuni  aux  vicomtes  de  Lodçvè, 
de  Meilhaud  et  de  Kode2,  et  aiix  com- 
tés de  Rouergue  et  de  Provence.  Il 
faisait  partie,  en  1803,  des  domaines 
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4I1  tmm  4'AriBdgnao ,  et  il  passa 
'  fuecessiveiuenldanscelles  d'Ai- 
de Bourbon.  Réuni  au  domaine 
i'eouronae  par  François  T",  en 
il  ea  fut  de  nouveau  démembré 
m  %Ul  en  1642^  et  donné  à 
lié  au  prinoe  de  Monaco,  au- 
apparent  jusqu'en  1789.  Fio 
llors  la  capitale  du  Carladez. 
ITf  Çarlatutn,  i)^tite  ville  d^ 
lie  Auvergne  (aujour^'Jiui  <|u 
Dent  du  Cantal),  |i  sept  kilo* 
d'Aurillae-  C^étâif   autrefois 
iresse  oonsidéirable  1  ef  quel* 
istoriens  «q  font  réippnter  \^ 
D  jusq^*^  répoque  romaine^ 
'il  tin  sojt ,  9pr^  U  batai^^ 
i,  le  clijiteaii  de  Cariât  résistai 
jÀee^  au^  ^rpm  d^  Clovjs;  il 
i  Tune  dès  pripolpàles  barr jères 
tèreik  les  çpiiqi)|tes  de  fhierry^, 
leDéppîinairêea  fît  (a  $%e  en 
^  le  prit  «i^r  les  p^r^^àps  de  soq 
\  Anglm  s  ei?  emp^ensnt  paar 
1 359,  V^batdQfinf  rèf^  c|uelques 
après,  et  sfp  ressaisirent  e^ 
IX  aais  apfç^,  ils  ft^  furent  cb^s^ 
\p  iuçi  ^  Pçiirfro^  5  piais  i|s  ne 
pt  pa$  Il  y  refitrçr»  et  \^  possé* 
jt«9qa'en  13^7.  >laoqué9  d>rr 
,  duc  4^  lieipQurSj  f  j  retira 
\  et  Y  fujt  assiégé  ^nuSlemen^ 
it  diXTbuit  mois  par  )es  trpùpe^ 
~%l9  <iMi  f^XP^i  o(>ii^ee$dé 
.  jip  147$,  U  roi  çn  fît  Élira 
iveay  lê'si^gê  par  le  «fue  ae 
la  place  fut  fserrée  de  si  prè^ 
[Mes  à'A^m^gnsic  fut  obligé  de 
^  Ofl  sait  qii'il  f|Jt  enfermé  a 
!Q-Sci3^^,  jx'ansféféà  la  Bastille 
qoé  dpps  ui^e  ca^pç  c}e  £èr,  d'où 
rtit  qpé  pour  aller  au  suoplice. 
,  i^  château  de  Cariât  fut  as- 
ris  par  les  religppn$iaire$  du 
..  fç«  8ur  lesdifi^'  il  fut  repris 
r9y»lî$kee,^u9  Je  leur  riendircpt 
^  Hfrgaent^  ^le  Valois .  pre- 
ftamç  iie  Henri  IV,  çbassée 
i  cauié  de  sa  piauvai^e  con- 
TÎQt  4  Cariât  en  158$,  et  y  sé- 
dix-huitiînôis;  bais  ses  amours 
leoj^  ayapt  spulevé  contre  elle 
iignation  générale,  elle  fut  for- 
eo  sortir  précipitamment  pour 


se  réfugier  à  Usson.  Le  château  de 
Cariât  fut  encore  assiégé  en  1602,  et 
défendu  par  madame  de  Morèze ,  qui , 
s'étant  emparée  delà  place  en  l'absence 
de  son  mari ,  arrêté  par  ordre  du  roi, 
déclara  qu'elle  ne  la  rendrait  qu'au- 
tant que  M.  de  Morèze  serait  remis 
en  liberté ,  ce  qu'elle  ne  fut  pas  long- 
temps à  obtenir.  Henri  lY^  instruit  dés 
vexations  qu'exerçaient  dans  les  en- 
virons les  gentilshommes  qui  gardaient 
ta  forteresse  de  Cariât,  en  ordonna  la 
démolition,  <|ui  fut  exécutée  en  1003. 

Cable  (Rap.),  bijoutier  de  la  place 
Dàuphine,  à  Paris,  électeur  et  cotn- 
roandaiit  de  batailjôn,  souleva  les  jeu- 
nes gens  Ibrs  du  renvoi  du  cardinal 
ae  Brienne,  et  fit'brâ|er  une  efBgiè  âéf 
ce  ministre.  Après  le  14  juillet  1789, 
Carie  donna ,  aans  la  jurande  saQé  du 
palais,  un  repas  SDiendjde.  Cette  d6> 
pense ,  au-dessus  qe  sa  fbrtunè ,  0t 
croire  nu'il  était  soudoyé.'  Le  10  aoiâi 
j[79^,  il  se  rendit  auprès  'du  roi  ad 
moment  où  les  ïuilenes  à)lâ|ent  ^\t^ 
Investies,  et  fît  des  dispositiôiis  pdur 
Refendre  ce  (grince*  La  municipalité 
\e  manda  aussitôt  à  sa  narre:  on-  Pac^ 
cusa  d'avoir  dopné  )^ordre  de  tirer  si 
le  château  é^it  attaqué;  le  peuple  $ë 
Saisit  de  )uf  9  ^t  deux  gendarmes ,  (|ui 
étaient  sous  se9  ordres,  l'assassiné^ 
fent,' 

Çahles  (fi.) ,  général ,  parcourut 
lentement  les  grades  subalternes,  et 
ne  devint  officier  générai  aue  par  lè 
bénéfice  de  la  révolution.  Il  fut  deut 
fois  charge,  en  1792 1  de  conduire  ce^ 
colonnes  françaises  qui  deux  fois  ne 
pénétrèrent  en  Belgique  que  pour  re- 
passer en  désordre  la  frontière  au  cri 
de  sauve  qui  pei^U  Passé  ensuite  à 
f armée  du  Rhin ,  ii  y  remplit,  à  titré 
provisoire,  le  commandement  cq  chef, 
ne  put  réussir  à  y  ramener  l'ordre  et 
l'ensemble  nécessaires  pour  le  sucées, 
et  perdit  les  lignes  de  Wlssemboufg. 
Açrès  cet  échep,  i|  demanda  et  oï^tltut 
d'être  remplacé  dans  $on  emploi. 

Caalbx  (Louis-Françoi^),  marquis 
de  la  Rozière ,  ràaréchal  dé  camp  ,•  hé 
en  1735,  au  Pont-d'Arche,  prèsChar- 
leville  (Ardennes),  servit  avec  distinc- 
tion, depuis  1745,  dans  les  armées 
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dltalie,  de  Flandre  et  d'Allemagne. 
Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
faisant  allusion  à  une  affaire  dans  la- 
quelle il  avait  été  vivement  poursuivi 
par  lui ,  et  avait  failli  tomber  entre 
ses  mains ,  disait  plus  tard ,  en  mon- 
trant le  brave  Carlet,  alors  prisonnier 
du  roi  de  Prusse:  «Voilà  le  Français 
«  qui  m'a  fait  le  plus  de  peur  de  ma 
«  vie.  »  Échangé  bientôt ,  et  rentré  en 
France  après  la  paix ,  le  lieutenant- 
colonel  Carlet  fut  employé  quelque 
temps  au  ministère  secret  du  duc  de 
Broglie,  et  fut  chargé,  en  1765,  d'aller 
reconnaître  les  côtes  d'Angleterre  et 
celles  de  France.  A  son  retour,  il  pré- 
senta divers  projets  de  défense  qui 
furent  adoptés,  et  donnèrent  une  haute 
opinion  de  ses  connaissances  militai- 
res. En  1768,  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistère, oui  mit  à  sa  disposition  les 
pièces  ofncielles  des  bureaux  de  la 
guerre,  d'écrire  l'histoire  des  guerres 
des  Français  sous  Louis  XIII ,  Louis 
XIV  et  Louis  XV;  mais  la  révolution 
l'empêcha  d'achever  ce  travail  impor- 
tant ,  dont  il  a  laissé  quatre  volumes 
trouvés  parmi  ses  papiers.  Il  rédigea 
aussi,  en  1770,  par  ordre  du  roi ,  un 
plan  de  campagne  contre  l'Angleterre. 
jÉn  1780,  Louis  XVI  lui  conféra  le 
titre  de  marquis  de  la  Rozière ,  et  le 
'  créa  maréchal  de  camp  commandant 
de  l'expédition  projetée  contre  les  îles 
de  Jersey  et  de  uuernesey.  Le  marquis 
de  la  Rozière  émigra  en  1791 ,  et  se 
retira  à  Coblentz ,  où  il  fut  chargé  de 
la  direction  des  bureaux  de  la  guerre 
des  princes.  Après  la  campagne  de  1792, 
il  passa  successivement  en  Allemagne, 
en  Angleterre ,  prit  successivement  du 
jservice  en  Russie  et  en  Portugal,  où  il 
fut  employé  comme  lieutenant  çéné- 
ral  et  comme  inspecteur  général  des 
frontières  et  des  côtes  du  royaume, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1808. 

î^  Son  fils  Jean  Cariet,  marcjuîs  de 
]a  Rozière,  né  à  Paris  en  1770,  emigra 
avec  son  père  en  1791 ,  servit  dans 
l'armée  des  princes ,  se  battit  contre 
nos  soldats  dans  les  rangs  des  Hon- 
grois ,  des  Anglais ,  des  Portugais ,  et 
jentra  çn  France  àr^c  les  Bouitpns, 


qui  récompensèrent  ses  services  parle 
grade  .de  maréchal  de  camp.  Il  a  été 
depuis  mis  en  disponibilité. 

Carlter  (le  P. C),  né  à  Verberie 
en  1725,  mort  prieur  d'Andresi,  le  2S 
avril  1787  ,  a  laissé ,  outre  un  grahd 
nombre  d'articles  insérés  dans  le 
Journal  des  Savants ,  le  Journal  de 
physique  et  le  Journal  de  Verdan: 
V  Dissertation  sur  V étendue  du  BtU 
gium  et  de  Vancienne  Picardie, 
Amiens  ,  1753  ;  2"  Mémoire  sur  les 
laines,  in-12,  1755;  3**  Considéra- 
tions  sur  ks  moyens  de  rétablir  en 
France  les  bofines  espèces  de  bétes  à 
laine ,  1762  ;  4®  Histoire  du  duché  de 
Falois ,  contenant  ce  qui  est  arrivé 
(fans  ce  pays  depuis  le  temps  des 
Gaulois  jusqu en  1703  ,  Paris,  1764, 
3  vol.  in-4"  ;  5®  Traité  sur  lesmanu' 
factures  de  laineries,  2  vol.  in-12; 
6*  Dissertation  sur  tétat  du  corn' 
merce  en  France  sous  les  rois  de  la 
première  et  de  la  deuxième  raee^ 
Amiens,  1753,  in-12.  On  lui  doit  en- 
core quelques  ouvrages  sur  les  bétes  à 
laine,  et  les  Observations  pour  servvr 
de  conclusion  à  VhisUnre  du  diocèse 
de  Paris ,  qui  se  trouvent  dans  le 
tome  XV  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Lc- 
beuf.  Carlier  a  remporté  dans  sa  vie 
neuf  prix  académiques  ,  dont  quatre 
à  l'Académie  des  inscriptions. 

Cablieb  (N.  J.)  ,  mécanicien ,  né  à 
Busigny,  près  de  Cambrai,  le  20  juil- 
let 1749,  mourut  à  Valenciennes  en 
1804.  Il  se  consacra  entièrement  à 
l'horlogerie ,  à  la  menuiserie  et  à  la 
mécanique.  En  1793,  lors  du  siège  de 
Valenciennes ,  ce  fut  à  son  courage 
gue  la  ville  dut  d'être  préservée  d'une 
inondation.  Une  bombe  venait  de  bri- 
ser une  écluse  dans  le  faubourg  de 
Marly.  Carlier ,  malgré  la  force  du 
courant,  se  fait  descendre  dans  la  ri- 
vière, attaché  avec  des  cordages,  et  ne 
'sort  de  l'eau  qu'après  avoir  bouché 
l'ouverture  ,  au  moyeb  de  sacs  de 
terre  et  de  paillasses.  Il  travaiUait  de- 
puis cinq  ans  à  la  confection  d'une 
machine  en  cuivre  propre  à  filer  la 
laine,  lorsqu'il  mourut  a  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans. 

Carun  (Charles -Aiïtoine  BeUl- 
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Mzzi,  dit).  —  Cet  acteur  célèbre, 
oui,  sous  le  masqué  à' Arlequin^  jouit 
•cône  longue  et  juste  faveur  sur  la 
gteène  de  la  comédie  dite  italienne, 
iiit  appelé  à  Paris  en  1741.  Bien  qu'o- 
.Ugé  de  s'énoncer  dans  une  langue 
•foi  n'était  pas  la  sienne ,  Carlin  cap- 
4ra  la  vogue  dès  Tabord ,  et  mérita 
<le  la  conserver  pendant  près .  d'un 
idni-siècle ,  par  la  vérité  de  son  jeu , 
•k  gaieté  de  ses  lazzi ,  la  fécondité 
en  spirituelles  improvisations  par 
^hquelles  il  savait  remplir  la  trame 
4s(6  canevas.  Aux  perfections  de 
in  art,  Carlin  joignait  encore  les 
^ités  qui  font  l'homme  estimable , 
«equiafait  dire  de  lui: 

ienusqne  on  l'admire ,  à  décourert  on  Taime. 

à  Turin,  en  1713 ,  d'un  officier  an 
nceda  roi  de  Sardaigne,  il  mon- 
en  1783.  Il  avait  donné  au  théâtre 
1763  uAe  pièce  en  cinq  actes  :  les 
\M(meiks   métamorphoses    d'Jrle- 

Ca^rloman.  L'histoire  connaît  trois 
rioees  de  ce  nom.  Le  premier,  fils  aîné 
Charles  Martel  et  trère  de  Pépin  le 
îf,  souverna  pendant  plusieurs  an- 
»  1  Austrasie  et  les  provinces  de 
^Allemagne  qui    étaient    alors    an- 
nexées à  ce  royaume.  Sa  réputation  de 
taerrier  ne  suffisant  plus  à  son  âme , 
^'^oitée  vers  la  contemplation,  il  quitta 
Kl  États  pour  embrasser  la  vie  reli- 
Lfinse ,  donnant  ainsi  le  premier  un 
iple  qui  fut  imité  si  souvent  au 
lOfen  âge  par  les  plus  grands  souve- 
'^is.  Après  avoir  vécu  comme  moine 
un  couvent  du  mont  Cassin ,  il 
mourir  à  Vienne  en  Dauphiné 
liS).  Son  corps  fut  transporté  au 
'^Dt Cassin,  ou  il  a  été  retrouvé  en 


•  Le  second  était  fils  de  Pépin  le 
ireL  Pépin ,  à  sa  mort ,  en  768 , 
avaitpartagé  ses  -États  entre  ses  deux 
ib,  Charles  et  Carloman.  Charles  eut 
{'ancienne  Pveustrie ,  la  Bourgogne  et 
fAquitaine  ;  Carloman  ,  l'Austrasie 

'  et  les  provinces  transrhénanes  oui 
étaient  annexées  à  la  monarchie  des 

'  Francs.  Mais  lorsqu'il  fut  question  de 
déterminer  avec  exactitude  les  limites 


des  xleux  États ,  la  division  éclata  en- 
tre les  fils  de  Pépin,  et  sans  doute 
leur  haine  naissante  aurait  amené  une 
guerre  civile ,  lorsqu'un  danger  com- 
mun vint  les  menacer.  Le  vieux  Hu- 
nald ,  dépossédé  par  Pépin  le  Bref  de 
son  duché  d'Aquitaine ,  et  qui  vivait 
depuis  vingt-quatre  ans  enfermé  dans 
un  couvent,  quitta  ses  habits  de  moine, 
et  reparut  dans  son  ancien  duché.  Les 
deux  frères  se  réconcilièrent  pour 
lutter  contre  un  ennemi  aussi  dans»- 
reux,  et  Carloman  accourut  à  la  tête 
des  Francs-Austrasiens ,  pour  porter 
secours  à  Charles.  Mais  après  une  en- 
trevue avec  son  frère  aîné,  qui  le 
blessa  peut-être  par  ses  prétentions , 
il  retourna  dans  ses  États,  sans  avoir 
TU  l'ennemi.  Peu  de  temps  après  il 
mourut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  sa 
veuve ,  craignant  pour  ses  enfants  la 
cruauté  de  leur  oncle,  se  réfugia  en 
Italie ,  à  la  cour  de  Didier ,  roi  des 
Lombards  (771) ,  et  laissa  Charles  seul 
maître  de  toute  la  monarchie  des 
Francs. 

Le  troisième  Carloman,  fils  de  Louis 
le  Bègue,  reçut  en  partage  l'Aquitaine 
et  la  Bourgogne,  en  879.  Il  vécut  avec 
son  frère  Louis  III  dans  une  parfaite 
union,  et  tous  deux,  plus  d'une  fois, 
repoussèrent  ensemble  les  Normands. 
Mais  leur  concorde  ne  put  empêcher 
Boson  de  se  faire  élire  roi  de  Bourgo« 
gne  à  Mantaille.  Louis  III  étant  mort 
en  882 ,  Carloman  devint  seul  roi  de 
France.  Il  mourut  en  884 ,  atteint  par 
une  flèche  maladroitement  tirée  contre 
un  sanglier. 

Cabloman  II  (monnaies  de].  Voyez 
Charlsmagne. 

Cabloman  III  (monnaies  de). — 
Nous  ne  possédons  d'autres  documents 
sur  l'histoire  monétaire  du  règne  de 
Carloman  III  que  quelques  deniers. 
Ces  pièces  sont  de  différents  types; 
quelques-unes  offrent  la  légende  xpis- 
TiANA  BELiGio,  et  la  représentation 
d'un  temple  ;  deux ,  l'une  de  Substan- 
tion ,  ville  aujourd'hui  détruite ,  l'au* 
tre ,  de  Saint-Médard  de  Soissons  <  sont 
marquées  du  monogramme  de  Carlo- 
man. Les  autres,  qui  ont  été  frappées 
à  Troyes ,  à  Auxerre ,  à  Arles ,  à  Châ» 
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teau^-Landoii  9  présèateot ,  an  lieu  de 
tB  nionogramnle ,  celui 46  Charles;  hi- 
Earrerie  qai  a  besoin  de  quelques  ex- 
plicatioins.  .Le^  peupla ,.  accoutumé  à 
Téir^  sous  là.  long  cegne  de  Oiarlas  le 
Chauve^  le  ii^ofiogrimme  de  ce  pHnoe 
figurer,  sut  lesjdeDier^^  Jivaik  fini  par 
ie.begardér.fOfnmeiUii!  signe  indispen- 
sable àiodrculatÎDadeees  pièces.  Ge 
&t  dans  .la  vue.de  Icrtrdmper,  oujde 
lui  faire  eritt^ndce  (|ueJes.deni6rs/noti- 
^eilement .  fabriques  «vaient  la  mâiae 
xaleui'  que  lesancienst^ue  Jes  prinees 
et  les  rDic\,;nême  étrangers  4.  dônssjl^ 
aèrent  ccniondgramme  sur. leurs  es^ 
fièces,  I^a.monnaJestde  Louis  III,  de 
LoUiàirejet  d'Eudes,  n^us  présente- 
ront la  9)ê(iie  bizarrerie..  A  r0xce|>- 
lioa  du  denier  de  Saint-Médard  «  qui  . 
consei^ye  Tanti^e;  légeildei  de  .Charles 
U  Cb««ire  «  etiÂioAm  &sx  » .  tous,  les 
flutr^  deniers  deCarlonaan  portent  au 
pciurteiur  CÀJ^t^OMÂNys  bex  ou  MCXh- 
tiOXi.}<va  Biuu  Tous.ce^  denienS^  aii- 
jolird'hUi  assez  rares  «  sont  d'ailleurs 
du  même  poids  que  ceux  de  .Cbarlè^ 
Ifiagdebistde  ses  prenalesa  ^âcftesfseitrs; 
îls.péD^nt  environ  jtrentefdeux  grainsi 
i,C.AAJU)vl!90i1»984  Qoiii  parjequnl 
PU  désigne,  ordibalfemant.  la,  seoonde 

eoé  deà.rois  francs V  ou  les  prinei^^.df 
faintUe  de  Cbârlemagne».  qu'il  /lerait 
fcfielidaot  plus^isxaOt.et  plus  logique 

]  Pan.suitd  (le  la  décad^noe^die  h  % 
naille  dd.Mérovée«  de  Ifaffaibliss^ment 
de Jai  Neustrle  ^  de^l'ambition  des  jpoai^ 
tes  du  palais  et  des  grands  propriét 
taires  austrasiens ,  qui  tous  aspiraient 
à  ritidép^nddnce  t  la.  .roon#robie  des 
Francs  s'en  allait  en  lambe^MXr  L'Ai^ 
lemûgiae ,  dont  îM  avaient  réuni  une 
grande  partie,,  se  divisait  en  six  on 
^pt  principautés,  dont  les  chefs  vau* 
teient  fornoer  autant  de  royaumes  in* 
dépendants  ;  6t«  de  leur  côtéi  les  pro^ 
vincésdu  midi  de  la  Gaule ,  qui  n'avaient 

*  (*)  Le  lectebr  trouvera  dân&  des  articles 
B^iaux  que  nous  consacrons  à  chacun  de 
bes  fM^nees ,  les  détails  biographiques  qui 
les  eaBcemeat  ;  nous  nous  bornerons  ici  à 
|eter;  un  tonp  d'«il  d'ensemble  lor  là  dyoas^  - . 
lit  tf  Mt  tndirt. 


/jamais  été  edmplétèment.  iticorixnréês 
a  la  monarchie  f  toisBient  leBderniors 
liens  qui  les  y  attachaient.  >  Il  :appàr« 
.  tenait  aux  Carlovingiens  d'ai'rêter  ee 
démembreitiebt  prématupé. 
.  Cette  famille  réunissait  dedx  oirii6- 
■  tares  qui  devaient  la^  fairp  prévaleir: 
elle  était  austrâeienne  et  ecotésiâsti- 
qùb  ;  elle  tenait  à  la  fois  à  l'Atlenia^ne 
et  à  TEgiise ,  a'est*6-dii:e.,  d'un  (Aték 
la  barbarie ,  mais  à  la  barbai'lé  pleine 
encore  de  force  et  dejetiiiesàe,  de  l^ab- 
tre  au  pouvoir  spirituel,  à  qui  l'avenu 
du  monde  éta^t  oonGé.  Ce  double  cara«- 
tàredevait  liécesséinsiiient  £afre tom- 
ber entre  ses  mains  Tliéritage  deS  pri()- 
ces  mérovingiens  ^  quis*étAient  trop 
souvenus  que  l'Église,  malgré  ses  ser- 
vices ,  était  de  la  race  des  vaincus ,  et 
^e  liEi  tùBsurè  cléricale  était  urïe  hea- 
teowe  dégradattoii.  pdui*  un  roi  chs^ 
iirelii4).K  L'homitie  de  Dieu.,  ditJebior 
graphe  de  «âini  Goloaabad,  aviibt  été 
-trouver  le  roi  de  Bourgogne,  tbeudér 
bert ,  lui  conseilla  de  mettre  bas  ^a^ 
l!Oganbeiet.la.piws0in^ti«o,  de  a&Ûire 
filérOf  dlentrer  dads.lèflBindé  l'Église, 
Ae  0out]iettant  à  Ub  ^intô<  reiigioii  ^  de 
peur. . jqbe  tfar« dessus,  la/. perte  du 
rpyaum^  tempoiiel,  iLia'enoonrât  eo^ 
XK>re  eellê  delà:  vie  éternelle»  Cela  exdti 
te  iritB;du:rQi.^t«  de  tous  iesiassi» 
tantft  ;  ils  disaient,  en  ôffet^  qu'ils  d> 
ynient  jamais  .Ouï  dûaqu'Un  Méraviii^ 
gien,. élevé  à  lain«oraiJtt»^fdtdl»enH 
clerc  V;ol(»Rtail*eiiient.  Tout  le  nunâf 
abominant  cette  parole,.. Colombaa 
ajoiita  :  «  U  dédaisue  l-honneur  d'être 
^l^rci  eh  bien  l  il  te  sera  malgiré  lai<  t 
Le  dernier.. roi I  dé  cette  race  fut  en 
^fkt  enfermé  dans  ut)  éloître^ 
,>  La  famille  des  Carlovingieosîied^i^ 
goait  pas  ainsi  l'Église*  Plusieurs  d'ea^ 
tre  eux  furent  évéques  ;  Arnuif,  Ghroî* 
dulf,  DnDgon ,  .ocaip^edt  sueeeasive- 
mentlesiéfieépiscopaldeMëtz^d'ailtreft 
furent  archevêques  ,  abbés  ^  moitiés  ; 

Îuelques-ttns  enfin  ont  été  canbliisés. 
•e  chef  de  cette  maison ,  Pépin  dt 
landen.,  surnommé  ie  Jteus ,  ftst 
(Compté. parmi  les  saints.  «  Danstoai 
ses  jugements ,  dit  son  biographe ,  il 
s'étudiait  à  conformecsesiirrétsaux 
r«gles  de  la  divine  juitice;  chose  àt^ 
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Wth  iyHH^^^nt  par  I«  t^f^ioi- 
lAtiout.le  peuple,  mais  aussi, 
^s.  ^nepre  p^r  k.soin  qu'il  prit 
m  h  tous  ses  .conseils  et  p  tou- 
affaires  le .  bienheureux   Arr 
évéque  de  }^e%Zi  QM'il  savait  étrp 
,  ot4aiis  là  orâtiite  et  |*amour  de 
[;  car  s^l  arrivait  que,  par  igno- 
lies  lettres ,  il  fût  moins  en  étajt 
^er  (tes  choses  ,  celui-ci,  fidèle 
rèteâe  la  divine  volonté,  la  lui 
connaître  Avec  ej^actitude.  Àr- 
ait^honoix^.^  eneffetj  à  expli^ 
sens  des  ^âintes  ÉcritMres  ;  et, 
d'être  éirèqùç,  >t  OT^it  exercé 
ièprcH^e  les  fonctions  de  maire 
ilais.  Soutenu  d'un  pareil  appui, 
É  imposait  au  roi  lui-m^me  le 
,^e  réquité.t  .Jprsque,  négligeant 
"lipe,  il  voulait  abuser  de  la  puis- 
royale.  Après  la  mort  d'Arnoul, 
attentif  à.  s's^djoindre  dans  Tadr 
Û'atton  des  affaires ,  le  bienheu- 
Cbunibert,  évéque  de. Cologne^ 
Dentillqatre  par  la  renommée  de 
thteté.  .00  peut  juger  de  ()uell6 
^  d'équité  était  entlàmmé  celui 
nnâit  à  sa  jcond Mite. des  suryeilr 
éi  diligents  et  de  si  incorruptibles 
re$i  Ainsi  ennemi  de  toute  mé- 
ité,  il  vécut  soigneusement  apr 
a  ia  pratiq.ub  du  juste. çt  de 
!tfe  »  ,éf ,  frar  leà  conseils  des 
»  saints,    demeura  constant 
;f exercice  des  saintes  œuvres.  » 
]d  $a  femme  ttta,  sa  fille  Ger- 
t  TépoUsQ  choisi^  db  roi  des  an- 
iQmme  dit  le  vieux  chroniaueur  ; 
jrent  en  odeur  de  sainteté.  Une 
[tife.  maison  devait  avoir  Tappui 
;lise  :  il  ne  lui  manqua  pas. 
^^bert  avait  laissé  en  mourant 
iBls  encore  enfants ,  qui  furent 
Itf  à  la  tutelle  des  maires  du  pa- 
le Keustrie  et  d'Austrasie.  A  la 
Vin  roi  auiitrasien  .   Grimoald , 
'  du  palais ,  se  crut  assez  fort 
envover  en  Irlande  le  fils  du  roi, 
kfer  de  placer  la  couronne  sur  \i 
(e  âon  propre  fils.  S^a  tentative  ne 
't  pa^ ,  et  les  trois  royaumes 
se  trouvèrent  encore  une  fois 
doos  la  faible  domination  dé 
1 Q,  toi  de  Neustrle.  Mais  Ébroïn, 


établir  une  loi  territoriale  faite  dans  un 
esprit  tout  romain,  les  grands  se  somI^ 
yèrent  epntre  lui.  t/Àustrasie  d'abgrq 
voulut  avoir  un  roi  à  part  ;  pui^  les 
grands  de  Neustrie ,  s'alliant  sécréter 
ment  à  ceux.  d'Austrasie ,  les  sollicité? 
rent  de  vénielles  délivrer  de  la  tyran- 
nie de  leur  maire  du  palais,  L^armée 
qu'Ébroîn  conduisit  contre  etii^ ,  l'a- 
bandonna au  moment  de  la  bataille  \ 
lui-même  fut  fait  prisonnier, .  et  e^ 
fermé  au  monastère  de  JLuxeuil,  Mais 
il  en  sortit  bientôt ,.,  à  la  faveur  de^ 
troubles  qui  furent  la  suite  de  Tassas* 
sinat  du  roi  d'Austrasie ,  Cbildéiric  Qj 
qu'après  sa  chute  les  Neustrîens  avaient 
accepté.  Il  ressaisit,  son  ancien  poii^ 
voir  ;  et,  continuant  la  politique  qu'il 
avait  déjà  suivie ,  se  fit  l'adversaire 
des  grands  et  de  Martin,  ni^ire  du 
palais  d'Austrasie.  Cette  fois  il  eut 
recoure  à  ta  ruse  ;  Martin,  âppelë^ar 
lui  à  une  conférence,  fut  assassiiné; 
mais  il  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  ce 
tneurtre  ;  il  fut  tué  lui-mémê  ()uelque^ 
Jours  après  par  un  franc  qui  voulait 
venger  sur  lui  une  injure  personnelle, 
Les  hostilités  contmuèrent  après  I4 
mort  d'Ébroïn,  mais  sans  qu'il  se  pas^ 
sât  rien  de  décisif,  jusqu'à  la  bataille 
de  Testry.  Le  duc  Pépin  ctfféristal^ 

Î>etit-tiis  de  Pépin  de  Landen,  et  dont 
'autorité  avait  sans  cesse  augmenté 
dans  cette  lutte  du  parti  aristocrati- 

2ue  contre  la  royauté,  défendue  p2|r 
Ibroîn,  fut  bientôt  en  état  de  trancner 
la  question.  Les  Neustriens  furent 
complètement  battus  à  la  bataille  de 
Testry  (687J.  «  Pépin,  dit  Prédégatre, 
prit  le  roi  Thierry  III  avec  ses  trésors, 
et  s'en  retourna  en  Austrâsie.  p  11  ne 
dépouilla  point  les  vaincus  de  leurs 
terres;  aucun  de  ses  guerriers  ne  s'é^ 
tablit  de  force  parmi  eux;  mais  la 
royauté  de  Neustrie  fut  effacée  de  fait; 
la 'domination  passa  d^s  bords  de  la 
Seine  aux  bords  du  Rhin,  et,  s*il  y  eut 
encore  des  rois  mérovingiens ,  c'est 
que  les  maires  austrasiens  trouvaient 
utile  de  pouvoiif  montrer  aux  peuples, 
de  temps  à  autre,  un  roi  chevelu  de 
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la  famîHe  de  Clovis,  afin  de  légitimer, 
en  quelque  sorte',  Tautorité  qu'ils  exer- 
çaient. 

La  victoire  de  Testry  semblait  avoir 
brisé  tous  les  liens  de  la  monarchie 
des  Francs.  Le  midi  de  la  Gaule  s'isola 
du  nord;  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine 
redevinrent  des  pays  romains.  Les 
peuples  de  l'Allemagne  eux-mêmes  se 
déclarèrent  indépendants  ;  mais  Pépin 
isut  arrêter  cette  dissolution  ;  il  atta- 
qua d'abord  les  peuples  voisins  de 
l'Austrasie.  «  Il  fit  beaucoup  de  guer- 
res, disent  les  chroniques,  contre  Rat- 
bod,  duc  païen ,  et  d'autres  princes  ; 
contre  les  Suèves  et  plusieurs  autres 
nations,  et  fut  toujours  vainqueur  (*).» 
D'autre  part,  il  s'efforça  de  rattacher 
à  sa  cause  ceux-là  même  qu'il  avait 
vaincus  à  Testry;  et  pour  se  concilier 
les  hommes  libres  de  Pfeustrie ,  il  fit 
épouser  à  son  iiis  la  femme  de  leur 
dernier  maire. 

.  La  mort  de  Pépin  (714)  semblait 
devoir  être  funeste  à  sa  famille;  mais 
son  héritage  passa  à  son  fils  Charles  ^ 
«  guerrier  herculéen ,  chef  victorieux , 
qui,  dépassant  les  limites  où  s'étaient 
arrêtés  ses  pères,  et  ajoutant  aux  vic- 
toires paternelles  de  plus  nobles  vic- 
toires, triompha  des  chefs  et  des  rois, 
des  peuples  et  des  nations  barbares, 
tellement  que,  depuis  les  Esclavons  et 
les  Frisons  jusqu'aux  Espagnols  et 
aux  Sarrasins,  nul  de  ceux  qui  s'é- 
taient levés  contre  lui  ne  sortit  de  ses 
mains  que  prosterné  sous  son  empire 
et  accablé  de  son  pouvoir.  »  Ce  Char- 
les, surnommé  Martel  ou  Marteau ^ 
était  un  fils  illégitime  de  Pépin.  Quand 
celui-ci  mourut,  sa  veuve,  Plectrude, 
s'efforça  de  conserver  la  double  mai- 
rie de^Neustrie  et  d'Austrasie  à  son 
petitrfils  Théobald.  sous  le  nom  du- 
quel elle  aurait  administré  les  deux 
royaumes  ;  mais  les  Neustriens,  ainsi 
que  les, peuples  germains  vaincus  par 
!Pepin  ,  refusèrent  de  se  soumettre  à 
un  enfant  et  à  une  femme.  Tous  se 
soulevèrent;  les  Neustriens  se  choi- 
sirent un  maire  et  attaquèrent  l'Aus- 
trasie; les  Frisons  la  ravagèrent;  les 

(*)  Yie  du  bienheuiyux  duc  Pépin. 


Saxons  enfin  se  jetèrent  sur  toutes 
frontières  orientales.  Les  Austrasi« 
^insi  pressés  de  toutes  parts,  mireoj 
leur  tête  Charles  Martel,  alors  âçé 
vingt  ans ,  et  que  Plectrude  avait 
fermé  dans  une  prison. 

D'abord  il  attaqua  les  Neustriens 
les  battit  à  Vincy,  près  de  Cambr 
les  Aquitains  étant  venus  avec  k 
duc,  Eudes,  les  secourir,  ne  furent 
plus  heureux,  et  la  victoire  de  S( 
sons  assura  la  domination  de  Char 
sur  la  Gaule  du  nord-ouest.  Puis 
fut  le  tour  des  peuples  d'au  delà 
Rhin;  par  des  expéditions  souvent 
pétées,  il  contraignit  les  Alemans, 
Bavarois ,  les  Tnuringiens ,  à  rec 
naître  au  moins  nominalement  la 
prématie  des  Francs-Austrasiens. 
Frise  entière  redevint  (734)  une  p^ 
vince  de  l'empire,  et  les  contrées 
tuées  près  des  rives  de  la  Lippe  fur 
rendues  tributaires;  enfin  les  Saxe 
furent  repoussés  dans   leurs  foi 
(738);    mais  la  grande   victoire 
Charles,  celle  où  il  justifia  son  suri 
de  Martel,  et  qui  lui  mérita  la  m 
naissance  de  la  Gaule,  ce  fut  la  dél 
des  Arabes  à  Poitiers. 

Tout  le  midi  de  la  Gaule,  des 
nées  à  la  Loire,  allait  devenir 
proie;  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  . 
vait  à  peine  se  défendre  dans  Toulouj 
vivement  pressé  par  les  Arabes,  il| 
décida  enfin   à  recourir    au   ma 
d'Austrasie ,  et  Charles ,  comprend 
l'immensité  du  danger,  s'avança  al 
ses  Francs  jusqu'à  Poitiers;  c'est 
qu'il  rencontra  les  Sarrasins,  et  r 
porta  sur  eux  une  sanglante  bal 
(732) ,  où  ses  ennemis  perdirent^ 
l'on  en  croit  les  chroniques,  trois  c 
soixante-quinze  mille  hommes.  P( 
achever  et  compléter  sa  victoire.  Cl 
les  voulut  rejeter  les  mii^sulmans 
delà  des  Pyrénées,  et  leur  enlever  1 
ce  quMls  possédaient  dans  la  Gaj 
méridionale.  Il  marcha  contre  uni 
leurs  émirs,  qui  cherchait  à  élei 
en  Provence  le  siège  d'un  nouvel  ei, 
pire,  s'empara  d'Avignon,  qu'il  rédi 
sit  en  cendres ,.  assiégea  inutileffle 
Narbonne,  mais  enleva  Marseille, 
entra  dans  JNîmes,  où  il  brûla  \e&  ai 
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jMSipi'onatait^bâDgëesen  lorbéressu. 
M  Ék  succès  sur.  les  infidèles  fireot 
Imtèï  oublier  qu'il  avait  ps^é  les  sef • 
fiœs  de  ses  guerriers  avec  les  biens 
4iB églises;  et  quelque  temps  availt 
»mrU  il  reçut  deux  nonees  du  pape 
ifoégoire  III ,  les  premiers  qu*OD  ait 
m  en  France.  Ils  lui  apportaient  1^ 
^4ifs  du  sépulere  de  saint  Pierre,  avec 
liubres  présents ,  et  venaient  lui  dè- 
fnder,  contre  Luitprand ,  roi  des 
ds,  des  secours  qu'il  leur  pro- 
;  mais  que  la  mort  ne  lui  permit 
d'envoyer.  Ainsi  commençaient  à 
lapprocner  ces  deux  grandes  puis- 
lees,  le  pape  et  le  maire  d'Austrasie, 
t  devaient  s'aider  l'une  l'autre  à  do- 
ioer  le  monde.* 

Charles ,  en  mourant  (741) ,  laissa 
18  fils ,  Carloman ,  Pépin  le  Bref 
Griffon;  mais  bientôt  Pépin  resta 
'  par  la  retraité  volontaire  de  Car- 
,qui  alla  se  faire  mome  au  morit 
n,  et  pdr  la  mort  de  Griffon, 
en  75S ,  après  avoir  inutilement 
lé  à  arracher  à  ses  ftères  la  part 
lui  revenait  de  rhéritage  paternel. 
Ge  fut  l*ao  752  que  Pépin  crut  le 
voir  de  sa  famille  assez  fermement 
i  pour  mettre  la  main  sur  la  cou- 
ine des  fils  de  Clovis.  «L'année 
ente,  il  avait  envoyé,  dit  Egin- 
au  papeZacharie,  Tévéque  Bur- 
d  et  le  chapelain  Fi^fbard,  afin 
e  consulter  touchant  les  rois  qui 
étaient  en  France ,  et  qui  n'en 
aient  que  le  nom,  sans  en  avoir 
aucuoe  façon  la  puissance.  Le  pape 
">Ddit  qu'il  valait  mieux  que  celui 
avait  déjà  l'autorité  de  roi  en  eût 
\  le  titre...   D'après  la  sanction 
pontife  romain ,  Pépin  fut  oint  de 
"^tion  sacrée ,  et  élevé  sur  le  trône, 
\  la  coutume  des  Francs.  Quant 
Childéric,  qui  se  parait  du  faux  nom 
fc'Toi,  Pépin  le  fît  mettre  dans  un 

feliMastère.  »  Ainsi  se  termina  cette 
lue  comédie  que  les  maires  du  pa- 
jouaient  depuis  un  siècle. 
La  réponse  de  Zacharie  aux  envoyés 
pPepin,  et  le  sacre  de  ce  prince,  sont 
•«preavès  deia  bonne  h^frmonie  gui 
ttistait. alors  entre  le  pape  et  l'ancien 
>i«ttred'Aiistrasîe;  c*etait  surtout  Fin- 


•troduetioilda  christîaÉîsmé  en  Alle- 
magne qui  les  avait  rapprochés.  Pour 
•pouvoir  travailler  à  la  conversion  des 
païens  de  la  Frise  et  de  la  Saxe ,  tes 
tnkoines  envoyés  par  le  pape  avaient 
besoin  de  trouver  derrière  eux  une 
terre  amie  où  ils.  pussent  trouver  un 
refuge  en  oas  de  revers.  De  leur  côté, 
Jes  chefs  de  l'Austrasie  comprirent 

3uels  avantages  ils  pouvaient  retirer 
e  la  conversion  de  ces  peuples  bar- 
bares et  remuants.  Laissant  donc  les 
missionnafres  travailler  pour  la  foi 
chirétienne  et  pour  lui-même  en  Alle- 
magne, Pépin  tourna  son  attention  et 
ses  efforts  vers  le  midi  de  la  Gaule  et 
vers  l'Italie ,  soù  le  pape  l'appelait 
d'ailleurs  contre  les  Lomoards. 
'  Après  avoir  enlevé  aux  Arabes  leurs 
dernières  possessions  dans  le  Langùe- 
•doc,  il  [fassa  les  Alpes,  et ,  vainqueur 
d' Astolphe,  roi  des  Lombards,  il  fonda 
-le  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  en  for- 
çant ce  prince  à  remettre  au  pape  les 
villes  de  TExarchat,  de  la  Pentapole 
et  du  duché  de  Rome. 
'  Cette  expédition  au  delà  des  Alpes 
avait  été  peu  difficile;  deux  campa- 
gnes avaient  suffi  pour  vaincre  les 
Lombards.  Mais  la  guerre  contre  TA- 
quitaine  occupa  presque  tout  le  règne 
ae  Pépin.  Elle  fut  impitoyable;  de  la 
Loire  à  la  Garonne ,  tout  fut  ravagé. 
A  la  fin ,  l'opiniâtreté  des  Francs 
l'emporta  ;  les  Aquitains ,  épuisés ,  se 
soumirent.  Leur  duc  Waiire  venait 
d'être  tué,  et  ri  ne  restait  plus ,  dans 
tonte  la  nation  ,  un  chef  capable 
d'organiser  et  de  continuer  la  résis- 
tance. 

Pépin  revenait  de  sa  dernière  expé- 
dition au  Midi,  lorsqu'il  mourut  à  Pa- 
ris, le  24  septembre  768.  Il  avait  par- 
tagé son  royaume  entre  ses  deux  fils, 
Charles  et  Carloman.  Le  premier 
soin  de  celui-ci  fut  de  terminer  la 
guerre  d'Aquitaine.  Après  avoir  fait 
Bâtir  un  château  fort  sûr  les  bords 
de  la  Dordogne ,  il  rétablit  en  faveur 
de  son  fils,  encore  enfant,  l'ancien 
royaume  d'Aquitaine.  Il  l'enVoya 
même  aux  Aquitains ,  pour  qu'il  ftlt 
élevé  au  milieu  d'eux,  et  s'habituât 
de  bonne  heure  à  leurs  coutumes. 
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Bif  ifCdtapiAit  Càrlomah  fiitèmfxnUé 

par.uBt..iiuila(|iai,  après  un  tè^rw^'w 

firoD  Imis  an6^«tCbai^les^  sAm  se  80i|- 

eler  del  dtùitk  (|ue  lètdéfunt  laisiàît  à 

aeé  fiJs ,  s*e|T)phra  deson  héritages,  La 

•  T«uv£  deClarfoàan  se  retira  auptôs  ^ 

Didier^  noi  .des  (i9iiiba(rd8^..in8i8  ûe 

.)»riiicepdyâidier  la  satisfaction. de  \m 

avoir  donné  ^aaila^  Charles  <^8sa  lus 

Ai|}ea  (77fl),  s'ampàradci.aaipersdno^, 

b  ,fit  ;  «nferraat  daoa  uni monaâtète 

al^eo.  aa   fèminâ  et.  86&  enfanta.» t^t 

8t)éat)tit/Je,  ro^aiifnft;das  XtQ«al)ardai, 

dont  toutes  ka  pctsac^aions  en  itklm 

iureot  réduites  au  oudhé  de  Bénéh 


jt  /. 


;;'*'< 


vent. 

Maisi^ft  grfnd^  gjuerreJb  Charl^*- 
magnQ  fut  fontre  i0s  SaaonSk.Pcas^tte 
ît»ttt  te  reste  A'effpoe  -.k  k^^  dft.jaette 
hi^  bér^ïQucs  ; .  déduire» .  m%  p(i  4tra 
aussi  importantes  parieur^ rissult^l/l^, 

mais  aMciim»  ,ne Juiijaou^enMe.dc  part 
.^t  d'antre  avaci  atttimt;  dQj<?pMrî«e  ftt 
4'opi«iâtï'eté  (}roy««  gAi^OïfS  Lg^èrr^ 

(pnntre  l^s],)  ta  igMerr^,  eo^trejes 

Avares  n'en  fut.  qirup  jipiççde ,  iff^  l|i 

SM^rrç  4'JS;i|«gpe  ellçi-inéw  ne  a? m- 
lë  ai^'aeoidentelje  ^  av  milieu  ^^ipov^r 
tçs  iea  :eKp<^ipnH  de  Charlémagne 

-(Vf3î^JBQl!ffi5¥4;u;it),..        .  .      , 

jQe  fui  daps  5  k  prennèr^  aç^aée  .du 
.neuvième  siècle  yu^  Çharlernagnf  r^ 
qui  4^  i)fkpe  M  couronne  ijiip^iaJ^. 
»ji  s'était,  reçdn  M  Hpme.  a^us- pré- 
texte de  rétabljr  le  papa  Léon  qui  en 
avait  été  ehafse.  ^tuç  fétea  de  tipél, 
pef(dapt  qu'il  est  absorbé  dans  1^ 
pi^iei;(^>  la  [)s^pe  )ui  metaur  la  tête  la 
çQurormâ  impériale^  et  le  prodamjp 
Auguste.  L'empereur  s*étonne  et  s'at 
.fligê.bunibleraQat^  hypocrisie  qu'il 
jieméptit  en  adoptant  lea.titrèà  etle 
çeréinoniai  de  ja  co^r  de  Byzance. 
Pour  rétablir  l'empire  ^  il  ne  fallait 
plus  qM'une  chose ,  marier  le  viet^ 
Chârleknagpe  à  la  vieille  Irènç«  qui  ré- 
gnait à  QE>Qstantinople  après  avoir 
fait  tuer  son  fils.  C'était  là  pensée  du 
pape«  mais  non  celle  dlrène,  qui  se 
garda  bien  de  se  donner  un  maître, 

«  Une  foule  de  oetits  rois  ornaient 
la  cour  du  roi  des  Francs,  et  l'aidaient 
à  donner  cette  faible  et  î>âle  représen- 
tation dé  Vempke.  Le  roi  de  Galice  et 


ïm  fidriasîttt  de  Fte  loiQiif^iM 
desi  ambéaiadeuis.  iiardQû>^^r«llas- 
ehidyoalife  ds  Bagdad  v^irut.deMlr 
entueteni  r  4|ueidue&  >  ^elatioiis  èm 
Ikanemî  i  de  aon .  çndemj ,  lé ,  caljfc 
aeliisniatiqtte  d'£8(iagna.  Il  fit;  dit^ittii 
offrir  à  Ghatianu^Ba., ,  èmre  Waîè 
pt'ésents^  leadéf^ldu  saint  8é))ulorew/ 
.  .A  Ç'est^  dànâ.:Sota  .  p^afs  d'AitJl^ 
Clhâpéila^'il  fallait 'i»irC!harlenmgii|j 
ILavait  dâpoutUé.Ba venue  se  ae^  ma»' 
bvcjs.leaplua  précieisi  jpdur  order«4! 
itoinq  barbare»  .Aetif  daip  àon  r^ 
in^in^v  if  ar^étudi^tiSOUsPiervedil^ 
•aous  te  Saxop  Alihiin  ^  te  ^ramipaia^ 
Me  f bétorilne.,  rostroDoiaif  ^.  i|  appst 
oait  à  éariife«  cbQ94  btrt.fén  .mvff^ 
il  se  piquait  de  bien  chiMAler.  aU  tetria^i 
,f^^  jremaraq^dit .  ^impitqy^^lament.  U 
i^ca  qui  s'acquittaient  mal  da  c«i  mÊ\ 

.  «t^chartepaagfi^  ne  4mna  pomV 
propr^^me^t  ipa^teJ^  «,  m»  légiM 
lîpyvellp,  maj^  il/Utde  louafcjeç  ^fbi 
pottr/or^^niser.up^  adfnini#ti\ptiQp^ 
g»lière^  .Qfèiître  fmj^f»,  %n^,m 
çq.  i«)^pei^€)qrç  pyrcpur^ient  |€H,  pm 
If'i^fm  <;reoueiJ.tejeqt  Jeg  p|ajnte%„  # 
a;i#irn^aiept,^s,  a^up^  S^s.jça-"' 
JlairpR,»  déli.bi^ri#  dans  içft  j^sç^oa 
M^içnf l^s  ,,pApt  e^i,géi|érali5lèft .  ,. 
i^dministraUy.eç^/dos  .ordonnances  ^ 
.viles  «^t  eooJesia^tiqiJie^     ,     .,.    ^  ;,i 

«  Malft^  .tô^t  c^t  éçm  m  ^^ 

flft  dwrreaiaflfpfi  Tebripir^  d^p^JPr^i 
semblait  atteii^  d  une,  eaduoite,.{i 
PPCf..%  Italie,,,  il^  «avjiieni.^Jl 
poutre  Héf  ^^cnt«  çijfntr^  Yenisc^K 
Grecs  ^pieç^  .^Xf^\t  teur  Ûotte 
Germa|[)ie;  jteaF|2^ientrçculé  del  Odi 
rEJb^  et  partagé  ay^c  les  Çjaves  C*)^»! 
.J^'oeûvre  de  piarlemâfthé  ,pû  à^WÊ. 
pas  lui  survivrq;  cette  ynite  M^ 
avait, voulu  imposer,  à  jl^Ûccideotj  j| 
pouvait  durer  tant  qiiM  était  là  ,p9 
la  maintenir;  mais  quelle  main  i»î 
assez  ferme  apirès  lui  pour  teint  réoj 
.tant  d'intérêts  difféireats/ A  coup  si 
ce  ne  pouvait  être  céUé  de  son  à&m 
successeur.  .  .      ^ 

/;.02«î5^.  aurnommé  te  D^bommf^.f 
était  pieux  et  intègre.  Lels  premien 

(*)  Michdet ,  ftrécLÎ  dlûÂioire  dé  FnM 
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Wstirs  à$  Bùn  ecdUvernement  turent  4^ 
ieteb  de  jukilbe;  mais  bieotôjt  sa  fai- 
llttseet.s<in  incapacité  se  montrèrent- 
de  toutes  {ians  ron  se  prépara  à  rom* 
«K.iiDe  uDJon  forcée.  L'Italie,  réclama 
k.jfremièRe;  Bernard,  iUs  d*un  (its 
M  de  Gharlemafcne,  vou^«t  co*^ 
JHÉ  cette  contrée  nial^é  le  oonf  e|.f^m- 
Mreur;  mais  Teffort  était  prémaluré: 
«vadtd^  mal  Soutenu,  fut  obligé  de 
se  livrer  lui-même;  Louis  «  0]f« 
r  sa  femme  «  lui  flt  crever  les 
Bei-nârd  en  mourut»  L'empie- 
ta  repehtit  bientôt  de.sa.  cruauté, 
!  JÊ/^  en  At  pénitenœ  publique  ;  mais 
Macte  d'hundilité  ne  fit  qUe  d^^radef , 
!#si.yeux  des  peuples,  la  majesté  de 
ilapîre. 
«Loais  avait  associé  sott  fils.iatné 
(tire  à  l'empire;  Pépin  avait  été 
méroi  d'Aquitaine*  et  Louis,  un 
e de  tes  fils ,  iroi  de  Bavière.La 

tAÉMancfe  ie.<Jharies  ie  Chwaùt  dé- 
ÉAIgea  ce  partage.  I/empereiir,  excité 
sa  femme  Judith,  voulut  )ui  faire 
apanage. aux  dépens  de  tfea  ainé$ ; 
iRlte  réunirent  oontre  .lui.  et:  le  dépô- 
J^pint  (830);  mais  Lothâiire,  cberchant 
.Iprofiter  de  la  Supériorité  dé^  son  tt- 
#e  {mur  comn)ànder...à.  sesrfrères 
*«lfaiBië  à.fees  lieutenants,  Louis  tl 
Alpin  délivrèrent  leUt  père* 

Toute    la    vie   de  ce   malheureux 
iMace  ne  fut  ainst.  qu'une  gu«rre  eon- 
.mtile<K)nti?e. ses. fil^i  Koiis  Tavons 
4époëé  en  880;  il  le  fut  une  seconde 
m  M3 ,  lôrsqua  ses  eff^rtâ  pour 
itre,  la.>part  de  éon  phis  jeune 
tuMat  encol-e  u^t  fbis  fait  pren- 
nes artifîes  aux  atnés«;II  se:i;it.ahan- 
Jfeiné  tout  à  eotf j>.  de  ses  jbroupes.  ^t 
4bfléde  se  livrer  à  Lothaire.  Gidui^i 
:||/ .montra  peu  ^ généreux  envers  .son 
•An.  Il  vnuuit  le  dégrader  à  toutja- 
'■Mis  en  le  forçant  de  faire ,  ^n  ha- 
'lb.de  pénitent^  une  confession . pu- 
•IBfBe  ae  ses  fautes.  On  se  sentit.de  la 
|M  pour  son  père,. qui  fut.  une  se- 
onmIb  fois  rétabli.  Mais  il  était  plus 
fie  iannais  incapable  dé.  se  conduire 

fur  uii-mêine;  il  céda  encore  une  fois 
Tinfluence  de  Judith.  Son  fils  Pépin, 
roi  d'Aquitaine ,  étant  mort ,  Charles 
&tà  l'instant  investi  de  ce  royaume. 


Lothaire  s'accorda  pour  un  moment 
avec  son  pèrf,  lui  promit  ,de  protège^ 
son  jeune  fils,  et,  en  récompense  ^  re- 
çut tout  l'orient  de  l'empire  ;  rocci- 
oent  devait^  former  le  patrimoine  de 
Charles.  Mais,  dans  ceparta^e.^  Louis 
de  Bavière  et  le^  fils  ne  Tepin  étaient 
complètement  sacrifiés^  ils  en  appelè- 
i^ent  aux^açmes,  et  l'empereur  passa 
«fs  dernière^,  années. à  combattre  sop 
(ils.  et  son  peiit-fils.  L'Aquitaine  fut  a 
p^  près  soumise,  poais  la  guerre  con- 
tre Loqi^  offrait .  pli^s/de  .difficultés. 
Ce  fut  pendant  l'expédition  que  Louis 
le.  Débonnaire  entreprit  contre  lui, 
qu*il  inouru^  dans,  une  Ile  jâu  Kbiq, 
près  de. Mayenc|9  (840).  Avec  lui  filt 
détruite  l'upité  de  l'empire. 
.,  3on  SU  alné.9  Lo^Aairf>. succéda  à 
|on  titre d'emperepr^  mai^  il  ne. pou- 
vait espér^  d'en .  exercer  tous  lés 
droits;  la  fronce ^t  la  Germanie voâ- 
laient  dçs  rois,  particuliers.  La  ques- 
tion fui  vidée  à^,  Fqnpinet,.  près 
d'Auxerre.  Les  peuples  de  la  Gçrma- 
nie  et  ceux  de  la  Gaule  y  con)battireht 
aous  les  même&  drc^pie^x  pour  le  re^ - 
versement  4m  système  fondé  p^r  Char- 
iQHiagne»  Lothaire,  le  représentant 
df)  Tunitéi  f\it  Taii^pu,  et,  deux  ansplijs 
tard  (84A)t  1<^  ^m%^  ()e  Verdun  cqn- 
çacra  un  premier  démembrement. 
Xrojs  rpyiBumeQ,  Gerqianie,  {"rance  et 
Italie,, furent  reconnus. ,  ^ 
.  Le  tr;£^ité  de  Y^rd^n  slii|spendit  poyr 
qiielqpe  t<;ipps  |â  guerre  c;j.v,ile  entre  les 
9^sceq4ant8  de  Charleroagne,;  ,mais 
iiout  na  ,(ut  pas  calme  g^  traqquilje 
dans  les  trois  royaumes  pendant  cette 
période;  peut-être  n'eurent-ils  jamais 
plus  à  (H)i^frir.  Il  semblait  que  l'inva- 
sion ail^H  recoinraencçri  mçis  cette 
fois. c'était  aux  dépens  oe  ceux  qui 
«vai<^nt  fîplit  la  première.  Ms  Slaves  de 
toute  rjacet  les  ScanîiJinaveSt  <ous  )e 
nom  de  ]^p|*mands  «  attaquent  les 
royaumes  francs  à  ^'orient  >  au  nord  fX 
à  Tovesti  tandis  que  les  Sarrasins  le^ir 
disputent  ritalie  et  la  JProvence.  Bien- 
tôt vont  arriver  les  Hongrois,  ces 
hardis  et  infatigables  cavaliers  quj, 
comme  les  Huns  <  vont  toujours  devant 
eux,, tuant  et  pillant,  traversant  toute 
l'Allemagne  sans  souci  du  retour,  et 
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rencontrant  enfin  un  jour,  sur  îe  Rhône, 
ces  autres  cavaliers  de  l'Afrique ,  les 
Sarrasins,  arrivés  jusque-là,  grâce  à  la 
faiblesse  des  petits-fils  du  grand  em- 
pereur. Quant  aux  Scandinaves,  ce 
sont  d'impitoyables  pirates,  des  rois 
de  la  mer  qui  n'y  laissent  rien  passer. 
Mais  la  mer  fournissait  peu  alors; 
l'océan  Germanique  ne  voyait  guère 
que  les  barques  Scandinaves;  aussi  les 
Normands  étaient  obligés,  pour  trou- 
ver du  butin ,  de  ravager  les  côtes  et 
de  pénétrer  dans  les  terres.  L*an  845, 
ils  portèrent  la  désolation  sur  tout  le 
littoral  de  Tempire,  depuis  TElbe  jus- 
qu'à la  Garonne  ;  en  845 ,  fis  détrui- 
sirent Hambourg  ;  quelques  années 
après,  ils  débarquèrent  en  Frise,  dé- 
vastèrent tous  les  pays  que  le  Rhin  tra- 
verse ,  et  ruinèrent  les  villes  dont  ils 

'purent  s'emparer.  Les  côtes  de  la  Saxe 
lurent  également  menacées,  et  Louis 
le  Germanique  fut  obligé  de  donner 
aux  Saxons  un  duc  chargé  de  veiller 
sur  cette  frontière. 

Au  lieu  de  s'opposer  à  ces  pira- 
tes, les  rois  n'étaient  occupés  que  de 
leurs  dissensions  intestines,  et  du 
soin  d'ajouter  quelque  nouveau  titre  à 
ceux  qulls  portaient ,  de  nouvelles  uro- 
vinces  à  celles  qu'ils  étaient  incapaoles 
de  défendre.  Ainsi,  après  la  mort  de 
Lothaire,  et  celle  de  son  fils,  £o- 
thaire  II,  à  qui  était  échue  la  Lorraine, 

'  Louis  le  Germanimie  partagea  cette 
province  avec  Charles  le  Chauve.  Les 
villes  de  Bâle,  de  Strasbourg ,  de  Metz , 
de  Cologne,  de  Trêves,  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  d'Utrecht,  vinrent  augmenter 
son  royaume. 
Lorsqu'un  autre  fils  de  Lothaire, 

'  Louis  II y  qui  avait  eu  l'Italie  avec  le 
titre  d'empereur,  mourut  en  875,  Louis 
le  Germanicfue,  comme  l'alné  de  tout 
ce  qui  restait  de  princes  carlotingiens, 

'  voulut  recueillir  son  héritage  ;  mais 
Charles  le  Chauve  le  gagna  de  vitesse, 

'  trompa  Carloman,  fils  de  Louis,  qui 

'  avait  passé  les  Alpes  avec  une  nom- 
breuse armée,  et  courut  se  faire  pro- 
clamer à  Rome,  où  le  peuple  et  le  pape 
paraissaient  encore  avoir  seuls  le  droit 
de  décerner  la  dignité  impériale. 
Charles  le  Chauve,  en  devenant  em- 


pereur (875),  affaiblit  plutôt  iiti'il 
n'accrut  sa  puissance.  Les  grands  de 
l'empire  lui  arrachèrent  à  Kiersy-sar- 
Oise,  en  877,  l'édit  célèbre  qui,  es 
consacrant  Thérédité  des  comtés,  as- 
sura le  triomphe  du  système  féodal, et 
porta  à  l'autorité  royale  une  atteinte 
dont  les  effets  se  firent  sentir  pendant 
plusieurs  siècles. 

L'année  suivante,  Louis  le  Germa» 
nique  mourut,  et  ses  trois  fils  se  pa^ 
tagèrent  l'Allemagne  :  Carloman  enl 
la  Bavière  avec  la  Carinthie,  l'Autn* 
che,  la  Moravie  et  la  Boliéme;  LoitisiB 
Jeune  prit  la  Franconie ,  la  Tbunnge, 
la  Saxe ,  la  Frise  et  la  moitié  de  k 
Lorraine;  Charles  le  Gros  eut  k 
Souabe,  l'Alsace  et  la  Suisse.  Maisoei 

Eartages  furent  bientôt  dérangés,  d'à» 
ord  par  la  mort  de  Carloman ,  pidi 
par  celle  de  Louis  de  Saxe.  Charles  k 
Gros  réunit  ainsi ,  sans  peine ,  toot 
l'héritage  du  Germanique;  il  yjoigittt 
l'Italie  et  la  couronne  impériale.  Mail 
c'était  pour  lui  un  trop  lourd  fardeau* 
Il  laissa  les  Normands  s'établir  à  Gand, 
à  Louvain ,  à  Haslou ,  sur  la  Meuse,  ft| 

giller  ou  réduire  en  cendres  Liège,' 
[aëstricht,Tongres,Mayence,Wornil, 
Cologne,  Bonne  et  Aix-la-Chapelle.  An 
lieu  de  les  combattre,  Charles  leur 
donna  deux  mille  quatre  cents  livm 
d'argent. 

Pendant  qu'il  signait  ce  hontem 
traité  qui  indignait  toute  l'Allemagne, 
des  troubles  éclataient  sur  les  autiti 
frontières  :  en  Moravie,  où  le  dK 
Zwentibald  s'était  révolté;  en  Italifi 
où  le  duc  de  Spolète  refusait  obâi^ 
sance  et  s'unissait  aux  Grecs  et  aoi 
Sarrasins.  Ce  malheureux  empereoTt 
accablé  de  titres  et  de  couronnes,  ne 
savait  où  reposer  un  instant  sa  tête: 
et  voici  qu'après  la  mort  de  Carloman, 
on  vint  lui  apporter  encore  la  cou- 
ronne de  France.  A  Charles  le  Chauve, 
mort  en  877,  avaient  succédé  son  filSf 
Ijouis  le  Bègue,  qui  ne  régna  (joe 
deux  ans;  puis  ses  deux  petits-mst 
Louis  III  et  Carloman,  qui  mouru- 
rent tous  deux  par  suite  d'accidents, 
Louis  m  en  882,  et  Carloman  en  884. 
De  toute  la  dynastie  de  France,  il  ac 
restait  qu'un  enfant,  Charles jdeçvôM 
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saroommé  le  Simple.  Il  fallait  pour- 
tant un  chef.  Les  grands  s'avisèrent 
ide  songer  à  Charles  le  Gros,  et  crurent 
qu'il  pourrait  les  défendre  contre  les 
Sormands  (884).  Charles  accepta.  Mais 
comment  aurait-il  su  mieux  protéger 
France  que  rAlleniagne?  Il  laissa 
léger  Paris ,  et  cette  ville  eût  été 
isesi  le  comte  Eudes,  fils  de  Robert 
Fort,  révéque  de  Goziin  et  l'abbé 
Saint-Germain  des. Prés  ne  l'eussent 
ue  avec  courage.  Leurs  efforts 
ient  été  récompensés  si  Charles, 
voulu  les  soutenir.  Il  s'approcha 
la  ville  assiégée  avec  une  armée  ; 
is,  au  lieu  de  combattre,  il  acheta 
retraite  des  Normands ,  et  leur  aban- 
noa  même  la  Bour&ogne  à  piller.  Les 
[i|)les  à  la  On,  lasses  de  ce  dernier  et 
utile  essai  de  la  puissance  impériale, 
rejetèrent  à  toujours ,  et  Charles  fut 
iposé  à  la  diète  de  Tribur  (887). 
Charles  le  Chauve  avait  signé  en 
eiqué  sorte  l'abdication  de  la  royauté 
reconnaissant ,  par  Tédit  de  Kiersy, 
érédité  des  comtés.  Dès  ce  moment, 
Carlovîngiens  de  France   virent 
r  l'un  après  l'autre  tous  leurs 
ils  et  diminuer  chaque  jour  l'éten- 
ede  leurs  domaines.  A  côté  d'eux, 
levèrent  les  puissants  ducs.de  l'Ile- 
France,  de  Bourgogne  et  d'Aqui- 
ne,  les  comtés  de  Flandre,  de  Ver- 
jandois,  de  Toulouse,  etc.  Après  la 
position  de  Charles  le  Gros,  ce  fut 
de  ces  anciens  officiers  des  empe- 
rs  qui  prit  leur  place.  Dans  le  même 
ps  où  les  Allemands  choisissaient 
olf ,  les  Français  (888)  reconnurent 
r  roi  le  vaillant  défenseur  de  Paris 
tre  les  Normands,  Eudes,  qui  sut 
server  son  titre  malgré  les  préten- 
et  les  attaques  de  Charles  le 
pie. 

Ce  dernier  cependant  recouvra  le 
'ne  de  ses  pères  à  la  mort  du  roi 
des,  en  898;  mais  il  fut  obligé  de 
er  le  traité  qui  donna  l'une  des 
belles  provinces  de  France  à  un 
f  de  pirates  danois.  Roif  ou  Rollon 
lot,  en  912,  la  Normandie,  que  ses 
compatriotes  pillaient  depuis  près  d'un 
siècle.  Fidèle  au  traité  d'alliance  qu'il 
mW  fait  avec  Charles  le  Simple ,  il  le 
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soutii>t  contre  Robert  de  France.,  frère 
du  roi  Eudes ,  que  les  srands,  indignés 
de  la  faiblesse  de  Charles ,  élurent  pour 
roi  à  sa  place,  en  922.  Robert,  vain- 
queur à  la  bataille  de  Soissons ,  mourut 
au  sein  de  son  triomphe;  mais  il  fut 
remplacé  par  Raoul,  due  dé  Bourgo- 
gne, et  le  malheureux  Charles  fut 
emprisonné  par  le  comte  de  Verman- 
dois  dans  la  ville  de  Château-Thierry, 
puis  à  Péronne,  où  il  mourut  en  929. 
Le  principal  auteur  des  malheurs 
de  Charles  le  Simple  était  Hugues  le 
Grand,  comte  de  Paris,  le  plus  puis- 
sant seigneur  entre  la  Seine  et  la  Loire , 
et  le  représentant  de  cette  réaction  qui 
s'était  peu  à  peu  formée  dans  la  Gaule 
contre  les  indignes  descendants  de 
Charlemagne.  Ceux-ci ,  en  souvenir  de 
leur  origme  teutonique,  tournaient 
constamment  leurs  regards  vers  l'Al- 
lemagne, et  imploraient  ses  secours 
contre  leurs  vassaux  rebelles;  aussi 
plus  d'un  seigneur  du  nord  de  la  France 
était  tenté  de  les  renvoyer  au  delà  du 
Rhin.  Cependant  la  force  des  souvenirs 
leur  conserva  quelque  temps  encore  la 
couronne.  A  (a  mort  de  Charles  le 
Simple,  on  fit  venir  d'Angleterre 
Louis j  son  fils,  à* qui  cette  circons- 
tance valut  le  surnom  d'Outf^e-mer. 
Louis,  élevé  à  l'école  de  l'adversité, 
montra  une  activité  et  une  vigueur 
qui  auraient  dû  lui  mériter  un  meilleur 
sort;  mais  chaque  jour  croissait  et  se 
fortifiait  l'opinion  nationale  qui  re- 
poussait les Carlovingiens.  Enfin, lors- 
que les  défiances  mutuelles  se  furent 
accrues  au  point  d'amener,  en  940, 
une  nouvelle  guerre  entre  les  deux 
partis  qui  depuis  cinquante  ans  étaient 
en  présence,  Hugues  le  Grand,  quoi-* 
qu'il  ne  pr!t  point  le  titre  de  roi,  joua 
contre  Louis  d'Outre-mer  le  même  rôle 
qu'Eudes,  Robert  et  Raoul,  avaient 
joué  contre  Charles  le  Simple.  Son 
premier  soin  fut  d'enlever  à  la  faction 
opposée  l'appui  du  duc  de  Normandie. 
Il  y  réussit ,  et,  grâce  à  l'intervention 
normande,  parvint  à  neutraliser  les 
effets  de  l'influence  germanique.  Toutes 
les  forces  du  roi  Louis  et  du  parti 
franc  se  brisèrent,  en  945,  contre  le 
petit  duché  de  Normandie.  Le  roi| 


iU 


c*m 


L'UNI¥£R& 


CA9 


vainciy  en  l^aille  rangéef  fut  pris 
avec  seize  de  ses  eomtes,  et  enfermé 
d^ns  la  tour  de  Rouen,  d'où  il  ne 
sortit  que  pour  être  livré  aux  chefs  du 
parti  national,  qui  Temprisonnèrent 
a  Laon. 

«  Pour  rendre  plus  durable  la  nou- 
vi^lje  alliance  de  ce  parti  avec  les 
Noripands,  Hugues  le  Grand  promit 
de  donner  sa  fille  eii  mariage  à  leur 
dîic.  Hais  cette  confédération  ^es  deux 
puissances  gauloises  (es  plus  voisines 
de  la  Qerii)anie  attira  contfe  elles  une 
coalition  des  puissances  teutoniques, 
dont  les  principales  étaient  alors  Otton 
et  le  comte»  de  Flandre.  Le  prétexte  d^ 
la  guerre  devait  être  de  tirer  lé  roi 
Louis  de  sa  prison  ;  mais  les  coalises 
isie  promettaient  des  résultats  d^un  autre 
genre  :  lei^r  but  était  d'anéantir  la 
puissance  normande  en  réunissant;  ce 
duché  à  1^  couronne  de  France,  après 
lai  restauration  du  roi  leur  allié.  En  re- 
tour, ils  devaient  recevoir  une  cession 
de  territoire,  qui  agrandirait  leurs 
l^tatsaux  dépensqu  royaume  de  fronce» 
Ùinvasion,  <*onduite  par  le  roi  de  Ger- 
manie, eu(  lieu  en  946.  A  la  tête  de 
tren^é-deux  légions ,  disent  )es  histo- 
riens du  temps ,  Otton  s'avança  jus^ 
qu*à  Keini^. .  {Je  parti  national  qui 
tenait  un  roi  en  prison ,  et  n'avais 
point  de  roi  à  ^a  tête,  ne  put  rallier 
autopr  die  l||i  Us  forces  suffisantes 
pour  repousser  les  étrangers.  Le  i*ot 
Louis  fut  remis  en  liberté,  et  les  coa** 
lises  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs 
de  Rouen.  Mais  ce^te  campagne  bril- 
lante n'eut  aMCMp  résultat  décisif.  La 
îîorrpaiidie  resta  indépendante,  et  le 
ipoi  délivré  n'eut  p{|splus  d'amis  qu'au- 
paravant ;  m  contraire,  on  lui  imputa 


les  malheurs  de  l'invasion,  et,  menacé 
bientôt  d'être  pour  la  seconde  fors  dé- 
posé, il  retourna  au  delà  du  Rhin  pour 
implorer  de  nouveaux  secours. 

«  En  l'année  948,  les  évêques  de  la 
Germanie  s'assemblèrent ,  par  ordre  du 
roi  Otton ,  en  concile  à  Ingelbeim  pour 
traiter,  entre  autres  affaires ,  des  griefs 
de  Louis  d'Outre-raer  contre  le  parti  de 
Bugues  le  Grand.  L^  roi  des  Français 
vint  jouer  je  rôle  de  solliciteur  devant 
cette  assemblée  étrangère];*).  » 

Cette,  déférence  de  Louis  !V  lui  fut 
inutile.  Réduit  ^  |9  possession  de  là 
seule  vjlie  de  I^aoù ,  u  passa  tout  son 
rppnp  à  guerroyer  contre  jes  petits 
seigneurs  du  voisinage,  et  rrtdurut  en 
9Ô4,  d'ijne  cbute  de  cheval  qu'il  fit  ) 
j^eims.     *  .       . , 

Son  fils  Lothaire,  ^é  de  treize 
ans,  lui  succéda.  Lorsqiril  fut  en  9g^ 
de  régner  par  lui-même,  il  voulut  re- 
conquérii:  quelque  popularité  en  se' 
déclarant  contre  les  Qèrmaiiis.  %\  es- 
saya (\e  reprendre  |a  Lorraine,  et,  en- 
trant a  riiUj)roviste  §ur  les  terres  (|e 
l'Empire ,  il  pénétra  jusqu'à  ^ix-la- 
Cnapelle;  mais  cette  expédition  aven- 
tureuse ne  servit  qu'çi  amener  soixante 
mille  Allemands  sous  |es  murs  dp 
Paris.  Lorsque  Lotbaire  mourut,  en 
986,  il  jajssa  son  titre  à  !pouis  Y,  qui 
ne  régpa  qu'une  année,  e|  fqt  sur- 
nomme le  l^ainéant.  Avec  Louis  V, 
s'éteignit  en  France  U  dynastie  des 
Carloviitgiens.  Elle  avait  occupé  le 
trône  pendant  deux  cent  trente-six  anà , 
et  donné  douze  rois  au  pays. 

(*)  Aiig.  Tbierry,  Lettres  sur  Tbi^toirQ 
fie  Fr^nce^ 
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Garmaonole  (la).  Voyez  Chants 

PATRIOTIQUES. 

Carmélites.  Ces  religieuses,  assu- 
jetties à  la  même  règle  que  les  carmes, 
dont  elles  ont  pris  le  nom,  furent  in- 
troduites en  France,  en  1652,  par  Jean 
Soretb ,  qui  en  établit  alors  un  cou- 
vent à>  Vannes,  en  Bretagne.  Mais  elles 
prospérèrent  peu,  et  leur  nombre  resta 
a  peu  près  stationnaire  jusqu'au  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  époque  où 
sainte  Thérèse  commença  sa  fameuse 
réforme  dans  le  couvent  d'Âvila ,  en 
Espagiie.  Cette  réforme  fut  introduite 
en  France,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  ,  par  madame  Acariè 
et  par  le  cardinal  de  Bérulle  (voyez 
ces  mots).  Les  couvents  de  carmélites 
se  multiplièrent  beaucoup  en  France 
depuis  cette  époque;  au  moment  de  la 
réTolution,  elles  en  possédaient  quatre 
à  Paris  et  à  Saint-^Denis ,  et  soixante- 
deux  dans  le  reste  du  royaume.  Parmi 
leA  religieuses  les  plus  célèbres  de  cet 
ordre,  dont  la  règle  fut  toujours  ob- 
servée avec  une  grande  sévérité ,  on 
peut  citer  madame  de  la  Vallière,  qui 
alla  y  expier,  par  une  dure  pénitence, 
les  quelc^ues  années  quVlle  avait  con- 
sacrées a  faire  le  bonheur  du  grand 
rdf,  et  l'arrière-petite-fille  de  ce  prince^ 
Louise  de  France,  qui  peut-être,  par 
les  austérités  auxquelles  elle  se  sou- 
mit ,  voulut  racheter  une  partie  des 
honteux  désordres  de  son  père,  Louis 
XV. 

Carken  ou  KEBMArr,  seigneurie 
dé  Bretagne  (département  du  Finis- 
tère), érigée  en  marquisat  en  1612. 

Carmes  ,  religieux  ainsi  appelés  du 
mont  Carmel,  qui  fut  leur  berceau, 
furent  introduits  en  France  en  1259^ 
pfflr  saint  Louis  «  qui ,  au  retour  de  la 
terre  sainte,  en  ramena  quelques-uns 
avjBC  lui,  et  les  établit  à  Paris,  d*où  iU 
se  répandirent  ensuite  dans  le. reste  du 
royaume.  Ces  religieux  étaient  alors 
vêtus  d'une  robe  brune,  par-dessus  la- 
quelle ils  portaient  une  chape  barrée 
de  blanc  et  de  couleur  tannée,  ce  qui 
leur  flt  donner  le  nom  de  barrés.  Une 
rue  voisine  du  couvent  qu'ils  habitè- 
rent d'abord  à  Paris  a  retenu  ce  nom, 
et  s'appelle  encore  la  rue  des  Barres, 


Les  carmes  quittèrent  ces  chapes 
bigarrées  après  le  chapitre  général 
tenu  à  Montpellier  en  1287;  leur  cos- 
tume fut  alors  changé,  et  depuis  il 
consista  en  une  robe  noire,  avec  un 
scapulaire  et  un  capuee  de  mérïiè  cou- 
leur, et  par-dessus  une  ample  chape  et 
un  camail  de  couleur  blancne. 

Ces  religieux  étaient  alors  cités  pour 
Taustérité  de  leur  vie  ;  aussi  se  mul- 
tiplièrent-ils  rapidement  danâ  ces 
temps  de  ferveur  religieusel  Mais, 
quoiqu'ils  fussent  un  ordre  mendiant, 
et  qu^il  leur  fût  défendu  de  rien  pos- 
séder individuellement,  ils  s'enrichi- 
rent promptement,  et  avec  les  riches- 
ses, le  relâchement ,  le  luxe,  la  débau- 
che même,  s'introduisirent  parmi  eux.^ 
Quelques-uns  de  leurs  couvents  adop- 
tèrent ,  il  est  vrai ,  dans  le  seizième 
siècle,  la  réforme  de  sainte  Thérèse, 
et  de  là  naquirent  les  carmes  déchaus- 
sés ou  déchatis»  Mais  cette  réforme 
rigide  ne  fut  pas  du  goût  de  tous  les 
carmes.  Ceux  du  premier  couvent  éta- 
bli à  Paris  conservèrent  assez  long- 
temps leurs  règles;  ils  se  consacrè- 
rent même  à  l'enseignement  des  pau- 
vres écoliers ,  et  furent  agrégés  à  l'u- 
niversité de  Paris  ;  mais  à  la  On  leurs 
mœurs  se  corrompirent  aussi ,  et  on 
leur  reprocha  les  goûts  mondains  et 
les  vices  d^es  templiers.  Douze  d'entre 
eux  furent,  en  effet,  enfermés,  en  1658, 
au  For-rÉvéqué,  à  la  suite  d'un  ban- 
quet ^  ou  plutôt  d'une  orgie,  qui  fit 
alors  beaucoup  de  seandale. 

La  principale  maison  des  carmes , 
en  France ,  était  à  Paris ,  à  la  place 
Maubert;  elle  a  été  depuis  convertie 
en  marché.  Ils  en  possédaient  dans  la 
même  ville  une  autre,  dont  les  reli- 

gieux,  appelés  carmes  biUeites^  ont 
onné  leur  nom  à  la  rue  qu'ils  habi- 
taient. Les.  carmes  de  Paris  ont  joué 
un  rôle  important  pendant  les  trou- 
bles de  la  ligue;  leur  prieur,  Etienne 
Lefuel ,  se  ût  remarquer  parmi  les  li- 
gueurs les  plus  fougueux  ;  il  fut  banni 
par  Henri ,  IV,  et  eut  ensuite  beau- 
coup de  peine  à"  obtenir  l'autorisation 
de  rentrer  en  France. 

Carminé  (prise  du  fort  del)  Le 
général  Championnet  s'étaot  rendu 
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hiattre  des  approishes  de  la  ville  de 
Ifaples  (31  janvier  1799),  ordonna 
au  général  Broussier  d'attaquer  avec 
sa  brigade  le  grand  pont  situé  près 
du  quartier  de  la  Madeleine,  et  qui  se-* 
pare  la  ville  de  ses  faubourgs.  Ce  pont, 
que  domine  le  fort  del  Carminé ,  était 
dtfendu  par  une  troupe  considérable 
de  làz^àroni ,  un  bataillon  d'Albanais 
à  la  solde  du  roi  de  Ifaples,  et  six  piè- 
ces de  canod.  Après  six  heures  de 
combat,  les  lazzaroni  furent  culbutés 
par  six  compagnies  de  grenadiers  des 
17*,  64'^et  78**  demi -brigades ,  qui  les 
chargèrent  à  la  baïonnette.  Les  Alba- 
nais continuèrent  encore  de  se  défen- 
dre; mais  au  moment  où  ils  virent 
les  grenadiers  français  s'avancer  sur 
eux,  ils  se  jetèrent  à  leurs  genoux,  en 
demandant  quartier.  On  les  reçut  pri- 
sonniers de  guerre.  Le  général -Brous- 
sier, maître  du  pont ,  en  déboucha  le 
23  à  la  pointe  du  jour,  et  fit  investir 
le  fort  del  Carminé. />)mbinant  alors 
ses  attaques  avec  celles  du  général 
Rusca,  qui  pressait  le  fort  sur  un  autre 
point,  il  parvint  à  s'en  emparer,  mal- 
gré la  vigoureuse  résistance  de  la  gar- 
nison napolitaine. 

Cabmois  (Charles),  peintre  d'his- 
toire, vivait  du  temps  de  François  P^ 
U  peignit  la  voûte  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Vincennes.  François  I''  ayant 
appelé  de  Bruges  un  certain  Jans, 
tapissier  de  cette  ville,  fit  exécuter  les 
premières  grandes  tapisseries  de  haute 
lisse  qu'on  ait  fabriquées,  dit-on,  en 
France.  Charles  Car  mois  fit  un  certain 
nombre  de  cartons  pour  ces  tapisse- 
ries. 

Cabmontblls.  Un  esprit  agréable 
et  facile,  un  style  spirituel,  et  le  talent 
de  peindre ,  sinon  les  caractères ,  du 
moins  les  usages  et  les  travers  de  la 
société,  ont  acquis  à  cet  écrivain  une 
réputation  universelle  dans  les  salons. 
Ne  à  Paris  en  1717,  il  fut  lecteur  dil 
duc  d'Orléans  y  et  ordonnateur  de  ses 
fêtes.  Carmontelle  a  droit  à  une  place 
dans  l'histoire  de  notre  littérature, 
comme  créateur  de  ces  légères  et  spi- 
rituelles esquisses  dramatiques,  qui, 
goifs  le  nom  de  proverbes^  côntribuè- 
teot  si  souvent  à  animer  les  soirées 


des  grands  comme  celles  des  bourgeois. 
Au  talent  d'écrire ,  il  joignait  encore 
celui  de  peindre  avec  facilité.  Nous  de- 
vons à  son  pinceau  les  portraits  de 
la  plupart  des  personnages  célèbres  du 
dix-buitième  siècle;  il  aimait  aussi  à 
composer  des  séries  de  scènes  amu- 
santes dessinées  et  coloriées  sur  un 
papier  très-fin,  sur  un  transparent f 
que  l'on  appliquait  sur  une  vitre.  La 
révolution  vint  mettre  un  terme  à  la 
douce  existence  qu'il  devait  à  ses  ta- 
lents si  variés  et  à  ses  qualités  per- 
sonnelles; et,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  fut  réduit  à  déposer 
au  mont-de-piété  ses  volumineux  ma- 
nuscrits, pour  se  procure^  quelques 
secours.  U  mourut  à  Paris  le  26  dé* 
cembre  1806.  Voici  les  titres  de  ses 
principales  productions,  dont  on  a 
fait  plusieurs  éditions,  et  où  quelques- 
uns  de  nos  auteurs  dramatiques  ont 
largement  puisé  sans  avouer  leurs 
emprunts:  Proverbes  dramatiques, 
6  vol.  in-8*;  Nouveaux  proverbes  dra* 
matiques,  2  vol.  in-8^;  Théâtre  du 
prince  dénersow^  3  vol.  in-S**;  Tàéâ'- 
tre  de  campagne^  4  vol.  in^-S^',  et  les 
Conversations  des  gens  du  monde 
dans  tous  ks  temps  de  tannée ,  ou- 
vt'age  piquant  qui  ne  fut  pas  terminé. 
D'autres  proverbes  de  Carmontelle 
ont  été  publiés  à  Paris  en  1825,  3  vol. 
în-8^  par  les  soins  de  madame  de 
Genlis. 

Càbnag,  bourg  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Bretagne  (aoiourd'hoi  du  dé- 
partement du  Morbihan) ,  à  quatre 
myriamètres  de  Lortent ,  où  l'on  voit 
un  des  monuments  celtiques  les  plus 
curieux  qui  existent  en  France.  Voyez 
Menhibs. 

Cabnavai..  L'étymologie  de  ce  mot 
est  assez  incertaine.  D'après  Ménage, 
il  vient  dé  l'italien  carnojyale.  Du 
Cange  le  fait  dériver  de  carn-à-val, 
parce  qu'alors  la  chair  s'en  va  pour 
faire  place  aux  privations  du  carême. 
Il  ajoute  qu'en  basse  latinité  on  disait 
eamelevameny  carnisprivium.  Quant 
à  l'origine  du  carnaval,  il  n'est  guère 
possible  de  la  préciser;  car  probable- 
ment ce  sont  les  fêtes  égyptiennes  du 
bœuf  Apis ,  les  réjouissances  des  Sa« 
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turnales ,  des  Lupercales,  etc.,  les^ 
fêtes  des  fous  et  de  l'âne,  qui  se  sont 
perpétuées  jusqu'à  nous  sous  diffé- 
rents  noms.   Il  était  rare  ,    autre- 
fois ,  que  le  peuple  se  mêlât  à  ces 
joies.  Les  grands  seigneurs  se  dégui- 
saient entre  eux.  Us  étaient  presgue 
les  seuls  acteurs  du  carnaval.  Une  lois 
même  nous  voyons  dans  notre  his- 
toire qu'ils  en  devinrent  les  victimes  : 
ce  fut  aux  approches  du  carnaval  de 
1393  que  le  malheureux  Charles  VI, 
déjà  à  demi  fou ,  faillit  périr  miséra- 
blement au  milieu  d'une  mascarade. 
Le  roi  et  cinq  chevaliers  s'étaient  dé- 
guisés en  satyres.  Us  étaient  cousus 
dans  des  toiles  enduites  de  poix,  et 
recouvertes  d'une  longue  toison  d'é- 
toupes  qui  les  faisait  paraître  velus  de 
la  tête  aux  pieds.  Pendant  que  Charles 
lutine  sa  jeune  tante  la  duchesse  de 
Berri,  et  que  ses  compagnons  s'empa- 
rent de  la  mariée,  qu'ils  embarrassent 
I)ar  leurs  danses  lascives,  le  duc  d'Or- 
éans,  rentrant  dans  la  salle,  imagine, 
par  une  malheureuse  espièglerie,  de 
mettre  le  feu  aux  étoupes  pour  effrayer 
les  dames.  Heureusement  la  duchesse 
de  Berri  retint  le  roi,  le  couvrit  de  sa 
robe,  et  l'entraîna  hors  de  la  salle. 
Fendant  ce  temps,  les  autres,  courant, 
hurlant  comme  des  forcenés,  brûlè- 
rent une  demi-heure,  et  périrent  dans 
d'affreuses    tortures ,   à    l'exception 
d'un  seul,  qui  se  précipita  dans  une 
cuve  pleine  d'eau.  Une  telle  scène 
causa  au  roi  une  rechute   violente. 
Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  régent, 
aux  bais  masqués  de  l'Opéra  et  du 
Palais-Royal ,  qu'on  vit ,  à  la  faveur 
du  masque,  la  bourgeoisie,  le  tiers 
état ,  se  mêler  aux  grands  seigneurs, 
et  prendre  sa  part  des  divertissements 
du  carnaval.  Rappelons  ici  que  dans 
un  de  ces  bals  on  vit  entrer  l'abbé 
Dubois  pourchassant  à  coups  de  pied 
un  masque  qu'il  ne  semblait  pas  mé- 
nager le  moins  du  monde.  Ce  masque 
était...   Son   Altesse  Royale  le  duc 
d'Orléans,  que  l'abbé  avait  cru  rendre 
méconnaissable  par  cet  ingénieux  stra- 
tagème. Mais  on  reconnut  bien  vite 
le  régent,  et  les  malins  répétèrent  que 
Pubois  aurait  biei^  niieu^  donné  le 


change  s'il  avait  entouré  son  maître 
de  respects.  Le  carnaval  était  fort 
brillant  en  France,  lorsque  la  révolu- 
tion vint  en  interrompre  brusque- 
ment l'usage.  Mais  le  peuple ,  à  qui 
des  fêtes  pareilles  sontnÀ;essaires, 
les  rétablit  en  1805,  et  les  fonds 
de  la  police  contribuèrent  même  dès 
lors  à  en  augmenter  l'éclat.  Mainte- 
nant encore  les  journaux  ministériels 
semblent  établir  un  certain  rapport 
entre  les  démonstrations  carnavales- 
ques et  la  prospérité  de  la  France;  et, 
bien  que  les  promenades  de  masques 
à  Paris  soient  presque  devenues  une 
fiction,  on  lisait  encore  cette  année  dans 
certaines  feuilles,  que  les  boulevards 
en  étaient  couverts ,  et  que ,  par  con- 
séquent, la  France  est  de  tous  les  pays 
du  monde  le  plus  heureux,  le  plus  sa- 
tisfait de  ceux  qui  la  gouvernent. 

Carnaval  (ambassadeurs  du).  On 
appela  ainsi  les  députés  qui  furent  en- 
voyés à  Rome  pour  s'opposer  au  rè- 
glement par  lequel  saint  Charles  Bor- 
romée  prescrivait ,  à  partir  du  mer- 
credi des  Cendres,  l'observation  du 
carême ,  qui  ne  commençait  alors 
qu'après  le  dimanche  de  la  Quadra- 
gésime. 

Cabnot  (Lazare -Nicolas -Margue- 
rite) naquit  à  Nolay  (Saône-et-Loire), 
le  13  mai  1753,  d'une  famille  distin- 
guée dans  le  barreau.  Son  goût  pour 
les  sciences  s'étant  manifeste  de  bonne 
heure,  son  père  lui  fit  suivre,  au  sortir 
du  collège,  les  cours  d'une  école  spéciale 
de  mathématiques ,  où  il  se  prépara  à 
entrer  dans  le  corps  du  génie.  £n  1771, 
n'ayant  encore  que  dix-huit  ans ,  Car- 
not  fut  admis ,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant en  second ,  à  Técoie  de  Mézières; 
à  sa  sortie  en  1773,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant en  premier.  Dix  ans  plus  tard, 
il  était  capitaine.  Son  mérite  décida 
alors  le  gouvernement  à  renvo]^er  à 
Calais,  où  devaient  être  exécutés  de 
grands  travaux  de  fortifications.  Il  s'y 
lit  bientôt  remarquer,  et  y  publia  son 
Essai  sur  les  machines,  ouvrage  dans 
lequel  il  se  montra  savant  ingénieor. 
Dans  le  courant  de  la  même  année 
(1783),  l'Académie  de  Dijon  couronna 
son  Éloge  de  rauban^  il  avait  pow 
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concurrent  M.  Maret ,  depuis  duc  de 
Bassano.  On  sait  que  cette  Académie 
qui.  Tannée  suivante,  l'appela  dans 
son  sein ,  n'eut  pas  honte  de  le  répu- 
.  dier  à  l'époque  de  la  restauration. 
Ces  premiers  débuts  annonçaient  ce 
que  serait  un  jou/le  jeune  élève  de  l'école 
de  Mézières.  Vers  ce  temps ,  le  prince 
Henri  de  Prusse ,  frère  du  grand  Fré- 
déric, lui  fit  les  offres  les  plus  sédui- 
'  santés  pour  l'engager  à  prendre  du 
^  service  en  Prusse  ;  mais  Carnot ,  qui 
ne  voulait  consacrer  ses  talents  qu'à 
son  pays ,  refusa,  malgré  les  plus  vives 
mstances. 
Marié  à  mademoiselle  Du{)ont  de 

-  Saint  -  Orner,  Carnot  se  livrait  à  ses 
études  favorites ,  loin  du  bruit  et  du 

-  tumulte  qui  agitaient  alors  toutes  les 
•  classes  de  la  société;  quelques  opinions 

trop  avancées  pour  l'époque  à  laquelle 
elles  étaient  émises  lui  attirèrent  des 
persécutions  de  la  part  de  ses  chefs. 
La  révolution  de  1789  vint,  fort  à  pro- 
pos  |M)ur  lui ,  en  arrêter  les  fâcheuses 
conséquences.  Il  adopta  avec  chaleur 
les  principes  de  cette  époque,  sans 
toutefois  prendre  une  part  active  aux 
premières  années  de  notre  régénéra- 
tion politique.  Cependant,  en  1791,  les 
électeurs  du  Pas-de-Calais  le  choisirent 

{>our  leur  représentant  à  l'Assemblée 
égislative.  Il  fit  successivement  partie 
du  comité  diplomatique,  du  comité 
d'instruction  publique,  et  du  comité 
de  la  guerre.  Dès  lors  il  commença  à 
faire  preuve  de  ces  vertus  civiques 
dont  on  ne  trouve  guère  d'exemples 
que  dans  notre  révolution  ou  chez  les 
peuples  de  l'antiquité. 

A  cette  époque ,  l'esprit  de  l'armée 
se  montrait  menaçant  pour  la  liberté , 
et  paraissait  disposé  à  des  actes  con- 
damnables d'insubordination.  Carnot, 
qui  venait  d'être  appelé  au  comité  de 
la  gu^re ,  s'empressa  de  proposer  plu- 
sieurs réformes  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  telles  que  îe  remplacement 
des  officiers  par  les  sous  -  officiers , 
l'abolition  de  l'obéissance  passive,  et  la 
démolition  des  citadelles  de  l'intérieur. 
.Cette  dernière  mesure  ne  fut  point 
comprise  par  l'Assemblée  qui  l'ac- 
cueillit avec  des  murmures^  interrom- 


pit l'orateur,  et  l'empêcha  de  dévelop- 
per sa  pensée  tout  entière.  Il  rat 
obligé  de  recourir  à  la  presse ,  et  dé- 
montra, dans  son  mémoire  justifica- 
tif, «  qu'une  citadelle  n'est  qu'un  poste 
fortifie  près  d'une  ville  qu'il  com- 
mande ,  et  qu'il  peut  foudroyer  à  cha- 
que instant.»  II  faut  convenir  que, 
sous  ce  rapport ,  nous  en  sommes  ve- 
nus à  des  Idées  plus  saines  que  la  Lé- 
•  gislative. 

Le  31  juillet  1792,  l'Assemblée  na- 
tionale le  nomma  commissaire  pour 
l'organisation  du  camp  de  Soissons,  et 
lui  adjoignit  les  représentants  Gasna- 
rin  et  Lacombe-Soint-Michel.  C^est 
pendant  qu'il  remplissait  cette  mission 
que  son  irère ,  député  comme  lui ,  lut 
en  son  nom  une  proposition  tendant  à 
distribuer  trois  cent  mille  fusils  et 
piques  aux  gardes  nationales  ;  à  leur 
confier  la  police  intérieure  ;  à  former, 
avec  les  débris  des  gardes-françaises, 
deux  divisions  de  gendarmerie;  à  le- 
ver la  suspension  prononcée  contre 
Pétion  et  Manuel  ;  propositions  dont 
le  but  était  de  fournir  au  peuple  le 
moyen  de  résister  aux  intrigues  de  la 
cour.  Envoyé,  le  5  septembre  suivant, 
au  camp  de  Châlons  pour  y  organiser 
une  nouvelle  armée,  Carnot  n'était 
point  encore  de  retour  lorsaue  le  dé- 
partement du  Pas-de-Celais  le  nomma 
député  à  la  Convention  nationale.  Dès 
la  première  séance ,  il  reçut  une  nou- 
velle mission  ;  il  fut  envoyé  à  l'armée 
du  Rhin  pour  y  recevoir  l'adhésion  des 
troupes  aux  cnangements  survenus;  il 
les  trouva  dans  les  dispositions  les 
plus  favorables.  Cependant  un  petit 
nombre  d'officiers,  dirigés  par  le  duc 
d'Aiguillon  et  le  prince  Victor  de  Bro- 
glie,  et  parmi  lesquels  se  trouvait 
Rouget  de  l'Isle,  auteur  de  la  Mar- 
seillaise y  refusèrent  de  prêter  serment. 
Carnot  s'efforça  vainement,  par  les 
voies  de  la  persuasion ,  de  vaincre  leur 
résistance;  officier  du  génie  comme 
ce  dernier,  il  s'adressa  particulière- 
ment à  lui  :  M'obligerez-vous ,  lui  dit-il, 
de  destituer  l'auteur  de  la  Marseil' 
laise?  On  la  chantait  alors  à  quelques 
pas  d'eux;  mais  Rouget  de  l'Isle  était 
dominé  par  la  coterie  aristocratique  de 
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ses  camarades  ;  il  persista.  Carnot,  pour 
Jeur  donner  le  temps  de  la  réflexion , 
ordonna  un  second  appel  nominal,  mais 
sans  plus  de  succès,  ce  qui  l'obligea  à 
suspendre  de  leurs  fonctions  les  réfrac- 
taires.  De  retour  à  la  Convention, 
Carnot  fut  presque  aussitôt  envoyé 
dans  les  Pyrénées  pour  y  former  un 
corps  d'armée ,  destiné  à  agir  contre 
les  Espagnols  qui  menaçaient  nos  fron- 
tières. Après  avoir  accompli  cette  troi- 
sième mission ,  il  revint  à  là  Conven- 
tion, où  Pon  s'occupait  du  procès  de 
Louis  XVI.  Dans  cette  grave  circons- 
tance, Carnot,  républicain  enthou- 
siaste, n'hésita  pas  à  s'exprimer  en 
ces  termes  :  «  Dans  mon  opinion ,  la 
«justice  veut  que  Louis  meure,  et  la 
«  politique  le  veut  également.  Jamais, 
«  je  l'avoue ,  devoir  ne  pesa  davantage 
«sur  mon  cœur;  mais  je  pensé  que 
«  pour  prouver  votre  attachement  aux 
«  lois  de  l'égalité,  pour  prouver  que  les 
«  ambitieux  ne  voqs  enrayent  point, 
«  vous  devez  frapper  de  mort  le  tyran. 
«  Je  vote  pour  la  mort.  » 

A  cette  époque,  le  nord  de  la  France 
se  trouvant  menacé  par  l'Angleterre , 
la  Convention  chargea  Carnot  de  la 
surveillance  des  opérations  dç  Taile 
gauche  de  l'armée.  Il  arriva  assez  à 
temps  pour  délivrer  Duukerque  et 
Bergues,  assurer  les  communications 
avec  Lille,  et  former  le  camp  de  Gy- 
Veld  ;  il  alla  ensuite  s'emparer,  par  un 
coup  de  main  des  plus  hardis,  de  la 
forteresse  de  Furnes* 

Pendant  qu'il  était  occupé ,  dans  les 
départements  du  ISovd ,  à  la  levée  du 
contingent  appelé  au  service,  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  à 
l'armée  que  Dumouriez  venait  de  dé- 
serter. Ses  dispositions  habiles  répa- 
rèrent bientôt  les  désastres  causés  par 
la  trahison  de  ce  général  et  de  ses  com- 
plices; les  revers  que  nos  armées  avaient 
éprouvés  au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1793  allaient  bientôt  se  chan- 
ger en  triomphes.  Au  mois  d'octobre , 
le  prince  de  Cobourg  passe  la  Sambre 
avec  une  nombreuse  armée,  et  vient 
menacer  le  camp  de  Maubeuge.  Cette 
manœuvre  hardie  compromettait  l'in- 
dépendance national^;  le  comité  de 


salut  public,  qui  comprit  l'imminence 
du  péril ,  résolut  de  livrer  bataille ,  et 
dépécha   des   commissaires   po^r  se 
concerter  avec  le  général  Jourdan  sur 
les  opérations  militaires.  Un  conseil, 
présidé  par  Carnot,  arrêta  les  disposi- 
tions de  la  bataille  tie  Wattignies  (16 
octobre  1793).  On  attaqua  l'ennemi  sur 
toute  la  ligne  ;  mais ,  dans  ce  premier 
engagement  qui  se  termina  ayant  la 
fin  du  jour,  l'aile  droite  des  Autri- 
chiens  ut  plier  la  nôtre.  «  Le  conseil  se 
réunit ,  dit  M.  Tissot ,  pour  examiner 
s'il  ne  convenait  pas  de  renforcer  notre 
gauche  dans  l'attaque  qui  devait  être 
continuée  le  lendemain.  Curnqt  s'op- 
posa fortement  a  ce  projet ,  qui ,  d'as- 
saillante qu'elle  était  et  devait  être, 
aurait  pu  faire  prendre  a  notre  armée 
une  attitude  défensive.  Il  proposa,  au 
contraire,  de  porter,  pendant  la  nuit, 
la  majeure  partie  de  nos  forces  sur  la 
gauche  de  l'ennemi,  au   village  de 
Wattignies ,  principal  nœud  de  Ta  dé- 
fense... Cet  avis  ayant  prévalu ,  tout 
fut  disposé  pour  l'attaque.  Au  point 
du  jour,  la  montagne  qui  dominait  la 
plame  fut  assaillie  par  nos  tirailleurs; 
en  même  temps  ^  deux  fortes  colonnes 
marchèrent  sur  ja  droito  et  sur  la 
gauche  pour  l'enlever  à  la  baïonnette. 
Le  feu  de  l'ennemi  devint  alors  si  vif 
et  si  bien  dirigé,  que  Tpn  vit  quel- 
ques-uns de  nos  corps  hqsiter.  Carnot, 
toujours  à  la  tête  des  troupes,  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  de  cette  hési- 
tation qui  menaçait  de  devenir  fu- 
neste ;  après  avoir  retiré  ces  corps  de 
leur  position  pour  les  faire  mettre  en 
bataille  sur  un  plateau  élevé ,  en  vue 
de  toute  l'armée ,  il  destitua  solennel- 
lement le  général  qui  les  commandait: 
mettant  alors  pied  à  terre ,  et  prenant 
le  fusil  d'un  grenadier,  il  se  mit  à  la 
tête  de  la  colonne  de  droite,  tandis 
qu'un  autre  de  ses  collègues ,  comme 
lui  en  costume  de  représentant ,  mar- 
chait'à  celle  de'gaucne  avec  le  général 
en  chef  Jourdan.  |lien  ne  put  résister 
alors  à  la  valeur  et  à  Timpétuosité  de 
nos  troupes  ;  la  colonne  a  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  Carnot  pénétra 
bientôt  dans  le  village  de  Wattignies 
à  tr^^vers  des  cbemiui  crçuï  CQiQbM 
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^  cadavres  ;  et  à  peine  arrivée  sur  le 
îilâteau  où  est  ce  viltase ,  elle  y  vit  dé- 
poucher  celle  de  gaucne,  qui,  avec  la 
même  valeur,  avait  obtenu ,  sur  la  fin 
du  jour,  un  pareil  succès.  Carnot,.  ex- 
cédé de  besoin  et  de  fatigue ,  privé  de 
ses  chevaux ,  ne  sachant  comment  se 
rendre  au  quartier  général,  où  il  sen- 
tait que  sa  présence  pouvait  être  né- 
cessaire pour  les  dispositions  à  faire  lé 
lendemain ,  fut  rencontré  dans  cet  état 

f)ar  un  détachement  de  cavalerie,  dont 
,  e  chef  lui  offrit  un  cheval ,  et  Tescortà 
jusqu'à  Avesnes,  oiji  déjà  l'alarme  s'était 
répandue  sur  son  sort.  » 

Nommé,  le  23  frimaire  an  ii  (3  dé- 
cembre 17d3),  membre  du  comité  de 
.saiut  public,  il  déploya  dans  ses  hautes 
/ouctions  toute  retendue  de  ses  tâlentà 
administratifs  et  militaires,  et  pré- 
para ,  dans  le  cabinet ,  les  victoires  des 
premières  campagnes  de  la  révolution. 
Chargé  seul  du  oureau  de  la  guerre , 
il  ne  prenait  pas  même  le  temps  né^ 
cessaire  pour  ses  repas ,  et  travaillait 
jusqu'à  seize  heures  par  jour,  faisant 
mouvoir  en  même  temps  les  quatorze 
armées  qui  venaient  d'être  organisée^ 
par  ses  soins.  Sa  puissance  d'activité 
était  extraordinaire  :  les  plans  de  cam- 
pagne, les  documents  de  la  volumi- 
neuse correspondance  avec  ces  qua- 
torze armées,  tous  de  la  main  de 
Carnot ,  qui  n'avait  seulement  pas  de 
secrétaire ,  en  sont  une  preuve  évi- 
dente. L'auteur  de  celte  correspon- 
dance n'a  pas  un  seul  instant  perdu  de 
vue  le  double  but  qu'il  se  proposait 
d'atteindre  :  celui  de  diriger  les  mou- 
vements militaires,  et  celui  d'entrete- 
nir l'enthousiasme  et  le  patriotisme 
dans  les  rangs  de  l'armée.  Ingénieux  à 
trouver  sans  cesse  de  nouveaux  moyens 
pour  enflammer  les  généraux  et  les 
soldats,  il  savait  louer,  avec  un  tact  et 
un  discernement  peu  communs,  ceux 
qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ;  il 
savait  aussi  flétrir  par  un  blâme  éner- 
gique ceux  dont  les  actes  appelaient 
$ut  eux  sa  juste  sévérité. 

Ces  immenses  occupations  lui  lais- 
sèrent encore  le  temps  de  présenter  à 
U  Convention  différents  rapports  sur 
dés  objets  de  la  plus  haute  importance. 


Ce  fat  lui  qui  proposa  la  suppression 
du  conseil  exécutif,  et  son  remplace- 
ment par  des  commissions  particu^ 
lières  ;  la  reprise  des  quatre  places  deft 
frontières  du  Nord ,  et  la  réunion  dé 
la  Belgique  à  la  France.  On  lui  dut 
aussi  l'établisssement  d'une  manufac- 
ture extraordinaire  d'armes  dans  Pa- 
ris, et  beaucoup  d'autres  créations 
îilors  indispensables. 

On  a  souvent  présenté  sous  un  faux 
jour  les  dissidences  qui  eurent  lieu  , 
dans  les  derniers  temps,  entre  Carnot 
et  Robespierre.  On  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  les  exagérer ,  on  a  encore 
voulu  leur  donner ,  pour  ainsi  dire, 
un  effet  rétroactif,  en  les  supposant 

f)lus  anciennes  qu'elles  n'étaient.  Dans 
a  manière  d'entendre  la  politique ,  il 
y  avait  évidemment  désaccord ,  puis- 
que Robespierre  était  le  chef  du  parti 
jacobin ,  et  que  Carnot  vivait  en  de- 
nors  de  ce  parti  ;  mais,  pour  les  prin- 
cipes généraux ,  pour  les  moyens  ré- 
volutionnaires qu'il  fallait  employer 
dans  le  but  de  soutenir  l'énergie  na- 
tionale et  de  vaincre  la  coalition  des 
rois,  il  y  eut  accord  parmi  tous  les 
membres  du  grand  comité  de  salut 
public ,  et  c'est  cet  accord ,  unanime 
sur  un  même  point ,  qui  seul  a  assuré 
le  triomphe  de  la  révolution  française. 
«  Carnot  ne  voulut  Jamais  être  mem- 
bre de  la  société  clés  Jacobins,  dit 
M.  Tissot,  malgré  les  vives  instances 
qu'on  lui  fit  pour  Taffilier  à  cette  so- 
ciété célèbre.  Cet  éloignement  tenait  à 
l'indépendance  du  caractère ,  et  aussi 
à  une  certaine  circonspection  politi- 
que et  à  des  préventions  qu'il  n'a  ja*- 
mais  abjurées.  Il  ne  sentait  pas  l'im- 
mense besoin  que  la  chose  publique 
avait  de  ce  levier  populaire.  D'autres 
hommes  distingues  ont  partagé  cette 
erreur  :  ils  n'ont  vu  que  les  inconvé- 
nients et  ont  oublié  les  services.  » 
Absorbé  dans  ces  admirables  combi- 
naisons qui ,  après  l'avoir  ramenée , 
enchaînaient  la  victoire ,  Carnot  n'a- 
vait plus  que  peu  de  temps  à  donner 
aux  méditations  politiques.  Il  n'y  & 
donc  rien  d'étonnant  s'il  repoussa 
alors  des  idées  dont  il  désira  la  réall*- 
satlon  plus  tard,  et  dont  le  succès 
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aurait  empêché   de   cruels   retours. 

Lors  de  la  réaction  thermidorienne, 
les  anciens  membres  du  comité  de  sa- 
lut public  ayant  été  mis  en  accusation, 
à  Texceptlon  de  Carnot ,  celui-ci  prit 
hautement  leur  défense ,  et  dans  un 
discours  qui  produisit  une  sensation 
profonde ,  il  déclara  que  le  comité  de 
salut  public  avait ,  par  sa  fermeté , 
sauvé  la  patrie,  et  que,  bien  qu'il  n'eût 
pas  pris  part  aux  actes  reprochés  à 
plusieurs  de  ses  collègues ,  il  ne  vou- 
lait pas  cependant  que  sa  cause  fût  sé- 
parée de  la  leur  :  ce  généreux  dévoue- 
ment les  sauva.  Legendre  reproduisit 
plus  tard  l'accusation  et  osa  deman- 
der l'arrestation  du  vainqueur  de 
Wattignies  ;  la  Convention  allait  ac- 
cueillir cette  proposition,  quand  Bour- 
don de  roise  s'écria  :  «  Mais  c'est 
«  cet  homme  qui  a  organisé  la  victoire 
«  dans  nos  armées  !  »  Ces  paroles  suffi- 
rent pour  sauver  Carnot.  Mais  sans 
l'inspiration  de  Bourdon  ,  c'en  était 
fait  de  celui  dont  le  génie  avait  conçu 
et  dirigé  cette  immortelle  campagne 
de  1793  et  1794,  campagne  de  dix-sept 
mois,  pendant  laquelle  nos  soldats  ne 
quittèrent  pas  un  instant  les  armes,  à 
laquelle  aucune  autre  ne  saurait  être 
comparée,  et  qui  offrit  pour  résultats: 
vingt-sept  victoires,  dont  huit  en  ba- 
taille rangée;  120  combats;  80,000 
ennemis  tués;  91,000  prisonniers; 
116  places  fortes  ou  villes  importan- 
tes et  230  forts  ou  redoutes  occupés; 
3,800  bouches  à  feu,  70,000  fusils, 
1,900  milliers  de  poudre  et  90  dra- 
peaux enlevés  à  l'ennemi. 

Débarrassé  des  intrigues  de  ses  en- 
nemis ,  Carnot  s'associa  de  nouveau  à 
tous  les  travaux  du  comité  de  salut 

Ï>ublic,  et  participa  à  la  création  de 
'école  polytechnique  et  à  la  réorga- 
nisation de  l'école  de  Metz.  Il  con- 
tribua aussi  à  l'établissement  du 
conservatoire  des  arts  et  métiers 
et  du  bureau  des  longitiides ,  à  l'in- 
troduction d'un  système  uniforme 
pour  les  poids  et  *  mesures ,  à  l'a- 
doption de  la  découverte  des  télé- 
graphes, enfin,  à  la  fondation  de  l'Ins- 
titut. Nommé  membre  de  ce  corps  sa- 
vant, en  1795,  il  eu  fut  e^clu  après 


• 

le  18  fructidor,  et  remplacé  par  le  gé- 
néral Bonaparte  ;  en  1806 ,  i'Institat 
le  rappela  dans  son  sein  ,  pour  l'en 
expulser  de  nouveau  en  1815. 

Après  avoir  sanctionné  par  sa  si- 
gnature un  nombre  prodigieux  de  no- 
minations dans  l'armée,  Carnot  n'était 
encore  que  capitaine  à  l'époque  de  la 
réaction  thermidorienne.  Ce  ne  fut 
que  le  V  germinal  an  m  (  21  mars 
1795)  qu'il  fut  promu  au  grade  de 
chef  de  bataillon.  Lorsqu'un  nouveau 
système  gouvernemental  vint  rempla^ 
cer  la  Convention  nationale ,  il  com- 
battit avec  chaleur  l'institution  du 
gouvernement  directorial ,  qui  frac- 
tionnait le  pouvoir  au  moment  où 
l'unité  paraissait  si  nécessaire.  Il  in- 
sista, surtout,  pour  que  le  renouvel- 
lement de  l'Assemblée  nationale  ne 
fût  pas  intégral.  Appelé  à  la  nouvelle 
législature  par  le  vote  de  quatorze  dé- 
partements ,  il  alla  siéger  au  Conseil 
des  Anciens.  Nommé  membre  du  Di- 
rectoire, il  se  réserva  la  direction  des 
affaires  militaires,  qu'il  conduisit  avec 
son  habileté  ordinaire.  Dans  sa  pre- 
mière administration  ,  Carnot  avait 
pressenti  le  génie  de  Hoche;  dans  la 
seconde,  il  devina  celui  de  Bonaparte, 
et  c'est  lui  qui  le  fit  porter  au  com- 
mandement en  chef  cle  l'armée  d'Ita- 
lie. On  n'a  peut-être  pas  assez  répété 
qu'à  cette  époque  il  entretint,  avec 
son  illustre  protégé ,  une  correspon- 
dance très-active. 

Vers  ce  temps ,  l'épuisement  des  fi- 
nances ayant  obligé  le  Directoire  et 
les  conseils  à  prononcer  la  réforme 
d'un  grand  nombre  d'officiers,  l'o* 
dieux  de  cette  mesure  tomba  sur  ce- 
lui des  directeurs  qui  avait  dans  son 
département  les  affaires  militaires. 
Carnot  se  vit  alors  en  butte  à  d'im- 
placables ressentiments ,  et  ses  adve^ 
saires  politiques  surent  habilement  en 
profiter  comme  d'un  instrument  de 
vengeance  propre  à  amener  les  évé- 
nements que  la  faction  de  Clichy  pré- 
parait dans  Tombre.  Le  Directoire, 
menacé  par  ce  parti ,  et  ne  pouvant 
plus  compter  sur  la  majorité  des  con- 
seils, ne  voyait  son  salut  que  dans  un 
coup  d'État.  Carnot  seul  s'y  opposa, 
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et  cette  dissidence  amena  entre  les 
directeurs  une  mésintelligence  qui  lui 
devint  funeste;  la  journée  du  18  fruc- 
tidor servit  de  prétexte  pour  le  pros- 
crire. 

Carnot  qui,  lors  de  la  levée  de  bou- 
cliers du  parti  clicbien ,  n'avait  voulu 
employer  que  des  moyens  légaux  de 
répression,  fut  compris  dans  le  même 
arrêt  de  proscription  qui  atteignit 
ceux  qu'il  avait  combattus.  Forcé  de 
quitter  la  France  ,  après  avoir  été  dé- 
pouillé de  ses  biens  ,  ce  ne  fut  que 
par  sa  présence  d*esprit  et  grâce  au 
dévouement  de  quelques  amis  qu'il 
put  se  soustraire  aux  persécutions  des 
prescripteurs ,  dont  la  haine  le  pour- 
suivit même  sur  le  sol  étranger.  Il 
parvint  à  gagner  la  Suisse,  non  sans 
courir  les  plus  grands  dangers,  et  se 
retira  ensuite  a  Augsbourg.  C'est 
de  cette  ville  qu'il  répondit  ail  rap- 
port de  Bailleul  sur  le  18  fructidor. 
«  Mon  but ,  dit-il  en  terminant ,  fut 
tt  de  faire  aimer  la  république,  en  lui 
«  donnant  pour  base  une  liberté  réelle, 
(^  et  non  consistant  dans  des  cxpres- 
«  siens  dérisoires.  J'ai  désiré  que  les 
«  citoyens  fussent  dirigés  dans  leur 
<c  conduite  par  des  institutions  con- 
«  verties  en  habitudes ,  plus  (]ue  par 
«  les  menaces  de  la  loi  ;  j'ai  pensé 
«  qu'il  valait  mieux  laisser  les  préjugés 
«  se  dissiper  insensiblement  par  les 
«  lumières  de  la  raison  ,  que  de  les 

«  extirper  avec  violence Je  n'ai 

«  point  usé  du  long  exercice  du  pou- 
«  voir  qui  m'a  été  confié  pour  amas- 
«  serdes  richesses,  pour  élever  mes 
.  a  parents  aux  emplois  ;  mes  mains 
«  sont  nettes  et  mon  cœur  est  pur.  » 
Cet  écrit  porta  un  coup  mortel  aux 
ennemis  de  Carnot.  Peu  de  temps 
après  le  18  brumaire ,  son  rappel ,  ré- 
clamé par  l'opinion  publique,  fut  pro- 
noncé par  les  consuls ,  et  Napoléon 
s'empressa  de  lui  confier  le  portefeuille 
de  la  guerre.  Les  succès  qui  signalè- 
rent sa  troisième  administration  ne 
furent  pas  moins  brillants  que  ceux 
qu'il  avait  obtenus  sous  le  comité  de 
salut  public  et  sous  le  Directoire.  11 
sut  imprimer  aux  bureaux  une  mar- 
che toute  nouvelle ,  ramena  Tordre  et 


l'économie  dans  les  dépenses ,  fit  plu- 
sieurs créations  importantes,  et  réor- 
ganisa le  bureau  topograpbique  dé- 
pendant  de    son    département.   Ses 
travaux  administratifs  ne  Tempéchè- 
rent  pas  de  cultiver  les  sciences  aux- 
quelles il  portait  une  prédilection  par- 
ticulière :  il  publia  une  Lettre  du  ci- 
toyen Carnot  au  citoyen  Bossu ,  con' 
tenant  quelques  vues  nouvelles  sur  la 
trigonométrie.  Lorsque  le  vainqueur 
de  Marengo  fut  de  retour  à  Paris, 
Carnot  lui  proposa  de  décerner  à  la 
Tour  d'Auvergne  le  titre  de  premier 
grenadier  de  France,  et  de  transférer 
aux  Invalides  les  cendres  de  Turenne. 
«  Aux  braves,  disait-il,  appartient  la 
«cendre  du    brave;  ils  en  sont  les 
A  gardiens  naturels  ;   ils  doivent  en 
«t  être  les  dépositairesjaloux.  Un  droit 
«  reste  après  la  mort  au  guerrier  oui 
ft  fut    moissonné  sur  le  champ  des 
<i  combats  :  celui  de  denieurer  sous  la 
«  sauvegarde   des   guerriers  qui   lui 
«  survivent,  de  partager  avec  eux  l'a- 
«  sile  consacré   à   la  gloire  ;»car  la 
«  gloire  est  une  propriété  que  la  nrort 
«  n'enlève  pas.»  Ce  furent  les  derniers 
actes  de  son  administration.  11   était 
difficile,  en  effet,  que  Carnot  vécût 
longtemps  en  bonne  intelligence  avec 
Napoléon;    il  lutta   cependant   avec 
persévérance,  dans  l'espoir  de  con- 
server à  la  France  les  institutions  ré- 
publicaines ;  mais  lorsqu'il  vit  que  ses 
efforts  devenaient  inutiles  ,  il  donna 
sa  démission,  le  5  octobre  de  Tannée 
1800.  Appelé  par  le  sénat  à  siéger 
parmi  les  tribuns ,  il  resta  fidèle  à  la 
cause  populaire  et  à  la  défense  des  li- 
bertés publiques.  Il  fut  le  seul  qui , 
malgré  les  représentations  et  les  solli- 
citations de  ses  collègues  ,  combattit 
énergiquement  la  proposition  du  con- 
sulat à  vie ,  et  se  prononça  avec  cha- 
leur contre  Tétablissemeiït  de  la  mo- 
narchie impériale.  Malgré  cette  vive 
et  courageuse  résistance  ,  il  fut  com- 
pris dans  la  promotion  des  chevaliers 
de  la  Légion  d'honneur  du  14  juin 
1804. 

Après  la  suppression  du  tribunal, 
Carnot  rentra  clans  la  vie  privée.  Il 
partagea  ses  loisirs  entire  Téducatioa 
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dfs  se9  enfants  ^  Tétude  des  sciences 
et  la  littérature.  Cependant,  en  1807, 
Kapoléon  se  rappela  que  Garnot  s'é- 
tait retiré  sans  traitement ,  et  il  ac- 
quitta la  dette  sacrée  de  la  nation  et 
la  sienne  propre ,  en  lui  allouant  une 

Î tension  de  dix  mille  francs.  En  1809, 
'empereur  songea  encore  à  Car  no  t; 
il  éeri  vait  à  Son  ministre  de  la  guerre  : 
i(  Notre  militaire  est  peu  instruit  ;  il 
*  fout  s'occuper  d'un  ouvrage  pouï 
«  récole  de  Metz.  J'attache  une  grande 
«  importance  à  cet  ouvrage ,  et  celui 
«  qui  le  fera  bien  méritera  beaucouji) 
«  de  moi ....  C'est  un  travail  complet 
«  à  faire,  et  je  crois  que  Carnot  serait 
«  très-propre  à  s'en  Charçer.  Le  tout 
«  doit  être  de  faire  sentir  de  quelle 
«  importance  est  la  défense  des  pla- 
«  ces ,  et  d'exciter  l'enthousiasme  des 
«jeunes  militaires.  »  Le  ministre 
Ciarke  communiqua  cette  invitation 
indirecte  à  Carnot ,  qui  y  répondit 
l'année  suivante  par  son  Traite  de  la 
défense  des  places  fortes^  l'un  de  ses 
ouvrases  les  plus  remarquables,  et  gtii 
est  dmnu  classique  pour  les  mili- 
taires. 

Au  milieu  des  envahissements  du 
pouvoir  impérial ,  quelques  collègues 
de  Carnot ,  revenus  de  leur  enthou- 
siasme, lui  exprimèrent  souvent  leurs 
regrets  d'avoir  attaché  leur  nom  à  la 
fondation  d'un  aussi  violent  régime. 
«  Il  est  trop  tard  ,  répondit  Carnot , 
«  vou^  avez  placé  Bonaparte  si  haut 
«  que  vous  ne  pouvez  plus  l'atteindre.!» 
Mais  à  l'époque  des  désastres  de 
1813  ,  bien  difrérent  de  la  tourbe  de 
ces  courtisans  qui  abandonnaient 
l'empereur  après  l'avoir  perdu  par 
leurs  flatteries ,  il  lui  écrivit  pour  lui 
offrir  son  dévouement  et  son  épée. 
«  Aussi  longtemps  que  le  succès  a 
«  couronné  vos  entreprises,  lui  disait- 
«  il,  je  me  suis  abstenu  d'offrir  a  Votre 
«  Majesté  des  services  que  je  n'ai  pas 
«  cru  lui  être  agréables;  aujourd'hui, 
«  sire ,  que  la  mauvaise  fortune  met 
«  votre  constance  à  une  grande  épreuve, 
«  je  ne  balance  plus  à  vous  faire  Toffre 
«  des  faibles  moyens  qui  me  restent;.. . . 
«  il  est  encore  temps  pour  vous ,  sire, 
«  de  conquérir  une  paix  glorieuse ,  et 


«  de  faire  que  l'amour  du  grand  'p«u« 
«  pie  vous  soit  rendu.  »  Napoléon  ie 
montra  plus  heureux  ^'étonné  de  cet 
acte  de  dévouement,  il  savait  d0  quoi 
Carnot  était  capable  pour  le  salut  de 
la  patrie.  «  Dès  que  Carnot  offre  ses 
«  services,  dit-il  au  ministre  de  (a 
«  guerre  qui  lui  présentait  cette  lettre, 
«  il  sera  udèle  au  poste  que  ie  lui  aii- 
«  rai  conûé.  »  Carnot  reçut  le  brevet 
de  général  de  division  le  25  février,  et 
alla  prendre  le  commandement  d'Aif- 
vers.  Il  arriva  dans  cette  place  au  mo- 
ment même  oi!^  l'on  commençait  à  la 
bombarder  ;  quelques  jours  ayant 
suffi  pour  ses  préparatifs  de  défense, 
il  ordonna  immédiatement  des  sorties 
qui  détruisirent  les  travaux  des  as- 
siégeants ,  et  se  prépara  à  la  plus  vi- 
goureifsê  résistance  :  on  sait  à  quelles 
séductions  il  fut  exposé  et  comment  il 
justifia  la  confiance  que  Napoléon 
avait  placée  dans  sa  fidélité  et  ses  ta- 
lents. Après  l'abdication  de  l'empe- 
reur, il  donna  son  adhésion  aux  actes 
du  gouvernement  ])rovisoire;  il  fiit 
nommé  aux  fonctions  d'inspecteur 
cénéral  du  génie.  A  son  retour  (je 
rîle  d'Elbe ,  Napoléon  offrit  le  port(^- 
feuille  de  l'intérieur  à  Carnot,  qui  Tac- 
cepta,  et  fit  de  vains  efforts  pour 
ramener  l'empereur  à  un  système  po- 
litique plus  en  harmonie  avec  les 
vœux  et  avec  les  besoins  de  la  nation. 
Au  milieu  des  dangers  de  la  patrie,  il 
trouva  encore  l'occasion  de  doter  fa 
France  d'unedes  plus  belles  conquêtes 
de  la  philanthropie  moderne  ;  noiis 
voulons  parler  de  l'institution  it 
V enseignement  mutuel. 

Lorsque  l'empereur  voulut  abdiquer 
pour  la  seconde  fois ,  Carnot  s'y  op- 
posa avec  autant  d'énergie  que  dix  ans 
auparavant  il  avait  combattu  son  élec- 
tion à  l'empire.  Voyant  que  son  àvis 
n'était  pas  écouté ,  il  jcéda  à  un  mo(|- 
vement  de  découragement ,  et  ne  pdt 
s'empêcher  de  verser  des  larmes.  Il 
n'est  pas  douteux  aujourd'hui  que,  lli 
Napoléon  eût  suivi  ce  conseil,  tfa 
fortune  n'aurait  pas  été  se  briser  con- 
tre les  rochers  de  Sainte-Hélène.  Na- 
poléon sembla  le  reconnaître ,  lors- 
qu'au moment  de  quitter  la  France  U 


./ 


CAR 


FRANCE, 


C4» 


187 


.embrasça  le  grand  citoyen,  en  lui  di- 
sant «  avec  Texpression  du  plus  pro- 
fond regret:  «  Carnot  Je  vous  aï  connu 
trop  tard.  »  La  chambre  ayant  décrété 
la  formation  d'une  commission  pro- 
visoire pouf  l'exercice  du  pouvoir  exé- 
cutif, Carnot  fut  nommé  membre  de 
cette  commission;  mais  les  intrigues 
de  Fouché  firent  échouer  toutes  les 
résolutions  les  plus  énergiques. 

La  seconde  restauration  ne  pardonna 
pas  à  Carnot  sa  conduite  pendant  les 
Cent  jours.  Compris  dans  Tordonnance 
du  24  juillet  1815,  il  se  fît  forcé  de 
S'expatrier,  et  d'abandonner  la  France, 
qu'il  aimait  plus  que  la  vie ,  et  qu'il 
avait  servie  avec  tant  de  grandeur 
d'âme.  Il  se  retira  d'abord  en  Pologne, 
après  la  publication  de  son  Mémoire 
au  roi,  se  fixa  quelque  temps  à  Var- 
sovie, où  les  Polonais  l'accueillirent 
comme  un  concitoyen,  et  lui  rendirent 
les  plus  grands  honneurs.  Sa  santé , 
mais  plus  encore  la  jalousie  du  prince 
Constantin,  l'ayant  forcé  de  quitter  la 
Pologne,  il  vint  se  fixer  à  Magdebourg. 
Là ,  comme  à  Varsovie,  il  se  vit  en- 
touré de  l'estime  et  de  la  considéra- 
tion des  habitants ,  et  plus  particuliè- 
rement des  savants,  de^  hommes  d'É- 
tat et  des  militaires.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  2  août  1823,  regretté  de 
tous  ceux  avec  qui  il  avait  eu  des  re- 
lations  Hâtons-nous  d'ajouter  que 

la  France  protesta  aussi,  par  son  deuil, 
contre  la  crnauté  du  gouvernement 
ç|ui  avait  condamné  un  pareil  homme 
a  aller  (ipir  ses  jours  dans  l'exil. 

Carnot  est,  sans  contredit,  un  des 
acteurs  les  plus  remarquables  de  notre 
épopée  révolutionnaire.  Comme  hom- 
me politique ,  il  proteste  plus  souvent 
qu'il  n'agit  peut -être;  mai^  il  réunit 
toutes  les  vertus  d'un  çrand  citoyen  : 
patriotisme,  intégrité,  dévouement  sans 
Wnes  à  la  chose  publique.  Comme 
militaire,  sa  physionomie  «se  dessine 
d'une  manière  exceptionnelle  à  côté 
de  celle  de  tous  nos  généraux  ;  infé- 
rieur à  Napoléon  pour  l'attaque,  il  est 
son  prédécesseur,  sinon  son  égal,  pour 
la  défensive.  Ayant  eu  la  fortune  d  être 
placé  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
nwi99 1  il  a  9U  $ç  inootrer  à  la  hau- 


teur de  ces  circonstances.  L'émigra- 
tion des  nobles  avait  privé  nos  soldais 
de  leur  état-major,  la  trahison  et  les 
succès  de  la  coalition  avaient  décimé 
les  rangs  de  notre  armée;  11  remplaça 
les  officiers  de  l'ancien  régime  par  les 
sous-ofGciers  de  la  révolution ,  entre- 
tint les  douze  cent  mille  hommes  qui 
composaient  les  quatorze  armées  de 
la  Convention,  et  forma  des  généraux 
dignes  de  les  commander^  tels  que 
Moreàu,  Hoche,  Jourdan,  Plchegru, 
et  tant  d'autres.  Lui-même,  après  avoir 
fait  ses  preuves  au  feu,  revint  à  Paris 
dresser  des  plans  de  campagne  dans 
son  cabinet,  et,  comme  on  Ta  dit  sou- 
vent ,  y  organiser  la  victoire.  11  fut , 
pour  la  milice  républicaine ,  à  la  fois 
un  major  général  et  un  instituteur, 
non-seulement  pour  les  règles  de  la 
guerre,  mais  encore  pour  les  principes 
politiques.  Voulant  faire  de  chaqOe 
citoyen  un  soldat,  et  de  chaque  soldat 
un  citoyen,  ce  qui  était  nécessaire  pour , 
le  salut  de  ta  patrie,  la  Convention  prit 
Carnot  pour  ministre,  et,  soutenu  par 
elle ,  soutenu  par  t'çnthousiasme  na- 
tional, il  devint  l'âme  de  nos  quatorze 
armées.  S'il  est  ou  non  l'inventeur  de 
cette  nouvelle  tactique  qui,  modifiant 
toutes  les  anciennes  traditions  de  la 
stratégie,  rendit  la  grande  guerre  pos- 
sible et  Napoléon  avec  elle,  c'est  une 
Question  sur  laquelle  les  avis  peuvent 
être  partagés.  Les  uns  attribuent  cette 
découverte  au  général  Grimoard ,  qui 
la  réclame,  les  autres  remontent  à 
des  temps  encore  plus  reculés  ;  il  en 
est,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  qui 
pensent  que  cette  méthode  fut  tou- 
jours celle  des  grands  capitaines,  et 
que  la  révolution  ne  fit  que  la  généra- 
liser et  la  pratiquer  sur  une  échelle 
immense.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  le 
monde  est  d'accord  que  Carnot  en  fit 
une  large  application  en  179S  et  1794, 
lorsqu'au  heu  de  perdre  son  temps  à 
couvrir  Paris,  il  déborda  les  deux  ailes 
de  l'armée  ennemie,  étonnée  de  se  ^ 
voir  obligée  de  battre  en  retraite  de- 
vant des  conscrits  qu'elle  croyait  hors 
d^état  de  se  défendre.  Tout  le  monde 
convient  aussi  que ,  s'il  n'avait  pas 
compris  la  portée  du  nouveau  système, 
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]es  soldats  de  la  république  auraient 
eu  besoin  de  verser  beaucoup  plus  de 
sang  pour  triompher.  Voilà  |)our(]uoi, 
lorsque  la  réaction  thermidorienne 
voulut  l'envoyer  au  supplice,  le  mot 
de  Bourdon  de  FOise  arrêta  le  glaive 

f)rét  à  tomber  sur  sa  tête,  et  fit  rougir 
'accusateur  Iui-n\éme.  Mais  la  restau- 
ration fut  encore  moins  généreuse  que 
les  thermidoriens:  elle  ne  se  borna 
pas  à  le  menacer,  elle  l'envoya  mourir 
sur  une  terre  étrangère. 

Carnot  s'est  fait,  en  outre,  un  beau 
nom  dans  la  science;  l'arme  du  génie 
et  les  mathématiques  lui  doivent  de 
grands  progrès,  et  pour  le  calcul  infi- 
nitésimal ,  il  a  surpassé  Leibnitz.  Ce 
qui  lui  restait  de  loisir,  il  le  consa- 
crait à  la  culture  des  lettres,  et  la  sen- 
sibilité de  son  âme  s'épancha  plus 
d'une  fois  en  poésies  fugitives.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  on  a  de  lui  :  Observations 
i  sur  la  lettre  de  M.  Choderloz  de  La- 
clos contre  F  éloge  de  f^auban,  1783, 
in-S"  ;  Exploits  des  Français  depuis 
le  22  fructidor  an  !•*"  jusqu'au  15 
pluviôse  an  ii  de  la  république  fran- 
çaiscy  Bâie,  1796  >  in-S";  Œuvres  de 
mathématiques  y  1797,  in-8°;  Ré- 
flexions sur  la  métaphysiqiie  du  cal- 
cul infinitésimale  1799,  in-8*  (2*  édi- 
tion), Paris,  1813,  traduit  en  allemand 
et  en  anglais;  Second  mémoire  de 
Carnoty  Hambourg,  1799,  in-12;  De 
la  corrélation  des  figures  de  géomé- 
triCy  1801,  in-8°;  Principes  fonda- 
mentaux de  réquilibre  et  du  moîwe- 
menty  Paris,  1813,  in-8'*;  Géométrie 
de  position  y  Paris ,  1813 ,  in-4*»,  fig.  ; 
Discours  sur  ^hérédité  de  la  souve- 
raineté en  France,  prononcé  au  tri- 
bunat  le  11  floréal  an  xii,  1804,  in-8"; 
Mémoire  sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  distances  respectives  de  cinq 
points  quelconques  pris  dans  l'espace; 
suivi  a  un  essai  sur  la  théorie  des 
transversales,  1806,  in-4'*,  fig.  ;  Mé- 
moire adressé  au  roi  en  juiUet  1814, 
par  M.  Carnot,  lieutenant  général,  etc., 
Paris,  1814,  in-8*;  Correspondance 
inédite  de  Carnot  avec  Napoléon, 
Paris,  1815,  in-8**;  Opuscules poéti' 
ques,  Paris,  1820,  in-S*, 


Carnot  a  laissé  deux  fils  :  Taîné, 
Sadi,  capitaine  du  génie^  est  morteb 
1832 ,  victime  de  l'épidémie  cholérique; 
c'était  un  officier  du  plus  haut  mérite; 
le  second  Lazare  -  Hippolyte ,  qui  a 
suivi  son  père  dans  l'exil,  est  aujour^ 
d'hui  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. Le  rôle  honorable  qu'il  a  joué 
dans  la  révolution  de  juillet,  l'avenir 
auquel  il  semble  appelé ,  et  les  sacri- 
fices qu'il  a  déjà  laits  pour  la  cause 
nationale,  toujours  si  noblement  dé- 
fendue par  son  père,  sont. autant  de 
motifs  qui  nous  font  un  devoir  d'eo- 
trer  dans  ouelques  détails  sur  ses  dé- 
buts dans  la  carrière  politique. 

Lazare-Hippolyte  Carnot  est  né  le 
6  avril  1801,  à  Saint-Omer  (Pas-de- 
Calais).  Il  avait  à  peine  trois  ans, 
lorsque  son  père  osa  seul  élever  la 
voix  contre  l'établissement  d'un  em- 
pire héréditaire.  Étant  allé  voir  Car- 
not pour  lui  représenter  les  dangers 
auxauels  son  opposition  l'exposait, 
un  cle  ses  anciens  amis  le  trouva  avec 
sos  deux  enfants,  l'un  sur  ses  genoux, 
l'autre  jouant  à  ses  côtés.  La  réponse 
que  lui  fît  Carnot  mérite  d'être  relatée: 
«  Ces  dangers,  dit-il,  je  ne  les  crains 
«  pas  pour  moi-même;  mais  croyez 
«  que  je  ne  me  suis  pas  déterminé  sans 
«  réflexion  à  un  acte  qui  fermera  peut- 
«  être  toute  carrière  politique  a  ces 
«  enfants  dans  le  gouvernement  qui  se 
«  prépare.  » 

Sous  la  seconde  restauration,  lors- 
que la  loi  dite  d'amnistie  contraignit 
Carnot  à  quitter  la  France,  Hippolyte, 
qui  avait  alors  quatorze  ans ,  lui  de- 
manda comme  une  grâce  de  l'accom- 
pagner dans  l'exil.  Ils  partirent  sous 
de  faux  noms,  et,  à  la  suite  d'un 
voyage  plein  de  dangers ,  ils  arrivè- 
rent, en  janvier  1816,  à  Varsovie,  où 
Carnot  fut  reçu  en  triomphe ,  et  où 
son  (ils  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
jeunes  gens,  qui  plus  tard  ont  pris  une 
part  glorieuse  à  la  révolution  polo- 
naise. Bientôt  après ,  ne  pouvant  plus 
supporter  les  procédésjaloux  du  grand- 
duc  Constantin ,  Carnot  se  retira  en 
Allemagne ,  et  vint  se  fixer  à  Magde- 
bourg.  Là,  pendant  un  séjour  de  sept 
apnées ,  il  se  consacra  tout  entier  à 
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Féducation  de  son  fils  jusqu'en  1823, 
époque  où  il  mourut.  Hippolyte  Carnot 
revint  alors  en  France.  Les  idées  saint- 
simoniennes  commençaient  à  s'y  pro- 
duire; elles  étaient  encore  loin  de  ce 
degré  d'exagération  qui  leur  a  fait  tant 
de  tort.  Hippolyte  Carnot ,  élevé  par 
son  père  dans  l'amour  du  peuple,  ne 
put  rester  froid  à  une  doctnne  qui 

{promettait  l'affranchissement  du  pro- 
étaire ,  et  qui  voulait  que  toutes  les 
institutions  sociales  eussent  pour  but 
Tamélioration  morale,  physique  et  in- 
tellectuelle de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre.  Il  associa  ses 
efforts  à  ceux  de  MM.  Bazard  et  En- 
fantin ,  qui  dirigeaient  en  commun  la 
société  saint-simonienne,  et  lit  plu- 
sieurs enseignements  qui  eurent  beau- 
coup de  succès.  Il  était  si  éloigné  de 
prévoir  les  malheureuses  modifications 
que  subit  plus  tard  la  nouvelle  doc- 
trine, qu'il  continua  à  faire  partie  de 
la  Société  de  la  morale  chrétienne. 
Un  fait  qui  mérite  aussi  d'être  remar- 
qué, c'est  que  son  père,  frappé  lui- 
même  par  la  profondeur  de  quelques 
passages  de  Henri  de  Saint-Simon  sur 
rorganisation  sociale,  avait  désigné  à 
son  attention  les  ouvrages  de  ce  génie 
original, ouvrages  auxquels  a  été  donnée 
depuis  une  interprétation  si  extraor- 
dinaire. Lorsque  la  révolution  de  juil- 
let éclata ,  Hippolyte  Carnot  fut  du 
petit  nombre  des  disciples  de  la  nou- 
velle école  qui  refusèrent  de  se  con- 
former à  l'ordre  qui  leur  défendait  de 
se  mêler  au  mouvement  insurrection- 
nel. Il  descendit  dans  la  rue ,  et  com- 
battit les  armes  à  la  main  l'ancien  rér 
gime,  qu'il  avait  attaqué  dans  ses 
écrits.  Dans  la  journée  du  29,  il  devint 
membre  de  la  municipalité  improvisée 
de  son  arrondissement.  Après  la  vic- 
Ipire,  on  lui  proposa  d'entrer  dans 
l'administration,  à  l'exemple  de  la  plu- 
part de  ses  collègues  de  la  Société  de 
la  morale  chrétienne;  mais  il  refusa 
Reprendre  sa  part  du  butin.  Lorsque 
^  division  se  mit  dans  le  saint-simo- 
nisme;  et  que  M.  Enfantin,  victorieux 
des  tendances  démocratiques  de  M.  Ba- 
vard, se  fut  déclaré  seul  chef  de  la 
doctrine,  Hippolyte  Carnot  fut  un  des 


premiers  à  flétrir  la  théorie  morale  du 
nouveau  nontife;  il  se  retira  en  disant 
qu'en tenure,  comme  M.  Enfantin  le  fai- 
sait, les  rapports  des  sexes,  n'était  autre 
chose  que  sanctionner  PaduUère.  Il 
rentra  alors  [)lus  librement  dans  le  mou- 
vement politique,  et,  tidèle  à  ses  princi- 
pes, il  continua  de  défendre  avec  une 
nouvelle  ardeur  la  cause  delà  démocra- 
tie. En  1835,  il  fut  inscrit,  par  les  accu- 
sés d'avril ,  dans  le  conseil  de  défense 
qu'ils  demandaient  à  la  cour  des  pairs. 
Aux  élections  de  1837,  il  fut  porté  à 
la  candidature ,  quoique  absent ,  par 
quatre  collèges  électoraux  de  la  Bour- 
gogne. En  1839,  après  la  dissolution 
de  la  chambre,  il  fut  choisi  pour  pré* 
sider  le  comité  central  des  électeurs 
de  Paris.  Enfin,  dans  le  courant  de  la 
même  année ,  sur  la  présentation  de 
MM.  Arago  et  LafQtte,  il  fut  nommé 
député  par  les  électeurs  du  sixième 
arrondissement  de  Paris.  A  la  cham- 
bre, M.  Hippolyte  Carnot  siège  sur  les 
bancs  de  l'extrême  gauche.  Il  vote,  dit 
la  Biographie  des  hommes  du  jour, 
à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  de  plus  longs  détails,  il  vote  avec 
ceux  qui  croient  à  la  nécessité  de 
grandes  réformes  dans  nos  institu- 
tions, mais  qui  les  veulent  progres- 
sives, autant  que  possible  pacific|ues, 
et  ^ui  professent  que  la  légitimité  et 
la  justice  des  moyens  ne  sont  pas 
moins  à  considérer  que  celles  du  but  à 
atteindre.  Ajoutons  que ,  Jusqu'à  ce 
jour,  il  a  dignement  porte  le  grand 
nom  que  lui  a  légué  son  père.  Dans 
toutes  les  circonstances  importantes, 
le  pays,  nous  en  sommes  sdrs,  trou- 
vera en  lui  un  bon  citoyen. 
.  Il  se  dispose  à  publier  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  des  mémoires  sur 
la  vie  de  son  père,  des  esquisses  sur 
l'Allemagne,  et  une  histoire  du  saint- 
simonisme. 

Le  général  Carnot  a  eu  plusieurs 
frères  qui  se  sont  tous  montres  dignes 
de  ce  nom. 

Joseph'FrançoiS' Claude  Carnot  « 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  et 
membre  de  llnstitut,  né  en  1752, 
mort  en  1839,  fut,  par  ses  lumières, 
son  intégrité  et  son  courage,  un  detî 
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ornements  de  la  magistrature,  où  il 
entra  dès  Fâge  dé  vingt  ans.  Justement 
regardé  comme  Pun  de  nos  plus  pro- 
fonds criminalistes,*  il  a  publié:  i^  un 
Traité  de  Vinstruction  crinUneUe^ 
3  vol.  in-4»,  Paris;  2*  Examen  des 
lois  relatives  à  la  liberté  de  la  presse  ^ 
in-8%  Paris,  1820  et  1821;  3*  Com- 
mentaire sur  le  code  pénal, 

Charles-Marie  Cahnot-Faulins, 
lieutenant  général,  né  en  1755,  était 
capitaine  du  génie  lorsque  la  révolu* 
tion  éclata.  Ëtabli  dans  le  département 
du  Pas-de-Calais,  il  en  fut  nommé 
administrateur  en  1790,  puis ,  en  1791 , 
député  à  l'Assemblée  législative,  où  il 
fut  membre  du  comité  militaire  peh- 
dant  tout  le  temps  de  la  session.  Il 
rendit  de  grands  services  à  la  célèbre 
bataille  de  Watignies.  Nommé  ensuite 
membre  du  comité  des  fortifications , 
il  présenta  et  fit  adopter  des  projets 
iinportants  d'amélioration  dans  la  dé- 
fense des  places.  Ayant  plus  tard  par- 
tagé la  proscription  de  son  frère,  il  fut 
Obligé  de  quitter  Paris,  et  ne  rentra 
dans  son  grade  que  pour  s'en  démettre 
encore,  par  suite  de  son  opposition 
contre  le  premier  consul.  Il  resta  plu- 
sieurs années  sans  traitement  ni  pen- 
sion ,  et  ne  reprit  son  emploi^  qu'après 
Idpremièreabdication. Envoyé,  en  1815, 
à  la  chambre  des  représentants  par  le 
département  de  Saône-et- Loire,  il  de- 
vint l'un  des  secrétaires  de  cette  as- 
semblée, et  fut  chargé,  avec  ses  col- 
lègues du  bureau,  d'aller  porter  à 
Bonaparte  l'acte  d'acceptation  de  sa 
seconde  abdication.  Il  fut  ensuite  char- 

Îté,  par  intérim,  du  portefeuille  de 
Intérieur  jusqu'à  la  rentrée  du  roi  à 
Paris,  le 8 juillet  1815.  Quelque  temps 
afprès,  il  fut  mis  à  la  retraite.  Il  reçut, 
en  1817 ,  le  brevet  de  lieutenant  gé- 
néral, et  continua  de  vivre  au  sein 
4e  sa  famille.  11  mourut  à  Aatun,  en 
1836. 

Claude" Marguerite  Carnot,  né  en 
1754,  se  livra  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence, et  occupa ,  dans  le  département 
dé  la  Côte-d'Or,  divers  emplois  civile 
et  judiciaires.  U  est  mort  le  15  mars 
1808,  procureur  général  près  la  cour 
fie  justice  criminelle  du  département 


de  Saôné-et-Loire.l*emperéur  exprima 
de  vifs  regrets  sur  sa  perte. 

Cabnutes,  peuple  gaulois  dont  le 
territoire  correspondait  à  celui  des 
ancien!^  diocèses  de  Chartres,  d'Or- 
léans et  de  Blois.  On  voit  figurer  ce 
f)èuple  dans  la  première  époaue  de 
'histoire  des  Gaules.  Non-seulement 
César,  mais  Strabon,  Pline  et  Ptolé- 
mée,  en  font  mention.  Ce  dernier  au- 
teur leur  donne  pour  villes  principales 
Âutricwn  (Chartres)  et  Genabum  (Or- 
léans). Autricum  prit,  comme  beaucoup 
d'autres  villes  gauloises,  vers  la  fin  de 
la  puissance  romaine,  le  nom  du  peuple 
qui  l'habitait,  et  s'appela  CamutesoM 
Camates{*). 

Cabny  (NO  9  commissaire  général 
des  poudres  et  salpêtres,  né  au  milieu 
du  siècle  dernier,  était  issu  d'une  des 
meilleures  familles  du  Dauphiné.  Il 
entra,  jeune  encore,  dans  Tadminis- 
tration  des  poudres  et  salpêtres,  et  s'y 
fit  bientôt  remarquer.  Il  devint  le  col- 
laborateur et  l'ami  de  Monge,  de 
y  auquel!  A,  de  Berthollet,  de  Guyton- 
Morveau  et  de  Lavoisier.  Quand  la 
France  eut  à  lutter  contre  l'Europe 
entière,  et  que  la  poudre  manquait  à 
nos  soldats,  Camy  trouva  des  procédés 
plus  expéditifs  pour  en  fabriquer. 
Nommé  alors  commissaire  pour  le  raf-. 
finage  du  salpêtre  et  la  fabrication  de 
la  poudre  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  il  monta  la  poudrière  de  Gre- 
nelle :  vingt-quatre  milliers  de  poudre 
sortirent  tous  les  jours  de  ses  ateliers, 
et  furent  conduits  en  poste  à  l'armée. 
Carny  ne  sollicita  jamais  rien  pour  lui- 
même,  mal^é  les  nombreux  services 
qu'il  rendit  a  sa  patrie,  en  créant  suc- 
oessiveiiient  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements utiles.  Il  mourut  à  Nancy 
en  1830. 

Cabouns  ( Marie- Annonciade  Bo- 
naparte), soeur  de  Napoléon  et  femme 
de  Joachim  Morat,  roi  de.Naples,  na- 
quit à  Ajaccio  en  1782.  Elle  vint  en 
France,  en  1793,  avec  sa  famille,  qui 
avait  été  enveloppée  dans  les  proscrip- 
tions dont  Paon  frappa  le  parti  pa« 

(•)  Vovei  Walckenaer,  GéograpfM  «H 
éienièê  au  GatslâSg  1. 1,  p.  400. 
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jbrlote.  Napoléon,  devenu  premier  con- 
sul, la  «maria  au  général  Murât,  qui 
dut  à  rinfluence  de  Caroline  autant 

Î|u'à  sa  bravoure  militaire  la  haute 
ortiine  dont  il  abusa  si  tristement 
plus  tard.  Successivement  grande-du* 
cbesse  de  Berg  et  reine  de  Napleâ ,  la 
princesse  Caroline  se  concilia  l'atta^ 
chement  des  peuples.  Elle  |)rit  toujours 
une  part  active  à  Tadministration  du 
royaume  de  Nâples,  et  gouverna,  en 

aualité  de  régente,  pendant  Tabsence 
e  Murât.  Elle  s'entoura  d'bommes 
instruits,  protégea  les"* lettres ,  fbnda 
un  g^and  nombre  d'institutions  utiles 
qui  durent  encore,  et  s'efforça  d'élever 
la  nation  napolitaine  au  rang  des  peu<^ 
pies  de  premier  ordre.  Ce  fut  elle  qui 
restaura  le  musée  des  antiques  dé 
Naples,  qui  organisa  les  fouilles  dé 
Pompéia  sur  un  meilleur  système,  et 
qui  en  fit  exhumer  les  monuments  led 
pluâ  précieux.  On  lui  doit  aussi  l'éta^ 
olissementd'une  maifion  d'éducation  dé 
trois. cents  demoiselles,  établissement 
qu'elle  soutint  de  ses  propres  deniers. 
En  1815,  lorsque  la  cause  de  l'em* 

Ï»ereur  son  frère  et  du  roi  son  màrl 
ùt  complètement  perdue ,  Caroline ,  au 
moment  de  qtiitter  Naples,  prit  des 
mesures  énergiques  pour  prévenir  les 
troubles.  Avant  do  mettre  à  la  voile, 
elle  stipula  avec  le  commodore  Camp- 
I  bell ,  qui  commandait  la  flotte  anglaise , 
que  les  propriétés  des  Napolitains  se- 
raient respectées.  Elle,  se  retira  alors 
eu  Autricne,  et  se  fixa  à  Baimbourg, 
près  de  Vienne,  où  elle  vécut  dans  la 
retraite  sous  le  nom  de  comtesse  Li- 
pona  (anagramme  de  Napoli).  Plus 
târd«  elle  vint  en  France  demander 
une  indemnité  qui  compensât  la  perte 
qa^elle  avait  essuyée  par  suite  de  la 
restitution  faite  à  la  famille  d'Orléans 
du  domaine  de  Neuill]^,  que  Murât 
avait  acheté  de  ses  deniers^  Cette  in- 
demnité n'aurait  dâ  concerner  que  la 
liste  civile;  le  ministère  trouva  plus 
convenable  de  l'imputer  sur  le  budget. 
Vn  projet  de  loi  fut  présenté  à  ce  sujet 
par  le  gouvernement  à  la  chambre  des 
députés  en  1888.  Après  une  discussion 
animée,  où  la  conduite  de  Murât  en- 
vers la  France  reçut  le  blâme  qu'elle 


mérite ,  la  majorité  se  décida  cependant 
à  voter  une  loi  ainsi  conçue  :  «  Il  est 
accordé  à  madame  la  comtesse  de  Li- 
pona  une  pension  annuelle  et  viagère 
de  cent  mille  francs,  Cette  pension 
sera  incessible  et  insaisissable,  et  ins- 
crite sur  le  grand-livre  de  la  dette 
publique,  avec  jouissance  du  1*'  jan- 
vier 1838.  »  Cette  mesure  fut  accueillie 
défavorablement  par  le  publie.  Caroline 
Bonaparte  mourut  peu  de  temps  après, 
Cabolingiens.  Voyez  Cablovin- 

GIENS. 

Cabolins  (livres).— On  appelle  ainsi 
les  quatre  livres  qui,  dit-on,  furent 
eomposés  par  Tordre  de  Charlemagne 
pour  réfbter  le  deuxième  concile  dç 
Nicée,  contre  lequel  ils  contiennent 
cent  vingt  chefs  d'accusation  exprimés 
en  termes  véhéments. 

Quelques  auteurs  ont  douté  de  l'au- 
thenticité de  ces  livres,  que  les  uns 
attribuent  à  Angilran ,  évéque  de  Metz , 
les  autres  à  Alciiin.  Suivant  d'autres, 
le  pape  Adrien  ayant  fait  remettre  ài 
Charlemagne  les  actes  du  deuxième 
concile  de  Nicée,  celui-ci  les  fit  exa- 
miner par  les  évéques  de  France,  qui 
y  répondirent  par  l'envoi  des  livres 
caroîins. 

Cabolus.— On  frappa  en  France, 
sous  le  r^ne  de  Charles  YIII,  une 
pièce  de  biilon  nommée  Carolus,  ou 
plutôt  Karolus ,  parce  qu'on  y  avait 
gravé  dans  le  champ  la  première  lettre 
du  nom  royal ,  un  k  couronné.  Cette 
monnaie  valait  dix  deniers  :  c'était , 
par  conséquent,  un  blanc.  La  seule 
différence  qu*elle  offrait  avec  les  es- 
pèces ainsi  nommées,  c'est  que  l'écu 
de  France  avait  été  remplacé  par  ce  K, 
mais  les  légendes  ordinaires  et  la  croix 
du  revers  cantonnée  de  couronnes  et 
de  fleurs  de  lis  y  avaient  été  religieux 
sèment  conservées  ;  ainsi ,  on  lisait 
d'un  c6té  kabolts  fbancobvm  bex, 
et  de  l'autre,  sit  nomen  domini  be- 
NEDiGTVM.  On  ne  frappa  plus  de  Ca- 
rolus  après  la  mort  de  Charles  VIII  ; 
mais  le  peuple  continua  pei^dant  long- 
temps à  se  servir  de  ce  nom  pour  dési- 
gner une  pièce  de  dix  deniers  ;  et  le 
karolus  unit  même  à  la  longue  par 
devenir  une  monnaie  de  compte  repré^ 
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sentant  cette  valeur.  Il  faut  se  garder 
de  confondre  les  Carohts  avec  un  gros 
tournois  frappé  par  Charles  Y,  et  dont 
le  type  était  aussi  un  K  couronné; 
cette  monnaie  était  d'argent  et  valait 
douze  deniers.  Du  reste,  ces  deux  es- 
pèces diffèrent  tellement  d'aspect  que 
personne  ne  peut  les  confondre  (Voy. 
Charles  Y  (monnaies  de). 

Cabomb,  petite  ville  et  ancienne 
seigneurie  du  comtat  Yenaissin  (au- 
jourd'hui département  de  Yaucluse),  à 
huit  kilomètres  de  Carpentras.  On  y 
compte  deux  mille  cinq  cent  cinquante- 
deux  habitants. 

Gabon  (  Augustin  -  Joseph  )  n'avait 
que  seize  ans  quand  il  entra  au  ser- 
vice en  1789.  Après  un  lent  et  pénible 
avancement ,  il  fut  nommé  lieutenant- 
,  colonel  à  la  suite  d'une  brillante  action 
à  Bar-sur-Ornain  (1814),  où,  à  la  tête 
de  deux  cent  soixante-douze  cavaliers, 
il  prit  deux  cents  chevaux  et  fît  mettre 
bas  les  armes  à  un  corps  de  deux  mille 
hommes.  Retiré  après  1815  en  Alsace, 
avec  une  mince  demi-solde,  Caron 
conserva  dans  son  cœur  le  culte  de 
l'empereur  et  l'espoir  de  faire  encore 
triompher  sa  cause.  Ainsi  il  se  trouva 
impliqué  ,  en  1820,  dans  la  conspira- 
tion d'août  qui  fut  déférée  à  la  chambre 
des  pairs.  Défendu  par  M.  Bart^he,  alors 
carbonaro ,  il  fut  acquitté  et  se  retira 
à  Colmar.  Les  infâmes  délations  dont 
il  avait  failli  alors  devenir  victime, 
auraient  dû  le  mettre  en  garde  désor- 
mais contre  les  manœuvres  de  la  po- 
lice. Néanmoins,  quand  la  conspiration 
de  Béfort  eut  échoué,  il  forma  le 
projet  de  délivrer  les  prévenus  qu'on 
allait  juger  à  Colmar.  Il  fît  à  ce  sujet 
d'imprudentes  propositions  à  quatre 
sous-offîciers  qui  le  dénoncèrent,  et, 
qui  reçurent  Vordre  de  leurs  cliefs  de 
se  prêter  à  ces  tentatives  pour  arrêter 
Tentreprise  quand  il  en  serait  temps, 
Caron  conçut  quelaues  soupçons  sur 
Ja  loyauté  de  ces  afudés ,  et  parut  dis- 
posé à  rompre  tout  à  fait  avec  eux.  Les 
traîtres  re(K)ublèrent  de  protestations, 
lui  fournirent  même  des  fonds  dont 
on  devine  la  source.  Enfin,  le  malheu- 
reux se  décida.  Le  2  juillet  1822,  les 
spus-officiers  dont  voici  les  noms  : 


Gérardj  Thiers,  Magnien^  Dekaivej 
lui  amènent  deux  escadron^,  dans 
les  rangs  desq^uels  se  trouvaient  des 
officiers  déguisés  en  simples  chas- 
seurs. D'après  l'aveu  du  Supplément 
de  la  Biographie  universelle  ^  gui., 
bien  que  mvorable  à  la  restauration, 
ne  peut  s'empêcher  de  flétrir  ce  guet-  ' 
apens  infâme,  «  les  soldats  en  montant 
«à  cheval  avaient  été  avertis  qu'ils 
«  allaient  agir  pour  le  ro/,  et  que, 
«jusqu'à  nouvel  ordre,  ils  devaient 
«  exécuter  tout  ;ce  que  leur  comman- 
«  deraient  leurs  sou^-offîciers.  La  con- 
«  signe  fut  suivie  à  la  lettre ,  et  sur 
«  trois  cents  hommes,  il  ne  s'en  trouva 
«  pas  un  qui  dît  à  Caron  :  Comman- 
«  dant,  on  vous  trahit  !  »  Caron  ayant 
revêtu  son  uniforme  à  l'approche  du 
premier  escadron^  Magniên,  qui  avait 
reçu  ses  habits  bourgeois  avec  ordre 
de  les  jeter  dans  les  vignes,  se  hâte 
de  les  porter  au  préfet.  Pendant  ce 
temps ,  la  petite  troupe ,  qui  avait  ré- 
pondu à  sa  harangue  par  le  cri  de  vive 
l'Empereur!  continue  sa  marche.  Ar- 
rivée devant  Ënsisheim,  elle  refuse  d'v 
entrer.  Alors  le  colonel  conçoit  oe 
nouveaux  soupçons,  et  lorsqu'on  est 
parvenu  au  village  de  Battenheim ,  il 
se  rend  immédiatement  chez  le  maire 
pour  préparer  des  logements  à  ses 
compagnons ,  avec  la  lerme  intention 
de  les  disséminer.  Le  flagrant  délit 
allait  échapper  aux  délateurs...  L'heure 
étaitvenue...  A  l'instant,  on  l'entoure, 
on  lui  enlève  ses  papiers  et  ses  armes. 
Un  autre  ancien  militaire,  nommé 
Roger,  son  complice,  subit  le  même 
sort,  et  tous  deux  sont  ramenés  à  Col- 
mar garrottés  sur  une  charrette.  Il 
fallait  à  tout  prix  une  condamnation. 
Une  décision  ministérielle,  soutenue 
par  deux  arrêts  de  la  cour  de  cassa- 
tion, enleva  les  deux  coaccusés  aux 
tribunaux  ordinaires,  qui,  en  vertu 
du  principe  d'adjonction  (*),  persis^ 
talent  à  les  retenir,  et  ils  parurent  a 
Strasbourg  devant  le  conseil  de  guerre. 
En  vain ,  Caron  déclina  la  compétence 
de  ce  tribunal  d'exception.  Les  sous- 
officiers,  devenus  officiers,  vinrent 

(*)  Roger  n'était  pas  militaii'e. 
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dépose!^;  et  le  22  septembre,  Caron 
fut  condamné  à  mort.  Il  se  hâta  de  se 
pourvoir  en  cassation  :  on  garda  son 
pourvoi  dans  les  bureaux  du  ministre 
de  la  justice  Peyronnet.  II  demanda  à 
embrasser  une  dernière  fois  son  fils, 
sa  femme  :  on  lui  refusa  cette  grâce  ; 
bien  plus,  on  frappa  madame  Caron 
elle-même  d*un  mandat  d'arrêt ,  pour 
Tempécher  de  faire  les  moindres  dé- 
marcbes  en  faveur  de  son  mari.  Il  était 
à  table  quand  on  lui  lut  son  arrêt. 
Après  l'avoir  entendu,  il  continua  tran- 
quillement son  repas.  Puis  il  écrivit  à 
sa  femme  et  à  son  défenseur,  l'éloquent 
et  patriotique  M.  Lichtemberger,  deux 
billets,  modèles  de  calme  et  de  fermeté. 
Le  l*"^  octobre,  à  deux  heures  et  de- 
mie après-midi,  il  partit  pour  le  lieu 
de  l'exécution.  La  voiture  s'arrêta  sur 
la  plaine  de  la  Finckmatt.  Il  descendit 
seul,  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux,  mesura  lui-même  la  distance, 
et  debout,  d^une  voix  ferme,  com- 
manda le  roulement  et  le  feu.  Depuis 
trois  jours  il  n'était  plus,  et  la  cour 
suprême  délibérait  encore  sur  son 
pourvoi  (*).  De  toutes  parts  s'élevèrent 
des  cris  d'indignation.  L'honorable 
M.  Koechlin,  député  du  Haut-Rhin, 
pour  avoir,  dans  une  Relation  cir- 
constanciée y  dévoilé  tant  d'infâmes 
manœuvres,  fut  poursuivi,  ainsi  que 
les  journalistes  qui  avaient  rendu 
compte  de  l'ouvrage,  et  l'imprimeur 
qui  l'avait  publié.  L'auteur  subit  la 
prison  et  l'amende,  l'imprimeur  perdit 
son  brevet.  Mais  de  tels  souvenirs  ne 
s'effacent  pas  si  aisément.  On  n'ou- 
bliera jamais  le  {)rocès  de  Caron ,  pas 
5 lus  que  les  procès  de  !Ney,  de  Didier, 
e  Berton  et  des  sous-omciers  de  la 
Rochelle. 

Cabon( Charles),  colonel  d'infan- 
terie et  ancien  aide  de  camp  du  ma- 
réchal Ney.  Partageant  les  convictions 
de  son  homonyme ,  il  s'engagea  dans 
la  conspiration  de  Yalée  ;  et ,  quand 
die  eut  échoué,  il  échappa  aux  inves- 

(*)  Roger,  renvoyé  devant  la  cour  de 
Metz  parce  qae  ses  juges  allaient  l'absoudre, 
liit  aussi  condamné  à  mort.  Cet  arrêt  fut 
commué  en  ao  ans  de  travaux  forcés ,  et  peu 
de  temps  après  il  recouvra  sa  liberté. 
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tigations  de  la  police ,  et  franchit  les 
Pyrénées  pour  joindre  l'armée  consti- 
tutionnelle d'Espagne.  Caron ,  uni  au 
colonel  Fabvier^  organisa  cette  petite 
phalange  de  braves  qui ,  sur  les  rives 
de  la  Bidassoa ,  déploya  et  défendit  si 
bien  le  drapeau  tricolore  en  face  du 
drapeau  blanc  (  Yoy.  Bidassoa  et 
CABfiEL).  Frappé  de  plusieurs  con- 
damnations à  mort  par  contumace ,  il 
se  retira,  après  la  dissolution  de  ce 
.  corps,  à  Lisbonne,  puis  en  Angleterre. 
Il  ne  rentra  en  France  qu'après'  la  ré- 
volution de  iuiliet,  et  y  reprit  son  rang 
dans  l'armée.  Le  colonel  Caron  est 
mort  dans  ces  dernières  années.  Son 
fils  servait  en  Afrique,  et  l'on  vient 
d'apprendre  qu'il  a  péri  glorieusement 
sur  un  de  ces  champs  de  bataille  où 
lutte  depuis  dix  ans  notre  jeune  armée; 
^  Cabon  (François) ,  né  en  Hollande , 
de  parents  français ,  alla  dans  sa  jeu- 
nesse au  Japon ,  où  il  apprit  la  langue 
du  pays ,  et  devint  ensuite  directeur 
du  commerce  au  Japon  et  membre  du 
conseil  des  Indes.  Ayant  demandé  un 
poste  plus  éminent ,  il  éprouva  un  re- 
fus et  résolut  de  quitter  la  Compagnie 
hollandaise.  Colbert,  qui  voulait  que 
la  France  prit  part  au  commerce  des 
Indes ,  profita  du  mécontentement  de 
Caron ,  depuis  peu  arrivé  en  France , 
et  lui  confia  l'exécution  de  son  projet. 
£n  1666 ,  Caron  fut  nommé  directeur 
général  du  commerce  des  Indes  ;  on  lui 
associa  quatre  autres  Hollandais,  sous 
le  titre  de  marchands ,  et  cinq  Fran- 
çais ayant  le  même  titre,  mais  de- 
vaut,  avec  le  même  grade,  avoir  le 
pas  sur  les  étrangers. 

A  son  arrivée  à  Madagascar,  en 
1667,  Caron  ayant  trouvé  la  colonie 
en  mauvais  état,  et  s'étant  inutile- 
ment efforcé  de  la  relever ,  partit 
pour  Surate,  qui  lui  paraissait  un 
centre  préférable.  Peu  de  temps  après 
s'y  être  installé ,  il  expédia  une  nche 
cargaison  à  Madagascar.  En  1671,  le 
gouvernement  français  lui  envoya  le 
cordon  de  Saint-Michel,  récompense 
d'auta(it  plus  pande  qu'il  était  pro- 
testant. L'année  suivante,  Caron  s  em- 
barqua avec  l'amiral  Delahaie  pour 
Trinquemalé,  où  on  essaya  vainement 
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après  l)ien  des  ish^Agêmeutt  politiques 
et  ^rctiit6atMia[iws4  le  palais  ^e  là 
ehambre  des  àepmêé  Cavpentier  est 

CAâMRVYSfiB  (Jean)  fhidtorîognipbe 
el  généalogiste  9  naquit  dane  iè  iiX" 
sepqème- siècle ,  i  Ab&eofiv  fiés  de 
Douai,  n  ^tàit  religieux  à  rebbaye 
Sam»«Avbeit  dé  Cambrai ,  lorsqu'il 
s'enftMt  en  HoHafide  avee  «ne  femme 
qu'il  époiMa  p^  de  temps  après.  Il  fut 
nommé  hi$ioriograpbe  de  Leyde,  et 
mourut  dans  cette  viil#  en  1670.  Ou 
lui  doit  :  r  histoire  de  Cambray  et 
dm  Cambfèsis,  Leydey  J664>]ei68, 
in-40,  4  parties,  ouvrage  rare  et  re- 
eherobé;  2°  iN  Oénéaipffies  dès  fa- 
mUleê  niMesd^  FtaTtdp^,  in-folio,  ou- 
vrage peu  estimé  $  S*^  une  traduction 
des  voyages  ^u  HoHapdais  Nituboff. 
-  CAAPSïrrïBR  (Louis)  ^  fosilier  au  4f  < 
de  ligne,  né  à  iNoyalle  (Aisoe}.^  Blessé 
mortetlement  à  la  bataille  de  Fleuilie, 
il  dit  à  ses  eamarades  qui  voulaient  le 
porter  à  l'-ambntanoe  t  «  Laifiaez^mol 
«  du  moins  expira  mi  diaHif  d'bon* 
«neur^  allez  oembattite^  et  sovee 
«  vainqueurs  asse^  "tôt  pour  que  f  aie 
•  le  temps  ^e'  rapprendre.  » 

CAa^BmrtaB  (P.)i  religieux  béné- 
dictin  de  la  congrégation  de  SaiRl- 
MauVr  naquit  à  Gbarleville  le  B  février 
1697.  0*esC  à  lui  {>rincipatement  que 
ron  est  redevable  de  Tédition  du  Clo$^ 
stêrium  medî»  £t  iftfimdB  laHnUatis^ 
de  du  Ga^^,  g  vol.  in«folîo ,  publiée 
de  17)3  à  rrm.  »  en  rédigea  la  pré* 
faoe,  •eD-eurveilla  Timpression,  et  y 
fit  le»  addition»  les  ptus^  importai^es* 
Lee  nombrenses  recberqlbes  auxquéllee 
il  aveit  été  oliligé  de  se  livrer  kti  four- 
mreat  ffâê^  cruft  nouveau  travail^ 
Ayant  tvoMvé  aux  avobives  de  ta  ooa- 
ronne  des  lettres  de  Louis  le  Débon- 
naire,  e»  ear«ctères  tironiene»  SI  étu- 
dia loBgtempe  ee  genre  d*éeriture ,  et 
fNiblia  m  résultats  ^xquels  fl  était 
parven«  dans^  l'ouvrage  suivant  î>^^ 
phaJbehaniiifr<Md0num.  sêu  MU»  7^* 
ifonU  egfptèccmdi  metkodnsj  Paris, 
1747,  ki-^fotk>«  Carpentier,  nommé 
pneurdeDonoberyvneoontinva  qo'aveo 
plus  d'ardaur  ses  études  faverilestr  et  < 
M  iieg^li  M  paraître  *.  GUmctrium 


ncmum  teu  êupplèmenifUm  vd  auctto- 
rem  GhssarU.  Cangiani  ediÉianem^ 
Paris,  4  vo(.  in-folio.  Gs  supplément 
est  devenu  bs|iqeott{>  plus  rare  et  pins 
cdiep  «ne  le  4^3881»  hii^néaie.  La 
quatrième  votehie  rcn^rme  un  glnat 
saive  do.vicmi  fean^a,  et  ks.dissern 
tations  de  du  Oaage  éur  les  oionnaîes 
du  Bas^fimpive;  aisseètations  qui  se 
trouvaient  omiseB  dans  rédjtion  eo  six 
volumes  (^).  Getta  dernière  publication 
attira  de  grands  désagréments,  à  Car« 
Miitier,  et  plusieurs  de  sef  eonfirères 
lui  reprochèrent  vivement  d'avoir  mis 
son  nom  seul  à  un  Ijyce  auquel  ils 
avalent  coopéré  en  assêt  grand  nom- 
bre. Cettequei^llea'enveaima  au  point 
que  Carpentiev  demanda  et  obtint. sa 
séeularisatroQ.  Il  mourut  à  Paris,  au 
mpis  de  décembre  1767.  . 

Cabpemuiib  (N.)t  acMiimé  général 
da  brigade  en  récompense  de  ses  sert 
vices .(|ans  la  Vendée,  battit  Charette 
devant  Macfaeeoul ,  dans  deux  actLona 
consécutives ,  oi!k  il  déploya  beaucoup 
de  talents  HOlîtaires.  Maia^  peu  docile 
aux  insmsationsdeTbureau  «  il  encou* 
nrt  la  qisgrâoe  de  ce  général,  et  reçut 
eidre  de  cesser  ses  fonctions. 

GAUPScncBAs,  Carpentoracùs,  an-* 
e^ne  capitale  do  comtat  Venaissin  » 
aujouid'hui  chef'lieu  de  sons-préfee- 
ture  du  département  de  Yauclùse. 
'  Cette  ville  est  très^ancienne  ;  dqjà  « 
pendant  Tépoque  romaine ,  elle  était 
considérable.  Pline,  qiii  lui  donne  le 
nom  de  Carpentoracte  Meminorum  j 
loi  assigna  un  rang  distingué  parmi 
les  cités  de  la  Gaule  narbonnaisie.  Les 
Romains,  y:  élevèrent  un  grand  nom- 
bre d'édifices  ;  mais  à  Fépoque  de  la 
gran4e  invasion  des  barbares,  elle  fut 
successivement  ravagée  par  ies  Ooth^, 
lea. Vandales  et  les  Lombards^  (.es 
Sarrasins  s'en  emparèrent  ensuite,  ef 
acbevèrent  de  ruiner  oe  que  levurs  de* 
Baûciera  avaient  éparané. 

\^  pape  Clément  y  vint  y  fi:s:er ,  en 

(*^  Dans  lu  nouvelle  édition  dn  Lexiqtre 
dé  du  Congé,  nnbfiée  par  MM.  Didoe,  M. 
Henschel  a  insm  à  la  suite  de»  articles  aux- 
quels eltes  se  rapportent  toutes  les  addîtiotu 
eenfemie»  dans  le  supplément  de  dam  Car* 
pentier.        • .  •-'~-  -  -    ...    . 
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ld18 ,  la  résidence  du  saînt-siége.  Un 
tel  honneur  coûta  cher  à  Carpentras. 
Les  cardinaux  étaient  depuis  plus  de 
trois  mois  en  conclave,  pour  Télection 
du  successeur  de  ce  pape,  lorsque  les 
habitants,  fatigués  d'attendre  le  ré« 
sultat  de  leurs  délibérations,  mirent  le 
feii  à  rédifice  où  le  conclave  était  as* 
semblé,  et  ce  feu  consuma  une  partie 
de  la  ville  ;  cependant  les  maisons  brû- 
lées furent  promptement  reconstrui-» 
tes ,  et  cinquante  ans  après  cet  évé» 
nement,  le  pape  Innocent  VI  fit  entourer 
la  nouvelle  ville  des  murs  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui. 

Le  baron  des  Adrets  vint,  en  1562, 
mettre  le  siège  devant  Carpentras ,  et 
campa  auprès  de  l'aqueduc ,  dans  un 

Î)oste.  qu'il  croyait,  à  l'abri  de  l'artiJ- 
erie  de  la  ville.  Ceux  des  habitants  qui 
avaient  été  bannis  pour  leurs  opinions 
religieuses,  et  qui  se  trouvaient 
dans  son  camp ,  lui  avaient  promis 
qu'il  n'éprouverait  aucune  résistance^ 
Mais  la  ville- était  bien  fortifiée ,  et 
Ton  avait  fait  pour  sa  défense  de  grands 
préparatifs.  La  garnison  se  composait 
de  sept  compagnies  de  troupes  ré- 
glées ;  et  d'ailleurs  tous  les  habitants 
étaient  disposés  à  se  battre  comme 
des  soldats.  Ils  firent  de  nombreuses 
sorties ,  tuèrent  beaucoup  de  monde 
aux  ennemis ,  les' forcèrent  enfin  à  le- 
ver le  siège,  les  poursuivirent,  et  leur 
enlevèrent  une  partie  de  leurs  bagages. 
Nous  avons  dit  que  Carpentras 
était  autrefois  la  capitale  du  comtat 
Venaissin  ;  cette  ville,  par  conséquent, 
appartenait  au  saint-siége,  et  ne  faisait 
pas  partie  du  territoire  du  royaume. 
Elle  était  administrée,  depuis  le  dou- 
zième siècle ,  par  trois  consuls ,  dont 
l'élection  était  réservée  aux  habitants. 
Cette  ville  était  la  résidence  du  rec- 
teur, ou  gouverneur  du  comtat  pour 
fe  pape.  La  justice  y  était  rendue  par 
un  juge  de  première  instance,  quon 
appelait  ju^è  mayeur  et  ordinaire  ;  par 
un  juge  des  [)remières  appellations  du 
comtat  Venaissin ,  et  par  la  chambre 
apostolique  de  la  proviucè ,  qui  con- 
naissait privativement  de  toutes  les 
causes  fiscales  et  qui  concernaient  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre. 


:  Cart^entras  est  aujourd'hui  le  che^ 
lieu  judiciaire  du  département  ;  elle 
possède  une  société  d'économie  ru- 
rale et  un  collège  communal.  Sa  po- 
pulation est  de  neuf  mille  huit  cent 
dix-sept  habitants.  Ses  principaux  mo- 
numents sontla  cathédrale,  dont  quel- 
ques parties  remontent  au  dixième 
siècle  ;  le.  palais  de  justice ,  qui  oc- 
cupe les  bâtiments  de  l'ancien  évéché, 
et  dont  l'une  des  cours  renferme  un 
bel .  arc  de  triomphe  antic|ue ,  autre- 
fois .ens€;veli  dans  une  cuisine  (voyez 
planche  86);  et  l'Hôtel-Dieu,  dans  la 
chapelle  duquel  on  voit  le  mausolée 
du  vertueux  évéque  d'Inguimbert. 

Cette  ville  possède  une  des  biblio- 
thèques publiques  les  plus  précieuses 
des  départements  :  cette  collection, 
formée  dans  le  principe  par  le  fameux 
Peiresc,  et  augmentée  par  les  Thomas- 
sin-Mazangue ,  fût  achetée  en  1745 
par  M.  d'Inguimbert,  qui  l'enrichit  de 
tous  les  livres  qu'il  avait  lui-ménns 
rapportés  d'Italie ,  et  eo  fit  don  à  la 
ville.  Elle  se.com(K)se  de  vingt-deux 
mille. volunies  imprimés,  et  d'environ 
deux  mille  manuscrits ,  dont  les  plus 

{précieux  ont  appartenu  à  Peiresc.  Le 
ittérateur  Arnaud  et  le  savant  Raspail 
sont  nés  à  Carpentras. 

Cabpi  (combat  de). —  La  guerre 
s'était  allumée  en  1701  entre  la  France 
et  l'Ejppereur,  et  Catinat ,  réduit  à 
l'impuissance  par  les  ordres  de  la  cour 
de  Versailles  ,  par  les  résistances  de 
ses  lieutenants  généraux,  et  par  la  tra- 
hison secrète  du  généralissime,  le  duc 
de  Savoie,  attendait  sur  la  rive  droite 
de  l'Adige  le  prince  Eugène ,  oui  sui- 
vait l'autre  bord.  Informé  que  le  poste 
de  Caipi  n'est  défendu  que  par  sept 
régiments  de  dragons  et  trois  cents 
hommes  d'infanterie,  le  prince  fait 
passer  sur  ce  point  la  moitié  de  son 
armée.  Accablé  par  le  nombre,  le  dé- 
tachement français  fait  retraite.  Au 
bruit  du  canon,  le  ^maréchal  de  Cati- 
nat arrive  ;  les  Français  chargent  dIu- 
sieurs  fois  les  ennemis  malgré  leur 
petit  nombre.  Le  prince  Eugène  est 
blessé;  mais  ses  troupes  groississaDt 
à  chaque  moment,  les  Français  se  re- 
plient, sur  le.  gros  de  l'arwée,  et  les 
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Impériaax  sont  maîtres  du  pays  entre 
TAdda  et  l' Adîge. 

Cabra  (Jean-Louis) ,  député  à  la 
Convention  nationale  «  né  à  Pont*de« 
Veyie  en  Bresse,  en  1743.  Ses  parents,^ 
malgré  leur  peu  de  fortune,  taisaient 
tous  leurs  efforts  pour  lui  procurer 
une  éducation  honnête  »  lorsqu'un  in-> 
cident  imprévu  vint  décider  de  son 
sort  :  il  lut  vaguement  accusé  d'ua 
vol ,  et  prit  la  fuite ,  moins  ^  dit«on , 

{)our  se  soustraire  aux  recherches  de 
a  justice,  que  pour  échapper  à  la  honte 
des  soupçons  qui  planaient  sur  lui.  II 
se  rendit  d*abord  en  Allemagne,  puis 
en  Moldavie,  où  il  entra  au  service  de 
rbospodar.  Après  la  mort  de  ce  souve- 
rain, Carra  revint  en  France ,  et,  par  un 
singulier  hasard,  il  trouva  à  se  placer 
chez  un  prince  de  TÉglise,  le  cardinal 
de  Rohan^  Le  cardinal  de  Brienne , 
qui  l'avait  connu  chez  Farchevéque  de 
Strasbourg,. lui  accorda  sa  protection, 
et  lui  procura  un  emploi  a  la  biblio*^ 
thèque  du  roi  ;  c'est ,  à  ce  qu'on  as- 
sure ,  à  ce  dernier  prélat  au'il  dut  l'i- 
dée de  son  PeiU  mot  de  réponse  à  la 
requête  de  M,  de  Colonne.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Carra  vit  avec  enthousiasme 
les  premiers  symptômes  de  la  révo- 
lution ,  où  il  ne  tarda  pas  à  jouer  un 
rôle.  Nommé  électeur  du  district  des- 
Filles-Saint-Thomas ,  il  provoqua  l'é- 
tablissement de  la  commune,  celui  de 
la  garde  bourgeoise ,  et ,  de  concert 
avec  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de 
Paris,  fit  paraître  un  journal  sous  le , 
titre  àiAmfiales  patriotiques,  A  la 
tribune  dqi  jacobins,  il  fut  un  des  plus 
énergiques  orateurs ,  et  contribua  à 
rendre  populaire  l'idée  d'une  déclara- 
tion de. guerre  à  Léopold.  Il  créa  aussi 
un  iournal  appelé  Journal  de  l'État 
et  au  citoyen,  dans  lequel  il  développa 
les  principes  les  plus  démocratiques , 
et  attaqua  les  intrigants  ou  les  con- 
tre-révolutionnaires qui  entravaient 
les  efforts  des  réformateurs.  Ce  fut  lui 
qui  proposa  d'armer  le  peuple  de  pi- 

âues.  Il  fit  partie  du  comité  central 
es  fédérés ,  et  fut  l'un  des  chefs  de 
Finsurrection  du  10  août,  dont  il  avait 
tracé  le  plan.  Nommé  par  deux  dé- 
partements à  la  Convention  nationale, 


il  opta  pour  le  département  de  Saône- 
et-Loire ,  et  siégea  d'abord  au  côté 
gauche  ;  il  dénonça  les  opérations  du 
général  Montesquiou,  qui,  chargé  d'oc- 
cuper la  Savoie ,  ne  terminait  pas  la 
campajgne  aussi  promptement  qu'il  le 
désirait.  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
envoyé  au  camp  de  Cnâlons  pour  sur- 
veiller Dumouriez,  et  rendit  compte 
à  la  Convention  des  succès  de  Rel- 
lermann.A  son  retour,  en  novembre, 
il  fut  élu  secrétaire ,  et  proposa  un 
projet  de  propagande  révolutionnaire* 
Dans  le  procès  ne  Louis  XVI,  il  opina 
pour  la  mort ,  sans  appel  ni  sursis. 
Mais  il  abandonna  bientôt  la  Monta- 
gne pour  s'unir  aux  girondins,  et  de- 
vînt justement  suspect,  pour  ses  liai- 
sons avec  Roland ,  qui  l'avait  établi 
gardien  de  la  bibliothèque  nationale , 
et  pour  ses  relations  avec  le  prince  de 
Brunswick  et  avec  Dumouriez.  Dé- 
noncé successivement  par  Marat,  Ro- 
bespierre et  BentaboUe,  il  fut  rappelé 
de  Biois ,  où  il  était  en  mission ,  et 
compris  au  nombre  des  quarante-six 
députés  accusés  par  Amar.  Condamné 
à  mort,  le  31  octobre  1793,  il  fut  exé- 
cuté le  lendemain.  Carra  a  rendu  de 
nombreux  services  à  la  liberté:  la  pos- 
térité doit  lui  en  tenir  compte  ;  mais 
il  fut  coupable  de  s'être  jeté  dans  le 
parti  des  hommes  d'État  de  la  Gi- 
ronde (voyez  GifiONDiNS).  Cette  faute 
doit  être  attribuée  bien  plus  à  son  ca- 
ractère irascible  et  changeant  qu'à  la 
corruption  et  à  la  perfidie.  Carra  a 
publié  divers  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Système  de  la  raison,  ou 
le  Prophète  philosophe  ,  Londres , 
1775;  Histoire  de  la  Moldavie  et  de 
la  Falachie  y  avec  une  dissertation 
sur  l'état  actuel  de  ces  deux  provin- 
ces ,  1776;  Histoire  de  V ancienne 
Grèce  y  de  ses  colonies  et  de  ses  con- 
quêtes, traduite  de  l'anglais,  1787.  Un 
petit  mot  de  réponse  à  M,  de  Co- 
lonne, 17 S7  \  Mémoires  historiques  et 
authentiques  sur  la  Bastille ,  1790; 
plusieurs  pamphlets  littéraires  et  po- 
litiques. 

Cakka-Saint-Cyb  (Jean-François, 
comte  de)  était  officier  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Après  avoic 
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servi  domiA«r  général  âe  biffgâdè  sôus; 
Mofeam  et  Pichegru ,  il  afcooriipaiçnà* 
Anbett  àiî  B»y<i€  à  C)oûstaf)tfnô|}Ie,  ôâf 
eelui-ct  ataltété  nommé  àmbàssâdetir 
dû  Dlrèdl^iVë.  De  retôor  eh  fràtiùè , 
il  téntf à  SOOS  1(«  ditipeatf]!:,  et  i'et^Ht, 
en  1796 ,  la  yfUé  de  Ûeax^Pohts  sui* 
Farméede  Giairfàyt.  U  ëe  âfgnatà  à 
Ettinghèn,  à  MapengOv^^mpàfa  dé 
f*ritK)iii*g,  et  Contribua  à  la  victoire 
de  Hoheniifideit.  £a  1805 ,  il  càhù- 
fiïèDda  l'armée  <foccupatioii  dans  le 
royanme  dêr  Naples  ,  fit  àd  pviûùé 
Gharléâ  denômbretit  prisonniers ,  et 
ibt  nommé,  après  la  bataille  d'Ëylau, 
glrand  of&der  de  la  Légion  d'honneur. 
En  ISI^V  après  la  fatale  eampàgne  dé 
Moséou;  il  prit  \t  eominândeméint  de 
la  ZÈ*  division  itHlitaire»  et  fbt  chargé 
eu  1814  du  commandement  Érupérieur 
dés  plàètts  dd  BOuohaln ,  de  Condé  et 
de  Vàlënciiennes ,  qu'il  conserva  JUs* 
dU'Bpk'èS  Fabdicétion  de  Temperéur. 
SOUS  la  restauration,  il  tofïiit  che- 
4^hliër  de  Sainl-Lôuis,  iiommé  ensuite 
gouverneur  de  la  Guyane  française , 
mis  à  la  retraite  par  rordonnance  de 
1B24,  et  se  retira  à  Vély,  près  de 
Soissons. 

Cabbàbâ!^  i  sorte  Q*ùfnnUms  en 
'0É\et  4  qui  exploitait  les  environs  de 
Paris,  mais  surtout  les  routes  de  Ver^ 
saiîlés  et  de  Saint-Germain ,  uans  ce 
bon  vieux  temps  où  i*oâ  mettait  p\n$ 
de  six  heures  à  faire  quatre  petites 
lieues.  Pour  définir  le  carrabas  en  un 
mot,  il  Suffira  dé  dire  que  de  plébéien 
équipage  était  encore  bien  au-dessous 
des  ignobles  coucous,  q^î  eux-mêmes 
disparaissent  aulourd'faui,  vaincus  par 
les  célérifères,  lés  accélérées ,  ^pt  sur* 
tout  par  les  chemiiis  de  fer. 

Cabbe  (G.  L.  J.),  né  à  Rendes  vers 
1778 ,  doyen  de  là  faculté  de  droit 
dans  cette  ville ,  où  il  est  mort  en 
iSZ2 ,  a  pubHé  :  1*  Introductiim  à 
t étude  du  droit  français  ,  avec 
àès  iablecmx  synoptùftœs ^  Rennes; 
û*  traité  et  ^smons  de  procédure 
ckHley  ibid.,  1818  à  181^,  2  vol.  iTi-4»; 
Z**  .Introduction  à  V étude  des  -his  re- 
èt^ées  aux  domames  congêables^ 
îbid.,  1822,  «1-12  ;  ^  Traité  du  gou- 
verweménl  des  paroisses,  îbid.,  1821, 


iil-8*  ;  5^  LéÈ  IdiÉ  de  Ici  proéédùté,  ci- 
vile, ibid. ,  1824,.  3  vol.  ln-4°  ;  6*  les 
kks  dé  Forganiààtiùn  et  de  là  compé- 
tence dès  jfxfidtëtkms  cfvilè$,  Paris» 
1825-1826. 

GABBi£<Jéan-BaptiSté),  cavalfer  ad 
18*  régiment ,  hé  à  iWartin  (Pas*dé- 
Gâlafis).  Apre»,  avoir  chargé  devant 
Véronesur  àeux  bataillons  autrichiens, 
lé  6  germinal  an  vti,  il  se  plaça  avec 
eâelques-  cavaliers  à  l'entrée  d^dn  dé- 
filé ,  arrêta  les  ennemis  ,  et  tomba 
percé  de  plusieurs  coups  dé  fèu. 

CkKÉÈ  (1.  B.  £x)uis)  naquit  en  1740 
h  Vârcnnes,  duché  ie  Bar.  Élève  dis- 
tingué de  récole  du  ^énie  dq  Méziè- 
res,  il  possédait  des  connaissances 
profbndes  en  pliySique ,  en  chimie  et 
en  mécanique.  Successivement  avocat, 
juge  de  paix,  inspecteur  des  forêts,  il 
mourut  a  Varennes  en  1835.  Carré 
mérite  surtout  une  place  dans  nos  co- 
lonnes comme  auteur  de  la  Panoplie, 
ou  Ééunion  de  tout  ce  qui  a  trait  â[ 
la  guêtre,  depuis  Voriaîne  de  la  na- 
tion française  jus^uà  nos  jours  y 
Châlons-sur-Marnè,  1795,  in-4'*,  avec 
atlas.  L'auteur  nous  apprend  lui- 
même  que  Cet  ouvrage ,  fruit  de  lon- 
gues recherches  ,  était  achevé  dès 
1783 ,  mais  qu'il  avait  gardé  son  ma- 
nuscrit, parcfe  que  la  censura  avait 
exigé  quMi  retranchât  ses  réflexions 
Sur  i'opjH'ession  et  Fâvilissement  du 
peuple.  A  répoque  des  querelles  des 

{larfements ,  Carré  avait  publie,  sous 
e  voile  de  I*an6nyme ,  un  pamphlet 
très-mordant  contre  )a  nouvelle  ma- 
gistrature ,  et  intitulé  :  Trigaudln  U 
tenardy  ou  le  Procis  des  bêtes. 

Cabbé  (JiOqis),  géomètre  français, 
fils  d'un  laboureur  du  village  de  Brie , 
naquit  en  1663 ,  fqt  secrétaire  et  élève 
de  Malebranche,  entra  en  1697  à  TA- 
eadémie  des  sciences,  et  mourut  en 
ITll.  Le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages esa  sa  Méthode  pour  la  nu- 
svre  dès  surfaces,  etc.,  171i&,  in-4'. 
Càbbb(  Pierre-Laurent),  professeur 

de  beîlés-ïettres ,  né  à  Paris,  en  1758p 
À  quatorze  ans ,  i)  remporta  le  prer 
mier  prix  de  discours  français,  et  fat 
vainqueur  dans  un  trillant  concours 
pour  ragrégatiofl.  Grâce  à  BcïîHCf 
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dont  If  Aaft  ë]èv«,  il  fut  fiÀmmé  p-o^ 

feèséât  <f«  rhétorique  à  TôUl6bs« ,  oh 
l'ÀéMlémle  d«s  Jeux  fioraux  oourohaà 
tn»iS  dé  êês  productitiiift.  Gart^  cOHi^ 
M^â  m  gfâhd  horhbrè  d'hymnes  pbu]^ 
fus  iltéfi  ri^ilublit^àmes ,  et  lë  plUâ  irie'- 
ra^ifbuâble  eSt  ô^tuf  qu'il  fit  pOUr  I& 
fête  li)B  la  Yièillès^ë.  Il  fonda  en  TâA 
tt  ifi  §méfk  littérôife ,  cohhué  à  Tdu^ 
lou^  ébui  )ë  hôtll  de  Lyeée.  Après  lé 
18  fi^uhlàii-é,  iî  fut  homltié  rhdintê* 
néût  dëâ  fedx  fle^âttjc  ^  et  M.  de  ton^ 
tainês'V&pm^  à  la  chàii^e  de  littérature 
de  \3l  fôbilftë  tieâ  lettres;  II,  méUrut  i 
Pàril  ëiilBbSi  Outi^ë  un  grand  nombre 
ân>dék  %l  dliVmné^  puhliéa  en  1826^ 
iiî-8%'  (ih  M'dbif  [Plusieurs  fpëhiés^ 
é6f rë  fttttrëâ  :  Lë  Boudiéi-  ÏÏ Hercule, 
iHém  dii  gi'eé  d'Héâiodé. 

qAAMe  (Rémf),  bënédfetm,  t)r!eur 
dé  Bècélë^f ,  éx<^Sàéristaiti  de  Ift  Celle, 
hé  à  Sairït-Fàl,  le  SfÔ  févi^iëi'  1706,  à 
Mîs^é  i  1«  lëà  Psttumès  dans  Vùrd^è 
kistoHàU^y  fuA^eUëtneni  traduits  sié 
rhébrÛ,  iift,  îh-d«;  f"  le  Maître 
dés  hoUceè  ddM  ràH  de  chàhter* 
il  A4  y  ihi4*.  Ott  trouvé  dans  ce  livré 
Un  éldgè  dd  fin.  L'autetir,  aprèi  Tavoii^ 
consèlffé  bobr  toutes  les  maladies, 
ajouté  î  «XeViîi  fait,  presque  autartt 
«  que  tous  les  autres  rèfnèdes  enseni* 
«  ble!.  »  8*  î}&  Ckf  des  psceumés ,  1755; 
în-li;  4*^  Àecueil  ûtti'iéux  et  édifiant 
sur  les  cloàHes  y  1757,  în-8î*. 

CAi(Bé,(N.)^  voyageur,  fut  d*abord 
chargé  de  vi$îter  fa  côte  de  Ëarbdrjé 
et  divei*!^  portÈî  de  POcéan.  les  mé-^ 
moites  adressés?  par  lui  à  Colbert  fixë- 
téat  râttentjoù  ae  ce  ministre  oui  pro^ 
jetait  de  grands,  établissements  dans 
\ës  tndes  orientais.  Bientôt  Cafré  fut 
désigné  potn'  faire  partie  de  Texpédi- 
tlOB  dont  Caro^  était  lé  chef.  La  flotté 
partit  ïé  10  juillet  f666^  Après  avoir 
touché  à  Madagascar  et  à  Tîle  Bour- 
bon, Càron  se  persuada  gûe  Surate 
ôcraît  tfn  ch^-lTeu  préférable  pour  fes 
étatfffssérfrent^  dé  la  Compagnie,  et  mit 
à  la  yoîle  pour  cette  ^ï\k.  Carré ,  dans 
la  relation  djô  son  voyage,  donne  une 
description  de  Surate  et  des  pays  en- 
■Vîrdifaiânts.  Eal66S,  lorsque  tes  Turcs 
pth'énf  Ba'sSôra  sur  les  Arabes ,  fl  s'y 
trouvait  pour  les  affaires  de  la  com- 


fmgnlD,  ^  fat  ôMigé  dé  ke*  «éfhgle^ 

avec  s6if  &avlH$  à  niè  de  Rar^cik,  uans 

te  »>1fè  PérSfdUé. 

bè  fétbuf  a  Sdi*a[të ,  il  fiiit  envoyé 
m  Ffahee  pàf  Qàrôti  QU'it  n'aimait  pas 
tt  qni  Voulait  È^  débarfàââ^r  de  sa  sur- 
Vëillâniië.  GaCré  ^'embarquât  éh  1671. 
libur  Bérîdei'-AbaSâi;  â'è  là  fl  i^  rendit 
a  Bagdad ,  et  traversa  lé  désert.  Du^ 
bnt  cé  trajet  il  eut  béâheoUp  à  Sdu^ 
frih  Flnfln  11  afi-IVa  S  Alèp,  ^é  rendit  à 
Tripoli  dé  Syrie  i  pàrcdUtut  le  Liban  ; 
Rembarqua  à  Sëldè,  et  arriva  à  Mar- 
ilèftlé.  t»eu  de  temps  àpréè,  il  fdt  ren- 
tëjé  6iï}t  Iqdes  ptit  la  toute  de  terre: 
'  Il  a  publié  uâe  relatibn  avec  ce  titre  t 
Vàyacie  dés  fftdes  orientalei,  fhêlé  dé 
piksieuts  histoires  àuriéuséSy  Paris, 
l699i  3  vol.  ih-lif.  Lë  Éftertiléi'  volume, 
qui  contient  le  récit  oe  soti  premier 
voyage ,  est  beaucoup  plus  intéressant 
gué  le  second,  dul  parie  peu  de  sa  der- 
nière tournée  et  n'est  guère  templt 
que  d'histoires  galantes.  Il  était  à  Visa^ 
pbur  eh  1673. 

CABïiiiAii.-— Oh  appelait  ainsi,  avant 
l'adoption  dés  àtmès  à  fëù ,  une  sorta 
de  flèche  dont  lé  fer  carré  se  trouvé 
figuré  dans  les  jeux  de  cartes,  pour  si- 
gniûeravec  \espîàuèSy  sèldri  l'explica- 
tion qu'en  donnent  com mu nérhent  ceux 
gùî  veulent  voir  dans  dés  morceaux  de 
Carton  peines  dès  leçons  de  politique 
et  dé  morale ,  les.  armes  dont  uh  roi 
j)rodènt  doit  toujôûi'^  tenir  ses  arse- 
naux amplemeht  fdurnië. 

Ori  nommait  encore  Caàbeatt,  un 
èoussîn  carré  de  velduts  <ïue  les  femme* 
de  qualité  se  faisaieht  porter  à  l'éelise, 
pouf  se  mettre  commodément  a  ge- 
noux pendant  l'office.  Leà  femmes  des 
nobles  d'épéé  avaient  des  carreaux  gar- 
ùiè  de  galons  d'or  et  d'argent;  celles 
dés  hommeà  de  robe  en  avaient  seufé^ 
ment  avec  dés  broderies  eh  soie.  Au- 
jourd'hui, personne  ne  fait  porter  des 
carreaux  à  régi f se,  parce  que  ce  n'est 
plue  une  drétinctîon.  Quand  les  évo- 
ques et  féSs  hauts  dignifeires  écclésiasi- 
trqués  oflScîént,  ils  ont  de^  carreaux 
pour  s'agenouiller.  Dans  les  mariages 
de  personnes  fiches ,  on  en  donne  aux 
époux,  a  ç(uf  on  en  fait  payer  Pusagé. 
'    On  àppefait  aussi  Cabbeau  le  pavé 
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des  rues  ;  de  là  les  expressions  prover- 
biales ,j>^er  sur  le  carreau^  rester  sur 
le  carreau.  On  dit  encore  le  carreau 
de  la  Halle,  pour  le  pavé  de  la  Halle. 
Carbel  (Nicolas-Armand).  Ce  nom 
réveille  le  souvenir  d'un  publiciste  cé- 
lèbre qui  possédait  plusieurs,  des  quali- 
tés éminentesde  Thomme  d'État.  Hom- 
me d'action  et  de  pensée,  ayant  quel- 
aue  chose  de  chevaleresque  qu'il  tenait 
e  sa  nature,  et  qui  n'avait  fait  que  se 
développer  dans  les  camps  où  ii  avait 
passé  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse; imbu  des  plus  nobles  sentiments 
de  patriotisme  et  partisan  d'une  sage 
démocratie  ;  âpre  a  la  résistance ,  im- 
pétueux à  l'attaque;  toujours  au  pre- 
mier rang  dans  les  moments  de  dan- 
ger, mais  généreux  après  la  victoire, 
et  ne  voulant  voir  que  des  Français 
dans  les  vaincus ,  Armand  Carrel  s'é- 
tait concilié  Testime  de  tous  les  par- 
tis. Son  talent  d'écrivain ,  sa  bravoure 
militaire,  et  une  grande  fermeté  de 
caractère ,  unie  à  beaucoup  de  gran- 
deur d'âme,  en  avaient  fait  un  homme 
politique  de  premier  ordre  et  l'avaient 
désigné  pour  chef  au  parti  démocra- 
tique. Il  entrait  à  peme  dans  l'â^e 
mdr,  lorsque  le, cours  de  sa  vie  mt 
brusquement  interrompu  par  une  dé- 
plorable catastrophe.  Qui  peut  pré- 
voir ce  qu'il  serait  devenu ,  s'il  n'eût 
pas  succombé ,  dans  sa  trente-sixiè- 
me année ,  victime  de  cette  générosité 
qui  lui  faisait  sans  cesse  prodiguer  ses 
jours  !  Toutefois,  les  actes  et  les  écrits 
qui  ont  si  bien  rempli  sa  trop  courte 
existence  suffiront  pour  lui  assurer 
une  place  exceptionnelle.  Sa  réputation 
est  du  nombre  de  celles  qui  vont  tou- 
jours en  grandissant,  parce  qu'il  a  sin- 
cèrement aimé  la  patrie ,  parce  qu'il  a 
mis  à  son  service  des  lumières  peu 
communes ,  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
rare ,  un  dévouement  à  toute  épreuve. 
Armand  Carrel  naquit  à  Rouen,  le 
8  mai  1600,  de  parents  honorablement 
connus  dans  le  commerce.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale ,  il  décida ,  non  sans  peine, 
son  père  à  permettre  qu'il  satisfit  son 
goût  pour  la  profession  des  armes. 
Partisan  du  régime  de  la  restauration, 


le  père  d'Armand  Carrel  voulait  fairie 
de  son  fils  un  négociant ,  comme  lui 
ami*  de  l'ordre  de  choses  existant  et 
plus  soucieux  de  sa  fortune  personnelle 
que  de  la  fortune  de  la  France;  mais 
rame  fortement  trempée  du  jeune  Car- 
rel ne  pouvait  descendre  à  ces  mes- 
auins  calculs.  Bercé  au  son  des  chants 
e  triomphe  de  l'empire ,  sa  première 
douleur  avait  été  celle  qu'éprouva  la 
France  après  les  revers  ae  1814  et  de 
1815  ;  et  c'est  sans  doute  à  ce  début 
dans  la  vie  qu'il  faut  attribuer  ce  qu'il 
y  avait  de  belliqueux  dans  son  ca- 
ractère, donvaincu  que  le  jour  ne 
pouvait  tarder  où  nous  prendrions 
notre  revanche  sur  la  coalition  des 
rois,  il  persista  dans  sa  vocatioa 
militaire  pour  avoir  le  droit  de  mar- 
cher un  des  premiers  à  l'ennemi.  A 
force  de  supplications ,  il  obtint  d'en- 
trer à  l'école  de  Saint-Cyr.  Il  n'y  fut 
pas  plutôt  qu'il  se  distingua  par  sa  dex- 
térité dans  les  exercices  et  son  intelli- 
gence des  manœuvres;  mais  il  ne  tarda 
pas  non  plus  à  mécontenter  ses  supé- 
rieurs par  l'indépendance  de  ses  prm- 
cipes  et  une  hardiesse  de  patriotisme 
qui  n'était  pas  de  mise  dans  un  éta- 
blissement où,  aujourd'hui  encore, 
malgré 'la  révolution  de  juillet,  une 
aveugle  obéissance  est  regardée  comme 
le  premier  des  devoirs  et  où  toute 
opinion  qui  n'est  pas  celle  du  pouvoir 
suprême  est  rigoureusement  proscrite. 
Un  iour,  dit  M.  E.  Littré  (*),  le  général 
d'Albignac  qui  commandait  l'école,  lui 
ayant  dit  qu'avec  des  opinions  comme 
les  siennes  il  ferait  mieux  détenir  l'aune 
dans  le  comptoir  de  son  père  :  «  Mon 
général,  répondit  Carrel  avec  un  ac- 
cent énergique,  si  jamais  je  reprends 
faune  de  mon  père,  ce  ne  sera  pas 
pour  mesurer  de  la  toile,  »  Cette  réponse 
audacieuse  fit  mettre  l'élève  aux  arrêts, 
et  il  fut  question  de  l'expulser.  Mais 
Carrel  écrivit  directement  au  ministre 
de  la  guerre,  lui  exposa  les  faits  et 
gagna  complètement  sa  cause.  » 
.    Admis  dans  les  rangs  de  l'armée  avec 

(*)  Dans  la  notice  remarquable  qu'il  a 
pubUée  sur  Carrel  Voyez  le  National  du  19 
octobre  i836. 
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le  grade  de  sous-lieutenant,  Garrel  ne 
cessa  pas  d'être  animé  des  mêmes  senti- 
ment dedédainpourdes  princes  revenus 
à  la  suite  de  Tetranger;  mais  il  affecta 
des  allures  insouciantes  pour  ne  pas 
attirer  les  soupçons  sur  lui  et  rester 
plus  libre  d'agir*  lorsque  l'occasion  lui 
paraîtrait  op^portune.  Il  fit  une  pre* 
mière  tentative  en  1821,  et  trempa 
dans  la  conspiration  de  Béfort  qui 
échoua,  comme  ou  sait.  De  Neuf- 
Brisach  où  il  était  en  garnison  avec 
le  29'  de  ligne ,  il  se  rendit  secrète- 
ment à  Béfort.  Le  complot  Tenait  d*y 
être  découvert,  et  il  ù'eut  que  le 
temps  de  retourner  en  toute  nâte  à 
Ifeuf-Brisach  pour  ne  pas  être  pris  en 
flagrant  délit  par  son  colonel  qui  épiait 
sa  conduite.  Cependant  ses  principes  po- 
litiques se  prononçaient  de  jour  en  jour 
davantage.  Le  succès  de  la  révolution 
d'Espagne,  qui  venait  d'éclater,  lui  pa- 
raissait d'autant  plus  désirable ,  qu'il 
ne  pourrait  manquer  de  servir  d'exem- 
ple à  la  France.  De  Marseille,  où  était 
venu  son  régiment,  il  écrivit  une  lettre 
d'assentiment  aux  cortès  espagnoles , 
lettre  qui  fut  saisie  et  portée  a  M.  le 
baron  de  Damas ,  commandant  de  la 
dixième. division  militaire.  Celui-ci  fit 
de  vains  efforts  pour  obtenir  du  sous- 
lieutenant  un  désaveu  de  ce  qu'il  avait 
écrit,  et  la  promesse  de  renoncer  à  ses 
liaisons  politiques  ;  mais  Carrel  resta 
inébranlable,  quoique  touché  des  pro- 
cédés bienveillants  de  M.  de  Damas  à 
son  égard.  Lorsque  le  gouvernement 
français,  cédant  aux  injonctions  de  la 
sahte  alliance ,  se  prépara  à  envoyer 
des  troupes,  en  Espagne  pour  y  étouf- 
fer la  liberté  naissante,  Carrei  résolut 
de  donner  sa  démission,  et  d'aller  dé- 
fendre en  Espagne  la  cause  de  la  ré- 
volution. C'était  un  acte  extrêmement 
grave.  Il  s'agissait  de  porter  les  armes, 
non  pas  contre  la  France ,  comme  l'ont 
prétendu  les  accusateurs  de  Carrel, 
mais  enfin  contre  le  gouvernement 
français.  Convaincu  que  la  cause  de  la 
France  était  la  même  que  celle  de  l'Es- 
pagne, peu  effrayé  de  perdre  son  ave- 
nir militaire,  il  n'hésita  pas,  et,  après 
une  renonciation  officielle  à  une  car- 
rière qui  ne  lui  semblait  plus  celle  de 


l'honneur,  il  s'embarqua,  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  1823 ,  sur  un  bateau 
pêcheur  espagnol,  qui  le  conduisit  à 
Barcelone.  On  connaît  l'issue  de  cette 
guerre.  A  la  suite  de  privations  infinies 
et  d'une  foule  d'actes  de  bravoure  et 
de  dévouement,  la  légion  libérale 
étrangère,  dans  les  rangs  de  laquelle 
servait  Carrel  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant, fut  obligée  de  déposer  les  ar- 
mes en  rase  campagne ,  sous  le  fort 
de  Figuières ,  mais  seulement  après 
avoir  obtenu  une  capitulation  honora- 
ble, pour  éviter  une  plus  longue  effu- 
sion de  sang  entre  des  ennemis  qui  se 
portaient  une  commune  estime.  De- 
venu, par  un  singulier  hasard,  prison- 
nier du  général  Damas,  Armand  Car- 
rel fut  traduit,  au  mépris  de  cette  ca- 
pitulation, et  bien  qu'il  eût  cessé  d'être 
militaire,  devant  un  conseil  de  guerre, 
qui  reconnut  lui-même  son  incompé- 
tence; mais ,  à  la  demande  du  procu- 
reur général,  la  cour  de  cassation 
cassa  rarrêt  d'incompétence,  et,  assi- 
milant le  prévenu  et  ses  compagnons 
à  des  militaires ,  les  renvoya  cfevant 
le  premier  conseil  de  guerre  des  Py- 
rénées-Orientales. Cette  fois,  il  fut 
condamné  à  mort.  L'omission  de  quel- 
ques formalités  légales  empêcha  seule 
que  la  sentence  fût  mise  à  exécution. 
Renvoyé  devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  dixième  division  militaire ,  sié- 
geant à  Toulouse,  il  fut  acquitté,  aux 
applaudissements  de  l'auditoire.  «  Six 
VOIX  sur  sept  ont  été  pour  moi,  dit-il, 
dans  une  lettre  à  M.  Isambert;  jamais 
victoire  ne  fut  plus  complète.  »  Il  faut 
lire ,  dans  la  notice  de  M.  Littré ,  les 
souffrances  que  Carrel  eut  à  endurer 
pendant  toute  la  durée  de  cette  procé- 
dure, le  cruel  régime  de  réclusion  au- 
quel il  fut  réduit,  et  la  fermeté  avec 
laquelle  il  se  refusa  constamment  à 
implorer  la  clémence  du  roi ,  dont  on 
lui  offrait  les  gages  les  plus  certains. 
Dans  le  cours  de  l'intecrogatoire  de- 
vant le  conseil  de  guerre  qui  le  con- 
damna à  mort,  Carrel  ayant  opposé  à 
l'accusation  le  témoignage  de  son  hon- 
neur, le  président  du  conseil  osa  lui 
dire  :  «  Dans  votre  position ,  vous  ne 
«  pouvez  invoquer  llionneur.  »  A  ces 
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ratfétt  d*une  jugtô  itidigiidtiôn ,  saisit 
sa  èbàfs«,  et  allait  la  jet«r  ii  ta  tété  du 
préskteht,  lôr8qu*itfot  entraîné  hors  dé 
la  salie  par  iéê  éoldats  qui  le^rdiisnt. 

Aa  sortir  dé  la  prison  de  Toulouse, 
Carrela  pour  qui  là  caVrière  milhairé 
étaft  complétemeiit  fermée ,. ve  trouva 
dénué  de  toute  ressource.  Bientôt 
son  talent  d^^rivam  allait  le  tirer 
d^embarras,  et  hii  fournir  le  moyen  de 
prodTer  qu*on  peut  servir  son  pnyii 
aree  iitié  pluihé  aussi  bien,  et  quelque» 
fois  mieux ,  qu'avec  une  épée.  il  com« 
mehça  par  être  le  secrétaire  de  M<  Au^ 
gaétin  Thierry,  qu'il  appelait  Son 
premier  mattre ,  et  qui  Tooeupa  à  ses 
travaux  historiques,  i  II  ne  resta  qu'un 
temps  très<*CQurt  auprès  de  l'historien 
de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Normands.  Sa  position  était  extrême» 
ment  gênée;  mais  la  canipa^ne  de  i^" 
taU^ne  et  la  prison  du  Castillet  Ta" 
valent  acooutumé  à  de  k*udes  épreuves, 
et  ni  son  couraf^e,  ni  même  son  înson* 
dmtee^  n'étaient  altérés  par  la  viéqu^ii 
menait  Ilçomposaalor»  deot  résumés, 
l'un  soir  VfiUtoire  iTÉoosss,  l'autre 
sdr  Vlîlistoire  de  Ut  Grèce  mdderne* 
Il  rédigea  la  Eevue  américaine,  recueil 
qiii  contient  de  bons  matériaux,  et  où 
on  retnxive  l'esprit  politique  qui  pré' 
sida  ptas  tard  à  la  rraâction  du  riatio- 
naïf  ^'  il  commença  à  écrire  àéna 
les  journaux  :  dans  le  Canditution^ 
fiel  y  dans  le  Globe  ^  dans  la  Revue 
frahcaise^  dans  le  Producteur,  Il  pu'- 
blia  son  Histoire  de  la  cotitre^-révolu- 
timh  en  Angleterre,  début  très-remar- 
quable ,  où  il  avait  évité  à  dessein  de 
faire  dies  rftpprochëâneErts  eotara  les 
Stoarts  et  les  Bourbons ,  mats  où  ces 
rapprochements  éclatent  malgré  hii, 
et  où  ses  tendaiJces  polftiqùes  sont 
déjà  tootes  manifesti».  C'est  des  tra*' 
vaiQX  entrepris  par  loi  à  cette  époque 
que  date  sa  préditoction  pour  i'his^ 
teàre  eon^tntroilnelle  de  l' Angl^erre  ; 
00  Alt  lin  siqetqn'il  roula  souvent  damr 
m  téie,  etquM  n'avait  jamais  abara- 
donné;.  i^ 

Mais,  ainsi  que  le' dit  encore  M^  Ë. 
Littré,  la  grande  oeuvre  d'Armand 
Garreà,  c^eet  le  NaUonai*  «  Faftiguéy' 


ennime  tant  ff antres,'  des  teihteb  dont* 
Fdppositimi  des  quinse  ans  se  eou»^ 
▼rait,  il  eon^t  ie  projet  de  fôndetnn 
nOnVéau  Journal  qui  e&t  iine  allore 
plus  hanrdie,  un  langage  frius  franow  Ce 
fut  lui  tiui  eut  la  première  idée  du 
Nationtd;  le  titre  fut  donné  par  hii) 
il  feisait,  dès  ce  moitient,  un  pas  en 
avant  de  la  pressé  do  la  restanfatlooi 
La  rédaction  du  NMohal  fut  nmise 
àMM.  Thlers,  MignetetArmandCat*^ 
rel,  avee  cet  arrangement  que  chacun^ 
à  son  tour^  aurait  pendant  uh  an  la  di«< 
reJâtibnsuprêihedeiafduitie.  Af^Hiie», 
comme  le  nids  âgé,  cotnmen^^  et^  à 
vratdiife,  il  ify  avait  pesaocord  eotare 
ses  opinioné  et  celles  d^ArniandCarrel* 
Lé  tfalkmàl  était  évidntnfneàt  fondé 
dans  un  but  d'hostilité  à  la  branche 
aînée  des  Bourbons;  mais  cette  hosti- 
lité était  différemment  conçue  par  les 
deux  rédaetelirs  eti  chef  du  National; 
je  dis  les  deux ,  car  M.  Mignet  n'était 
qir'un  représentant  de  M.  Tbiers.  Ce^ 
lai-^ci  pensait  qull  fallait  une  révolu-' 
tion  semblable  à  là  révolution  anglaise 
de  1688  :  un  prince  du  sang  et  une 
dianàbre  dés  pairs  pour  sanctionner' 
le  mouveihent.  Cette  politique  est  in« 
diquée  pa^  les  démarches  de  M.  Thiérs 
auprès  du  dnC  d'Orléans^  et  par  un 
singulier  article  de  cet  écrivâhs,  où , 
au  milieu  même  de  la  révolution  fia* 
grante,  il  engageait  la  chambre  des 
pairs  à  t)reàdre  l'initiative  dé  l'insur- 
rection contre  la  royauté* 

«  Dès  cette  époque ,  les  pensées  de 
Carrel  allaient  plus  loin  ;  aussi  sa  eid' 
laboration  an;  National  fut-elle  rarl^ 
et  il  se  borna  presque  à  y  msérer  quel- 
ques articles  de  critique  littériairel  II 
attendait  le  moment  où  il  poorrait 
donner  âni  Naiionàè  une  physionoinio 
p4us  démocratique,  lorsque  la  révolu^ 
tioB  de  juilletéelataht,  amena  soti.  tour 
[dos  toK  qu'oQ  ne  Favait  prévu.  MAf . 
Thiers  et  Mignet  entrèrent  âaaas  ÏSid'' 
ministration,  et  aftandonnèrent  le  Na^ 
tionàli  Carrel  était  alors  absente 
L'exîsténee  du  NaHonal,  en  consé- 
qnence ,  fat  renbise  en  question. 
M.  Tfaie^s  songea  à  en  £aire  nn  jour» 
nafi  ministériel^  nfiais  les  aelionnairos 
s'y  refusèrent,  et,  dans  If  intérim, 
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Ifl  Faasyv  Péx-miriistraéir  èomiiiëite, 
iiit  ohdFÉé  de  le  !réârger*  GepénclaDt 
Garirel  mint  dô  sa  tniisimi  {%  déddé 
à  feîife  i^loir  les  droite  qu'il  avait  à 
davenir.  le  rëdactènf  en  chef  du  NaéiO' 
ncd.  Il  (^àoTa  ^câqaïBS  diffidqlté», 
qui  lui  furent  suscitées,  dîsatt-il/par 
M.  Tbiai^;:  mais  H  ed  ibiemphà ,  ^  il 
«ntrà  eh  possession  da  peste  qui  1m 
appaitniait.  Là  penitée  révolutionnaire 
que  Poil,  savait  a  voit  présidé  à  la  eréa- 
tioiida  jicMirftal,  le  rôle  honorable  qi^'U 
avait  joué  dans  )a  révoltitibade  juillet, 
rarrivéa  de  l 'ancien  rédacteur  en  chef 
à  des  fonction^  importantes  dans  Tad» 
ministnatién ,  tobt  ixia  avait  rapide» 
ntent  acor«i  le'  nombre  des  abonné»; 
m^is  épataient  désabonnés  qui  tons  ne 
de? aient  pas  être  àequts  aux  optAions 
qu'Armand  Carrel  allait  incessam- 
ment développer.  Il  falhit  ménager  les 
transitions  t  inaia,  de*  quelque  prui- 
dencé  ^ue  le  tédactenr  en  ichéf  eût 
ima  de  se  couvrir,  il  ne  put  emi^her 
une  grande  portion  du  public  qui  était 
siSCDUfu  au  Naiioned  de  l'abandonner. 
Armand  Carrel  eut  donc  un  nouveau 
public  à  se  créer,  et  c'est  là  oue  brilla 
«on  talent.  Le  seul  organe  de  ropinion 
proscrite  par  iés  lois  de  septembre  qui 
ait  pu  résister  à  la  destruction  est  ce- 
lui qu'il  a  fondé.  Il  obtint  dans  cette 
latte  nn  double  sucées  :  car,  tandis 
qu'il  assurait  à  son  journal  un  nombre 
fiiiftisanfc  d'abonnés  pour  le  faire  8ub«- 
«ister  par  ses  propres  forces,  il  lui 
ddonait,  par  la  grandeur  du  talent 
qoMl  j  déployait,  une  autorité  même 
aapreë  de  ceux  qui  en  étaient  les  en* 
nemi'l 

«'Pénétré  de  l'opinion  que  la  distri- 
bution des  di^its  politiques ,  dans  l|i 
eonititution  actuelle  dès  sociétés,  est 
ce  qui  influe  I9  phis  direotement  sut 
la  distribution  d^s  biens  matériela  et 
moraux,  il  pensa  que  la  France  était 
arrivée  au  pofint  de  franchir  un  degné 
sor  lequel  âlè  hésite  depuis  qtiàrants 
ans ,  ^està-dire,  de  se  passer  d'un 

ÎfOttvernemcnt   héréditàtre.    Suivant 
ui ,  lé  suprême  magistrat  devait  être 

O  Le  gôuteniiameikc  f autdt  eavôvô  en 
:?éi|déeryoftt|rfiurI6ùi. 


électif  Btsèspèiisable;  te  saconde  cham- 
bre élective  1  le  suffrage  universel,  In 
lièef  téde  la  presse  înviolabte  à  tous  lÀ 
partis.  jLVëe  ees  réfortnes  politi<}ues, 
^1  croyait  que  lei  réformes  socteti»» , 
dont  l'imiâinence  s'âpproeba  de  mo- 
ment en  moment)  devenaient  pratH- 
ieables(*).» 

Quand  la  branche  atnée  se  ctW. 
assez  forte  pour  renvenser  par  un  coup 
d'Ëtat  la  oottstitutton  qui  gênait  ses 
iHures  rétrogrades,  Armand  Carrel  fut 
ie  prenlier  k  protester  contre  les  or- 
donnances de  juillets  Elles  parurent  ie 
Sô^  et  le  même  jour,  avant  midi,  il 
publia  Un  supplément  au  IVatXonai  qui 
contrait  e^s  ordonnance^ ,  et  appelait 
les  citoyens  à  s'armer  pjour  la  impsc 
des  lois.  Lé  lendemain,  il  signa  la  niro^ 
testation  des  journalistes.  Mais  il  ne 
s^en  tint  pas  là,  et,  joignant  l'exerapks 
an  précepte^  il  prit  une  pieirt  très*active 
à  ces  mille  combats  dont  les  rues  de 
Pairis  devinrent  le  glorieux  théâtre.  La 
révolution  avait  à  peine  triomphé  dans 
la  eapitale^  qu'il  partit  pfour  Rouen  ^ 
allant  chercher  des  auxiliaires  qu'il 
devait  k^ameoer  sur  Rambouillet.  Re*- 
venu  aussitôt  après,  il  reçut  dans  les 

Ï)?reittiers  jours  cPqoût  une  mission  pour 
es  départements  de  l'Ouest.  Il-  les  vh- 
sita ,  changea  ou  conserva  les  marres  et 
les  sous-pfé^St  et  adressa  au  gouver^ 
nenoent  un  mémoire  qui  fixa  i'atten* 
tion.  De  retour  de  cette  missimi.  il 
refusa  la  préfecture  da  Cantal,  à  W 
quelle  il  avait  été  nonmqé  pendant  son 
absenoë,  et;  bien  qir'c^  eût^  fnsére  sa 
nominatroç  dans  le  Moniteur,  il  alla 
reprendre  son  poste  acr  NatUmal.  Ce" 
tait  CQ  ^e  le  nouveau  gouvernement 
craignait  le  plus,  et  il  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  que  ses  inquiéfodes 
'étflieiitfondées.  Yers  le  bommenceinent 
de  Tannée  1&33,  le  ministère  Périef, 
kie  pouvant  Venir  à  bout  de  la  presse 
opposante,  imagina  d'arrêter  prévenu 
tivement  les  écrivains.  Si  ce  nonVciau 
système  avait  prévalu ,  e*^  était  fart 
de  la  liberté  de  la  presse.  Peu  effrayé 
du  succès  qu'avaient  déjà  obtenu  plu«- 
sieurs  tentatives ,  et  décidé  à  ne  paà  se 
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laisser  incarcérer  aussi  facilement  que 
quelques*uns  de  ses  confrères,  Carrel 
osa  porter  un  défi  au  pouvoir.  Dans 
un  article  du  24  janvier  1832,  article 
signé  de  sa  main,  il  déclara  <|ue  Tar- 
restation  préventive  des  écrivains,  hors 
le  cas  de  flagrant  délit,  était  une  illé- 
galité; qu'il  ne  s*y  soumettrait  pas,  et 
que,  si  on  essavait  de  Tarréter,  il  re- 
pousserait la  force  par  la  force.  «Il 
«  faut,  disait-il  en  terminant,  il  faut 
«  que  le  ministère  sache  qu'un  çeul 
«  homme  de  cœur,  ayant  la  loi  pour 
«  lut,  peut  jouer,  à  chances  égales,  sa 
«  vie  contre  celle  non-seulement  de  sept 
«  ou  huit  ministres,  mais  contre  tous 
«les  intérêts  grands  ou  petits  qui  se 
«  seraient  attachés  imprudemment  à 
«  la  destinée  d'un  tel  ministère.  C'est 
«  peu  que  la  vie  d'un  homme  tué  furti- 
«  vement  au  coin  de  la  rue,  dans  le 
«  désordre  d'une  émeute;  mais  c'est 
«  beaucoup  que  la  vie  d'un  homme 
«  d'honneur,  qui  serait  massacré  chez 
«  lui  par  les  sbires  de  M.  Périer,  en 
«  résistant  au  nom  de  la  loi  :  son  sang 
«  crierait  vengeance  !  Que  le  ministère 
«  ose  risquer  cet  enjeu ,  et  peut-être  il 
«  ne  gagnera  pas  la  partie. 

«  Le  mandat  de  dépôt,  sous  prétexte 
'  «  de  flagrant  délit,  ne  peut  être  dé- 
n  cerné  légalement  contre  les  écrivains 
«  de  la  presse  périodique;  et  tout  écri- 
«  vain,  pénétré  de  sa  diçnité  de  citoyen, 
«  opposera  la  loi  à  l'illégalité,  et  la 
«  force  à  la  force  :  c'est  un  devoir,  ad- 
«  vienne  que  pourra.  » 

Carrel  se  tint  chez  lui  prêt  à  résis- 
ter; mais  on  n'osa  pas  essayer  de  l'ar- 
rêter :  on  se  borna  à  lui  intenter  un 
procès  devant  les  tribunaux,  qui  re- 
connurent son  droit  par  un  acquitte- 
ment. 

Dans  une  autre  circonstance ,  Carrel 
déploya  non  moins  d'audace  devant  la 
chambre  des  pairs.  Le  National  avait 
été  cité  à  la  barre  de  ce  tribunal  ex- 
ceptionnel jpour  un  article  qui  était 
aualifié  d'injurieux;  M.  Rouen ,  gérant, 
était  en  cause ,  et  Carrel  plaidait  pour 
\\xu 

Ayant  nommé  le  maréchal  Ney,  il 
ajouta  :  «  A  ce  nom,  je  m'arrête  par 
«  respect  pour  une  glorieuse  et  lamen- 


«  table  mémoire.  Je  n'ai  pas  mission 
«  de  dire  s'il  était  plus  facile  de  l^aliser 
«  la  sentence  de  mort  que  la  r^ision 
«  d'une  procédure  inique,  les  temps 
«  ont  prononcé.  Aujourd'hui,  le  juge 
«  a  plus  besoin  de  rénalHiitation  que  la 
«  victime.  » 

M.  le  président  se  lève  et  dit  :  «  Dé- 
«  fenseur,  vous  parlez  devant  la  cbam- 
«  bre  des  pairs.  Il  y  a  id  des  juges  du 
«  maréchal  Mey  ;  dire  que  ces  juges  ont 
«  plus  besoin  de  réhabilitation  que  la 
«  victime,  c'est  une  expression,  prenez- 
«  y  garde,  qui  pourrait  être  considérée 
«  comme  une  offense.  Je  vous  rappel- 
«  lerai  que  le  texte  de  loi  dont  j'ai  eu 
K  l'honneur  de  vous  donner  lecture, 
«  serait  aussi  bien  applicable  à  vos  pa- 
«  rôles  qu'à  l'article  [dont  M*  Rouen 
«  est  ici  responsable.  » 

Carrel ,  avec  un  geste  et  un  accent 
inexprimables  :  «  Si  parmi  les  membres 
«  qui  ont  voté  la  mort  du  maréchal  ney, 
«  et  qui  siègent  dans  cette  enceinte,  il 
«  en  est  un  qui  se  trouve  blessé  de  mes 
«  paroles ,  ^u'il  fasse  une  proposition 
«  contre  moi ,  qu'il  me  dénonce  à  cette 
«  barre,  j'y  comparaîtrai;  le  serai  fier 
«  d'être  le  premier  homme  de  la  généra- 
«  tion  de  1830  qui  viendra  protester  ici, 
«  au  nom  de  la  France  indignée,  con- 
«  tre  cet  abominable  assassinat.  » 

M.  le.général  Excelmans  se  lève,  et, 
emporté  par  une  conviction  profonde, 
s'écrie  :  «  Je  partage  l'opinion  du  dé- 
«  fenseur.  Oui,  la  condamnation  du  ma- 
«  réchal  Ney  a  été  un  assassinat  juridi- 
«  que  ;  jele  dis,  moi  !  »  Cette  noble  sortie 
du  général  Excelmans  sauva  seule  Car- 
rel du  péril  imminent  auquel  l'avait 
exposé  le  besoin  de  réhabiliter  une  des 
plus  illustres  victimes  de  la  restaura- 
tion, et  de  flétrir  le  crime  avec  d'au- 
tant plus  de  force,  que  ses  auteurs 
sont  plus  puissants  et  plus  haut  placés. 

C'était  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie 
que  Carrel  était  allé  défendre  M.  Rouen 
à  la  barre  de  la  chambre  des  pairs. 
Pour  avoir  sa  part  des  emprisonne- 
ments que  subissait  M.  Pauhn,  en  sa 
qualité  de  gérant  du  NaUcmal,  il  avait 
voulu  signer  le  journal  comme  gérant 
et  courir  la  même  chance.  MM.  Schef- 
fer  et  Conseil  ayant  suiin  son  exemple, 
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^Is  furent  condamnés  toas  les  trois, 
non  pas  par  le  jury,  mais  par  la  cour 
iugeapt  sans  jurés,  pour  un  article  que 
Ton  assimila  à  un  compte  rendu  d'au- 
diences. MM.  Carrel  et  Scbeffer  subi- 
rent seuls  leur  emprisonnement,  le 
malheureux  Conseil  avant  péri  de  la 
mort  des  naufragés,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  sur  la  Semé. 

Le  caractère  entier  de  Carrel  et  son 
rôle  de  défenseur  du  parti  démocra- 
tique l'exposaient  à  des  dangers  inces- 
sants, et  plus  qu'à  tout  autre  il  lui 
était  difficile  d'éviter  les  combats  sin- 
>guliers.  Mais  on  aurait  tort  de  croire 
qu'il  les  recherchait;  il  a  prononcé  au 
ht  de  mort  une  parole  qui  montre  ce 
qu'il  y  a  de  fatal  et  d'irrésistible  dans 
la  position  de  quelques  chefs  de  parti  : 
«  Le  porte-drapeau  du  régiment  est  le 
«  plus  exposé.  «Dépendait-il  de  lui  qu'a- 
lors la  phalange  démocratique  fût  autre  ^ 
chose  qu'un  régiment?  Pïous  ne  le 
croyons  pas.  Dans  tous  les  duels  où 
Carrel  était  témoin^  il  s'efforçait  tou- 
jours de  terminer  la  querelle'  par  un 
arrangement  à  l'amiable,  et  il  y  réus- 
sissait le  plus  souvent,  parce  qu'il 
possédait  l'art  de  ménager  exactement 
rhonneur  des  deux  adversaires,  tout 
en  les  amenant  à  une  transaction.  Mais 
quand  il  s'agissait  de  lui,  il  était  moins 
traitable.  Il  a  eii  dans  sa  carrière  de 
journaliste  trois  duels  politiques.  Dès 
les  premiers  jours  de  l'existence  du 
National  y  M.  Thiers  eut,  avec  le  Dra' 
peau  blanc  y  une  discussion  qui  amena 
une  explication  et  un  duel.  Ce  fut  Car- 
rel qui  se  battit  contre  un  des  rédac- 
teurs du  Drapeau  blanc.  Celui-ci  fut 
légèrement  blessé  à  la  main  d'un  coup 
de  pistolet.  En  1833,  la  duchesse  de 
Berri  ayant  été  enfermée  au  château  de 
Blaye ,  des  journaux,  le  Corsaire  entre 
autres,  lancèrent  quelques  plaisante- 
ries à  ce  sujet;  les  carlistes  s  en  offen- 
sèrent ;  un  rédacteur  du  Corsaire  fut 
blessé  dans  une  rencontre.  Les  carlistes 
ayant,  après  cette  affaire,  renouvelé 
leurs  menaces,  Carrel  annonça  que  ces 
messieurs  trouveraient  au  National 
tout  autant  d'adversaires  qu'ils  en  pour- 
raient désirer.  Ils  envoyèrent  aussitôt 
une  liste  de  dix  noms,  parmi  lesquels 


Carrel  choisit  celui  de  M.  Roux-Labo- 
rie,  dont  la  personne  lui  était  complè- 
tement inconnue.  Dans  le  duel  à  l'épée 
quf  s'ensuivit,  les  deux  adversaires  fu* 
rent  blessés,  M.  Roux-Laborie  de  deux 
coups  dans  le  bras  et  dans  la  main, 
Carrel  d'un  coup  dans  le  ventre  qui  mit 
sa  vie  en  ^éril. 

«  La  blessure  de  Carrel  montra  que« 
dès  cette  époque,  un  grand  intérêt 
s'attachait  à  lui.  Ce  ne  fut  pas  seule- 
ment de  son  parti  qu'il  en  reçut  des  té- 
moignages; mais  les  hommes  les  plus 
éloignés  de  lui  par  leurs  opinions  poli- 
tiques saisirent  cette  occasion  jde  lui 
prouver  qu'ils  ne  méconnaissaient  ni 
son  talent  ni  son  caractère,  et  que  son 
avenir  leur  importait.»  Cependant  mal- 
gré les  remontrances  de  ses  amis  et  de 
tant  de  personnes  étrangères ,  malgré 
la  promesse  qu'il  fit  de  ne  plus  compro- 
mettre une  existence  dont  chacun  re- 
connaissait le  prix,  Armand  Carrel 
mourut  en  1836,  des  suites  d'un  nou- 
veau duel.  Cette  fois  encore,  ce  n'était 
pas  pour  lui  qu'il  se  battait,  c'était 
pour  un  autre,  c'était  surtout  pour 
apprendre  aux  détracteurs  du  parti  dé- 
mocratique à  le  respecter.  Mais  la  for- 
tune favorisa  M.  Emile  de  Girardin, 
et  la  France  eut  à  pleurer  la  perte  d*un 
beau  génie. 

Il  nous  serait  impossible  d'entrer 
dans  un  examen  détaillé  des  opinions, 
on  pourrait  dire  du  système  d'Armand 
Carrel.  Quelques  traits  généraux  suffi- 
ront pour  le  rappeler  au  souvenir  du 
lecteur. 

L'anéantissement  des  traités  de  1 8 1 5, 
c'est-à-dire  la  réhabilitation  de  la 
France  en  Europe,  tel  devait  être,  sui- 
vant lui,  l'objet  constant  de  notre  po- 
litique extérieure.  L'alliance  anglaise, 
aux  conditions  du  moins  où  M.  de  Tal- 
leyrand  avait  été  autorisé  à  la  conclure, 
lui  paraissait  un  mauvais  moyen  de 

f parvenir  à  ce  résultat.  Nul  mieux  que 
ui  n'a  prévu  et  prédit  les  tristes  mé- 
prises que  nous  réservait  l'égoïsme 
hypocrite  du  gouvernement  anglais.  Il 
redoutait  également  l'alliance  russe. 
Dans  ses  belles  discussions  sur  la  ques- 
tion d'Orient,  il  combattit  un  engoue- 
ment aveugle,  et  il  pensait  qu'entre 
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a  ït'y  ajte  plAce  que  fkoi^  une  oeu- 
tralitée  Sa  iniiniàne.d*«atèfidre  ia  poUf 
tique  intérieure  est  tmp  connue  et  trop 
nationale  pour  que  nou&  insistions  sut 
pe  «uiiiet.  Mais  noas  oe  pojivûns  résister 
AU  besoin  de  citer  quelques  fragments 
empruntés  à  une  brochure  publiée  par 
lui  ea  1^5  sous  ce  titre:  Extrait  du 
dossier  d*nn  prévenu  (k  complidti 
morale  dms  Vatfeutat  du  38  JuiUet. 
0«  y  trouirera  un  jugement  remarquai- 
blé  sur  la  réforme  sociale,  ou,  pour 
mieux  dire^  sur  ce  oui  lui  semhlait 
prochainement  praticable:. 

<i  Ceux  qui  aiment  les  tâches  toutes 
faites  auraient  voulu,  peutrétre,  qu'on 
n'ajoutât  pas  aux  difii«B^hés  de  la  rér 
forme  pobtique  en  jetant  dans  la  dis* 
cussion  des  théories  de  réfqrme  so«> 
eiale;  mais  ta  liberté  a^lle  eliaoun  à 
apporter  le  tribut  de  ses  lumières  et  de 
ses  iosph'ations,  iùt  cette  sainte  con* 
eurrenee.  susciter  qu^touefois  au  pro« 
grès  lui'-méme  des  dif&uUés  inatten- 
dues. Siréelkmei^  unepéfolution  dani 
l'ordre  politique  ne  pooTnit  être  hm* 
reuse  e%  assurée  qa'en  s'appuyant  sqv 
de  profondes  réformes  socialqs,  ne  se* 
ratt-ce  pas  nous  rendre  service  que  de 
nous  indiquer  jusqu'où  peuvent  are 
poussées  certaines  exigences^  Ce  n^est 
pas  nous  retarder,  quoi  qii^en  puissent 
dire  quetgttes-uns  de  nos  amis  ;  c^est 
nous  éolair^,  c'«st  nous  forcer  à  \ne^ 
surer  l'étendue  de  notre  responsabilité* 
Nous  avons,  donc  beiftojn  de  connaître 
d'avance  les  intérêts,  les  tendances^ 
les  passions,  mime  et  leà  ressentiments 
de  toutes  les  parties  qui  composent  fa 
majorité  nationale^  Si  l'on  nous  révèle 
des  besoins  et dee  prétentions  que  nous 
n&  connaissions  pas  et  avee  lesquels  il 
faudrait  compter  tôt  ou  tard,  humi* 
irons  notre  orgueil  :  nous  nous  étions 
crus,  sans  doute  avant  le  temps,  mat** 
très  d'une  besogne  qui  passait  encore 
notre  science  et  nos  forces  (p.  4>.  » 

«  Le  but  de  la  régénération  nooraledu 
riche  et  du  pauvre  est  celui  auquel  tend 
aujourd'hui  la  société,  par  les  voles  de 
la  liberté,  quelmie  contrariée  qu'elle 
soit  dans  son  aévetoppement  par  la 
résistance  du  principe. monarchique) 


Attuft  cAlattesloBftJe  bmA^nhMt^  Pi^ 
videnle  syrhpathie  Jii^ec  leaqu«l^  tons 
les  organes  deia  pii^eiié^  emix  même 
4pâ  représentent  dea  débris  d'idéeis 
aristocratiques,  Se  Jivï^nJ:  à  la  discus- 
iâon  de  toutes  (%s  vues  économiqueB 
4ui  tendent  à;6£fâcer^.entre.la.richesse 
tt  la  pauvr^^.eptre  la.propriété et  la 
non-propriété  »  rinégaUté  de  fait  coor 
sacrée  par  fô  mbnopât  politique»  A  cet 
4gard .,  les  idées  sont  d'un  demb-sièole 
•en  avant  du  gouvernement.  Qu'aujouiv 
d'hui ,  dans  cette  France  célèbre,  qui  a 
brisé  dix  coalitions  par  la  valeur  «t  ^ 
l'intelligence  de  sa  démocratie,  ie  tra^ 
vailleur  à  la  journée  renoonû^  pour 
lout  étabiissenient  dç  crédit  le  nM)nt'- 
de^piété,  pour  toute  retraite  ThitfpîtaU 
pour  toute  chance  de  forUme  ta  iQte^ 
rie  y  pour  tout  encouragement  À.  la 
moralité  ta  caisse  d'épargne;  c'est  iine 
«bonté  à  la  nation  éclair^ ^ol  Je  sofuf» 
fre(p.  25)*»  .  . 

«  Il  faut  se  rattache!  à  notre  jp)rin«- 
eipe  de  liberté  et  de  représentation 
nationale  de  8^,  comme  à  un  point  de 
départ  à  jamais  consacré  et  inattaqua- 
ble. Les  vœux  généraux  de  bonheur 
commun  empruntés  5  la  déetaratioa 
des  droits  t  de  Maximilien  Robespierre i, 
sont  légitimes;  mais  la  réalisaiion  4e 
ees  vœux  ne  peut  être  attente  que  par 
Us  légitimes  voies  quUiné  representa'- 
ticfn  réelle  du  pays,  débattant  oontra*- 
diétoirement  les  intérêts  de  tous,  est 
seule  en  possession  de  fournir.  Il  flaut 
çue  notre  démocratie  de  lesas'dvoue 
à  elle«môme  qu^elle  u'est  plus,  la  dé- 
mocratie de  89 ,  qu'elle  a  grande  en 
aptitude  de  toute  espèce.  La  lutte 
qu'elle  ne  pouvait  pas  soutenir^  vt  y  a 
quarante  ans ,  contre  la  supériorité  in- 
tellectuelle du  riche,  elle  est  en  état  de 
raccepter  aujourd'hui ,  et  ce  n'est  plus 
pour  elle  que  le  suffrage  universel  se- 
rait un  leurre  (p.  28)<  » 

«Les  réformes  politiques  sont  le 
seul  moyen  logique,  réguHer^  sâr  et 
légitime^  de  décider  les  améiioratkHie 
sociales  (p.  &7}.  » 

«  Les  o{)ifiions  de  Carrel ,  dH  M.  U^ 
tré ,  à  qui  nous  avons  emprunté  ces 
extraits ,  ressortent  évidemment  dee 
fragments  que  je  vîene  d'extrairede 
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E9B  écrit  9ir  la  déelâva^ion  da  Robesn 
fiçrreu  Ce  qui  hii  semblait  le  plus  prot 
cbfu'oeu^atpoaticahle,  c'était  une  re^ 
îf^ùi  <ië$  i<9iSi  (ie  douane  et  d^impôt^ 
d^.telh^.^co'te  que  le  pauvre  fdt  ménagé 
e\  Iq  xiçhst  mis  à  contribution  ;  c'était 
uç  rewaniemsQt  des  institutioAs  qui 
^t  e^scintiellement  deâtinées  à  proi*. 
léger  Ici  fprt  et  à  ccunprinder  te  faible; 
çt,  con[UD.e^Eooyan  d'.obt^r  et  de  oon-*^ 
^Ww  ceioroka  de  cjboaes,  il  voyait 
bsyfifir^^  universel..  Mai^i  tout  œla 
n'élit  que  traositoîre  ;  Carret  avouait 
^'awijr  sw. .  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
au  4elà,  que  des  voeux,  des  esçé-. 
raqQ98^  des  pre^seutimexitSL,  et  point 
4e  CQnyiçtioD^  scientifiques;  il  pensait 
WiHs  te^-rain  étant  ainsi  déblayé,  on 
y  i^errait  pjus  ekair .  En  ce  manient,  et 
îans l'état  actuel  des  choses,  Fhorizon. 
PQi^  lui  ^'grréjlatt  là;  et  il  pensait  qu'il 
faillit  pa;i§ejr  par  eea  améliorations 
nt^iii^ipaiFe^  pour  atteindre  à  un  autre 
h?T^%Ji,  ^  pour  reconnaîtie  la  "possi-- 
bilit^  dct  ce  qui. parait  aetuelieaieat 
^9^B9g&U^)^-  Il .  ^ait  resté  persuadé 
de  ç^  qu'il  avait  écrit  plusieurs  an-, 
né^  amp^ravant  dana/«  Producteur  ,* 
«IL^  trav9y,.doQt  rinaénieux  Fran^ 
kijin  fit  l^yte.  la  science  au>  boabojsQme) 
^jete^ii  §fira.  le  dernier  réumnateur. 
d^  1^  wille  Europe.  Les  progrès  dejB|. 
loiiigàèires  et  du  biten-étre ievon^  germer 
deç  v^iPtju^  publiques  là  où  il  n'y  a  que^ 
^^o.P  l<^$a>{>s  eu.  que  des  vertus  pri»» 
^%*  (^  sanQtuajre  des  scienœs»  des 
^  ^  iÎ9.l'iia4u$trie ,  redeviendra  pour 
^  \9L  P^^lhéou  natjtmal,  dont  nar 
guère,  ^  c^^ikéritée  notre  gloire,  rpili^ . 
t^ire;  c'est  aiftsi  Que  nous  préteadooa 
ïsatériafejw  la. si*îiétâ.  k 

«.Quel  q^e  £ft|  le  cbeaiin  que  GarreL. 
^^  P^^r(¥)ura  ea  considératioa,  en 
iQfluepçe,.  eft^  i;e»oi»(]aée ,  depuis  i  a^ . 
J<^4'e«t  \^^  eepeodattt  ce  ne  sera: 
'î^^liii^ee^ed^avaaQer  quei'avemir; 
9ti  M  isépasait.pour  \m  était  bien  aun 
^^3[N^t.  grwftd  >  et  Qu^  Cacrel  était  loia 
d.u  te^qoe  oà  une  nobte  aiiU>itroa  doit 
^.f^-  H  eati^t  dans  eette  période  de. 
^  Xie,%^  letileat  n'a  rien  perdu  de  sa 
^igMeur^  Qi^s  où  il  est  plus  sûr,  plusi 
J?.ait|te,de.î50j,  plus,  puissant  et  pluspar-i^ 
^.k  ljrçi|te^iji..ajis^  gue  neÊu^ait. 


|i8ses}iârfirriiofnmej(|u|â^qTait  tant 
teou  ;  Féerivain  {kolitii^  que  nul  n'é« 
galâit  dans  sa  poiémique  ardente  et 
colorée;  ie  publiciste  qui  avadt  traité 
les  questions  les  plusdiierses  aveatant 
de  supériorité  et  d'un  point  de  vue  qui 
toujours  lui  appartenait  ;  l'hQmqie  po«» 
fitique  que  rien  n'avait  fait  àéxiet^  de 
ses  principes;  Tbomme  de  vig^ueur  et 
de  décision  qui  descendait  dans  le  jour^ 
nalisme  cquime  dans  un  ohati\p  dos  t. 
Aux  prodiàines  élections  générales, 
Carrel  aurait  été  élu  député.  Seç  plai* 
doyeir&  devant  les  tribunaux  montrent 
que  le  talent  de  la  parole  ne  lui  aurait 
pas  manqué ,  et  il,  aurait  trouvé  darai 
Fénergie  de  son  caractère,  ù&fi%  Fà*. 
propos  qui  ne  l'abandonnait  jamais, 
dans  ses  antécédents  qui  le  rendaient 
cedoutali^le  à  ce:rtains  hommes  du  poi> 
voir  actuel,  de  quoi  se  faite  tine  place 
grande  et  singulière  dans  l'assemblée. 
Connu  déjà  par  quelques  pages  bis-t 
toriqjues  que  M.  de  Châteattoru^'çd^ 
mirait,  il  allait  par  un  ouvrage  le  plus» 
approfurié  à  ^on  talent  élever  un  grand, 
monument  littéraire. 

«  Une  tombe  so&taire,  dans  un  e.i* 
metière  de  village,  a  reçu  les  testes 
d';Armand  Garrd  ;  mais  sa  Doémoire- 
demeurera  dans  le  cœur  de  ceux  qui. 
IMntcoQBu;  et  lorsqu^àléùr  ti(»r.ilsse- 
nont  descendus  ta  où  il  les  a  précédés^  laf 
Franee ,  contme  il  ledisaitsorson  tjt  de^ 
mort ,  se  souviendra  encore  de  iuî(f).  »' 

Cabbèbb,  nom  d'une;  ûiinilie  de  mé^ 
dedns,  tous  nés  à  Perpignan*  #K  Càb^ 
BàBE,  né  en  1622,  fut  BOi»niéyCnr667j, 
premier  i.i^édecindes  armées  du  void'Es»>' 
pagne,  et  .mourut  en  1695./o«.  €ab<^ 
BEBE,  son  neveu,  né  en1680,futreoteiiii^ 
de  ia  faculté  dc^  médeeine  de  sa  ville 
natale,  et  y  mourut  en  1737.  7^  Gaik 
BXiiB,  fils  de  Joseph.,  né  en  t714 ,  (i^ 
doyen  du  coUégq  de  médecine,  et  mou^ 
rut  en  1764.  On  a  de  kd,  entre  autree 
opuscules^  un  TuiMédes-eanotminàfah 
letéuRaussUlon^  1766,  in «91,  le  {we* 
mier  ouvrage  qui  ait  para  sur  tes  eaux 
mlnérates.  &  cette  pro^vince.  J,f^B^-*F¥^ 
GABBèmB,  filsdu  wécédent^néen  1740, 
fut.  d'abord  proiesseur  de  médeeine 
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dans  sa  patrie,  reçut  en  fief  les  eaux 
minérales  d*£scalaas,  et  devint  en- 
suite inspecteur  général  de  celles 
du  Roussilion.  S'etant  alors  fixé  à 
Paris,  il  fut  nommé  membre  de  la 
société  de  médecine ,  passa  ensuite 
en  Espagne  et  en  Portugal,  et  mourut 
à  Barcelone  en  1802.  On  a  de  lui  uii 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Bibliothèque  lit' 
téraire,  historique  et  critique  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne,  dont 
il  n'a  paru  que  deux  volumes  ;  Càta^ 
logue  raisonné  des  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  sur  les  eaux  minérales  en 
généraL  et  sur  celles  de  France  en 
particulier,  1785,  in-4**;  Tableau  de 
Lisbonne  en  1796,  suivi  de  lettres 
écrites  en  Portugal  sur  l'état  ancien 
et  moderne  de  ce  royaume,  Paris, 
1797,  in-8**,  ouvrage  anonyine,  où  l'au- 
teur, devenu  éloquent  à  force  d'in- 
dignation, trace  un  tableau  animé  de 
ce  peuple  et  de  ce  gouvernement  tom- 
bés au  dernier  état  de  dégradation 
politique.  Pendant  son  séjour  en  Es- 
pagne, Garrère  avait  recueilli,  sur.  ce 
royaume,  un  grand  nombre  de  notes 
dont  M.  Alexandre  de  la  Borde  s'est 
servi  dans  son  Itinéraire  descriptif 
(1808.) 

Cabbet  (Michel),  chirurgien  de 
Lyon,  né  vers  1752,  se  montra  d'abord 
zélé  partisan  de  la  liberté,  et  fut  nommé 
en  1798  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
où  l'on  fut  surpris  de  lui  voir  émettre 
des  opinions  antinationales;  il  passa 
au  triounat  après  le  18  brumaire  et 
fut  placé. à  la  cour  des  comptes  pour 
prix  de  ses  complaisances;  il  mourut 
a  Paris,  en  1820. 

Cabbieb  (Jean- Baptiste) ,  l'un  des 
hommes  qui ,  par  leurs  crimes ,  ont  fait 
le  plus  de  tort  à  la  cause  de  la  révolu- 
tion ,  naquit  à  Yolai ,  près  d'Aurillac, 
en  1750.  Il  entra,  en  1792,  à  la  Con- 
vention nationale,  contribua,  le  10 
mars  1793 ,  à  la  formation  du  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  demanda  l'arrestation  du 
duc  d'Orléans ,  et  prit  une  part  très- 
active  à  la  journée  du  31  mai.  Envoyé 
d'abord  en  Pïormandie,  où  il  se  signala 
par  son  exaltation,  mais  ne  commit 


aucun  acte  repréhensible ,  Carrier  pa- 
rut à  Nantes  le  8  octobre  1793.  La 
guerre  civile  embrasait  les  départe- 
ments de  l'Ouest  :  il  avait  ordre  de  ré- 
primer la  révolte  par  les  mesures  les 
plus  sévères  ;  mais  il  dépassa  bientôt 
tout  ce  que  ses  instructions  renfer- 
maient de  rigoureux.  Il  s'entoura 
d'hommes  féroces ,  encombra  les  pri- 
sons, et  envoya  impitoyablement  a  la 
guillotine  ceux  qui  lui  étaient  signalés 
comme  suspects.  La  déroute  des  Ven- 
déens, battus  à  Savenay,  donna  un 
nouvel  essor  à  sa  rage.  Les  cachots 
regorgeaient  de  détenus ,  les  juges  ne 
pouvaient  suffire  aux  condamnations  ; 
il  suspendit  les  procédures ,  et  envoya 
indistinctement  à  la  mort  les  malheu- 
reux qu'il  avait  privés  de  la  liberté.  Ce 
moyen  même  lui  parut  trop  lent ,  il 
voulut  que  les  prisonniers  fussent  exé- 
cutés en  masse ,  sans  formes ,  ni  pro- 
cès. Quatre-vingt-quatorze  prêtres 
furent ,  par  ses  ordres  ^  jetés  sur  un 
bateau  à  soupape,  et  coulés  à  fond 
dans  la  nuit  du  15  au  16  novembre 
1793.  Peu  de  jours  après ,  une  seconde 
exécution  pareille  de  cinquante -huit 
prêtres  eut  encore  lieu,  et  elle  fut 
suivie  de  plusieurs  autses.  Mais  Car- 
rier ne  rendit  compte  à  la  Convention 
que  de  la  première  ;  et ,  dans  son  rap- 
port, il  raconta  la  mort  de  ses  vic- 
times comme  un  naufrage  heureux  et 
fortuit.  Bientôt  l'infâme  proconsul  ne 
connut  plus  de  frein  ;  une  compagnie 
formée  de  tout  ce  que  Nantes  et  la 
Bretagne  renfermaient  d'hommes  flé- 
tris par  les  lois ,  fut  chargée ,  sous  les 
ordres  de  deux  scélérats,  nommés 
Fouquet  et  Lambertye,  d'exterminer 
sans  jugement  jtousies  malheureux  que 
l'on  faisait  incarcérer.  Un  vaste  édi- 
fice, nommé  Ventrepôty  servait  à  en- 
tasser les  victimes  dévouées  à  la  mort. 
On  y  jetait  péle-méle  des^  hommes, 
des  femmes ,  des  en&nts  et  des  vieil- 
lards. Chaque  soir,  on  venait  les  pren- 
dre pour  les  mettre  sur  les  bateaux  ; 
là ,  on  les  liait  deux  à  deux,  et  on  les 
précipitait  dans  l'^au  en  les  poussant 
à  coups  de  sabre  et  de  baïonnette, 
car  on  ne  se  donnait  plus  le  temps 
de  préparer  des  bateaux  à  soupapes. 
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€es  moyens  ne  suffisaient  point  à 
la  fureur  de  Carrier;  chaque  «jour, 
des  centaines  de  prisonniers  étaient 
encore  fusillés  dans  les  carrières  du 
Gigan.  Toutes  ces  expéditions  étaient 
faites  par  ses  ordres  ;  les  débats  de 
son  procès  Tont  prouvé  jusqu'à  l'évi- 
dence; mais  pour  en  dérober  la  con- 
naissance à  la  Convention,  il  avait 
soin  de  les  déguiser ,  dans  ses  ordres 
écrits ,  par  l'expression  de  trans^ 
lation  de  détenus,  expression  qui, 
dans  le  langage  de  ses  complices,  était 
devenue  synonyme  de  noyade  et  de 
fusillade;  enGn,  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Nantes  n'en  continuait 
pas  moins  ses  procédures,  et  faisait 
également  le  procès  aux  morts  et  aux 
vivants.  Longtemps  la  terreur  qu'ins- 
piraient toutes  ces  horreurs,  et  la 
croyance  où  l'on  était  à  Nantes  qu'elles 
étaient  approuvées  par  la  Convention , 
empêchèrent  toutes  les  dénonciations. 
Cependant  les  membres  du  comité  de 
salut  public  finirent  par  en  être  infor- 
més, et  ils  se  hâtèrent  de  rappeler 
Carrier.  Déjà  ils  se  préparaient  à  sévir 
contre  lui ,  lorsque  la  révolution  du  9 
thermidor  vint  le  sauver ,  pour  quel- 

aues  jours  du  moins ,  en  le  délivrant 
e  ses  juges.  Mais  la  clameur  publique 
s'élevait  contre  lui  avec  trop  d'éner- 
gie; les  auteurs  de  cette  révolution, 
malgré  leur  sympathie  pour  un  homme 
qui  venait  de  courir  les  mêmes  dan- 
gers qu'eux ,  furent  forcés  de  l'aban- 
donner à  la  rigueur  des  lois.  Décrété 
d'accusation  le  223  novembre  1794, 
Carrier  fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire le  25  novembre,  et  condamné 
à  mort  le  16  décembre.  On  doit  con- 
sulter, sur  ses  crirnes  et  sur  son  pro- 
cès, l'ouvrage  intitulé  :  k  Système  de 
dépopulation,  ou  la  vie  et  les  crimes 
de  Carrier,  son  procès  et  celui  du  co- 
mité révolutionnaire  de  Nantes,  par 
Graccbus  Babeuf,  Paris,  an  m,  in-S"*. 
Cabhiebes.  Voyez  France  (pro- 
ductions de  la). 

Cab&ièbes  (le  P.  Louis  de) ,  ora- 
torien ,  auteur  d'un  Commentaire  Ut- 
téral  de  la  Bible,  qui  a  été  inséré  dans 
les  Bibles  de  Sacy  et  de  Vence  ;  né  en 
1663,  mort  en  1717. 


Cabron  (Didier),  maréchal  des  lo- 
gis chef  au  161  régiment  de  dragons, 
'né  à  Sauht-Genis-Laval  (Rhône),  con- 
tribua/par  son  audace,  lors  de  l'af- 
faire de  Nonencourt,  le  10  vendé- 
miaire an  lY,  à  arrêter  les  Vendéens, 
qui,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
forces,  lureiit  obligés  d'évacuer,  la 
ville  ;  mais  il  perdit  la  vie  dans  cette 
action. 

^  Cabbon  (Gui -Touissaint- Julien), 
un  des  prêtres  les  plus  vertueux  dont 
puisse  s'honorer  la  France ,  naquit  à 
Rennes  en  1760.  Nommé  vicaire  de  la 
paroisse  de  Saint-Germain  de  Ren- 
nes, dès  1785,  il  créa  une  manufac- 
ture de  toile  à  vofie ,  de  mouchoirs  et 
de  cotonnades ,  où  deux  mille  pauvres 
étaient  employés.. En  1792,  il  fut  dé- 
porté à  Jersey,  comme  prêtre  non  as- 
sermenté, fonda  dans  cette  île  des  éco- 
les, une  bibliothèque  et  une  pharma- 
cie pour  les  émigrés ,  et  transporta, 
en  1796,  ses  établissements  à  Londres 
où,  jusqu'en  1814,  il  se  consacra  en* 
tièreraent  à  des  œuvres  de  charité.  A. 
cette  époque  il  revint  en  France  et 
fonda,  a  Paris,  Y  Institut  royal  de  Mar- 
rie-Thérèse,  établi  près  du  Val  de 
Grâce.  Il  mourut  le  15  mars  1821, 
ayant  continué ,  jusqu'à  son  dernier 
moment,  sa  vie  d'abnégation  et  de 
dévouement.  L'abbé  Carrbn  a  laissé 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété,  dont  nous  citerons  seulement  le 
plus  remarquable  :  les  Confesseurs  de 
la  foi  en  France  à  la  fin  du  dix-hui-' 
tième  siècle,  1820,  4  vol.  in-S'. 

Cabbosses.  Voyez  Voitubes. 

Cabbousels.  —  Les  carrousels 
étaient  des  courses  de  chariots  et  de 
chevaux ,  ou  des  fêtes  magnifiques 
que  se  donnaient  entre  eux  des  princes 
ou  de  grands  seigneurs  vêtus  et  équi- 
pés à  la  manière  des  anciens  cheva- 
liers, et  divisés  en  quadrilles. 

Ce  mot,  suivant  quelques  écrivains, 
vient  de  l'italien  carosello,  diminutif 
de  carro,  chariot  ;  d'autres  font  re- 
monter l'origine  des  carrousels  au 
temps  de  la  déesse  Circé ,  'laquelle, 
disent-ils,  institua  ,  en  l'honneur  du 
soleil  dont  elle  était  fille  ,  des  jeux 
qui  consistaient  principalement  en  des 
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courses  de  chariots  :  ces  derniers  font 
dériver  carrousel  de  currus  solis. 

Xjea  quadrilles  étaient  en  grand 
xisaeechez  les  Goths,  chez  les  Siaures 
et  chez  I^s  Italiens.  Ifs  nb  furent  in- 
troduits en  France  oue  sôus  Henri  ïV; 
le  premier  cah'ousel  eut  lieu,  en  1605, 
à  rhôtei  de  Bourgogne;  le  second,  en 
4606,  dans  là  eoùr  du  Louvre.  Il  y  en 
eut  nlujsieurs  trèsrbrillants  sous  iLOuis 
XVy.  Un  manuscrit  précieux ,  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  Versailles , 
représente  les  principale;!  scènes  (jb 
ièes  derniers  ;  on  y  voit,  dans  leur  co|- 
tume  de  circonstance ,  tons  lés  séi^ 
gneurs  de  la  cour  qui  prirent  part  ^ 
ces  fêtes. 

On  disfi^igpait  plusieurs  partie^ 
dans  les  carrousels  :  1^  ja  lice,  e*est-a- 
dire  le  lieu  où  se  donnait  le  carrousel, 
entouré  d'amphithéâtres  pour  \e$  da- 
ines et  les  principaux  spectateurs;  ^** 
h  sujet  qui  était  une  représentation  al* 
légorique  de  quelque  événement  pris 
dans  la  fable  ou  dans  l'histoire  :  le 
carrousel  de  1606  rieprésentait  les  qua- 
tre éléments,  FEau,  le  ï*ea,  VAir  et  la 
Terre.  Les  chevaliers  étaient  habillés 
en  Naïades,  en  Faunes,  en  Mercure,  en 
Neptune,  en  bvphée,  etc>;  celui  qui 
se  donna  devant  les  Tuileries,  sous 
Louis  XÎV ,  représentait  quatre  na^ 
tions  :  lès  Romains  commaudés  par  le 
roi  lui-même ,  les  Persans  par  Mon- 
sieur^ les  Turcs  par  M.  fè  prïnce^ 
et  les  Moscovites  par  M.  le  duc;  3"*  ojx 
donnait  le  nom  de  quadrillas  aux  dif- 
férentes troupes  de  combattants,  ^ui 
se  distinguaient  par  la  forme  des  habits 
et  la  diversité  des  couleurs.  Outre  les 
chevaliers  qui  composaient  les  q[ua- 
drilleS;  il  y  avait  une  loule  d'officiers 
c(ui  prenaient  part  aux  iuxrrousels, 
comme  le  maître  de  camp  et  ses  aides^ 
les  hérauts,  les  pa^ ,  les  lestafiers, 
les  parrains  et  les  juges;  4**  la  com- 
parse ^àU  le  tom  par  Uw^i  pn  dé- 
signai^ rentrée  des  quaarillfis  danii 
la  carrièire  au  son  des  instrjuments.4 
5^  enfin ,  il  V  avait  diverses  espèces  de 
combats  ou  les  combattants  rom- 
paient des  lances ,  soit  les  uds  contre 
les  autres,  soit  contre  la  quintanè 
ou  figure  de  bois;  où  ils  couraient  la 


bague,  les  têtes  (*)  ;  où  ils  faisaient  ta 
foule  '(**),  etcl  Ces  jeux  avaient  rem- 
placé les  joutes  et  les  tournois  ou  avait 
péri  un  roi  de  France.  Mais  depuis 
t'Ouïs  XIV,  et  même  depuis  la  viçil- 
lésse  de  ce  prince ,  ces  divertissements 
èessèrent  aussi  d'être  de  mode. 

Çahs  (Laurent),  graveur,  naquit 
à  Lyon,  «n  1703,  et  fut  envoyé  par  son 
père  ^  Paris  pour  étudier  la  peinture 
'diez  Léàioyne.  Ce  fut  par  les  leçons 
'et  d'après  les  t^blepux  de  ce  peintre 
niie  Cars  ïofma  sa  manière.  En  effet, 
cet  artiste  est  à  la  gravure  ce  que  Le- 
)noyne  est  â  la  peintnre.  Ce  fut  lui  qui 
commença  à  Introduire  dans  Fart  de 

E*aver  cette  facilité  de  dessin  dont 
.  emoyne  avait  donné  Texemnle  dans  la 
neinture.  Cependant,  maigre  ce  défaut, 
gui  ent  de  fâcheuses  conséquences 
pour  l'école  en  général,  Cars  est  Tun 
de  nos  plus  grands  graveurs.  II  con- 
sacra jspn  talent  h  reproduire  les  œu- 
vres de  Lemoyne  ,  et  ses  gravures 
d*fferctfîe  et  OmphcUe^  de  VJUégorîe 
sur  la  féfioniîdedç  la  reine ,  de  la 
Th^eie  Fentadmr,  Sont  vraiment 
des  chefs-d'œuvre,  bien<|ue  la  mode 
les  ait  fait  un  peu  oublier.  Cars  était 
membre  de  f'Académie  de  peinture  de- 
puis 1733 ,  et  conseiller  de  cette  as- 
semblée depuis  1757.  Il  mourut  en 
|77l.  |1  fut  le  chef  d'une  nombreuse 
école.  Parnv  ses  élèves  pn  doit  citer 
Beau  variât,  Flipart,  Saint -Aubin, 
jardinier,  etc. 

Cart^ux  (Jean -François),  n^  à 
Allevan,  dans  le  Forez,  en  175t,  était 
fils  d'un  dragon  du  régiment  de  Thian- 
ges.  II  fut  élevé  dans  les  garnisons, 
et  suivit  aux  Invalides  son  père  blessé 
dans  les  guerres  de  Hanovre.  Après 
avoir  voyagé  dans  les  diverses  coo- 

(*)  La  course  </e  ba^ue  était  tm  exercice 
qui  consistaSt  à  emporter  avec  une  lance  et 
en  courant  à  toole  bride  une  bague  sus- 
pendiie. 

Dans  la  course  de  têtes  on  cherchidtà  en- 
ksrer  une  tète  de  carton  iivee  la  laooe,  ou 
à-la  irapper  d'an  dard. 

C*)  On  appelât  foira  la  foule  cooiir 
sfuis  interruption  \e»  uq«  «|)rè9  les  «olreif 
en  formant  différent^  (igWTis  dbovfgniphi' 
ques. 
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liées  dé  i%avope  poiiv  ise  perfeetioo- 
nér  jdans  Tétude  de  la  jMintufe,  (]ui 
oecii|i^  sa  jeunesse,  il  revint  à  iParisà 
répoque  delà  révolution,  et  sedistiagua 
à  l^anaire  dp  10  août  comme  officier 
de  la  cavalerie  dé  la  garde  nationale 
parisienne.  Npmn^é  adjudant  com- 
mandant à'  la  suite  de  cette  journée, 
il  fut  envoyé  à  Karmée  des  Alpes,  puis 
promu  au  grade  de  général ,  et  chargé 
de  dissiper  les  Marseillais  révoltés  ^ui 
marchaient  au  secours  des  Lyonnais. 
Il  s'avança  contre  eux ,  les  battit ,  et 
entra  dans  leurs  murs  au  mois  d'août 
1793.  De  là ,  il  s'avança  sur  Toulon^ 
dont  il  commença  le  siège.  Mais  une 
pareille  tâche  était  au-dessus  de  ses 
forces.  Carteaux ,  révoqué ,  remit  ses 
troupes  à  Dugommier ,  parut  un  mo- 
ment aux  armées  d'Italie  et  de9  Alpes, 
fut  ensuite  arrêté  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  publie ,  et  enfermé  à  la 
Cionciergerie,  le  2  janvier  1794.  Rendu 
à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  il  fut 
mis,  l'année  suivante,  à  la  tdte  de 
l'un  des  corps  de  Tarmée  de  l'Ouest. 
Destitué  de  nouveau  au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  se  plaignit  vivement  à  la 
Convention,  lui  rappela  ses  services, 
et  la  défendit ,  en  efiet ,  avec  intrépi- 
dité au  13  vendémiaire.  Il  fut  réinté- 
gré à  la  suite  de  cette  journée,  et  em- 
ployé jusc|u'en  18Ô1 ,  ou  il  devint  l'un 
des  administrateurs  de  la  loterie. 
Après  trois  ans  d'exercice ,  il  fut 
nommé,  en  1804,  au  commandement 
de  la  principauté  de  Piomfoino,  revint 
en  France  en  1805,  re<^ut  alors  une 
pension  de  Tancien  offîçier  d'artillerie 
qui  avait  servi  sous  lui  À  l'armée  de 
Toulon ,  et  mourut  en  1818. 

Cabtel.  «^  On  appelait  ainsi  u«e 
mesure  de  capacité  pour  les  grains, 
usitée  à  Roeroy ,  à  Méztèresi,  et  dans 
d'autres  lieux.  Elle  variait  suivant  les 
localités. 

Cartsl.  Voyez  €omba.ie  sravov- 

'L1E&  et  DUBL. 

Cabtsliibb  (  Pie»e) ,  quii  paitage 
avec  Chaudet  l'honneur  d'être  l'un  des 
'dMfs  de  notre  école  moderne  de  sculp- 
ture, naquit  à  Paris,  le  2  décembre 
1757.  Son  père,  pauvre  ouvrier  méca- 
nicien, le  laissa  libre  de  suivre  une  car- 


rière bien  diftoile ,  mais  vers  laquelle 
il  était  attiré  par  une  force  irrésistible. 
Le  jeune  'Gartellier  étudia  d'abord  à 
l'éeole  gratuite  de  dessin,  et  fut  en- 
suite admis  âdns  l'atelier  de  Charles- 
Antoine  Bridan.  Il  commençait  à  peine 
à  faire  quelques  progrès  dans  son 
art ,  lorsqu'il  perdit  son  père  ;  et ,  à 
l'âge  de,  diK'Sept  ans ,  il  fut  obligé 
de  travailler  pour  vivre  et  soutenir 
sa  mère.  Lom  de  se  décourager,  il 
redoubla  d'efforts,  et  travailla,  comme 
on  dit,  pro  famé  et  fuma.  Des  mo- 
dèles de  pendules,  des  ornements  d'or- 
fèvrerie et  de  bronzerie ,  étaient  son 
oocupation  ordinaire.  On  conçoit  qu'o- 
bligé de  donner  un  temps  précieux  à 
un  travail  nécessaire  ,  mais  peu  ins- 
tructif, Gartellier ,  malgré  ses  efforts 
et  ceux  de  Bridan ,  n'ait  pu  obtenir  le 
grand  prix.  Deux  fois  il  concourut 
sanis  succès  ;  il  lui  fallut  renoncer  au 
voyage  de  Rome. 

En  1792  ,  Gartellier  produisit  son 
premier  ouvrage  :  c'était  un  groupe 
représentant  la  Nature  appuyée  sur 
la  Liberté  et  rÉgaUté.  L'artiste  était 
de  son  temps  ;  jeune  et  pauvre ,  U  s'en- 
thousiasma pour  les  idées  nouvelles , 
et  c'est  à  dfes  qu'il  dut  sa  premito 
inspiration.  Il  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement de  faire  pour  le  Panthéon 
-un  bas-relief  (aujourd'hui  détruit)  re^ 
présentaut  ia  Force  et  la  /Victoire. 
Gartellier  connnençait  à  se  faire  con- 
naître, lorsqu'il  exposa,  en  1796,  une 
figure  en  ter«e  euile  replrésentant  Pjé- 
mitié  arrosant  un  arbttstecTune  mam, 
et  le  pressant  de  Vautre  sur  son  cœur. 
Cette  figure,  dont  la  pensée  délicate 
et  l'attitude  gracieuse  furent  généra- 
lement admirées  ,  valut  à  son  au- 
teur un  pix  d'encouragement.  Dès 
lors ,  eonnu  et  apprécie ,  Gartellier 
fut  chargé  en  1800  par  Ghalgrin  , 

Si  restaurait  le  Luxembourg  ,  de 
r^  deux  statues,  la  FiaUance  et 
ia  G^t^rre ,  pour  la  £iça»B  méridio- 
nale de  ce  palais  (cette  façade  n'existe 
plus  (^)  :  la  statue  de  ia  guerre  est  sur- 

(*)  Le  ministre  de  l'intérieur  Toulant 
conserver  ces  deux  ouvrages  qui  ne  pou- 
vaient plus  figurer  tur  la  nouvelle  fa^adci 
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tout  remarquable,  «  Elle  offre  un  ca- 
ractère simple  et  grandiose,  un  style 
tout  à. la  fois . monumental  et  vrai, 
dont  la  sculpture  n*avait  point  pré- 
senté d'exemple  depuis  longtemps.  La 
déesse  ,  en  levant  vivement  les  deux 
bras,  manifeste  par  là  son  activité,  et 
ses  bras  s'unissent  avec  le  mur  qui 
sert  de  fond ,  d'uue  manière  qui  pa- 
rait naturelle;  de  la  main  gauche  elle 
tient  un  foudre,  de  la  droite  une  épée; 
par  terre,  sur  le  devant,  est  une  corne 
d'abondaoce .  que  la  guerre  foule  aux 
pieds  ;  une  tunique  courte  forme  sur 
ses  chairs,  par  des  plis  larges  et  élé- 
gants, une  richesse  sans  embarras.  Il 
y  a  dans  cette  Ogure  autant  de  grâce  que 
-  d'élévation  etd'.énergie(*).  »  En  1801,  il 
,  exposa  le  modèle  en  plâtre  de  Tun  de 
ses  meilleurs  ouvrages,  c'est-à-dire ,  de 
la  statue  de /a  Pf^d^ur.  Cette  statue, 
.exécutée  en  marbre  en  1808,  futd'abord 
placée  à  la  Malmaison  ;  depuis  la  mort 
.de  Joséphine,  elle  a  été  transportée  en 
Angleterre  !  N'est-ce  pas  un  fait  déplo- 
rable, que  la  plupart  des  chefs-d'œuvre 
de  nos  artistes  soient,  par  l'incurie 
des  gouvernements  ou  l'insouciance 
des  citoyens ,  vendus  à  l'étranger ,  et 
cela  si  fréquemment ,  que  notre  sol , 
privé  de  ces  ornements,  passe,  après 
xes  spoliations,  pour  ne  rien  produire 
4e  comparable  à  ces  œuvres  étrangè- 
jes  qui  l'encombrent?  Ils  ne  prendront 
pas  ces  lignes  pour  une  exagération , 
ceux  qui  ont  visité  notre  musée  de 
sculpture ,  et  qui  savent  combien  de 
morceaux  qui  devraient  s'y  trouver 
sont  aujourd'hui  hors  de  France  ! 

'  La  statue  de  la  Pudeur ,  que  d'au- 
tres ont  pu  admirer,  fixa  la  réputation 
de  Gartellier.  Ne  connaissant  pas  ce 
bel  ouvrage ,  nous  citerons  le  rapport 
du  jury  décennal ,  pour  en  donner  une 
idée  :  «  La  Pudeur  est  une  magnifique 
figure  de  grandeur  naturelle  ;  son  at- 
titude exprime  parfaitement  le  senti- 
ment d'inquiétude   qui   engage  une 

les  a  fait  placer  à  droite  et  à  gauche  des 
deux  pavillons  silué<  du  côté  de  la  rue  du 
Tournon. 

(*)  Article  CARTBC.1.1BR  de  la  Biographie 
iioiversdUe,  par  M.  £m.  David. 


jeune  fille  timide  à  cacher  lès  beau- 
tés  dont  la  nature  l'a  douée  ;  l'ex- 
pression de  la  physionomie  est  pure  et 
gracieuse ,  parfaitement  d'accord  avec 
le  sentiment  dont  elle  paraît  émue  ; 
on  peut,  il  est  vrai,  reprocher  un  peu 

-de  maigreur  à  quelques  parties  de 
cette  statue  ;  mais  ces  mêmes  parties 
sont  d'un  dessin  si  délicat ,  quoo  ne 
s'arrête  point  aux  défauts.  » 

L'année  suivante,  Gartellier  exposa 
le  bas-relief  représentant  les  Jetmes 

filles  de  Sparte  dansant  devant  un 
autel  de  Diane.  Ce  bas-relief ,  qu'on 

.voit  au  musée  des  antiques,  dans. la 
salle  du  candélabre ,  soutient  la  com- 

{)araison  avec  les  chefs-d'œuvre  de 
'antiquité  auprès  desquels  il  est  placé. 
Il  exécuta,  en  1804,  la  Statue  d' Aris- 
tide, placée  au  Luxembourg.  Gartel- 
lier a  choisi  le  moment  où  Aristide 
remet  au  pavsan  la  coquille  sur  la- 
quelle il  a  écrit  son  nom.  «  L'anti* 
quité,dit  M.  Q.  deQuincy  (*),  n'aurait 
pas  mieux ,  dans  la  patrie  du  person- 
nage, fait  ressortir  cet  héroïsme  de 
simplicité  qui  caractérise  l'homme 
juste  en  butte  à  l'ignorante  préven- 
tion de  la  multitude  :  naïveté  de  pose 
et  d'action,  vérité  de  style,  justesse  de 
costume,  on  dirait  une  statue  retrou- 
vée ou  restituée.  »  Gartellier  exécuta 
ensuite  la  Statue  de  Fergniaud,  son 
chef-d'œuvre,destinéeà  être  placée  dans 
l'escalier  du  Luxembourg.  «  Pour  don- 
ner à  cette  figure  le  mouvement  propre 
à  caractériser  l'orateur  dont  il  modelait 
l'image ,  Gartellier  supposa  qu'agité  la 
nuit  par  le  sujet  qu'il  devait  traiter  le 
lendemain  à  la  tribune  ,  Yërgniaud 
est  tout  à  coup  sorti  de  son  lit ,  et 
que,  enveloppé  seulement  d'un  man- 
teau ,  il  prélude  à  son  discours  par  une 
vive  improvisation.  Tout  répondit  à 
cette  pensée.  Une  lampje  allumée  pr^ 
de  l'orateur  indique  l'heure  et  le  lieu 
de  la  scène;  la  poitrine ,  une  jambe  et 
un  bras  nus,  traités  avec  autautde  fer- 
meté que  de  naturel  ;  la  vigueur  des 
mains,  les  plis  abondant3  et  simples  du 
manteau,  semblèrent  imiter  l'éloquence 
nerveuse  et  grandiose  du  girondin, 

{*)  Notice  sur  Gartellier. 
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L'exécution  fut  soignée  autant  que  mâle 
et  savante.  Jamais  peut-être  Gartellier 
ne  s'était  montré  si  habile  dans  cette 
partie  de  Tart  :  cette  statue ,  disait-il 
lui-même ,  est  le  moins  faible  de  mes 
ouvrages  {*),  »  Cependant  cette  statue 
est  restée  exécutée  seulement  en  plâ- 
tre (**),  En  1808,  il  exposa  le  modèle  en 
plâtre  de  la  statue  de  Louis  Bonaparte^ 
roi  de  Hollande  ;  cette  belle  statue ,  exé- 
cutée en  marbre  en  1810 ,  est  aujour- 
d'hui au  musée  de  Versailles.  Louis 
est  représenté  en  costume  de  conné- 
table de  France.  Carteliier  aborda 
franchement  la  difficulté  du  costume 
moderne ,  et  il  prouva  que  ce  costume 
était  noble  et  beau  quand  on  savait 
le  traiter  convenablement;  c'est  en 
effet  à  cela  que  se  réduit  la  ques- 
tion. En  1810,  Carteliier  sculpta  au- 
dessus  de  la  porte  principale  (fu  Lou- 
vre un  grand  bas-relief  représentant 
la  Gloire  debout  dans  un  quadrige  vu 
de  face.  La  déesse  sortant  de  son  pa- 
lais ,  parcourt  un  champ  de  trophées , 
et  distribue  des  couronnes  ;  ses  che- 
vaux ,  conduits  par  deux  génies ,  s'é- 
lancent dans  la  carrière.  Ce  bas-relief, 
l'une  des  plus  belles  productions  de 
notre  sculpture  monumentale,  a  été  cri- 
tiqué cependant ,  à  cause  de  la  dispo- 
sition des  chevaux.  Il  est  tellement 
impossible  de  les  placer  autrement , 
que  les  anciens ,  nos  maîtres  en  sculp- 
ture ,  les  ont  toujours  ainsi  représen- 
tés en  pareille  occasion  (***). 

Apres  ce  bas-relief,  Carteliier  fit 
pour  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel 
un  autre  bas-reliei  représentant  la 
CapUîdation  d'Ulm.  Cette  sculpture, 
où  la  dignité  du  style  égale  le  mou- 
vement et  la  vie,  est  une  preuve  que 
l'art  national ,  traité  par  d'habiles 
mains,  est  aussi  beau  que  tout  autre, 
et  devrait,  indépendamment  de  beau- 

(*)  Em.  David,  loc.  cit. 

(**)  Sous  la  restauration  elle  fut  enlevée 
de  la  place  qu'elle  occupait  dans  le  grand 
escalier  du  Luxembourg  et  reléguée  au  fond 
d'un  magasin.  Elle  est  aujourd'hui  dans  râte- 
lier de  l'un  des  élèves  de  Carteliier  et  désor- 
mais à  l'abri  de  la  destruction. 

(***)  Cf.  Mionnet,  Descr.  de  méd.  ant., 
t.  IV,  p.  i33,  n«759. 


coup  d'autres  raisons ,  décider  nos  ar^ 
tistes  à  traiter  plus  souvent  des  sujets 
empruntés  à  notre  histoire^  En  Idll;, 
Carteliier  exposa  la  Statue  de  NiWO' 
léon  législateur.  Placée  d'abord  à  itt- 
cole  de  droit ,  cette  belle  figure  est  au- 
jourd'hui au  musée  de  Versailles.  Eu 
1814,  il  acheva  \^  Statue cohssakdu  gé- 
néral Falkubert,  placée  à  Avranches  ; 
en  1819,  la  5to/t/e  du  gémcfll^P.iche- 
^n« ,  également  à  Yersailles.^a  statue 
du  maréchal  Lannes  devait^aùssi  être 
exécutée  par  CartelVer,  mais  elle  n'a 
pas  été  terminée.  Carteliier  fit  pour  la 
porte  de  l'hôtel  des  Invalides  le  bas- 
relief  représentant  Lovis  XIV  à  che^ 
val;  pour  Reims  la  Statue  de  Louis 
Xf^ ;  la  statue  colossale  de  Minerve 
frappant  la  terre  de  sa  lance,  et  en 
faisant  sortir  l'olivier  (1822).   En 
1825,  il  exécuta  le  Mausolée  de  José' 
phincy  dans  l'église  de  Ruel.  La  bonne 
impératrice  est  à  genoux  devant  un 
prie  -  Dieu ,  en  grand  costume  impé- 
rial :  la  grâce,  la  finesse,  la  bonté 
de  cette  lemme  si  intéressante,  ont 
été  rendues    par  Carteliier  avec  un 
grand  succès  ;  et,  outre  Texpression 
de  la  figure,  la  pose,  l'exécution  de  la 
draperie ,  rharmonie  de  l'ensemble , 
tout  fait  de  ce  monument  un  des  mau- 
solées les  plus  remarquables.  Cartel- 
iier fit  auçsi  pour  la  cathédrale  de  Pa- 
ris le  Mausolée  de  M,  deJuigné,  arche- 
vêque de  Paris.  Enfin  sa  dernière  œuvre 
fut  la  statue  en  bronze  de  Denon,  pla- 
cée en  1827  sur  le  tombeau  de  ce  savant  : 
cette  statue,  en  costume  français,  est 
aussi  digne  de  Carteliier  que  le  reste 
de  ses  ouvrages.  Il  était  occupé  à  tra- 
vailler au  Mausolée  du  duc  de  Berri 
et  à  une  Statue  équestre  de  Lcnùs  XF, 
lorsque  la  révolution  de  1830,  et  enfin 
la  mort,   vinrent   arrêter  ses   tra- 
vaux. Le  cheval  destiné  à  Louis  XV 
a  servi  pour  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  de  M.  Petitot,  qui  orne 
la  cour  du  palais  de  Versailles.  Deux 
statues  et  deux  bas-reliefs  en  marbre 
du  mausolée  sont  exécutés.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  les  exposât  quelque 
part.  Nous  croyons  qu'il  serait  su- 
î)erflu  d'ajouter  aucune  réflexion  à  la 
liste. des  œuvres  de  Carteliier  ;  cette 
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ItBte  màfae  est  son  j^ud  glorfeont 
éloge.  Ce  grand  artiste  dioatot  ië  ifi 
\tL\n  18M. 

Gartdlier  était  membre  de  fAéadé- 
miè  des  beàux^arii^  depdiil  1810  s  M 
aralt  été  nomthé  ptôfes$eiir  à  TEdole 
désbeaux^artê  eu  lèlS;  Noms  atoasdit 
que  Cartellîèr  était  Tun  des  diefs  de  nô* 
tre  école  moderne  de  scàlpiurè  ;  nous 
citerons  parmi  ses  élevés  :  MM.  Rude, 
Roman  4  Pcititot^  Àântenil ,  Seurre 
aîné  4  Dimiéf  ^  Lemaire^  âédrre  jeune», 
Dumont,  Lanneiti  Jalley^  DesBceufs, 
(^ui  touâ  ont  obtenu  le  grand  ^h ,  eit 
qui  tous  y  àtec  plus,  ou  iitôins  dé  sor 
périoritë^  oontinuem  là  gloire  dii  maî- 
tre; Gartellier  Repose  an  cimetière  dn 
Père-Lachaise ,  Ou  ses  élèves  ^  s'uhis- 
santà  sa  famille^  lui  ont  fait  élever  un 
ihausolée  dont  cinq  d^entrô  eux  ont  eté- 
eutëleè  bas^reHefî^.  Cette  dette  de  cœur, 
acquittée  bar  la  i^econnaissance,  est  le 
plus  bel  éloge  des  vertus  privées  de 
Cartellier,  dé  même  que  le  monument 
dû  à  ce  noble  mouvement  de  sympa- 
thie filiale  suffirait  seul  pour  prouver 
que  celui  auquel  il  est  consacré  fut  lin 
grand  artiste;  car  d*est  vraiment  un 
chef-d'œuvre  ^  où  l'on  retrouve  toutes 
les  qualités  du  maître ,  et  que  le  maître 
lai-même  n'aurait  pas  désavoué* 

Caht£ron,  volontaire  du  1"  ba- 
taillon de  Saône-et-Loiri5 ,  Ait  blessé 
d'un  coup  de  sabre  sur  la  tête  au  siégé 
de  Bitehe  ;  un  de  ses  camarades  volé 
à  son  secours  :  <t  Rends-moi  un  der- 
nier service ,  lui  dit  Carteron ,  chargé 
mon  arme.  »  A  peine  a-t-il  prononcé 
ces  mots ,  qu'il  expiré. 

Câbtes  a  JotiËB*  —  Les  cartes 
ont,  par  rapport  à  nous  ^  une  origine 
italienne.  C*est  à  yenîse  ou  à  Florence 
que  les  Grecs  réfugiés  de  Gônstanti" 
nople,  après  la  prise  de.  cette  ville 
par  Mahomet  II ,  les  ont  fait  d'a- 
bord connaître.  Selon  M.  DuCfaesne 
aîné  {Ànnuaîrè  historique  pour  1837), 
elles  ont  été  introduites  en  France 
entre  les  années  1369  et  1397.  Le 
premier  monument  écrit  qui  fasse  men- 
tion des  cartes  comme  existant  chez 
nous,  est  un  article  d'un  compte  de  l'ar- 
gentier Poupard,  et  dans  lequel  on  lit  ce 
qui  suit  :  «  Donné  à  Jacquemin  Grin- 


^onn«ujr ,  peintre  ^  pbti\t  irexë  J««x  de 
caftes  a  or  et  à  diverse  boolemrs,  or- 
nés de  plusieurs  devises,  poUr  porter 
iëViKM  le"««f^pie«^  To\ ,  pdur  son  es- 
^atte^ent,  dinquante^ix  sols  parisis.» 
Des  auteurs  ont  conclu  dé  be  passage , 
que  les  eartes  avaient  été  inventées  à 
.ro6cdsion  de  la  déménëê  dé  Chatîés  VI, 
et  p6or  distraire  ee  prince  hiatheu- 
feux;  dans  lès  rares  moment^  ôà  ses 
aeeès  de  frédé&ié  faisaient  plaoe  à  un 
affailsemënt  moral  qtti  était  encore 
iine  maladie.  M.  Duenéshe^  qui  nous 
sert  en  ee  hricmiént  de  guide;  combat 
cette  opinion  ^  «t  avance  avec  raisob 
que  l'article  même  sur  lequel  en  Vap- 
puie  fournit  la  preuve  Une  les  cartes 
sont  antérieures  à  l'année  1392,  dans 
laquelle  Charles  YI  subit  la  preiàière 
atteinte  de  son  Mal ,  pafèé  que  si  Jac»- 
quemid  Grinsonneut  en  eût  été  l'iil*- 
▼enteur  ou  l'Tniîroducteùr  en  France , 
l'article  du  compte  6ù  il  est  nomrhé  se- 
rait sans  ddatë  autrement  rédigé  qu'il 
ne  l'est. 

Les  cartes  dont  il  est  ici  mention 
né  sont  point  celles  dont  nous  faisons 
usage  aujourd'hui:  Tout  nous  indique 
que,  déÉsirtées  et  peintes  à  la  main,  elles 
etaieht  semblables  à  celles  que  les  Ita- 
liens avaient  imaginée^  pour  l'amuse- 
hient  et  l'instifuction  des  enfants  et 
qu'ils  appellent  hn^i  En  effet  ^  côs 
cartes,  uniquement  composées  de  figu'- 
res  représentant  les  diV^s  états  de  la 
vie ,  les  mu^ès ,  les  sdendês ,  les  ver- 
tus ,  les  planètes ,  étaient  beaucoup 
plus  propres  à  distraire  uh  esprit  so* 
litaire  et  malade,  que  le  sept  de  trèfle 
ou  le  neuf  de  carreau,  qui  ne  portent 
aucune  instructiod  avec  eux.  Charles 
YI  était  donc  tout  simplement  un 
enfant  que  l'on  amusait  avec  des 
images.  Quelques-unes  de  ces  an-^ 
ciennes  cartes ,  parvenues  '  jusqu*à 
nous ,  ont  une  longueur  de  .  sept  à 
huit  pouces.  Elles  sont  peintes  avec 
grand  soin,  et  même  avec  talent,  sur 
un  fond  d'or  rempli  d'ornements^ 
Quelques  parties  de  broderies  sur  les 
vêtements  sont  rehaussées  d'or ,  tan-> 
dis  que  les  armes  et  armures  sont 
couvertes  d'argent.  Ce»^  cartes ,  qui 
devaient  être  comme  les  tùrocs  ou  tch 


roff  italiens ,  nt  pombrsde  doquante^ 
étaient  diviïi^  eo  çina  séries. ou,co»(- 
leurs,  de  dix  cartes  chacune.  Kulle 
iDScription.Dulie  lettre,  nul  numéro, 
n'indique  lit  manière  de  les  Ranger  ( 
et  il  est  à  croire  qa'oD  les  di^triDuaft 
comme  elles  se  préseataietit  après 
qu'on  les  avait  battu^,  et  qu'pp  lais- 
sait,au  hasard  le  Eoin  d'amener  deï 
combinaisons  plus  ou  rùoins  amusao- 
tes  ou  instructiTts. 

A  supposer  qqc  cet  cartef  aient  ét^ 
introduites  en  France  en  isefi,  cell^ 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  ne  t^rd^- 
rentpas  à  y  être  eu  usa^e,  pour  la  sa- 
tisfaction de  ceux  qui  cherchaient 
dansunJBO  plutôt;  lei  émotions  qu< 
donnent  la  crsiqte  ou  l'espérance, 
qu'un  délassenisiit  agréable  et  instruc- 
tif;  car,  en  1397,  une  ordonnance  du 
prévât  de  Paris  les  défendit  dansics  et- 
LareU.aUssJbieQiiueleEJegxdepaunie, 
de  boulest  de  dés  et  de  quilles.  Ces  car- 
tes, dont  sQut  issues  les  nôtres,  et  que 
nous  appellerons  Avec  M.  Ducbesne 
des  carte*  numérales,  étaient  com- 
posées de  quatre  compagnies  égales , 
ayant  une  enseigne  pour  les  reconnaî- 
tre. Dans  ebaaue  compagnie,  huit  sol- 
dats, numérotes  de  deux  à  neuf,  avaient 
à  leur  tétfl  un  roi,  une  reine,  un  écuyer 
et  un  variet.  L'as  servait  d'enseigne  ; 
et  voilà  pourquoi ,  dans  la  plupart  des 
jeux  ,  il  marche  le  premier,  et  est  re- 
gardé comme  la  plus  forte  carte.  Plus 
tard  ,  on  supprima  l'ecuyer ,  et  on  lui 
substitua  un  soldat  portant  le  numéro 
dix,  et  les  cartes  numérales  reçurent 
l'arrangement  qu'elles  ont  aujour- 
d'hui. 

Les  Bçures  de  ces  premières  cartes 
ne  portaient  point  les  noms  que  nous 
leur  donnons  à  présent.  Le  roi  de 
carreau  s'appelait  Cowaube,  nom  que 
les  romans  donnaient  à  un  ancien  roi 
sarrasin;  le  roi  de  pique  s'appelait 
^polUn ,  du  nom  d'une  idole  attri- 
buée aux  peuples  du  Levant  par  les 
vieilles  histoires  des  croisades]  le  va- 
let de  trèOe  s'appelait  Rolan,  l'un  des 
preux ,  et  'neveu  de  Charlemagne. 
Plusieurs  figures  n'avaient  point  de 
noms,  et  étaient  accompagnées  de  de- 
vises morales  ou  satiriques.  Lear  pose 
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nous  indique  que  c'est  dii  temps  de  ce 
prince  que  les  cartes  sont  devenues 
insensiblement  ce  qu'elles  sont  encore, 
s'il  est  vrai  que  certaines  figures  soient 
bien  l'emblème  d^s  personnages  his- 
toriques qu'elles  sont  supposées  re- 
présenter. Suivant  une  explication 
3;?sez  ingénieuse,  si  elle  n'est  t)às  ri- 
goureusement exacte ,  le  jeu  de  cartep 
serait  l'image  d'un  jeu  plus  terrible, 
celui  de  la  guerre.  Les  cœurs  figure- 
raient la  bravoure  militaire  ;  les  pi- 
ques et  les  carreaux  ,  les  armas  dont 
un  roi  prévoyant  doit  tenir  ses  arse- 
naux toujours  remplis  ;  les  trèfles,  les 
approvisionnements  de  fourrage  ctde 
vivres  'i  enlin  les  as,  nom  d'une  mon- 
naie romaine,  tes  finances,  qui  sont 
le  nerf  de  la  guerre.  Quant  aux  figures, 
trois  des  rois  sont  censés  représenter 
Alexandre  ,  César  et  Charlemagne  ; 
mais  le  roi  de  pique,  appelé  David, 
serait  l'emblème  de  Charles  Vn,  qui  Tut 


dàmedetrèf1e,nom- 

mée  jirgine ,  anagramme  de  Kegina , 
serait  Marie  d'Anjou,  femme  de  Char- 
les Vil:  la  dame  de  carreau,  SacAeL 
Agnès  Sorel  :  la  dame  de  pique,  Paf- 
las,  la  Puceile  d'Orléans;  la  damé  de 
cœur ,  JiidUh  ,  Isabeau  de  Bavière  , 
femme  de  Charles  VI.  Des  quatre  va- 
lets ou  varlets ,  Ogier  et  Lancelot 
sont  deux  preux  du  temps  de  Char- 
lemagne, Hector  de  Galand  et  Lahire 
deux  capitaines  du  temps  de  Charles 
VIL  Si  cette  explication  est  juste,  elle 
justifie  l'opinion  que  nous  avons 
émise ,  que  les  cartes  que  Jacquemin 
Gringonneur  peignit  pour  Charles  VI 
étaient  tout  à  fait  diflerentes  de  celles 
dont  nous  nous  servons. 

Si  les  cartes,  ainsi  composées, 
purent  offrir  d'abord  quelque  instruc- 
tion, elles  devinrent  bientôt  un  futile 
moyen  d'amusement  dont  on  abusa  en- 
suite d'une  manière  étrange.  Les  com- 
binaisons mathématiques  dont  elles  BS 
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trouvèrent  susceptibles  donnèrent  lieu 
à  des  luttes  dans  lesquelles,  au  seizième 
siècle ,  on  engagea  des  sommes  telles 
que  des  fortunes  immenses  furent 
compromises.  Le  préambule  d'une  or- 
donnance i:endue  le  22  mai  1583,  par 
Henri  III ,  donne ,  en  ces  mots ,  une 
idée  de  Fexcès  auquel  était  parvenu  le 
désordre: 

».  Chacun  voit  par  expérience  que  les 
jeux  de  cartes ,  tarots  et  dez ,  au  lieu 
de  servir  de  plaisir  et  de  récréation, 
selon  l'intention  de  ceux  qui  les  ont 
inventez ,  ne  servent  à  présent  que  de 
dommage  notoire  et  scandale  public , 
estans  jeux  de  hazard ,  subjets  a  toute 
espèce  de  piperie,  fraudes  et  décep- 
tions, apportans  grande  despence, 
querelles,  blasphesmes ,  meurtres,  des- 
bauches,  ruynes  et  perdition  de  fa- 
mille ,  et  de  ceux  qui  en  font  profes- 
sion ordinaire ,  nîesme  de  la  jeunesse 
qui  y  consomme  tous  ses  moyens  et 
biens ,  de  la  perte  desquels  s'ensuit 
une  mauvaise  et  scandaleuse  vie,  au 
grand  préjudice  du  public,  ce  qui  pro> 
cède  de  ce  qu'aucuns  tiennent  banque 
et  maison  ouverte  à  tels  jeux ,  pour  ti- 
rer commodité  desdites  piperies  à  tous 
jours  et  heures,  singulièrement  es 
festes  et  dimanches,  au  lieu  de  vacquer 
au  service  de  Dieu.  » 

Après  une  peinture  si  énergique  et 
si  vraie  des  désastres  produits  par  les 
cartes ,  ou  s'attend  que  le  roi  va  les 
frapper  de  prohibition.  Point  du  tout. 
Désespérant  sans  doute  d'extirper  un 
vice  trop  profondément  enraciné,  il 
se  borna  à  en  tirer  profit ,  en  soumet- 
tant chaque  paire  de  jeux  de  cartes  à 
une  imposition  d'un  sou  parisis. 

Ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  c'est 
le  nombre  de  dispositions  légales  aux- 
quelles donna  lieu  une  chose  aussi  fu- 
tile. Rappelons-en  quelques  -  unes  :  le 
21  février  1581,  fut  établi  sur  l'expor- 
tation des  cartes  un  droit  que  supprima 
l'ordonnance  de  1583,  dont  nous  ve- 
nons de  reproduire  le  préambule.  En 
1605,  le  14  janvier,  une  déclaration 
fixa  le  nombi^  des  villes  dans  lesquelles 
il  serait  permis  de  fabriquer  des  cartes; 
]et  cette  fabrication  fut  soumise  à  plu- 
sieurs règlements,  notamment  dans 


les  années  1661  et  1776<  En  octobre 
170t,  il  fut  établi  sur  les  cartes,  ea 
remplacement  de  la  taxé  de  1583,  qui 
probablement  avait  cessé  d'être  exieée, 
un  impôt  qui  fut. aboli  par  la  loi  du  2 
mars  1791.,  puis  rétabli  par  d'autres, 
spécialement  ^ar  celles  des  30  septem- 
bre 1797,  22  janvier,  8  mai ,  3  novem- 
bre 1798,  30  juillet  1804,  22  mars 
1805,  parledécretdu  9février  1810,  par 
la  loi  du  28  avril  tôl6,etpàr  l'ordon- 
nancedii  18juinl817.Une  ordonnance 
du  4  juillet  1821  soumit  les  cartes  à  un 
nouveau  contrôle.  L'impôt  auquel  elles 
sont  soumises  se  perçoit  par  le  moyenr 
du  timbre  dont  elles  sont  frappées. 
C'est  l'administration  qui  fournit  le 
papier  dont  elles  sont  faites ,  et  sur  le- 
quel sont  gravées  en  encre  pâle  et  au 
trait  les  figures  et  numéros  qu'elles 
doivent  offrir  aux  yeux.  Pour  en  fa- 
briquer et  en  vendre  en  détail,  il  faut 
une  permission  de  l'autorité. 

Pendant  la  révolution,  on  réfor- 
ma les  cartes  qui  se  trouvaient  en 
contradiction  avec  la  forme  du  gou- 
vernement. A  des  images  grotesque- 
inent  faites,  grossièrement  enlumi- 
nées, et  n'attestant  en  rien  le  progrès 
des  arts ,  le  crayon  de  David  substitua 
une  composition  élégante ,  un  trait 
plein  de  pureté ,  des  draperies  savam- 
ment agencées,  que  l'on  coloria  avec 
bon  goût.  Les  quatre  rois  qui  sont  de- 
bout furent  remplacés  par  quatre  figu- 
res d'hommes  assis,  coiffés  du  bonnet 
phrygien ,  et  environnés  de  leurs  attri- 
buts. Ces  Quatre  figures  représentaient 
le  génie  de  la  guerre,  le  ^énie  du 
commerce ,  le  génie  de  la  paix,. et  ce- 
lui des  arts.  Les  quatre  dames  durent 
céder  la  place  à  la  liberté  des  cultes, 
des  professions,  du  mariage  et  de  la 
presse ,  figurées  toutes  les  quatre  par 
autant  de  femmes  debout,  coiffées  et 
vêtues  à  l'antique  :  quatre  hommes 
assis ,  en  costume  civil  ou  militaire , 
représentant  l'égalité  de  rang,  l'éga- 
lité de  couleur,  l'égalité  de  droits,  et 
l'égalité  de  devoirs ,  remplaçaient  les 
quatre,  valets. 

'  Cette  réforme  dans  les  cartes  en 
amena  forcément  une  dans  le.  vocabu- 
laire des  joueurs.  Ainsi ,  aupiquet,  au 
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lieu  de  quinte  au  roi,  on  dut  dire, 

Suinte  au  génie;  au  lieu  de  quatorze 
e  dames,  il  fallut  compter  quatorze 
de  liberté,  etc.  Cette  manière  de  par- 
ler, à  laquelle  on  n'était  point  rait, 
nuisît  autant  que  l'esprit  de  parti  au 
succès  des  nouvelles  cartes  ;  et  on  re- 
chercha toujours  les  anciennes,  dont 
on  était  de  longue  main  habitué  à  se 
servir.  Les  nouvelles  cartes  tombèrent 
avec  la  forme  de  gouvernement  qui 
leur  avait  donné  naissance ,  et  on  re- 
prit les  anciennes.  Ce  qu'alors  on  au- 
rait dû  faire,  c'était  de  profiter  de 
leur  retour  pour  donner,  principale- 
ment aux  figures ,  plus  de  grâce  dans 
la  pose,  plus  de  goût  dans  les  ajuste- 
ments, plus  de  fini  dans  l'exécution; 
et  on  ne  le  fit  pas.  Les  vieilles  cartes 
revinrent  telles  qu'elles  étaient  autre- 
fois ,  et  se  perpétuèrent  dans  leur  im-. 
perfection  primitive,  comme  si  nous 
n'avions,  eu  depuis  qu'elles  furent  in- 
ventées ,  ni  dessinateurs,  ni  graveurs, 
ni  coloristes. 

Personne  n'ignore  que  les  cartes 
donnent  lieu  à  grand  nombre  de  jeux 
qui  mettent  en  péril  les  biens ,  l'hon- 
neur et  quelquefois  la  vie  des  impru* 
dents  qui  y  cnerchent  d'abord  une  res- 
source contre  l'ennui ,  et  finissent  par 
s'en  faire  un  funeste  besoin.  Ce  serait 
une  bien  effroyable  liste  que  celle  des 
vols ,  des  meurtres ,  des  suicides  dont 
ont  été  la  cause  ces  morceaux  de  car- 
tons peints  de  rouge  et  de  noir.  Les 
jeux  où  le  hasard  est  le  seul  arbitre  de 
la  perte  ou  du  gain  sont  défendus  dans 
les  lieux  publics  et  les  maisons  de  réu- 
nion. On  tolère  ceux  qui  sont  appelés 
jeux  de  commerce  y  dans  lesquels  le 
calcul  entre  pour  quelque  chose;  et 
c'est  un  mal ,  car,  souvent  aussi  désas-  ' 
treux  que  les  autres ,  ils  sont  une  cause 
perpétuelle  de  démoralisation  par  les 
friponneries  dont  ils  font  naître  l'idée 
et  fournissent  l'occasion ,  même  dans 
les  cercles  les  mieux  composés.  De 
plus ,  il  en  est  de  cette  catégorie ,  la 
bouillotte  par  exemple;  dans  lesquels* 
domine  seul  et  souverainement  le  ha-  ; 
sard.         .-,•»■'.■  i 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner; 
connaissance  des  nombreuses  combi-  * 


naisons  mathématiques  dont  sont  sus- 
ceptibles les  trente -deux  cartes  d'un 
jeu  de  piquet,  ou  les  cinquante-deux 
d'un  ieu  entier;  nous  dirons  seulement 
que  dles  hommes  exercés  en  tirent  parti 
pour  faire ,  avec  habileté ,  une  grande 
quantité  de  tours  surprenants  d'esca- 
motage et  de  calcul.  Nous  ajouterons 
que  d'autres,  qui  prétendent  y  lire 
Ta  venir,  s'en  font  un  moyen  d'exis- 
tence aux  dépens  de  l'ignorance  qui  a 
en  eux  une  foi  stupide.  Les  premiers 
exercent  librement  leur  amusante  in- 
dustrie dans  des  salles  de  spectacle, 
dans  des  salons  où  on  les  appelle ,  ou 
sur  les  places  publiques  qu'on  leur 
abandonne.  Quant  aux  seconds ,  on  les 
laisse  assez  volontiers  leurrer  d'espé- 
rances ceux  qui  se  rendent  chez  eux 
{>our  connaître  leur  destinée  *,  témoin 
a  célèbre  demoiselle  Lenormand ,  qui 
jouit  d'une  si  grande  réputation  du 
temps  de  l'empire  ;  et  le  sieur  Moreau , 
si  cher  aux  petites  bourgeoises  et  aux 
grisettes,  qui  ne  pouvaient  pas  pré- 
tendre à  l'honneur  d'être  admises  onns 
le  sanctuaire  de  la  grande  prophétesse. 
Mais  la  police  arrête  les  devins ,  et  le 
tribunal  correctionnel  les  punit  toutes 
les  fois  qu'à  l'aide  de  leur  science  pré- 
tendue, qu'ils  appellent  la  cartano- 
manciey  ils  ont  commis  quelque  escro- 
querie^  ce  qui  leur  arrive  assez  sou- 
vent, surtout  dans  les  campagnes. 

Cabtésiànisme.  Yoy.  Descabtes. 

CABtHAGÈNE  en  Amérique  (siège 
de). —  Au  mois  de  mai  1697,  cette 
ville ,  alors  une  des  plus  riches  et  des 
plus  importantes  du  nouveau  monde , 
fut  prise  et  pillée  par  le  baron  de  Poin-  * 
tis  et  Ducasse ,  gouverneur  de  Saint- 
Domingue,  à  la  tête  d'un  corps  de 
flibustiers  (voyez  ces  noms).  Bientôt 
une  maladie  s'étant  misé  parmi  les  trou- 
pes, il  fallut  se  rembarquer,  et  l'on  fit 
sauter  les  fortifications.  Le  baron  re- 
vint en  France,  rapportant  un  butin 
de  huit  à  neuf  millions,  auquel  il  avait 
joint  l'argenterie  des  églises.  Mais 
Louis  XÎV  fit  restituer  aux  églises 
leurs  trésors.' Pointis'a  laissé  la  rela- 
tion de;cette  ex^dition. 

CABfi£B'(Jàcques) ,  un  de  nos  plus 
célèbres  navigateurs  du  seizième  siè-  ' 
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clç  f  né  à  Saint-Mala,  avait  déià  entre- 

{)ïls  quelquëà  voyages  sur  POcéari, 
orS^liMI  fit ,  au  grand amiiral  de  France, 
Phili[)pe  de  Chabot^  la  proposition 
d  aller  explorer  la  partie  nord  de  rAmé- 
rtqUé  y  alors  désignée  sous  le  nom  de 
Terres-Neuves.  L'amiral  accueillit  fa- 
vorablement le  projet  de  Cartier  ^ 
qui  fut  autoirisc  par  François  I*^*"  $ 
le  mettre  à  exécution.  Déjà,  dix  ans 
auparavant ,  ce  prince  avait  envoyé  lè 
Florentin  Jean  Verazzâno  visiter  les. 
parages  de  rAmériqùe  septentrionale, 
dans  respoiir  qu'on  découvrirait  enfin 
un  passage  vers  le  Japon.  Jacques  Car* 
tîer  partit  de  âaint-Malo  en  1634,  avec 
deux  navires  de  soixante  et  un  hommes 
d'équipage  chacun, reconnut  unêgrande 
partie  des  côtes  du  golfe  Saint -Lau- 
rent, et  prit  j^ossession  du  pays  au 
nom  du  roi.  Au  retour  de  ce  naviga- 
teur en  France,  le  gouvernement, 
d'après  sou  rapport,  résolut  de  former 
un  établissement  dans  cette  partie  de 
l'Amérique  du  Nora.  Cette  fois  (1535), 


depuis 

fut  bâtie  la  ville  de  Québec.  Les  trois 
bâtiments  qiii  composaient  la  flottille 
mou i  lièrent  près  de  Tembouchure  d'une 
rivière  affluente,appeléed'abord  Sainte- 
Croix  par  l'explorateur,  mais  a  ^quelle 
on  donna  depuis  le  nom  de  Jacques- 
Cartier.  Celui  -  ci  continua  ses  décou- 
vertes sur  des  canots,  à  cause  des  dif- 
ficultés que  le  Qeuve  présentait  aux 
gros  bâtiments,  et  parvint  jusqu'au  lieu 
où  fut  bâtie  plus  tard  la  ville  de  Mont- 
réal,  à  cent  cinquante  lieues  de  l'em- 
bouchure du  Saint -Laurent.  Il  visita 
la  contrée ,  communiqua  avec  les  ha- 
bitants ,  et  gagna  leur  amitié.  Il  revint 
ensuite  hiverner  à  la  rivière  Sainte- 
Croix,  où  les  é(|uipages  souffrirent 
beaucoup  du  froid  et  du  manque  de 
rafraîchissements.  Ils  furent  attaqués 
du  scorbut ,  fléau  alors  peu  connu  des 
marins  européens.  Mais  un  chef  du 
pays  ayant  indiqué  à  Cartier  un  arbre 
dont  les  feuilles  et  l'écorce ,  prises  en 
infusion ,  avaient  opéré  sa  propre  gué- 
rison ,  les  Français  firent  usajje  de  ce 
remède,  et  s'en  trouvèrent  bien.  Ce- 


pendant eette^  inaladie  ^vaît  déjà  ùàt 
de  tels  ravagés  que  Cartier  lUt  obligé 
d'abandonner  un  de  ses  bâtiments, 
faute  d'équij3age  pour  lé  nâanoéuvrer. 
Il  partit  le  6  mai  15$6,  et  troilva  le  pas- 
sage Qu'il  avait  déjà  supposé  exister 
au  siia  de  Terre-Neuvç ,  ce  qui  com- 
pléta la  découverte  du  fleuve  et  du 
^olfe  Saint-Laurent.^  Il  arriva  le  16 
juillet  suivant  à  Saiut-Malo,  et  fut 
renvoyé ,  en  1540 ,  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent.  Mais  le  vice-roi  que  Fran- 
çois V'  avait  nommé  pour  gouverner  le 
pays  nouvellement  découvert,  n'étant 
parti  que  dix -huit  mois  après  Cartier, 
celui-ci ,  abandonné  à  ses  propres  res- 
sources et  pressé  par  la  disette,  fut 
une  seconde  fois  forcé  de  revenir  en 
France.  Il  arriva  à  Saint-Malo  en  1542. 
L'époque  de  sa  mort  est  inconnue. 

La  première  relation  dé  ses  voyages 
fut  publiée  sous  ce  titre  :  Britf  récit 
de  la  navigation  faite  es  i^les^de  Ca- 
nada y  Hochétage  y  Saguènay  et  au- 
tres,  Paris,  1545,  in-8  ;  réimprimé  à 
Rouen ,  1598.  Il  ea  existe  une  traduc- 
tion italienne  dùns  le  troisième  volume 
de  la  collection  de  Eamusio.  Venise , 
1^65  ;  on  trouve  le  Précis  du  iroisième 
voilage  (qelui  de  1542)  dans  le  troi- 
sième et  dernier  volume  de  la  collec- 
tion d'Hakluyt. 

Cabtier  (  Jean  -  Baptiste  ),  violo- 
niste ,  est  né  à  Avignon  le  28  mai 
1765.  il  y  reçut  les  première^  le- 
çons d'un  excellent  professeur ,  l'abbé 
Watraef,  chanoine  de  Saint-Pierre. 
Il  vint  à  Paris  en  1783,  y  prit  des 
leçons  de  Yiotti,  et  entra,  en  1791 , 
à  l'orchestre  de  l'Académie  royale 
de  musique,  où  il  resta  jusqu'en 
1817.  Nommé,  en  1804,  memJbre 
de  la  chapelle  de  Napoléon,  il  fit 
plus  tard  partie  de  celle  du  roi.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  attaché  comme 
professeur  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, il  a  contribué ,  par  ses  ouvra- 
ges, à  former  les  meilleurs  élèves  sor- 
tis de  cette  célèbre  école ,  et  tous  les 
orchestres  de  Paris  possèdent  ouel- 
ques-uns  de  &t&  élèves.  En  publiant 
les  semâtes  de  Corelli,  de  Porpora  et 
de  Nardini,  il  a  popularisé  en  France 
la  manière  de  ces  trois  grands  ma!- 
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très.  Il  a  donné  AbssI  :  Y  Art  eu 
violon^  ekeeilent  ouvrage  qai  sert  de 
eoinpléinent  à  la  raétbode  dé  riolon 
du  Gonservatoitè ,  1  toi»  in-fol.  G^est 
an  choix  des  meilleures  sonates  prisi^s 
dans  les  œuvres  des  f^remiets  vio)o« 
njstes  des  écoles  italienne ,  française 
et  allemande.  Cet  ouvrage ,  auduel 
M.  Cartier  a  ajouté  dépais  la  Traduc- 
tion de  Vart  d&  Varcket  de  Târtani , 
estd'une  grande  utilité.  M.  Cartier  s*est 
formé  une  ëollection  d'instruments  à 
cordes  très-eurieuse  poar  l'bîstôlf e  de 
la  musiqiie.  Il  vit  aujûarâ*htti  retiré  à 
Marseille. 

CÀBti6irr(Jean),  littérateur  reli- 
gieux, mort  à  Cambrai  en  1560;, 
est  aiitèur  d'tin  romail  intitulé  :  Jè 
f^oyngë  du  cHevaUer  errant ,  An* 
vers,  1557,  in-8<>.  Cest  le  même  oU'- 
vragè  que  le  Chevalier  errant^  égaré 
dùi^  lafbrét  des  varûtés  nuyndaine^ 
\Bhnt  si  nôblêmefté  Ufut  remis  et  re^ 
dressé  aU  droit  àhemiti  qui  mène  au 
salut  étemel  y  Anvers,  1595,in-12; 
On  â  eneoi^ë  de  lui  des  Comfnentàires 
sur  fÉériturè  sainte  y  et  uili  Traité 
des  quatre  fins  de  F  homme,  Anvers, 
1558, 1573,  in-i6. 

GABTdN-piEBBB  (scul{)ture  en).  — 
La  sculpture  en  carton -pierre  est-ellé 
d'invention  moderne?  Est-ce  par  er- 
i'eur  qu'on  a  cru  la  retrouver  à  Fon- 
tainebleau, dans  la  sàlle  des  gardés  l 
au  Louvre,  dans  la  chambre  de  Henri  II  r 
Sans  juger  le  procès  entre  les  anciens 
et  les  modernes,  nous  dirons  que, 
lors  de  là  restauration  exécutée  àd 
Louvre  et  dans  les  palais  de  la  cou- 
ronne^ on  a  cru  reconnaître  que  led 
sculptures  étaient  en  feuilles  de  pa- 
pier Superposées ,  ou  carton  de  pou- 
pée. 

Les  artistes  avaient  reconnu ,  depuis 
longtemps ,  que  la  nature  molle  de  ce 
carton  ne  permettait  pas  de  rendre  leS 
finesses  et  les  contours  délicats  des  or- 
nements d'architecture ,  et  ne  pouvait 
servir  qu'à  des  surfaces  unies  dont  les 
détails  n'ont  pas  de  dessous. 

Il  fallait  trouver  une  composition 
tout  h  la  fois  plus  ferme  et  pius  duo* 
tile,  s'introduisant  facilement  dans  les 
creux  destinés  au  moulage ,  et  capable 


de  r^pr oAuf ré  tÀné  lêd  effets  dé  la  vé- 
ritable st^Ipturèf. 

Il  y  a  fixante  ané  qoe  M.  Mézièrés 
féàofat  le  ptobléme  en  se  Servant  du 
cértou'-nierre ,  oui  réunit  parfaitement 
toutes  les  conditions  du  programme. 
Il  ne  manquerait  rien  à  cette  compo- 
sition ii\  elle  était  mdiiis  sensible  à 
l'action  de  Thumidité,  et  aï  l'on  pou- 
vait la  rendre  tout  à  Mt  Imperméa- 
ble sanÈf  augmenter  sa  dureté  ni  son 
poids. 

Malgré  cette  imperfection ,  que  Ton 
Parviendra  sans  nul  doute  à  corriger, 
lè  carton-pierre  Sert  admirablement  à 
mettre  à  la  portée  de  toutes  les  classes 
lè  luxe  dé  la  sculpture  ;  c'est  dans  la 
décoration  intérieure  des  monuments 
et  des  appartements  qu'elle  trouve  son 
application  la  plui&  féconde;  car,  grâce 
aux  perfectionnements  obtenus  depuis 
quelques  ënnées ,  le  carton-pierre  peut 
satisfaire  à  touâ  lek  besoins  de  l'archi- 
tecture. 

Parmi  les  production^  de  cette  in- 
dustrie nouvelle,  on  peut  citer  la  déco- 
ration de  rOjjéra ,  celle  duThéâtre-Fran- 
çais,  de  l'Odéon,  des  théâtres  de  Lille , 
Strasbourg ,  Compiègne  et  ÏBruxelles  ; 
les  sculptures  faites  à  Thétel  de  ville 
pour  les  fêtes  royales;  la  restauration 
des  palais  de  Versailles ,  de  Fontaine- 
bleau ,  de  Saint-Cloud ,  de  Téglfse  de 
Meaux ,  par  MM.  Vallët  et  Huber,  suc- 
cesseurs de  M.  Mézièrés  ;  les  sculptures 
de  Notre-Dame  dé  Lorette  et  de  la 
chambre  des  députés ,  par  M.  Roma- 
^nési  ;  enfin  les  modèles  anatomiques, 
moulés  sur  le  cadavre,  par  M.  Ber- 
nard. Ajoutons  qu'appliquer,  comme 
on  l'a  fait ,  la  sculptui'e  en  carton- 
pierre  à  l'orfiementation  et  à  la  déco- 
ration des  églises,  c'est  employer  un 
moyen  sûr  ae  répandre  le  goût  des 
arts  dans  nos  campagnes  (*). 

Càbtoughe.  —  On  appelle  cartou- 
che la  charge  des  armes  à  feu  portati- 
ves. Sous  le  règne  dé  Henri  III,  les 
soldats  portaient,  suspendues  à  une 
bandoulière  qui  passait  par  -  dessus 
l'épaule  et  était  attachée  à  la  ceinture, 

Q  Extrait  ^n  rapport  da  lury  sur  Tex* 
position  de  rindustne  de  iSag. 
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.plusieurs  petites  bottes  cylindriques 
en  bois  ou  en  fer-blanc ,  couvertes  de 
cuir  et  contenant  chacune  une  charse 
de  poudre,  qu'on  introduisait  dans  le 
canon  des  arquebuses,  mpusquets,etc. . . 
Plus  tard  on  abandonna  ce  système, 
et  Ton  chargea  les  armes  à  feu  avec 
une  corne  ou  une  poire  nommée  pul- 
vérin ,  qui  contenait  la  poudre  que 
Ton  taisait  couler  dans  le  canon.  L'a- 
morce était  enfermée  dans  une  poire 
ou  corne  d'amorce ,  de  la  même  forme 
que.  le.pulvérin  ,  mais  d'une  plus  pe- 
tite dimension.,L'uhe«t  l'autre  se.por,- 
taient  suspendues  eii  bandoulière.  On 
!ad6pta  enfm^  en  li69p,  l'usage  des 
cartouches-,,  mais  pour  la  charge  seu- 
lement; ce' ne  fut  que  pendant  la 
guerre  de  1744  que  l'on  commença  à 
faire  servir  la  cartouche  à  la  charge 
et  à  l'amorce. 

La  cartouche  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui est  un  petit  cyh'ndre  creux  en  pa- 
pier, qui  enveloppe  la  poudre  et  la  balle 
composant  la  charge  d'une  arme  à  feu. 
Son  diamètre  est  un  peu  moins  fort 
que  celui  de  l'arme  à  laquelle  elle  est 
destinée. 

Cartouche  (Louis -Dominique  ), 
voleur  fameux ,  dont  le  nom  est  resté 
populaire,  naquit  à  Paris,  en  1693, 
dans  la  boutique  d'un  marchand  de 
vins  de  la  Court) lie.  Chassé  du  col- 
lège Louis  le  Grand  où  il  étudiait, 
puis  de  \a  maison  paternelle,  il  s'en- 
rôla dans  une  troupe  de  brigands  qui 
infestaient  la  Normandie  ,  et  revint 
ensuite  exercer  son  nouveau  métier  à 
Paris.  Il  y  forma  une  bande  dont  il 
j)rit  le  commandement  absolu,  et  rem- 
plit bientôt  la  capitale  et  les  provin- 
ces du  bruit  de  ses  vols  et  de  ses 
assassinats.  Après  avoir  longtemps 
échappé  aux  poursuites  de  la  justice, 
il  fut  enfm  arrêté  dans  un  cabaret  de 
la  Courtille,  en  1721.  Conduit  dans 
les  prisons  du  Châtelet ,  il  parvint  à 
s*évader  en  perçant  un  mur ,  fut  re- 
pris sur-lo-champ  et  transféré  à  la 
Conciergerie.  Son  procès  excita  pen- 
dant plusieurs  semaines  dans  la  capi- 
tale une  curiosité  dont  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  par  l'intérêt  porté 
dans  ces  derniers  temps  à  certains  dé- 


bats crîAiinels.  De  grands  persénnajes 
et  des  dames  de  la  première  distinction 
allèrent  le  visiter.  Le  Théâtre -Fran- 
çais,, les  comédiens  italiens  représen- 
tèrent sur  la  scène  ce  héros  d'une  nou- 
.velle  espèce.  Enfin,  le  parlement  le 
condamna  à  être  rompu  vif.  Il  subit 
son  supplice  avec  le  courage  et  le  calme 
qu'il  avait  constamment  montrés  jus- 
.que-là.  Parmi  les  complices  qu'il  avait 
nommés  à  ses  derniers  moments,  se 
.trouvèrent  un  grand  nombre  de  dames 
et  de  gentilshommes  connus. 
'  Ij^  y>iographie  de  .Cartouche,  ornée 
de  son  portrait  gravé  sur  .  bois  ,  se 
réimprime  et  se  vend  encore  tous  les 
ans  à  Paris  avec  un  véritable  succès 
de  vogue.  Le  Théâtre  de  Legrom^ 
renferme  la  comédie  intitulée  Car- 
touche y  qui  fut  jouée  pendant  le  pro- 
cès de  ce  brigand,  et  les  amateurs  re- 
cherchent avec  intérêt  un  petit  poème 
en  cent  vers ,  composé  sous  le  même 
titre  par  Granval ,  et  suivi  d'un  DiC' 
tionnaire  d'argot. 

Cabtulaibes.  —  Un  cartulaire  est 
un  registre  dans  lequel  sont  trans- 
crites les  chartes  concernant  un  pays, 
une  église,  une  communauté  ou  même 
une  seule  personne.  Les  plus  anciens 
cartulaires  remontent  au  dixième  siè* 
cle,  suivant  Mabillon ,  qui  fait  hon- 
neur au  moine  Folquin  du  premier 
dont  on  ait  connaissance.  Mais  le  car- 
tulaire de  Folquin ,  et  d'autres  dont 
plusieurs  lui  sont  antérieurs,  sont 
moins  des  recueils  de  chartes  que  des 
chroniques  dans  lesquelles  les  auteurs 
ont  inséré  des  actes  relatifs  à  leurs 
abbayes.  Ce  furent  les  moines  ,  qui, 
les  premiers,  recueillirent  dans  des 
registres  les  titres  de  leurs  monastè- 
res. A  l'exemple  des  moines ,  les  évé- 
ques  et  les  chapitres  se  mirent,  au 
onzième  siècle,  a  transcrire  les  titres 
de  leurs  églises.  Puis,  ils  '  furent  imi- 
tés par  les  rois ,  les  ducs,  les  comtes, 
les  seigneurs  et  les  communes. 

Les  cartulaires  qui  nous  ont  été 
conservés  sont  très-nombreux.  La  bi- 
bliothèque du  roi  en  possède  environ 
quatre  cents.  Il  en  existe  un  grand 
nombre  aux  archives  du  royaiume  et" 
dans  la  plupart  des  archives  et  des  bi- 
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bliothèques   des  départements.  Les 

S  lus  remarquables  de  la  bibliothèque 
u  roi  sont  ceux  des  abbayes  d*Ainai 
de  Lyon ,  de  Saint-Cyprien  de  Poi- 
tiers, de  Cluni ,  de  Port-Royal;  des 
églises  de  Grenoble ,  de  Chartres ,  de 
Paris;  le  cartulaire  des  comtes  de 
Champagne  ;  ceux  des  villes  de  Mar- 
seille ,  Arles ,  Avignon ,  etc.  ;  les  car- 
tulaires  de  Philippe  -  Auguste  ,  etc. 
Les  principaux  cartulaires  des  ab- 
bayes, du  diocèse  de  Paris  sont  dépo- 
sés aux  archives  du  royaume.  Celui 
de  Saint- Victor  de  Marseille  ,  que 
possède  cette  ville ,  est  Tun  des  plus 
neaux  et  des  plus  anciens  qu*on 
puisse  voir. 

Ces  recueils  sont  d'une  grande  uti- 
lité pour  la  connaissance  de  la  topo- 
grapnie,  de  Thistoire,  des  institutions 
et  usages  du  moyen  âge.  Les  actes  qui 
y  sont  transcrits  renferment  les  tran- 
sactions des  seigneurs  avec  leurs  vas- 
saux ou  leurs  serfs,  et  des  serfs  entre 
eux.  £t  comme  ces  transactions  ont 
pour  objet,  non-seulement  des  biens 
meubles  et  immeubles,  mais  encore 
des  droits  féodaux  et  toute  espèce 
d'obligations  personnelles,  elles  re- 
flètent ,  comme  des  miroirs  fidèles ,  le 
tableau  des  diverses  conditions  des 
terres  et  des  personnes. 

Un  assez  grand  nombre  de  cartu- 
laires ont  été  publiés  en  Allemagne 
et  dans  les  autres  pays  étrangers.  Les 
éditions  de  ce  genre  qui  ont  été  don- 
nées en  France  sont  peu  nombreuses. 
Elles  ne  comprennent  guère  que  les 
cartulaires  de  Tabbaye  d'Auchi ,  de 
Féglise  de  Strasbourg,  du  prieuré  de 
Perrecivdans  le  recueil  de  Pérard). 
Ce  n'est  que  depuis  ces  dernières  an- 
nées que  le  gouvernement  a  formé  le 
projet  de  publier  les  principaux  car- 
tulaires de  France.  Ceux  de  l'abbaye 
de  Saint-Père  de  Chartres  et  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin  à  Saint- Orner 
ont  paru  au  commencement  de  l'année 
1841  (Paris,  3  vol.  in-4%  1840),  et 
font  partie  de  la  collection  des  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France, 
publiés  par  les  soins  du  ministre  de 
Tinstruction  publique.  Dire  que  ce 
travail  est  dû  à  M.  Guérard ,  membre 


de  l'Institut,  c'est  dire  quMI  est  exé- 
cuté avec  cette  solidité  d'érudition, 
cette  sûreté  de  critique  qu'on  admire 
à  bon  droit  dans  tout  ce  qui  est  dû 
à  la  plume  du  savant  proiesseur  de 
l'École  des  chartes. 

Cabus  (M.  Aur.),  empereur  ro- 
main, était  né  à  Narbonne,  selon  Eu- 
trope,  Orose  et  les  deux  Victor,  quoi- 
qu'il eût  voulu  passer  pouir  Romain, 
quand  il  fut  élevé  à  l'empire  par  les 
soldats,  après  la  mort  de  Probus  en 
282.  Après  des  victoires  remportées 
sur  les  Sarmates  et  sur  les  Perses ,  il 
mourut,  vers  la  fin  de  283  y  de  mala- 
die, suivant  les  uns ,  foudroyé  dans  sa 
tente,  suivant  les  autres,  ce  qui  a  fait 
dire  à  M.  de  Chateaubriand  ,  avec  ce 
bonheur  de  pensée  et  d'expression 
qui  lui  est  ordinaire  :  «  Quand  la  terre 
«fatiguée  discontinuait  le  meurtre 
«  de  ses  princes ,  le  ciel  s'en  char- 
«  geait  (*).  » 

'  Càbyalho  ba  Este  (bataille  de). 
—  Le  niaréchal  Soult ,  après  l'embar- 
quement des  Anglais  à  la  Corogne, 
avait  pénétré  en  Portugal  (mars  1809) 
et  s'avançait  vers  l'intérieur  de  ce  pays 
à  travers  la  province  deïras-los-Mon- 
tes.  Chavès  avait  ouvert  ses  portes 
aux  Français.  Le  général  portugais 
Freire  se  retirait  devant  eux.  Il  lui 
avait  été  enjoint  d'éviter  tout  enga- 
gement sérieux  avant  d'avoir  opéré  sa 
jonction  avec  un  corps  chargé  de  cou- 
vrir la  ville  d'Oporto.  L'armée  du 
général  Freire  se  composait  de  troupes 
régulières,  anglaises  et  portugaises, 
mais  principaiefnent  de  paysans  nou- 
vellement recrutés  dans  les  provinces 
de  ïras-los-Montes  et  d'Entre-Douro- 
e-Minho.  Ces  paysans ,  encore  mal 
disciplinés,  mais  confiants  dans  leur 
nombre ,  s'indignaient  de  céder  le 
terrain  à  l'ennemi  et  demandaient  à 
grands  cris  le  combat.  Déjà  le  duc  de 
Dalmatie  s'était  avancé  sur  les  hau- 
teurs de  Carvaiho  ;  et,  de  leurs  posi- 
tions en  avant  de  Braga  ,  les  Portu- 
gais pouvaient  apercevoir  les  avant- 
postes  français.  L'exaspération  des 
séditieux  fut  alors  portée  au  comble, 

(*)  Études  historiques,  t.  I,  p.  189. 
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d ,  iortquMIs  virent  que  iê  généeal 
Fneirè  se  disposait  à  lever  son  camp 
avee  ses  troupes  régulières ,  ils  sê  je- 
tèrent sur  lui  et  le  massacrèrent  avec 
la  plus  grande  partis  de  son  état-ma- 
lor.  Us  se  donnèrent  alors  pour  chef 
e  beroo  d'Eben ,  officier  hanovrien , 
et  le  forpèf eat,  sous  peine  4e  la  vie,  à 
aQ0q[)ter  te  ooœoianaement. 

Celui-ci  craignant,  s'il  imitait  )a 
conduite  de  son  prédécesseur,  d'avoir 
le  tnéme  sort,  se  disposa  aussitôt  à 
prendre  l'offensive.  Il  fit ,  eo  consé- 
quence ,  déborder  par  son  aile  droite 
m  gauche  des  Français,  adossée  à  des 
rochers  qui  leur  coupaient  la  retraite, 
et  emporter  d'assaut  le  village  de  Li- 
noso,  situé  en  avant  de  leurs  lignes. 
Cette  position  fut  reprise  par  les  Fran- 
çais ;  et  le  maréchal  JSoult  ayant  été 
inforoaé  que  les  Portugais  se  dispo- 
saient à  unie  attaque  générale,  résolut 
de  les  prévenir. 

Le  90  mars,  il  déploya  ses  troupes 
en  bataille  sur  les  bauteurs  de  Car- 
valho  da  Este.  Le  |[énéral  Delaborde 
commandait  la  division  du  centre,  et 
était  soutenu  par  la  division  de  dragons 
du  général  Lprge;  le  général  Heuddet 
était  à  l'aile  droite  ;  le  général  Merr 
met  commandait  l'aile  gauche  et  avait 
derrièr^  lui  la  division  de  cavalerie 
légère  du  général  Franisescbi.  Une 
batterie,  (>lacée  en  avant  des  lignes, 
donna  le  signal  de  l'attaque  :  la  divir 
sion  du  centre  s'ébranla  aussitôt ,  et, 
sans  répondre  à  la  fusillsule  de  l'en- 
nemi, s  avança  sur  lui  l'arme  au  Jaoras. 
Cette  marche  audacieuse  déconcerta 
les  Portugais ,  et ,  au  moment  où  les 
Françfds  arrivaient  sur  eux,  ils  se  dé- 
bandèrent et  prirent  la  fuite.  La  ca- 
valerie les  poursuivit  et  en  fit  un  hor- 
rible carnée;  elle  entra  pêle-mêle 
■avec  les  fuyards  dans  Braga,  trav^sa 
cette  ville  et  pe  s'arrét?  qu'à  deux 
lieMes  au  delà.  Les  pertes  de  l'ennemi 
jhrent  considérables  :  soa  artillerie» 
ises  drapeauiE ,  j^  bagages  et  ses  cais- 
ses militaires  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Le  maréchal  Soul^ 
établit  son  ()iiartier  génér^il  à  Braga, 
et  ses  avant-postes  prireet  position  à 
trois  ljeue.s  eo  9¥apt«  à  Tabossa ,  sur 


la  toute  d^0porly>.  Les  jouMiinvantl, 
les  villes  de  Barcelos  et  de  Guinia- 
raens ,  découvertes  par  la  dispersion 
de  l'armée  portugaise  ,  ireçureni  des 
garnisons  françaises. 

Cjljly  (Félix),  antiquaire,  fils  d'un 
libraire  de  Marseille,  naquit  dans  cette 
ville  le  24  décembre  1699,  et  y  qnourut 
le  ii  décembre  1744.  «  Il  avait,  dit 
«  l'abbé  Barthéleosy ,  un  beau  cabinet 
«  de  médailles ,  et  une  préeîease  cel- 
«  lection  de  livres  assortis  à  son 
a  goût.  9  En  1762,  il  fut  sommé 
correspondant  de  l'Académie  des  ins- 
jsriptions  et  beUesrlettres.  On  a  de  lui  : 
1**  Bisser tatian  swr  la  f&ndation  de 
Marseille ,  sur  V histoire  des  rois  d^ 
Bosphore  crmmérien ,  et  sur  Lesbo- 
naapj  philosophe  de  Mitylènsy  Paris, 
1744,  in-12;  2»  Histoire  des  rois  ds 
Thrace  et  de  ceux  du  Bosphore  dm- 
mérien,  éclaireie  par  les  médailles^ 
Paris,  1762 ,  in*4P.  C'est  son  ouvrage 
le  plus  important.  Il  avait  laissé  ma- 
luiscrit  un  dictionnaire  provençal 
.avec  les  â;ymologies  ;  maloeureuse- 
ment  ce  travail  est  perdu.  Les  roé- 
•dailles  du  oabinet  de  Cary  ont  été 
achetées  pour  le  cabinet  des  médailles 
«t  antiques  de  labihlioth»jpie  du  roi. 

Çajszb  (le  comte  de) ,  ofmsier  de  mer, 
sur  lequel  nous  n'avons  ajucun  renseif 

fneraent  biographique,  et  qui  peut- 
tre  appartenait  à  la  même  âunille  que 
le  comte  de  Carces*  Deux  histoiiens 
de  TancienAe  marine  écrivent  son  nom 
d'une  manière  différente  :  suivant  l'un , 
cet  officier  se  noiamait  Carse;  sui* 
vant  l'autre.  Carats,  Mais  tous  deoi 
s'accordent  pour  lui  donner  la  qualité 
de  comte.  Ils  n'en  font  mention  qu'à 
propos  des  événements  maritinses  du 
second  siège  de  la  Rochelle.  A  la  sao* 
glante  bataille  du  27  octobre  1622,  k 
comte  de  Carze  servait  sous  les  ordres 
du  due  de  Guise,  amiral  de  l'arméi 
Crançaise.  Les  Bocbellois  a^ant  envoj[é 
deitf  brûlots  contre  le  vaisseau  ami* 
X^al,  parvinrent  à  le  mettre  eo  feu. 
ts  due  de  fiuise»  déjà  expo^  à  toute 
l'artillerie  des  vaisseaux  de  la  ville  pro* 
testante,  se  trouva  dans  la  positios 
la  plus  critiçie.  Plaçeat  Tavannes  à  u 
proue ,  Iç  comte  de  Cajrze  à  la  poupe» 
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fe  comte^e  la  Roêhéfoueaùlditi  grand 
m^  y  et  se  réservant  de  se  porter  lui- 
mêxne  partoot  où  sa  présence  serait 
néceissaire ,  il  fit  intrépidement  fice  à 
tous  les  dangers.  Les  Rochellois ,  fati* 
gués  d'une  résistance  si  opiniâtre ,  se 
retirèrent ,  et  le  salut  du  vaisseau  ami- 
rai  contribua  puissamment  au  succès 
éclatant  qqi  marqua  celte  journée. 

Casa-Bïàitga  (  Lucien  ) ,  ifrère  du 
ocNcnte  Raphaël ,  entra  trèsH^une  dan^ 
la  marine .  y  servit  avec  distinction^ 
Ât  nomme,  en  1793,  membre  de  la 
Convention  où  il  vota  la  détention 
indéfinie  du  roi  X0UÎ3  XVI,  et  entra, 
plus  tard,  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Rentré  au  service,  il  fit  partie  âp 
l'expédition  d'Egypte  comme  capitaine 
du  vaisseau  f  Orient ,  et  se  trouva  en 
cette  qualité  à  la  bataille  d'Aboukîr  \ 
atteint  par  un  boulet ,  il  fut  englouti 
à  l'explosion  de  son  bâtiment,  et  |)érit 
avec  son  fils,  âgé  de  dix  ans,  qui  ne 
vouiut  pas  le  quitter.  Ce  trait  touchant 
de  piété  filiale  a  été  célébré  par  Lebrun 
et  Chénier. 

Casa-Biat!ïca  (Pierre  -  François  ), 
fils  du  comte  Raphaël ,  naquit  à  Ves- 
eovato  en  1784.  Son  activité ,  ses  ta- 
lents 9  sa  valeur  lui  méritèrent ,  en 
1811 ,  le  grade  '4e  colonel.  Ce  brave 
fit  constamment  partie  de  l'armée 
dans  les  campagnes  d'Allemagne  et 
de  Prusse  depuis  1806,  et  mourut 
couvert  de  blessures  dans  la  désas- 
treuse expédition  de  Russie  en  1812. 

Casa-çiatïca  (  le  comte  Raphaël 
de  ) ,  lieutenant  j^énéral ,  etc.,  né  en 
1738 .  à  Vescpvato  en  Corse ,  d'une 
famille  noble  e|;  ancienne  ,  prit  parti 
dans  les  troupes  que  Louis  XY  en- 
voya pour  achever  de  soumettre  l'île, 
et  devint  colonel  du  régiment  Provin- 
ciai-Oprse,  qu'il  commandait  en  1789. 
L'année  sùîVapteil  fut  envoyé  par  ses 
concitoyen^  comme  député  extraor* 
dmaire  à  l'Asseoiblée  constituante, 
l^eu  de  temps  après,  il  passa  à  l'armée 
du  Norfi  et  y  combattît  avec  la  plu3 
grande  bravoure.  Nommé  maréchal  dé 
camp,  il  fut  eipployé  à  l'armée  de^ 
Alpes,  puis  envoyé  à  Aj^ccio,  et  reçut 
biéntdt  après  Tordre  de  se  tenir  prêt  à 
s'embarquer   avec   l'amiral  Truguet 


pur  la  Safdaljgne  que  l'on  voidait 
prendre. 

Cette  expédition  ayant  échoué ,  le 
général  Casa  -  Biancà  fut  clergé  do 
Commandement  de  Calvî ,  et  presque 
aussitôt  assiégé  par  les  Anglais.  tL 
n^avait  avec  lui  que  six  cents  hom- 
mes ;  la  place  était  ma)  fortifiée  ,  et 
presque  sans  munitions  et  sans  vivres; 
néanmoins  il  y  soutint  trente-neuf  jours 
de  çiége  et  un  bombardement  qui  ré- 
duisit en  cendre^  1^  plus  grande  partie 
de  la  ville.  Resté  avec  quatre-vingts 
hommes  exténués  <}e  faim  et  de  fati'^ 
gués,  il  capitula,  mais  à  des  conditions 
honorables.  Sa  glorieuse  défense  luj 
avait  valu,  pendant  le  siège,  le  brevet 
de  général  de  division.  Il  joignît  l'ar- 
mée d'Italie ,  commanda  à  Gênes ,  où 
H  calma  les  esprits,  purs  fut  envoyé, 
par  le  Directoire  executif,  en  Bfcta- 
gne.  Il  quitta  le  service  en  17^9, 
époque  ou  Bonaparte ,  devenu  pre- 
mier consul ,  le  nomma  membre  du 
sénat  conservateur,  et  sujccessïvement 
comte  de  Fempire  et  grand-officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Appelé  à  la  pai- 
rie par  le  roi  en  1814  et  par  l'empereur 
en  1815,  il  fut  exclu  à  fa  si^conae  res- 
tauration, puis  réintégré  en  1819,  ce 
qui  lui  valut ,  comme  à  tant  d'autres, 
une  place  dans  le  Dictionnaire  des 
girouettes.  Il  est  mort  en  1826. 

Casaï.  (sièges  de). —  En  155$^  1^ 
maréchal  de  Brissac  s'empara  dp  Ca- 
sai ,  en  Piémont,  avec  autant  de  har- 
diesse que  de  bonheur.  Le  gouvçrpeur 
et  ses  soldats ,  ainsi  que  toute  la  no- 
blesse de  Tarmée  impériale  qui  s'y  était 
réunie  pojur  un  tournoi,  eurent  àpeine 
le  temps  de  se  jeter  3ans  hàbitç  et 
presque  san$  armes  dans  la  citadelle. 
Les  ennemis  capitulèrent,  promettant 
de  se  rendre  ^  ils  n'é|;9ient  secourus 
dans  vingt-quatre  heures.  Sur  ce^  pp- 
trefaites ,  on  eut  avis  de  t'approche  de 
Pescaire  ;  Brissac  alors  fit  a^aiicfir  les 
liorloges  et  la  citadelle  se  rend!U. 

—En  1030,  l'armée  espagqole  tenait 
te  gépéral  Thoiras  étroitement  a^si^ge 
dau^  Casal.'L'armjée  fraoçaise  étant  àr? 
rïvée  sousles  murs  de  cette  vilIe,on  allais 
en  venir  aux  mains,  lorsque  Mazarin, 
alors  gentilhomme  du  pape,  parvint  a 
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faire  reconnaître  ]e  tra$té  de  Ratis- 
bonne  par  le  général  espagnol ,  et 
Thoiras  fût  ainsi  délivré,  après  sept 
mois  d'une  birill^nte  déf^nise. 

D*après  1q  traité  de  Ratisbonne,  les 
Français  et  les  Espagnols  devaient  éva- 
cuer en,  mîip-e.  temps  le  •  Montf errât. 
Les  premiers  devaient  livrer  la, ville  de 
Casai  au  prince  Ferdinand ,  second  fils 
du  duc  de  Mantoue;  et  des  soldats 
montferrins  devaient  former  la  gar- 
nison de  cette  ville.  Mais  cette  der- 
nière clause  fut  éludée;  les  soldats 
montferrins,  laissés  dans  Casai,  n'é- 
taient autres  que  des  soldats  français 
qui  avaient  changé  d'uniforme.  Quand 
les  Espagnols  eurent  repassé  le  Pô, 
deux  régiments  français  revinrent  tout 
à  coup  en  arrière,  et  introduisirent 
dans  Casai  un  convoi  de  provisions. 
Cependant  de  nouvelles  négociations 
les  déterminèrent  à  se  retirer  encore 
une  fois;  mais  ils  y  laissèrent  qua- 
tre cents  hommes,  qui  se  cachèrent 
dans  les  caves  de  la  citadelle.  Enfin , 
le  6  avril  1631 ,  un  nouveau  traité  de 

{)aix  fut  signé  à  Cherasco ,  et  termina 
a  guerre  de  la  succession  de  Mantoue. 
Le  2  juillet  1631,  les  Français  évacuè- 
rent définitivement  Casai  et  tout  le 
Montferrat. 

Casal-Pusteblengo  (combat  de). 
—  Le  8  mai  1796,  Bonaparte  avait 
remporté  à  Fombio  une  éclatante  vic- 
toire sur  les  Autrichiens  commandés 
par  le  général  Liptay.  Dans  la  soirée, 
te  général  Beaulieu,  qui  accourait  au 
secours  de  Liptay  avec  neuf  bataillons 
et  douze  escadrons,  arrive  à  Casal- 
Pusterlengo,  non  loin  du  champ  de 
bataille.  Là  il  apprend  la  défaite  de  son 
«dlèj^e  et  forme  la  résolution  de  mettre 
fa  nuit  à  profit  pour  essayer  de  surpren- 
dre les  vainqueurs  etderépccuperCodo- 
gno  dont  ils  s'étaient  emparés.  Il  part 
a  la  tête  de  ses  troupes ,  arrive  à  deux 
heures  du  matin  en  vue  de  Codogno  et 
surprend  les  avant-postes  de  la  divi- 
sion du  général  la  Harpe.  Au  premier 
bruit,  ce  général  avait  sauté  en  selle; 
mais  déjà  ses  troupes  étaient  aux  pi'ises 
avec  l'ennemi  et  faiblissaient.  Il  com- 
mençait à  rétablir  le  combat,  lorsque, 
frappé  d'une  balle,  il  tomba  sur  le  coup.' 


Sa  mort  répandit  l'alarme  parmi  lei 
Français ,  et  les  Autrichiens  en  profi- 
tèrent pour  redoubler  d'efforts.  Sur 
ces  entrefaites,  le  général  Berthier, 
informé  qu'on  se  battait  à  Codosno, 
rallia  la  division  la  Harpe,  et  culbuta 
les  Autrichiens  au  moment  où  ils  se 
croyaient  sûrs  de  la  victoire.  Il  les 
poursuivit  jusque  dans  Casal-Puster- 
lengo^  s'empara  de  cette  ville,  et  força 
Beaulieu  à  se  retirer  en  toute  hâte  sur 
Lodi. 

Casalta  (N.),  général  de  bri- 
gade, etc.,  né  en  Corse,  vers  1760, 
fut  employé  à  l'armée  d'Italie,  devint 
général  de  brigade,  et  repassa  en  Corse, 
en  1796.  Là,  il  chassa  les  Anglais  de 
Bastia ,  et  s'empara  de  Saint-Florent. 
Renvoyé  dans  l'île  l'année  suivante,  il 
apaisa  les  troubles  qui  venaient  d'y 
éclater.  Nommé  membre  de  la  junte 
d'administration ,  en  1815,  il  se  mit  à 
la  tête  du  camp  de  Bastia ,  et  contri- 
bua ,  par  son  énergie ,  à  faire  arborer 
les  trois  couleurs.  La  bataille  de  Wa- 
terloo le  rendit  à  la  vie  privée. 

Casanova  (François),  peintre  de 
batailles  et  de  paysages ,  naquit  à  Lon- 
dres, en  1730,  de  parents  vénitiens, 
retourna  fort  jeune  à  Venise,  et  y  re- 
çut une  belle  éducation  qu'il  sut  mettre 
a  profit.  L'étude  des  langues  anciennes 
et  modernes,  celle  du  dessin ,  occupé- 
rent  ses  premières  années.  Casanova 
vint  plus  tard  à  Paris ,  apportant  avec 
lui  quelques  essais  de  ses  talents,  et 
y  fut  reçu  avec  bienveillance  ;  ayant 
eu  occasion  de  présenter  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  à  Parocef ,  cet  habile 
peintre  s'empressa  de  lui  donner  des 
conseils,  qui  lui  furent  d'une  grande 
utilité,  surtout  pour  le  dessin  des  che- 
vaux. L'étude  des  tableaux  flamands 
qu'il  vit  dans  un  voyage  en  Allemagne 
Contribua  beaucoup  à  lui  faire  mettre 
dans  ses  tableaux  la  correction  et 
l'harmonie  qui  y  manquaient  en- 
core. ))e  retour  a  Paris,  l'Académie 
de  peinture  s*empressa  de  l'agréer,  et 
peu  après,  en  1763,  elle  l'admit  au 
nombre  de  se^  membres,  sur  un  ta- 
bleau représentant  ua  combat  de  ca- 
valerie. Depuis  il  exposa ,  en  1765,  une 
Marche  d*armée ,  deux  batailles ,  un 
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Espagnol  à  cheval;  en  1767,  sept  ta- 
bleaux de  genre;  en  1769,  deux  sujets 
de  chasse,  trois  paysages  ;  en  1771,  Içs 
Batailles  de  Lens  etdeFribourg^ei  deux 
paysages;  en  1775,  treize  tableaux 
de  genre,  paysage,  animaux ,  chasse , 
sujets  militaires;  en  1779,  quatre 
paysages  et  deux  cavaliers;  et  en  1781, 
sept  paysages  et  deux  sujets  militaires. 
L*eftet  que  produisirent  ces  tableaux 
augmenta  la  réputation  de  cet  artiste, 
et  plusieurs  princes  s'empressèrent  à 
Fenvi  de  mettre  ses  talents  à  contri- 
bution. Le  prince  de  Condé  lui  fit  faire, 
en  1771,  pour  la  galerie  du  palais 
Bourbon ,  les  batailles  de  Fribourg  et 
de  Z^ns.  L'impératrice  Catherine  le 
chargea  d'immortaliser  ses  victoires 
sur  les  Ottomans.  Favorisé  par  la  for- 
tune ,  accueilli  dans  les  meilleures  so- 
ciétés ,  pour  son  esprit  et  son  éduca- 
tion ,  Casanova  aurait  pu  vivre  à  Paris 
heureux  et  tranquille;  mais  son  godt 

Sour  le  luxe  lui  ayant  fait  contracter 
es  dettes,  il  prit  le  parti,  pour  se 
soustraire  à  ses  créanciers ,  d'aller  à 
Vienne  finir  les  divers  ouvrages  dont 
il  était  chargé.  Ce  fut  près  de  cette 
ville ,  à  Bruhl ,  qu'il  mourut,  en  1805  ; 
il  était  alors  occupé  à  peindre  un 
tableau  représentant  V inauguration  de 
C hôtel  royal  des  Invalides,  par  Louis 
XIV.  Cet  artiste,  toujours  jaloux  de 
faire  respecter  les  artistes,  se  trouvait 
un  jour  à  dîner  chez  le  comte  de  Kau- 
nitz ,  avec  des  ambassadeurs  de  divers 
princes  d'Allemagne  :  la  conversa- 
tion étant  tombée  sur  Rubens  et  sur 
son  ambassade,  une  des  excellences 
se  mit  à  dire  :  «  C'était  vraisemblable- 
«  ment  un  ambassadeur  qui  s'amusait  à 
«  peindre.»— «Non,  repartit  Casanova, 
a  c'était  un  peintre  qui  s'amusait  à  être 
«  ambassadeur.  »  Parmi  les  élèves  de 
Casanova  on  peut  citer  Loutherbourg, 
Mayer,  Norblin,  etc.  Le  Louvre  pos* 
sède  de  cet  artiste  deux  tableaux  re- 
présentant une  bataille  et  un  choc  de 
cavalerie  ;  et  trois  dessins  :  une  marche 
d'animaux  et  deux  cavaliers. 

Casaque.  —  On  appelait  ainsi  au- 
trefois un  manteau  assez  semblable 
au  vêtement  de  dessus  de  nos  bedeaux, 
ouvert  par-devant,  à  pans  prolongés 
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et  à  manches  longues  et  fermées.  Les 
casaques  se  mettaient,  suivant  l'occur- 
rence, par-dessus  l'armure,  le  jus- 
taucorps ou  la  soubreveste,  et  elles 
portaient  en  général  une  marque  dis- 
tinctive.  Ainsi,  au  temps  de  François 
P',  les  Bourguignons  impériaux  avaient 
sur  leur  casaque  la  croix  rouge  de 
Saint-André,  et  la  casaque  des  hérauts 
d'armes  était  couverte  des  armoiries 
du  souverain.  En  temps  de  guerre,  la 
casaque  se  mettait  par-dessus  l'armure, 
qu'elle  servait  à  garantir  de  la  pluie  : 
on  l'agrafait  au  collet  ;  mais ,  lorsqu'il 
faisait  beau ,  on  la  rejetait  en  arrière , 
comme  les  pelisses  de  nos  hussards. 
Ce  vêtement  disparut  en  grande  partie 
vers  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Suivant  quelques  auteurs,  il 
faut  chercher  dans  le  nom  de  l'empe- 
reur Caracalla  l'étymologie  du  mot 
casaque  ou  casaquiny  qui  s'est  dit 

{)our  caraquin.  Il  est  plus  naturel  de 
a  trouver  dans  le  mot  hébreu  hasah, 
couvrir. 

Casasola  (combat  de ).— Quand  la 
division  du  général  Masséna  se  fut 
emparée  du  fort  de  la  Chiusa ,  dans  le 
Frioul ,  les  Autrichiens  cherchèrent  à 
lui  disputer  le  passage  du  pont  de  Ca- 
sasola (19  mars  1797).  Mais  les  gre- 
nadiers de  la  trente-deuxième  demi- 
brigade,  marchant  en  colonne  serrée, 
forcèrent  ce  pont ,  culbutèrent  l'en- 
nemi ,  maigre  ses  retranchements  et 
ses  chevaux  de  frise,  et  lui  firent  six 
cents  prisonniers. 

Casaubok  (  Isaac  de)  naquit  à  Ge- 
nève, en  1559,  d'une  famille  française 
qui  s'y  était  réfugiée  pour  échapper 
aux  persécutions  dont  tes  protestants 
du  Dauphiné  étaient  alors  l'objet.  Ce- 
pendant son  père  rentra  dans  sa  pa- 
trie ,  et  devint  ministre  de  la  religion 
réformée  à  Crest,  petite  ville  du  Dau- 
phiné. Il  se  chargea  lui-même  de  l'é- 
ducation du  jeune  Isaac ,  qui ,  sous  un  • 
tel  maître,  fit  de  rapides  progrès.  A 
neuf  ans ,  il  parlait  le  latin  avec  une 
pureté  étonnante;  il  en  avait  dix-neuf 
lorsqu'il  fut  envoyé  à  Genève ,  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'université.  Il  y 
étudia  la  jurisprudence,  la  théologie 
et  les  langues  orientales,  fut  chargé. 
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en  1582,  de  remplacer  son  maître, 
F.  Portus ,  dans  la  chaire  de  grec ,  et 
devint,  C[uelque  temps  après,  le  gendre 
de  Henri  Etienne.  Mais  bientôt  son 
caractère  inquiet  et  la  bizarrerie  de 
son  beau-père  lui  rendirent  le  séjour 
de  Genève  désagréable  ;  il  accepta ,  à 
Montpellier,  une  chaire  de  grec  et  de 
belles-lettres,  qu'il  quitta  deux  ans 
après,  pour  en  occuper  une  semblable 
au  collège  de  France,  où  Henri  IV 
venait  de  l'appeler.  Quelques  années 
après,  ce  prmce  lui  donna  la  charge 
de  garde  de  la  librairie ,  avec  quatre 
cents  livres  d'appointements ,  somme 
considérable  pour  cette  époque,  et  le 
nomma  Tun  des  commissaires  à  la 
conférence  de  Fontainebleau ,  entre  le 
cardinal  Duperron  et  Duplessis  Mor- 
nai.  Casaubon  y  opina  contre  le  cham- 
pion du  protestantisme,  et  cette  ma- 
nifestation d'une  opinion  contraire  à 
sa  religion   le  rendit  suspect  à  son 

Êarti,  sans  lui  concilier  la  bienveil- 
tnce  des  catholiques ,  dont  la  jalousie 
avait  toujours  cherché  à  lui  nuire. 
Aussi  s'empressa-t-il ,  à  la  mort  dé 
Henri  IV,  d'accepter  l'offre  que  le  che- 
valier W^atton ,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  Jacques  P',  lui  fit  de  l'ac- 
compagner en  Angleterre.  Il  y  fut  reçu 
avec  distinction,  et  fut  gratihé  de  deux 
prébendes ,  l'une  à  Gantorbéry,  Tautre 
a  Westminster,  avec  une  pension  de  six 
cents  livres  sterling.  Il  mourut  à  Lon- 
dres, le  r*^  juillet  1614. 

Isaac  Casaubon  fut  un  théologien 
tolérant  et  pacifique,  un  savant  du 
premier  ordre,  un  traducteur  habile, 
et  un  savant  critique.  Les  savants  les^ 
plus  distingués  de  son  temps ,  Pierre 
Pithou ,  de  Thou ,  Heinsius,  Grœvius, 
Gronovius,  lui  ont  rendu  ce  témoi- 
gnage ,  et  la  postérité  n'a  point  appelé 
de  ce  jugement.  La  liste  des  livres 
qu'il  a  puoliés  dépasserait  de  beaucoup 
les  limites  qui  nous  sont  imposées  dans 
cet  article.  Nous  devons  nous  borner 
à  mentionner  ici  les  plus  importants  : 
In  DiogeHem  Laertium  notœ,  1583 , 
in-S**:  ces  notes,  sur  le  frontispice 
desquelles ,  ainsi  que  sur  celui  de  son 
commentaire  sur  Théocrite,  Casaubon 
avait  pris  le  nom  (ÏHortibonuSy  ont 


été  réimprimées  depuis,  dans  hlHogé- 
ne  de  Henri  Etienne,  de  t&94;Poiy3S- 
ni  stratagemata^  gr.  et  lot. ,  cum  no- 
tis,  Lyon,  1589,  in-12  ;  édition  pria- 
ceps  de  cet  auteur;  JristoteUs  opéra, 
gr.  et  lat. ,  Lyon,  1690,  in-fol. ,  avec 
notes  marginales;  édition  plusieurs 
fois  réimprimée  ;  Theophrasti  caraç- 
teresy  gr.  et  lat,  ;  l'une  des  meilleures 
éditions  publiées  par  Casaubon;  Sw- 
tonii  opéra  cum  animadversùmibus, 
Paris,  1606,  in-4<»  :  le  commentaire 
dont  cette  édition  de  Suétone  est  ac- 
compagnée, eut  le  plus  grand  succès, 
et  fut  plusieurs  fois  réimprimé  :  Per- 
sil satyrœ  cum  comment.,  Paris , 
1605,  in-8^  Scaliger  a  dit  de  ce  livre^ 
que  «  la  sauce  y  valait  mieux  que  le 
poisson;  »  et,  en  effet,  le  commentaire, 
oui  en  forme  la  partie  la  plus  consi« 
aérable ,  est  une  mine  inépuisable  d'é- 
rudition. Le  savant  M.  Dubner  a  don- 
né, en  1833,  une  nouvelle  édition  de 
cet  excellent  livre,  avec  d'importantes 
additions  (  Lipsix ,  in-8o  ).  On  fait  éga- 
lement cas  des  travaux  de  Casaubon  sur 
Théocritey  Strabon,  Denys  d^Hali/' 
camassCy  Dicéarque,  Pline  le  Jeune, 
Apulée,  Athénée,  Dion  Chrysostùme,, 
saint  Grégoire  de  Nysse.  Son  com- 
mentaire sur  Athénée  et  son  édition  de 
Strabon  sont  particulièrement  estimés. 
Parmi  ses  autres  ouvrages ,  nous  de- 
vons encore  mentionner  ses  disserta- 
tions sur  la  poésie  satirique  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  ;  ses  Exer* 
citationes  in  Barordum;  son  traité 
de  Libertate  ecclesiasUca,  commencé 
et  interrompu  par  ordre  de  Henri  IV, 
et  publié  seulement  en  partie  ;  sa  Let- 
tre à  Fronton  du  Duc ,  dont  l'objet 
était  de  combattre  leis  doctrines  des 
jésuites  sur  l'autorité  des  rois,  et  en- 
fin, le  Recueil  de  ses  lettres ,  dont  la 
meilleure  édition  a  été  publiée  à  Rot- 
terdam ,  en  1709,  in-fol ,  par  Jansson 
d'Almeloveen.  Wolff  a  donné  à  Ham- 
bourg, en  1710,  un  Casauboniana  ^ 
in-4®. 

Casaubon  (Méric),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Genève  en  1599,  com- 
mença ses  études  à  l'académie  pro- 
testante de  Sedan,  puis  se  rendit  avec 
son  père  en  Angleterre,  où  il  se  fixa, 
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ce  fit  remarquer,  sous  le  protectorat 
de  Çromwel,  par  son  attacnement  aux 
Stuarts,  et  mourut,  en  1671,  curé  de 
BledoQ ,  dans  le  comté  de  Sommerset, 
prébendier  de  Cantorbéry  et  recteur 
d'Ickam, 

Méric  Casaubon  suivit,  comme  son 
père ,  la  carrière  de  Térudition ,  et  il 
fut  également  Tun  des  critiques  les 
plus  distingués  de  son  époque.  Ses 
notes  sur  Térencey  Épictetey  Hîéro- 
**lés,  FloruSj  Diogène-LaêrcCy  et  sur- 
tout son  commentaire  sur  les  Hé' 
flexions  morales  de  Marc-Aurèle, 
sont  estimés  des  savants.  Ses  autres 
ouvrages  ont  eu  aussi  beaucoup  de 
succès;  Anais  ils  sont,  pour  la  plupart, 
en  anglais;  nous  ne  citerons  que  les 
deux  suivants,  qu*il  publia  par  un  mo- 
tif de  piété  filiale  :  Pietas  contra  ma- 
ledicos  patrii  nominis  et  religionié 
hostesy  Londres,  1621,  in-S';  Final- 
catio  pafris  adversus  impostores , 
1624,  in-S'.  On  trouve  dans  le  premier 
]a  liste  de  tous  les  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  dlsaac  Casaubon. 
'  Casaux  (Gh.),  consul  de  Marseille 
dans  le  seizième  siècle ,  a  acquis  une 
honteuse  célébrité  par  sa  conduite 
lors  de  Tavénement  de  Henri  lY. 
Ayant  traité  avec  les  Espagnols ,  il 
allait  leur  livrer  la  ville ,  lorsqu'un 
habitant  nommé  Libertat,  Corse  d'o- 
rigine^ introduisit  le  duc  de  Guise  par 
une  porte  confiée  à  sa  garde,  et  tua 
de  sa  propre  main  le  traître  en  1596. 

Casbois  (dom  Nicol.),  savant  ma- 
thématicien ,  né  dans  le  département 
de  la  Meuse,  fut  président  de  la  con- 
grégation de  Saint-Vanne  en  1789,  et 
mourut  pendant  l'émigration.  Outre 
plusieurs  mémoires  sur  des  hygro- 
mètres et  des  aéromètres  de  sa  com- 
position, mémoires  insérés  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  ftome 
XVII),  dans  \e  Journal  eneyclopecHqtie 
(1765,  1777)  et  dans  les  Affiches  des 
évéchés  de  lorraine  (1781,  1784),  il 
a  laissé  des  Opuscula  elementaria^ 
Metz,  1T79,  2  vol.  in-S*.  Casbois  est 
le  véritable  inventeur  de  la  méthode 
dite  de  mademoiselle  Gervais ,  pour 
la  fabrication  du  vin. 

Gasb  (Pierre  de),  dont  le  véritable 


nom  est  Desmaisons ,  né  a  Limoges , 
jfut  général  de  l'ordre  du  Mont-Car- 
mel ,  et  administrateur  de  Tévéché  de 
Yaison,  et  mourut  en  1348,  après  avoir 
composé  quatre  livres  sur  le  Maître  des 
sentences,  des  Sermons  etdesCommen' 
tairessur  la  politique  d'Aristote,  ou- 
vrages assez  Dien  écrits  pour  le  temps. 

Casemates.  On  donne  ce  nom  à 
des  bâtiments  à  Tépreuve  de  la  bombe 
qui  servent  à  emmagasiner  une  partie 
du  matériel  d'une  ville  de  guerre ,  à 
loger  la  garnison  et  à  former  en  temps 
de  siège  des  hôpitaux  où  les  blessés 
peuvent  iouir  de  la  tranquillité  néces- 
saire à  leur  prompt  rétablissement. 
On  appelle  aussi  casemates,  des  réduits 
à  l'épreuve  de  la  bombe  que  l'on  éta- 
blit a  l'avance ,  ou  au  moment  même 
du  siège ,  sur  différents  points  des 
remparts,  pour  mettre  les  bouches  à 
feu  a  l'abri  des  effets  destructeurs  du 
tir  à  ricochet.  Ces  réduits  fournissent 
seuls  à  l'assiégé  le  moyen  de  conser- 
ver en  batterie  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie jusqu'à  la  dernière  période  du 
siège.  Séduits  par  cet  avantage,  cer- 
tains ingénieurs  proposèrent,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  différents  systè-  • 
mes  de  fortifications  presque  unique- 
ment basés  sur  l'emploi  de  casemates 
à  feu;  mais  il  a  fallu  y  renoncer  pour 
plusieurs  motifs ,  et  notamment  pour 
celui-ci:  quand  on  est  obligé  de  faire 
un  feu  très- vif ,  les  casemates  à  feu 
se  remplissent  promptement  d'une 
telle  quantité  de  fumée,  qu'il  est  très- 
difficile  pour  les  canonniers  d'exécuter 
la  manœuvre  des  pièces. 

Les  casemates  se  composent  de 
voûtes  épaisses  en  maçonnerie,  recou- 
vertes d  une  couche  de  terre  ayant  au 
moins  un  mètre  de  hauteur.  Les  ma- 
gasins à  poudre  des  villes  de  guerre 
sont  établis  sous  des  voûtes  de  cette 
nature.  Ces  abris,  lorsqu'ils  ont  été 
eonstruits  avec  les  précautions  né- 
cessaires, résistent  inoéfiniment  à  l'ac- 
tion des  projectiles  ennemis;  l'expé* 
rience  l'a  prouvé  dans  plusieurs  sièges 
remarquables ,  tels  que  ceux  de  Lan- 
dau et  de  Tournay  en  1745.  On  cite 
surtout  un  magasin  à  poudre  de  Lan- 
dau, bâti  par  Vauban,  sur  lequel  tom- 
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bèrent  plus  de  huit  cents  bombes  sans 
que  les  poudres  qu'ii  renfermait  fus- 
sent atteintes. 

Les  casemates  telles  que  nous  ve- 
nons de  les  décrire  furent  imaginées 
f^ar  Vauban,  qui  en  fit  construire  pour 
a  première  lois  à  Landau  en  1684; 
toutefois ,  ridée  première  de  cette 
invention  ne  doit  pas  lui  être  attri- 
buée; elle  remonte  à  une  époque  fort 
reculée,  qu'on  ne  saurait  préciser  ri* 
goureusement.  Les  chambres  voûtiez 
des  châteaux  forts  du  moyen  â^e  n'é- 
taient autre  chose  que  des  especesf^de 
casemates. 

Casenaye  (Antoine),  né  à  Lemboye 
(Basses-Pyrénées),  en  1763,  fut,  en 
1792,  envoyé  à  la  Convention  natio- 
nale par  son  département,  dans  le  pro- 
cès du  roi.  Il  demanda  :  «  1^  la  réclusion 
«  de  Louis  et  de  sa  famille  jusqu'à  la 
<t  paix ,  et  l'exil  perpétuel  à  cette  épo- 
«  que  ;  2°  que  le  suffrage  des  membres 
«  non  présents  à  l'instruction  de  l'af- 
«  faire  ne  fussent  pas  comptés  pour  le 
«  jugement  ;  3<>  que,  pour  suppléer  au 
«  défaut  de  récusation  des  membres 
«  suspects  pour  cette  décision,  la  ma- 
«  joritédes  voix  fût  fixée  aux  deux  tiers 
<(  au  moins.  »  Plus  tard,  il  insista  vi- 
vement sur  la  mise  en  accusation  \ie 
Marat.  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
envoyé  en  mission  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure ,  où  il 
resta  quatorze  mois.  Nommé  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  en  1797  et  1798, 
il  s'opposa  aux  réactions,  devint  mem- 
bre de  la  commission  des  inspecteurs 
du  conseil  ^  et  chargé  ,  conjointement 
avec  Cabanis,  M.  Jf.  Chénier  et  Alexan- 
dre Viiletar,  de  rédiger  la  constitution 
de  l'an  viii.  Il  fit  ensuite  partie  du 
nouveau  corps  législatif,  dont  il  devint 
président  en  1810.  Dans  la  session  de 
1814,  il  défendit  la  liberté  de  la  presse, 
mais  appuya  le  projet  de  loi  relatif  au 
payement  des  dettes  contractées  par 
Louis  XVIII  en  pays  étranger.  Mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants 
eu  1815,  il  engagea  ses  collègues  à 
oublier  tout  intérêt  particulier  pour 
concourir  au  salut  commun.  Il  mou- 
rut le  16  avril  1818 ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans. 


Casenbutb  (P.  de/,  savant  mo- 
deste, naquit  à  Toulouse  le  31  octo- 
bre 1591,  et  mourut  en  1652.  Une  con- 
naissance approfondie  des  langues 
anciennes  et  ae  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe  développa  cbez  lui  un 
goût  prononcé  pour  les  recherches 
grammaticales  et  étymologiques.  On 
lui  doit  :  1®  Traité  du  franc-aUeUy 
Toulouse,  1641,  in^";  2"  la  Catalogne 
française,  Toulouse,  1644,  in-4'*,  ou- 
vragé curieux  et  piquant;  .3°  la  Cari- 
téey  ou  lu  Cyprienne  amoureuse,  in-8**, 
roman;  4*  Origine  des  jeux  fleu- 
reaux  de  Toulouse,  1659,  in-4'*.  Le 
plus  connu  de  tous  ses  ouvrages  est 
son  dictionnaire  intitulé  Origines  de 
la  langue  françaisey  qui  fut  publié 
après  sa  mort,  à  la  suite  de  l'édition  du 
Dictionnaire  étymologique  de  Mé- 
nage,  Paris,  1694,  in-foK,  et  refondu 
avec  le  texte  de  Ménage  dans  les  édi- 
tions suivantes.  Entre  autres  ouvrages 
manuscrits ,  Caseneuve  a  laissé  un 
Traité  de  la  langue  provençale  y  et 
une  Histoire  des  favoris  de  la  France, 

Casernes.  Les  casernes  sont  les 
bâtiments  dans  lesquels  le  gouverne- 
ment'loge  les  troupes  en  garnison. 

Tant  que  dura  le  système  féodal , 
les  armées  ne  s'assemblaient  que  pour 
entrer  en  campagne;  on  ne  taisait  la 
guerre  que  dans  la  belle  saison,  et  les 
troupes  étaient  licenciées  à  l'approche 
de  l'hiver;  il  n'était  donc  pas  néces- 
saire de  s'occuper  de  la  manière  de 
loger  les  gens  de  guerre,  caf,  une  fois 
la  campagne  terminée,  chacun  rentrait 
dans  ses  foyers. 

Sous  Charles  VII  et  ses  premiers 
successeurs,  il  y  eut  une  armée  per- 
manente; mais  ces  troupes,  peu  nom- 
breuses pendant  la  guerre,  étaient 
presque  réduites  à  rien  pendant  la 
paix;  on  n'avait  pas  encore  besoin  de 
se  préoccuper  beaucoup  du  moyen  de 
les  loger. 

Ce  fut  seulement  en  1691  que  l'on 
commeni^a  à  caserner  les  troupes  d'une 
manière  a  peu  près  régulière.  Les  sol- 
dats étaient  alors  logés  chez  les  bour- 
geois ou  dans  des  maisons  qui  leur 
étaient  fournies  par  les  ofBeiers  muni- 
cipaux. Cette  méthode  avait  de  grands 
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inconvénients;  pour  y^  remédier, ,  le 
gouvernement  prescrivit,  en  1716,  la 
construction  de  casernes  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France. 

Un  édit  de  1719  ordonna  de  faire  le 
plan ,  rétat  et  le  devis  des  casernes  à 
construire ,  et  pour  se  procurer  les 
fonds  nécessaires,  on  imposa  une 
somme  considérable  sur  les  vingt  gé- 
néralités du  royaume;  mais  Texécution 
de  ce  projet  ayant  rencontré  des  diffi- 
cultés, les  édits  de  1716  et  de  1719 
furent  révoqués  en  1724,  et  lé  loge- 
ment des  gens  de  guerre  fut  remis  sur 
Tancien  pied.  Cependant  le  caserne- 
ment fut'  permis  aux  villes  qui  le  pré- 
féreraient au  logement  personnel,  mais 
à  condition  qu*elles  en  supporteraient 
les  frais. 

Toutes  les  troupes  sont  maintenant 
casernées.  On  a  disposé  pour  leur 
usage ,  dans  la  plupart  des  villes  de 
garnison,  et  même  a  Paris ,  des  cou- 
vents, des  collèges,  des  séminaires,  etc. 
Il  y  a  fort  peu  de  casernes,  ailleurs  que 
dans  les  places  de  guerre,  qui  aient  été 
construites  pour  rusage  auquel  elles 
sont  aujourahui  consacrées.  Vauban 
s'était  beaucoup  occupé  de  la  construc- 
tion des  casernes.  La  distribution  qu'il 
adopta  a  dû  subir  les  modifications 
nécessitées  par  les  changements  appor- 
tés dans  notre  organisation  militaire; 
mais  c'est  peut-être  encore  la  meil- 
leure à  suivre.  L'état  actuel  du  caser- 
nement en  France  est  su^isant  pour 
loger  les  troupes  qui  composent  notre 
armée  sur  le  pied  de  paix  (*)  ;  mais , 
sous  plus  d'un  rapport,  il  réclame  en- 
core de  grandes  améliorations. 

Casque.  L'usage  du  casque ,  intro- 
duit par  les  Romains  dans  les  Gaules, 
ne  fut  point  d'abord  adopté  par  les 
Francs.  Ils  avaient  vaincu  sans  cette 
armure,  ils  étaient  fondés  à  en  révo- 
quer en  doute  l'utilité.  Ce  n'est  guère 
que  vers  le  septième  siècle  que  l'on 
voit  paraître  chez  eux  l'usase  des  cas- 
ques. Ils  se  contentèrent  d  abord  d'i- 
miter ceux  des  Romains;  mais  depuis, 
la  forme  de  cette  coiffure  militaire  a 

{*)  Le  casernement  actuel  peut  contenir 
375,574  hommes  et  80,697  chevaux. 


souvent  varié.  C'était,  en  général,  au 
onzième  siècle,  un  cône  aigu  ayant  sur 
le  devant  une  lame  de  fer  plate  appe- 
lée nazal.  Au  temps  des  croisaaes, 
c'était  une  espèce  de  bonnet  cylindri- 
que, percé  de  petites  ouvertures  à  la 
place  correspondante  aux  yeux  et  aux 
oreilles.  Au  milieu  du  treizième  siècle, 
le  casque  couvrait  le  front  jusqu'aux 
sourcils;  il  avait  un  gorgerin  qui  s'é- 
tendait jusqu'au-dessus  de  la  bouche, 
et  couvrait  quelquefois  Textrémité  du 
nez.  Cette  espèce  de  casque,  qui  s'ap- 
pelait heaume  y  hiaume^  keaulme, 
avait  une  visière  à  petites  grilles,  qui 
s'abaissait  et  se  relevait  à  volonté;  elle 
était  en  outre  accompagnée  d'une  col- 
lerette en  fer,  qui  descendait  jusqu'au 
défaut  des  épaules. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
le  casque  à  visière  fut  généralement 
adopté,  et  son  emploi  se  conserva  jus- 
qu'au commencement  du  dix-septième. 
Néanmoins,  l'usage  de  cette  coiffure 
ne  se  maintint  pas  toujours  d'une  ma- 
nière aussi  exclusive ,  car  sous  Char- 
les VII  et  Louis  XI ,  on  commença  à 
se  servir  d'un  chapçau  aux  larges  bords, 
adopté,  il  est  vrai,  par  un  très-petit, 
nombre  de  troupes.  Sous  François  T', 
le  casque ,  toujours  employé  à  la 
guerre,  céda  quelque  peu  aux  chapeaux, 
qui  prirent  alors  une  nouvelle  vogue, 
mais  dont  l'usage  ne  devint  cependant 
à  peu  près  général  que  sous  Henri  IV. 

Au  casque  à  cimier  et  à  visière  fut 
substituée ,  sous  Henri  II  et  ses  fils , 
une  coiffure  plus  légère,  qui  prit,  sui- 
vant Pasquier,  le  nom  d'armet.  Le 
casque  des  simples  soldats,  surtout 
dans  l'infanterie,,  se  composait  d'une 
calotte  en  fer  battu,  surmontée,  dans 
les  derniers  temps,  d'une  touffe  de 
plumes  aux  couleurs  des  capitaines.  Il 
s'appelait,  suivant  ses  diverses  for- 
mes, morUMy  cabasset,  bcuHnet^  bour- 
gvignote,  pot  de  fer  y  chapel  de  fer, 
salade,  etc. 

Avant  les  guerres  de  la  révolution, 
l'usage  du  casque  avait  été  presque 
entièrement  abandonné.  En  France, 
les  dragons  seuls  l'avaient  cdnservé. 
Dans  les  premières  campagnes  de  la 
république,  quelques  corps  d'infante** 


380 


CAS 


L'tJNiVERS. 


CAfi( 


rie  portèrent  aussi  un  casque  en  cuir 
bouilli,  semblable  à  celui  qu*ont  porté 
de  nos  Jours  les  équipages  de  la  ma- 
rine. Toutes  les  autres  troupes  étaient 
coiffées  d'un  chapeau.  Mais  l'expé- 
rience fit  bientôt  revenir  à  une  ar- 
mure de  tête  plus  rationnelle,  surtout 
pour  la  cavalerie,  qui,  le  plus  souvent 
obligée  de  combattre  avec  le  sabre,  a 
besoin  d'une  coiffure  aui  garantisse  la 
tête  des  atteintes  de  cette  espèce 
d'arme.  Le  casque  devint  donc  la  coif- 
fure de  la  cavalerie.  Sous  la  restaura- 
tion, on  essaya  d'en  étendre  Pusage  à 
d'autres  corps  que  les  carabiniers,  les 
cuirassiers  et  les  dragons;  les  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde  royale  por- 
tèrent le  casque  en  1815 ,  et  ce  fui  la 
coiffure  des  soldats  du  train  d'artille- 
rie de  1815  à  1830.  Depuis  cette  épo- 
que, de  nombreuses  commissions  se 
sont  occupées  de  cet  objet;  en  1836, 
on  a  mis  en  essai  dans  le  45*  de  ligne 
un  casque  en  cuir  tanné  et  comprimé; 
mais  cette  épreuve  n'a  point  eu  le  ré- 
sultat qu'on  en  espérait. 

Cas  boyaux.  — On  appelait  ainsi 
autrefois  les  causes  réservées  à  la  con- 
naissance des  seuls  juges  royaux,  prir 
vativefnent  à  tous  autres  juges,  soit 
seigneuriaux,  soit  ecclésiastiques;  et 
plus  spécialement  les  causes  réservées 
aux  parlements  et  aux  baillis,  à  l'ex- 
clusion des  autres  juges  royaux  infé- 
rieurs, tels  que  les  prévôts.  Ainsi, 
tous  les  cas  prévôtaux  étaient  des  cas 
royaux  ;  mais  tous  les  cas  royaux  n'é- 
taient pas  des  cas  prévôtaux.  On  com- 
prenait sous  le  noni  de  cas  royaux , 
toutes  les  affaires  qui  intéressaient  le 
roi,  soit  relativement  à  sa  personne 
ou  à  son  domaine,  soit  en  ce  qui  con« 
cerne  ses  droits  de  souveraineté,  la 
police  du  royaume  et  la  sûreté  des 
citoyens.  Il  y  avait  dope  des  cas  royaux 
en  matière  civile  et  en  matière  crimi* 
nelle.  Voici  à  peu  près  quels  étaient 
ces  cas  royaux  avant  la  révolution. 
Nous  disons  à  peu  près,  parce  que  l'ar* 
bitraire  le  plus  large  a  toujours  régné 
dans  cette  partie  de  la  législation,  mal« 
gré  les  déclarations  rendues  pour  faire 
cesser,  en  apparence  du  moins,  un 
arbitraire  que  les  ordonnances  avaient 


créé.  (?est  ainsi  que  l'art.  1!  de  Por- 
donnance  criminelle  de  1670,  après 
avoir  énuméré  expressément,  pour  la 
première  fois,  les  divers  cas  rovaux, 
se  terminait  par  un  renvoi  général  à 
toutes  les  ordonnances  générales,  de 
qui  faisait  supposer  que  l'énumération 
n'était  pas  complète,  et,  suivant  la  re- 
marque de  Montesquieu ,  faisait  ren- 
trer dans  l'arbitraire  dont  on  venait 
de  sortir.  La  déclaration  de  1731  ne 
fit  que  régler  la  distribution  des  cas 
royaux  entre  les  divers  jugefe  royaux, 
sans  définir  plus  nettement  les  limites 
respectives  de  la  justice  royale  et  des 
justices  ecclésiastiques  et  seigneuriales. 

Cas  royaux  en  matière  civile. — 
L'examen  et  la  réception  des  princi- 
paux officiers  des  bailliages  royaux 
étaient  des  cas  royaux,  dont  la  con- 
naissance appartenait  aux  parlements. 
Mais  l'examen  et  la  réception  des  offi- 
ciers inférieurs  des  bailliages  royaux, 
et  même  des  principaux  officiers  des 
justices  inférieures,  étaient  des  cas 
royaux,  dont  la  connaissance  appar- 
tenait aux  bailliages.  Il  en  était  de  même 
de  toutes  les  causes  qui  concernaient 
les  ofQciers  royaux  ou  les  droits  de 
leurs  offices  ;  des  saisies  réelles  des  of- 
fices royaux,  et  des  scellés  apposés 
sur  les  minutes^  papiers  et  effets  des 
notaires  et  autres  ojtficiers  ;  de  toutes 
les  affaires  relatives  à  la  propriété  ou 
au  revenu  du  domaine  du  roi;  deâ 
causes  relatives  aux  fiefs  qui  étaient 
dans  la  mouvance  du  domaine  royal , 
ainsi  q|ue  les  réceptions  de  foi  et  hom- 
mage des  vassaux  du  roi  ;  des  lettres  de 
souffrance  et  de  conforte-main  données 
à  ces  vassaux. 

Le  droit  d'aubaine  était  aussi  un  cas 
royal,  en  quelque  lieu  que  Taubain  fût 
décédé.  Mais  les  droits  de  bâtardise»  de 
déshérence  et  de  confiscation  n'étaient 
des  cas  royaux  qu'autant  que  les 
biens  laissés  se  trouvaient  dans  la  jus- 
tice du  roi ,  ou  cju'ils  avaient  été  con- 
fisqués pour  crime  de  lèse-majesté* 

Rentraient  encore  dans  la  catégorie 
des  cas  royaux  :  les  droits  de  francs- 
fiefs  ,  d'amortissement  et  de  nouveaux 
acçjuéts;  les  causes  relatives  aux  che- 
mins publics ,  aux  rues  et  aux  fortifica- 
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tioiis  des  villes,  aux  rivières  navigables, 
aux  îles  et  atterrissements,  aux  naufra- 
pes,  enfin,  aux  terres  sans  possesseurs  ; 
les  contestations  relatives  à  la  ca- 
pitation,  aux  tailles,  aux  aides,  aux 
gabelles,  au  contrôle,  et  à  tous  les  au- 
tres impôts  et  deniers  royaux.  Mais  il 
y  avait  pour  ces  cas  royaux  des  juges 
extraordinaires,  tels  que  les  intenaants 
et  commissaires  des  généralités,  les 
cours  des  aides ,  les  élections,  les  gre* 
niers  à  sel ,  etc. 

Les  causes  relatives  aux  érections 
de  terres  en  duché-pairie ,  marquisat, 
comté,  baronnie,  ou  autre  fief  de  di- 
gDité,  et  aux  concessions  de  privilèges 
mites  à  des  villes,  à  des  communau- 
tés, à  des  universités,  à  des  acadé- 
mies, et  enfin,  à  d'autres  particuliers; 
les  causes  qui  concernaient  l'état  ou 
les  droits  de  la  noblesse;  les  privi- 
lèges attachés  au  droit  de  justice  ;  la 
naturalisation  des  étrangers  ;  la  légi- 
timation des  bâtards  ;  les  lettres  d  é- 
mancipation  et  de  bénéfice  d'âge;  les 
lettres  de  changements  de  noms  et 
d'armoiries;  les  lettres  de  grâce,  de 
rémission ,  d'abolition  ou  de  commu- 
tation de  peine  ;  les  lettres  de  réhabi- 
litation ;  les  lettres  d'état  ;  les  conces- 
sions de  foires  et  marchés ,  etc.,  étaient 
autant  de  cas  royaux. 

On  comprenait  aussi  parmi  les  cas 
royaux ,  l'exercice  que  les  juges  royaux 
faisaient  de  leur  autorité  pour  la  con- 
servation des  droits  ecclésiastiques,  et, 
en  même  temps,  la  surveillance  de  tout 
ce  ^ui  touchait  à  la  discipline  et  à  la 
police  extérieures  de  l'Église;  la  con- 
naissance des  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  contre  les  libertés  de  l'Église 
gallicane;  la  répression  des  entrepri- 
ses de  la  puissance  ecclésiastique, 
lorsqu'elles  tendaient  à  blesser  l'au- 
torité du  roi,  ou  à  troubler  l'ordre 
public  et  la  tranquillité  de  l'État  ;  la 
connaissance  des  causes  de  suspension 
de  lettres  monitoires  obtenues  contre 
la  disposition  des  ordonnances. 

Il  faut  ranger  dans  la  même  classe, 
les  causes  relatives  aux  matières  bé- 
néficiales,  et  tout  ce  qui  en  dépendait, 
comme  le  possessoire  des  bénéfices  li- 
tigieux ;  le  droit  de  patronage  ;  la  col- 


lation des  bénéfices  ;  le  droit  de  faire 
saisir  les  revenus  des  bénéfices ,  faute 
par  les  bénéficiers  d'entretenir  les  biens 
qui  en  dépendaient  ;  l'usurpation  des 
bénéfices  et  de  tous  les  droits  qui  eu 
dépendaient  ;  les  contestations  et  dé- 
clarations relatives  aux  portions  con- 
grues, aux  droits  des  curés  primitifs , 
aux  dîmes,  à  la  confection  des  terriers 
des  biens  ecclésiastiques ,  à  l'aliéna- 
tion des  biens  des  églises ,  des  hôpi- 
taux et  des  confréries  ;  la  connaissance 
de  la  régie  des  biens  des  religionnaires 
fugitifs  H;  les  causes  des  personnes  et 
des  communautés  qui  étaient  particuliè- 
rement en  la  garde  et  protection  du  roi  : 
telles  étaient  les  causes  personnelles 
des  évéques,  et  celles  qui  concernaient 
leurs  droits  et  privilèges;  la  garde  des 
églises  cathédrales  et  des  autres  églises 
ou  communautés  qui  avaient  des  let- 
tres de  garde-gardienne;  enfin,  les 
causes  des  f)airs  de  France,  des  ducs, 
et  autres  privilégiés;  les  contestations 
relatives  aux  contrats  passés  sous  le 
scel  royal,  lorsque  les  parties  s'y 
étaient  soumises  à  la  juridiction  roya- 
le; et  même,  dans  plusieurs  coutu- 
mes, cette  juridiction  était  forcée,  et 
le  scel  royal  était  attributif  de  juridic- 
tion ;  les  causes  qui  concernaient  les 
villes ,  leurs  deniers  patrimoniaux  ou 
d'octroi,  l'usurpation  de  leurs  droits^ 
et  les  droits  d'usage  et  de  pâturage 
prétendus  par  les  seigneurs  ou  habi- 
tants des  lieux  ;  le  droit  de  contrain- 
dre les  particuliers  à  vendre  leurs  biens 
au  public ,  ou ,  comme  nous  disons 
aujourd'hui,  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique;  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  conservation  des  établisse- 
ments publics,  tels  que  dépôts  de  titres 
et  papiers  pubh'cs,  bibliothè(]ues ,  etc. 
On  rangeait  aussi  parmi  les  cas 
royaux  tout  ce  qui  intéressait  la  police 
générale  du  royaume  ;  ainsi,  les  causes 
relatives  à  l'état  des  personnes ,  à  la  cé- 
lébration des  mariages ,  aux  registres 
des  baptêmes ,  mariages ,  sépultures , 
à  la  suppression  ou  rectification  des 
actes  de  ces  registres.  Les  causes  rela- 
tives  aux  droits  honorifiques   dans 

(*)  Ordonnance  de  1688. 
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les  églises;  celles  qui  concernaient  les 
insinuations  et  publications  des  do- 
nations et  substitutions;  les  certifi- 
cations de  criées  ;  Tenregistrement 
des  ordonnances ,  édits ,  déclarations 
et  lettres  patentes  ;  l'exécution  des  sen- 
tences des  ofiiciaux ,  et  celle  des  sen- 
tences consulaires  étaient  aussi  des  cas 
royaux. 

Suivant  Tordonnance  de  1669,  les 
cas  roj'auxy  en  matière  d'eaux  et  fo- 
rêts, étaient  ceux  qui  concernaient  la 
police  générale  des  forêts  et  rivières , 
et  qui  intéressaient  le  roi  et  le  public; 
telles  étaient  la  chasse  sur  le  domaine 
du  roi;  la  prise  du  cerf  et  de  la  biche, 
en  quelque  lieu  que  ce  fût  ;  les  contra- 
ventions aux  règlements  sur  la  pêche; 
toutes  les  affaires  relatives  aux  riviè- 
res navigables  et  flottables;  la  coupe 
des  bois  de  haute  futaie;  les  délits 
commis  dans  ces  bois  par  les  particu- 
liers ,  les  ecclésiastiques ,  ou  les  com- 
munautlès  qui  en  avaient  la  proprié- 
té ,  etc. 

Cas  royaux  en  matière  criminelle. 
C'étaient  là  les  cas  royaux  proprement 
dits.  Aussi  l'ordonnance  criminelle 
semble-t-elle  ne  reconnaître  expressé- 
ment que  ceux-là.  L'article  11  du  titre 
premier  de  cette  ordonnance  s'exprime 
ainsi  :  «  IVos  baillis,  sénéchaux  et  Juges 
«  présidiaux  ,  connoîtront  privative- 
«  ment  à  nos  autres  juges  et  à  ceux  des 
«  seigneurs ,  des  cas  royaux , qui  Sont, 
«  le  crime  de  lèse-majesté  en  tous  les 
«  chefs,  sacrilèges  avec  effraction ,  ré- 
«  bellion  aux  mandemens  de  nous  ou 
«  de  nos  officiers  ;  la  police  pour  le  port 
tt  des  armes,  assemblées  illicites,  sédi- 
«  tions, émotions  populaires, force  pu- 
«  blique  ;  la  fabrication,  l'altération  ou 
«  l'exposition  de  fausses  monnoies; 
«  correction  de  nos  officiers ,  malversa- 
«  tions  par  eux  commises  en  leurs 
«  charges  ;  crimes  d'hérésie ,  trouble 
«  public  fait  au  service  divin ,  rapt  et 
«  enlèvement  de  personnes  par  force  et 
«  violence,  et  autres  cas  eocpUqnés par 
«  nos  ordonnances  et  règlemens.  » 

Parmi  ces  autres  cas,  que  les  or- 
donnances et  règlements  n^expliquent 
que  d'une  manière  fort  peu  satisfai- 
sante, on  peut  citer  l'infraction  de 


sauvegarde,  ie  crime  de  péculat,  les 
levées  publiques  de  deniers  sans  com- 
mission du  roi  ;  la  falsification  du  scel 
royal;  les  incendies  des  villes,  des 
églises  et  des  lieux  publics;  les  bris  des 
prisons  royales;  la  démolition  des 
murs  ou  fortifications  des  villes  ;  les 
vols  des  deniers  patrimoniaux  et  d'oc- 
troi ;  les  entreprises  contre  la  sûreté 
des  chemins  royaux  ;  la  simonie  com- 
mise par  des  laïques;  les  oppressions 
et  exactions  commises  parles  seigneurs 
contre  leurs  vassaux;  les  assassinats 
prémédités  ;  le  duel  ;  les  crimes  contre 
nature,  etc., etc. 

Nous  ter  mi  nons  ici  cette  longue  énu- 
mération,  qui  cependant  n'est  pas  com- 
plète ,  et  même'  ne  pourrait  pas  l'être. 
Il  y  a  là  bien  des  prétextes  à  juge- 
ments ;  il  y  a  surtout  des  crimes  bien 
complexes  et  bien  élastiques.  Qui  pour- 
rait dire  tout  ce  qu'ils  portaient  dans 
leurs   flancs  ?  les  baillis  et   prévôts 
royaux  sans  doute,  s'ils  revenaient  à  la 
vie ,  ou  peut-être  encore  ceux  qui ,  de 
nos  jours ,  ont  inventé  la  théorie  des 
attentats.  Nous  pourrions  le  demander 
à  l'histoire;  mais  l'histoire  n'a  pas  tout 
dit.  L'imagination  pourrait  y  suppléer  ; 
mais  nous  ne  sommes  qu'historien. 
Laissons  donc  de  côté  la  critique  du 
criminaliste;  et,  d'un  point  ae  vue 
purement  historique,  demandons-nous 
si ,  ce  que  nous  ne  savons  trop  com- 
ment qualifier,  une  chose  ou  un  nom, 
les  cas  royaux  enfin,  n'offrent  pas  un 
autre  sens ,  et  n'ont  pas  un  autre  inté- 
rêt que  les  sens  qu'ils  paraissent  offrir, 
et  l'intérêt  qu'ils  paraissent  avoir  dans 
ce  dernier  état  du  droit.  Il  semble ,  en 
effet,  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  simple 
question  de  compétence ,  donnant  lieu 
à  des  règlements  déjuges;  et,  malgré 
la  multiplicité  des  ordonnances,  édits, 
déclarations ,  arrêts ,  instructions ,  on 
ne  voit  pas  qu'il  s'agisse  d'autre  chose 
que  de  fixer ,  dans  tel  ou  tel  cas  donné, 
les  limites  des  juridictions  diverses, 
royales  ou  ecclésiastiques  et  seigneu- 
riales ,  et  de  terminer ,  par  voie  d'au- 
torité, des  conflits  de  juridiction.  Ce 
qui  confirme   encore  cette  observa- 
tion ,  c'est  que  même ,  en  remontant 
beaucoup  plus  haut,  aux  édits  de  Fraii- 
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çois  r'  sur  ces  matières ,  on  voit  que 
ces  édits  ont  été  rendus  pour  décider  des 
conflits  qui  s'élevaient  non-seulement 
entre  les  juridictions  diverses ,  mais 
souvent  aussi  entre  les  juges  divers 
d'une  même  juridiction  ;  entre  les  pré- 
vôts royaux  et  les  baillis  royaux  ;  entre 
la  main  gauche  et  la  main  droite.  C'est 
ainsi  qu'on  arriva  à  établir  de  grands 
cas  royaux  pour  les  grands  juges  royaux 
ou  baillis;  et  de  petits  cas  royaux 
pour  les  petits  Juges  royaux  ou  pré- 
vôts. Car  les  cas  prévôtaux ,  comme  on 
le  voit  clairement  dans  les  instructions 
ded'Aguesseau,  ne  sont  qu'une  espèce 
de  cas  royaux ,  une  variété  du  genre. 
Envisagée  ainsi ,  cette  longue  énu- 
mération  de  cas  royaux  n'est  plus  que 
la  lettre  morte  d'une  législation  morte  | 
aussi.  Mais  si  l'on  veut  bien  songer' 
que  chacun  de  ces  cas  est  une  con- 
quête de  la  royauté ,  une  dépouille  de 
la  féodalité ,  on  comprendra  alors  qu'il 
y  a  là  autre  chose  qu'un  intérêt  de 
procédure  et  de  pratique.  Ce  n'est  pas 
en  un  jour  que  la  royauté  a  conquis 
toutes  ces  prérogatives;  ce  n'est  pas 
en  un  jour  que  la  féodalité  les  a  per- 
dues. II  suffit  d'examiner  le  léger  ba- 
gage de  la  royauté  au  départ,  pour  re- 
connaître, dans  les  richesses  de  ce 
dernier  inventaire,  le  travail  de  plu- 
sieurs générations ,  le  dépôt  successif 
de  plusieurs  siècles.  C'est  un  sol  d'al- 
luvion  formé  de  couches  diverses  et 
superposées,  que  nous  pouvons  distin- 
guer et  énumérer.  Pour  bien  com- 
prendre comment  ce  sol  s'est  consti- 
tué, il  faudrait  l'analyser  et  le  re- 
composer par  la  pensée,  en  partant 
des  terrains  primaires  pour  arriver 
aux  terrains  les  plus  récents.  Ce 
serait  faire  l'histoire,  même  de  la 
royauté.  Qu'est-ce  en  effet  que  les  cas 
royaux ,  sinon  l'expression  juridique 
de  la  puissance  royale?  S'il  est  vrai 
qu'il  n'y  ait  pas  de  signe  plus  réel  du 
pouvoir  dans  les  sociétés,  que  le  libre 
exercice  du  droit  de  justice,  qui  sup- 
pose nécessairement  une  force  capable 
de  faire  respecter  ses  décisions,  il  en 
résuite  qu'on  peut  mesurer  l'étendue 
du  pouvoir  à  l'étendue  de  la  juridic- 
tion. Ainsi ,  la  puissance  royale  dut  être 


d'autant  plus  grande  que  les  objets  sur 
lesquels  s'exerçait  sa  juridiction  furent 
plus  nombreux,  ou  qu'il  y  eut  im  plus 
grand  nombre  de  cas  royaux.  Si  oonc 
Ton  pouvait  déterminer  d'époque  en 
époque  l'étendue  des  cas  royaux,  on 
aurait  comme  une  échelle  graduée  qui 
indiquerait ,  pour  ainsi  dire,  les  varia- 
tions de  la  puissance  royale ,  et  son 
mouvement  toujours  ascendant.  Nous 
devons  faire  ici  une  remarque  impor- 
tante, etqui,enméme  temps,  établira 
d'une  manière  rigoureuse  la  relation 
que  nous  avons  reconnue  entre  les  cas 
royaux  et  la  puissance  royale.  C'est 

3ue  l'expression  de  cas  royaux  a  eu 
eux  significations  très-diverses ,  dont 
la  diversité  même  fut  une  conséquence 
nécessaire  des  rapports  intimes  qui 
existèrent  entre  les  cas  royaux  et  l'i- 
dée représentée  par  le  nom  de  roi.  Nous 
allons  le  montrer. 

.  Sous'  la  monarchie  absolue  de 
Louis  XIV ,  on  ne  distinguait  plus  dans 
la  royauté  qu'un  principe  unique  d'auto- 
rité; principe  en  vertu  duquel  elle  exis- 
tait, agissait,  commandait;  le  roi  était 
un,  et  il  était  tout;  aussi  les  cas  royaux 
comprenaient-ils  indistinctement  tous 
les  objets  soumis  à  la  juridiction  royale, 
à  quelque  titre  que  s'exerçât  cette  ju- 
ridiction, et  quelle  qu'en  fut  l'origine. 
Mais  il  n'en  tut  pas  toujours  ainsi  de 
la  puissance  royale;  elle  eut  une 
double  origine ,  et ,  pendant  une 
longue  période  elle  offrit  un  double 
caractère  :  celui  qui  l'exerçait  était 
tout  à  la  fois  roi  et  seigneur  suzerain. 
Le  personnage  du  roi  apparut  d'abord 
en  dehors  de  la  féodalité ,  respectant 
les  droits,  les  rapports  féodaux.  La 
royauté  reconnut  j'indépendance  des 
seigneurs  féodaux,  et  leur  laissa  exer- 
cer librement  dans  leurs  domaines  la 
iuridiction  qu'elle-même  exerçait  dans 
les  siens ,  et  au  même  titre.  Mais ,  en 
même  temps,  elle  se  sépara  de  la  féo- 
dalité ,  et  se  plaça  au-dessus  de  tous 
ces  pouvoirs,  comme  un  pouvoir  dis- 
tinct ,  supérieur,  qui ,  par  le  titre  ori- 
ginaire de  son  office,  avait  droit  d'in- 
tervenir pour  rétablir  l'ordre  et  la 
justice.  En  même  temps  qu'elle  se  pré- 
valait de  sa  suzeraineté  pour  rallier 
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autour  d'elle  ses  vassaux,  ellç  ne  per- 
dait aucune  occasion  de  mettre  le  roi 
à  part,  de  Télever  au-dessus  du  suze- 
rain. Tout  en  s'accommodant  aux 
principes  de  la  féodalité,  elle  récla- 
mait ,  au  nom  d'autres  principes ,  en 
son  propre  nom ,  le  droit  de  poursuivre 
et  de  punir. 

A  ces  deux  titres  elle  eut  et  elle 
exerça  un  double  pouvoir  et  une  dou- 
ble juridiction  :  un  pouvoir  réel  fondé 
sur  des  moyens  matériels ,  sur  des 
lois  certaines  et  reconnues,  et  balancé 
par  d'autres  pouvoirs  du  même  genre, 
quoique  de  rorce  inégale;  et  une  juri- 
diction correspondante  ayant  le  même 
principe,  les  mêmes  limites  et  les  mê- 
mes lois  ;  puis  un  autre  pouvoir,  d'a- 
bord purement  nominal ,  sans  limites 
précises,  indéfini  plutôt  qu'infini,  uni- 
que et  sans  contre-poids  régulier  ;  et 
une  juridiction ,  unique  aussi ,  et  illi- 
mitée comme  le  pouvoir  dont  elle 
émanait.  Or,  ces  deux  juridictions 
différentes  durent  avoir  des  objets 
différents  ;  de  là  cette  distinction 
qu'on  retrouve  partout  dans  les  or- 
donnances et  les  écrits  des  juris- 
consultes, des  cas  royaux  et  des  cas 
deressort  ou  des  appels^  correspondant 
au  double  caractère  de  la  royauté  ,  à 
la  souveraineté  royale  et  à  sa  suze- 
raineté seigneuriale.  Quand  ces  deux 
?)Ouvoirs  et  ces  deux  juridictions  se 
urent  confondus ,  quand  le  roi  eut 
absorbé  le  suzerain,  les  cas  de  ressort 
se  fondirent  dans  les  cas  royaux  et  ne 
s'en  distinguèrent  plus.  Alors  tout  ob- 
jet de  la  juridiction  royale,  envisagé 
d'une  manière  passive,  fut  un  cas  royal. 
Mais  pendant  la  première  période,  dans 
le  sens  restreint  de  causes  auxquelles 
le  roi  pouvait  avoir  intérêt  comme 
roi  (*),  indépendamment  de  ses  droits 
comme  seigneur  suzerain ,  les  cas 
royaux  jouèrent  un  rôle  des  plus  im- 
portants et  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
connaître. 

Ils  furent ,  avec  les  cas  de  ressort 
ou  les  appels,  l'instrument  décisif  de 
la  révolution  qui  concentra  entre  les 
mains  du  roi  toutes  les  prérogatives 

(^  Cf.  Loyseau. 


de  la  féodalité.  Les  appels  en  effet 
subordonnèrent  les  cours  féodales  au 

})ouvoir  royal,  et  donnèrent  au  roi 
'interprétation  des  coutumes  et  la 
souveraineté  des  jugements,  et  lui  sou- 
mirent par  là  les  lois  et  les  hommes. 
Les  cas  royaux  resserrèrent  les 
cours  féodales  dans  des  limites  de  plus 
en  plus  étroites,  et  restreignirent  les 
droits  des  seigneurs  comme  les  appels 
avaient  détruit  leur  iiidépendance. 
«  Les  juges  royaux,  dit  Loyseau  (Abus 
des  justices  de  village) ,  ne  peuvent 
avoir  juridiction  sur  les  justiciables 
des  seigneurs  qu'en  deux  cas,  c'est  à 
sçavoir  aux  cas  de  ressort  et  aux  cas 
royaux.  C est  pourquoi/  aussi  Us  ont 
tasché  par  plusieurs  artifices  et  sub- 
tilîtez  détendre  ces  deux  exceptions 
presque  à  toutes  caitses.  »  Voilà,  en 
deux  mots,  tout  le  secret  de  la  royauté. 
Au  temps  où  écrivait  Loyseau ,  c'est- 
à-dire,  à  la  fin  du  seizième  ou  au 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle ,  les  cas  de  ressort  avaient  fait  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  leur  était  donné 
de  faire.  «  Aujourd'huy,  dit-il,  les  ap- 
pellations sont  venues  en  style  si 
commun,  qu'on  y  est  tout  accoutumé, 
et  n'y  a  plus  ny  juge  ny  seigneur  qui 
s'en  offense.  »  lilais  les  cas  royaux  pou- 
vaient encore  servir  à  quelque  chose, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
par  ces  piquantes  paroles  de  Loyseau  : 
«  Au  regard  dés  cas  royaux,  les  entrepri- 
ses y  sont  bien  plus  fréquentes  et  en  plus 
grand  nombre ,  car  n'ayant  jamais  été 
spécifiez  ny  arrestez  par  aucune  or- 
donnance, on  en  a  fait  une  idée  de 
Platon,  propre  à  recevoir  toutes  for- 
mes et  un  passe-partout  de  pratique  ; 
vérifiant  le  dire  du  poète  :  An  nescis 
lùngas  regibus  esse  manus,  » 

Ce  qui  faisait  des  cas  royaux  un 
instrument  si  souple  et  si  docile  entre 
les  mains  de  la  royauté ,  c'est  qu'ils 
n'étaient  pas  mieux  définis  que  le 
principe  même  sur  lequel  ils  étaient 
fondés.  Qu'était  en  effet  la  royauté  à 
une  certame  époque,  sous  saint  Louis 
par  exemple.  «  Si  la  royauté  n'était 
pas  absolue  en  droit,  dit  M.  Guizot, 
elle  n'était  pas  non  plus  limitée.  DanS 
l'ordre  social,  aucune  institution  qui 
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lui  fit  équilibre  ;  nul  contre-poids  ré- 
gulier, soit  par  quelque  grand  corps 
aristocratique,  soit  par  quelque  as- 
semblée populaire.  Dans  I  ordre  mo- 
ral, aucun  principe,  aucufie  idée  puis- 
sante,  généralement  admise,  et  qui 
assignât  des  bornes  au  pouvoir  royal. 
On  ne  croyait  pas  qu'elfe  eût  droit  de 
tout  faire^  d'aller  à  tout;  mais  on  ne 
savait  pas,  on  ne  cherchait  pas  même 
à  savoir  où  elle  devait  s'arrêter.  £n 
droit,  point  de  souveraineté  systéma- 
tiquement illimitée,  mais  point  de  li- 
mites converties  en  institutions  ou  en 
croyances  nationales.  £n  fait ,  des  ad- 
versaires ou  des  embarras ,  mais  pas 
de  rivaux.  »  On  comprend  maintenant 
que  si  les  cas  royaux  n'étaient  ni  dé- 
finis ni  spécifiés,  c'est  qu'ils  ne  {pou- 
vaient pas  l'être.  Ils  s'étendaient  jus- 
qu'oîi  pouvait  s'étendre  la  main  du 
roi;  ils  étaient  tout  ce  qu'était  le  roi. 
A  l'aide  des  cas  royaux  «  les  officiers 
du  roi  convertissaient  en  faits  toutes 
ces  grandes  idées  de  protection ,  de 
souveraineté ,  de  majesté  .  de  dignité 
royale,  que  l'influence  au  droit  ro- 
main et  le  langage   emphatique   et 
boursouflé  des  législateurs  du   Bas- 
Empire  avaient  surtout  contribué  à 
accréditer.  Lçs  baillis  royaux ,  comme 
on  Ta  déjà  vu  ^  furent  les  propagateurs 
les  plus  ardents  et  les  plus  infatiga- 
bles de  ce  large  principe  de  l'auto- 
rité royale ,  essentiellement  indéfini , 
capable  de  se  resserrer  et  de  s'éten- 
dre, de  s'adapter,  en  un  mot,  aux  cir- 
constances les  plus  diverses.  Tous  les 
jours  ils  firent  de  nouveaux  titres  au 
roi  par  leurs  arrêts,  en  faisant  péné- 
trer la  juridiction  royale  dans  une 
foule  d'affaires  auxquelles,  suivant  les 
principes  de  la  féodalité,  le  pouvoir 
royal  aurait  dû  rester  complètement 
étranger.  Toutes  les  fois  qu'ils  enten- 
daient débattre  dans  les  cours  seigneu- 
riales une  cause  qui  paraissait  intéres- 
ser l'autorité  du  roi,  ils  déclaraient  la 
eause  cas  royal  et  en  attiraient  le  ju- 
gement à  leurs  cours.  Et  quand  ils 
avaient  pu  faire  reconnaître  la  juri- 
diction royale  dans  un  cas  particulier, 
c'était  un  précédent  à  l'aide  duquel 
ils  érigeaient   leurs   prétentions   en 


dt'oi  ts.  Ce  qui  fit  jouer  aux  cas  royaux  un 
rôle  si  important,  c^est  qu'ils  se  confon- 
daient avec  les  droits  dont  ils  n'étalent 
que  l'expression.  Un  droit  est  quelque 
chose  d  abstrait  qui  ne  peut  se  mani- 
fester que  par  son  exercice  et  sa  pra- 
tique. Or  les  cas  royaux  étaient  les 
droits  de  la  royauté  mis  en  action  et 
réalisés  dans  la  pratique.   Aînpi  on 

1)eut  dire  que  les  cas  royaux  étaient  à 
a  fois  effet  et  cause.  Us  existaient  en 
vertu  de  droits  qu'ils  créaient  en  fait , 
en  leur  donnant  une  existence  active. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  suffit 
pour  faire  apprécier  l'importance  his- 
torique des  cas  royaux.  Mais  nous  ne 
les  avons  envisagés  que  d'un  point 
de  vue  général.  Il  resterait  mainte- 
nant à  les  montrer  en  action  dans 
l'histoire,  à  les  prendre  à  leur  origine, 
en  suivant  d'époque  en  époque  leur 
développement ,  en  indiquant  tout  ce 
qui  vint  contrarier  ou  accélérer  leur 
marche.  Il  faudrait  en  même  temps 
montrer  le  développement  simultané, 
dans  les  faits  et  dans  la  doctrine ,  du 
principe  même  sur  lequel  ils  étaient 
fondés;  développement  qu'on  peut 
suivre  à  la  trace  dans  les  chroniques, 
dans  les  ordonnances,  et  surtout  dans 
les  écrits  des  jurisconsultes. 

Malgré  l'intérêt,  ou  pour  mieux  dire 
à  cause  de  l'intérêt  de  cette  question, 
nous  ne  la  traiterons  pas  ici  ;  comme 
nous  le  disions  plus  Kaut ,  ce  serait 
faire  l'histoire  même  de  la  royauté, 

3ui  sera  traitée  ailleurs  avec  plus 
'ensemble.  Quant  aux  faits  particu- 
liers qui  sembleraient  devoir  rentrer 
dans  la  spécialité  de  cet  article,  nous 
leur  trouverons  aussi  un  cadre  plus 
largCf  qui  nous  permettra  de  les  laire 
marcher  de  front  avec  d'autres  faits  non 
moins  intéressants,  qui,  eux  aussi ,  ont 
contribué  plus  ou  moins  activement 
au  même  résultat.  Tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  des  cas  royaux  se  rat- 
tache trop  intimement  à  l'histoire  du 
droit  de  justice  en  France,  pour  que 
nous  ne  réservions  pas,  pour  ee sujet, 
quelques  faits  et  quelques  documents 
historiques.  (  Voyez  JogTics  soclb- 

SIASTIQDE,   JUSTIGB   SOYALR,   JUS- 
TICE SEIGNEURIALE.) 


236 


CAS 


L'UNIVERS. 


CAS 


Gassàgne.  Voyez  Lacassàgne. 

Gassagne  (Louis-Victorin ,  baron), 
né  en  1774,  fit  les  premières  campagnes 
de]a  révolution,  et  passa,  en  1796,  à 
l'armée  d'Italie.  Il  y  fut  blessé  deux  fois, 
et  se  Gtsouvent  remarquer  à  la  tête  d'un 
corps  d'éclaireurs.  Il  suivit,  en  1798, 
le  général  Bonaparte  dans  son  expédi- 
tion d'Egypte.  Arrivé  devant  Saint- 
Jean  d'Acre,  il  reçut  l'ordre  de 
s'emparer  d'une  redoute  ennemie ,  l'at- 
taqua, soutint  qn  combat  des  plus 
meurtriers,  et  reçut  cin(|  coups  de 
poignard ,  dont  un  à  la  poitrine.  Il  fut 
vmcore  blessé  à  la  bataille  de  Canope, 
au  moment  où  il  pénétrait  dans  le 
camp  des  Anglais,  et  revint  en  France 
avec  le  grade  de  colonel ,  après  la  ca- 
pitulation d'Alexandrie.  Il  se  couvrit  de 
gloire  à  la  bataille  d'Iéna,  et  fut  créé 
successivement  général  de  brigade  et 
baron  de  l'empire.  Gassagne  fut  envoyé 
ensuite  à  l'armée  d'Espagne,  fut  blessé 
à  Jaen,  et  soutint  partout  avec  dis- 
tinction la  gloire  des  armées  françaises. 
Rappelé  en  1812,  il  fut  employé  à  la 
grande  armée  en  Allemagne,  et  com- 
battit vaillamment  comme  général  de 
division  a  la  bataille  de  Dresde.  Lors 
de  la  capitulation  de  cette  ville,  il  fut 
fait  prisonnier,  et  envoyé  en  Hongrie, 
où  il  resta  jusqu'à  là  restauration. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  employé 
pendant  quelque  temps,  puis  il  fut  mis 
en  non  activité,  et  ne  fut  rétabli  qu'en 
1818  sur  le  cadre  des  officiers  géné- 
raux disponibles,  où  il  figure  encore 
aujourd'hui. 

Gassagnes  ou  Gassaigues  (Jacq.) 
naquit  à  Nîmes,  le  1**^  août  1636.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  prit 
à  Paris  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Quelques  poésies  fugitives,  des 
odes  et  des  poèmes ,  le  firent  recevoir 
à  r Académie  française  en  1662.  On 
prétend  que  Gassagnes,  qui  avait  de 
grandes  prétentions  comme  prédica- 
teur, fut  tellement  affecté  des  vers 
satiriques  de  Boileau,  qu'il  en  perdit 
la  raison.  Ge  qui  est  certain ,  c'est  qu'on 
fut  obligé  de  l'enfermer  à  Saint- 
Lazare,  où  il  mourut,  le  19  mai  1679. 
Sa  vaste  érudition  l'avait  fait  choisir 
par  Golbert  pour  être  un  des  quatre 


premiers  membres  de  la  petite  académie 
qui  devint  bientôt  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  On  a  de 
Gassagnes ,  outre  la  préface  des  csuores 
de  Balzac,  édition  de  1665 ,  la  Mé' 
torique  de  dcéroriy  Paris ,  1 673 ,  in-8»  ; 
et  {Histoire  de  la  guerre  des  Ro- 
mains, traduction  de  Salluste,  Paris, 
1675,  in-8*. 

G ASSAN  (Armand)  s'est  fait  connaître 
par  une  traduction  estimée  des  Lettres 
de  MarC'Aurèle  et  de  Fronton,  par 
une  bonne  statistique  de  l'arrondisse- 
ment de  Mantes,  1833,  în-S",  et  par 
un  mémoire  sur  les  antiquités  gauloises 
et  gallo-romaines  du  même  arrondisse- 
ment, 1835,  in-S".  Après  avoir  été, 
pendant  la  révolution  de  juillet,  aide 
de  camp  du  général  la  Fayette,  il  fut 
nommé  sous  -  préfet  de  ^arrondisse- 
ment  de  Mantes.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  il  y  a  quelques  années. 

Gassan  (Jacques) ,  avocat  du  roi  et 
conseiller  au  siège  présidial  de  Béziers, 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Les 
dynasties  y  ou  Traité  des  anciens  rois 
des  Gaules  et  des  Français,  depuis 
Gomer,  premier  roi  de  France  ^jus- 
qu'à Pharamondy  Paris,  1626,  in-8®. 
Le  titre  seul  prouve  que  l'auteur  a  dé- 
veloppé toutes  les  traditions  fabuleuses 
sur  le  commencement  de  notre  mo- 
narchie.-2^  Recherches  sur  les  droits 
des  rois  de  France  sur  les  royaumes, 
duchés,  comtésy  villes  et  pays  occupés 
par  les  princes  étrangers,  Paris ,  1632, 
in-4<>.  Ge  livre  souleva  de  longues  dis- 
cussions en  Europe,  car  Gassan  y 
étend  les  prétentions  de  la  France  sur 
toute  l'Europe  méridionale,  depuis  la 
Hollande  et  l'Allemagne  jusqu'à  Na- 
ples  et  Majorque.  3"  Panégyrique  y 
ou  Discours  sur  l'antiquité  et  excel- 
lence du  Languedoc,  fiéziers,  1617, 
in-8*. 

Gassandbe  (Franc.),  écrivain  fran- 
çais, mort  en  1695,  est  auteur  d'une 
traduction  de  la  Rhétorique  dAris* 
tote,  qui  a  été  très-est imée,  et  a  eu  de 
nombreuses  éditions,  tant  en  France 

au'en  Hollande.  La  première  est  celle 
e  Paris,  1654.  La  dernière,  et  l'une 
des  meilleures,  est  celle  de  la  Haye, 
1718.  On  a  encore  de  François  Cas- 
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sandre,  dont  Boileau  faisait  un  cas 
particulier,  des  Parallèles  historiques^ 
Paris,  1680,  in-12. 

Cassandbia  ou  Catz and  (prise 
de  nie  de).  —  Après  la  prise  de  Nieu- 
port  par  l'armée  du  Nord  (28  juil- 
let 1794),  le  siège  de  l'Écluse  fut  ré- 
solu. Cette  opération  présentait  de 
grands  obstacles,  dont  Je  principal 
était  de  s'emparer  de  l'île  de  Cassan- 
dria.  On  ne  pouvait  y  aborder  que  par 
une  digue  étroite  inondée  de  tous  côtés, 
et  défendue  par  une  batterie  de  qua- 
torze pièces  de  canon.  Moreau  n'avait 
point  de  pontons;  mais  l'audace  des 
soldats  français  y  suppléa.  Tandis  que 
sous  le  feu  des  batteries  quelques  mi- 
litaires se  jettent  dans  des  batelets, 
dont  ils  forment  les  cordages  en  liant 
les  uns  aux  autres  leurs  cravates  et 
leurs  mouchoirs ,  d'autres  se  précipi- 
tent à  la  nage  au  milieu  d'un  courant 
rapide.  A  la  vue  d'une  telle  intrépidité, 
les  Hollandais  prennent  la  fuite;  les 
canonniers  français  retrouvent  au  delà 
des  eaux  de  nouvelles  batteries ,  et  les 
tournent  contre  les  fuyards.  La  pos- 
session de  cette  île  coupait  toute  re- 
traite à  la  garnison  de  l'Ëcluse,  in- 
terceptait la  navigation  de  l'Escaut,  et 
menaçait  la  Zélande  d'une  prochaine 
invasion.  Au  moment  de  ce  passage 
audacieux ,  le  général  Moreau  aperçoit 
un  petit  bateau  emporté  par  le  cou- 
rant et  sur  le  point  d'être  submergé  ;  il 
se  jette  à  la  nage,  et  sauve  un  capitaine 
de  canonniers.  Parmi  tant  de  bra- 
ves, l'histoire  réclame  le  nom  du 
caporal  Bonnal ,  qui  se  jeta  le  premier 
dans  le  canal ,  le  passa  en  nageant , 
et  électrisa  ses  camarades  par  son  in- 
trépidité. 

Cassano  (batailles  de).  —  (16  août 
1705.)  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie, 
après  avoir  d'abord  reconnu  Philippe  V 
à  son  avènement,  avait  quitté,  trois 
ans  après,  l'alliance  de  Louis  XIV  pour 
celle  de  l'Empereur.  Les  troupes  iran- 
çaises  occupèrent  alors  ses  États.  As- 
siégé dans  Turin,  en  1705,  il  n'avait 
Î>lus  d'espoir  que  dans  sa  jonction  avec 
'armée  de  l'Empereur.  Le  prince  Eu- 
gène qui  la  commandait,  venant  de 
remporter  quelques  avantages,  résolut 


de  passer  l'Adda,  nonobstant  la  pré- 
sence du  duc  de  Vendôme  et  du  grand 
prieur,  qui  étaient  tous  deux  aux  envi- 
rons pour  l'observer.  Une  première 
tentative  ayant  échoué ,  il  marcha  vers 
Treviglio  et  Cassano ,  dans  l'espoir  de 
prévenir  l'armée  française.  Mais  le  duc 
de  Vendôme  lit  une  marche  forcée  et 
le  trouva  encore  à  l'autre  bord.  Le 
prince  Eugène  attaqua  sans  balancer, 
et  avec  tant  de  violence,  que  ses  trou- 
pes gagnèrent  le  pont  du  canal  Retorta , 
et  poussèrent  les  Français  dans  l'eau. 
Ceux-ci  étant  revenus*  à  la  charge, 
obligèrent  l'ennemi  de  repasser  le 
pont;  mais  ils  furent  repoussés  de 
nouveau  par  la  droite  de  l'armée  im- 
périale, malgré  les  efforts  du  duc  de 
Vendôme,  qui  se  mit  deux  fois  à  la 
tête  des  siens  pour  les  ramener  au 
combat.  L'attaque  ne  fut  pas  moins 
rude  d'abord  à  la  gauche  des  Impé- 
riaux ;  plusieurs  bataillons  français  fu- 
rent renversés.  Mais  n'ayant  pu  soute- 
nir leur  première  attaque ,  les  ennemis , 
après  avoir  passé  un  canal,  où  leurs 
armes  à  feu  s  étaient  mouillées,  furent 
repoussés  des  bords  d'un  autre  canal , 
qu'ils  ne  purent  traverser,  et  où  se 
noyèrent  même  un  grand  nombre  de 
soldats.  Eugène,  qui  se  trouvait  tou- 
jours au  plus  fort  du  feu  pour  animer 
les  troupes,  leur  ordonna  alors  de 
s'arrêter,  et  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille pendant  plus  de  trois  neures, 
quoique  les  Français  fissent  de  la  tête 
de  leur  pont  et  du  château  de  Cassano 
un  feu  extraordinaire  de  canon  et  de 
raousqueterie. 

L'action ,  qui  avait  commencé  à  une 
heure  après  midi,  ne  finit  qu'à  cinq 
heures  au  soir.  Les  ennemis  se  reti- 
rèrent à  Treviglio  avec  quatre  mille 
trois  cent  quarante-sept  blessés ,  aban- 
donnant sur  le  champ  de  bataille  six 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-quatre 
morts.  On  fit  près  de  deux  mille  pri- 
sonniers le  jour  du  combat,  ou  le  len- 
demain matin,  parce  qu'on  en  trouva 
plusieurs  que  leurs  blessures  avaient 
empêchés  de  suivre  leur  armée.  On 
prit  sept  pièces  de  canon,  sept  dra- 
peaux et  deux  étendards.  Parmi  les 
blessés  étaient  le  prince  Joseph  de 
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Lorraine,  le  prince  de  Wurtemberg, 
qui  moururent  de  leurs  blessures,  elle 
prince  Eugène,  qui  fut  atteint  à  la 
^orge  et  à  Ta  jambe. 

Le  gain  de  la  bataille  de  Cassano 
rompit  toutes  les  mesures  que  le  princç 
Eugène  avait  prises  pour  pénétrer  en 
Piémont  et  secourir  le  duc  de  Savoie , 
et  le  duc  de  Berwick  ôta  à  ce  dernier 
la  seule  espérance  qui  lui  restait,  en 
6*emparant  du  château  de  Nice.  Ce  fut 
la  fin  de  la  campagne. 

—  En  1799 ,  le  général  Schérer,  com- 
mandant farmée  dltalie,  venait  d'é- 
prouver de  nombreux  échecs  qui  l'a- 
vaient lendu  impopulaire.  Comprenant 
qu'il  fallait  relever  le  moral  de  ses 
troupes  découragées,  il  abandonna  le 
commandement  au  général  Moreau. 
Celui-ci  se  détermina  à  défendre,  le 
passage  de  TAdda.  L'armée  ennemie, 
(composée  de  troupes  fraîches  et  de 
beaucoup  supérieure  en  nombre,  s'a- 
vançait sous  le  commandement  de 
Suwarow,  qui,  déjà  précédé  d'une 
grande  renommée,  allait  pour  la  pre- 
mière fois  se  mesurer  contre  les  Fran- 
çais. 

En  arrivant  sur  TAdda ,  le  25  avril , 
Suwarow  disposa  son  armée  sur  trois 
colonnes  correspondantes  aux  points 
de  défense  des  Français.  Celle  de  droite 
se  porta  sur  la  pointe  du  lac  de  Côme 
et  sur  Lecco  ;  celle  de  gauche  campa 
en  face  de  la  tête  du  pont  de  Cassano, 
que  Moreau  avait  fortifiée  et  garnie 
d'artillerie ,  tandis  que  le  centre  bi- 
vouaquait sur  les  bords  de  TAdda.  Le 
26  avril ,  les  Russes  attaquèrent  le  poste 
de  Lecco,  en  deçà  du  lac  de  Côme,  et 
poussèrent  jusqu  au  pont  de  Lodi.  A  la 
nuit,  WusKassowieh  parvint  à  réta* 
blir,  sans  être  aperçu,  le  pont  de 
Bri vio ,  et  prit  poste  sur  la  rive  opposée 
avec  quatre  bataillons ,  deux  escadrons 
et  quatre  pièces  de  canon.  D'un  autre 
côté,  les  divisions  du  centre  arrivèrent 
en  face  de  Trezzo,  où  le  marquis  de 
Chateler  flt  aussi  pendant  la  nuit  jeter 
un  pont  dans  la  partie  de  l'Adda ,  où 
l'escarpement  des  rives  et  la  violence 
du  courant  semblaient  offrir  le  plus  de 
difficultés.  Lorsque  ce  pont  fut  achevé , 
à  six  heures  du  matin,  les  postes 


français  furent  surpris,  délogés  de 
Trezzo,  et  poursuivis  jusqu^à  Pojczo. 
Moreau  chargea  la  division  Grenier  de 
les  soutenir  et  de  rétablir  la  commu- 
nication avec  la  gauche.  Alors  s'en- 
gagea une  action  des  plus  vives,  que 
les  renforts  arrivant  de  part  et  d'autre 
rendirent  encore  plus  longue  et  plus 
acharnée.  EnGn  les  Français  désespé- 
rant de  forcer  des  bataillons  qui  se 
grossissaient  ou  se  renouvelaient  sans 
cesse,  se  replièrent  sur  Milan.  Pendant 
ce  temps ,  Serrurier  ayant  abandonné 
le  lac  de  Côme,  se  trouva  assailli  de 
front  par  Wuskassowich ,  et  attaqué  en 
queue  par  les  Russes  qui  avaient  passé 
le  pont  de  Lecco.  Dans  cette  situation 
désespérée,  n'ayant  plus  aucun  espoir 
d'être  dégagé,  il  se  défendit  vaillam- 
ment, mais  fut  enfin  forcé  de  mettre 
bas  les  armes  avec  les  débris  de  sa  di- 
vision. De  son  côté.  Mêlas  força  le 
Iiassage  du  pont  de  Cassano.  Ainsi 
'ennemi  était  maître  du  cours  de 
l'Adda;  et  les  Français,  après  avoir 
perdu  dans  cette  funeste  journée  cinq 
a  six  mille  hommes ,  n'eurent  plus  qu'a 
évacuer  le  Milanais. 

Cassanyés  (J.),  membre  de  la  Con- 
vention nationale ,  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  fut  envoyé  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales  et  reçut  une  bles- 
sure à  l'affaire  de  Payres.  li  remplit 
également  les  fonctions  de  commissaire 
de  la  Convention  près  de  l'armée  d'I- 
talie ,  passa  au  Conseil  des  Cinq-Cents , 
et  en  sortit  en  1797. 

Cassard  (capitaine  de  vaisseau),  né 
ii  Nantes  en  1672 ,  commença  ses  ser- 
vices sur  un  corsaire  de  Saint-Malo. 
En  1697,  il  partit  pour  Carthagène  avec 
Pointis,  qui,  dans  son  rapport,  fît  de 
lui  le  plus  grand  éloge.  Chargé  ensuite 
du  commandement  d'un  vaisseau 
équipé  pour  la  course  par  les  armateurs 
de  Nantes,  il  fit  des  prises  considéra* 
bles.  Louis  XIV  voulut  le  voir,  le  com- 
plimenta, lui  donna  une  gratification 
de  deux  mille  livres,  et  le  nomma  lieu- 
tenant de  frégate.  Cassard  partit  aus- 
sitôt, prit  le  commandement  de  la 
corvette  le  Jersey ^  et  délivra  la  Manche 
des  corsaires  anglais  qui  l'infestaient. 
Ayant  rencontré,  au  i^ois  de  septem» 
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bre  1708,  près  des  Sorlingues,  uo 
convoi  anglais  de  trente-cinq  bâtiments, 
escorté  par  un  vaisseau  de  guerre,  il 
se  mit  en  devoir  d'attaquer,  bien  gu'il 
D*eût  avec  lui  au'une  irégate  et  deux 
corvettes.  Mais  le  vaisseau  ennemi  prit 
la  fuite  en  abandonnant  son  convoi. 
Cassard  en  amarina  cinq  des  plus  riche- 
ment chargés,  qu'il  conduisit  à  Saint- 
Malo.  Il  y  ragréa  sa  frégate,  retourna 
dans  la  Manche,  et  prjt  encore  huit 
bâtiments  richement  chargés. 

Chargé,  lors  de  la  disette  de  1709, 
d'aller  au-devant  d'une  flotte  de  vingt- 
six  navires  qui  apportaient  des  blés  à 
Marseille,  il  fit  armer  à  ses  frais  deux 
vaisseaux  de  l'État.  Les  armateurs  de 
vingt-cinq  autres  bâtiments  qui  se 
rendaient  dans  le  Levant ,  le  prièrent  de 
les  convoyer,  et  comme  il  leur  conseil- 
lait d'attendre  une  escorte  plus  forte, 
ils  lui  dirent  :  Nos  vaisseatujc  seront  en 
sûreté  lorsque  M.  Cassard  les  escor- 
tera. Après  les  avoir  fait  accompagner 
par  le  Sérieux,  il  ramenait  avec  l'É- 
clatant la  flotte  chargée  de  blé,  lors- 
Î|u' une  escadre  de  cinq  vaisseaux  anglais 
e  rencontre,  l'entoure  et  l'attaque. 
Malgré  l'infériorité  du  nombre,  Cas- 
sard les  maltraite,  les  bat  et  les  fait, 
fuir.  Pendant  cette  action,  qui  dura 
fort  longtemps,  le  convoi  avait  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  sûreté.  Obligé 
de  passer  la  nuit  sur  le  lieu  du  éombat 
pour  se  ragréer,  Cassard  fut  encpre 
attaqué  le  lendemain ,  au  jour,  par  deux 
des  vaisseaux  qui  avaient  fui  la  veille. 
Mais  bientôt  le  plus  fort  coula  bas,  et 
l'autre  fut  forcé  de  s'éloigner  en  très- 
mauvais  état.  Revenant  ensuite  à  Tou- 
lon ,  Cassard  y  ramena  encore  plusieurs 
bâtiments  anglais.  Mais,  le  croirait- 
on  ?  lorsqu'il  se  rendit  de  là  à  Marseille 
pour  réclamer  le  remboursement  de 
ses  avances,  les  magistrats  rejetèrent, 
sa  demande,  sous  le  prétexte  qu'il  n'a- 
vait pas  lui-même  ramené  le  convoi. 
Il  n'en  fut  pas  moins  nommé  capitaine 
de  frégate,  après  plusieurs  nouvelles 
courses  où  il  se  montra  toujours  le 
même. 

La  disette  s'étant  fait  sentir  de 
nouveau  en  1711,  on  se  souvint  de 
Cassard;  on  le  chargea  d'acheter  des 


blés  à  Constantidople ,  et  quelque  temps 
après ,  il  ramena  un  convoi  qui  rendit 
l'abondance  au  pays.  Il  était  à  Aix  en 
1712,  pour  son  procès  contre  les  ma- 
gistrats de  Marseille,  quand  il  reçut 
ordre  d'aller  attaquer  les  Portugais 
dans  leurs  colonies.  Ce  fut  pour  lui  une 
nouvelle  occasion  d'acquérir  de  la 
gloire.  Il  avait  rapporté  à  la  Martinique 
pour  plusieurs  (nillions  de  dépouilles, 
et  y  attendait  la  guérison  de  ses  bles- 
sures, guand  arriva  de  France  une 
escadre  a  laquelle  il  eut  ordre  de  réunir 
ses  vaisseaux.  Il  fallut  obéir.  Après  une 
traversée  de  quelques  jours,  on  ren- 
contra une  escadre  anglaise.  Cassard 
demanda  aussitôt  l'ordre  d'attaquer; 
mais  le  commandant,  auquel  ses  ins- 
tructions défendaient  d'engager  aucune 
action,  parce  qu'on  négociait  alors  la 
paix ,  répondit  par  un  refus.  Cassard 
attribuant  cette  réponse  à  la  pusillani- 
mité, justement  irrité  d'ailleurs  de  sa 
destitution,  s'écria  :  «  Partout  gii  je 
trouve  les  ennemis  de  mon  maître, 
mon  devoir  est  plus  fort  que  des  ordres 
dictés  par  la  lâcheté;  »  puis,  donnant 
le  signal  aux  vaisseaux  de  son  escadre, 
il  attaque  les  Anglais,  les  disperse  et 
leur  prend  deux  vaisseaux.  En  arrivant 
à  Toulon,  il  apprit  que  le  roi  l'avait 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  La  paix 
d'Utrecht  le  rendit  alors  à  un  repos 
dont  son  activité  ne  s'accommodait 
guère.  Au  lieu  de  mendier  des  pen- 
sions, des  honneurs  cependant  nien 
mérités,  Cassard  ne  parut  à  la  cour 
que  pour  réclamer  obstinément  les 
sommes  que  lui  devait  le  commerce  de 
Marseille.  Mais  le  brave  marin  était  un 
courtisan  malhabile;  aussi  assiégea-t-il 
en  vain  les  antichambres,  et  la  misère 
devint  sa  seule  récompense.  Un  jour 
que  Duguay-Trouin .  plus  heureux  que 
lui ,  se  promenait  dans  la  galerie  de 
Versailles  avec  quelques  seigneurs,  il 
aperçut  dans  un  coin  un  nomme  à 
rexterieur  misérable,  à  la  mine  triste 
et  rêveuse.  Aussitôt  il  courut  à  lui, 
remhrassa,  et  l'entretint  longtemps. 
Les  courtisans  étonnés  lui  demandant 
qui  était  cet  homme  :  Cet  homme  ^  ré- 
pondit l'illustre  marin,  c^est  le  plus 
grand  homme  de  mer  que  la  France 
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ait  à  présent:  c'est  Cassard.  Je  don» 
fierais  toutes  les  actions  de  ma  vie 
pour  une  des  siennes.  Il  n*est  pas 
connu  ici  y  mais  il  est  redouté  chez 
r ennemi;  avec  un  seul  vaisseau,  il 
ferait  plus  qu'un  autre  avec  une  es^ 
cadre  entière.  Comment  arriva-t-il 
qu'un  tel  homme  mourut,  en  1740, 
enfermé  au  fort  de  Ham ,  après  y  avoir 
langui  une  vingtaine  d'années?  C'est 

3ue  sans  cesse  rebuté  dans  ses  justes 
emandes,  il  avait  osé  céder  à  son  in- 
dignation,  et  proférer  quelques  paroles 
indiscrètes  contre  le  cardinal  de  Fieury. 
N'était-ce  pas  assez  pour  impatienter 
Son  Excellence,  et  faire  oublier  tous 
les  services  de  cet  homme? 

Cassas  (Louis-François),  néà  Azay- 
le-Féron  en  1 756 ,  pei  ntre  et  architecte, 
voyagea  longtemps  en  Asie  Mineure , 
en  Syrie ,  en  Palestine ,  eu  Grèce ,  en 
Sicile,  et  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  fit  un  grand  nombre  de  dessins  des 
monuments  antiques  de  ces  contrées , 
et  publia  trente  livraisons  de  planches 
sur  ces  divers  pa^s.  Cet  artiste  avait 
formé  une  collection  en  relief  de  ces 
divers  monuments,  qui  furent  exécutés 
sous  ses  yeux,  en  terre  cuite  ou  en 
liège.  Cette  collection ,  acquise  par 
l'empereur,  est  maintenant  placée  à 
l'Ecole  des  beaux-arts,  avec  c^Ue  de 
M.  Dufourny. Cassas  a  publié:  Foyage 
pittoresque  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nicie,  1799,  3  vol.  in-fol., trente  livrai- 
sons seulement  ont  paru  ;  Voyage  pit- 
toresque de  la  Syrie,  de  la  Palestine 
et  de  la  basse  Egypte,  1  vol.  in-fol.  ; 
Grandes  vues  pittoresques  des  prin* 
cipaitx  sites  et  monuments  de  la  Grèce, 
de  la  Sicile  et  des  sept  collines  de 
Rome,  1813,  1  vol.  in-fol.  Cet  artiste 
avait  été  nommé  en  1815  inspecteur  de 
la  manufacture  des  Gobelins.  II  mou- 
rut à  Versailles,  le  1*'  novembre  1827. 
Cassel,  ville  du  département  du 
Nord,  arrondissement  d'Hazebrouck , 
dont  elle  est  éloignée  de  quatorze  kil. 
On  ne  peut  guère  assigner  une  époque 
précise  à  sa  fondation  ;  mais  il  paraît 
a  peu  près  certain  qu'elle  était  la  capi- 
tale des  Morini  \ors  des  guerres  de 
Jules  César  dans  les  Gaules,  et  qu'alors 
elle  était  déjà  assez  peuplée.  Elle  fut 


saccagée  plusieurs  fois,  entre  au- 
tres, en  396 ,  par  des  brigands ,  qui 
avaient  leur  retraite  dans  les  marais 
environnants ,  et  en  928 ,  par  Sifride , 
roi  de  Danemark ,  qui  détruisit  ses 
fortifications.  Mais  Arnould  le  Grand, 
comte  de  Flandre,  la  releva  quelque 
tempsaprès.  Elle  fut  prise  par  Philippe- 
Auguste  en  1213;  en  1311,  elle  fut 
consumée  par  un  violent  incendie.  Phi- 
lippe le  Bel  y  entra,  en  1328,  après 
avoir  remporté  sur  les  Flamands  une 
sanglante  victoire,  et  y  mit  tout  à  feu 
et  à  sanç.  Les  Anglais  s*en  emparèrent 
sous  le  règne  de  Charles  VI  ;  mais  bien- 
tôt après  elle  leur  fut  reprise  par  Clis- 
son ,  qui  en  permit  le  pillage  à  ses  trou- 
pes. En  1477,  Louis  XI,  irrité  contre 
les  Flamands ,  qui  avaient  fait  pendre 
ses  espions  à  Bruges ,  se  jeta  sur  Cas- 
sel,  la  pilla,  et  fit  mettre  le  feu  à  tous 
les  édifices.  Retombée  encore  au  pou- 
voir des  Français  en  1658,  cette  ville 
fut  définitivement  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Nimègue,  en  1678. 
Trois  batailles  remarquables  se  sont 
livrées  auprès  de  Cassel.  (Voy.  l'arti- 
cle suivant.) 

Cette  ville,  qui  a  étéjadis  une  des  plus 
fortes  jplaces  des  Pays-Bas,  est,  depuis 
le  siècle  dernier,  démantelée  et  ouverte 
de  toutes  parts.  Son  vieux  château, 
qu'on  regardait  comme  imprenable , 
a  été  détruit ,  ainsi  que  sa  belle  tour, 
nommée  la  tour  Grise,  qui  longtemps 
a  servi  de  phare.  On  a ,  de  la  terrasse 
de  ce  château,  l'une  des  plus  belles 
vues  de  l'Europe.  On  aperçoit  jusqu'à 
trente-deux  villes  à  la  ronde,  cent 
bourgs,  les  côtes  de  la  mer  du  Nord, 
et  avec  une  lunette  on  peut,  par  un 
temps  serein ,  découvrir  les  vaisseaux 
dans  la  rade  de  Douvres. 

Cassel  est  bâtie  au  sommet  d'une 
montagne  conique ,  isolée  au  milieu 
d'une  vaste  et  riche  plaine.  Parmi  les 
édifices  publics ,  on  remarque  l'église 
paroissiale,  construite  en  1290;  le 
maitre-autel  est  en  marbre,  et  décoré 
d'une  statue  de  la  Vierge  qui  jouit 
d'une  grande  réputation  dans  le  pays. 
La  tour  renferme  l'horloge  de  Tan- 
cienne  cathédrale  de  Thérouanne  et 
un  beau  carillon.  Derrière  cette  église 
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se  voient  encore  les  restes  du  couvent 
et  du  collège  des  jésuites.  Sur  la  grande 
place  est  un  bâtnnent  de  construction 
espagnole  qui  servait  autrefois  de  mai- 
son de  ville.  Des  six  portes  fortifiées 
qui  servaient  d'entrée  à  Cassel,  il  en 
subsiste  encore  trois  dont  la  maçon- 
nerie est  très-bien  conservée  :  ce  sont 
celles  d'Ypres^  d'Aire  et  de  Bergues; 
les  deux  dernières  passent  pour  être 
l'ouvrage  des  Romains. 

Cassel  était  autrefois  le  chef-lieu 
d'une  cbâtellenie  et  d'une  subdéiéga- 
tion  ;  on  y  comptait  deux  paroisses  et 
trois  cent  vingt-deux  feux.  Sa  popula- 
tion actuelle  est  de  quatre  mille  deux 
cent  trente-quatre  hanitants. 

Cassel  (batailles  de).  Robert  le 
Frison  ayant  usurpé,  en  1070,  le  comté 
de  Flandre  sur  son  neveu,  Philippe  V 
essaya  de  prendre  la  défense  de  l'or- 
phelin. Suivi  d'une  foule  déjeunes  sei- 
gneurs parés  comme  pour  un  tour- 
noi ,  il  se  laissa  imprudemment  attirer 
dans  un  pays  inconnu,  coupé  de  canaux 
et  de  fossés.  Tout  à  coup  il  fut  attaqué 
par  Robert ,  près  de  Cassel ,  le  20  fé- 
vrier 1071.  La  déroute  fut  complète. 
Le  jeune  comte  de  Flandre,  Arnolphe, 
et  Fitz-Osberne ,  gouverneur  anglais 
delà  Normandie,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille-,  Philippe  lui-même  fut  forcé 
de  prendre  honteusement  la  fuite. 

—  Le  comte  de  Flandre  étant  venu 
invoquer  contre  ses  sujets  rebelles 
l'assistance  de  Philippe  de  Valois ,  ce 
prince,  heureux  d'inaugurer  son  règne 
par  une  bonne  guerre  contre  d'or- 
gueilleux bourgeois ,  convoqua  une 
armée  magnifique,  avec  laquelle  il 
marcha  vers  Cassel.  Les  Flamands 
s'étaient  campés  et  retranchés  sur 
une  hauteur  hors  de  la  ville.  Ils 
avaient  insolemment  arboré  un  dra- 
peau ,  où  était  peint  un  coq  avec  ces 
mots  : 

Quand  ce  coq  chanté  aura  » 
Le  roi  Cassel  conquérera. 

Cependantles Français  restaient  dans 
leurs  lignes,  ou  se  contentaient  de  ra- 
vager les  campagnes  et  d'incendier  les 
villages.  L'impatience  prit  alors  aux 
Flamands  :  le  23  août  1328,  à  l'heure 
où  les  seigneurs  français  dînaient  ou 

J,  IV.  10*  Livraison .  (Dict.  ency 


dormaient  sans  songer  à  l'ennemi ,  ils 
fondirent  sur  le  camp,  firent  main 
basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent , 
et  percèrent  jusqu'à  la  tente  de  Phi- 
lippe. La ,  comme  à  Mons-en-Puelle , 
le  roi  faillit  être  surpris.  Cependant  la 
bataille  se  rétablit  bientôt  ;  et ,  enve- 
loppés de  toutes  parts ,  ces  bourgeois, 
dont  la  plupart  avaient  endossé  de 
lourdes  aYmures,  furent  jetés  à  terre 
et  taillés  en  pièces,  au  nombre  de 
treize  mille.  Cassel  fut  prise ,  rasée  et 
réduite  en  cendres. 

— 1677.  Le  prince  d'Orange,  ve- 
nant au  secours  de  Saint-Omer  investi 
par  Monsieur  et  par  le  maréchal  d'Hu- 
mières ,  était  à  Cassel  quand  Monsieur 

3uitta  ses  lignes  poui  aller  au-devant 
e  lui.  Le  duc  de  Lifxembourg,  que 
Louis  XIV  avait  envoyé  à  son  frère , 
attaqua  si  brusquement  les  ennemis 
qu'ils  se  débandèrent  dans  le  plus 
grand  désordre,  laissant  quatre  mille 
morts  et  trois  mille  prisonniers  (11 
avril  1677).  On  prétend  que  le  roi  fut 
jaloux  de  la  valeur  que  Monsieur, 
échappant  à  ses  lisières,  avait  mon- 
trée dans  cette  action ,  et  que  ce  fut 
la  cause  pour  laquelle  il  ne  lui  donna 
plus ,  depuis ,  aucun  commandement. 
Cassel  (  monnaie  de  ).  —  M.  Com- 
brouse ,  dans  son  catalogue  des  mon- 
naies nationales  de  France,  attribue  à 
Cassel  un  denier  de  Charles  II,  sur  le« 
quel  on  lit ,  d'un  côté ,  entre  grenetis, 
et  autour  d'une  croix  à  branches  éga- 
les la  légende  :  c  asselloa-Y  ;  et  au  re- 
vers ,  avec  la  légende  ordinaire  gba- 
m  A  Di  BEx,  le  monogramme  de  Char- 
les. Cette  attribution  nous  parait  fort 
douteuse,  quoique  l'auteur  l'ait  eni« 
pruntée  au  savant  Lelewel. 

Cassel  en  Hesse  (siège  de).-* 
Dans  la  guerre  de  sept  ans ,  les  Fran- 
çais avaient  pris  Cassel  en  Hesse.  Le 
âuc  Ferdinand  de  Brunswick  résolut  « 
en  1762,  de  la  leur  reprendre.  Profi- 
tant de  l'inaction  du  maréchal  de  Sou- 
bise,  qui,  avec  son  armée  de  cent 
mille  hommes ,  le  regardait  faire  tran« 
quillement,  il  ouvrit  la  tranchée  le  15 
octobre,  et,  le  7  novembre,  la  ville 
capitula.  Soubise  allait  être  chassé  de 
la  Hesse,  quand  on  apprit  la  con^ 
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clusion  des  préliminaires  de  la  paix. 

Gàssel  (Guillaume),  professeur  de 
chant  au  conservatoire  de  musique  de 
^Bruxelles,  naquit  à  Lyon  le  12  octobre 
1792.  Entraîné  par  un  penchant  irré- 
sistible vers  Fétude  de  la  musique,  il 
entra  au  conservatoire  de  Paris ,  et  y 
suivit  les  cours  de  Garât  et  de  Talma, 
pour  le  chant  et  la  déclamation.  De 
1814  à  1827,  il  fut  attaché  à  divers 
théâtres  de  France,  et ,  en  dernier  lieu, 
à  rOpéra-Comique  de  Paris.  En  1827, 
il  se  retira  en  Belgique,  chanta  au 
grand  théâtre  de  Bruxelles,  et  fut 
nommé ,  eh  1833,  professeur  de  chant 
au  conservatoire  de  cette  ville.  Sa  mé- 
thode est  celle  de  Garât  ;  madame  Do- 
rus-Gras  doit  être  citée  parmi  les  élèves 
qu'il  a  formés  en  France.  On  lui  doit 
plusieurs  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. 

Gasseneuil  ,  Cassinogilum ,  petite 
ville  de  Guyenne  (département  de  Lot- 
et-Garonne),  où  naquit,  suivant  la 
tradition,  Louis  le  Débonnaire.  La  po- 
pulation de  cette  ville  est  aujourd'hui 
de  1964  habitants. 

Cassien  (Jean)  naquit  vers  l'an 
350.  Quelques-uns  lui  donnent  pour 
patrie  une  ville  grecque  des  bords  de 
la  mer  Noire  ;  d'autres  pensent  qu'il 
reçut  lé  jour  à  Marseille ,  où  il  écrivit 
tous  ses  ouvrages,  et  où  il  mourut 
après  avoir  fondé  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Victor.  Les  voyages  aux  lieux 
saints  étaient ,  à  cette  époque  de  fer- 
veur religieuse,  un  épisode  nécessaire 
dans  la  vie  de  tout  homme  prenant 
part  au  mouvement  intellectuel.  Cas- 
sien  ,  jeune  encore ,  fut  saisi  du  désir 
de  visiter  les  solitudes  de  TOrient.  Il  se 
rendit  d*abord  à  Bethléem ,  où  il  resta 
peu  de  teniips;  puis  il  partit  pour  les 
déserts  de  la  Thébaïde ,  berceau  du  cé- 
hobitisme  chrétien.  Il  était  accompagné, 
dans  son  pèlerinage,  par  son  ami  Ger- 
main, qu'on  présume  avoir  été  ug 
jeune  Gaulois.  Tous  deux ,  à  la  prière 
des  solitaires  de  Bethléem,  qui  crai-» 
gnaient  c^ue  ces  âmes  ardentes,  séduite^ 
par  la  vie  du  désert,  ne  la  préféras- 
sent aux  combats  de  la  foi  active  et 
militante ,  s'engagèrent  par  serment , 
^ans  la  grotte  au  Christ,  à  revenir  en 


Palestine.  Ils  s'avancèrent  de  solitude 
en  solitude,  la  besace  sur  le  dos,  le 
bourdon  à  la  main ,  cherchant  dans 
TÉgypte  chrétienne  les  enseignements 
de  la  sagesse  nouvelle.  Accueillis  avec 
cordialité  par  les  anachorètes,  initiés 
par  eux  aux  saintes  obscurités  du  chris- 
tianisme, ils  s'oubliaient  au  milieu 
des  sévères  séductions  de  la  vie  céno* 
bitique ,  (juand  le  serment  qu'ils  avaient 
fait  leur  revint  à  la  mémoire.  Ils  s'ar- 
rachèrent donc  au  désert,  et  reparti- 
rent pour  Bethléem.  Bientôt  après.  Cas- 
sien  se  ût  autoriser  par  les  Pères  de 
iîette  ville  k  retourner  en  Egypte.  Il  y 
demeura  dix  ans  ;  mais  la  supériorité  de 
son  intelligence  ne  permit  pas  qu'on  l'y 
oubliât,  comme  il  le  désirait.  Vers  404, 
il  fut  envoyé  à  Rome,  et  chargé,  parles 
orthodoxes  de  Constantinople ,  d'une 
mission  au  sujet  de  la  lutte  contre  les 
ariens.  Peu  de  temps  après,  il  alla  se 
iixer  à  Marseille ,  et  se  mit  à  travailler 
à  deux  ouvrages  ;  l'un ,  intitulé  :  iTtsti- 
tution  des  monastères;  l'autre  :  Col" 
latiofis  ou  Dialogues.  Ces  deux  ou* 
vrages  forment  ce  qu'on  peut  appeler 
le  code  des  institutions  monastiques. 
Ils  furent  d'abord  l'unique  base  de  la 
législation  des  cloîtres.  Ils  contiennent 
tout  un  système  de  morale,  et  les  récits 
légendaires  qui  s'y  trouvent  mêlés  en 
grand  nombre,  en  lontun  tableau  auimé 
et  curieux  de  la  vie  religieuse  de  l'épo- 
que. Cassien  ne  donna  point  dans  les 
excès  de  zèle  qui  égarèrent  quelques* 
uns  de  ses  contemporains.  Ses  écrits  « 
gui  ont  fourni  quelques  traits  à  Dante« 
lurent  la  lecture  préférée  de  saint  Tho* 
mas  d'Aquin.  Les  solitaires  de  Port- 
Royal  professaient  pour  lui  un  culte 
spé'cial ,  et  c'est  dans  ses  livres  qu*il8 
allaient  chercher  les  règles  de  la  vie 
monastique.  Arnaud  d'Andilly  lui  a 
emprunté  pre;sque  tous  les  matériaux 
(de  son  ouvrage  intitulé,  la  Vie.  €le$ 
Pères  du  désert. 

Cassini  ,  nom  d'une  famille  origi« 
naire  du  comté  de  Plice,  naturalisée 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
et  dont  chaque  génération  a  fourni  de<* 
puis ,  à  l'Académie  des  sciences ,  Tua 
des  membres  les  plus  distingués  d^ 
cette  société. 
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Jean  -  Dominique  Gâssini  ,  né  à 
Perinaido ,  dans  te  comté  de  Nice ,  en 
1625^  était  professeur  d^astronomie  à 
Bologne ,  et  s^était  déjà  rendu  célèbre 

f)ar  des  ouvrages  du  plus  haut  mérite, 
orsqu'il  fut  appelé  en  France  par  Col- 
bert,  en  1668.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  l'enlever  à  Tltalie  ;  ce  fut  l'ob- 
jet d'une  négociation.  Enfin  on  Tobtint, 
mais  seulement  pour  quelques  années. 
Il  vint  à  Paris ,  et  fut  reçu  à  TAcadé- 
iùie  des  sciences  en  1669.  Le  terme  de 
Son  séjour  expiré ,  Fltalfe  le  réclama , 
et  lui-même  ne  songeait  point  à  rester 
en  France;  mais  Colbert  parvint,  non 
àans  peine ,  à  lui  faire  accepter ,  en 
1673,  des  lettres  de  naturalisation. 
Cassini  fit,  dans  sa  nouvelle  patrie, 
en  1684,  la  découverte  des  quatre  sa- 
tellites de  Saturne;  ce  qui  en  donna 
cinq  à  cette  planète ,  au  lieu  d*un  seul 
que  Huygens  avait  d'abord  aperçu. 
L'année  précédente ,  il  avait  découverj; 
la  lumière  zodiacale;  il  en  fit  connaître 
la  forme  avec  exactitude;  et,  d'après 
la  position  de  cette  lumière  relative- 
ment à  Fécliptique,  il  détermina  les 
circonstances  où  elle  devait  s'obFerver 
le  plus  exactement.  Après  plusieurs 
autres  belles  découvertes ,  Gassmi  alla, 
en  1695,  revoir  une  méridienne  qu'il 
avait  tracée  à  Bologne;  à  son  retour, 
'il  continua  celle  qui  avait  été  corn- 
ttiencée  en  1669  par  Picard ,  continuée 
en  1683vau  nord  de  Paris,  par  Lahire, 
et  qui  fut  enfin  poussée  par  lui,  en 
1700,  jusqu'à  l'extrémité  au  Roussil- 
loQ  :  c'est  cette  même  ligne  qui  fut 
mesurée  de  nouveau,  quarante  ans 
après,  par  François  Cassini  et  la  Caille, 
et,  cent  ans  après,  par  Mécbain  et 
Delambre ,  avec  une  précision  ^ui  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer.  Cassini  mou- 
rut en  1713  ;  il  avait  perdu  la  vue  dans 
66S  dernières  années.  Sa  vie,  écrite 
par  lui-même ,  a  été  publiée  par  Cas- 
sini deThury,  soii  arrière-petit-fiis , 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
taire  des  sciences,  1810,  in-4o.  On 
peut  voir  dansLalande  (Bibliothèque 
astronomique)  le  détail  des  nombreux 
ouvragés  de  J.-D.  Cassini;  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  Observation 
nés  cornet»  f  anno  1653  et  63 ,  Mo* 


dène,  1653 ,  in-folio  de  29  pages  :  c'est 
son  premier  ouvrage;  Opéra  astro» 
nomica,  Rome,  1666,  in-folio.  On  y 
trouve  tous  les  Opuscules  qu'il  avait 
publiés  jusqu'alors.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Cosmographie  en  vers 
italiens. 

Jacques  Cassini,  son  fils,  né  à 
Paris  en  1677 ,  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1694,  et  de 
la  Société  royale  de  Londres  en  1696. 
Le  recueil  de  l'Académie  des  sciences 
renferme  de  lui  plusieurs  mémoires 
importants  ;  mais  il  est  principalement 
connu  par  ses  travaux  relatifs  à  la  dé- 
termination de  la  figure  de  la  terre. 
Après  avoir  prolongé  avec  son  père , 
en  1701,  jusqu'au  Canigou,  la  mesure 
du  méridien  de  Paris ,  et  en  avoir  exé- 
cuté ,  en  1718,  la  partie  septentrionale 
jusqu'à  Dunkerque,  il  publia,  en  1720, 
son  livre  De  la  grandeur  et  de  la  figure 
delà  terre,  Paris ,  in-4*.  Jacaues  Cas- 
sini mourut  dans  sa  terre  cle  Thury 
en  1756.  Outre  les  ouvrages  que  noua 
avons  cités,  on  a  de  lui  des  Eléments 
d^ astronomie,  Paris,  1740,  in-4«*,  en- 
trepris sur  la  oemande  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  traduits  en  latin  parle  P.  Hell, 
professeur  à  Vienne ,  et  des  Tables  as» 
tronomiques  du  soleil,  de  la  lune,  des 
planètes,  des  étoiles  et  des  satellites, 
Paris,  1740,  in-4^ 

César-François  Cassini  de  Thur Y, 
son  fils,  né  en  1714,  n'avait  pas  vingt- 
deux  ans  quand  il  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  comme  adjoint  sur- 
humerai re.  Les  recueils  de  cette  société 
contiennent  beaucoup  de  mémoires  de 
lui  ;  mais  un  grand  ouvrage  qui  porte 
le  nom  de  sa  fômille  fut  surtout  l'objet 
de  ses  soins.  On  avait  formé  le  projet 
de  faire  une  description  géométrique 
de  la  France  :  le  jeune  Cassini  conçut 
le  plan  plus  «tendu  de  lever  le  plan 
topographique  du  pays  entier ,  et 
de  déterminer  par  ce  moyen  la  dis- 
tance de  tous  les  lieux  à  la  méridienne 
de  Paris  et  à  la  perpendiculaire  de 
cette  méridienne.  Jamais  on  n'avait 
formé  en  géographie  une  entreprise 
plus  vaste  et  cru  ne  utilité  plus  géné- 
rale. Cassini  eut  la  consolation  de  la 
voir  presque  entièrement  achevée,  et 
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la  gloire  d'en  avoir  lui-même  assuré  le 
succès.  Il  mourut  en  1784.  Parmi  les 
ouvrages  de  Cassini  de  Thury,  nous 
citerons  :  Helations  de  deux  voyages 
faits  en  1761  et  1762  e^i  y4llemagne, 
^pour  déterminer  la  grandeur  des  de* 
grés  de  longitude,  par  rapport  à  la 
géographie  et  à  U astronomie  y  1762, 
in-4*';  OpusciUes  divers,  1771,  in-8', 
contenant  un  almanach  perpétuel,  une 
table  pour  les  étoiles,  et  deux  lettres; 
Description   d'un   instrument   pour 
pi^endre   hauteur   et  pour  trouver 
l  heure  vraie  sans  aucun  calcul,  1 770, 
in -4°;  Description  géométrique  de  la 
terre,  1775,  in -4°;  Description  géo' 
métrique  de  la  France,  1784,  in-4'*. 
Jacques- Dominique ,  comte  de  Cas- 
sini, son  fils,  né  à  Paris  le  30  juin 
1748,  lui  succéda  dans  la  place  de  di- 
recteur de  robservatoire.  Ce  fut  lui 
qui  termina  la  belle  carte  de  France, 
commencée  par  son  père.  Cette  carte , 
connue  sous  le  nom  de  Carte  de  VAca- 
demie  et  de  Carte  de  Cassini,  a  trente- 
trois  pieds  de  hauteur  sur  trente-qua- 
tre de  largeur  ;  c'est  Touvrage  le  plus 
beau  et  le  plus  complet  qui  existe  dans 
ce  genre.  L'Assemblée  nationale  avant 
ordonné,  en  1790,  la  division  dfe  la 
France  en  départements,  cette  carte 
servit  de  type  à  ce  travail ,  auquel  Cas- 
sini lui-même  eut  une  part  importante. 
Membre  de  l'ancienne  Académie  des 
sciences ,  il  fît  partie  de  Tlnstitut  dès 
la  formation  de  ce  corps.  Il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  estimés ,  entre  au- 
tres :  f^oyage  fait  par  ordre  du  roi  en 
1768  et  en  1769,  pour  éprouver  les 
'  montres  marines  inventées  par  M,  Le* 
roy  ;    yoyage    en    Californie   par 
M*   Chappe   d/iiUeroche;   de  tln^ 
fluence  de  Véquinoxe  du  printemps  et 
du  solstice  dété  sur  les  déclinaisons 
et  les  variations  de  V aiguille  aiman- 
tée  ;  Exposé  des  opérations  faites  en 
France  en  1787,  joowr  la  jonction  des 
observations  de  Paris  et  de  Greén- 

wich. 

Alexaiulre-Henri-Gahriel,  vicomte 
de  Cassini  ,  son  fils ,  né  à  Paris  ea 
1781,  entra  dans  la  carrière  judiciaire 
en  1811,  comme  membre  du  tribunal 
de  preojière  iustançç  d^  Ja  3eij)Çf  II  fut 


successivement  vice  -  président  de  ce 
tribunal ,  conseiller  et  président  à  la 
cour  royale  de  Paris ,  député  de  l'ar- 
rondissement de  Clermont  (Oise) ,  et 
Î)air  de  France.  Il   mourut  du  cho« 
éra  en  1832.  Il  était,  depuis  1827, 
membre  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences).  Henri  Cassini  ne  suivit  pas 
la  carrière  où  sa  famille  s'était  illus- 
trée ;   il  ne  se  sentit  jamais  aucun 
goût  pour  rétude  de  l'astronomie; 
mais  il  se  livra  avec  un  grand  succès 
à  celle  des  sciences  naturelles  et  de  la 
botanique.  Cette  dernière  science  sur- 
tout lui  doit  de  précieuses  découvertes. 
II  a  fourni  au  recueil  de  l'Académie 
des  sciences  et  à  plusieurs  journaux 
scientifiques  un  grand  nombre  de  mé- 
moires; les  plus  importants  ont  été 
réunis  et  publiés  par  lui ,  sous  le  titre 
ôi^Opuscutes   phytologiques ,    Paris, 
1826,  2  vol.  iV8\ 

Cassis,  petite  ville  de  l'ancienne 
Provence  (  aujourd'hui  du  départe- 
ment des  Boucnes-du-Rhône) ,  à  deux 
myriamètres  et  demi  de  Marseille, 
est  mentionnée  dans  l'itinéraire  d'Ân- 
tonin ,  sous  le  nom  de  Carsicis  par* 
tus.  Cette  ville  était  alors  située  au 
fond  du  golfe  de  l'Arène;  elle  fut 
détruite ,  en  673 ,  par  les  Lombards , 
et  rebâtie ,  quelque  temps  après ,  par 
les  anciens  nabitants,  sur  une  émi- 
nence  voisine;  position  qui  fut  encore 
abandonnée,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  pour  l'emplacemeot 
où -se  trouve  la  ville  actuelle.  Cassis 
possède  aujourd'hui  une  population 
dedeux  mille  cinquante  habitants.  C'est 
la  patrie  de  l'auteur  ^^Anacharsis. 

Castagne  (  Raymond  )  ,  capitaine 
au  32"!  régiment  dé  ligne,  né  à  Albi, 
fie  signala,  le  17  octobre  1806  ,  à  la 
prise  de  Halle,  où  il  arriva  l'un  des 
premiers  sur  le  pont ,  malgré  le  fea 
de  l'ennemi.  Son  exemple  entraîna  ses 
camarades,  qui  firent  des  prodiges  de 
valeur.  Cet  officier  ayant  pénétré  dans 
la  ville,  s'empara,  avec  quinze  hom- 
mes, de  deux  pièces  de  canon ,  après 
un  combat  des  plus  opiniâtres  ,  et  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers. 

CASTAI0P9B  ou  Castagne  (Gabriel 
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Trançoîs ,  né  dans  le  seizième  siècle , 
s'adonna  à  Tétude  de  Talchimie  ,  de- 
vint aumônier  de  Louis  XIII,  et  mou- 
rut vers  1630.  On  a  de  lui  :  VOr 
potable  qui  guarit  tous  les  maux. 
U  granu  miracle  de  nature  métalli- 
que. Le  Paradis  terrestre.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  en  1  seul  volume  et 
publiées  à  Paris,  en  1661 ,  in-S**. 

Castaing  ,  célèbre  empoisonneur , 
né  à  Alençon  en  J796,  exécuté  à  Pa- 
ris en  1823  ,  et  dont  le  procès  excita 
une  grande  curiosité ,  à  cause  de  la 
publicité  qui  fut  alors  donnée  pour  la 
première  fois  aux  propriétés  des  poi- 
sons végétaux. 

Castalion  (Sébastien),  théologien 
calviniste,  né  en  1515  dans  le  Dau- 
pbiné,  s'appelait  Châteillon,  nom  qu'il 
crut  devoir  latiniser,  suivant  Fusage 
des  érudits  du  temps.  Il  fut  lié  avec 
Calvin ,  qui  le  fit  nommer  professeur 
à  Genève.  Mais  s'étant  ensuite  brouillé 
avec  ce  chef  de  secte ,  qui  le  fit  des- 
tituer et  bannir  en  1644  ,  Casta- 
lion tomba  dans  la  misère ,  et  se  vit 
réduit  à  cultiver  de  ses  mains  un  mo- 
deste champ,  qui  ne  lui  laissait  de  li- 
bres pour  1  étude  que  Quelques  heures 
du  jour.  II  mourut  de  la  peste  à  Bâle, 
en  1563.  Son  principal  ouvrage  est  une 
traduction  latine  de  la  Bible,  dont  la 
première  édition  est  de  1551  ,  et  la 
plus  estimée  de  1573  (Bâle).  On  doit 
citer  parmi  ses  autres  écrits  :  Moses 
latvnus,  Bâle,  1546,  in-4*',  où  il  se 
déclare  contre  la  peine  de  mort  ;  quel- 
ques poèmes  grecs  et  latins  ;  et  une 
traduction  latine  d*Homère. 

CASTALiiA  (bataille  de).  —  Dans  la 
nuit  du  20  juillet  1812,  le  général  es- 
pagnol Joseph  O'Donnel ,  à  la  tête 
d'un  corps  aarmée  de  douze  mille 
hommes ,  se  mit  en  marche  pour  sur- 
prendre Pavant-garde  de  l'armée  fran- 
çaise d'Aragon,  commandée  par  le  gé- 
néral Delort.  Cette  avant-garde  était 
cantonnée  dans  la  petite  villedeCastalla 
et  dans  les  villages  voisins  d'Ibi  et  de 
Biar.  Au  point  du  jour,  Taiiepuche,  le 
centre  et  Tinfante rie  de  la  reserve  des 
Espagnols  attaquèrent  avec  vivacité 
les  postes  français  en  avant  de  la 
ville  y  tandis  queVaile  droite  commen- 


çait une  forte  fusillade  sur  Ibi ,  et  ç|uc 
fiuit  escadrons  de  cavalerie  se  diri- 
geaient sur  Biar.  A  la  vue  des  trou- 
pes nombreuses  qui  venaient  l'atta- 
quer ,  le  général  Delort  avait  évacué 
la  ville ,  bien  qu'elle  eût  été  mise  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  et,  dispu- 
tant le  terrain  pied  à  pied ,  il  était  ailé 
prendre  position  un  peu  en  arrière , 
sur  des  hauteurs.  De  la,  son  artillerie 
cherchait,  mais  en  vain,  à  arrêter  les 
colonnes  ennemies  ,  qui  s'avançaient 
résolument ,  et  déjà  il  était  enveloppé 
par  une  multitude  de  tirailleurs.  Sa 
situation  devenait  de  plus  en  plus  pé- 
rilleuse, lorsque  tout  à  coup  le  24*  de 
dragons  arriva  de  Biar.  Ce  mouvement, 
que  les  Espagnols  n'avaient  pas  même 
songé  à  prévenir,  les  surprit  et  les  dé* 
concerta, tandis quMl  augmenta  l'éner- 
gie des  Français.  Delort,  mettant  à 
profit,  et  l'ardeur  des  siens,  et  l'hé- 
sitation de  l'ennemi,  se  décide  sur  le- 
champ  à  un  grand  effort  offensif  :  H 
envoie  aux  dragons  l'ordre  de  char- 
ger au  galop ,  et  d'enlever  deux  pièces 
de  canon  établies  par  O'Donnell  pour 
protéger  le  passage  d'un  ruisseau*  Lftf 
dragons ,  défilant  un  à  un  sur  le  pont 
étroit  qui  communique  d'un  bord  à 
l'autre,  exécutèrent  cet  ordre  avec 
valeur.  Non-seulement  ils  s'emparè- 
rent des  deux  canons ,  mais ,  en  un  clin 
d'oeil,les  bataillons  ennemis,  qui  se 
formaient  en  carrés  pour  les  défen- 
dre, furent  enfoncés,  sabrés  et  anéan- 
tis. Toute  rinfanterie  espagnole  fut 
ou  taillée  en  pièces  ou  faite  prison- 
nière. La  réserve  seule  se  sauva  en 
désordre  au  milieu  de  Castalla  ;  elle 
y  fut  poursuivie  dans  les  rues  et  ex- 
terminée. Déjà  la  déroute  était  corn» 
plète  au  centre  et  à  la  gauche  de  l'en- 
nemi ;  bientôt  le  général  Delort  se 
porta  sur  l'aile  droite ,  et  força  les 
troupes  qui  la  composaient  à  mettre 
bas  les  armes.  Les  manœuvres  de  Ta- 
vant-garde  française  avaient  été  si  ra- 

f)ides,  qu'avant  huit  heures  du  matin 
e  feu  avait  entièrement  cessé.  Deux 
pièces  de  canon  attelées,  et  leurs  cais- 
sons ,  seule  artillerie  des  Espagnols , 
trois  drapeaux,  six  mille  fusils  an- 
glais ,   qu'on  ramassa  sur  le  champ 
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de  bataille ,  deux  mille  huit  ceqt 
trente-deux  prisonniers,  dont  cent  cin- 
quante officiers  de  tout  grade ,  cinq 
cents  morts  et  autant  de  blessés ,  tel- 
les furent  les  pertes  de  Fennemî  dans 
]a  mémorable  journée  de  Castalla.  Les 
ï^rançais,  qui,  avec  mille  fantassins qt 
cinq  cents  chevaux ,  avaient  défait  un 
corps  de  plus  de  neuf  mille  hommes, 
n'eurent  ^ue  quatorze  morts  ^  dont  un 
^eul  officier,  et  cinquante-six  blessés^ 

Castecïgio.  (Voyez  Monxebellq 
[bataille  de]  ). 

Casteill-Roussillôn  ou  Gha- 
TEAU-RoussiLLON ,  hameau  situé  sur 
une  élévation  dans  la  partie  orientale 
de  la  plaine  de  Roussiflon,  sur  la  rive 
droite  du  Tet ,  à  une  lieue  ouest  de  la 
mer,  et  à  une  lieue  est  de  Perpignan 
(département  des  Pyrénées  -  Orien- 
tales ). 

Ce  hameau  occupe  l'emplacement; 
de  l'ancienne  Ruscino  de  Strabon ,  de 
Mêla,  de  Piine,  de  Ptolémée,  et  de 
l'itinéraire  d'Antoiiin.  Tite-Live  nou^ 
apprend  que  ce  fut  à  Ruscino  que  s'as- 
semblèrent les  tribus  gauloises,  voi- 
sines des  Pyrénçes,  pour  disputer  le 
passage  à  Annibal.  On  sait  qu'à  lei 
suite  d'une  conférence  avec  les  CarthaT 
ginois ,  tenue  à  lUiberri  (  Ëlne  ) ,  le^ 
chefs ,  séduits  par  des  présents ,  con- 
clurent un  traité  d'alliance.  Ces  deu^ç 
vil  les  appartenaient  alors  aux  Sordones, 
peuplade  tectpsage.  Suivant  Pline, 
Ruscino  devint  ensuite  une  ville  latine  ; 
suivant  Mêla,  elle  aurait  reçu  une  co- 
lonie romaine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
trouve  encore  à  Casteill- Roussi  lion, 
en  fouillant  la  terre,  des  médailles 
romaines  et  des  fondations  d'édifices 
considérables,  En  1768,  on  y  a  dé- 
couvert des  débris  de  colonnes  t  de 
chapiteaux ,  de  socles  de  marbre ,  etc. 
Cette  ville  commença  à  dépérir  à  l'épo- 
que de  l'invasion  des  Sarrasins,  et  fut 
entièrement  détruite  par  les  Normands 
vers  828  ou  838.  Elle  passait  encore , 
en  816,  pour  une  des  villes  les  pliis 
importantes  de  la  Marche  d'Espagne  ^ 
puisque  Louis  le  Débonnaire ,  concé- 
dant un  privilège  aux  peuples  d'Es- 
pagne, et  ordonnant  le  dépôt  d'une 
copie  de  l'acte  dans  les  sept  villes  prin- 


cipales, nomme  Ruscino  la  troisîèinp. 
Il  ne  reste  plus  de  cette  antique  cité 
qu'une  tour  ronde,  des  vestiges  de 
bains  publics,  deux  citernes,  et  des 
fragments  de  moulins  à  bras  dç  forme 
cylindrique. 

Castel  (combat  de),  -r  En  avril 
1794,  les  troupes  destinées  par  Piçhe- 
gru  à  faire  une  diversion  en  Flandre, 
avaient  commencé  leur  mouvemenf, 
lorsque  le  général  autrichien  Çlaiv- 
iait ,  à  qui  des  démonstrations ,  faiteis 
Iç  23 ,  sur  Denain  ,  avaient  donné  le 
(^nge,  et  qui  s'était  porté  vers  cette 
place  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces,  reconnut  Son  erreur.  Il  revint 
en  toute  hâte  sur  Tournai ,  cour  bar- 
fer  le  passage  à  l'armée  d'invasion^ 
Le  28,  il  se  retrancha  sur  les  hauteurs 
de  Castel ,  d'où  il  menaçait  les  c-oni- 
munications  des  troupfîs  françaises 
avec  Lille;  mais  il  n'avait  que  dix* 
huit  mille  hommes  pour  en  arrêter 
cinquante  mille.  Souham ,  le  général 
français ,  attaqua  le  29.  Après  avoir 
balayé  tous  les  ayant-postes  des  Autri- 
chiens ,  il  fit  marcher  ses  troupes  conr 
tre  leurs  retranchements  de  Castel.  La 
nombreuse  artillerie  qui  les  défendait 
n'arrêta  point  l'ardeur  dçs  soldats  fran- 

Îiais.  Le  combat  dura  plus  de  quatre 
leures  ;  mais  enfin  les  hauteurs  fu- 
rent emportées  à  la  baïonnette,  et  les 
Autrichiens  mis  en  déroute.  Clairfait, 
blessé  dans  l'action ,  laissa  aux  mains 
du  vainqueur  douze  Cfsnts  prisonniers, 
trente  canons  et  quatre  drapeaux. 

Castel  (Jehan  de),  bénédictin,  yU 
vait  dans  le  quinzième  siècle.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  le  Mirouér  des 
pécheurs  et  pécheresses,  en  vers. 
Dans  cet  ouvrage,  composé  en  1468,  et 
iui primé  in-^"*,  sans  date,  ni  indication 
du  lieude  l'impression,  l'auteur  emploie 
indifteremment  les  langues  latine  et 
française  et  tous  les  rhythmes  possi- 
bles. Comme  il  y  prend  le  titre  de 
chroniqueur  de  France  y  il  est  proba- 
ble que  c'est  le  Castel  dont  parle  Mo- 
linet ,  et  qui ,  au  dire  de  cet  auteur , 
avait  composé  des  chroniques  perdues 
aujourd'hui.  Il  est  aussi  à  présumer 
que  Jehan  de  Castel  est  le  même  que 
Jehan  de  Chastel,  moine  franciscain 
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de  Vire ,  auteur  d'une  épître  en  vers 
ittiprimée  vers  l'an  1500. 

Castel  (Louis-Bertrand),  jésuite, 
géomètre  et  piiysicien ,  né  à  Montpel- 
lier en  1668,  exposa  dans  plusieurs 
ouvrages  les  systèmes  qu'il  s*était 
créés  sur  plusieurs  parties  de  ces  deux 
sciences  ,  travailla  pendant  plus  de 
trente  ans  au  Journal  de  Trévoux  et 
au  Mercure,  et  mourut  en  1757.  On 
peut  voir  dans  le  Journal  de  Tré^ 
VouXf  deuxième  volume  d'avril ,  an- 
née 1757 ,  la  liste  assez  longue  de  ses 
écrits.  Le  travail  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  sa  célébrité,  est  son  Clavecin 
oculaire  9  dont  il  annonça  le  prDjet 
dans  le  Mercure  de  novembre  1725  , 
et  dont  il  développa  toute  la  théorie 
dans  le  Journal  de  Trévoux  de  1 735, 

Castel  (René-Richard) ,  né  à  Virq 
en  1758,  fut  élu  maire  de  sa  ville  na- 
tale, au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Nommé,  en  1790,  membre  de 
l'Assemblée  législative  ,  il  s'associa 
9UX  Dumas ,  Ramond  ,  et  autres  ora- 
teurs du  côté  droit,  pour  défendre  la 
cause  de  la  monarchie.  Il  se  retira  en 
I^ormandie ,  après  la  clôture  de  la  ses- 
sion ;  et ,  quelques  années  plus  tard , 
il  devint  professeur  de  belles-lettres  ai| 
collège  Louis  le  Grand,  puis  successive* 
ment  inspecteur  général  de  l'Univer- 
sité, et  inspecteur  des  écoles  militaires, 
Il  a  publié  :  1*^  un  Poème  des  Plantes, 
in-I8,  1797;  2°  la  Forêt  de  Fontai- 
nebleau, in-12,  1805;  3**  Foyage  de 
Paris  à  Crévi ,  en  Chablais ,  et  un 
Discours  sur  la  aloire  littéraire;  4» 
f Histoire  naturelle  de  Buff&n ,  clas" 
iée  d'après  le  système  de  Linné  ; 
5°  le  Prince  de  cà/awe,. opéra,  1813, 
in-80.  Castel  est  mort  à  Reims  eq 
J832. 

Castel  (N.)  ,  grenadier  au  40®  ré- 
giment d'infanterie  de  ligne,  fut  dan- 
gereusement blessé  d'un  biscaïen  à  la 
prise  de  Landau ,  et  tomba  noyé  dans 
son  sang.  Un  de  ses  camarades  lui  fit 
avaler  quelques  gouttes  d'eau-de-vie  ; 
Castel  sent  aussitôt  renaître  ses  for- 
ces ,  et  avec  elles  toute  son  énergie  : 
il  se  relève ,  et  court  de  nouveau  au 
combat.  Mais  son  sang  continue  de 
couler ,  et  il  retombe  en  s'écriant  : 


«  Je  meurs  content ,  nous  sommes 
maîtres  de  la  redoute.  »  Ce  héros  fut 
rappelé  à  la  vie. 

Castel-Alfiebi.  —  Asti  avait  été 
prise  en  1745,  par  le  lieutenant  général 
Chabert.  Mais  l'année  suivante,  après  la 
malheureuse  affaire  de  Plaisance,  elle 
retomba  au  pouvoir  des  Impériaux. 
Tous  les  postes  français  de  la  gauche 
du  Pô  furent  évacués  ;  mais  on  oublia 
un  hôpital  de  deux  cents  malades, 
établi  à  Castel-AIfieri.  Au  nombre  des 
convalescents  se  trouvait  un  sergent 
de  grenadiers  du  régiment  de  Tour- 
naisis,  surnommé  ya-de-bonrCoeur^ 
Ce  sergent  proposa  aux  autres  ma- 
lades de  quitter  le  lit ,  de  se  mettre  en 
défense ,  et  de  ne  se  rendre  qu'après 
^voir  soutenu  un  siège.  La  propositioa 
est  acceptée,  on  prend  les  armes,  04  , 
ferme  les  portes,  on  attend  les  Pié-; 
montais  de  pied  ferme.  Quelques  jours 
après ,  on  vit  paraître  un  ofucier  pié- 
montais  qui  venait,  à  te  tête  a'ua 
faible  détachement ,  prendre  l'hôpital 
à  discrétion.  Il  fut  salué  d'une  dé- 
charge générale  d'artillerie  et  de  mous^ 
queterie;  car  on  avait  trouvé,  dans  uq 
coin  du  château ,  une  vieille  nièce  d^ 
fer,  que  l'on  avait  mise  en  batterie^ 
L'officier,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une 
telle  réception,  alla  en  rendre  compta 
à  son  général ,  M.  de  Leutrun.  Celui- 
ci,  pour  la  singularité  du  fait,  voulu| 
aller  reconnaître  la  place,  et  demanda 
à  parlementer.  Va-de-bon-Cœur,  étabji 
gouverneur  d'une  voix  unanime,  dé7 
clara  que  la  garnison  de  l'hôpital  étaii 
disposée  à  se  défendre,  et  qu'il  ne  ca- 
pitulerait qu'après  avoir  essuyé  quel- 
?[ues  volées  de  canon  et  vu  ouvrir  I4 
ranchée,  n'en  ouvrît-on  que  de  la 
longueur  de  sa  pipe.  M.  de  Leutruo 
répondit  qu'il  admirait  sa  bravoure,  et 
qu'on  le  servirait  suivant  ses  désirs. 
On  ouvrit  donc  la  tranchée,  et  deux 
canons  furent  portés  à  dos  de  mulet 
devant  l'hôpital.  Après  deux  jours  de 
tranchée  ouverte,  et  quelques  volées 
de  canon,  auxquelles  on  repondit  par 
un  feu  soutenu ,  le  gouverneur  demanda 
à  capituler.  Tous  les  honneurs  de  la 
guerre  lui  furent  accordés.  La  capitu- 
lation signée,  l'offîçier  piémontais,  qui 
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avait  commandé  le. siège,  envoya  des 
rafraîchissements  à  la  garnison ,  et  lui 
fit  offrir  ce  dont  elle  pouvait  avoir  be- 
soin pour  son  transport.  Le  lendemain, 
elle  sortit,  précédée  d*un  tambour  qui 
ft'appuyait  sur  une  béquille  et  portait 
un  bras  en  écharpe;  marchait  ensuite 
M.  Va-de-bon-Cœur ,  qui  saluait  de 
la  hallebarde;  puis  venaient  vingt 
charrettes  chargées  de  malade's,  criant  : 
Five  le  roi!  autant  que  leurs  forces 
le  leur  permettaient,  et  portant  le 
fusil  le  plus  haut  qu'ils  pouvaient. 
La  marche  était  fermée  par  les  con- 
Talescents,  qui  s'avançaient  sur  trois 
de  front.  Enfin  une  charrette,  cou- 
verte de  branches  de  pin  et  de  ro- 
marin, portait  les  ustensiles  de  l'hô- 
pital. Ces  braves,  après  avoir  tra- 
versé les  postes  piémontàis ,  arrivèrent 
ainsi  en  triomphe  à  Novi ,  quartier  gé- 
néral de  l'armée  française.  Le  roi  dé- 
cora de  la  croix  de  Saint-Louis  le 
sergent  Va-de-bon-Cœur,  et  le  nomma 
aide-major  de  la  place  de  Brisach. 

Castel-Bajag  (IMarie-Barthélemy, 
vicomte  de),  né  en  1776,  près  Rabas- 
teins  en  Bigorre,  servit  d'abord,  contre 
la  révolution,  dans  l'armée  de  Condé, 
rentra  en  France  à  la  seconde  restaura- 
tion, et  fut  un  des  membres  les  plus  ar- 
dents de  la  chambre  dite  introuvable. 
Réélu  après  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre 1816,  il  siégea  à  côté  de  MM.  de 
Viilèle  et  Corbière,  parmi  les  chefs  de 
cette  opposition  violente  subitement 
convertie  à  la  charte,  depuis  que  le 
gouvernement  avait  cessé  d'écouter 
ses  inspirations  réactionnaires.  Plus 
tard,  les  électeurs  du  Gard  n'ayant 
|)lus  voulu  d'un  pareil  représentant, 
il  exhala  son  mécontentement  aristo- 
cratique dans  le  Conservateur.  Ce- 
pendant les  électeurs  de  la  Haute-Ga- 
ronne lui  rouvrirent  le  chemin  de  la 
trihune ,  et  en  1819,  il  appuya  forte- 
nîent  l'ordre  du  jour  contre  les  péti- 
tions qui  réclamaient  le  maintien  de 
la  loi  des  élections,  jugée,  selon  lui, 
par  la  nomination  de  M.  Grégoire.  A 
mesure  que  la  marche  rétrograde  des 
ministres  Decaze  et  Pasquier  rappro- 
cha de  plus  en  plus  ses  amis  du  pou- 
voir, M.  de  Castel-Bajac  devint  moins 


fougueux ,  et  quand  M.  de  Viilèle  eut 
pris  les  rênes  de  l'État,  il  n'hésita  pag 
de  se  séparer  de  ces  ultra^royaHstes, 
qu'il  avait  proclamés  ultra-malheu" 
reux  pour  ta  cause  royale.  Il  fut  ré- 
compensé de  son  dévouement  minis- 
tériel, d'abord  par  la  direction  générale 
des  haras  et  des  manufactures,  ensuite 
par  celle  des  douanes. 

Gastelbar  (combat  de).  Le 22  aoât 
1799,  le  général  Humbert,  envové  par 
le  Directoire  sur  les  côtes  d'Irlande, 
avait  débarqué  avec  onze  cent  cin- 
quante hommes  dans  la  baie  de  Kil- 
lala,  au  fond  du  golfede  Sligo.  Sur-le- 
champ  il  s'était  porté  vers  l'intérieur, 
et  le  26,  sans  presque  avoir  rencontré 
d'obstacles,  il  prenait  position  à  6a- 
layna.  Ayant  appris  que  les  généraux 
anglais  Lake  et  Hutchinson  avaient 
rassemblé  leurs  forces  à  Gastelbar,  et 
se  disposaient  à  venir  l'attaquer,  il 
résolut  de  les  prévenir,  et  même  de 
les  surprendre  s'il  le  pouvait.  Il  quitta 
donc  Balavna  à  trois  heures  du  soir, 
et  le  lendemain  27,  à  six  heures  du 
matin,  après  quinze  heures  de  marche 
à  travers  un  pays  de  montagne,  il 
atteignit  les  hauteurs  voisines  de  Gas- 
telbar. Immédiatement  il  fit  reconnaî- 
tre la  position  des  Anglais,  et,  quoi- 
qu'elle fût  très-forte,  il  l'attaaua.  Les 
tirailleurs  ennemis  furent  d'aoord  re- 
poussés ;  puis  le  reste  des  troupes  ré- 
publicaines s'avança  au  pas  de  charge, 
sans  que  le  feu  vif  et  meurtrier  de 
douze  pièces  de  canon  put  modérer 
leur  ardeur.  Tandis  que  cette  auda- 
cieuse attaque  est  tentée  contre  le 
centre  de  l'ennemi,  l'adjudant  générai 
Sarrazin,  s'avançant  à  la  tête  d'un  ba- 
taillon de  ligne  et  d'une  compagnie  de 
grenadiers,  essaye  de  forcer  sa  gauche. 
Le  bataillon, ^ûi  se  présente  le  pre- 
mier, est  contraint  de  se  replier  sous 
le  feu  de  plus  de  deux  mille  hom- 
mes; mais  Sarrazin  vole  à  son  se- 
cours avec  les  grenadiers,  et  rejette 
les  Anglais  sur  leurs  lignes.  Renon- 
çant toutefois  à  enfoncer  l'aile  gau- 
che ,  il  laisse  le  bataillon  pour  la 
tenir  en  échec,  et  se  porte  lui-même 
avec  ses  grenadiers  sur  Taile  droite, 
qu'il  eu  I  bute.  Le  mouvement  rétrograde 
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de  la  droite  est  bientdt  imité  par  le 
centre,  et  alors  le  bataillon  chargé  de 
contenir  la  gauche  Toblige  à  se  réfugier 
dans  la  ville.  Les  républicains  clier- 
chent  à  Ten  déloger,  et  des  deux  parts 
on  se  bat  avec  acharnement*,  enfin, 
une  charge  de  chasseurs  à  cheval  force 
le  gros  de  Tarmée  anglaise  à  repasser 
le  pont  de  Castelbar.  Elle  abandonne 
artillerie  et  bagage,  et  on  la  poursuit 
deux  lieues  Tépee  dans  les  reins.  Six 
cents  morts  ou  blessés ,  douze  cents 
prisonniers,  douze  pièces  de  canon 
et  cinq  drapeaux^  telles  furent  les  per- 
tes des  Anglais.  Le  général  Uumbert, 
qui  avait  battu  un  ennemi  au  moins 
trois  fois  supérieur  en  nombre,  ne  per- 
dit que  deux  cents  hommes. 

Castelbon  (monnaie  de).  Castelbon 
ou  Castelioubon  est  un  petit  village 
situé  en  Gascogne ,  dans  la  vallée  de 
Laudon,  au  comté  de  Bigorre,  à  treize 
kiiom.  de  Tarbes.  Ce  village  possédait 
autrefois  le  titre  de  vicomte ,  et  jouis- 
sait du  droit  de  battre  monnaie,  ainsi 
que  le  prouve  un  acte  passé  en  1374 
entre  le  duc  d'Anjou  et  le  vicomte 
Roger-Bernard  de  Foix.  Par  cet  acte, 
le  duc  permettait  au  vicomte  de  Castel- 
bon de  faire  battre  dans  ses  domai- 
nes des  monnoies  blanches  et  noires 
en  la  forme  et  manière  que  le  duc 
de  Lescan  (seigneur  du  voisinage) 
avoit  et  faisait  faire  au  temps  qu'il  vi' 
voit.  Ces  monnaies ,  qui  devaient  être 
du  même  poids  et  au  même  titre  que 
celles  du  roi  de  France ,  n*ont  pas  en- 
core été  retrouvées.  La  moitié  au  pro- 
fit qu*on  devait  retirer  de  ce  mon- 
nayage appartenait  au  roi ,  et  l'autre 
moitié  au  vicomte. 

Castel-Fobte  (prise  de).  Le  10 
janvier  1799,  le  général  Championnet, 
commandant  l'armée  française  dans 
le  royaume  de  Naples,  avait  conclu, 
sous  les  murs  de  Capoue,  un  armis- 
tice avec  le  général  en  chef  des  trou- 
pes autrichiennes  et  napolitaines.  Se 
trouvant  ainsi  débarrassé,  pour  le 
moment  du  moins,  de  son  principal 
ennemi,  Championnet  put  s'occuper 
de  châtier  sérieusement  les  paysans 
napolitains  qui  s'étaient  insurges  sur 
plusieurs  points  du  territoire  même 


que  l'armistice  avait  attribué  aux 
Français.  Le  général  Rey,  d'après 
ses  ordres,  occupa  successivement 
Itri,  Fondi  et  la  petite  ville  de 
Traëta,  sur  la  rive  droite  du  Gafiglia- 
1)0,  principaux  refuges  des  rebelles. 
De  là ,  Rey  se  porta  sur  Castel-Forte, 
où  s'était  réunie  une  autre  bande  non 
moins  considérable  de  révoltés  ;  ceux- 
ci  se  défendirent  en  désespérés.  La 
position  de  la  place  ne  permettant  pas 
au  général  français  de  se  servir  de 
son  artillerie,  il  fit  donner  l'assaut  par 
l'infanterie  française  et  polonaise.  Ces 
bataillons  enfoncèrent  à  coups  de  hache 
une  des  portes  de  la  ville,  et  y  péné- 
trèrent. Le  général  Rey  était  tellement 
exaspéré  du  massacre  du  capitaine 
Tremeau,  son  aide  de  camp,  qui  avait 
été  entouré  et  égorgé  avec  un  détache* 
ment  de  quarante  hommes  aux  envi- 
rons de  Traëta,  qu'il  fit  fusiller  tous 
les  habitants  saisis  les  armes  à  la 
main,  et  mettre  le  feu  à  leurs  maisons. 
Lsi  prise  de  Castel-Forte  eut  i)our  les 
Français  le  double  avantage  de  suppri- 
mer un  des  principaux  centres  de  l'in- 
surrection, et  de  faire  tomber  en  leur 
pouvoir  un  petit  parc  d'artillerie  de 
montagne  et  des  magasins  de  vivres 
considérables. 

Castel-Fbanco  (combat  de).  En 
1805,  la  marche  rapide  de  la  grande 
armée,  commandée  par  Napoléoa,  avait 
séparé  de  l'armée  autrichienne  une 
colonne  de  sept  mille  hommes ,  com- 
mandée par  le  prince  de  Rohan;  ce 
général,  dont  tous  les  mouvements 
étaient  observés,  descendit  résolâment 
la  vallée  de  la  Brenta  pour  se  joindre 
au  prince  Charles  dans  le  Tyrol,  sur- 
prit Bassano,  et  marcha  sur  Castel- 
Franco.  Là,  une  division  du  général 
Saint  -  Cyr  l'atteignit ,  et  lui  fit  es- 
suyer une  déroute  complète.  Tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  tué  ou  fait  prison- 
nier sur  le  champ  de  bataille  demanda 
à  capituler.  Le  prince  de  Rohan  fut 
pris  avec  beaucoup  d'officiers.  On  en- 
leva aux  Autrichiens  douze  canons, 
douze  drapeaux  et  un  étendard,  et 
l'on  retrouva  les  Français  faits  pri- 
sonniers deux  jours  avant  à  Bassano. 

Castel-Qineste  (combat  de}.  Tan» 
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dis  que  le  général  Dugommiei»  atta'- 
^uait  Toulon ,  Masséùa  défendait  les 
Alpes  contre  les  entreprises  des  Aus- 
tro-Sardes, qui  de  CasteUG ineste,  où 
ils  s'étaient  retirés,  menaçaient  encore 
le  quartier  général  d'Ut«»lle.  Le  24  no- 
vembre 1793,  il  part,  à  la  tétc  de  cinq 
cents  hommes  dVlite.  Continaellement 
suspendue  sur  d'affreux  précipices,  et 
fe'accrochant  aux  degrés  naturellement 
taillés  dans  le  roc,  la  petite  «olonne 
{)aryient  aux  postes  avancés,  qui,  sur- 
pris d'une  telle  audace,  s'enfuient  de* 
vaut  elle.  Ayant  surmonté  de  nouvelles 
difOcultés,  elle  atteint  les  hauteurs  de 
CastçUGineste ,  oii  l'ennemi  était  re* 
tranché,  et  prêt  à  la  recevoir  vigou* 
reusement.  Après  deux  heures  d'un 
eombat  opiniâtre,  les  retranchements 
sont  forces,  et  l'ennemi  se  retire,  dans 
le  plus  grand  désordre,  sur  la  monta-* 
fine  du  Brec,  la  plus  escarpée  et  la  plus 
haute  de  cette  chaîne  des  Alpes.  Was* 
séna  osa  entreprendre  delà  débusquer 
de  ce  poste,  où  il  paraissait  impossible 
de  conduire  du  canon.  Néanmoms,  il  y 
fait  passer  une  pièce  de  quatre,  qu'on 
porte  à  bras  pendant  deux  milles;  gé- 
néral, officiers,  so.dats,  y  mettent  la 
rnain.  Enfin,  après  sept  heures  de  tra- 
vaux, cette  pièce  ç'^t  mise  en  batterie, 
et  elle  tonne  sur  lès  Sardes.  Épouvan- 
tés des  effets  et  du  bruit  de  eette  artil- 
lerie, #épété  et  ero§si  par  les  échos ,  et 
stupéfaits  de  la  hardiesse  des  Français, 
ils  n'opposent  qu'une  faible  résistance. 
La  petite  colonne  de  Masséna  gravit  le 
plateau  et  les  poursuit  de  rocher  en  ro- 
cher. Pendant  ce  temps,  une  colonne, 
commandée  par  le  général  Despindy, 
ff'emparede  Figaretto  ;  enfin  après  une 
courte  fusillade ,  les  Piémontais  fuient 
de  toutes  parts,  abandonnant  trois 
camps ,  des  armes  et  des  bagages. 

Castel-Jaloux,  ville  de  Tancienne 
Gascogne  (département  de  Lot-et- 
Garonne),  à  deux  myriamètres  de  Né- 
ràc.  Gastel- Jaloux  doit  son  origine  et 
son  nom  à  un  château  construit  par 
les  seigneurs  d'Albret  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Avance,  et  ainsi  appelé  peut- 
être  à  cause  de  la  jalousie  reprochée  à 
l'un  de  sesr  propriétaires.  Cette  ville 
était  autrefois  entourée  de  fortifica- 


tions. Elle  était,  en  i6!22,  occupée  pat 
les  protestants.  Mais  à  l'approche  de 
Louis  XIII,  Favas,  député  général  des 
Églises ,  en  ouvrit  les  portes.  Le  roi 
fit  raser  les  fortifications. 

Castbllàmabs  (affaires  de).  Les 
Napolitains  ayant  secoué  le  joug  deft 
Espagnols ,  et  choisi  pour  roi  le  pé* 
eheur  Masaniello  (1647),  avaient  de* 
mandé  des  secours  à  la  France.  Le  duc 
de  Guise,  qui  se  trouvait  à  Rome,  alla 
se  mettre  à  leur  tête.  Il  charge  Céri^ 
santés  d^attaquer  Castellamare  avec 
tin  petit  corps  detroupes.  Ses  soldats  se 
mutinent ,  et  demandent  de  l'argent. 
Le  duc,  averti,  accourt.  A  son  abord, 
les  révoltés  soufflaient  leurs  mèches 
et  se  préparaient  à  tirer  sur  lui  leurs 
mousquets.  Il  s'avance,  met  l'épée  à  la 
main ,  perce  de  sa  main  un  des  pluâ 
mutins  et  en  fait  pendre  un  second  â 
un  arbre.  Les  autres ,  étonnés  de  cette 
audace,  mettent  bas  les  armes  et  lui 
demandent  pardon.  On  sait  que  Ma^ 
zarin  ne  profita  pas  de  cette  révolte  de 
Naples ,  que  bientôt  le  duc  de  Guise 
fut  fait  prisonnier,  et  que  les  Napoli- 
tains retombèrent  sous  la  domination 
eispagnole. 

—  Lors  de  la  première  occupation 
du  royaume  de  Naples  par  les  Français 
(voyez  l'article  Naples),  le  fort  de 
Castellamare  fut  attaqué  par  des  ban- 
des nombreuses  de  l'armée  du  cardi- 
nal Ruffo.  Les  canonniers  napolitains 
refusèrent  de  tirer,  et  assassinèrent 
leur  officier,  dont  ils  déchirèrent  et 
brûlèrent  le  cadavre.  Cependant  les 
Anglais  avaient  débarqué  des  troupes, 
et  garnissaient  de  canons  la  grande 
route  de  Castellamare  ;  mais  les  Fran- 
çais ,  accourus  de  Naples ,  tournèrent 
leurs  batteries,  tes  prirent  en  flanc, 
et  firent  un  grand  carnage  de  ceux  qui 
les  défendaient. 

Castellan  (Antoine-Laurent),  né 
à  Montpellier  en  1772,  se  voua  d'abord 
à  la  peinture,  entra,  en.  1788,  dans 
l'atelier  de  Valenciennes ,  et  acquit 
bientôt  pour  le  paysage  une  réputation 
méritée.  Habile  aussi  en  architecture, 
il  se  faisait  remarquer  par  le  bon  godt 
de  ses  fabriques.  Pendant  la  révolu- 
tion, il  fut  quelque  temps  employé 
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dans  les  charrois  militaires;  mais 
quand  il  fut  rendu  à  ses  études,  il 
partit  pour  le  Levant,  visita  Constan- 
tinople,  la  Grèce,  les  îles,  Tltalie  et  la 
Suisse,  recueillant  partout  un  grand 
nombre  de  documents,  de  dessins,  et 
puisant,  dans  ces  riches  contrées,  un 
goût  d'autant  ])lus  sûr,  au'il  ne  se 
laissait  pas  aller  à  un  sot  enthousiasme, 
et  que  la  vue  des  chefs-d'œuvre  étran- 
gers ne  le  rendait  pas  injuste  envers 
ceux  de  sa  patrie. 

Fixé  à  Paris  dès  1804,  il  s'occupa 
de  publier  divers  ouvrages  où  se  trou: 
vent  consignés  les  résultats  de  ses 
voyages  et  de  ses  observations.  Ce 
sont  :  t^  Lettres  sur  ta  M  orée  et  les  îles 
deCerigo,  Hydra  et  Zante  ^  X  vol, 
ja-8**,  fig.,  Paris,  1808;  2**  Lettres  sur 
Constqntmople ,  in-8%  Paris ,  1811 1 
ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés 
sous  le  titre  de  Lettres  sur  la  Aforée, 
VUellewont  et  Constantinoplej,  3  voL 
io-8^  fig,  Paris,  1820;  3**  Lettres  suv 
f  Italie,  faisant  suite  aux  Lettres  sur 
la  Moréey  etc.,  3  vol.  in-8°,  fig.,  Pa- 
ris, 181^;  4®  Mœurs,  usages j  coutu^ 
mes  des  Ottomans,  6  vol.  in-18,  Paris, 
1812.  Byron  disait  de  cet  excellent 
livre  :  «  h' allez  pas  en  Turquie  sans 
«  avoir  Cçistellan  dans  votre  poche,» 

Peiqtre  et  graveur  distingué,  Cas- 
telian  s'occupa  beaucoup  de  la  partie 
technique  de  son  art,  et  inventa  un 
nouveau  procédé  fie  peinture  à  la  cire, 
Ketiré  à  Fontainebleau,  Castellan  con^ 
sacra  ses  dernières  années  à  l'étude 
de  la  théorie  des  beaux-arts  et  à  l'his- 
toire de  notre  art  national.  La  mort, 
qui  le  frappa  en  1838,  Fempécha  de 
publier  un  livre  auquel  il  avait  tra- 
vaillé longtemps  avec  amour;  noui 
voulons  parler  de  ses  Etudes  sur  le 
ehàteau  de  Fontainebleau^  considéré 
comme  l'un  des  types  de  la  renais: 
sance  des  arts  en  France  au  seizième 
siècle.  Cet  excellent  livre  n'a  parp  qu'eii 
1840.,  1  vol.  in-S*».  Castellan,  en  étu- 
diant de  bonne  foi  le  mfignifique  palai$ 
deFontainebleau,  y  reconnut,  dit  l'édi- 
teur de  l'ouvrage  en  question,  «le  type 
d'une  école  brillante  et  toute  française, 
digne  d'être  opposée  à  plpsieiirs  des  éco- 
les d'Italie,  et  les  titres  glorieux  d'uQ 


grand  nombre  d'artistes  français  qui  ne 
méritaient  pas  l'injuste  oubli  dans  le- 
quel ils  sont  tombés.  »  En  effet ,  ce  li- 
^re  est  le  premier  qui  reride  hommage 
à  la  vérité,  et  restitue  à  nos  artistes  ce 
que  l'ignorance  a  trop  longtemps 
attribue  à  l'étranger;  et  à  ce  titre 
surtout  il  mérite  les  plus  grands 
âoges. 

Ci.ST£LLÂN  (l'abbé),  antiquaire  et 
littérateur,  né  à  Tourves  en  Provence, 
ters  l'an  1760,  fît  ses  études  eccIésiasT 
tiques  au  sénlinaire  d'Aix,  et  fut  or* 
donné  prêtre  peu  de  temps  avant  la 
révolution.  En  1799,  il  lut  nommé 
éuré  de  Lambesc,  département  des 
Bouches-du-Rhêne ,  puis,  en  1810, 
chanoine  de  l'église  d'Aix,  et  enfin 

Ï professeur  d'histoire  ecclésiastique  â 
a  faculté  de  théologie  de  cette  ville, 
Admis.vers  la  même  époque,  à  la  société 
académique  d'Aix ,  il  y  lut  plusieurs 
piémoires,  dont  quelques-uns  sont  im- 
primés dans  le  recueil  de  cette  société  ; 
V  Dissertation  sur  la  religion  des 
ari^ehs  Provençaux  ;  2°  Notice  sur 
y/ne  inscription  d'im  genre  singulier 
qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  ia  Ma- 
defeine,  dite  de  la  Chèvre,  près  du 
lac  de  Mirabeau ,  suivie  d'un  aperçu 
historique  sur  les  frères  pont\fes; 
3°  Notice  sur  Tourves  (l'ancien  Turris 
des  Romains);  on  attend  encore  la  pu- 
blication de  son  Histoire  littéraire  de 
ProvencCyjusqiCà  la  réunion  de  cette 
pj^ovince  à  la  France. 

Castellan  (L.  de),  petit-fils  d'un 
notaire  du  diocèse  d'Arles ,  avait  eu 
pour  père  Olivier  de  Castellan,  qui 
occupait  un  haut  grade  militaire  lors- 
qu'il fut  tué  devant  Tarragone,.en 
1644.  Ayant  obtenu,  à  quinze  ans, 
une  CQinpagnie  dans  les  gardes  fran- 
çaises, il  devint  bientôt  brigadier  d'in* 
fanterie.  Il  fut,  en  1664,  envoyé  à  Gir 
gery,  sur  les  côtes  d'Afrique,  rendit 
compte  au  roi  lui-même  de  cette  expé- 
dition dans  un  mémoire  intéressant; 
et  enfin  fit  partie  de  l'expédition  du 
duc  de  Beaufort  à  Candie.  Il  fut  tué 
en  1669,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Le 
sculpteur  Girard  a  élevé  à  son  père 
et  à  lui  un  tombeau  dans  l'église  Saint- 
Germain  des  Prés. 
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Castellane  ,  petite  et  ancienne 
ville  de  Provence,  était,  à  l'épo- 
que romaine,  la  capitale  des  Suetriy 
et  portait  le  nom  de  Salinse,  Cette 
cité  ayant  été  détruite  par  les  Sar- 
rasins vers  Tan  812,  les  habitants 
montèrent  en  haut  de  leur  roc,  et  s'y 
fortifièrent;  mais  l'augmentation  pro* 
gressive  de  la  population  les  força  en- 
suite de  descendre  dans  la  plaine  au- 
dessous-  de  Tancienne  ville.  Capitale , 
pendant  le  moyen  âge,  d'une  petite 
souveraineté  dont  parlent  des  chartes 
des  dixième,  onzième  et  douzième  siè- 
cles, puis  chef-lieu  d'une  sénéchaussée, 
d'une  viguerie  et  d'une  recette ,  dé- 
pendant du  parlement  et  de  l'inten- 
dance d'Alx,  Castellane  était  encore, 
avant  la  révolution ,  la  résidence  de 
l'évéque  de  Sénez.  C'est  aujourd'hui 
l'un  des  chefs-lieux  d'arrondissement 
du  département  des  Basses- Alpes ,  et 
l'on  y  compte  deux  mille  cent  six  ha- 
bitants. 

Castellane  (famille  de).  Cette 
maison  était ,  sinon  l'une  des  plus  ri- 
ches, du  moins  l'une  des  plus  ancien- 
nes de  Provence.  Une  charte  de  1089 
parle  d'un  Boniface  de  Castellane.  Un 
autre  Boniface  d^  Castellane,  troi- 
sième ou  quatrième  du  nom ,  trouba- 
dour du  treizième  siècle ,  est  men- 
tionné par  JSostradamus  dans  VHis- 
toire  de  Provence ,  comme  avant 
eu  la  tête  tranchée  en  1257,  pour  s*etre 
mis  à  la  tête  des  Marseillais  révoltés 
contre  Charles!"'',  roi  de  Naples  et 
comte  de  Provence.  Boniface- Louis-' 
yindré,  comte  de  Castellane,  né 
en  1758,  fut,  en  1789,  député  de  la 
noblesse  à  l'Assemblée  constituante, 
et  figura  dans  cette  minorité  de  sa 
caste  qui  se  réunit  au  tiers  état.  Ainsi 
il  vota  la  liberté  des  cultes,  appuya  la 
déclaration  des  droits ,  et  demanda 
l'abolition  des  prisons  d'État.  Après 
la  session,  il  disparut  de  la  scène  po- 
litique Jusqu'en  1802,  époque  où  il  fut 
appelé  a  la  préfecture  des  Basses-Pyré- 
nées. Il  devint  ensuite  pair  de  France 
et  lieutenant  général ,  et  mourut  en 
1837.  E,  B.,  vicomte  de  Castellane, 
son  frère,  présida  la  section  le  Pelle- 
tier en  1795,  à  l'époque  où  les  sections 


s'insurgèrent  contre  la  Convention.  Il 
fut,  pour  ce  fait,  condamné  à  mort  par 
contumace  la  même  année,  et  acquitté 
par  le  jury  l'année  suivante. 

Castellabo  (combats  de).  — 
Wurmser,  cherchant  à  se  jeter  dans 
Mantoue,  et  poursuivi  par  fa  division 
de  Masséna,  se  porta,  le  12  septembre 
1796,  vers  le  Tartaro.  Apprenant  là 
que  le  pont  de  Castellaro  avait  été 
rompu,  il  gagna  celui  de  Villimpenta, 
au  moment  où  le  général  Charton  y 
arrivait  avec  quelques  centaines  de 
chasseurs  pour  s'en  emparer  et  le 
couper.  Malgré  des  forces  aussi  dis- 
proportionnées,  le  général  Charton 
attaqua  les  Autrichiens  ;  mais  il  perdit 
la  vie,  et  ses  troupes,  maltraitées ,  se 
replièrent  sur  Castellaro.  Dès  lors 
Wurmser  put  continuer  sans  obstacle 
sa  marche  sur  Mantoue. 

— A  r«uverture  de  la  campagne  de 
1801,  le  prince  de  Hohenzollern  occu- 
ltait Castellaro.  Les  généraux  Del  mas 
et  Moncey  l'attaquèrent  de  front  et  en 
queue  dans  cette  position  redoutable, 
gravirent,  sous  un  feu  meurtrier,  des 
pentes  très-rapides,  et  le  forcèrent  à  se 
retirer  avec  une  perte  de  douze  cents 
hommes  tués ,  blessés  ou  prisonniers. 

Castelle  (  Adrien  ) ,  dragon  an 
1*' régiment,  né  à  Valenciennes ,  fit 
mettre  bas  les  armes  à  quarante  gre- 
nadiers hongrois,  qu'il  conduisit  au 
quartier  général  à  fa  bataille  de  Ma- 
rengo.  Il  fut  tué  peu  de  temps  après. 

Castellet  (le),  seigneurie  avec  ti- 
tre de  comté,  dans  le  Comtat  Venaissin 
(  département  des  Basses-Alpes  },  à 
douze  kilomètres  de  Cavaillon. 

Castello  de  LOS  GuARDios  (com- 
bat  de). —  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre  1813,  le  général  espagnol 
la  Romana ,  dont  le  corps  était  can- 
tonné sur  les  frontières  de  l'Andalou- 
sie, envova  attaquer  le  poste  de  Cas- 
tello de  los  Guardios,  occupé  par  des 
Français.  L'attaque  dura  quatre  jours 
de  suite  ;  constamment  repoussés,  les 
assaillants  se  retirèrent  enfin  avec 
une  perte  de  deux  cents  hommes. 
Le  6,  l'ennemi  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  une  tentative  du  même  genre  : 
deux  mille  Espagnols  se  portèrent  un 
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peu  loin  sar  î'uente-Ovejiirià  ,  où  se 
trouvaient  quatre-vingt-seize  Fran- 
çais du  5t'  de  ligne.  Ce  faible  déta- 
chement combattit  avec  intrépidité 
pendant  treize  heures ,  à  rentrée  du 
village  d'abord,  ensuite  dans  son  quar- 
tier, puis  dans  Téglise,  et  enfin  dans  le 
clocher.  Environnés  de  toutes  parts, 
ces  braves  continuaient  à  se  détendre 
avec  tant  de  courage  et  de  sang-froid, 
que  rennemi  compta  bientôt  deux  cents 
morts.  Renonçant  alors  à  vaincre  avec 
honneur  cette  poignée  de  héros,  il  mit 
le  feu  au  clocher.  Quarante-cinq  Fran- 
çais avaient  déjà  été  tués  :  les  autres 
allaient  tous  devenir  la  proie  des  flam- 
mes ,  lorsquh'ls  furent  sauvés  par  l'ap- 
proche de  quelques  troupes  dont  la 
vue  mit  les  Espagnols  en  fuite.  Sui* 
vent  une  autre  version ,  ces  braves, 
se  voyant  sur  le  point  d'être  étouffés 

{)ar  la  fumée  des  matelas  et  des  bal- 
ots  de  laine  qu'on  avait  entassés  au- 
tour du  clocher ,  et  auxquels  on  avait 
mis  le  feu  à  cet  effet ,  se  rendirent  et 
furent  conduits  prisonniers  en  Portu- 
gal ,  où  toutefois  ils  ne  tardèrent  pas 
a  être  délivrés. 

Castello-Nuovo  (prise  de).  —  Le 
général  Championnet,  maître  des  fau- 
Itourgs  de  Naples  (janvier  1799),  fit 
sommer  les  habitants  de  se  rendre. 
Cette  sommation  n'ayant  produit  au- 
cun effet,  il  força  sur  plusieurs  points 
l'entrée  de  la  ville,  et  porta  simulta- 
nément des  corps  de  troupes  sur  tou- 
tes les  positions  fortifiées  que  ren- 
ferme cette  capitale.  L'une  des  plus 
importantes  était  le  fort  de  Castello- 
Nuovo  ,  situé  au  centre  d'un  quartier 
populeux,  et  dominant  d'un  côté  le 

f valais  du  roi  et  de  l'autre  le  port  mi- 
itaire.  Ce  fut  le  général  Kellermann 
qui  eut  ordre  de  s'en  emparer;  il 
^enleva  à  la  baïonnette ,  après  un 
combat  acharné  dans  lequel  les  lazza- 
roni  rivalisèrent  avec  les  Français  de 
courage  et  d'opiniâtreté. 

Castblnau,  village  de  l'ancien 
Languedoc,  aujourd'hui  département 
de  THérault ,  à  trois  kilomètres  de 
Montpellier.  En  sortant  de  Castelnau, 
vers  le  nord ,  on  aperçoit  la  colline 
^urlaç|uelle  était  hâtiQ  I  aociçnnç  ville 


de  Substaniion,  où  fut  établi,  de  757 
à  t037  ,  le  siège  épiscopal  de  Mague- 
lonne.  Il  y  existe  encore  des  ruines  de 
murs  ,  d'aqueducs ,  etc.,  qui  ont  été 
dernièrement  l'objet  des  explorations 
de  la  société  archéologique  de  Mont- 
pellier. Castelnau  compte  six  cent 
soixante  et  treize  habitants.  Le  nom 
de  Castelnau,  qui  ne  signifie  que  châ- 
teau neuf,  est  commun  à  un  grand 
nombre  de  bourgs  et  de  petites  villes 
du  Midi.  La  plupart  y  joignent  un 
surnom  qui  les  distingue. 

Castelnau  (Jacques ,  marquis  de), 
maréchal  de  France,  petit-fils  de  Mi- 
chel de  Castelnau,  naquit  en  1620,  se 
distingua  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes ,  et  commanda  l'armée  de 
Flandre  en  l'absence  de  Turenne, 
après  la  bataille  des  Dunes  (1658).  Il 
fut  blessé  mortellement  au  siège  de 
Dunkerque.  Le  roi  lui  envoya  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France;  mais  il 
n'en  jouit  qu'un  mois  ,  et  mourut  à 
Calais  à  l'âge  de  trente-huit  ans. 

Castelnau  (  Michel  de  ),  né  en 
Touraine,  vers  1520  ,  était  petit-fils 
de  Pierre  de  Castelnau  ,  écuyer  de 
Louis  XIT.  Militaire  et  diplomate  ,  il 
rendit  de  nombreux  services  dans  sa 
double  carrière.  Après  avoir  voyagé 
en  Italie  et  visité  Tîle  de  Malte  ,  il  fit 
ses  premières  armes  en  Piémont.  Son 
courage  lui  concilia  l'affeqtion  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  connéta- 
ble de  Montmorenci ,  qui  lui  firent 
confier  les  missions  les  plus  impor- 
tantes. Henri  II  l'envoya  en  Ecosse 
avec  des  dépêches  pour  Marie  Stuart, 
fiancée  au  dauphin,  depuis  François  II. 
D'Ecosse ,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
auprès  d'Elisabeth  qui  conservait  des 
prétentions  sur  Calais.  Le  résultat 
des  négociations  fut  que  cette  ville 
resterait  à  la  France  pendant  huit 
ans,  au  bout  desquels  elle  retourne- 
rait à  l'Angleterre,  si  cette  puissance 
laissait  la  France  en  paix.  Castelnau 
fut  ensuite  successivement  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Allemagne, 
en  Savoie  et  à  Rome.  Le  but  de  sa 
mission  en  Allemagne  était  de  faire 
abandonner  aux  princes  le  parti  pro« 
testant»  Après  la  mort  de  François  II, 
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il  accompagna  Marie-Stuart,  sa  veuve, 
en  Ecosse.  A  son  retour ,  il  Gt  la 
guerre  en  Bretagne  contre  les  protes- 
tants ,  qui  s'emparèrent  de  sa  per- 
sonne. Bientôt  délivré  par  échange, 
il  assista  au  siège  de  RoUen ,  à  la  ba- 
taille de  Dreux  ,  et  concourut  à  la 
prise  du  Havre  sur  les  Anglais. 

Envoyé  de  nouveau  en  Angleterre 
pour  renouer  des  liaisons  avec  cette 
puissance  qui  avait  secouru  les  pro- 
testants ,  Castelnau  obtint  des  condi'* 
lions  de  Daix  favorables  à  la  France. 
Un  peu  plus  tard  ,  résidant  auprès  du 
duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas,  il  dé- 
couvrit, à  Bruxelles ,  le  complot  qu'a- 
vaient formé  le  prince  de  Condé  et 
Tamiral  de  Coligny,  de  surprendre  et 
d'enlever  la  famille  royale  à  Monceaux. 
Il  obtint  pour  Catherine  de  Médicîs 
deux  mille  cavaliers  allemands,  que  le 
duc  d'Albe  n'accorda  toutefois  qu'à 
grand'peine..  Après  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  il  alla  en  Allemagne  demander 
d'autres  secours.  En  recompense  de 
tant  de  services,  Catherine  de  Médicis 
le  nomma  gouverneur  de  Saint-Di- 
zier  ;  de  son  côté  Casteinau  se  montra 
reconnaissant  aux  batailles  de  Jarnae 
et  de  Moncontour,  dans  lesquelles  il 
contribua  fortement  à  la  victoire.  En 
1574,  après  différentes  missions  erl 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
Casteinau  fut  encore  envoyé  par  Henri 
m  en  Angleterre,  où,  cette  fois,  il 
séjourna  dix  ans. 

Lorsqu'il  revint,  il  déclara  qu'il 
resterait  fidèle  à  l'autorité  royale, 
et  qu'il  ne  subirait  point  le  jou^  de 
la  figue.  Les  Guises  s'en  vengèrent 
en  lui  ôtant  son  gouvernement  de 
Saint-Dizier;  les  soldats  de  la  ligue 
pillèrent  ses  domaines,  et  il  se  trouva 

Îresque  dénué  de  ressources.  Henri 
V,  qui  connaissait  son  attachement 
au  catholicisme,  mais  qui  estimait  son 
caractère ,  lui  offrit  un  refuge  dans 
son  armée,  et  ne  craignit  pas,  après 
son  avènement  à  la  couronne ,  de  lui 
donner  des  missions  de  confiance. 
Casteinau  mourut  à  Joinville,  en  1592, 
à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans.  Il 
esta  remarquer  que  dans  la  terrible 
époque  de  guerres  civiles  qu'il  eut  à 


traverser,  il  resta  toujours  fidèlement 
attaché  au  parti  royal,  qui  lui  parais- 
sait, à  bon  droit,  représenter  la 
France  mieux  que  tous  les  autres , 
mieux  que  les  protestants  qui  s'ap" 

{myaient  sur  l'Angleterre ,  mieux  que 
es*  ligueurs  qui  faisaient  cause  com- 
mune avec  l'Espagne,  et ,  de  leur  côté 
aussi ,  appelaient  une  interventioa 
étrangère. 

Casteinau  a  laissé  des  mémoire» 
qui  commencent  à  la  raort  d» 
Henri  II,  en  1569,  et  finissent  en 
1570,  à  la  troisième  paix  av^  les  pro- 
testants. Cet  ouvrage  renferme  une 
foule  de  renseignements  curieux,  et 
pour  cela  seul  il  peut  être  consulta 
avec  intérêt  :  mais  on  y  remarque 
aussi  quelques  qualités  littéraires  qui 
en  font  un  livre  estimable.  Le  style 
en  est  clair,  débarrassé  le  plus  souvent 
des  vieux  termes  ;  les  phrases ,  bien 
qu'un  peu  longues  quelquefois ,  finis» 
sent  en  général  d'une  manièt'e  hanno* 
jiieusé.  L'abondance  des  détails  n'éx- 
dut  pas  là  précision.  Une  rapidité  as* 
sez  grande  règne  dans  la  narration: 
on  voit  que  l'auteur  n*est  pas  étram 
ger  à  ce  qu'il  raconte.  Enfin,  dans 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  circule 
je  ne  sais  quel  souffle  de  vérité.  Cas- 
teinau a  en  outre  un  mérite  bien  rare 
au  seizième  siècle,  celui  d'une  impar- 
tialité inaltérable.  Malgré  toutes  ces 
qualités,  c'est  lui  faire  trop  d'honneur 
que  de  le  placer  auprès  de  Philippe  de 
Comines ,  comme  on  Ta  fait  quelque- 
fois. Il  n'a  ni  les  défauts  ni  les  qua- 
lités de  cet  écrivain  célèbre.  S'il  n'a 
pas  cette  indifférence  morale  qui  est 
Un  des  caractères  des  oeuvres  de  Co- 
mines ,  il  n'a  pas  non  plus  cette  vi- 
gueur de  pensée,  cette  énergie  de 
style  qui  a  rendu   immortelles  quel- 

?ues  pages  de  l'historien  du  règne  de 
lOuis  IX. 

Castelnàu  (Piéride  de) ,  religieux 
de  Citeaux,  au  couvent  de  Fontfroide, 
près  de  ï^arbonne ,  fut  investi  par 
Innocent  UI  du  titre  de  lé^at,  et 
chargé,  avec  deux  autres  moines  de 
son  ordre ,  Raoul  et  Arnaud  ,  Vabbé 
des  abbés,  de  combattre  par  le  fer  et 
par  le  feu  les  progrès  envahissants  de 
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]a  secte  des  Albigeois.  Castelnau  porta, 
dans  cette  terrible  mission ,  uq  esprit 
roide  et  austère  et  un  fanatisme  lou- 
gueux.  Néanmoins  ,  les  envoyés  du 
pape  n'obtinrent  pas  le  succès  qu'ils 
avaient  espéré.  Castelnau  lui-même 
courut  plus  d'une  fois  le  danger  d'é-* 
tre  tué  par  les  habitants.  Un  jour  en-* 
fin  qu'il  avait  osé  reprocher  en  face  à 
Baymond  VI  sa  mauvaise  foi  et  son 
impiété ,  et  lancé  contre  lui  l'excom- 
munication et  l'interdit,  le  comte, 
frémissant  de  colère ,  laissa  échapper 
des  paroles  de  vengeance  qui  ne  res-» 
tèrent  pas  sans  Sfet,  Deux  jeunes 
gentilshommes  crurent  bien  mériter 
de  leur  seigneur  en  exécutant  ces  me* 
naces.  Déguisés  en  matelots ,  ils  at- 
teignirent Pierre  de  Castelnau  sur  le 
Rhône  et  le  jetèrent  sur  la  plage, 
percé  d'un  coup  de  poignard.  Cet  évé* 
nement  arriva  au  commencement  dç 
l'année  1208. 

Le  cadavre  de  Castelnau  fut  ense- 
veli à  Saint-Gilles,  dans  l'église  du 
monastère,  auprès  du  saint  patron  de 
la  ville ,  et  on  lui  éleva  un  tombeau 
que  les  religionnaires  détruisirent  en 
1662. 

Casteltiaudaby  ,  ville  du  Lan- 
guedoc ,  ancienne  capitale  du  pays  de 
Lauraguais,  aujourdbui  chefHieu  de 
sous-préfecture  du  département  de 
l'Aude.  - 

On'  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur 
i'origine  de  cette  ville  ;  on  pense  seu- 
lement qu'elle  a  été  élevée  sur  l'empla- 
eement  d'une  ville  appelée  Sostomor 
9^,  détruite  par  les  Vandales,  et 
reconstruite  quelque  temps  après,  sous 
le  nom  de  Castrumnovum  AHanorum^ 
dénomination  qui  rappelait  les  croyan- 
ces religieuses  des  Visigoths.  Il  en 
est  fait  mention  pour  la  première  fois 
dans  le  testament  de  Bernard  Aton, 
vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne, 
testament  qui  porte  la  date  du  7  mai 
1118.  Castelnaudary  joua  un  ^rand 
rôle  dans  la  guerre  des  Albigeois ,  et 
ses  environs  furent  le  théâtre  de  la 
défaite  des  comtes  de  Toulouse  et  de 
Foix,  par  Simon  de  Montfort.  £n  1 35d, 
le  prince  de  Galles  s'en  empara,  la 
brûla  et  la  détruisît  presque  entiè< 


rement.  Jean ,  comte  d'Armagnac ,  la 
rebâtit  et  la  fortifia  l'année  suivante. 
C'est  sous  les  murs  de  Castelnaudary 
qu'en  1632  le  duc  de  Montmorency 
vît  fait  prisonnier  (voyez -batiilles  de 
Castelnaudahy).  Les  principaux 
monuments  sont  :  l'église  de  Saint- 
Michel  ,  où  l'on  remarque  un  tableau 
de  Rival ,  et  l'hôpital  général ,  fondé 
il  y  a  quatre  siècles ,  et  doté  en  1774 
de  cinq  cent  mille  fr.,  par  M.  de  Lan- 
gle,  évéque  de  Saint-Papoul.  Castel« 
haudary  est  la  patrie  de  Pierre  de 
Castelnau  ,  d'Antoine  Tolosani ,  de 
Germain  de  la  Faille,  des  généraux 
Dejean  et  Andréossy ,  et  de  M.  Sou- 
met, de  l'Académie  française.  On  y 
compte  aujourd'hui  neuf  mille  neuf 
cents  habitants. 

Castelnaudaby  (batailles  de).  — 
La  première  bataille  fut  livrée  et  per- 
due en  1211  par  Raymond  V1 1  comte 
de  Toulouse,  et  par"  le  comte  de  Foix, 
contre  Simon  de  Montfort.  Ce  der- 
nier était  assiégé  dans  Castelnaudary 
avec  une  troupe  choisie,  qui  ne  s'éle- 
vait pas  à  cent  chevaliers.  Son  mare* 
chai.  Gui  de  Lévis,  et  son  beau-frère» 
Bouchard  de  Marli ,  rassemblèrent , 
pour  venir  à  son  secours,  une  troupe 
assez  nombreuse  de  chevaliers,  dans 
les  diocèses  de  JSarbonne ,  de  Carcaa- 
sonne  et  de  Béziers.  Le  vaillant 
comte  de  Foix  les  attendit  au  passage, 
à  une  lieue  de  Castelnaudary ,  les  bat- 
tit et  les  dispersa  à  deux  reprises  dif- 
férentes. Malheureusement ,  ses  trou- 
pes se  débandèrent  pour  piller ,  et 
Simon  de  Montfort,  sortant  tout  à 
coup  de  Castelnaudary  à  la  tête  de 
soixante  chevaliers ,  assaillit  les  vain- 
queurs et  les  mit  dans  une  déroute 
complète.  Mais  ce  brillant  succès  n'eut 
pour  le  moment  d'autre  résultat  que 
la  délivrance  de  Castelnaudary.  Cette 
bataille  a  été  longuement  racontée 
dans  le  poème  provençal  sur  la  croi- 
sade contre  les  ^Ibigeois ,  publié  en 
1837  par  M.  Fauriel.  Voici  quelques 
fragments  du  récit  animé  qu'en  a  fait 
le  poète  ;  nous  croyons  qu'ils  ne  seront 
pas  déplacés  ici  : 

«  Les  Français  de  Paris  et  ceux  de- 
vers la  Champagne  s'en  venaient  k 
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Castelnau  ,  bien  rangés  à  travers  la 
plaine.  Mais  voilà  l«  comte  de  Foix 
avec  toute  sa  troupe  et  les  routiers 
d'Espagne,  qui  leur  barrent  le  che- 
min ,  et  ner  les  prisent  pas  une  châ- 
taigne pour  la  bravoure.  «  Barons ,  se 
«  disent-ils  entre  eux  ,  qu'il  n'en  reste 
«  pas  un  vivant  de  cette  race  étran- 
«  gère,  et  que  leur  sort  fasse  peur  en 
«  Allemagne  et  en  France,  dans  l'An- 
«  jou ,  en  Poitou ,  par  toute  la  Breta- 
a  gne ,  et  là  haut  en  Provence ,  jus- 
«  qu'aux  ports  d'Allemagne  :  ainsi 
«  seront-ils  corrigés.  »  Le  comte  de 
Foix  chevauche  avec  une  partie  des 
siens  à  Saint-Martin  des  Bordes  ;  car 
tel  est  le  nom  du  lieu.  Ils  dressent 
leurs  lances  appuyées  à  l'arçon  de  de- 
vant ,  s'en  vont  criant  :  Toulouse  !  à 
travers  la  plaine  longue  et  belle ,  et 
de  leurs  arbalètes  lancent  flèches  et 
bessons...  Grande  ,  au  baisser  des 
lances,  devient  la  bataille.  Les  Tou- 
lousains crient  :  Toulouse  !  et  les  Gas- 
cons :  Comminges  !  D'autres  crient  : 
Foix,  ou  Montfort,  ou  Soissons...  Les 
Français  éperonnent  comme  vrais  ba- 
rons, poussent  en  avant  tant  qu'ils 
peuvent  sur  le  penchant  d'une  vallée. 
La  plaine  est  lonsue  et  belle ,  et  rase 
la  campagne  ;  et  des  deux  côtés  il  en 
meurt  de  faibles  et  de  forts  {*).  <» 

— Les  environs  de  Castelnaudary  fu- 
rent encore,  dans  le  dix-septième  siè- 
cle, le  théâtre  d'unebalaille.  Gaston, 
révolté  contre  son  frère  Louis  XIII, 
et  serré  de  près  par  les  troupes  royales, 
s'était  jeté  dans  le  Languedoc  pour  se 
réunir  a  la  petite  armée  du  malheureux 
Montmorency.  Schomberg,  chargé  de 
réduire  les  rebelles ,  s'avança  près  de 
Castelnaudary  avec  deux  mille  hommes 
de  pied  et  douze  cents  chevaux.  Lors- 
que les  deux  armées  furent  en  présence. 
Montmorency ,  courageux  jusqu'à  la 
témérité,  résolut  d'aller  lui-même  re- 
connaître les  ennemis  à  la  tête  d'une 
faible  troupe  de  cavalerie.  Mais  bien- 
tôt, victime  de  son  impétuosité,  il  fut 
démonté ,  blessé  et  pris.  Quant  à  Gas- 

(*)  Histoire  de  la  croisade  contre  les  hé- 
rétiques aibifj'eois,  traduite  et  publiée  par 
^.  i-\uiriel ,  vtrs  2073  et  $uiv, 


ton,  à  la  première  nouvelle  de  ce  mal" 
heur ,  il  se  hâta  de  fuir  ,  abandonnant 
le  prisonnier  au  bourreau  de  Riche- 
lieu. 

Castelnau-Montratier  ,  petite 
ville  de  Tancien  Quercy,  aujourd'hui 
département  du  Lot,  à  deux  myria- 
mètres  quatre  kilomètres  de  Caliors. . 
Appelée  autrefois  Castelnau  de  ^aux, 
elle  reçut  son  surnom  actuel  d'un  sei- 
gneur nommé  Hatier,  qui  en  augmenta 
les  fortifications.  Sa  position  sur  une 
colline  à  pente  rapide ,  ses  remparts , 
dont  il  existe  encorede  beaux  restes,  un 
vaste  château  fort ,  entouré  de  fossés, 
lui  donnèrent  une  grande  importance 
pendant  les  guerres  du  moyen  âge. 
Simon  de  Montfort  s'en  empara  en 
1214.  Les  Anglais  l'enlevèrent  sous 
Charles  YI ,  et  ils  en  étaient  maîtres 
en  1428.  On  y  voit  encore  d'anciennes 
portes  surmontées  de  tours.  La  po- 
pulation de  cette  ville  est  aujourd'hui 
de  quatre  mille  cinquante-trois  habi- 
tants. 

Castel-Novo,  près  du  lac  de 
Garde  (affaires  de  ).  —  La  droite  de 
l'armée  d'Alvinzi  avait  continuelle- 
ment battu  dans  le  Tyrol  la  division 
Yaubois.  Davidovich  ,  par  des  ma- 
nœuvres habiles ,  avait  remporté  sur 
ce  générai  des  avantages  marqués ,  et 
l'avait  repoussé  de  positions  en  posi- 
tions jusqu'à  Castel-Novo.  Mais  après 
la  victoire  d'Arcole,  les  affaires  changè- 
rent de  face.  Davidovich ,  ignorant  la 
position  d'Alvinzi ,  qui  fuyait  vers  la 
Brenta  avec  les  débris  de  son  armée, 
fut  lui*méme  attaqué,  le  21  novembre 
1796,  par  Bonaparte,  commandant 
les  divisions  Yaubois  et  Masséna,  dont 
la  jonction  s'était  opérée  à  Yiila- 
Franca.  Ces  divisions  marchèrent  en- 
semble sur  Castei-Novo,  tandis  qu'Au- 
gereau  se  portait  sur  les  hauteurs  de 
Sainte-Anne,  pour  couper  la  vallée  de 
l'Adige  à  Dolce.  Cette  manœuvre  fer- 
mait toute  retraite  au  général  autri- 
chien. Joubert ,  commandant  Tavant* 
garde ,  atteignit  les  Impériaux  sur  les 
hauteurs  de  Campana.  Après  un  lé- 
ger combat,  un  corps  de  l'arrière- 
garde  autrichienne  fut  entouré,  douze 
m\\i>  liommes  furent  prisonniers  et 


CAS 


FRANCE. 


CAS 


267 


,  trois  à  quatre  cents  se  noyèrent  dans 
rÀdige.  Les  Français  reprirent  les 
positions  de  Rivoli  et  de  la  Corona , 
pendant  qu'Augereau ,  rencontrant  les 
Autrichiens  à  Sainte-Anne,  les  dis- 
persait ,  leur  faisait  trois  cents  pri- 
sonniers, prenait  Dolce,  et  s'emparait 
de  quatre  canons  et  de  six  caissons. 

—  En  1801 ,  après  la  bataille  de  Poz- 
zolo,  les  grenadiers  hongrois  du  prince 
de  Hohenzollern  furent  repoussés  en 
désordre  sur  Caslel-Novo  par  les  co- 
lonnes des  généraux  Oelmas  et  Mon- 
cey ,  qu'électrisait  Texemple  du  brave 
Oudinot.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  voulu- 
rent s'y  défendre  ;  pris  et  repris  trois 
fois,  ce  village  resta  enfin  au  pouvoir 
des  Français. 

Castel-Nuovo  (combat  de).  —  Cas- 
tel-!Kuovo ,  ville  de  Dalmatie  ,  située 
dans  la  vallée  de  Sutorina  et  sur  le 
coi  de  Debilibrich  ,  n'avait  jamais  vu 
d'armées  françaises  avant  l'arrivée  de 
celle  qu'en  1806  conduisait  le  général 
Marniont.  Six  mille  Russes  étaient 
réunis  sur  ce  point  à  huit  ou  dix  mille 
Monténégrins  et  menaçaient  la  com- 
muoication  de  Marmont  avec  Raguse. 
Dans  la  nuit  du  29  au  30  septembre , 
six  mille  Français  sortirent  de  cette 
dernière  ville,  et  firent  fuir  sans  com- 
bat les  Russes  et  les  Monténégrins. 
Le  lendemain  ,  Marmont  continua  sa 
marche  sur  les  hauteurs  qui  sont  vis- 
à-vis  de  Castel-Nuovo,  culbuta  trois 
bataillons  russes,  et  dispersa  une  nuée 
de  Monténégrins  qui  les  soutenaient. 
Ils  laissèrent  dans  cet  endroit  quatre 
cents  des  leurs  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Cette  position  enlevée,  une  co- 
lonne française ,  qui  agissait  par  la 
vallée,  débouche  et  arrive  sur  quatre 
mille  Russes  rangés  en  bataille.  Le 
soixante-dix-neuvieme  régiment  de  li- 
gne se  porte  en  avant,  tormé  en  co- 
lonnes d'attaque;  après  une  charge 
vigoureuse  conduite  par  te  général  Del- 
zons ,  les  ennemis  se  retirent  en  désor- 
dre sous  le  canon  de  la  place  et  de  la 
flotte  russe,  qui  envoie  des  chaloupes 
pour  protéger  leur  fuite.  Marmont , 
pour  punir  les  Monténégrins  de  leurs 
hostilités ,  fait  brûler  leurs  villages  et 
le  faubourg  de   Castel-Nuovo.   Ces 
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peuplades  sauvages,  poussées  au  dé- 
sespoir, fondent  alors  comme  une  nuée 
sur  les  Français  ;  mais  leurs  efforts  sont 
repoussés,  le  champ  de  bataille  est 
couvert  de  leurs  morts  ,  et  cette  leçon 
terrible  leur  apprend  à  craindre*^  la 
baïonnette  de  soldats  auxquels  rien 
n'avait  résisté  en  Europe. 

Castel-Sabrasin  ,  petite  ville  de 
l'ancien  haut  Languedoc,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  dépar- 
tement de  Tarn-et-Garonne.  Quelques 
auteurs ,  sans  doute  à  cause  de  son 
nom ,  pensent  qu'elle  existait  déjà  du 
temps  des  Sarrasins.  Mais  on  a  lieu 
de  croire  qu'elle  est  moins  ancienne , 
et  ^ue  sa  dénomination  n'est  qu'un 
dérivé  corrompu  de  Castel-sur-Azin. 
En  effet ,  elle  est  bâtie  sur  la  petite 
rivière  d'Azin  ou  Azine,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Garonne.  Le  parlement 
de  Toulouse  s'y  réfugia  dans  le  sei- 
zième siècle ,  pour  échapper  aux  der- 
nières fureurs  de  la  ligue.  Elle  était 
autrefois  entourée  de  murs  et  de  fos- 
sés. On  n'y  remarque  plus  d'autres 
vestiges  de  constructions  anciennes 
que  des  restes  de  remparts,  le  portail 
gothique  d'une  église,  et  deux  portes 
toutes  semblables  à  celles  de  Toulouse. 
Elle  a  sept  mille  quatre-vingt-douze 
habitants,  et  possède  un  collège  com- 
munal. 

Casteras  ,  seigneurie  de  Langue- 
doc ,  érigée  en  marquisat ,  et  donnée 


par  Louis  XIII  à  Jacc[ues  de  Minut , 
nls  de  Georges  de  Minut ,  Milanais  , 
qui  était  venu  en  France  à  la  suite  de 
François  !•' ,  et  en  avait  obtenu  la 
charge  de  premier  président  au  par- 
lement de  Toulouse. 

Castets  ,  bourg  de  l'ancienne 
Guyenne,  département  de  la  Gironde, 
jadis  chef-lieu  d'une  vicomte.  Le  châ- 
teau de  Castets,  bâti  comme  le  bourg, 
sur  un  plateau  élevé  qui  domine  Te 
cours  de  la  Garonne ,  fut  fondé  en 
1213  sous  Edouard  II ,  roi  d'Angle- 
terre ^  par  Robert  de  Got ,  frère  de 
Bertrand  de  Got,  pape  sous  le  nom  de 
Clément  V.  Sa  position  lui  donna  une 
grande  importance  dans  les  guerres 
des  Anglais  et  pendant  nos  troubles 
civils.  On  voit  dans  les  mémoires  de 
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Sully  et.daus  les  historiens  de  la  ligue, 
que  Castets  fut  assiégé  en  1 585  par  Ma- 
tignon, puis  secouru  par  le  roi  de  Na- 
varre. Assiégé  de  nouveau  en  1586  par 
le  même  Matignon  et  par  Mayenne,  elle 
finit  par  rester  au  pouvoir  de  ces  géné- 
raux, qui  en  firent  raser  les  principales 
fortifications.  Ce  fut  le  président  Du- 
hamel ,  dans  la  famille  duquel  le  châ- 
teau se  trouve  encore  aujourd'hui , 
qui  donna  en  1680  à  cet  édifice  un  style 
plus  moderne.  L'énorme  épaisseur  des 
murs,  de  vieux  souterrains  à  demi 
comblés ,  attestent  seuls  quels  furent 
autrefois  ses  moyens  de  défense.  La 
population  du  bourg  est  aujourd'hui 
de  douze  cents  habitants. 

Castex  (Bertrand-Pierre,  baron), 
né  en  1771  à  Pavie,  en  Languedoc, 
servit  avec  honneur  dans  les  armées 
des  Pyrénées-Orientales ,  d'Italie  et 
d'Espagne,  et  fut  promu  au  grade  de 
colonel  à  léna.  Il  continua  de  se  dis- 
tinguer en  diverses  rencontres ,  et  fit 
preuve  d'une  intrépidité  rare  aux 
journées  d'Eylau  et  de  Friedland. 
Nommé  commandant  de  la  Légion 
dlionneur,  et  bientôt  après  baron,  Cas- 
tex  marcha  contre  TAutriche  en  1809, 
exécuta  des  charges  heureuses  à  Wa- 
gram  ,  et  fut  ensuite  créé  général  de 
brigade.  Appelé,  en  1812,  à  la ire  partie 
de  Texpédition  de  Russie ,  il  prit  part 
aux  diverses  actions  de  la  campagne , 
et  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  au  passage 
de  la  Bérézina.  Il  assista  néanmoins  à  là 
bataille  de  Dresde,  fut  blessé  d'un  coup 
de  sabre  dans  une  charge,  nommé 
général  de  division ,  et  envoyé  à  l'ar- 
mée du  Nord.  Il  Contribua  à  défendre 
la  place  d'Anvers ,  et  malgré  une  nou- 
velle blessure  reçue  dans  un  engage- 
ment très-vif  contre  les  Russes,  il  con- 
tinua cependant  de  tenir  la  campajgne 
Jusqu'aux  événements  de  Fontaine- 
bleau. Castex  déposa  alors  les  armes  ; 
mais  au  moment  où  l'Europe  reprit 
les  armes  contre  nous ,  il  ac^côurut  en- 
core à  la  défense  de  la  frontière ,  et 
fut  licencié  après  le  désastre  de  Wa* 
terloo.  Appelé  cependant,  quelques 
années  plus  tard ,  au  commandemeut 
de  la  sixième ,  puis  de  la  cinquième 
division  militaire ,  il  fit  partie  du  ca- 


dre d*activité  jusqu'au  mois  d^août 
1836. 

Gastic  ,  chef  séquanais ,  que  l'Hel- 
vétien  Orgétorix  avait  associé  à  ses 
ambitieuii  projets  contre  la  liberté  de 
son  pays  et  de  la  Gaule  entière  (voy. 
Orgétobix). 

Gastigltone  (affaires  de).  —  Tan- 
dis que  Bonaparte  soutenait  à  Lonato 
l'avant-^arde  de  Masséna,  Augereau 
attaquait  conformément  à  ses  instruc- 
tions celle  de  Wurmser.  Après  avoir 
replié  les  avant-postes  de  l'ennemi,  on 
rencontra  la  division  Liptay  dans  une 
assez  bonne  position,  à  droite  et  à  gau- 
che de  Gastiglione.  Après  un  combat 
très-vif,  les  Autrichiens  furent  repous- 
sés ;  mais  voyant  le  petit  nombre  des 
troupes  qui  les  poursuivaient,  ils  se  re- 
formèrent bientôt.  Une  nouvelle  charge 
les  for^^a  une  seconde  fois  à  la  retraite, 
et  les  jeta  sous  le  feu  de  la  cinquante- 
unième,  qui  acheva  leur  déroute.  Ce  fu- 
rent les  deux  combats  de  Lonato  et 
de  Gastiglione  qui  assurèrent  le  suc- 
cès de  toutes  les  opérations  contre 
Wurmser.  Les  Autrichiens  y  per- 
dirent trois  mille  hommes,  tués,  bles- 
sés ou  prisonniers ,  indépendamment 
de  vingt  pièces  de  canon  (3  aoât 
1796). 

Wurmser  était  réduit  à  son  centre 
et  à  sa  gauche;  mais  le  sort  de  l'Ita- 
lie n'était  pas  encore  décidé.  On  se 
prépara  de  part  et  d'autre  à  un 
engagement  général.  Bonaparte  se 
rendit  lui-même  à  Lonato ,  pour  voir 
les  troupes  qu'il  en  pouvait  tirer; 
mais  quelle  fut  sa  surprise,  en  entrant 
dans  cette  place ,  d'y  recevoir  un  par- 
lementaire, qui  sommait  le  comman- 
dant de  se  rendre,  parce  que,  4isait-il, 
il  était  cerné  de  tous  côté|î.  Effecti- 
vement, on  annonçait  l'&pproclie  de 
auatre  mille  Impériaux  ;  c'étaient  les 
ébris  de  la  division  coupée ,  qui , 
après  s'être  réunis ,  chercliaient  à  se 
faire  un  passage.  La  circonstance 
était  pressante  ;  Bonaparte  n'avait  à 
Lonato  que  douze  cents  hommes  ;  il 
ïait  venir  le  parlementaire,  et  lui  parle 
ainsi  :  Mlez  dire  à  votre  général  qiè 
c'est  lui-même  et  son  corps  qui  sod 
prisonniers  ;  qm  si  dam  huU  minu* 
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tes  U  n*a  pas  mis  bas  ées  armes,  s'il 
fiiit  tirer  un  seul  coup  de  JusU,  il  n'a 
plus  rien  à  espérer.  Débandez  les 
yeux  de  Monsieur  ;  voui  voyez  le 
général  Bonaparte  ei  son  état-me^or 
au  fMHeu  de  sa  brave  armée.  AUez. 
Qaëqttes  instants  après,  les  Impériaux 
étaient  prisonniers. 

Après  ce  pértfleux  toddefit ,  Bona- 
parte compléta  ses  dispositions,  et  le  5 
aodt,  au  point  du  jour ,  on  se  trouva 
en  présence  de  Wurmser,  dont  Farmée 
était  encore  forte  de  trente  mille  hom- 
mes. La  colonne  de  Serrurier  avance 
Mr  Gastigtione ,  se  dirigeant  sur  les 
derrières  de  la  ligne  ennemie.  Tout 
est  combiné  pour  qu'elle  se  trouve 
prèà  de  l'ennemi  au  moment  où  Bo- 
naparte commencera  i'attaqne.  Wurm- 
aer  paraissMit  incertain  s'il  attaquera 
00  s'il  recevra  le  combat ,  Bonaparte 
ordonne  à  son  armée  tout  entière  un 
mouvement  rétrograde  pour  attirer 
les  Impériaux.  Mais  dès  qu'il  apprend 

3ae  la  division  Serrurier,  comman- 
ée  par  le  général  Fiorella,  attaqae 
la  gauche  de  Wurmser ,  il  fait  battre 
ta  charge  et  ordonne  à  l'adjudant  gé- 
néral Verdière  d'emporter  une  redoute 
Construite  par  l'ennemi  au  milieu 
de  la  plaine.  Au  même  instant,  la 
gauche  et  le  centre  des  Français  mar- 
ient sur  un  déploiement  de  plus 
d'une  lieue  et  demie  ;  les  avant-postes 
autrichiens  sont  culbutés,  et  Wurmser 
ordonne  la  retraite,  quand  il  aperçoit 
le  général  Serrurier  près  de  le  prendre 
à  revers.  On  le  poursuit  jusqu'au 
Mincio  ;  on  lui  fait  huit  cents  prison- 
niers, on  lui  enlève  vingt-cinq  pièces 
de  canon  et  cent  vingt  caissons.  Dès 
le  lendemain ,  l'armée  française  se 
préparait  à  livrer  de  nouveaux  com- 
nats  à  Peschiera  (voyez  Psschieba 
et  l'articIcAoïGE). 

Gastille  (  Relations  de  la  France 
avec  le  royaume  de  ).  —  Là  Castille 
n'ayant  commencé  à  avoir  une  exis- 
tence propre  gue  vers  la  première 
moitié  du  énEième  siècle ,  époque  oii 
Sanche  le  Grand ,  roi  de  rîavarre,  en 
htïùdi  un  royaume  indépendant ,  les 
mitions  de  la  France  avec  ce  pays, 
intérieurement  à  cette  époque,  seront 


traitées  à  l'article  ëspagnb.  G'est  en 
1078  qu'il  est  parlé  pour  la  première 
fois  de  kl  GastiUe  dans  notre  nistoire; 
cette  année,  une  fille  du  duc  de  £k>ur- 
gogne,  Robert  le  Vieux,  nommée 
Constance,  et  veuve  du  comte  de 
Châlons,  épousa  Alphonse  YI,  roi  de 
Castille  et  de  Léon.  Cette  alliance , 
malgré  l'éloignement  des  deux  pays , 
engagea  le$  aventuriers  bourguignons 
à^  diriger  leurs  entreprises  du  coté  de 
l'Ë^gne,  oîj  se  rendirent ,  à  des  in- 
tervalles assez  rapprochés,  des  bandes 
nombreuses  de  chevaliers.  Le  25  mai 
1085,  Alphonse  enleva  Tolède  aux 
musulmans,  et  la  prise  de  cette  ville 
fut  due  en  partie  à  des  auxiliaires 
français  et  bourguignons.  Le  même 
pince  ayant  été  vaincu  à  Zelaka  par 
ie  roi  de  Séville ,  qui  était  mahomé- 
tan  ,  cette  nouvelle  donna  lieu  en 
France  à  une  sorte  de  croisade.  Parmi 
les  chevaliers  qui  passèrent  alors  en 
Castille,  et  dont  la  destinée  devint  bril- 
lante dans  la  ^uite,  on  remarque  sur- 
tout Raymond,  quatrième  fils  de  Guil- 
laume P*^,  comte  diC  Bourgogne ,  qui 
épousa  Urraque,  fille  d'Alplionse  YI, 
et  fut  le  père  d'Al^nse  YII ,  roi  de 
Castille  et  de  Léon;  et  Henri ,  neveu 
de  Hugues  et  de  Eudes,  ducs  de  Bour- 
gogne ,  qui  fonda  le  royaume  de  Por^ 
tugal. 

Au  siècle  suivant ,  Alphonse  le  Ba- 
tailleur ,  roi  de  Navarre ,  d'Arason,  «t 
qui  fut  aussi  quelque  temps  roi  de  Cas- 
tille ,  fit  tous  ses  efforts  pour  attirer 
auprès  de  lui  les  comtes  français  dont 
les  seigneuries  étaient  situées  au  pied 
des  Pyrénées ,  et  qui  avaient  entière- 
ment renoncé  à  la  suzeraineté  d^ 
Louis  le  Gros,  Ce  fut  avec  leur  se- 
cours qu'il  fit  la  plupart  de  ses  guer- 
res; mais  il  fut  battu  en  1134  par  les 
musulmans,  devant  Fraga,  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  français 
périrent  dans  la  mêlée  ;  on  cite  «ntre 
autres  Centulle,  comte  de  Bijgorre, 
Gaston,  vicomte  de  Béam,  et  Aim^y, 
vicomte  de  Narbonne* 

Yingt  ans  afirès,  Loui^  le  Jeune, 
oui  venait  de  répudier  Éléonore  de 
Guienne,  demanda  en  ms^riage  Cons- 
tance I  fille  d'Alphonse  YII ,  roi  de 
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Léon  et  de  Castiile  ;  ce  dernier  ,  qui 
prenait  le  titre,  d'empereur  des  Espa- 
]  gnes,  étala  une  grande  pompe,  lorsque 
,  le  roi  de  France  vint  en  pèlerinage  à 
Saint- Jacques  de  Compostelle.  Mais 
Constance,  que  Louis  épousa  en  1154, 
ne  lui  apporta  rien  qui  pût  Tindemni- 
serdes  États  qu*il  avait  perdus  en  di- 
vorçant avec  Éléonore  :  elle  ne  lui 
donna  qu'une  fllle ,  et  ' mourut  en 
1160. 

Quarante  années  plus  tard,  un  se- 
cond mariage  eut  lieu  entre  les  deux 
familles  royales  de  France  et  de  Cas- 
tille.  Par  le  traité  conclu  en  1200,  en- 
tre Philippe  -  Auguste  et  Jean  sans 
Terre,  il  fut  convenu  que  Louis  ,  fils 
de  Philippe ,  épouserait  Blanche  de 
Castiile,  fille  d'Alphonse  VIII  et  d'É- 
iéonore,  sœur  du  roi  d'Angleterre  ;  et 
Jean,  pour  doter  sa  nièce,  accorda  en 
fief  au  prince  français  Issoudun  y  Gra- 
çay,  et  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le 
Berri,  avec  une  somme  de  vingt  mille 
marcs  d'argent,  au  prix  de  treize  sous 
quatre  deniers  sterling  le  marc. 

Pendant  le  cours  au  treizième  siè- 
cle, les  relations  de  la  France  avec  la 
Castiile  devinrent  encore  plus  actives. 
Le  célèbre  légat  Arnaud  Amauri ,  qui 
s'était  signalé  par  son  fanatisme  cruel 
dans  les  guerres  contre  les  Albigeois, 
fut  chargé,  en  1212,  par  Innocent  III, 
de  prêcher  en  France  une  croisade 
contre  les  Maures  d'Espagne.  Il  passa 
les  Pyrénées  avec  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, l'évéquede  Nantes ,  et  un  grand 
nombre  de  barons  et  de  pèlerins  d'A- 
quitaine, dé  France  et  d  Italie.  Mais 
ces  bandes  indisciplinées  et  rendues 
féroces  par  les  guerres  de  religion 
ne  se  signalèrent  que  par  le  massacre 
des  juifs  de  Tolède,  et  revinrent  en 
France  sans  même  avoir  assisté  à  la 
grande  bataille  de  Navas  deTolosa  qui 
sauva  l'indépendance  de  l'Espagne. 

Saint  Louis ,  fidèle  à  la  politique  de 
ses  prédécesseurs,  appuya  de  tout  son 
créait  l'élection  à  laquelle  Alphonse 
X ,  roi  de  Castiile  et  de  Léon,  dut  le 
titre  d'empereur  d'Allemagne,  élec- 
tion qui ,  du  reste ,  n'eut  pas  de  ré- 
sultats. Philippe  le  Hardi ,  dès  son 
avènement  au  trône  »  dirigea  toute 


son  attention  vers  l'Espagne,  et  en- 
tretint des  relations  av€C  les  seigneurs 
influents  de  Castiile ,  d'Aragon  et  de 
Navarre.  En  1176,  sous  le  prétexte  de 
faire  valoir  les  droits  des  fils  de  Blan- 
che sa  sœur,  les  infants  de  Cerda,  que 
les  Castillans  repoussaient  du  trône, 
à  cause  de  leur  bas  âge ,  il  envoya  au 
delà  des  Pyrénées,  sous  les  ordres  de 
Robert  d'Artois ,  une  nombreuse  ar- 
mée qui  prit  et  pilla  Pampelune.  Il  se 
mit  lui-même  à  la  tête  d'une  seconde 
armée;  mais  le  manque  de  vivres  le 
força  bientôt  de  renoncer  à  son  entre- 
prise. Ce  fut  en  vain  que  le  pape, 
pour  terminer  la  guerre ,  indiqua  à 
Toulouse  un  congrès  entre  les  am- 
bassadeurs de  France  et  de  Castiile; 
les  premiers  seuls  s'y  rendirent.  Ce- 
pendant, l'année  suivante,  sur  les 
mstances  réitérées  du  pontife,  eut  lieu 
à  Bordeaux  une  conférence  qui  n'a- 
mena aucun  résultat  ;  et ,  malgré  la 
puissante  diversion  des  deux  grands 
seigneurs  castillans  auxquels  Philippe 
faisait  payer  annuellement  vingt-deux 
mille  livres  pour  entrenir  la  guerre  en 
Castiile ,  il  ne  put  jamais  tenter  rien 
d'important  contre  ce  royaume.  La 
paix  ne  fut  faite  qu'après  sa  mort. 
Par  le  traité  de  Lyon  (12  juillet  1288), 
Philippe  le  Bel  riénonça  pour  les  in- 
fants de  Cerda  à  la  couronne  de  Cas- 
tiile, sous  la  condition  que  l'ainé  de 
ces  princes,  qui  tous  deux  étaient  alors 
prisonniers  du  roi  d'Aragon,  recevrait 
en  fief  le  royaume  de  Murcie ,  et  que 
don  Sanche ,  roi  de  Castiile ,  attaque- 
rait l'Aragon  pour  en  faciliter  la  con- 
auête  à  Charles  de  Valois,  frère  du  roi 
de  France.  Cette  alliance  fut  resserrée 
en  1290,  par  la  renonciation  de  Phi- 
lippe le  Bel  aux  droits  qu'il  prétendait 
avoir  sur  la  Castiile,  du  fait  de  Blan- 
che, son  aïeule.  En  retour,  don  Sanche 
repoussa  toutes  les  avances  que  lui  fit 
Edouard  1*^' ,  roi  d'Angleterre ,  pour 
l'engager  dans  une  guerre  contre  la 
France. 

Nos  relations  avec  la  Castiile  lan- 
guirent ensuite  pendant  trois  quarts 
de  siècle  ;  et  Ton  vit  même,  la  Castiile 
s'allier  intimement  avec  l'Angleterre. 
Aussi  Charles  le  Sage  saisit-il  avec 
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empressement  Toccasion  que  lui  offrit 
la  lutte  de  Pierre  le  Cruel  et  de  Henri 
de  Transtamare,  pour  s'immiscer  dans 
leurs  affaires  et  rendre  à  l'influence 
française  toute  sa  prépondérance.  Dès 
le  mois  de  juillet  1361  ,  Henri  de 
Transtamare  et  de  nombreux  Castil- 
lans qui  s'étaient  dévoués  à  sa  for- 
tune et  avaient  été  proscrits  par  Pierre 
le  Cruel,  arrivèrent  en  Languedoc.  Ils 
y  vécurent  pendant  deux  années  aux 
dépens  des  malheureux  habitants,  sur 
lesquels  ils  exercèrent  beaucoup  de 
brigandages;  puis  ils  repassèrent  les 
Pyrénées,  et,  en  1365,  ils  furent  re- 
joints par  Jean  de  Bourbon,  comte  de 
la  Marche*,  et  Bertrand  du  Guesclin, 
conduisant  avec  eux  ces  fameuses 
compagnies  qui  avaient  aussi  dévasté 
si  longtemps  la  France.  Cette  expédi- 
tion devant  être  racontée  ailleurs 
en  détail  (voyez  du  Guesclin  et 
Gbandes  compagnies),  nous  nous 
bornerons  ici  à  dire  qu'à  la  suite  de 
plusieurs  échecs  elle  réussit  complè- 
tement, et  que  Henri  de  Transtamare 
monta  sur  le  trône  de  son  frère  après 
l'avoir  tué  de  sa  propre  main. 

La  France  ne  tarda  pas  à  retirer 
un  ^grand  avantage  des  secours  qu'elle 
avait  prêtés  au  nouveau  roi.  En  effet, 
loin  de  le  reconnaître  ,  Edouard  IH 
avait  fait  épouser  à  ses  propres  fils, 
Jean  de  Gand  et  Edmond,  les  deux 
tilles  de  Pierre,  Constance  et  Isabelle, 
et  il  avait  fait  prendre  à  Jean ,  au 
nom  de  sa  femme,  le  titre  de  roi  de 
Castille.  Henri  se  voyant  alors  direc- 
tement menacé,  embrassa  avec  ardeur 
la  cause  de  Charles  V,  à  la  disposition 
duquel  il  mit  toutes  ses  flottes  ,  pour 
l'aider  à  chasser  les  Anglais  de  l'A- 
quitaine. Le  23  juin  1372,  devant  le 
port  de  la  Rochelle,  le  grand  amiral 
de  Castille,  Ambrosio  Boccancgra , 
à  la  tête  de  quarante  gros  vaisseaux, 
détruisit  complètement,  après  deux 
jours  de  combat,  la  flotte  anglaise, 
commandée  par  le  comte  de  Pem- 
broke  :  pas  un  navire,  pas  un  che- 
valier ne  s^échappa.  Tout  fut  pris, 
coulé  à  fond  ou  tué. 

Quelques  années  après  ,  le  roi  de 
Castille  fit  encore ,  en  faveur  de  la 


France,  une  puissante  diversion  dans 
le  royaume  de  Navarre ,  dont  le  roi, 
Charles  le  Mauvais  ,  fut  obligé  de  se 
retirer  en  Angleterre  pour  implorer  le 
secours  de  Richard  II.  Après  la  mort 
de  Henri  de  Transtamare  et  de  Char- 
les le  Sage,  leurs  successeurs,  Jean  de 
Castille  et  Charles  VI,  s'empressèrent 
de  renouveler  une  alliance  qui  avait 
été  si  profitable  aux  deux  pays.  Lors- 
que Jean  de  Gand ,  duc  de  Lancastre, 
et  Jean  d'Avis ,  roi  de  Portugal,  firent 

'  valoir,  à  main  armée,  leurs  prétentions 
au  trône  de  Castille ,  la  France  secou- 
rut avec  vigueur  le  fils  de  Henri.  Le 
sire  de  Coucy ,  le  Bar  rois  des  Barres, 
Tristan  de  Roye ,  Robert  de  Brague- 
mar,  furent  successivement  envoyés 
en  Espagne,  et  y  précédèrent  de  nom- 
breux renforts'  que  l'amour  du  pil- 
lage entraînait  au  delà  des  Pyrénées. 

•  «  Quand  les  nouvelles  ,  dit  Froissard, 
en  furent  venues  aux  pauvres  compa- 
gnonSjChevaliers  et  écuyers,en  Beauce, 
en  Berri ,  en  Auvergne,  en  Poitou  et 
en   Bretagne ,  comment   leurs    gens 

'  ctoient  enrichis  en  Castille ,  si  furent 
plus  diligens,  et  âpres  assez  de  partir 
de  leurs  maisons  et  d'aller  en  Espa- 
gne, puisque  renommée  couroit  que 
on  pilloit  aussi  bien  sur  terre  d'amis 
comme  d'ennemis.  »  Enfin,  en  1387, 
des  négociations  ayant  été  ouvertes 
entre  les  trois  compétiteurs ,  Olivier 
du  Guesclin ,  qui  avait  succédé  à  son 
frère  Bertrand  dans  sa  charge  de  con- 
nétable de  Castille,  renvoya  en  France 
trois  ou  quatre  mille  lances  auxiliai- 
res ,  et  n'en  garda  guère  que  trois 
cents  qui  lui  suffirent  néanmoins  pour 
reconquérir  complètement  la  Galice, 
tombée  au  pouvoir  du  duc  de  Lan- 
castre. Le  successeur  de  Jean  I*', 
Henri  III,  renouvela  l'alliance  avec  la 
France. 

Pendant  la  longue  et  sanglante  guerre 
qui  eut  pour  résultat  d'expulser  les 
Anglais  de  notre  patrie  ,  la  France , 
uniquement  occupée  de  sauver  sa  na- 
tionalité, n'eut  aucun  rapport  avec 
la  Castille.  Mais  en  1462 ,  à  propos 
d'un  soulèvement  qui  eut  lieu  en  Cata- 
logne, une  guerre  ayant  éclaté  entre 
Jean ,   roi  d'Aragon,  et  Henri  IV, 
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roi  de  Castille ,  le  roi  de  France, 
Louis  XI,  fut  choisi  pour  médiateur, 
et  le  23  avril  1463 ,  il  prononça  à 
Bayonne,  çt  publia  ensuite  à  Muret 
une  sentence  arbitrale  entre  les  deux 
souverains.  Presque  aussitôt  après  il 
se  rendit  sur  les  oords  de  la  Bidassoa, 
où  il  devait  avoir  une  entrevue  avec 
Henri  IV.  Ce  priace  y  ^déploya  une 
grande  magnificence,  et  ctiacun  de 
ses  courtisans  chercha  à  rivaliser  4e 
luxe  avec  lui  ;  tandis  qu'au  contraire 
Louis  XI  affectait  une  simplicité  exa- 
gérée. Son  habit  était  d'un  drap  com- 
mun, de  couleur  brune,  et  sa  tête  était 
couverte  d'un  vieux  chapeau,  orné 
seulement  d'une  petite  madone  de 
plonob  ;  sa  suite  s'était  conformée  à  $a 
simplicité.  Les  Espagnols,  qui  avaient 
regardé  cette  entrevue  comme  une 
fête,  firent  blessés  de  la  conduite  de 
Louis  XI.  «  Les  deux  rois  se  séparè- 
rent mécontents  l'un  de  l'autre ,  dit 
M.  de  Sismondi,  et  les  deux  nations, 
à  partir  de  cette  époque ,  semblèrent 
avoir  changé  en  haine  leur  ancienne 
amitié.  » 

Les  rapports  intimes  qui  venaient 
de  s'établir  entre  la  France  et  TAra- 

fon  étaient  la  principale  cause  de  cette 
rouille.  Il  n'y  avait  pas  un  an  que 
Louis  XI  avait  eu  une  entrevue  avec 
don  Juan  II  d'Aragon  et  avait  fourni 
des  secours  à  ce  prince,  qui,  en  retour, 
avait  cédé  au  roi  de  France  la  Cerda- 
gne  et  le  Roussi  lion  pour  la  somme 
de  deux  cent  mille  écus  ,  à  laquelle 
était  évalué  l'entretien  des  sept  cents 
lances  mises  à  sa  disposition  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  Navarais  et 
les  Catalans  révoltés. 

A  la  mort  de  Henri  IV,  sa  sœur 
Isabelle  ayant  été  élevée  sur  le  trône  au 
détriment  de  Jeanne ,  fillç  àa.  dernier 
roi ,  Louis XI  prit  le  parti  de  l'héritière 
légitime ,  et  quelques  hostilités  eurent 
lieu  entre  les  Français  et  les  Espagnols. 
Alphonse  V ,  roi  de  Portugal  et  mari 
de  Jeanne,  vint  môme  à  Paris  ioayplorer 
le  secours  du  roi  de  France ,  maïs  déjà 
les  dispositions  de  Louis  XI  n'étaiegit 
plus  les  mêmes;  il  ne  put  rien  obte- 
nir, et  un  traité  fiit  signé  à  Saint- Jean 
de  Luz,  le  9  octobre  1478,  entre  l'Es- 


pagne et  la  France.  Ferdinand  d'A- 
ragon ,  qui  avait  épousé  Isabelle ,  çe- 
nonça  à  toute  alliance  avec  l'empereur 
Maximilien  d'Autriche,  tandis  que, 
de  son  côté,  Louis  XI  s'engageait  à  bb 
donner  aucune  assistance  a  Jeanne  et 
au  roi  de  Portugal.  Cette  alliance  Ait 
confirmée  par  une  ambassade  qae 
Ferdinand  et  Isabelle  envoyèrent  en 
France  Tannée  suivante,  et  à  laquelle  le 
roi  fit  rendre  les  plus  grands  honneurs. 

A  cette  époque,  la  réunion  de  la 
Castille  à  l' Aragon ,  sous  le  sceptre 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand  ,  éleva  au 
delà  des  Pyrénées  un  royaume  aussi 
puissant  que  1^  France ,  et  dans  lequel 
s'absorba  complètement  l'individualité 
de  la  Castille. 

Ainsi  donc,  pour  résumer  ce  qui 
précède,  le|  relations  de  la  France 
avec  la  Castille  ont  presque  toujours 
été  amicales.  Il  en  fut  ainsi ,  parée  que 
l'alliance  des  deux  pays  reposait  sur 
des  intérêts  communs.  La  France  eut 
tour  à  tour  besoin  de  la  Castille  pour 
repousser  les  Anglais  de  la  Guienne 
et  les  rois  d'Aragon.  La  Castille  n'avait 
pas  moins  besom  de  la  France  pour 
résister  aux  attaques  des  Maures  et  à 
celles  des  Aragonais. 

Pour  la  France,  la  Castille  avait  été 
une  barrière  naturelle  qui  la  protégeait 
contre  lei^  invasions  des  Maiires.  Elle 
l'avait  compris,  et  lui  avait  envoyé  de 
nombreux  essaims  de  chevaliers  qui 
contribuèrent  puissamment  à  ses  suc- 
cès contre  l'islamisme.  De  toutes  les  na- 
tions chrétiennes,  la  France  a  toujours 
été  celle  qui  paya  le  plus  générewseoieot 
sa  dette  contre  (es  muiçulmans.  Dans 
toutes  le$  croisades  en  Catalogne ,  en 
Portugal,  dans  la  Castille,  dans  l'A- 
ragon  ,  aussi  bien  qti'en  Egypte ,  en 
Syrie  et  dans  l'Afrique  barbaresque. 
en  Occident  comme  en  Oriea^  par- 
tout on  retrouve  les  chevaliers  fraio- 
çais  au  premier  rai^.  Ce  n'est  que 
lorsque  le  laafaQmétisiqe  fut  (lors  ct'é- 
iat  de  con^promettre  l'indépendance 
de  l'Europe,  que  laFrapce  s'allia  ayfc 
les  Turcs,  dont  le  concours  l'aida  à 
résister  aux  projets  ambitieux  de 
Charles -Quint.  Sauf  quelques  excès 
inévitables,  la  Castille  n'eut  qu'à  s'ap- 
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plaudir  de  leur  valeur  et  des  auxiliai- 
res que  lui  envoya  la  France. 

La  France  trouvait  en  outre  un 
avantage  politique  dans  cette  satisfac- 
tion de  son  zèle  religieux.  Elle  en- 
chaînait les  Castillans  par  la  recon- 
naissance et  se  ménageait  en  eux  des 
alliés  contre  T Angleterre.  Un  rappro- 
chement entre  les  Castillans  et  les  An- 
glaisdu  midi  de  la  France  auraiteupour 
nous  les  conséquences  les  plus  funestes. 
11  était  donc  indispensable  de  s'assurer 
Tamitié  des  premiers,  ou  au  moins  leur 
neutralité  à  défaut  d'un  concours  actif; 
c'est  à  quoi  s'appliquèrent  saint  Louis^ 
Philippe  le  Bel  et  Charles  le  Sage ,  et 
ils  y  réussirent.  Philippe  le  Bel  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion; Philippe  le  Hardi ,  son  prédéces- 
seur ,  avait  été  trop  loin ,  il  eut  le 
courage  de  ne  pas  imiter  son  ambi- 
tion. On  a  vu  aussi  avec  quelle 
adresse  Charles  le  Sage  tira  parti  de 
la  lutte  de  Pierre  le  Cruel  et  de  Henri 
de  Transtamare,  et  tourna  les  forces 
navales  des  Castillans  contre  l'Angle- 
terre. 

Enfin  ,  la  Castille  et  la  France 
avaient  un- ennemi  commun  :  ceten- 
pemî  c'était  le  royaume  d'Aragon 
qui  ne  pouvait  s'accroître  du  côté  de 
la  Méditerranée  qu'à  nos  dépens  ,  et 
du  côté  de  l'Espagne  qu'aux  dépens 
de  la  Castille.  Aussi  la  politique  de  la 
Castille  fut-elle  toujours  d'accord  avec 
la  nôtre  pour  tout  ce  qui  concernait 
l'Aragon. 

Toutefois,  ce  concert  qui  entrava 
Tessor  des  Aragonais  ne  fut  pas  assez 
puissant  pour  les  empêcher  de  porter 
de  terribles  coups  à  notre  marine  et 
.  de  nous  enlever  toute  influence  sur  la 
Sicile  et  le  royaume  de  Naples.  Il 
n'empêcha  pas  non  plus  la  réunion  de 
la  Castille  et  de  fAragon  sous  un 
même  sceptre.  Mais  Louis  XI  avait 
su  prendre  ses  précautions;  îl  s'était 
fait  céder  la  Cerdagne  et  le  Roussil- 
lon;  acquisition  précieuse,  pour  la 
conservation  de  laquelle  il  ne  recula 
devant  aucun  sacrifice,  et  qui  dimi- 
nua jpour  lui  les  dangers  dont  le  me- 
naçait la  réunion  des  deux  royaumes 
.  espagnols.  Cette  politique  était  d'au- 


tant plus  habile  qu'elle  donnai^  à 
la  France  sa  frontière  naturelle  du 
Midi,  et  lui  permettait  de  diiposer  de 
toutes  ses  forées  vers  le  Rhin,  du  côté 
oii  il  restait  le  plus  de  preigrès  à  faire 
pour  achever  l'unité  de  son  territoire. 
Malheureusement  le  successeur  de 
Louis  XI  ne  sut  pas  suivre  son 
exemple  ;  après  avoir  consenti  à  l'a- 
bandon de  la  Cerdagne  et  du  Rous- 
sillon,  Charles  YIII  compromit  notre 
frontière  des  Pyrénées  et  celle  de  la 
Flandre  pour  des  expéditions  aventu- 
reuses en  Italie ,  et  il  s'écoula  bien  du 
temps  avant  que  cette  faute  fût  répa- 
rée. La  gloire  de  rendre  à  la  France 
sa  frontière  naturelle  des  Pyrénées 
n'était  réservée  qu'au  cardinal  de  Rir 
dielieu,  le  plus  grand  des  disciples  de 
Louis  XI,  disciple  au  moins  égal  an 
maître. 

Castille  (le  chevalier  Edouard  de) , 
élève  du  prytanée  français,  faisait 
concevoir  les  plus  belles  espérances, 
lorsqu'il  fut  tue  à  la  bataille  d'Essling, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  La  générosité 
de  son  âme  s'était  manifestée  dè^  l'en- 
fance :  un  de  ses  camarades ,  (k)nt  le 
père  était  mort  au  service  de  la  patrie , 
ne  pouvant  être  admis  au  prytanée, 
parce  qu'il  n'avait  pas  le  moyen  die 
fournir  le  trousseau ,  le  jeune  Castille 
écrivit,  sans  en  parler  à  personne,  au 
consul  Lebrun ,  et  lui  exposa  la  posi- 
tion de  son  ami  ;  il  sollicita  sa  protee* 
tion,  ajoutant  que  s'il  n'était  pas  assez 
heureux  pour  Tobteoir,  il  ferait  vendre 
tout  ce  dont  il  pouvait  disposer  pour 
aider  son  camarade.  Sa  demande  fut 
communiquée  à  TfapoléoB,  qui  l'ac- 
cueillit favorablement,  et  récompensa 
le  jeune  solliciteur,  en  k  HM^ttant  au 
nombre  de  ses  paçei. 

Castillon,  petite  ville  da  l'ancienne 
Guyenne,  aujourd'hui  déparlement  de 
la  Gironde,  sur  la  rive  droite  de  la 
Dordogne,  à  deux  myriamètres  huit 
kilomètres  de  Lihourne.  Cette  ville, 
où  l'on  compte  maintenant  ^sax  raille 
huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  habi- 
tants ,  a  donné  son  nom  à  une  bataille 
célèbre. 

CaSTILLON  ou  CHATILLOM-6U£-DOfi- 

BoeNF  (sièges  et  combat  de).  ^  L'ar- 
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mée  de  Charles  yil  assiégeait  Castil- 
lon,qui  devait  lui  livrer  le  cours  de  la 
Dordogne. Cette  place,  environnée  de  li- 
gnes de  circonvallation  et  d'un  camp  re- 
tranché,  était  aux  abois,  quand  le  brave 
Talbot  sortit  de  Bordeaux  pour  la  se- 
courir. Entraîné  par  un  premier  succès, 
il  marche  aux  retranchements  français, 
et  donne  Tassaut.  Pendant  deux  lieu- 
res,  le  héros  octogénaire  combat. avec 
toute  Tardeur  de  la  jeunesse.  Les  An- 
glais reculent;  deux  fois  il  les  ramène 
a  la  charge,  deux  fois  il  est  repoussé. 
En  vain,  couvert  de  sang  et  de  pous- 
sière, il  parcourt  tous  les  rangs,  ani- 
mant les  siens  par  ses  discours  et  ses 
exemples  :  un  coup  de  coulevrine  le 
renverse,  et  sa  chute  décide  du  sort  de 
la  journée.  Son  fils,  lord  Lisle,  tombe 
quelques  instants  après,  à  ses  côtés,  en 
voulant  venger  sa  mort.  Les  Anglais 
fuient,  et  Castillon  se  rend  le  lende- 
main (18  juillet  1453).  Après  cette  vic- 
toire, Bordeaux  fut  forcé  de  se  sou- 
mettre à  son  tour. 

—  Les  faibles  murs  de  Castillon  arrê- 
tèrent, en  1586,  le  duc  de  Mayenne 
pendant  trois  mois  entiers ,  malgré  la 
peste  qui  y  exerçait  ses  ravages,  et  les 
forces  considérables  aue  le  duc  avait 
réunies.  EnGn  les  habitants  accablés 
se  rendirent.  Au  mépris  de  la  capitu- 
lation, la  ville  fut  pillée,  et  les  bour- 
geois reconnus  pour  huguenots  furent 
envoyés  au  parlement  de  Bordeaux  et 
pendus.  Mais  aussi  le  butin  fait  à  Cas- 
tillon répandit  la  peste  parmi  les  assié- 
geants, et  Mayenne,  atteint  lui-même 
par  le  fléau,  fut  forcé  de  revenir  à 
Paris. 

—  Quelque  temps  après,  le  vicomte 
de  Turenne,  l'un  des  chefs  des  calvi- 
nistes ,  s'empara  par  surprise  de  la  ville 
de  Castillon  ;  une  seule  échelle  lui  suffit 
pour  escalader  la  muraille  dans  un  en- 
droit mal  gardé.  Ce  succès  facile  donna 
lieu  de  rire  des  longs  et  coûteux  efforts 
du  duc  de  Mayenne. 

Castillon  (J.  de).  Voyez  Mou- 

CHAN. 

Castillon  (J.  Fr.  A.  le  Blanc  de) , 
procureur  général  au  parlement  de 
Provence,  naquit  à  Aix  en  1719.  II  fut 
l'un  des  magistrats  les  plus  recomman- 


dahles  du  siècle  dernier,  soit  par  ses 
talents  comme  orateur,  soit  par  son 
érudition.  Ses  réquisitoires  de  1765  sur 
l'étude  des  lois  naturelles,  sur  les  actes 
de  l'assemblée  du  clergé,  et  celui  de 
1768  sur  les  brefs  de  Clément  XIII, 
firent  grand  bruit  à  cette  époque.  Il 
montra  le  caractère  le  plus  honorable 
dans  la  révolution  parlementaire  de 
1771 ,  et  protesta  vivement  contre  les 
actes  du  chancelier  Maupeou.  Castillon 
mourut  en  1800. 

Castoiement  ou  Castoyemkpit, 
roman  célèbre  au  douzième  siècle,  et 
dont  voici  l'origine  :  un  juif  espaj^nol 
qui  avait  abjuré  la  religion  de  ses  pères 
et  pris  le  nom  de  Pierre-Alphonse,  vint 
en  France  en  1106,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans,  apportant  avec  lui  un  re- 
cueil ,  >  dont  il  fit  bientôt  après  une 
version  latine  intitulée  Clerica  discU 
plina.  La  bibliothèque  royale  possède 
plusieurs  copies  manuscrites  ae  cette 
version,  qui  servit,  à  son  tour,  de 
texte  à  plusieurs  traductions  en  vers  et 
en  prose.  Ce  sont  ces  traductions  qui 
sont  connues  sous  le  nom  de  Castoie- 
ment Cet  ouvrage,  auquel  les  fables 
de  Pilpay  semblent  avoir  servi  de  mo- 
dèle, est  une  suite  de  contes.  L'auteur 
y  suppose  qu'un  jeune  homme  prêt  à 
entrer  dans  le  monde  reçoit  de  son  père 
les  conseils  nécessaires  pour  s'y  con- 
duire avec  prudence,  et  chaque  leçon 
mise  en  action  est  suivie  d'apophtb'eg- 
mes,  d'historiettes  et  de  bons  mots 
relatifs  à  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment. Cette  manière  d'enseigner  par 
apologues ,  ce  mélange  de  préceptes  et 
de  faÉles  vient  des  Orientaux,  et  n'est 
pas  le  seul  emprunt  que  nous  ayons 
lait  aux  Arabes  dans  le  temps  des  croi-' 
sades.  M.  Méon  a  publié  ce  roman  dans 
son  nouveau  recueil  de  contes  et  fa- 
bliaux. 

Castor  (saint),  né  à  Nîmes  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle,  était  marié 
et  avait  une  fille,  lorsque  lui  et  sa 
femme ,  cédant  à  une  pieuse  exaltation, 
se  séparèrent  volontairement ,  embras- 
sèrent la  vie  religieuse,  et  fondèrent 
dans  leurs  propriétés ,  au  territoire  de 
Menerbe  en  Provence,  deux  monastères 
entre   lesquels   ils  partagèrent  tous 
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leurs  biens.  La  fille  prit  le  voile  avec 
sa  mère.  Castor,  peu  d'années  après, 
fut  élu  évêque  d'Apt,  et  mourut  le 
2i  septembre  419.  L'abbaye  de  Saint- 
Castor  suivait  la  règle  des  solitaires 
d'Egypte  et  de  Palestine,  règle  qui  lui 
avait  été  donnée  par  le  célèbre  Cassien , 
abbé  de  Marseille. 

Castbation.  —  Cette  opération  sa- 
crilège, que  Ton  pratique  de  nos  jours 
encore  en  Italie,  pour  procurer  aux 
malheureuses  victimes  que  Ton  ne 
craint  pas  de  mutiler  ainsi,  le  frivole 
avantage  d'avoir  une  voix  que  la  nature 
ii'a  donnée  qu'aux  femmes,  et  de  chan- 
ter dans  la  chapelle  du  pape,  a  tou- 
jours été  considérée  en  France  comme 
un  crime.  Selon  quelques  exemplaires 
de  la  loi  salique,  celui  qui  y  avait  sou- 
mis un  homme  libre  était  puni  de  cent 
sous  de  composition,  et  selon  d'autres 
de  deux  cents.  Chez  les  Kipuaires ,  cet 
attentat  était  mis  sur  la  même  ligne 
que  le  .meurtre,  et  frappé  de  la  même 
peine.  Celui  qui  s'en  était  rendu  cou- 
pable devait  composer  de  deux  cents 
sous  avec  sa  victime,  et,  s'il  se  préten- 
dait innocent,  jurer  avec  douze  té- 
moins. Si  plus  tard  on  ne  s'exprima  pas 
toujours  en  termes  formels,  la  castra- 
tion ne  cessa  jamais  d'être  considérée 
comme  un  crime  fort  grave,  et  on  sait 
que  le  chanoine  Fulbert,  qui  l'avait 
exercée  sur  le  célèbre  et  malheureux 
Abailard,  fut  forcé  de  prendre  la  fuite 
pour  échapper  au  châtiment  qu'il  avait 
encouru.  Aujourd'hui,  cet  acte  est 
considéré  comme  une  mutilation,  et 
puni  des  mêmes  peines  que  ces  sortes 
ae  délits. 

Castbel (combat  du  mont). — Après 
ta  prise  de  Courtrai ,  le  général  Sou- 
ham  ayant  attaqué  Clerfayt ,  le  29  avril 
1794^  le  força,  par  la  vigueur  du  choc, 
à  se  retirçr  sur  les  hauteurs  de  Castrel. 
Ce  poste  ne  pouvait  être  abordé  c|ue 
par  cinq  défilés  couverts  de  batteries. 
Les  généraux  se  mirent  à  la  tête  des 
colonnes ,  composées  en  grande  partie 
de  réquisition naires.  Ces  jeunes  gens, 
sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  se  bat- 
tirent comme  de  vieux  soldats,  empor- 
tèrent les  hauteurs  à  la  baïonnette,  et 
mirent  les  Hanovriens  et  les  Autri- 


chiens dans  une  déroute  complète. 
Clerfayt,  blessé  dans  l'action,  céda  le 
channp  de  bataille,  laissant  entre  les 
mains  des  Français  douze  cents  pri- 
sonniers, trente-trois  canons  et  quatre 
drapeaux. 

Castres,  ancienne  ville  du  Lan- 
guedoc dans  l'Albigeois,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment du  Tarn.  Selon  quelques  auteurs, 
Castres  doit  son  origine  à  un  monas- 
tère de  bénédictins  établi,  dit-on,  par 
(Dharlemagne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  cette  ville  était  déjà  fort  con- 
sidérable au  douzième  siècle.  Pendant  la 
guerre  des  Albigeois,  les  habitants  se 
donnèrent  volontairement  à  Simon  de 
Montfort.  Éléonore ,  fille  de  ce  prince , 
apporta  en  dot  à  Jean ,  comte  de  Ven- 
dôme, la  seigneurie  de  Castres,  qui 
passa  ensuite  a  Jean ,  comte  de  la  Mar- 
che, cadet  de  Bourbon,  époux  de  Ca- 
therine de  Vendôme.  Plus  tard,  une 
autre  Éléonore.  en  épousant  Bernard , 
comte  de  Pardiac,  la  fit  passer  dans  la 
maison  d'Armagnac.  Après  la  mort  du 
malheureux  Jacques  d'Armagnac,  en 
1477,  tous  les  biens  de  cette  famille 
furent  confisqués,  et  Louis  XI  donna 
le  comté  de  Castres  à  son  lieutenant 
général  en  Roussillon,  le  Napolitain 
Boffilo  del  Giudice  ;  mais  cette  dona- 
tion souleva  de  nombreuses  contesta- 
tions que  François  T"  termina  enfin  en 
faisant  rendre  par  son  parlement  un 
arrêt  qui,  en  1519,  réunit  ce  comté 
à  la  couronne. 

Les  habitants  embrassèrent  le  parti 
de  la  réforme  dés  le  commencement 
des  guerres  civiles  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  II ,  se  fortifièrent ,  et 
érigèrent  leur  ville  en- une  espèce  de 
république.  Mais  après  les  revers  des 
protestants,  en  1629,  ils  furent  forcés 
de  se  soumettre  et  de  démolir  leurs 
fortifications.  C'est  à  Castres  que  fut 
établie  la  chambre  deVédit  à  laquelle 
devaient  être  portées  les  affaires  des 
protestants  étaolis  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse.  (Voy.  Cham- 
bre.) Ce  tribunal  fut  transféré,  en 
1679,  à  Castelnaudary,  et  enfin  sup- 
primé en  1685.  Castres,  bâtie  sur  l'A- 
goût,  dans  un  bassin  agréable  et  fer« 
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tile,  est  aujourd'hui  peuplée  de  seize 
mille  quatre  ceut  dix-huit  habitants: 
c'est  ta  patrie  d'André  pacier,  de 
Rapii)  de  Thoyras,  de  Sahatier,  etc. 
CtSTSiCDM  (combat  de).  —  Le  4 
octobre  1799,  peu  de  jours  après  la 
bataille  d'Alkmaer  (voyez  ce  mot), 
l'arm  "     '  année  anglo- 

russe  en   présence 

Sirèi  itricum,  qui, 

ortn.  I  plus  impor- 

tante leWail!e,fut 

viven  )é  d'abord  par 

les  F  é  par  le  géné- 

ral E  ipris  auï  Rus- 

ses, maison  par  maison,  après  une 
mêlée  des  plus  sanglantes,  lorsque 
Abercrombjintervint,  rallia  les  fuyard» 
et  livra  un  nouvel  assaut.  Le  combat 
recommença  avec  fureur.  Brune  voyant 
alors  que  lé  moment  décisif  était  ar- 
rivé ,  conduisit  en  personne  une  charge 
brillante,  qui  fixa  de  notre  coté  le 
succès  de  la  bataille.  La  cavalerie  en- 
nemie se  dispersa,  et  l'infanterie  re- 
cula jusqu'à  Bakiium  et  Limmen.  Cette 
bataille  acharnée  affaiblit  de  quatre 
mille  hommes  l'armée  des  coalises.  Le 
lendemain  même,  le  duc  d'York,  re- 
nonçant à  lutter  plus  longtemps  contre 
les  soldats  français,  assembla  un  cuq- 
seil  de  guerre,  où  il  proposa  de  battre 
en  retraite,  et  l'on  sait  que  bieutât  î) 
se  hâta  de  conclure  avec  Brune  la  ca- 
pitulation qui  termina  celte  cam|}agne. 
QiSTHiBS ,  ancienne  baronnie  du 
Languedoc ,  à  huit  kilomètres  de 
Montpellier  (département  de  l'Hé- 
rault). Cette  baronnie,  acquise  eu 
1435,  par  Guillaume  de  la  Croix, 
gouverneur  de  Montpellier,  fut  érigée 
en  marquisat,  en  IfUâ,  en  laveur 
de  Reité-Ca^)ard<k  la  Croix  ^  qui 
fut  ainsi  le  premier  marquis  de  Cas- 

Câstbibs  (fainille  de).— Le  petit-flls 
de  Kené-Gaspard  de  la  Croix,  Charles- 
Eugène-  Gabriel  de  Casibies,  fut 
le  personnage  le  plus  remarquable  de 
cette  famille.  II  naquit  en  1727.  Ses 
loyaux  et  nonUtreux  services  auxarmées 
d'Allemagne,  de  Flandre  et  de  Corse; 
aux  batailles  de  Fontenoy,  de  Raucoui, 
d^  Rgsbach,  etc.,  «t  $a  belle  conduite  à 
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l'escalade  de  la  ville  de  Saint-Goar,  «t 
à  la  prise  du  château  de  Rhtnfelds,  en 
17S8,  lui  valurent  le  grade  de  lieute- 
nant général.  Il  continua  de  se  distin- 
guer sur  le  Rhin,  à  Clostercamp,  \ 
Wesel  et  aux  campagnes  de  1761  et  de 
17BS;  nommé  en  17S0,  ministre  delà 
marine,  il  devint  en  1783,  maréchal  de 
France  etémigra  en  1791.  Il  alla  alors 
demander  un  asile  au  prince  de  Bruns- 
wick, qu'il  avait  vaincu  à  Closteruamp; 
il  en  reçut  l'accueil  le  plus  honorable, 
commanda  une  division  de  l'armée  des 
princes  dans  l'expédition  de  Champa- 
gne, en  1793,  et  contre-signa  la  décl<i- 
ration  adressée  par  Monsieur  aux  émi- 
grés, français,  le  38  janvier  1793, 
relativement  à  la  régence.  En  1797,  le 
maréchal  de  Castries  dirigeait,  con- 
jointement avec  le  comte  de  Saint- 
Priest,  le  cabinet  de  Louis  XVIII, 
résidant  alors  h  Blancken bourg.  Il 
mourut  à  Wolfenbuttel ,  le  13  janvier 
1801,  à  l'âge  de  soixante  et  quatone 
ans,  et  fut  enterré  à  Brunswi<^,  oiî  le 
duc  lui  lit  élever  un  monument. 

Son  fils,  Armand-Nicolas- Augus- 
tin, duc  de  Castbies,  né  en  avril 
1756,  était  maréchal  de  camp  en  1788. 
Député  de  la  noblesse  de  la  vicomte  de 
Paris  aux  états  généraux ,  il  s'y  montra 
l'un  des  plus  opiniâtres  défenseurs  de 
la  monarchie  féodale,  et  se  battit  avec 
Charles  de  Lameth ,  pour  soutenir 
ses  opinions  politiques.  L'bâtel  de  (^ 
tries  ayant  été  pillé  par  le  peuple,  i 
la  suite  de  cet  événement,  le  duc  de 
Castries  passa  en  Allemagne ,  et  f 
servit  dans  les  corps  d'émigrés  jusqu'en 
1794 ,  époque  ou  il  se  chargea  d'en 
organiser  un,  à  la  solde  de  FAngle- 
terre.  En  179â,  il  combattit  en  PortU' 
gai ,  à  la  tête  de  ce  corps ,  et  ne  rentra 
en  France  qu'à  la  restauration  de  1814. 
Nommé  par  le  roi  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  il  a  continué  à  s'y  faire 
remarquer  par  l'ardeur  de  son  roya- 

Casi;el.  —  Ce  rjiot ,  employé  subs- 
tantivement, signifie,  en  droit  ecclé- 
siastique, les  profits  éventuels  et  va- 
riables d'une  cure ,  comme  ceux  des 
baise-mains,  baptêmes,  mariages , en- 
terrements, les  rétributions  des  mes- 
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ses ,  été.  C'est  en  ee  sens  qne  nous  en 
parlerons  id. 

V<»oi  l'origine  de  cette  espèce  de  re« 
veau.  Dans  les  temps  de  la  primitive 
Ê^ise,  il  était  d'usage  que  les  fidèles 
qui  assistaient  an  sacrifieie  de  la  messe, 
y  ap^rtassent  eliacun  une  offrande . 
de  pain  et  de  Yin.  Une  partie  servait  à 
la  Gomnunion  du  prêtre  et  des  assis* 
tants  ;  le  reste  se  distribuait  aux  min 
Bistres  de  TÉglise  et  aux  pauvres  ,  à 
Texeeption  d'une  portion  du  pain,  que 
le  célébrant  bénissait,  et  dont  les  fidè* 
les ,  par  dévotion  ,  emportaient  cha- 
cun un  morceau  pour  le  manger  en 
famille.  C'est  de  ce  banquet  mystique, 
que  Ton  nommait  les  Eulogies,  que 
nous  viennent  la  présentation  et  la 
distribution  du  pam  bénit,  qui  ont 
lieu  à  la  gcand'messe  les  dimanches 
«t  les  fêtes. 

Quand  la  religion  chrétienne  fut 
adoptée  dans  la  Gaule ,  on  y  célébra 
les  Eulogies  avec  une  sainte  ferveur. 
Grégoire  de  Tours  fait  mention  d'une 
fenune  pieuse ,  qui ,  tous  les  jours  , 
offrait  pour  la  messe  un  flacon  de  ce 
vin  précieux  de  Gaza  ,  si  renommé 
sons  nos  premiers  rots.  On  lit  dans 
la  Tr€nuiation  des  reliques  de  saint 
GengouXf  que  des  laboureurs  de  la 
Sologne  firent  vœu  de  donner  tous  les 
ans,  en  l'honneur  de  ce  saint,  une  cer- 
taine quantité  de  blé  pour  servir  au 
sacrifia  de  la  messe. 

Si  la  dévotion  fut  d'abord  fort  vive, 
il  est  à  présumer  qu'elle  ne  tarda  pas 
à  se  relâeiMr  sur  le  présent  volon- 
taire de  pain  et  de  vin..  L'Église ,  re- 
créant sans  doute  comme  un  devoir 
ee  fut  n'avait  été  dans  l'origine  qu'un 
aett  de  piété,  phisieurs  oonciles  en 
Franee,  notanunent  le  second  concile 
de  Mâcon,  tenu  dans  J'année  585,  firent 
de  cette  offrande  une  obligation  cano- 
nique au  moins  les  dimanches.  Dès  le 
huitiènae  siècle ,  on  commença ,  ponr 
les  liesses  privées,  à  substituer  ^u 
pain  et  au  vin  un  présent  en  argent  ; 
et  cette  offrande  nouvelle,  beaucoup 
plus  commode  pour  la  main  qui  la 
Inisait  et  pour  celle  qui  la  recevait, 
ht  bientôt  la  seule  en  usage.  Mais  au 
lieu  de  la  regarder  comme  la  repré- 


sentation de  celle  qu'on  abolissait,  on 
U  regarda  bientôt  comme  une  rétribur 
lion,  comme  le  prix  d'unq  ehose  ache* 
tée  et  vendue  ;  et  ee  principe  est  ^i  bien 
établi ,  que  le  prêtre  c^i  manque  de 
célébrer  les  messes  <p}'on  lui  a  payées, 
se  rend ,  suivant  les  casuistes,  coupa- 
ble de  vol. 

Il  était  aussi  d'usage  de  faire  apx 
curés  ,  à  l'occasion  des  naissances  et 
des  mariages ,  à  titre  de  rétribution 
ou  de  salaire ,  un  préseiit  de  vin ,  ap- 
pelé vin  de  bixpiénie ,  eu  vin  de  no- 
ces.  Un  peu  plus  tard,  on  y  substitua 
aussi  un  don  en  argent  ;  et ,  à  Taide 
de  pratiques  dont  nous  parlerons  plus 
bas  ,  le  casuel  des  curés ,  qui  avait 
commencé  par  une  offrande  bénévqle 
de  peu  de  valeur ,  devint  un  droit  po- 
sitif d'assez  haaite  importance,  surtout 
dans  les  paroisses  riches  et  populeu- 
ses* 

Le  casuel ,  abandonné  à  la  discré- 
tion des  prêtres ,  n'a  jamais  été ,  à 
proprement  parler ,  réglementé  par  le 
pouvoir.  Il  semblait  permis  à  ceux 
qui  le  percevaient  ,  de  chercher  à 
1  augmenter  par  tous  les  moyens  qui 
leur  paraissaient  convenables,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  s'en  sont  poiot 
fait  faute.  Faisant  payer  les  messes 
privées ,  les  baptêmes  et  les  maria^, 
ils  trouvèrent  tout  nature)  de  taire 
payer  les  enterrements.  Ils  créèrent 
des  congrégations  dont  les  membres 
devaient  verser  entre  leurs  mains  une 
contribution  mensuelle  ,  suscitèrent 
une  foule  d'occasions  de  prières  et  de 
bénédictions  ,  qu'ils  ne  donnaient 
qu'argent  comptant,  et  finirent  par 
ajouter  d'onéreuses  charges  indirectes 
à  l'impôt  de  la  dtme  ,  déjà  si  lourd 
dans  les  campagnes. 

Une  déclaration  de  1644,  s'occu- 
pant  enfin  du  casuel  des  cures ,  porta 
qu'il  ne  devait  point  être  compris  dans 
les  portions  congrues  (voyex  ce  mot). 
On  ne  comptait  point  le  casuel  d'une 
eure  de  campagne ,  quand  il  s'agissait 
de  décider  si  le  gradué  pourvu  de  cette 
eure  était  suffisamment  doté  ;  en  eela 
il  y  avait  quelque  justice ,  car  ee  casuel 
n'était  jamais  considéraiile;  mais  daps 
les  villes,  où  il  s'élevait  semtvX  iart 
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haut,  il  en  était  autrement;  on  pouvait 
alors  le  grever  d'unepension,commeun 
fonds  certain  sur  lequel  on  avait  droit 
de  compter.  Un  desservant  nommé 
par  un  évéque  à  une  cure  en  litige  , 
ou  dont  le  titulaire  était  en  interdit, 
ne  pouvait  exiger  que  les  honoraires 

aui  lui  avaient  été  fixés,  sans  avoir 
noit  de  s'approprier  dans  le  casuel 
des  baptêmes ,  mariages  ,  enterre- 
ments et  offrandes ,  une  portion  plus 
forte  que  celle  que  l'usage  ou  le  tarif 
attribuaient  aux  vicaires.  Telle  était 
la  législation  qui  réglait  le  casuel, 
qua;)d  la  révolution  l'abolit. 

Lorsque,  sous  le  consulat,  il  fut 
question  de  rouvrir  les  églises  et  de 
réorganiser  le  corps  ecclésiastique, 
Napoléon ,  au  sein  de  son  conseil 
d'État,  s'éleva  avec  force  contre  le 
casuel  des  ministres  du  culte. 

«  En  rendant  les  actes  de  la  reli- 
«  gion  gratuits  ,  disait- il ,  nous  rele- 
«  vous  sa  dignité,  sa  bienfaisance  et 
«  sa  charité;  nous  faisons  beaucoup 
«  pour  le  petit  peuple,  et  rien  de  plus 
«  simple  que  de  remplacer  le  casuel 
«  par  une  imposition  légale.  Tout  le 
«monde  naît,  beaucoup  se  marient, 
«  et  tous  meurent.  Voila  trois  grands 
«  objets  d'agiotage  religieux  qui  me 
«  répugnent ,  que  je  voudrais  faire 
«  disparaître.  Puisqu'ils  s'appliquent 
«  également  à  tous  ,  pourquoi  ne  pas 
«  les  soumettre  à  une  imposition  spé- 
«  ciale,ou  bien  encore  les  noyer  dans  la 
«  masse  des  impositions  générales?  » 

Cette  idée  était  honne,  pourquoi 
n'a-t-elle  pas  été  mise  en  application  ? 
Nous  l'ignorons.  Si  les  choses  eussent 
été  réglées  ainsi ,  on  ne  verrait  pas  le 
prêtre  qui  vient  d'administrer  un  sa- 
crement obligé  de  recevoir  un  salaire 
pour  seis  saintes  fonctions;  on  ne 
verrait  pas  les  agents  des  fabriques 
exploiter  la  vanité  des  fidèles ,  et  les 
forcer  à  des  sacrifices  qui  souvent 
leur  coûtent,  en  recueillant  l'offrande 
des  assistants  dans  un  bassin  décou- 
vert; en  obligeant  des  mariés  à  fixer 
la  leur  aux  cierges  qu'ils  tiennent 
chacun  à  la  main ,  les  exposant  ainsi , 
pendant  toute  la  cérémonie,  aux  com- 
mentaires de  chacun  sur  la  magnifi- 


cence ou  la  modicité  de  leur  don  ;  ont 
ne  verrait  pas  enfin  une  multitude  de 
pratiques ,  qui ,  si  cela  pouvait  être , 
dégraderaient  la  religion  comme  elles 
nuisent  à  la  considération  de  ses  minis- 
tres. Espérons  que  le  temps  et  la  pudeur 
publique  amèneront  sur  ce  point  une 
réforme  que  les  personnes  véritable- 
ment pieuses  appellent  de  tous  leurs 
;vœux. 

Catacombes  de  Pabts.  —  Toutes 
les  pierres  qui  ont  servi  à  la  cons- 
truction des  maisons  du  vieux  Paris , 
ont  été  tirées  d'abord  des  carrières 
souterraines  ouvertes  sur  les  bords 
de  la  Bièvre  ,  dans  l'emplacement 
qu'occupèrent  plus  tard  le  faubourg 
Saint  -  Marcel ,  les  constructions  du 
Mont-Parnasse,  et  les  bâtiments  au- 
jourd'hui démolis  des  Chartreux,  Dans 
des  temps  postérieurs,  on  demanda 
des  matériaux  au  territoire  de  Gen- 
tilly,  de  Mont-Souris,  et  à  celui  que  le 
faubourg  Saint-Jacques  occupe  en  ce 
moment.  Faute  de  surveillance  de  la 
part  de  l'autorité ,  les  exploitations 
eurent  lieu  sans  règle  fixe  et  sans  es- 
prit de  prévoyance  ,  fort  avant  sous 
le  sol  de  la  campagne ,  et  fort  avant 
aussi  sous  les  propriétés  déjà  bâties. 
Il  résulta  de  ce  désordre ,  que  de  nom- 
breux édifices  et  des  quartiers  entiers 
se  trouvèrent  assis  sur  des  terrains 
rainés  en  dessous ,  et  pour  ainsi  dire 
suspendus  sur  des  abiraes.  Malgré  cet 
état  de  choses  ,  qui  était  connu  de 
tout  le  monde ,  il  fallut  que  des  ébou- 
lements  et  des  affaissements  causas- 
sent de  nombreux  malheurs,  pour 
que  la  sollicitude  du  gouvernement 
s'en  occupât.  Enfin,  dans  les  derniers 
mois  de  1776,  après  des  enfoncements 
et  des  écroulements  de  maisons,  l'au- 
torité ordonna  la  visite  de  ces  vastes 
et  profondes  excavations.  Alors  ,  dit 
M.  Hericiirt  de  Thury ,  on  reconnut 
avec  épouvante  «que  les  temples,  les 
palais ,  et  la  plupart  des  voies  pubii- 
:  ques  des  quartiers  méridionaux  de 
Paris  étaient  prêts  à  s'abîmer  dans 
des  gouffres  immenses  ;  que  le  péril 
était  d'autant  plus  redoutable ,  qu'il 
se  présentait  sur  tous  les  points.  >  En 
1777  «  on  créa  une  compagnie  d'ing^ 
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nieurs  spécialement  chargée  de  con- 
solider les  excavations  par  des  étais 
et  des  voûtes.  Les  travaux  de  cette 
compagnie,  qui,  depuis  leur  ouver- 
ture, n'ont  subi  aucune  interruption, 
et  se  continuent  encore ,  n'ont  point 
empêché  que  quelques  affaissements 
n'aient  eu  lieu  ;  mais  on  espère  qu'a- 
vec le  temps  ils  deviendront  très-ra- 
res, et  cesseront  tout  à  fait.  Du  reste, 
les  précautions  ont  été  prises  avec 
intelligence  :  chaque  galerie  souter- 
raine correspond  à  une  rue,  et  les 
numéros  des  maisons  sont  répétés  au- 
dessous  ,  de  sorte  que  si  un  éboule- 
ment  se  fait  à  la  surface,  on  sait  tout 
de  suite,  à  IMntérieur,  sur  quel  point 
il  faut  mettre  les  ouvriers. 

Cest  dans  une  partie  de  ces  carrières 
que  Ton  a  établi  cet  immense  ossuaire, 
que  Ton  appelle  les  catacombes  de  Paris, 
et  voici  à  quelle  occasion  :  le  cimetière 
des  Innocents,  qui ,  depuis  dix  siècles, 
recevait  les  morts  de  plus  de  vingt 
paroisses,  était  encombré  d'ossements 
et  de  cadavres ,  qui  portaient  l'infec- 
tion dans  les  quartiers  environnants. 
Des  plaintes  longtemps  répétées ,  et 
plusieurs  accidents  successifs  ,  attirè- 
rent d'abord  l'attention  des  savants , 
qui  publièrent  plusieurs  mémoires  sur 
ce  sujet ,  et  enfin  du  gouvernement , 
que  la  clameur  générale  força  de  s'en 
occuper.  Le  conseil  d'État ,  par  arrêt 
du  9  novembre  1785,  décida  que  le 
cimetière  cesserait  d'être  consacré  à 
son  ancienne  destination ,  et  serait 
transformé  en  un  marché  public.  L'ar- 
chevêque de  Paris  y  consentit  en 
1786,  ordonna  que  le  terrain  serait 
fouillé  à  la  profondeur  de  cinq  pieds , 
la  terre  passée  à  la  claie ,  et  les  osse- 
ments transportés  dans  les  galeries 
souterraines  disposées  pour  les  rece- 
voir ,  c'est-à-dire ,  dans  les  carrières 
de  la  plaine  de  Mont-Souris  ,  que 
l'on  était  parvenu  à  consolider.  Plu- 
sieurs grands  vicaires,  accompagnés 
de  docteurs  en  théologie,  et  du  clergé 
dont  les  paroissiens  reposaient  dans 
le  cimetière  des  Innocents ,  étant  ve- 
nus ,  le  7  avril  1786 ,  consacrer  avec 
toute  la  pompe  sacerdotale  le  nouvel 
asile  ouvert  à  la  mort,  on  s'occupa 


avec  activité  du  soin  de  l'enrichir  aux 
dépens  de  celui  que  l'on  abandonnait. 
Des  inscriptions,  qui  attestent  que  la 
première  translation  se  fît  dans  les  mois 
de  décembre  1785,  janvier,  février  et 
mars  1786,  nous  apprennent  cependant 
que  Ton  n'avait  pas  attendu  la  béné- 
diction des  catacombes ,  pour  v  trans- 
porter les  ossements  du  cimetière  des 
Innocents.  Depuis  cette  cérémonie,  les 
transports  furent  fréquents.  Les  cime- 
tières de  Saint-Eustache  et  de  Saint- 
Ëtienne  des  Grès  ayant  été  supprimés 
en  1787,  on  transféra  dans  l'ossuaire 
les  débris  humains  qu  ils  contenaient. 
Dans  la  suite ,  pendant  et  après  les 
orages  de  la  révolution  ,  on  y  déposa 
les  corps  des  personnes  tuées  dans  les 
troubles ,  et  les  ossements  enfouis 
dans  les  cimetières  des  autres  parois- 
ses et  des  maisons  religieuses.  Divers 
travaux  faits  en  1808,  1809,  1811,  et 
postérieurement ,  dans  le  marché  des 
Innocents,  mirent  à  découvert  de  nou- 
veaux ossements,  dont  la  plus  grande 
partie  fut  encore  transportée  dans  les 
catacombes  ;  le  reste  fut  déposé  dans  les 
cimetières  de  l'Est  et  de  Montmartre. 

Les  personnes  munies  de  billets 
pouvaient  autrefois  visiter  ces  caver- 
nes sépulcrales,  qui  étaient  deve- 
nues, il  y  a  environ  vingt  ans,  l'objet 
d'une  curiosité  très-vive,  et,  ep  quel- 
que sorte ,  le  but  d'une  promenade  à 
la  mode.  Aujourd'hui ,  l'accès  en  est 
tout  à  fait  interdit  au  public.  Nous 
croyons  donc  devoir  en  donner  ici  une 
courte  description. 

On  y  pénétrait  ordinairement  par 
une  porte  située  dans  la  couf  du  pa- 
villon ouest  de  la  barrière  d'Enfer. 
Après  avoir  descendu  quatre-vingt- 
dix  marches,  on  se  trouvait  dans  une 
galerie  de  dix-neuf  mètres  (quatorze 
centimètres  d'élévation.  De  là  on  ar- 
rivait dans  une  autre  galerie  creusée 
sous  la  route  d'Orléans  ;  on  faisait 
différents  détours  ,  dans  lesquels  on 
était  guidé  par  une  large  ligne  noire 
tracée  sur  la  voûte,  et  qui  tenait  lieu 
du  fil  d'Ariane.  On  rencontrait  dans 
le  trajet  plusieurs  constructions  faites 
pour  empêcher  la  contrebande  ,  les 
grands  ouvrages  commandés  en  1777 
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pour  la  oonsolidation  de  Taquedac 
d'ArcueiU  et  un  labyrinthe  de  galeries 
longues  )  ténâ)reuse8 ,  dans  lesquelles 
plusieurs  imprudent!;  s'étant,  eut-on, 
engagés  sans  guide ,  se  sont  perdus  et 
sont  morts  de  fôîm.  Un  nouvel  esca- 
lier que  Ton  descendait,  conduisait 
dans  «ne  salle  i»  ou  l'on  voyait  un  plan 
en  relief  de  la  forteresse  de  '  Port- 
MaAion ,  exécuté  par  un  ouvrier ,  an- 
cien soldat  qur  avait  assisté  à  la  prise 
de  ceùe  ville,  «ous  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu ,  en  17^6  ,  et  qui ,  sans  autre 
guide  que  ses  souvenirs,  avait  employé 
pendant  cinq  ans  les  heures  de  ses  re- 
pas à  l'exécution  de  cette  œuvre  de 
patience.  Dans  une  autre  salle ,  on 
voyait  un  amas  de  rochers ,  qui,  en 
tombait  ,  s'étaient  arrangés  d'une 
manière  tellement  pittoresque,  qu'on 
les  jugea  dignes  de  servir  de  modèle 
aux  décorations  de  l'opéra  des  Bar- 
der. On  passait  ensuite  prè^  d'un  pi- 
lier taille  dans  la  masse  calcaire ,  et 
d'un  autre  en  pierres  sèches ,  puis  pn 
arrivait  au  vestibule  des  catacombes. 
£n  entrant,  oh  rencontrait  un  cabinet 
minéralogiaue  contenant  une  collec- 
tion complète  des  échantillons  des 
bancs  de  terre  et  de  pierres  qui  cons- 
tituent le  sol  des  carrières  ;  et  plus 
loin,  dans  un  ancien  carrefour,  entre 
quatre  murs  de  soutènement ,  un  ca- 
binet de  pathologie  oij  sont  réunis  et 
classés  méthodiquement  une  foule 
d^ossements  remarquables  par  quel- 
ques singularités ,  ou  par  les  altéra- 
tions oue  les  maladies  leur  ont  fait 
subir.  Une  crypte ,  établie  dans  une 
vaste  salle  dont  l'entrée  est  décorée  de 
pilastres  d'ordre  de  Pestum,  offrait 
ensuite  un  piédestal  construit  en  os- 
sements ,  dont  le$  moulures  se  com- 
posent de  tibias  de  la  plus  grande  di- 
mension ;  au-dessus  est  une  tête  de 
mort.  Là  reposent  les  corps  exhumés 
du  cimetière  de  Saint-Laurent,  sup- 
primé en  1804.  Ce  que  l'on  appelait 
ïautel  des  Obélisques  est  un  massif 
composé  d'ossements ,  avec  des  for- 
mes imitées  de  l'antique,  accompagné 
de  colonnes  quadrangulaires  reposant 
sur  des  piédestaux  et  surmontées  de 
têtes  de  mort.  On  a  donné  à  d'autres 


travaux  de  consolidation  la  forme 
d'un  monument  sépulcral ,  que  l'on  a 
appelé  sarcophage  du  Lacrymatoire 
ou  tombeau  de  Gilbert  y  a  cause  de 
quatre  vers  de  ce  poète  qui  s'y  trou- 
vent inscrits.  Un  monument  composé 
d'un  piédestal ,  surmonté  d'une  lampjB 
antique ,  se  trouve  non  loin  d'un  pi- 
lier que  l'on  appelle  cbi  Mémento,  Des 
eaux  éparses ,  recueillies  dans  un  bas- 
sin ,  ont  formé  la  fontaine  de  la  Sa- 
maritaine y  dans  laquelle  on  a  jeté  en 
1813  quatre  dorades  chinoises,  qui  y 
vécurent  longtemps  sans  se  reproduire. 
Toutes  ces  salles  offrent  à  leur  entrée, 
ou  dans  leur  intérieur,  des  inscrip- 
tions graves  et  religieuses  qui  por- 
taient l'âme  au  recueillement.  Au-des- 
sous du  sol ,  sont  inhumés  les  restes 
des  victimes  de  diverses  scènes  vSan- 

§lantes  qui  eurent  lieu  à  Paris  pen- 
ant  la  révolution.  Ces  sépultures  ne 
portent  d'autres  inscriptions  que  la 
date  de  l'événement  qui  les  a  rendues 
nécessaires,  telles  que  :  10  août  1792, 
—  ^  etZ  septembre  1792.  Du  second 
étage  des  catacombes  ,  on  descendait 
dans  un  troisième ,  nommé  basses  ca- 
tacombes, par  un  escalier  sous  lequel 
on  a  construit  un  aqueduc  qui  conduit 
les  eaux  d'une  source  voisine  dans  le 
puits  de  la  tombe  Isoire,  Un  pilier  de 
lorte  dimension  y  a  été  élevé  pour 
soutenir  la  voâte ,  qui ,  fendue  et  lézar- 
dée en  plusieurs  endroits,  faisait  crain- 
dre un  éboulement.  Quatre  strophes 
tirées  des  Nuits  clémentines ,  compo- 
sées sur  la  mort  du  pape  Ganganellî , 
sont  inscrites  sur  ce  pilier,  qui  avait 
reçu,  en  conséquence ,  le  nom  de  pi- 
lier des  Nuits  clémentines. 

On  sortait  des  catacombes,  après 
avoir  remonté  aux  galeries  supérieu- 
res ,  en  parcourant  un  vestibule  et  un 
long  corridor,  au  bout  duquel  se 
trouve  un  escalier  de  dix-sept  mètres 
cinquante-trois  centimètres ,  construit 
en  1784 ,  et  aboutissant  au  chemia 
qui  conduit  de  Mont-Souris  au  petit 
Montrouge. 

Catalauni,  peuplade  delà  $econdc 
Belgique,  dont  Catalaunum  (Çhâlons- 
sur-Marne)  était  la  capitale.  Ils  avaient 
pour  voisins  au  nord  les  iiemi,  au  sud 
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les  Lîngones ,  à  Test  les  Leuci  et  les 
Feroduni,  et  a  Touest  les  Tricasses 
et  les  Suessiones.  Les  CataUmni  sont 
mentionnés  pour  la  première  fois 
nomme  peuple  distinct  des  Remi^  dans 
Ëumène  et  dans  ^noi^ien  Marcellin , 
ensuite  dans  Eutrdpe  et  dans  la  IVo- 
tice  des  Gaules. 

Catalogne  (relations  de  la  France 
avec  la).  —  Le  roi  d' Aquitaine ,  Louis, 
qui  plus  tard  succéda  a  Cbarlemagrie , 
sous  le  nom  de  Louis  le  Débonnaire , 
voulant,  dès  Fannée  798,  former 
au  delà  des  Pyrénées  un  établisse- 
ment ^ui  pdt  servir  de  point  de  dé- 
part pour  des  conquêtes  ultérieures 
sur  les  musulmans  ,  fit  relever  les 
murs  et  les  fortifications  de  plusieurs 
aocjènoes  villes  de  la  Tarraconaise 
orientale,  détruites  par  les  Arabes  un 
siècle  auparavant.  Il  y  plaça  des  gar- 
nisons, ety  ai)pelades  populations  chré- 
tiennes, qui,  à  la  condition  de  défendre 
ces  villes  contre  les  Arabes,  furent  or- 
ganisées en  petites  corporations  mu- 
nicipales et  investies  de  divers  privilè- 
ges. Ces  villesfocmèrent,  avec  le  district 
aui  leur  fut  attribué ,  une  seigneurie 
dépendante  de  la  Marche  d'Espagne , 
et  que  Louis  donna  à  un  Franc  nommé 
Borelj  et  qualifié  du  titre  de  comte 
dans  les  chroniques.  Cette  seigneurie 
devint  le  noyau  primitif  du  vaste  et 
puissant  comté  de  Catalogne.  Elle  fut, 
au  delà  des  Pyrénées  ,  la  première 
terre  chrétienne  reconquise  par  leâ 
Franco-Aquitains  sur  les  musulmans. 
Mais  Barcelone,  resta  quelque  temps 
encore  au  pouvoir  des  Sarrasins  (voy. 
Babgblone  et  comtes  de  Barcelone). 

La  destinée  de  la  Catalogne  fut 
d'abord  intimement  liée  à  celle  de  la 
Provence  ;  et  dans  les  guerres  des  Albi- 
Çeois,  les  Catalans  vinrent  plus  d'une 
fois  au  secours  des  Provençaux  .Pendant 
lengtemps ,  la  Catalogne  reconnut,  au 
moms  nominalement,  la  suzeraineté 
des  rois  àe  France.  Ce  ne  fut  qu'en 
IISO  q|u' Alphonse  II,  comte  de  Bar- 
oelene  et  roi  d'Aragon,  fit  déclarer  par 
le  concile  de  Tarragone ,  que  les  actes 
qui  se  dataient  en  Catalogne  de  l'an- 
fiée  du  règne  des  rois  de  France ,,  ne 
se  dateraient  plus  que  de  l'ère  chré- 


tienne. Les  rois  de  France  protestè- 
rent contre  ce  décret  ;  mais  plus  tard, 
les  rois  d'Aragon  ayant  acquis  des 
droits  sur  plusieurs  villes  du  Midi , 
comme  Carcassonne ,  Albi ,  Nîmes  , 
etc.,  et  Philippe  le  Hardi  ayant  épousé 
Isabelle  d'Atagon ,  Jacques  I*^  père 
de  cette  princesse ,  lui  donna  en  dot 
la  seigneurie  de  Carcassonne  et  de 
Béziers,  et  renonça  à  toutes  ses  pré- 
tentions sur .  le  reste  du  Languedoc. 
Pe  son  côté  ,  Philippe  en  fit  autant  à 
l'égard  du  comté  de  Barcelone  et  de  la 
Catalogne,  et  depuis,  Tbistoire  de  cette 

{province  se  confond  dans  l'histoire  dé 
'Aragon. 

Cependant,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  une  insurrection  terrible 
éclata  en  Catalogne  contre  le  gouverne- 
ment tyrannique  de  l'Espagne.  Barce- 
lone donna  le  signal  en  massacrant  son 
vice-roi.  Les  autres  villes  suivirent 
rapidement  l'exemple  de  la  capitale , 
et  toutes  les  garnisons  espagnoles  fu- 
rent ou  exterminées  ou  chassées.  Kî- 
chelieu ,  qui  peut-être  avait  fomenté 
cette  révolte ,  sut  bientôt  la  tourner 
à  son  profit.  Lorsque  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  se  fut  disposé  à  faire  mar- 
cher une  armée  pour  les  soumettre , 
les  Catalans  envoyèrent  en  France  D. 
Francisco  de  Vflaplana ,  cavalier  de 
Perpignan,  pour  contracter  alliance 
avec  le  cabinet  français.  Leur  pre- 
mière pensée  avait  ét^  de  former  une 
république,  et  le  cardinal  avait  auto- 
risé Duplessis-besançon ,  qui  servait 
alors  dans  l'armée  dé  Languedoc ,  à 
s'entendre  avec  les  députés  des  états 
de  Catalogne  pour  l'établissement 
d'une  république  dont  Barcelone  eût 
été  la  capitale ,  et  qui  se  fût  placée 
sous  la  protection  du  roi  de  France. 
Enfin,  le  16  décembre  1641,  Louis 
XIII  signa  avec  ta  principauté  de  Ca- 
talogne ,  et  les  comtés  de  Koussillon 
et  de  Cerdagné ,  un  traité  par  lequel  il 
s'engageait  à  fournir  aux  msurgés  des 
officiers  pour  commander  leurs  trou- 
pes, six  mille  hommes  de  pied  et  deut 
mille  chevaux.  Espenan ,  gouverneur 
de  Leucate,  fut  chargé  de  conduire  h 
Barcelone  les  jpremiers  secours  fran- 
çais: ils  consistaient  en  troîB  millie 
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fantassins  et  huit  cents  chevaux.  Mal- 
heureusement ,  après  s'être  avancé 
jusqu'à  Tarragone,  Espenan  fut  obhgé 
de  capituler  et  de  retourner  en  Lan- 
guedoc, et  le  général  espagnol  Los 
Velez  se  hâta  d'aller  mettre  le  siège 
devant  Barcelone  ;  inais  il  était  entré 
dans  cette  ville  quelques  troupes  nou- 
velles arrivées  de  France  sous  les  or- 
dres de  Serignan  et  de  Duplessis-Be- 
saiiçon.  Les  ingénieurs  français  rele- 
vèrent à  la  hâte  les  fortifications  ,  et 
les  Espagnols  furent  repoussés  avec 
perte.  En  proie  à  une  terreur  panique, 
ils  prirent  la  fuite  et  laissèrent  der- 
rière eux  deux  mille  morts  ou  blessés. 

Lorsque  le  siège  eut  été  levé ,  les 
Catalans  ,  travaillés  en  secret  par  Ri- 
chelieu ,  renoncèrent  à  leur  projet  de 
république  ,  et  se  donnèrent  à  la 
France  par  un  acte  que  les  états  de  la 
Provence  signèrent,  le  23  janvier  1641, 
n  que  le  roi  accepta  à  Péronne  ,  le  18 
septembre  suivant.  Ce  traité  portait  en 
substance  ,  que  Louis  XIII  acceptait 
la  principauté  de  Catalogne,  avec  les 
deux  comtés  de  Cerdagne  et  de  Rous- 
sillon,  comme  partie  indivisible  de  la 
inonarchie.  En  même  temps ,  le  roi 
jurait  de  respecter  les  libertés  dont 
jouissaient  les  habitants  de  ces  pays  , 
d'observer  leurs  lois  et  coutumes ,  et  de 
maintenir  toutes  leurs  magistratures, 
soit  nationales,  soit  communales.  Il 
abandonnait  aux  états  le  droit  exclusif 
de  lever  des  contributions  ;  il  ne  s'en  ré- 
servait pas  même  le  cinquième,  comme 
faisait  probablement  le  roi  d'Espagne. 
Il  promettait  de  n'accorder  qu  à  des 
Catalans  les  bénéfices  ecclésiastiques 
et  les  emplois  civils  de  la  province;  il 
y  maintenait  l'inquisition  et  l'obser- 
tion  des  canons  du  concile  de  Trente  ; 
il  supprimait  la  convocation  du  ban  de 
la  province,  qui  était  remplacé  par  un 
corps  de  cinq  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers ,  que  les  états  s'enga- 
geaient à  entretenir  pour  la  défense 
exclusive  de  la  principauté.  Enfin ,  le 
privilège  de  rester  couverts  devant  le 
roi  était  accordé  aux  premiers  ma- 
gistrats catalans. 

La  guerre  civile ,  qui  ne  tarda  pas 
à  éclater  en  France,  nous  fit  perdre 


cette  nouvelle  acquisition.  Le  prince 
de  Condé  s'étant  brouillé  une  seconde 
fois  avec  la  cour,  un  de  ses  partisans, 
le  comte  de  Marsin ,  abandonna  la  Ca- 
talogne ,  oîj  il  avait  un  commande- 
ment ,  emmenpnt  avec  lui  trois  mille 
hommes  de  bonnes  troupes  qu'il  dé- 
baucha à  l'armée  française  ,  et  qu'il 
conduisit  par  les  frontières  d*Espagne 
jusqu'en  Guyenne.  Par  suite  de  cette 
désertion ,  la  Catalogne  se  trouva  dé- 
garnie de  troupes ,  lorsque  don  Juan 
d'Autriche,  Gis  naturel  de  Philippe  IV, 
appelé  par  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  et  du  clergé  du  pays,  parut  de- 
vant Barcelone ,  vers  le  milieu  d'avril 
1651 ,  avec  une  flotte  nombreuse,  qui 
intercepta  toute  communication  du 
côté  de  la  mer.  Ce  fut  en  vain  qu'au 
printemps  de  Tannée  suivante  le  ma- 
réchal de  la  Mothe  vint  se  jeter  dans 
la  ville,  et  dirigea  avec  habileté  la  dé- 
fense des  assiégés;  il  fut  obligé  de 
capituler,  le  13  octobre,  et,  heureuse- 
ment pour  sauver  l'honneur  français, 
l'EsfJagne  accorda  aux  Catalans  une 
amnistie  entière ,  avec  la  conservation 
de  leurs  privilèges.  Dès  lors ,  la  Cata- 
logne rentra  définitivement  sous  la 
domination  espagnole ,  et  les  Catalans 
restèrent  en  repos  malgré  les  armées 
que  la  France  envoya  dans  leur  pays , 
et  qui  ne  firent  guère  que  reprendre 
quelques  places.  Ces  places ,  de  peu 
d'importance,  nous  furent  enlevées  en 
1659  par  le  traité  des  Pyrénées,  qui 
nous  céda,  en  compensation,  le  Rous- 
sillon  et  la  Cerdagne ,  possessions  in- 
dispensables pour  assurer  l'indépen- 
dance de  notre  territoire. 

Ainsi  donc ,  après  avoir  fait  partie 
de  la  France  ,  ou  reconnu  la  suzerai- 
neté de  nos  rois  pendant  près  de  six 
cents  ans ,  la  Catalogne  fut  déclarée 
indépendante  vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  à  la  demande  du  comte  de  Bar- 
celone et  du  roi  d'Aragon.  Englobée 
dans  la  monarchie aragonaise,  à  la  (in 
du  treizième  siècle,  la  Catalogne  s'en 
sépara  au  dix-septième  siècle ,  et  con- 
sentit à  être  incorporée  à  la  France. 
Les  intrigues  de  Richelieu  influèrent 
sans  doute  sur  cette  détermination  ; 
mais  ces  intrigues  n'ont  eu  du  succès 
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gue  parce  que  les  Catalans  ont  tou- 
jours conservé  un  souvenir  de  leur 
origine  à  moitié  française,  et  de  la 
longue  période  de  temps  pendant  la- 
quelle leur  pays  fut  réuni  a  la  France. 
Aujourd'hui  encore ,  on  retrouve  en 
Catalogne  des  traces  évidentes  de  cet 
ancien  mélange  des  deux  peuples.  On 
l'appelle  souvent  l'Espagne  française, 
comme  le  Piémont  reçoit  le  nom  d'I- 
talie française. 

Mais  la  possession  de  la  Catalogne 
importait  trop  à  la  sûreté  du  terri- 
toire espagnol,  pour  que  la  France 
pût  la  garder  sans  s'exposera  une  sé- 
rie de  guerres  qui  auraient  désavanta- 
geusemeut  compensé  le  profit  de  sa 
possession.  Richelieu  du  moins  le  com- 
prit ainsi,  et  l'habileté  quelque  peu 
machiavélique  de  sa  diplomatie  à  l'é- 
gard des  Catalans  révèle  quMI  consi- 
dérait leur  pays  moins  comme  un  ap- 
pât que  comme  un  gage  qui  devait 
valoir  à  la  France  l'acquisition  de  la 
Gerdagne  et  du  Roussillon.  Ces  deux 
provinces ,  déjà  moitié  achetées  ,  moi- 
tié conquises  par  Louis  XI ,  avaient 
été  légèrement  abandonnées  par  Char- 
ges VIII  (voyez  Castille).  Elles  ne 
sont  pas  moins  précieuses  pour  Tin- 
dépendance  de  la  France  que  ne  Test 
la  Catalogne  pour  l'indépendance  de 
l'Espagne.  Elles  sont  en  outre  un  ex- 
cellent point  d'attaque  pour  rappeler 
au  besoin  le  cabinet  de  Madrid  à  des 
sentiments  de  modération.  La  position 
de  François  I*'  vis-à-vis  de  so»  rival 
aurait  été  bien  plus  soutenable ,  si  la 
Cerdagne  et  le  Roussillon  avaient  été 
dans  ses  mains ,  et  lui  avaient  ouvert 
le  chemin  de  l'Espagne.  Charles-Quint, 
menacé  chez  lui  ,  aurait  eu  moins 
d'audace  ;  et  il  est  probable  ^ue  la  Ca- 
talogne n'aurait  pas  oppose  aux  ar- 
mées françaises  la  résistance  opiniâ- 
tre que  la  Provence  opposa  aux 
troupes  espagnoles. 

Catalogne  (Campagnes  de).  Cam- 
pagne de  1 794  à  1 795. — En  avril  1 794, 
les  Espagnols  ,  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille,  occupaient  encore  toute  la 
partie  des  Pyrénées  qu'arrose  le  Tech, 
et,  s'étendant  par  une  longue  chaîne  de 
postes  successifs  sur  la  rive  gauche  do 


cette  rivière ,  Ils  couvraient  ainsi  les 
places  dont  ils  demeuraient  maîtres: 
Céret,  le  Boulou  et  Bellegarde,  d'une 
part,  Collioure  et  Port- Vendre  de  l'au- 
tre. Au  mois  de  mai ,  Dugommier  fut 
envoyé  contre  eux ,  et ,  déployant  plus 
d'activité  que  ses  deux  prédécesseurs 
Dagobert  et  Turreau,  non-seulement 
il  expulsa  l'ennemi  du  territoire  de  la 
république,  mais  transporta  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Catalogne.  En  vain  les 
Espagnols ,  avant  de  repasser  la  fron- 
tière ,  avaient-ils  entrepris  de  dégager 
Bellegarde,  seule  place  française  qui 
leur  restât ,  et  que  le  général  républi- 
cain pressait  vivement;  ils  avaient  été 
défaits,  avaient  laissé  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
et  la  place  s'était  rendue  à  discrétion. 
Ils  avaient  alors  battu  en  retraite ,  et 
étaient  allés  prendre  position  en  deçà 
de  Figuières;  mais  Dugommier  les 
avait  suivis.  Leur  ligne  de  défense, 
depuis  longtemps  préparée,  couvrait 
à  la  fois  Roses,  Figuières  et  la  Cerda- 
gne; elle  s'étendait  depuis  Saint-Lau- 
rent de  la  Mouga  jusqu'à  la  mer.  Ce 
développement  de  cinq  lieues  présen- 
tait une  suite  de  fortifications  dignes 
de  la  patience  espagnole  ;  on  y  comp- 
tait plus  de  quatre-vingt-dix  redoutes 
construites  avec  soin ,  derrière  les- 
quelles étaient  rangés  cinquante  mille 
nommes.  Après  avoir  reconnu  ces  re- 
doutables positions,  Dugommier  réso- 
lut de  les  attaquer  en  personne  par  la 
gauche,  et  chargea  Augereau  de  faire 
une  démonstration  contre  le  centre. 
Soutenu  par  cette  diversion,  qu' Auge- 
reau exécuta  avec  son  audace  accou- 
tumée, il  réussit,  dans  la  soirée  du  19 
novembre ,  à  couronner  les  hauteurs 
d'Ilanca,  qui  formaient  l'extrême  gau- 
che du  camp  espagnol.  Le  lendemain, 
au  point  du  jour,  Augereau  renouvela 
l'action  avec  le  même  succès,  et  la  ba- 
taille commençait  à  devenir  générale, 
lorsque  Dugommier  fut  atteint  d'un 
éclat  d'obus  qui  le  tua  presque  sur  le 
coup.  Le  commandement  passa  au  gé- 
néral Pérignon,  qui  s'en  montra  digne. 
La  gauche  de  Tennemi,  complètement 
battue,  abandonna  ses  redoutes,  et  ré- 
trograda jusqu'à  Figuières.  Après  un 
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jour  de  repos  donné  aux  troupes,  la 
Ddtaille  s^engagea  de  nouveau;  mais 
la  trouée  était  faite,  Augereau  s*y 
élança,  et  peu  d*heures  suffirent  pour 
emporter  toutes  les  positions.  Le  gé- 
néral en  chef  espagnol  périt  dans  cette 
dernière  journée;  les  ennemis  perdi- 
rent dix  mille  hommes,  et  ne  purent 
se  rallier  sous  le  canon  de  Figuières. 
Pérignon  assiégea  sur-le-champ  cette 
place,  <]ui  capitula  le  27.  Les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  entrèrent  alors 
en  quartiers  d'hiver. 

A  la  réouverture  de  la  campagne, 
Pérî^non  investit  Roses,  l'assiégea, 
et  réussit  à  l'enlever  le  3  février  1795. 
Les  Espagnols ,  rétrogradant  de  nou- 
veau, allèrent  prendre  position  der- 
rière la  Fluvia;  Scherer,  qui  avait 
remplacé  Pérignon  et  Augereau ,  en- 
tre lesquels  le  comité  de  salut  pu- 
blic craignait  une  rivalité,  Scherer 
les  battit  en  juillet,  et  les  eût  poursui- 
vis fort  loin  s'il  n'eût  reçu  l'ordre  de 
s^arréter,  par  suite  des  ouvertures  que 
le  cabinet  de  l'Escurial  faisait  à  la  ré- 
publique. La  paix  fut  effectivement 
signée  à  Bâie  par  le  citoyen  Barthé^ 
lemy  et  le  chevalier  Iriarte. 

Campagne  de  1808  à  1813.  —  Le 
'2  février  1808,  un  corps  de  douze  mille 
hommes,  commandé  par  le  général 
Duhesme,  pénétra  en  Catalogne  par  la 
Junquera.  Duhesme,  conime  le  géné- 
ral Dupont  et  le  maréchal  Moncey, 
sous  les  ordres  de  qui  deux  autres  ar- 
mées avaient  déjà  pénétré  en  Espagne, 
devait  s'avancer  le  plus  possible  dans 
le  pays,  et,  sous  l'apparence  d'un  sin- 
cère dévouement  à  la  cause  de  Charles 
IV,  s'établir  si  bien  dans  les  places  et 
forteresses,  que  les  protecteurs  pussent 
facilement  se  changer  en  maîtres  le 
jour  où  il  plairait  à  Napoléon  de  ne  plus 
dissimuteï*.  Dès  le  29,  Duhesme  s'était 
frauduleusement  introduit  dans  la  ville 
et  même  dans  la  citadelle  de  Barcelone* 
Mais  les  Espagnols  ne  tardèrent  pas 
à  découvrir  les  véritables  intentions 
des  Français,  et  la  révolte  de  Madrid, 
le  2  mai,  fut  un  signal  d'insurrection 
pour  toutes  Tes  provinces.  Duhesme  i 
aussitôt  qu'il  apprit  que  le  mouvement 
insurrectionnel  atteignait  la  Catalogne^ 


fit  marcher  des  troupes  sur  les  villes  de 
Tarragone  et  deMansera,  où  les  symp- 
tômes de  troubles  se  manifestaient.Tar- 
ragone  rentra  dans  le  devoir  ;  mais  la 
colonne  envoyée  contre  Mansera  futar- 
rétée  en  route  par  un  rassemblement,  et 
contrainte  de  se  replier  sur  Barcelone. 
Alors  Duhesme  marcha  en  personne 
contre  la  masse  principale  des  insur- 
gés réunis  sur  les  bords  du  Lobregat. 
Ils  furent  défaits,  mais  se  rallièrent 
bientôt,  et  il  fallut  les  combattre  suc- 
cessivement au  village  d'Arhos ,  à  l'er- 
mitage de  Moncada,  sur  le  Besoz,  au- 
tre rivière  à  l'est  de  Barcelone ,  au 
château  de  Mongat,  à  Mataro,  et  dans 
les  défilés  de  Santo-Polo-de-Mar.  On 
voit  que  toute  la  Catalogne  était  sou- 
levée; toutes  les  places  où  il  n'y  avait 
Î)as  garnison  française  avaient  fermé 
eurs  portes.  Gérone  était  du  nombre. 
Duhesme  tenta,  le  20  juin,  de  l'enlever 
d'un  coup  de  main;  mais  il  échoua,  et 
comme  il  n'avait  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'en  faire  le  s\é%Q^  il  revint 
vers  le  Lobregat,  où  de  nouveaux  ras- 
semblements réclamaient  sa  présence. 
Le  30,  il  les  dispersa  encore,  et 
les  fit  poursuivre  jusqu'à  MatordL 
Sur  ces  entrefaites,  la  junte  centrale, 
pour  soutenir  le  dévouement  des  Cata- 
lans ,  leur  envoya  des  munitions,  des 
pffîciers  et  des  renforts  de  troupes  ré- 
gulières. Roses  ^Gérone,  Hostalricb, 
Tarragone,  Lérida,  Cardone,  Tortose, 

f^aiaguer,  furent  mis  en  état  de  dé- 
ense.  Bientôt  le  générât  Duhesme, 
affaibli  par  des  combats  nombreux,  se 
trouva  comme  bloqué  dans  Barcelonei. 
Mais  un  nouveau  corps,  destiné 
à  la  soumission  des  Catalans,  se  réu- 
nissait sur  la  frontière  des  Pyrénées- 
Orientales.  Le  6  octobre,  ce  corps, 
§ous  \qs  ordres  du  général  Gouvioa 
Saint-Cyr,  investit  la  place  de  Roses, 
qui  ne  capitula  qu'après  trente  iours 
de  siège.  Le  5  décembre,  immédiate- 
ment après  la  reddition  de  la  place, 
Gouvion  Saint-Cyr  marcha  vers  Bar- 
celone, qu'il  était  urgent  de  secourir, 
et  y  entra  le  17,  après  avoir  battu 
l'ennemi  en  plusieurs  rencontres,  no- 
tamment à  Carcaden.  Il  donna  deux 
jours  de  repos  à  ses  troupes,  et  se  porta 
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)6  90  Mf  les  b^ds  du  Loèr<^at,  oà 
les  £6|>a^Dol$  s^étaiecit  ifetraochés  pout 
totfoisiemti  fora*  Lé  21 ,  il  Jes  battit  « 
0t  les  força  de  se  réfiiigier  dans  leA 
ttootagnes.  Il  les  poursuirit  lé  lendef'' 
Maint  et  les  atteignit  au  col  d'Ordal 
d'abord,  puis  au  village  de  Vendreli* 
où  H  acheva  de  les  détruire.  Il  s'avança 
ensuite  Jtisâue  sous  les  murs  de  Tar« 
ragone^  qu'il  espérait  surprendre  ;  mais, 
M  premier  moment  de  stupeur  passé, 
les  habitants  s'étaient  mis  sur  leurs 
gardeâ.  Tenter  le  siège  lui  était  un* 
possible;  il  replia  done  ses  troupes 
entre  Tarragone  et  Barcelone,  et  resta 
^elque  temps  sur  la  défensive.  Les 
ressources  en  vivres  qu'offrait  le  pays 
forent  bientôt  épures.  Dès  la  fin  de 
janvier  1809,  il  fallait,  pour  s'en  pro- 
curer, que  les  Français  se  répandls- 
seot  dans  les  contrées  montdgnetj- 
ses  du  littoral ,  où  ils  étaient  conti- 
nuellement aun  prises  avec  des  bandes 
de  partisans.  Vers  le  15  février,  le  gé* 
oéral  Saint-Gyr,  que  la  disette  rédui* 
sait  aux  pkis  durs  expédients,  vint 
occuper  le  pays  entre  les  rivières  de 
Francoli  et  de  Gaya.  Dans  la  nuit  du 
24,  les  insurgés  débouchèrent  par  les 
défilés  de  MOntbIanch.  Au  jour,  ils 
étaient  rangés  sur  la  rive  droite  du 
Franeeli*  Les  Français  les  mirent  en- 
core en  déroute ,  et^  les  poursuivirent 
jusque  sous  le  canoA  de  Tarragone , 
où  ils  entrèrent  à  la  débandade*  Gou- 
vion  Saint-Gyr  alla  ensuite  occuper  la 
\Ak  de  Reuss,  la  seconde  de  la  Cata- 
logne ;  mais  il  n'y  séjourna  qu'un 
DM>is ,  faute  de  .  pouvoir  comrouni- 
per  avec  Barcelone.  Quant  aux  corn- 
muoications  avec  la  France,  nous  di- 
rons, pour  donner  une  idée  de  la  ciature 
de  crtte  guerre ,  que  depuis  novembre 
1S08  le  général  en  chef  n'avait  ni  reçu 
ni  expédié  de  courrier,  et  que,  s'il 
avait  une  seule  fois  donné  de  ses  nou- 
velles, c'était  en  risquant  une  barque 
à  travers  les  croisières  anglaises  et 
espagnoles. 

Au  commencement  d'avril,  rar*> 
mée  francise  quitta  ses  cantonne- 
ments pès  de  Barcelone  pour  marcher 
sur  la  ville  de  Vigne,  où  elle  enbra  sans 
peine,  eartow^les^habitaqts^homnmji 


femmes,  tieillards,  eitfsnls,  s'étaient 
enfuis.  Après  deux  mois  de  séjour^ 
lorsque  toutes  les  ressources  de  la  val* 
lée  environnante  furent  consommées, 
tiouvioB  Saint-Gyr  se  dirigea  vers  Gé- 
rone  pour  en  faire  le  siq^.  Investie 
dès  les  premiers  jours  de  juin,  cette 
place  tenait  encore  à  la  fin  de  septem- 
bre, lorsque  le  maréchal  Augereaa 
vint  prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  Catalogne.  ÉtroitemenI 
bloquée,  elle  capitula  enfin  le  10  dé- 
cembre; ce  long  si^e  n'avait  pas  coûté 
aux  Français  moins  de  vingt  mille 
hommes,  tués  devant  la  place  ou  morts 
dans  les  hôpitaux.  Gérone  prise,  Au'* 
gereau  gagna  Barcelone ,  et  s'installa 
dans  le  magnifique  palais  du  gouver- 
nement, où  trente  ans  auparavant  il 
avait  monté  la  garde^  alors  simple  sol- 
dat au  service  de  Naples. 

Dès  janvier  1810,  l'insurrection  rele- 
vait la  tête  ;  et  d'ailleurs^  l'armée  fran- 
çaise, stationnée  autour  de  Barcelone  ^ 
Consommait  les  ressources  de  cette  ville» 
ressources  d'autant  plus  précieuses, 

2u'il  les  fallait  tirer  de  France.  Augereau 
[)rma  trois  divisions  :  avec  l'une ,  il 
se  porta  sur  Gérone,  et,  tandis  ou'il 
envoyait  la  seconde  bloquer  le  fort 
d'Hostalricb,  la  troisième  alla  occuper 
die  nouveau  la  vallée  de  Vigne.  Dans 
œs  trois  directions ,  les  Français  bat- 
tirent plusieurs  fois  les  troupes  espa- 
gnoles régulières  et  irrégulières.  Tran- 
quille dès  lors  sur  la  haute  Catalogne, 
Augereau  crut  l'instant  favorable  pour 
diriger  le  gros  de  ses  forces  au  delà 
de  Barcelone.  Des  ordres  supérieurs 
lui  enjoignaient  d'ailleurs  ce  mouve- 
ment pour  appuyer  le  corps  de  Suchet, 
c^ui  se  préparait  à  venir  d  Aragon  faire 
le  siège  de  Lérida.  Augereau  se  mit 
en  route  au  commencement  de  mars, 
après  avoir  laissé  trois  mille  hommes 
devant  Hostalrieb  pour  en. continuer 
le  blocus.  Ses  troupes  ne  rencontrè- 
rent d'obstacles  nulle  part;  mais  il 
commit  la  fttute  grave  de  laisser,  obe« 
min  faisant,  à  Manresa  et  à  Villafranca., 
dans  tin  pays  infesté  de  miquelets, 
diea  garnisons  trop  faibles  pour  as- 
surer tes  communications  entre  deux; 
divisîiHPts:,  qui  allèrent  cantonner  à 
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Reuss  et  à  Barcelone,  où  il  revint 
ensuite  lui-même.  Ces  garnisons  ne 
tardèrent  pas  à  être  taillées  en  pièces, 
et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine^ 
une  fois  les  communications  coupées, 
que  les  deux  divisions,  au  lieu  de  con- 
tinuer à  se  porter  en  avant ,  purent 
rétrograder  vers  Gérone.  Le  12  mai , 
le  fort  d'Hostalrich  se  rendit,  et  vers 
la  même  époque,  les  Français  s'empa- 
rèrent des  petites  Iles  de  las  Medas, 
qui ,  situées  à  Tune  des  pointes  du 
golfe  de  Roses,  offraient  un  important 
mouillage  aux  Anglais. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois, 
Augereau ,  à  qui  l'empereur  ne  par- 
donna point  la  retraite  de  Reuss, 
fut  remplacé.  Le  premier  soin  du 
maréchal  Macdonald  ,  son  succes- 
seur, fut  d'approvisionner  Barcelone 
pour  six  mois  ;  après  quoi ,  fran- 
chissant les  cols  d'Ordal  et  de  San 
Christina,  il  alla  se  réunir  dans  Lé- 
rida  au  général  Suchet,  qui  avait  tout 
récemment  réduit  cette  place,  et  qui 
se  préparait  au  siège  de  Tortose,  in- 
vestie déjà  par  deux  de  ses  divisions* 
Comme  la  baisse  des  eaux  de  l'Elbe 
retardait  les  approvisionnements  né- 
cessaires ,  Macaonald  se  décida ,  pour 
nourrir  ses  troupes ,  à  les  cantonner 
dans  les  plaines  fertiles  qui  entourent 
la  petite  ville  de  Cervera,  située  à  huit 
lieues  au  nord  de  Tarragone.  En  vain 
les  Catalans  essayèrent-ils  d'arrêter  sa 
marche,  il  remporta  sur  eux  une  écla- 
tante victoire  le  5  septembre,  et  resta 
maître  du  pays.  Mais  il  n'y  put  séjour- 
ner longtemps  :  l'occupation  de  I^ala- 
mos  par  les  Anglais,  et  la  sanglante 
défaite  essuyée  à  la  Bisbal  par  une  de 
ses  divisions,  l'obligèrent  à  retourner, 
en  novembre,  dans  la  haute  Cata- 
logne. Après  avoir  battu  l'ennemi 
en  plusieurs  rencontres,  et  ravitaillé 
Barcelone ,  il  revint  coopérer  au 
siège  de  Tortose.  Cette  place,  vive- 
ment pressée ,  tomba  au  pouvoir  des 
Français  le  2  janvier  1811.  Sa  prise 
porta  un  coup  terrible  aux  provinces  ' 
de  Test,  car  elle  était  leur  principal 
point  de  communication,  et  le  grand 
dépôt  de  leurs  ressources  militaires. 
La  Catalogne  se  trouva  dès  lors  pri- 


vée de  tout  secours  derîntérieur,etoé 
fut  pour  empêcher  qu'elle  n'en  re^t 
de  la  cote  que  Suchet  se  prépara  à  faire 
le  siège  de  Tarragone ,  dont  toutefois 
l'investissement  ne  commença  que  te 
4  mai.  Dans  l'intervalle ,  Macaonald 
se  retira  sur  Lérida,  et,  pour  y  parve- 
nir, toujours  harcelé  par  l'ennemi,  il 
eut  de  nombreux  combats  à  livrer,  no- 
tamment à  Vais.  Vers  la  fin  de  mars, 
le  fort  de  Mont-Jouy,  qui  domine  la 
ville  et  le  port  de  Barcelone,  faillit 
tomber  par  trahison  au  pouvoir  des 
Espagnols;  Macdonald  dut  se  porter 
encore  de  ce  côté;  mais  l'armée  enne- 
mie, manoeuvrant  sur  Tarragone  et 
Mont -Serrât,  lui  barrait  la  route:  il 
lui  fallut  faire  un  détour,  et  renK>nter 
le  Lobregat.  Arrêté  à  Manresa,  il 
fut  assailli  par  une  vive  fusillade: 
c'était  une  division  d'insurgés  qui , 
après  l'avoir  suivi  le  long  des  hau- 
teurs ,  engageait  le  combat.  Mac- 
donald parvint  à  les  mettre  en  fuite, 
et  entra  dans  la  ville;  mais  la  nuit, 
soit  hasard,  soit  vengeance  des  Fran- 
çais, elle  fut  incendiée.  Les  troupes 
espagnoles  ,  postées  sur  le  Mont- 
Serrat ,  purent  voir  l'incendie  consu- 
mer la  ville ,  une  des  principales  de  la 
Catalogne.  Cette  vue  les  remplit  de 
rage;  tous  les  paysans  des  environs 
se  joignirent  à  eux,  et  la  colonne  fran- 

Saise  ne  cessa  d'être  assaillie  le  reste 
e  la  route. 

Macdonald  n'arriva  à  Barcelone  que 
pour  y  apprendre  une  triste  nou- 
velle. La  forteresse  de  Figuières,  si 
importante  pour  assurer  les  commu- 
nications avec  la  France,  venait  d'être 
prise,  et  toute  la  Catalogne  en  pous- 
sait des  cris  de  triomphe.  Déjà  dix 
mille  Espagnols  étaient  sortis  de  Tar- 
ragone, et  venaient  augmenter  la  gar- 
nison de  Figuières.  Mais  Macdonald 
arriva  sous  les  murs  avant  eux,  les  dé- 
fit le  8  mai ,  et  bloqua  Ja  forteresse. 
Suchet,  vers  la  même  époque,  com- 
mençait le  siège  de  Tarragone,  quî, 
après  une  héroïque  résistance,  lui  cédai 
le  28  juin.  Tous  les  Catalans  demeu- 
rèrent frappés  de  stupeur;  et  quand, 
au  bout  de  quelques  jours ,  Suchet 
marcha  vers  Barcelone,  plusieurs  ban- 
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âes  d'insurgés  se  dissipèrent  devant 
lui  sans  qu'une  seule  amorce  fût  brû- 
lée. Le  21  juillet,  il  se  rendit  mai* 
tre  de  Mont-Serrat ,  dernier  dépôt 
d'armes  et  de  munitions  qui  restât  à 
l'ennemi ,  après  quoi  il  se  vit  obligé  de 
retourner  en  Aragon  ;  mais  Figuières 
venait  de  se  rendre,  et  la  tranquillité 
de  la  Catalogne  semblait  assurée.  Vers 
cette  époque,  Macdonald  fut  remplacé 
par  le  général  Decaen,  qui,  maigre  son 
zèle  et  son  habileté ,  ne  réussit  pas 
mieux  que  ses  prédécesseurs.  En  vain 
remporta-t-il  de  nombreux  succès  sur 
les  Catalans;  les  victoires  mêmes  coû- 
taient trop  cher. 

Au  mois  de  janvier  1812,  douze  mille 
Espagnols,  troupes  régulières  et  gué- 
rillas, se  réunirent  sous  les  murs  de 
Tarragone ,  et  la  bloquèrent ,  tandis 
que  deux  vaisseaux  anglais  y  lançaient 
des  bombes.  Pour  aller  au  secours  de 
cette  ville,  Decaen  quitta  Barcelone, 
vint  camper  le  22  à  Viilafranca ,  et  le 
lendemain  déCt,  sur  les  hauteurs  d'Al- 
tafulla,  le  général  espagnol,  qu'il  y  avait 
attiré  en  lui  dissimulant,  par  des  mar- 
ches de  nuit,  la  véritable  force  numéri- 
que de  son  armée.  Tarragone  fut  ainsi 
sauvée.Dans  son  retour  vers  Barcelone, 
Decaen  battit  encore  les  Catalans  au 
Grao  d'Olot  et  à  Centelles,  puis ,  tra- 
quant l'ennemi  dans  les  hautes  vallées 
qui  avoisinent  Puycerda,  il  le  dispersa 
partout,  lui  enleva  tous  ses  magasins, 
et  détruisit  une  immense  quantité 
d'armes.  En  novembre,  les  Catalans 
étaient  parvenus  de  nouveiiu  à  réunir 
une  assez  nombreuse  armée  autour  de 
la  ville  de  Vigne.  Decaen  les  fit  atta- 

?|uer  sur  plusieurs  points,  les  mit  en 
uite,  et  occupa  Vigne  le  4  décembre. 
L'ennemi  se  concentra  alors  vers  le 
Mont-Serrat;  le  18,  il  fut  expulsé  de 
ces  nouvelles  positions.  Il  se  porta  en- 
suite vers  le  Lampordan  :  on  le  dispersa 
encore.  Mais  il  était  infatigable.  Du 
mois  de  janvier  au  mois  d'août  1813, 
un  granci  nombre  de  combats  et  d'en- 
gagements partiels  eurent  encoVe  lieu 
Sur  divers  points  :  partout  l'habileté  des 
généraux  irançais  et  le  courage  de  leurs 
soldats  triomphèrent  de  la  ruse  et  de 
l'audace  des  Espagnols.  A  la  fin  de  mai, 


lord  Murray,  à  qui  Suchet  avait  victo* 
rieusement  tenu  tête  en  Aragon,  rem- 
barqua ses  troupes  à  Alicante ,  et 
aborda  sur  les  côtes  de  Catalogne,  où, 
dès  le  2  juin ,  il  insultait  la  place  de 
Tarragone.  Suchet  vint  le  repousser, 
et  les  Anglais  se  rembarquèrent  le  22. 
En  août,  ils  renouvelèrent  leur  tenta- 
tive. Suchet  la  fit  échouer  de  nouveau. 
Après  avoir  fait  sauter  les  ouvrages 
de  la  place,  et  s'être  renforcé  de  la 
garnison,  Suchet  alla  établir  son  quar- 
tier général  à  Viilafranca ,  et  répartit 
ses  troupes  dans  les  environs.  Forcé 
par  la  disette,  il  étendit  ses  cantonne- 
ments jusqu'à  San-Saturni  ;  mais  à 
peine  un  bataillon  était-il  établi  dans  ce 
village,  que  des  bandes  de  miquelets, 
rassemblés  à  Esparquera ,  exécutant 
une  marche  de  huit  lieues,  l'attaquè- 
rent au  point  du  jour,  et  le  détrui- 
sirent. Suchet  se  replia  alors  derrière 
le  Lobregat,  près  du  pont  de  Moulins- 
del-Rey.  Un  second  échec  vint  lui 
apprendre  qu'avec  les  Catalans  il  fal- 
lait toujours  se  tenir  sur  ses  gardes  : 
tout  un  bcitaillon  fut  encore  taillé  en 
pièces  dans  la  nuit  du  1 1  septembre. 
Mais  le  14  il  prit  une  éclatante  revan- 
che au  col  d'Ordal  sur  les  armées  an- 
glaise et  espagnole  qui  se  dirigeaient 
sur  Barcelone.  Ce  combat  fut  le  der- 
nier événement  remarquable  dans  l'est 
de  la  Péninsule,  à  la  fin  de  1813.  Les 
revers  éprouvés  par  les  Français,  soit 
au  nord  de  l'Espagne,  soit  en  Allema- 
gne ,  obligèrent  bientôt  Suchet  à  ra- 
mener l'armée  d'Aragon  et  le  corps 
de  Catalogne  vers  la  frontière  de 
France. 

.  Catamantàlede  ,  roi  séquanais, 
père  de  Castic ,  mentionné  par  César 
dans  sa  Guerre  des  Gaules,  livre  I , 
chap.  3. 

Catapulte.  C'était  une  machine  de 
guerre  à  peu  près  semblable  à  la  ba* 
liste.  On  n'a  cessé  de  s'en  servir  que 
depuis  l'invention  de  la  poudre.  Elle 
puisait  sa  force  dans  la  tension  de  nerfs 
ou  de  cordes  à  boyau ,  qui ,  en  se  dé- 
bandant, lançaient  au  loin  des  projec- 
tiles de  toutes  sortes,  comme  des  pier- 
res, des  poutres  (voyez  Balistique). 
Le  chevalier  de  Folard,  voulant  savoir 


278 


CAT 


L'UNIVERS. 


CAT 


à  quoi  s'en  tenir  s,wt  \es  effets  de  la 
catapulte ,  en  fit  taire  une  petite  4e 
dix  pouces  de  long  sur  tr^ize  de  large, 
livec  laquelle  il  lançait  une  balle  d'une 
livre  de  plomb  à  deux  cent  trente 
toises;  le  bandage  était  tendu  sous 
l'angle  de  trente-six  degrés. 

Càtbàu-Cambbesis  (le),  folie  ville 
de  l'ancien  Cambresis,  dont  elle  préten- 
dait être  la  véritable  capitale ,  est  au- 
jourd'hui le  chef-lieu  d'un  des  cantons 
du  département  du  Nord,  à  vingt-cinq 
kilomèt.  de  Cambrai.  Le  Gâteau  s'est 
formé  de  la  réutiion  des  deux  villages 
de  Péronne  et  de  Vendelgies ,  où  Pé- 
véque  Haliuis  fit  bâtir  un  château  pour 
protéger  les  habitants.  L'évéque  Gé- 
rard 1"  y  fonda  une  abbaye  en  1020. 
Prise  et  brûlée,  en  1133,  par  un  sei- 
gneur nommé  Maufilâtre ,  elle  fut  en- 
core six  fois  prise  et  reprise  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle.  Les  Fran- 
çais la  brûlèrent  en  1554,  après  la  le- 
yée  du  siège  de  Cambrai  ;  elle  fut  cédée 
à  la  France  par  le  traité  de  Nimègue, 
et  en  1793,  les  Autrichiens  l'occupè- 
rent pendant  quelque  temps.  La  popu- 
lation actuelle  du  Cateau  est  cle  six 
mille  habitants.  C'est  la  patrie  du  ma- 
réchal Mortier,  duc  de  Trévise. 

Càteau-Cambbesis  (combat  du), 
appelé  aussi  combat  de  Catillon  ou 
des  Tbois  villes.  Les  coalisés ,  per- 
suadés que  la  campagne  de  1794  serait 
le  dernier  coup  à  porter  à  la  France, 
avaient  réuni  cent  mille  hommes  au- 
tour de  Landrecies.  Toutes  les  actions 
de  détail ,  dans  les  environs  de  cette 
ville,  avaient  été  contraires  aux  Fran- 
çais. Le  comité  de  salut  public  or- 
donna une  attaque  pour  la  délivrer. 
Le  général  Chapuis  lut  chargé  de  ras- 
sembler les  troupes  du  camp  de  César 
et  des  postes  yoisins^  Ces  troupes, 
divisées  en  trois  colonnes,  se  portèrent, 
le  7  avril  1794,  sur  les  hauteurs  du 
Cateau ,  où  s'était  retranché  le  duc 
d'Tork.  Deux  de  ces  colonnes  atta- 

?[uèrent  avec  vigueur  une  redoute  dé- 
endue  par  les  Anglais.  Mais  la  résis- 
tance prolongeant  le  combat ,  elles 
furent  tournées  à  leur  gauche  par  un 
corps  nombreux  de  troupes  autri- 
chiennes, et  se  virent  forcées  de  se 


retirer  avec  des  pertes  assez  çQn$i,d4r9i- 
))les.  Landrecies,  perdant  ^lors  tout 
espoir  d'être  secouru,  capitula. 

Cateau-Cambbesis  (monnaie  du). 
Outre  leur  hôtel  des  monnaies  de  Caip- 
brai^  les  évêques  de  cette  ville  en  pos- 
sédaient deux  autres  à  Lambres  ^t  à  C^- 
teau-Cambresis.Onconnaîtundepleret 
un  gros  au  cavalier  sortis  des  ateliers  de 
cettedernière  ville,  appelée  en  latin  6^0^- 
trum  SanctaB'MarîX'  Le  denier  date 
delà  première  moitié  du  onzième  ou  (je 
la  fin  du  dixième  siècle;  ij  porte  d'un 
côté  la  légende  gastbyic  autour  d'une 
croix,  aux  branches  de  laauelle  sont 
suspendus  \'n  et  l'w,  et  de  1  autre  côté 
la  légende  scemabie,  en  deux  lignes, 
dans  le  champ.  Le  gros  représente  le 
type  flamand  d'un  homme  portant  un 
pennon  sur  un  cheval  au  galop;  il  a 
pour  légende  :  petbys  comes  ca- 
meba;  au  revers,  une  croix  à  bran- 
ches égales;  siGi^Ytf  gyeis  en  pre- 
mière légende  dans  le  champ ,  puis 
au  pourtour  :  moneta  noya  cas- 
TELLiMA,  sans  doute  pour  CastelU 
Mariœ,  Si  l'on  ne  connaissait  pas  l'ha- 
bitude qu'avaient  les  seigneurs  du 
moyen  âge  de  copier  les  espèces  de 
leurs  voisins,  et  si  les  évoques  de  Cam- 
brai n'avaient  offert  plus  d'une  fois 
l'exemple  d'une  semblable  fragde,  on 
s'étonnerait  du  singulier  type  adopté 
par  Pierre  III  (1309-1323)  où  Pierre  IV 
(1349-1368) ,  à  qui  appartient  cette 
monnaie.  Pourtant  on  dirait  que  le 
bon  évéque  a  éprouvé  une  sorte  de 
pudeur,  car  il  a  oublié  son  principal 
titre,  celui  (Vepiscoptis,  et  n'a  inscrit 
que  sa  dignité  laïque,  de  comes, 

Cateau -Cavbresis  (traités  du). 
Après  la  bataille  de  Gravelines,  gagnée 

Sar  le  comte  d'Egmont  sur  le  maréchal 
e  Thermes,  le  18  juillet  1558,  le  duc 
de  Guise,  qui  venait  de  prendre  Tbion* 
ville,  dans  te  Luxembourg,  fut  oblige 
de  se  retirer  pour  venir  défendre  la 
frontière  de  Picardie.  Philippe  II  et 
Henri  II  vinrent  se  mettre  à  la  tête 
de  leurs  armées ,  et  Ton  s'attendait  à 
une  bataille  décisive.  Mais  les  peuples 
étaient  épuisés,  et  dédiraient  vivement 
le  repos.  Des  négociations  furent  ou« 
Tertes ,  et  enfin ,  après  six  mois  de 
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nouFpar1er$,  dâux  traités  furent  signés 
a  Cateau-Cambresis;  le  premier  fut 
conclu  le  2  avril  1559,  entre  la  reine 
d'Angleterre,  d'une  part,  et  le  roi  de 
France,  la  reine  d*Écosse  et  le  roi 
dauphin  de  Tautre.  La  clause  capitale 
consistait  dans  la  promesse  de  rendre 
Calais  aux  Anglais  au  bout  de  huit 
années,  sinon  le  roi  de  France  s'enga- 
geait à  payer  la  somme  de  cinq  cent 
mille  écus  ;  la  reine  d'Angleterre  pré- 
tendait même ,  après  ]e  paiement  de 
cette  somme,  conserver  ses  droits  sur 
Calais^  à  moins  qu'elle  ne  vînt  elle- 
même  a  violer  quelque  article  du  traité  ; 
mais  il  était  facile  de  comprendre  que 
l'on  n'avait  aucune  intention  de  rem- 
plir ce  vague  engagement,  qui  n'avait 
d'autre  but  que  d'apaiser  un  peu  le 
violent  mécontentement  que  la  prise 
de  cette  ville  avait  excite  en  Angle- 
terre. 

Le  lendemain ,  3  avril ,  un  second 
traité  fut  signé  entre  les  plénipoten- 
tiaires d'Espagne  et  de  France.  Les 
conditions  furent  humiliantes  pour 
cette  dernière  puissance.  Henri  et 
Philippe  convinrent  de  se  rendre  réci- 
procjuement  toutes  les  places  qu'ils 
avaient  conquises  l'un  sur  l'autredans 
les  Pays-Bas  et  la  Picardie.  De  plus, 
les  Siennois ,  alliés  fidèles  et  utiles  de 
la  France,  furent  livrés  sans  défense 
au  duc  de  Florence,  leur  ennemi  achar- 
né. Les  Corses ,  qu'on  avait  poussés 
à  la  révolte  contre  les  Génois,  furent 
trahis  et  abandonnés  à  leurs  anciens 
maîtres.  Henri  devait  en  outre  resti- 
tuer toutes  les  places  qu'il  occupait  en 
Toscane.  Il  rendait  le  Montferrat  au 
duc  de  Mantoue ,  et  au  duc  de  Savoie 
tous  ses  États,  excepté  Turin,  Quiers, 
Pignerol,  Chivas  et  Villa-Nova,  qui 
devaient  rester  entre  les  mains  du  roi 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  réglé  définitive* 
ment  ses  droits  à  la  succession  de  son 
aïeule,  Louise  de  Savoie.  «Il  semble, 
dit  M.  de  Sismondi ,  que  les  négocia- 
teurs français  ne  sentirent  pas  immé- 
diatement toute  l'étendue  aes  conces- 
sions qu'ils  avaient  faites.  Ils  rendaient 
quatre  places  du  Luxembourg  au  roi 
d'Espagne;  ils  en  recevaient  en  retour 
trois  de  lui  en  Picardie.  Ils  conser- 


vaient les  conquêtes  importantes  des 
trois  évéchés  et  de  Calais,  et  ils  renon- 
çaient à  l'Italie ,  qu'on  avait  souvent 
nommée  le  tombeau  des  Français.  Ce 
fut  seulement  lorsqu'on  vit  revenir 
les  garnisons  du  Piémont  et  de  la 
Toscane  qu'on  fit  le  compte  effrayant 
de  cent  quatre-vingt-neuf  villes  forti- 
fiées que  la  France  s'était  obligée  de 
rendre  par  cette  paix,  et  qu'un  déchaî- 
nement universel  contre  les  négocia- 
teurs ,  contre  Montmorenci  et  Saint- 
André  en  particulier,  qui,  tous  deux 
prisonniers,  avaient  fait  payer  plus 
cher  leur  rançon  à  la  France  que  celle 
de  François  r',  fit  taire  l'expression 
de  la  joie  que  la  paix  devait  inspirer 
après  une  guerre  si  longue  et  si  cala- 
miteuse  (*).  » 

Deux  mariages  se  célébrèrent  peu 
de  temps  après  ce  traité  :  la  fille  de 
Henri  II,  Elisabeth,  qui  avait  été  fian- 
cée à  don  Carlos ,  fils  de  Philippe  II, 
épousa  Philippe  lui-même;  et  la  sœur 
de  Henri  II,  Marguerite,  devint  la 
femme  du  duc  de  Savoie.  Le  roi  s'en- 
gagea à  donner  quatre  cent  mille  écus 
de  dot  à  sa  fille,  et  trois  cent  mille  à 
sa  sœur. 

Cateie  ou  Cateye  ,  sorte  d'arme 
de  jet  en  usage  chez  les  Gaulois  et  les 
Teutons.  Cette  arme  se  lançait  de  près. 

Càtel  (Charles-Simon),  l'un  des 
grands  compositeurs  de  musique  (]ue 
la  France  a  produits ,  naquit  à  l'Aigle 
en  1773.  Entraîné  par  sa  passion  pour 
la  musique ,  il  vint  à  Pans ,  bien  que 
fort  jeune ,  et  étudia  sous  la  direction 
de  Sacchini  et  deGossec.  C'est  à  l'école 
de  ce  dernier  qu'il  apprit  l'harmonie 
et  la  composition.  En  peu  de  temps , 
il  parvint  à  pénétrer  tous  les  secrets 
de  la  science  ,  et  put  remplir  di- 
verses fonctions  importantes.  Il  fut 
admis,  en  1793,  en  qualité  de  chef 
de  musique  adjoint,  dans  le  corps  de 
musique  de  la  garde  nationale  (depuis 
le  Conservatoire),  et  consacra  tout 
son  talent  à  célébrer  les  actions  hé- 
roïques de  notre  grande  révolution.  Il 
composa  un  grand  nombre  de  morceaux 

{*)  De  Sismondi ,  Histoire  des  Fnmçaic, 

t  xvm,  p.  90. 
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de  musi^e  pour  nos  régiments  et  les 
fêtes  nationales.  Jusqu'alors  la  musî- 
oue  n'avait  pas  été  employée  dans  les 
fêtes  publiques  à  exciter  Tenthousiasme 
des  citoyens;  on  ne  savait  comment 
exécuter,  en  plein  air  et  pour  un  audi- 
toire de  trois  ou  quatre  cent  mille  spec- 
tateurs, les  morceaux  composés  pour 
les  fêtes.  Catel  chercha  et  trouva  le 
procédé  qui  consistait  à  bannir  de 
l'orchestre  les  instruments  à  cordes, 
et  à  n'employer  que  des  instruments  à 
vent  ou  à  percussion,  et  des  chœurs.  Il 
n'existait  point  de  musique  composée 
dans  un  pareil  système  ;  Catel  en  com- 
posa. Le  premier  essai  en  fut  fait  le 
11  messidor  an  ii ,  et  le  succès  fut 
immense. 

Devenu,  en  l'an  m,  professeur  d'har- 
monie au  Conservatoire  de  musique,  Ca- 
tel composaleTraité  d'harmonie  qui  de- 
vait servir,  dans  cet  établissement ,  à 
l'enseignement  de  cette  science.  Son 
système  fut  adopté  par  les  professeurs, 
et  Touvrage  parut  en  1802.  «  Ce  livre 
a  été  pendant  plus  de  vingt  ans ,  dit 
M.  Fétis ,  le  seul  guide  des  professeurs 
d'harmonie  en  France.  »  «  L'ouvrage 
qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputation 
de  Catel ,  ajoute  le  même  critique ,  est 
incontestablement  son  Traite  d'har- 
monie. A  l'époque  où  il  l'écrivit,  le 
système  de  Rameau  était  le  seul  qu'on 
connût  en  France  ;  la  plupart  des  pro- 
fesseurs du  Conservatoire  n'ensei- 
gnaient même  pas  autre  chose  pendant 
les  premières  années  de  l'existence  de 
cette  école.  Catel  était  trop  habile  dans 
la  pratique  de  l'art  d'écrire  l'harmonie 
pour  ne  pas  apercevoir  les  vices  de  ce 
système,  »  et  bien  que  celui  qu'il  y  a 
substitué  ne  soit  pas  à  Tabri  de  toute 
critic|ue ,  on  doit  dire  qu'il  fit  faire  un 
pas  immense  à  la  science.de  l'harmo- 
nie et  contribua  puissamment  aux  pro- 
grès de  l'école  française. 

Comme  compositeur  de  musique 
dramatique,  Catel  doit  être  aussi  placé 
au  premier  rang  parmi  les  Méhul ,  les 
Lesueur  et  les  Berton.  Il  a  donné  à 
rOpéra ,  Sémiramis ,  en  trois  actes , 
1802;  les  Bayadères.  en  trois  actes, 
1810;  Zîrphile  et  Fleur  de  Myrte, 
en  deux  actes ,  1818  ;  Alexandre  chez 


Apelky  ballet  en  deux  actes,  1808. 
L'Opéra-Comique  lui  doit  :  ks  Artistes 
par  occasion,  en  un  acte ,  1807;  r^éU' 
berge  de  Bagnères,  en  trois  actes,  1807; 
les  Aubergistes  de  qualité  j  en  trois 
actes  ;  le  Premier  en  date,  en  un  acte; 
pTaliace,  en  trois  actes,  1817;  V Of- 
ficier enlevé  y  en  un  acte ,  1819.  Lors- 
que l'opéra  de  Sémiramis  fut  joué, 
le  Conservatoire  était,  en  raison  de 
son  caractère  novateur  et  de  son  oppo- 
sition aux  vieilles  routines,  exposé  à 
mille  attaques.  Catel  surtout  était  l'ob- 
jet de  ces  haines  et  de  ces  jalousies. 
Sémiramis  tomba ,  malgré  la  noblesse 
du  chant  et  la  pureté  de  l'harmonie. 
V Auberge  de  Bagnères  était  une  com- 
position trop  forte,  le  style  en  était  trop 
grand  pour l'opéra-comiquedecetteépo- 
que  ;  cette  partition  n'eut  que  peu  de 
succès ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard ,  à  la 
reprise,  que  l'on  comprit  et  gue  l'on  ap- 
précia ce  chef-d'œu  vre.Le  trio  des.^r^ts- 
tes  par  occdshn  est  resté  un  morceau 
classique;  et  il  excité  toujours  de  sin- 
cères applaudissements  aux  concerts 
du  Conservatoire.  L'opéra  de  PTaUace 
est,  dit-on,  le  chef-d'œuvre  de  Catel  : 
aussi  est-il  le  moins  connu  de  tous. 
A  ce  sujet,  nous  ne  saurions  trop  blâ- 
mer l'insouciance  du  public  français  ; 
l'ingratitude,  l'indifférence  qu'il  té- 
moigne à  tous  nos  artistes;  et  cela,  en 
même  temps  qu'il  admire,  sur  pa- 
role, le  moindre  artiste  étranger. 
Certes,  le  nom  de  Catel  est  trop  cé- 
lèbre pour  tomber  jamais  dans  l'oubli; 
mais  il  devrait  être  populaire ,  tandis 
qu'il  est  encore  peu  connu  en  France. 
En  revanche ,  beaucoup  le  copient  et 
le  pillent  hors  de  ce  pays. 

Catelet  (  le  ) ,  Castelletum ,  petite 
ville  de  l'ancien  Cambresis ,  à  deux  my« 
riamètres  de  Saint  -  Quentin ,  aujour- 
d'hui comprise  dans  le  département 
de  l'Aisne.  Le  Catelet  doit  son  nom  à 
une  forteresse  bâtie,  en  1520,  par 
François  P'.  Les  Espagnols  s'en  em- 
parèrent en  1557,  et  l'occupèrent  jus- 
qu'au traité  de  Cateau-Cambrésis,  en 
1559.  Ils  y  entrèrent  par  capitulation 
en  1595 ,  après  un  siège  d'une  semaine, 
et  un  assaut,  et  le  rendirent  en  1598, 
par  le  traité  de  Vervins.  En  1636  {Pan^ 
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née  de  Corbié)^  cette  place  revit  encore 
les  Espagnols  joints  aux  Impériaux , 
et  se  rendit  précipitamment.  Le  ^ou- 
yerneur  Saint-Léger  fut  condamne  par 
contumace  à  être  écartelé.  Reprise 
d'assaut  en  septembre  1638,  la  yiile 
du  Gatelet  retomba,  le  14  mai  1650^ 
au  pouvoir  de  ses  éternels  agresseurs. 
Cinq  ans  après ,  les  Français  y  entrè- 
rent à  la  suite  d'un  assaut ,  et  passèrent 
la  garnison  au  fil  de  i'épée.  Les  fortifi- 
cations du  Gatelet  furent  enfin  rasées 
en  1674.  La  population  de  cette  ville 
est  aujourd'hui  de  six  cent  dix  habi- 
tants. 

Gatellàn  ,  nom  d'une  famille  ori- 
ginaire d'Italie,  mais  qui ,  dès  le  dix- 
septième  siècle,  était  déjà  depuis 
longtemps  en  France.  Celte  famille 
a  fourni  plusieurs  présidents,  douze 
conseillers  au  parlement  de  Toulouse, 
et  plusieurs  évéques.  Parmi  les  mem- 
bres les  plus  distingués ,  nous  de- 
vons citer  Jean  de  Catellan  ,  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  mort 
en  1700,  auteur  d'un  Reciceil  des  ar- 
rêts du  parlement  de  ToidousCj  pu- 
blié dans  cette  ville  en  1703,  et  sou- 
vent réimprimé  depuis;  et  Jean  de 
Catellan  ,  évêque  de  Valence ,  mort 
en  1725,  autçur  d'un  livre  fort  es- 
timé, intitulé  :'  Antiquités  de  V église 
de  ralence,  1724,  in-4^ 

Cathedbale  ,  du  grec  xaôéSpa, 
chaire,  parce  qq'une.catbédrale  est  un 
temple  où  se  trouve  la  chaire  de  l'é- 
vêque.  C'est  donc  l'église  principale 
d'un  diocèse;  et  il  semble  que  l'histoire 
d'une  chose  dont  le  nom  a  une  signi- 
fication aussi  claire  et  aussi  précise 
ne  devrait  offrir  aucun  embarras.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  pourtant  ;  op  croit  que 
c'est  au  dixième  siècle  que  le  nom  de 
cathédrale  a  remplacé  celui  de  basili- 
que ;  mais  l'on  ne  sait  pas  au  Juste  ce 
qui  sépare  ces  deux  espèces  d'édifices. 
Cependant,  on  se  sert  plus  fréquem- 
ment du  mot  basilique  pour  les  tem- 
ples de  style  roman ,  tandis  que  l'on 
entend  ordinairement  par  cathédrale 
un  temple  de  style  gothique.  Nous 
avons  donné,  aux  articles  Basiliques 
et  JBeaux-Abts  ,  tous  les  détails  re- 
latifs à  l'histoire  artistique  des  ca- 


thédrales. Nous  y  renvoyons  le  lec* 
teur.    . 

Cathelineau  (  Jacques  ),  généra- 
lissime des  armées  vendéennes ,  né  en 
1759,  au  bourg  de  Pin-en-Mau^e 
(  Maine-et-Loire  ) ,  était  un  pauvre 
marchand  de  laines,  selon  d'autres  un 
tisserand,  et  vivait  tranquillement  au 
sein  de  sa  famille  ,  où  il  se  faisait  re- 
marquer par  sa  dévotion  ,  lorsqu'un 
événement  imprévu  vint  le  tirer  de 
l'obscurité.  Les  jeunes  gens  du  dis- 
trict de  Saint-Florent ,  ayant  été  ras- 
semblés au  mois  de  mars  1793,  pour 
tirer  au  sort ,  par  suite  du  décret  de 
la  Convention,  qui  ordonnait  la  levée 
de  trois  cent  mille  hommes,  se  soule- 
vèrent contre  les  autorités ,  battirent 
et  dispersèrent  la  force  armée  ,  puis 
retournèrent  tranquillement  chez  eux. 
Cathelineau  ayant  appris  le  lendemain 
les  événements ,  abandonne  sa  chau- 
mière, malgré  les  supplications  de  sa 
femme,  rassemble ,  harangue  ses  voi- 
sins et  leur  persuade  que  le  seul  moyen 
de  se  soustraire  au  châtiment  qui  les 
attend  est  de  prendre  ouvertement  les 
armes  et  de  chasser  les  républicains. 
Vingt-sept  jeunes  gens  le  suivent , 
s'arment  à  la  hâte  de  tous  les  instru- 
ments qui  leur  tombent  sous  la  main 
et  marchent  sur  Jallais,  en  sonnant  le 
tocsin ,  et  en  recrutant  une  foule  de 
paysans  qu'entraîne  la  voix  de  Cathe- 
lineau ;  arrivé  devant  Jallais,  qui  était 
défendu  psfr  quatre  -  vingts  républi- 
cains et  une  pièce  de  canon ,  il  s'em- 
pare du  poste  et  enlève  la  pièce.  Bien- 
tôt Chemillé  est  aussi  emporté  après 
une  assez  vive  résistance.  Cet  exploit 
exalte  toutes  les  têtes ,  de  nombreux 
renforts  viennent  encore  accroître 
la  troupe  de  Cathelineau  ;  dès  le  14 
mars,  il  compte  déjà  trois  mille  hom- 
mes sous  ses  ordres,  et  le  15,  il  se  pré- 
sente devant  Chollet ,  oii  il  est  encore 
vainqueur.  C'est  alors  que  l'impor- 
tance toujours  croissante  de  la  ré- 
volte décida  les  Vendéens  à  choisir 
pour  chefs  Bonchamp  et  d'Elbée.  Ca- 
thelineau ne  sert  plus  alors  que  sous 
les  ordres  de  ces  nobles  seigneurs, 
mais  il  conserve  encore  un  rang  im- 
portant et  une  immense  influence  sur 
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Itt  paysans  qu!  lé  chériisentètlesar* 
nomment  le  saint  é^ Anjou  ^  et  il 
combat  avee  ta  bràVôurè  ordmaiit  à 
Vihierg,  Ghemillé,  Vezins,  Beâupréàu, 
Thouars,  Parthenay,4fl  Ghateigncraie; 
Vouvant,  FonteDay,Coneoùrson,Mon* 
treuil  et  Saumur  (vayez  tous  ees  arti* 
des).  Après  la  prise  de  cette  derni^e 
Yîlle,  rinsurrection, d'abord  moi  us  heu- 
reuse sous  les  ordres  de  la  noblesse 
que  sons  ses  anciens  chel^ ,  avait  pris 
un  tel  degré  d'importance,  que  les 
chefs  royalistes  ^  a  la  tété  desquels 
était  Lescure ,  crurent  devoir  ,  pour 
assurer  Taccord  dans  leurs  opérations, 
confier  le  commandement  à  un  seul. 
Ils  choisirent  Cathelineau  ,  dont  iis 
redoutaient  peu  Tinfluence ,  et  dont 
l'élévation  devait  d'ailleurs  flatter  les 
paysanSi  Le  pauvre  tisserand,  simple 
et  modeste ,  dut  se  rendre  au  vœu 
général.  Le  27  juin  1793  ,  il  se  çré-» 
ilenta  devant  la  ville  de  Nantes ,  a  la 
tête  de  quatre-vingt  mille  hommes  j 
tondis  que  Charette  devait  le  seconder 
avec  trente  mille  insurgés  du  baâ 
Poitou.  Mais  cette  formidable  ex-^ 
pédition  était  mal  combinée;  elle  vint 
échouer  contre  les  courageux  efforts 
des  habitants  et  d'une  faible  garnison 
de  trois  mille  hommes.  Apres  avoir 
tenté  plusieurs  attaques  et  combattu 
avec  acharnement  pendant  toute  la 
journée  du  29 ,  Cathelineau  fîit  ren-* 
versé  de  cheval  par  une  balle.  Cet  évé- 
nement ralentit  tout  à  coup  l'ardeur 
des  rebelles,  qui  bientôt  plièrent  de- 
vant les  républicains,  se  dispersèrent 
et  franchirent  la  Loire.  Cathelineau 
fut  emporté  à  Saint-Florent  et  ne  sur- 
vécut que  douze  jours  à  sa  blessure. 
Cathebine  db  BotiBBON,  prin- 
cesse  de  Navarre ,  sœur  de  Henri  IV, 
naquit  à  Paris  en  1558.  Son  amour 
pour  le  comte  de  Soissons ,  dont  elle 
était  la  cousine  germaine  ,  et  son 
mariage  avec  le  duc  de  Bar,  Henri  de 
Lorraine,  firent  le  malheur  de  sa  vie. 
Des  motifs  politiques  avaient  déter- 
miné Henri  IV  à  la  donner  au  duc  de 
Bar  <]ifi  l'épousa  en  1599;  mais  elle 
ne  céda  gu'à  regret,  et  elle  ne  craignit 
pas  de  repondre  à  un  courtisan  qui  la 
complimentait  sur  son  union  :  «  Peuti 


«  être  y  à*t*f  1  de  grands  avantagés  \  n^aiê 
K  je  n'y  trouve  pas  mon  compte.  »  Aus- 
sllét  après  son  départ,  le  chagrin 
s'en^para  #éUe,  et,  après  bien  des 
ennuis  domestiques  auxquels  ses 
amours  iié  furent  fms  étrangers ,  elle 
mourut  sans  postérité  ^  à  Nancy,  le 
13  février  1604.  Sa  conduite  ne  fut 
peut-être  pas  toujours  à  rabri  du  re- 
proche ;  inais ,  quoique  un  peu  roma- 
nesque, sor\  coeur  était  bon,  et  sa  dou* 
ceur  lui  valut  des  regrets  unanimes. 
Elle  aimait  beaucoup  la  poésie ,  et  y 
réussissait  quelquefois.  Une  HUMre 
secrète  de  Catherine  de  Bourèm, 
duchesse  du  Bar,  eu  du  eèmte  de 
Soissons  a  été  publiée  par  madenu)!^ 
selle  Caumônt  de  la  Force. 

Cathebine  DE  Fbàncb  ,  fille  de 
Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Baviè'e, 
née  en  1401,  épousa  en  1420  Henri  V, 
roi  d'Angleterre.  En  conséquence!  de 
ce  mariage^  et  conformément  aux  sti- 
pulations de  l'infâme  traité  de  Troyes 
(voyez  ce  mot),  ce  prince  fut  proclamé 
régent  du  royaume  pendant  la  vie  de 
Charles  VI ,  et  son  successeut*  après 
sa  mort.  Mais  il  mourut  avant  son 
beau-père  (1422).  Sa  veuve  épousa  un 
simple  gentilhomme  du  pays  de  Gal- 
les, nommé  sir  Owen  Tudor ,  que  le 
duc  de  Glocester  fit  mourir  pour  avoir 
osé  épouser  une  reine  douairière  d'An- 
gleterre* Cependant  trois  fils  étaient 
nés  de  ce  mariage,  et  après  les  guerres 
civiles  des  deux  Roses,  la  maison  des 
Tudors  parvint  à  conquérir  le  trône 
d'Angleterre  qu'elle  occupa  pendant 
plus  d'un  siècle.  Catherine  mourut  en 
1438. 

Càthebine  DE  MÉDiGîs  naquit  à 
Florence  le  15  avril  1519,  de  Lau- 
rent de  Médicis ,  duc  d'Urbin,  et  de 
Madeleine  de  la  Tour  d'Auvergne, 
comtesse  de  Boulogne.  Elle  était, 
par  conséquent,  moitié  Italienne,  moi- 
tié Française  ;  mais  elle  était  Ita- 
lienne avant  tout  par  le  cœur  et  parla 
pensée.  Elle  vint  en  France ,  ayant  à 
peine  accompli  sa  quatorzième  année, 
et  y  mourut  le  5  janvier  1589 ,  à  l'âge 
de  soixante  et  dix  ans.  Mariée  le  28  oc- 
tobre 1534  à  Henri ,  duc  d'Orléans, 
second  fils  de  François  !•%  et  n'ayant 
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gi^sé  de  vivre  quç  peu  de  temps  avant 
enri  in»  elle  fut  mêlée  directement 
ou  indirectement  aux  affaires  de  notre 
pays  pendant  plus  d'un  demi -siè- 
cle. Successivement  princesse  royale, 
épouse  du  roi  r^nant ,  régente  et 
reine  mère ,  elle  fut  témoin  des  fu- 
nérailles de  François  I*',  son  beau- 
père  ,  de  Henri  II ,  son  époux  ,  de 
François  II  et  de  Charles  IX  ses  fils, 
et  il  s'en  fallut  de  quelques  mois 
seulement  qu'elle  ne  vît  mourir  aussi 
Henri  III,  le  dernier  de  ses  enfants 
mâles.  !l$trange  destinée  que  celle 
de  cette  princesse  qui  traversa  près  de 
cinq  règnes ,  et  ^ui,  après  être  restée 
dix  ans  sans  avoir  eu  d'enfants,  sur- 
vécut à  deux  rois  ses  fils ,  et  suivit 
l'autre  jusqu'à  la  porte  du  tombeau  ! 
Que  de  grandes  choses  n'aurait  pas 
U  accomplir  une  femme  de  cœur  et 
e  génie  clans  le  cours  d'une  si  longue 
existence  !  Mais  malheureusement  Ca- 
therine de  Médicis  vécut  à  une  époque 
de  crise  révolutionnaire  où  le  salut 
même  de  la  France  était  en  question  ; 
et  loin  d'avoir  les  qualités  éminentes 
des  grands  caractères  qui  dominent 
les  situations  difficiles ,  elle  s'étudia  à 
profiter  des  événements  et  non  à  tes 
diriger.  £lle  eut  surtout  le  malheur 
de  vivre  dans  un  moment  où  le  livre  du 
Prince  de  Machiavel  exerçait  sur  les  es- 
prits un  pernicieux  empire.  La  doctrine 
contenue  dans  cet  ouvrage  était  loin 
d'être  nouvelle  ;  mais  les  rnses  du  despo- 
tisme, pour  la  première  fois  professées 
en  public,  y  étaient  mises  a  la  portée 
et  à  la  disposition  de  tous  les  ambitieux 
qui  sauraient  s'en  servir.  L'intention  de 
Machiavel,  en  prenant  la  plume,  était 
au  moins  autant  de  faire  la  satire  des 
rois  que  d'apprendre  à  quelque  prince 
l'art  de  créer  en  Italie  une  dictature 
qui  aurait  permis  à  ce  pays  de  consti- 
tuer son  unité  à  l'exemple  de  la  France, 
et  de  se  débarrasser  enfin  du  joug  si 
pesant  de  l'Allemagne.  Mais  il  manqua 
son  but;  son  livre,  loin  de  sauver  l'I- 
talie ,  rendit  plus  habiles  les  tyrans 
qui  l'opprimaient,  et  il  enseigna  aux 
souverains  des  autres  nations  une  po- 
litique vers  laquelle  ne  les  portaient 
que  trop  les  progrès  incessants  du 


matérialisme.  Enfin ,  eonime,  pour  at** 
teindre  un  but  louable  en  lui-même,  tl 
n'avait  montré  que  de  mauvais  moyens, 
la  postérité  le  châtia  en  infligeant  le 
nom  de  machiavélisme  à  une  doc-^ 
trine  dont  il  n'avait  point  été  l'au- 
teur, qu'il  ne  fit  qu- ériger  en  sys- 
tème, sans  doute  pour  la  rendre  plus 
odieuse,  mais  qui  du  reste  n'avait  pail 
le  mérite  delà  nouveauté,  car  les  potent 
tats  de  l'Asie ,  et  particulièrement  les 
sultans  de  Constantinople,  en  savaient 
sur  ce  point  autant  que  lui  et  que  tous 
les  profonds  politiques  de  l'école  ita- 
lienne. 

Soit  qu'il  eût  voulu  désigner  à  l'in- 
dignation publique  la  famille  qui  ré- 
gnait à  Florence,  soit  qu'il  eût  sérieu- 
sement espéré  de  trouver  dans  son  sein 
ce  prince  oui  devait  réunir  tontes  les 
principautés  et  toutes  les  républiques 
de  l'Italie  en  un  seul  corps  de  nation 
et  purger  ce  pays  de  l'invasion  étran* 
gère,  c'était  aux  Médicis  qu'il  avait 
dédié  son  livre.  Catherine  se  trou- 
vait donc  exposée  plus  que  tout  au- 
tre à  la  séduction.  Digne  héritière 
de  sa  famille,  elle  adopta  comme  une 
tradition  paternelle  plutôt  que  comme 
une  nouveauté  les  conseils  de  Machia^ 
vel ,  dont  elle  fit  l'application ,  h  soif . 
regret  peut-être,  non  pas  en  Italie, 
mais  en  France.  Elle  prit  au  niot  le 
h'vre  du  Prince,  qui  devint  son  Ëvan* 
gile.  Dès  lors,  elle  se  crut  autorisée  à 
activer  la  guerre  civile  en  France,  au 
lieu  de  regarder  comme  un  devoir  de 
l'étouffer.  Jamais  la  devise  du  maître  ; 
Diviser  pour  régner,  ne  fut  mise  en 
pratique  sur  un  aussi  ^rand  théâtre 
et  peut-être  par  un  disciple  aussi  ha- 
bile. Étrangère  dans  un  pays  où  la 
loi  exclut  les  femmes  de  la  succession 
à  la  couronne ,  elle  ne  désespéra  pas 
de  profiter  de  l'anomalie  qui  les  ad- 
met à  la  régence  pour  s'emparer  du 
pouvoir  suprême,  seul  objet  de  son 
ambition.  Pour  régner ,  elle  usa  tou^ 
tes  les  ressources  de  la  dissimula^ 
tion ,  de  l'intrigue  et  même  du  crime. 
Pour  régner ,  elle  commença  par  di« 
viser  les  protestants  et  les  catholi-» 
ques,  le  parlement  et  la  cour,  les 
bourgeois  et  les  nobles ,  puis  elle  finit 
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par  donner  le  signal  de  la  Saînt*Bar- 
théiemy.  Pour  régner,  non  contente 
de  divfser,  de  corrompre  et  d'exter- 
miner tour  à  tour  les  différents  par- 
tis qu'elle  avait  encouragés,  elle  di- 
visa ,  elle  fit  plus ,  elle  corrompit 
ses  propres  enfants  ;  peut-être  même 
elle  attenta  indirectement  aux  jours 
de  quelques  -  uns  d'entre  eux.  Mais 
grâce  à  Dieu ,  les  résultats  aux- 
quels aboutit  l'ambition  effrénée  de 
cette  femme  qui  étouffa  dans  son  sein 
jusqu'aux  sentiments  de  la  nature, 
ont  donné  à  la  doctrine  impie  qu'elle 
suivait  à  la  lettre  le  démenti  le  plus 
manifeste.  Après  avoir  mis  tant  de  per- 
sévérance dans  le  mal ,  Catherine  de 
Médicis  mourut,  méprisée  par  le  fils  qui 
lui  restait,  exécrée  par  le  peuple  français, 
privée  d'influence  politique  et  presque 
dans  la  disgrâce.  Si  elle  eût  vécu  quel- 
ques années  de  plus ,  elle  eût  ajouté 
encore  une  mauvaise  action  à  sa  vie, 
déjà  remplie  de  tant  de  scandales; 
elle  eût  ou  détrôné  ou  avili  son  fils  pour 
le  seul  plaisir  de  rentrer  au  pouvoir 
et  de  s'y  cramponner  jusqu'à  sa  der- 
nière heure.  Mais  là  encore,  malgré  son 
machiavélisme,  elle  était  le  jouet  de  ses 
propres  illusions  :  un  terrible  châti- 
ment l'attendait;  elle  eût  infaillible- 
ment succombé  soit  sous  les  coups  de 
la  ligue ,  soit  sous  ceux  de  Henri  IV, 
qui,  aussi  bien  que  les  ligueurs,  avait 
le  bras  levé  sur  sa  tête. 

Ce  ne  fut  guère  qu'à  la  mort  de  son 
fils  François  II  que  Catherine  de  Mé- 
dicis parvint  à  prendre  la  haute  main 
dans  le  maniement  des  affaires,  en  de- 
venant régente  pendant  la  minorité 
deson second  fils,  Charles  IX.  Jusque- 
là  ,  elle  n'avait  joué  qu'un  rôle  subal- 
terne. Perdue  parmi  les  autres  dames 
de  la  cour,  sous  lerègnede  François  P% 
longtemps  effacée  par  Diane  àe  Poi- 
tiers ,  sous  le  règne  de  Henri  II ,  elle 
avait  dû  céder  le  pas  à  Marie  Stuart 
et  aux  Guises ,  sous  le  règne  si  court 
de  François  II.  Cependant ,  si  l'on 
vjBut  étudier  son  caractère,  cette  pé- 
riode de  temps  ,  en  apparence  perdue 
pour  l'ambition  ,  n'est  pas  la  moins 
importante  ;  c'est  celle  où ,  environ- 
née d'obstacles  qui  semblaient  invin- 


cibles, elle  jeta  dans  l'ombre  les  bases 
de  sa  grandeur  future.  Elle  avait  un 
peu  plus  de  quatorze  ans  ,  lorsqu'une 
combinaison  politique  décida  Fran- 
çois 1^*^  à  la  donner  pour  épouse  à  son 
second  fils,  qui  ne  comptait  que  quel- 
ques mois  de  plus.  Son  jeune  âge  la 
mettait  donc  hoh  d'état  de  tirer  d'a- 
bord un  parti  avantageux  de  son  ma- 
riage ,  et  d'ailleurs ,  la  mort  du  pape 
Clément  VII ,  son  oncle,  qui  descendit 
dans  la  tombe  environ  un  an  après 
l'avoir  mariée ,  la  laissa  bientôt  sans 
protection  à  la  cour. 

Elle  avait  apporté  pour  toute  dot 
cent  mille  écus  en  argent  comptant , 
et  les  biens  situés  en  France  de  Ma- 
deleine de  la  Tour-d'Auvergne ,  sa 
mère ,  lesquels  ne  valaient  pas  davan- 
tage. Il  est  vrai  que  l'ambassadeur  de 
la  cour  de  Rome  avait  dit  aux  courti- 
sans ,  qui  sV.tonnaient  qu'elle  ne  fût 
pas  plus  richement  dotée  :  «  Vous  ne 
voyez  donc  pas  qu'elle  apporte  encore 
trois  joyaux  d'un  grand  prix  :  Gênes, 
Milan  et  Nazies,  »  C'était  en  effet  un 
appât  que  Clément  VII  avait  présenté 
à  François  I*"" ,  pour  le  détacher  de 
l'alliance  de  Henri  VIII,  et  l'empê- 
cher d'entrer  dans  le  mouvement  de 
la  réforme ,  vers  laquelle  il  penchait. 
Mais  la  mort  empêcha  Clément  VII 
de  nous  aider  à  conquérir  les  trois 
joyaux  en  question  ,  conquête  qu'il 
n'aurait  sans  doute  pas  vue  avec  plai- 
sir ,  et  la  dot  de  Catherine  de  Médicis 
se  trouva  réduite  à  un  apport  d'environ 
deux  cent  mille  écus.  Toutefois ,  son 
mariage  eut  cela  de  particulier,  qu'il 
marqua  l'époque  où  François  I*""  ceSSa 
de  flotter  entre  la  réforme  et  le  catholi- 
cisme. Depuis,  ce  prince  s'allia  encore 
avec  les  protestants  et  avec  les  Turcs, 
pour  se  défendre  contre  Charles-Quint; 
mais ,  à  Tintérieur ,  il  se  montra  de 
plus  en  plus  attaché  à  la  religion  ca- 
thoIic|ue  et  ennemi  de  la  réforme.  S'il 
s'était  prononcé  pour  les  calvinistes , 
c'en  était  fait  de  la  France.  Les  atta- 
ques de  Charles-Quint  et  les  empié- 
tements inévitables  de  la  noblesse 
auraient  amené  le  démembrement  de 
la  monarchie,  que  la  conservation  des 
principes  d'unité  royale  et  d'unité  re- 
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ligieuse  préserva  Seule  de  ce  malheur. 
Aussi  Catherine  de  Médicis,  qui  avait 
été  le  gage  de  ce  retour  vers  la  pa- 
pauté, manifesta-t-elle  dans  le  prin-, 
cipe  autant  de  ferveur  pour  les  de- 
voirs du  catholicisme  que  pour  les 
plaisirs  de  la  chasse ,  amusement  favori 
de  François  1er. 

Cependant  sa  position  à  la  cour 
était  d'autant  plus  précaire  aue  son 
époux  infidèle  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner une  rivale ,  et  qu'elle-même  resta 
stérile  pendant  dix  ans.  Que  de  ménage- 
ments ,  que  de  ruses  ne  lui  fallut-il  pas 
pour  éviter  le  divorce,  surtout  après 
que  la  mort  du  dauphin ,  empoisonné 
par  elle,  dit-on,  eut  placé  Henri  sur  le 
premier  degré  du  trône!  Flatter  Fran- 
çois 1er,  s'associer  à  tous  ses  plaisirs  , 
l'entretenir  dans  l'amour  des  lettres 
et  des  beaux-arts,  pour  lesquels  il  avait 
eu  un  penchant  si  vif,  le  charmer  par 
les  agréments  d'une  conversation  noid 
moins  profonde  que  brillante  ,  témoi- 
gner la  plus  vive  affection  à  la  duchesse 
d'Étampes  ,  sa  maîtresse  ;  tel  fut  le 
système  qu'elle  adopta  pour  désarmer 
le  père.  Klle  ne  fut  pas  moins  adroite 
avec  le  fils.  Fermant  les  yeux  sur 
toutes  ses  galanteries  ,  elle  redoubla 
pour  lui  de  prévenances  et  de  marques 
d'amour  ;  elle  vécut  en  bonne  intelli- 
gence avec  Diane  de  Poitiers  ;  elle 
feignit  d'aimer  la  maîtresse  de  son 
mari.  Sans  doute,  elle  n'oublia  pas 
non  plus  de  rappeler  au  roi  et  à  celui 
qui  devait  lui  succéder,  que,  dans  la 
famille  des  Médicis ,  les  femmes  tar- 
daient ordinairement  à  être  mères , 
mais  qu'elles  finissaient  par  avoir 
une  nombreuse  postérité,  et  qu'ainsi  sa 
stérilité  n'était  qu'apparente,  comme 
celle  des  autres  femmes  de  sa  famille. 
Dans  tous  les  cas,  elle  fît  si  bien  qu'elle 
évita  le  divorce ,  dont  elle  fut  long- 
temps menacée. 

Lorsque,  trois  ans  après  l'avéne- 
ment  de  Henri  H  à  la  couronne,  elle 
eut  mis  un  fils  au  monde,  elle  s'oc- 
cupa du  soin  de  son  éducation,  de  ma- 
nière à  ne  jamais  lui  permettre  de 
s'affranchir  de  la  tutelle  maternelle. 
Elle  se  conduisit  de  même  h  l'égard 
des  deujt  autres  fils  et  des  deux  filles 


qu'elle  eut  plus  tard.  On  ne  saurait 
croire  jusqu'où ,  dans  l'intérêt  de  son 
ambition ,  cette  femme  poussait  la  ri- 
gidité envers  ses  enfants,  et  quel  em- 
pire elle  avait  pris  sur  eux.  Le  pas- 
sage qui  suit ,  extrait  des  mémoires 
de  la  reine  Marguerite ,  femme  de 
Henri  IV ,  en  fera  juger.  Voici  com- 
ment son  frère ,  le  duc  d'Anjou  ,  peu 
avant  la  bataille  de  Moncontour,  la 
pria  de  le  maintenir ,  pendant  son  ab- 
sence, en  faveur  auprès  de  la  reine 
mère.  «  Ma  sœur,  dit  le  duc  d'Anjou , 
««  je  vous  connais  assez  d'esprit  et  de 
«  jugement  pour  me  pouvoir  servir 
«  auprès  de  )a  reyne  ma  mère,  et  pour 
«  me  maintenir  en  la  faveur  où  je 
«  suis.  Or ,  mon  principal  appuy  est 
«  d'estre  conservé  en  sa  bonne  grâce. 
«  Je  crains  que  l'absence  n'y  nuise  ; 
«  et,  toutes  fois,  la  guerre  et  la  charge 
«  que  j'ay  me  contraignent  d'être  pres- 
«  que  toujours  esloigné.  Cependant 
«  le  roy  mon  frère  est  toujours  au- 
«  près  d'elle,  la  flatte,  et  lui  complaist 
«  sans  cesse.  Je  crains  qu'à  la  longue 
«  cela  ne  me  porte  préjudice.  En  cette 
«  appréhension ,  songeant  les  moyens. 
«  pour  y  remédier ,  je  trouve  qu'il  est 
«  nécessaire  d'avoir  quelques  person- 
«  nés  très-fidèles ,  qui  tiennent  mon 
«  party  près  de  la  reyne  ma  mère.  Je 
«  n'en  connois  point  de  si  propre 
«  comme  vous ,  que  je  tiens  comme 
a  un  second  moy-même.  Pourveu  que 
<f  vous  me  vouliez  tant  obliger  que 
«  d'y  apporter  de  la  subjection  (vous 
«  priant  d'être  toujours  à  son  lever , 
«  a  son  cabinet  et  à  son  coucher,  bref 
A  tout  le  jour);  cela  l'obligera  de  com- 
«  muniquer  à  vous.  Parlez-luy  avec 
«  assurance  ,  comme  vous  faites  à 
«  moy ,  et  croyez  qu'elle  vous  aura 
«  agréable  ;  ce  vous  sera  un  grand- 
it heur  et  bonheur  d'estre  aimée  d'elle. 
«  Vous  ferez  beaucoup  pour  vous  et 
«  pour  moy;  et  moy  je  vous  tiendrai, 
«  après  Dieu ,  pour  la  conservation  de 
«  ma  bonne  fortune.  »  —  Ce  langage 
«  me  fust  fort  nouveau  ,  pour  avoir 
«  jusques  alors  vécu  sans  dessein  ,  et 
«  avoir  été  nourrie  avec  telle  con- 
«  trainte  auprès  de  la  reine  ma  mère , 
(c  que  non-seulement  je  ne  lui  osoiii 
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«r  parler;  mais  jpiand  elle  me  regar- 
de doit,  je  transissois  de  peur  d'avoir 
Cl  fait  quelque  chose  qui  lui  dépleust* 
«  Peu  s'en  fallut  gue  je  ne  luy  répon- 
«  dise  comme  Moïse  a  Dieu,  en  la  vi- 
ce sion  du  buisson  :  Que  suis-je,  moy  ? 
«  envoyé  celuy  que  tu  dois  envoyer. 
«  Toutes  fois,  trouvant  en  moy  ce  que 
d  je  ne  pensois  pas  qui  y  fust ,  ces  pa- 
«  rôles  me  pleurent ,  et  me  sembla  à 
«  l'instant  que  j'estois  transformée , 
«  et  que  j'estois  devenue  quelque  chose 
«  de  plus  que  je  n'avois  este  jusques 
«  alors.  Tellement  que  je  commençay 
«  à  prendre  confiance  en  moy-méme , 
«  et  Juy  dis  :  «  Mon  frère,  si  Dieu  me 
<t  donne  la  capacité  et  la  hardiesse  de 
«  parler  à  la  reyne  ma  mère ,  comme 
«  j'ay  la  volonté  de  vous  servir  en  ce 
«  que  vous  désires^  de  moy,  ne  doutez 
«  point  que  vous  n'en  retiriez  l'utilité 
«  ef\e  contentement  que  vous  vous  en 
«  estes  proposé.  » 

Ce  duc  d* Anjou ,  qui  parlait  si  ti- 
midement de  sa  mère,  devint  roi  plus 
tard,  sous  le  nom  de  Henri  HT,  et  osa 
se  soustraire  à  son  joug.  Comme  il 
l'avait  prévu ,  Catherine  de  Médicis , 
trop  heureuse  de  pouvoir  se  servir 
des  confidences  de  ses  enfants ,  pour 
les  tenir  toujours  désunis ,  autorisa 
Marguerite  a  rester  près  d'elle  et  à 
lui  parler  librement.  «  Ces  paroles ,  » 
ajoute  Marguerite  dans  ses  Mémoi- 
res, «firent  ressentir  à  mon  âme  ce 
«  qu'elle  n'avoit  jamais  ressenti ,  un 
«  contentement  SI  démesuré,  qu'il  me 
«  sembloit  que  tous  les  contentements 
«  que  l'a  vois  eusjusau'alors  n'estoient 
«  que  l'ombre  de  ce  bien.  J'obéis  a  cet 
Cl  agréable  commandement ,  ne  man- 
«  quant  un  seul  jour  d'estre  des  pre- 
a  mières  à  son  lever  et  des  dernières 
«  à  son  coucher.  £lle  me  faisoit  cet 
«  honneur  de  me  parler  quelquefois 
«  deux  ou  trois  heures ,  et  Dieu  me 
«  faisoit  cette  grâce,  qu'elle  restoit  si 
«  satisfaite  de  moy ,  qu'elle  ne  s'en 
«  pouvoit  assez  louer  à  ses  femmes.  » 

L'ascendant  maternel  s*exerça-t-il 
jamais  avec  plus  de  tyrannie  ?  Lors- 
que le  due  cl'Anjou ,  devenu  roi ,  re- 
fusa d'Imiter  la  condescendance  de 
Charles  IX,  Catherine  de  Médicis  le 


fit  trembler  sur  le  trône,  en  lui  oppo- 
sant la  princesse  Claude ,  son  autre 
sœur ,  mariée  au  duc  de  Lorraine ,  et 
en  le  menaçant  de  la  faire  couronner 
k  sa  place ,  s'il  persévérait  dans  ses 
sentiments  d'indépendance. 

On  devine  ce  que  devait  être  à  Vé- 
gard  des  personnages  politiques  qui 
uii  portaient  ombrage ,  la  conduite 
d'une  femme  qui  comprenait  ainsi  les 
devoirs  de  la  maternité.  Entourée 
d'une  troupe  d'empoisonneurs  et  de  si- 
çairesqu'elleavait  fait  venir  d'Italie, et 
d'un  essaim  de  jolies  femmes  qui  com- 
posaient son  entourage,  Catherine  de 
Médicis  se  défaisait  de  ceux  que  la 
séduction  ne  pouvait  atteindre.  Elle 
flattait,  promettait,  menaçait,  sui- 
vant le  besoin  des  circonstances,  et 
savait  même  se  prêter  à  des  amours 
qu'elle  croyait  nécessaires. 

Sous  le  règne  de  Henri  II ,  elle  eut 
des  rapports  d'intimité  avec  le  cardi- 
nal de  Lorraine ,  dont  la  protection 
lui  fut  extrêmement  utile.  Elle  était 
fort  belle ,  galante  comme  toutes  les 
grandes  dames  de  ce  temps ,  mais  au- 
dessus  de  ses  passions,  elle  s'en  servait 
plutôt  qu'elle  ne  leur  obéissait.Le  por- 
trait qu  en  a  tracé  Varillas  est  trop  res- 
semblant pour  que  nous  le  passions 
sous  silence.  «  Catherine,  dit-il,  avait 
la  taille  admirable  ;  la  majesté  de  son 
visage  n'en  diminuait  pas  la  douceur; 
elle  surpassait  les  autres  dames  de 
son  siècle  par  la  blancheur  du  teint , 
par  la  vivacité  des  yeux  ;  quoiqu'elle 
changeât  souvent  d'habits,  toutes  sor- 
tes de  parures  lui  seyaient  si  bient 
qu'on  ne  pouvait  discerner  celle  qui 
lui  était  la  plus  avantageuse.  Le  beau 
tour  de  ses  jambes  lui  faisait  {)rendre 
plaisir  à  porter  des  bas  de  soie  bien 
tirés  ;  et  ce  fut  pour  les  montrer, 
qu'elle  inventa  la  mode  de  monter 
nu-jambes  sur  le  pommeau  de  la  selle, 
en  allant  sur  les  ha^uenées ,  au  lieu 
d'aller,  comme  on  disait,  à  la  plan- 
chette (*).  Elle  inventait  de  temps  ea 

{*)  La  planchette  était  un  larg^élrier  d'ot 
ou  d'argent  sur  lequel  les  dames  posaient  ks 
deuK  pieds;  elles  se  trouvaient  ainsi  assise» 
de  côte  sur  le  chevaL  Aujourd'hui  encore  cet 
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tanOps  des  modes  également  galantep 
et  superbes  ;  et  comme  où  ne  vit  ia*- 
mais  on  si  grand  nombre  de  belles 
dames  qu'elle  en  eut  à  sa  suite,  on  ne 
la  vit  jamais  plus  brillante.  Il  semblait 
que-  la  nature  lui  eût  donné  toutes  les 
Yértus  et  tous  les  vices  de  ses  ancé^ 
très.  Elle  avait  rattachement  de  Gôme 
le  Vieux  pour  l'argent  ;  mais  elle  ne 
le  ménageait  pas  mieux  que  Pierre  lei*, 
fils  de  05me  ^  son  trisaïeul.  Elle  était 
magnifique  au  delà  de  ce  qu'on  avait 
vu  dans  les  siècles  précédents,  comme 
Laurent,  son  bisaïeul,  et  n'était  pas 
moins  raffinée  en  politique  ;  mais  elle 
n'avait  ni  la  droiture  de  ses  senti- 
ments ,  ni  sa  liJ}€Talité  pour  les  beaux 
esprits.  Son  ambition  ne  cédait  point 
à  celle  de  Pierre  II,  son  aïeul;  et, 
pour  régner ,  elle  ne  mettait  pas  plus 
de  différence  que  lui  entre  les  moyens 
légitimes  et  ceux  qui  sont  défendus. 
L^  divertissements  avaient  des  char*» 
mes  pQUr  elle  ;  mais  elle  ne  les  ai* 
•mait,  à  l'exemple  de  Laurent,  son 
•I>ère ,  qu'à  proportion  de  la  dépense 
dont  ils  étaient  accompagnés.  » 

Elle  était  quelquefois  fort  leste  dans 
ses  façons  et  dans  ses  propos,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  passage  suivant  de 
Brantôme  :  «  Elle  prenoit  grand  goût 
aux  pcmlalons ,  et  y  rioit  son  saoul  ; 
ear  elle  rioit  volontiers ,  et  de  son  na- 
V  turel^elle  étoit  joviale  et  aimoit  à  dire 
le  noot.  » 

Henri  II,  dominé  par  Diane  de  Poi- 
tiers, tint  d'abord  Catherine  de  Médi- 
eis  éloignée  du  pouvoir  ;  cependant  il 
paraît  qu'elle  finit  par  gagner  sa  con- 
iaoce,  car  il  lui  remit  l'administra- 
tion du  royaume  en  1552,  lorsqu'il 
partit  pour  l'expédition  de  Lorraine. 
A  la  vérité ,  il  lui  adjoignit  un  conseil 
de  régence  ;  mais  elle  n'en  ramena 
pas  moins  k  elle  toute  l'autorité. 

Dans  ce  premier  passage  aux  affai- 
res, elle  ébaucha  le  système  qu'elle 
devait  développa  plus  tard  avec  tant 
d'impunité.   En   trompant  tous  les 

BMge  s'est  tomaêrté  déii  quekfues  provii»- 
ees,  aofaiMMiit  ea  Picardie,  oà  les  paysaii- 
mts  pêMftt  le*  pieds  sar  une  véritable  plan^ 
lieitfu 


prinees  qui  s'étaient  lignés  eontre 
elle,  elle  eut  l'adresse  de  les  diviser* 
Henri  II  étant  mort  peu  de  temps 
après  son  retour ,  Catherine  s'efforça 
de  garder  les  rênes  du  gouvernement, 
que  ne  pouvait  tenir  la  main  débile 
de  son  fils  François  IL  Le  succès 
trompa  son  attente.  Elle  n'eut  ia  main 
heureuse  que  contre  le  faible  Antoine 
de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  qui ,  en 
sa  qualité  de  chef  des  huguenots, 
voulait  s'emparer  de  la  direction  des 
affaires.  Connaissant  l'ascendant  des 
femmes  sur  ce  prince  et  sur  son 
frère  le  prince  de  Coudé ,  elle  confia 
le  soin  de  les  séduire  à  deux  de  ses 
confidentes ,  mesdemoiselles  de  Li- 
meuil  ti  de  Rouet,  dont  la  beauté  en 
effet  triompha  de  tous  les  obstacles. 
Mais  elle-même  fut  bientôt  le  jouet  des 
Guises,  qui,  après  avoir  fait  cause 
commune  avec  elle  contre  les  hugue- 
nots, devinrent  assez  redoutables  pour 
entreprendre  de  porter  la  main  sur  la 
couronne.  Alors  elle  passa  du  côté  des 

f protestants  et  s'allia  avec  les  Châtii- 
ons, qui  reconnaissaient  pour  chefs  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé^ 
l'un  et  l'autre  vaincus  par  les  Guises 
et  emprisonnés.  Sur  ces  entrefaites, 
François  II ,  bien  qu'il  eût  subi  l'as- 
cendant de  Mûrie  Stuart ,  sa  jeune  et 
belle  épouse ,  qui  elle-même  subissait 
l'ascendant  des  Guises,  mourut  em- 
poisonné par  un  valet  qui  <dvait  été  au 
service  de  cette  famille,  plus  ambi- 
tieuse encore  que  catholique.  Cette 
mort  soudaine  rendit  la  liberté  au  roi 
de  Navarre  et  au  prince  de  Condé  dont 
la  vie  était  menacée ,  et  la  lutte  pour 
la  possession  du  pouvoir  recommença 
de  plus  belle. 

Cette  fois  encore,  Catherine  de 
Médicis  se  débarrassa  facilement  des 
prétentions  du  roi  de  Navarre,  qui  se 
désista  de  son  droit  à  la  régence  pour 
la  charge  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Elle  eut  plus  de  peine  à  ga- 
gner les  états  généraux  qui  avaient 
été. convoqués  a  Orléans.  Eux  seuls 
avaient  le  droit  de  conférer  la  ré> 
gence,  et  ils  étaient  peu  disposés  à  re- 
mettre l'exercice  du  pouvoir  à  une 
étrangère.  Lorsque  Catherine  eut  ob- 
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tenu  le  désistement  du  roi  de  Navarre, 
pour  lequel  penchaient  les  états  géné- 
raux ,  elle  mit  en  usage  toutes  les  res- 
sources de  rintrigue;  puis,  proOtant 
de  la  considération  qu'avait  rassemblée 
pour  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  elle 
se  présenta  aux  députés  et  se  fit  in- 
vestir du  droit  d'exercer  la  régence  pour 
son  fils,  le  jeune  Charles  IX,  qui 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  dixième 
année. 

A  peine  reconnue  comme  régente, 
el  le  entrei)rit  de  ruiner  la  prépondérance 
que  la  conjuration  d'Amboise  avait  don- 
née au  parti  des  Guises.  Contre-balan- 
cer  les  catholiques  et  les  protestants 

fjour  avoir  raison  de  leurs  chefs  qui , 
es  uns  et  les  autres,  nourrissaient  une 
arrière-pensée  d'usurpation,  tel  fut  son 
système  politique.  C  était  le  plus  con- 
forme à  son  caractère  et  aux  principes 
qu^elle  avait  puisés  dans  la  lecture  de 
Machiavel;  mais  c'était  aussi  le  plus 
mauvais.  La  situation  était  d'ailleurs 
devenue  extrêmement  difficile.  Que  ce 
fussent  les  princes  protestants  ou  les 
Guises  qui  prissent  le  dessus,  c'en  était 
fait  du  pouvoir  de  Catherine  deMédicis, 
de  l'ancienne  dynastie,  représentée  par 
un  roi  mineur  :  la  conjuration  d'Am- 
boise  et  la  mort  de  François  II  ne  lais- 
sent pas  de  doute  à  cet  égard.  Mais  si  les 
chefs  du  parti  novateur  et  ceux  du  parti 
catholique  avaient  acquis  autant  d'im- 
portance ,  Vêtait  parce  que  la  nation 
elle-même  se  trouvait  divisée  en  deux 
partis ,  que  les  ambitieux  exploitaient 
sans  les  avoir  fait  naître.  Il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  savoir  si  Tan- 
cienne  religion  de  l'État  serait  rem- 
placée par  une  autre  ,  comme  en  . 
Angleterre  et  dans  certains  pays  de 
l'Allemagne.  Les  calvinistes  avaient 
beau  ne  demander  pour  leur  culte 
que  le  bienfait  de  la  tolérance^  le  bon 
sens  de  la  nation  comprenait  parfai- 
tement que  ce  premier  pas  ne  pour- 
rait manquer  d  en  amener  un  autre. 
Et  puis,  en  supposant  même  que  les  . 
calvinistes  ,  une  fois  reconnus,  n'eus- 
sent pas  voulu  étendre  plus  loin  leur 
triomphe ,  que  serait  devenue  l'unité 
nationale?  On  aurait  vu  une  France 
catholique  et  une  France  protestante; 


il  n'y  aurait  plus  eu  de  nation  fran- 
çaise. Le  parti  vraiment  national,  qui 
ne  parut  sur  la  scène  que  deux  siècles 
après ,  n'était  encore  représenté  que 
par  quelques  hommes,  vertueux ,  il  est 
vrai,  comme  le  chancelier  de  rHôpi- 
tal ,  mais  en  si  petit  nombre  qu  ils 
ne  pouvaient  rien  par  eux-mêmes.  L'im- 
mense majorité  du  peuple  était  ca- 
tholique; te  calvinisme  ne  recrutait 
guère  ses  adeptes  que  dans  les  rangs 
de  la  noblesse,  et  les  progrès  de  cette 
doctrine  étaient  le  résultat  d'intrigues 
politiques  beaucoup  plutôt  que  d\in 
mouvement  religieux.  Le  pouvoir  mo- 
narchique ,  autant  par  système  que 
par  conviction,  devait  âonc  rester 
fidèle  au  catholicisme ,  qui  lui  avait 
prêté  une  si  grande  force  pour  com- 
mencer l'unité  politique  de  la  France, 
et  sans  lequel  cette  unité  ne  pouvait 
désormais  subsister.  C'est  ainsi  que 
l'avaient  entendu  François  V  et  son 
successeur  Henri  II.  Le  problème  était 
déjà  résolu,  et,  seule,  Catherine  de 
Médicis,  sans  comprendre  la  portéede 
ses  actes,  avait  tout  remis  en  question. 
Pour  l'excuser,  on  ne  peut  même  pas 
prétendre  qu'elle  subissait  l'ascendant 
au  parti  des  tolérants ,  dont  le  véné- 
rable l'Hôpital  était  le  chef ,  et  qui 
reçut  plus  tard  le  nom  de  parti  aes 

i>oiitiques.  Catherine  utilisa,  il  est  vrai, 
es  talents  et  les  vertus  du  chancelier, 
tant  qu'elle  crut  en  avoir  besoin  ;  mais 
bien  loin  de  nourrir  les  mêmes  illusions 
que  lui ,  elle  l'abandonna  du  moment 
qu'elle  se  sentit  capable  de  se  passer  de 
son  assistance,  et  des  lors,  elle  ne  fit  plus 
aucune  attention  à  lui.  Il  faut  avouer 
aussi  que  les  projets  du  chancelier, 
quelque  généreux  qu'ils  fussent,  étaient 
bien  prématurés.  Ce  qui  le  prouve, 
même  sans  parler  de  l'abjuration  de 
Henri  IV ,  c'est  que ,  longtemps  après, 
ce  parti  des  politiques  dont  l'Hôpital 
fut  le  précurseur ,  mais  dont  Riche- 
lieu devait  être  le  chef,  jugea  encore 
nécessaire  de  s'aider  du  catholicisme 
pour  consolider  l'unité  nationale  de  la 
France.  Ainsi  Catherine  de  Médicis 
n'avait  aucun  motifpour  abandonner  la 
politique  de  François  F'' et  de  Henri  II. 
Si  elle  s'en  sépara,  o'est  parce  que 
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ne  comprenant  rien  aax  idées  qni  agi- 
taient et  entraînaient  la  masse  de  la 
nation,  elle  ne  vit  que  les  intrigues 
des   Guises  et  des  princes  protes- 
tants pour  arriver  au  trône;  elle  ne 
vit,  en  un  mot,  que  la  superOcie 
des  choses.  Les  Guises,  dira -t- on 
peut-être ,  l'avaient  devancée ,  ils  s'é- 
taient mis  à  la  tête  du  parti  catholi- 
que. Cela  est  vrai  ;  mais  ce  qui  Test 
aussi ,  c'est  que  les  Guises  n'avaient 
pu  se  parer  du  titre  de  protecteurs 
de  la  religion  de  l'Ëtat  que  parce  que 
Catherine  de  Médicis,  malgré  l'exem- 
ple de  François  V  et  de  Henri  II,  s'é- 
tait raingée  du  côté  des  protestants , 
ou  plutôt  avait  adopté  un  système 
de  bascule  qui  leur  était  favorable. 
Cest  lors  de  sa  première  régence ,  en 
1552,  qu'elle  était  ouvertement  en- 
trée dans  cette  voie  funeste.  Les  Gui- 
ses avaient  habilement  çroGté  de  la 
faute  qu'elle  avait  commise  ;  c'est  ef- 
fectivement à  partir  de  cette  époque 
Qu'ils  commencèrent  à  acquérir  une 
popularité  toujours  croissante,  et  que 
n'expliqueraient  pas  suffisamment  les 
succès  du  duc  de  Guise,  dans  l'expé- 
dition de  Lorraine  sous  Henri  IL  Au 
commencement  du    règne  de  Char- 
les IX ,  Catherine  de  Médicis  aurait 
encore  pu  réparer  le  mal  que  ses  aber- 
rations avaient  causé.  Si  elle  s'était, 
alors,  franchement  déclarée  pour  le 
parti  catholique, qui  était  aussi  le  parti 
national,  le  peuple,  oubliant  qu'elle  était 
étrangère,  se  serait  bien  vite  rallié  sous 
le  drapeau  de  la  mère  du  monarque 
légitime.  La  révélation  des  intelligences 
secrètes  entretenues  par  les  Guises  a  vec 
la  cour  de  Rome  et  avec  l'Espagne 
aurait  fait  tomber  le  masque  dont  se 
couvraient  ces  ambitieux  ;  quant  aux 
princes  protestants,  le  peu  de  faveur 
dont  ils  jouissaient  auprès  des  masses 
ne  leur  aurait  pas  permis  de  travailler 
longtemps  avec  impunité  au  démem- 
brement de  la  France ,  ou ,  pour  le 
'  moins ,  au  retour  de  la  monarchie 
féodale.  Lorsque  Henri  III  revint  à 
ce  système,  et  voulut  supplanter  les 
Guises  en  se  proclamant  lui-même  le 
chef  de  la  ligue,  il  était  déjà  bien  tard  ; 
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,et  néanmoins,  sans  le  poignard  de  Jac- 
ques Clément,  on  ne  peut  pas  trop 
prévoir  ce  qui  serait  arrivé. 

Mais  Catherine  de  Médicis  se  pro- 
posait de  régner  bien  plus  que  de  sui- 
vre les  errements  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Que  lui  importait  l'avenir  de 
la  France?  Que  lui  importait  l'effu- 
sion du  sang  français  ?  Elle-même  a 
pris  soin  de  résumer  son  caractère  en 
un  mot  :  SoU ,  pourvu  que  Je  règne. 
On  (donnait  le  scepticisme  religieux  de 
la  femme  qui  a  ordonné  le  massacre 
de  ta  Saint-Barthélémy.  A  la  bataille 
de  Dreux ,  la  victoire  qui  avait  d'a^ 
bord  penché  du  côté  des  protestants, 
fut  ramenée,  après  un  nouvel  engage- 
ment, sous  les  drapeaux  des  catnoli- 
ques  j)ar  l'audace  du  duc  de  Guise.  Un 
courrier  étant  venu  annoncer  à  la 
cour  la  nouvelle  de  l'avantage  rem- 
porté par  les  protestants ,  Catherine 
de  Médicis  s'écria  :  «  Eh  bien  !  nous 
entendrons  la  messe  en  français,  » 
Lorsqu'un  second  courrier  vint  ap- 
prendre la  brillante  manière  dont  le 
duc  de  Guise  avait  relevé  l'honneur 
des  catholiques,  elle  changea  brusque- 
ment de  langage,  et  manifesta  la  plus 
grande  joie  de  ce  bonheur  inespéré. 
Ce  trait  peint  Catherine  de  Médicis 
entière. 

Quand  les  calvinistes,  grâce  au 
concours  qu'elle  leur  avait  prêté ,  eu- 
rent grandi  en  nombre  ei^  en  puis- 
sance, elle  fut  ta  première  à  conseiller 
à  Charles  IX  de  donner  son  approba- 
tion à  l'horrible  guet  -  apens  qu'elle 
avait  médité  contre  eux.  En  agissant 
ainsi^  elle  cédait  probablemement  aux 
injonctions  de  l'Espaçne ,  de  la  cour 
de  Rome  et  de  la  faction  des  Guises , 
que  toutes  ses  intrigues  n'avaient  pu 
empêcher  de  se  fortifier.  Effrayés  cfes 
progrès  accomplis  par  la  secte  nou- 
velle ,  exaspérés  j)ar'  les  cruautés 
qu'elle  avait  commises  dans  plusieurs 
occasions  et  par  la  morgue  aristocrati- 
que de  ses  chefs,  les  catholiques  étaient 
décidés  plus  que  jamais  à  poursuivre 
cette  lutte  avec  opiniâtreté.  Comme 
ils  étaient  les  plus  nombreux  et  les  plus 
forts,  Catherine  revint  à  eux,  dès 
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qu'elle  s'aperçut  qu'ils  pouvaient  se  Mais  ce  qai  peut-ftre  est  plus  în- 

passer  d'elle.  Us  >v  oui  aient  une  guerre  tiir\e  encore,  cest  qu'elle  traita  de 

ouverte,  elle  préféra  une  guerre  de  nouveau  avec  les  princes  calvinistes, 

trahison.  Elle  accorda  une  trêve  auj  lorsqu'elle  s'aperçut  que  son  crime 

"    irs  chefs  dans  avait  servi  la  cause  des  Guises  et  aug- 

)e  consacrer  la  mente  l'audare  du  parti   protestant. 

er  au  mariage  Ainsi,  en  rentrant  dans  son  ancien 

'ec  la  princesse  svstème  de  bascule,  elle  préparait  les 

furent  tombés  ifléments  d'un  nouveau  massacre.  S'il 

I                                    Bt  égorger.  Le  est  permis  de  sonder  les  profondeurs 

.  Saint-Barthé-  de  hme  d'une  pareille  femme,  il  est 

lem;  est  à  jamais  inséparable  de  celui  probable  que  la  Saint- fia rthélemy  n'é- 

de  Catherme  de  Médicis.  Qu'on  né  taitque  le  début  d'un  horrible  drame 

dise  pas  que  c'est  un  acte  national  ;  qui  devait  se  diviser  en  trois  actes.  La 

ce  qui  était  aational,  c'était  le  besoiii  réconciliation  de  la  reine  avec  les  cal* 

d'empêcher  les  calvinistes  d'ébranler  vinistes  lui  aurait  fourni  le  moyen  de 

les  fondements  de  la  foi  paternelle  et  se    débarrasser  des  Guises,  comme 

les  bases  de    l'ancienne  monarchie;  son  alliance    avec    ces  derniers    lui 

mais  le  caractère  bien  connu  de  1^  avait  permis  de  faire  tomber  ta  tête 

nation  répugnait  aux  mesures  crimi-  de   C()ligni  et  des  principaux  chefs 

nelles  qui  ont  été  emploj'ées.  L'idée  du  parti  protestant.  Les  Guises  abat 

"""ne  boucherie  ne  pouvait  venir  que  tus ,  rien  de  plus  facile  que  d'achevée 


de  l'étranger,  qui  avait  intérêt  à  affai-  les  protestants  en  se  mettant  à  la  tête 
bllr  la  France.  Conçue  par  Catherine  de  rimmense  majorité  (le  la  nation. 
de  Médicis  ou  peut-être  par  le  duc    Alors  Catherine  de  Médicis  aurait  go- 


d'Albe  ,    ta    Saint  -  Barthélémy    fut  lîdement  assis  sa   dominatiop 

e:iécutéé  par  une   bande  de  fanatî-  ruine  de  tous  les  chefs  de  factions. 

3ues,  à  la  tête  de  laquelle  figuraient  IHais  pour  que  ce  plan  infernal  pdt 
es  Italiens  dévoués  a  la  reine.  Elle  réussir,  il  attrait  fallu  que  Henri  III 
excita  les  applaudissements  de  la  cour  se  laissât  gouverner  lui-même.  Moles 
de  Rome,  elle  excita  surtout  les  ap-  docile  que  Charles  IX.  il  Voulut  se 
piaudissements  de  l'Espagne.  Le  peu-  soustraire  au  joug  maternel ,  et  réali- 
pie,  déchaîné  par  les  agents  de  Ca-  ser,  pour  son  pro)jre  compte,  lespro- 
therilie  de  Médicis  et  par  ceux  des  Gui-  jets  que  Catherine  avait  eu  l'intpru- 
sea,  céda  a  un  premier  mouvement  dence  de  lui  communiquer  ou  qu'il 
de  fureur;  mais  bientôt  riEidignation  avait  devinés  lui-même.  La  manière 
générale  fut  telle,  que,  loin  de  perse-  <jont  il  Gt  assassiner  le  duc  de  Guise 
vérer  dans  cette  abominable  voie .  on  montre  qu'il  était  bien  disne  de  sa, 
laissa  les  calvinistes  réparer  leurs  mère.  Lorsque  Catherine  de  Médicis 
pertes.  Sans  la  politique  suivie  par  se  vit  supplantéeparson  propre  fîisquî 
Catherine  de  Médicis  depuis  sa  pre-  la  redoutait  encore  plus  qu'il  ne  redou- 
mjère  régence ,  la  continuation  du  tait  la  ligue,  un  cruel  désespoir  s'ein- 
système  3f  mesures  répressives  em-  para  de  son  âme  ;  elle  lui  prédit  ce  qui 
ployé  par  François  I'^  et  Henri  II  au-  allait  arriver,  et  elle  mourut  le  6  jau- 
nit suf&  pour  sauver  la  religion  de  vler  1S89,  emportée  par  une  Gëvre  vto- 
l'Ëtat.  et  personne  en  France  n'aurait  lente.  Henri  III  ne  manifesta  aucun  re- 
eu  l'idée  d'une  monstruosité  de  ce  n-etetne  pritriulsoucide  sesfunérail- 
genre.  Sans  Catherine  de  Médicis,  per-  les.  Son  cadavre  fut  jeié  dans  un  bateau 
Eonne  en  France  n'aurait  eu  l'impu-  et  inhumé  dans  un  tombeau  plus  que 
deurd'attirer  les  chefs  des  rebellesà  modeste.  Dgne  Qn  d'une  pareille  vie  1 
Paris,  sous  prétexte  d'une  fête ,  et  de  La  seule  chose  qu'on  puisse  louer  en 
donner  le  signal  de  leur  immolation  ;  Catherine,  c'est  soi;  amour  pour  les 
sur  elle  seule  doit  rejaillir  le  sang  versé  litaux-arts  ;  mais  celanesufBt  paspouf 
à  la  Saint-Bartbéteiiif .  ftire  oublier  un  demi-siècle  de  criûtet, 
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dont  le  premier  remonte  à  VenipoU 
sonnement  du  dauphin ,  sous  le  fègne 
de  François  i*"",  lorsque  Catherine  n'a- 
vait encore  aue  dix-sept  ans .  et  dont 
le  dernier  n  est  même  pas  la  Saint- 
Barthélémy. 

Cathebînot  (îîic.),  avoôât ,  né  à 
Luçon,  près  de  Bourges,  en  1628,  mort 
en  1689,  rassembla  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  rhistoire  de  sa  patrie.  On 
raconte  que  pour  répandre  ses  écrits, 
il  avait  la  singulière  habitude ,  toutes 
les  fois  qu'il  venait  à  Paris .  dp  les 
glisser  dans  les  étalages  des  nouqui- 
nistes,  sur  les  quais,  en  ayant  Pair  de 
regarder  les  livres.  La  Bibliothèque 
historique  porte  à  plus  de  cent  trente 
le  nomore  de  ses  ouvrages.  Le  pins 
curieux  est  sa  ^ie  de  mademoiselle 
Cttjas. 

CAtnôLTCTSH£.  —  Nous  ne  parle- 
rons pas  ici  de  l'introduction  de  la  reli- 
gion chrétienne  dans  lesGaules,  ce  spjet 
siéra  traité  à  l'article  Christianisme. 
!ïous  ne  parlerons  pas  non  plus  des 
relations  de  la  France  avec  le  chef  de 
TÊglise  catholique ,  Farticle  PapaUïé 
devant  contenir  qhe  histoire  générale 
de  ces  relations.  Cependant ,  comme 
la  puissance  dès  j^apes  ne  s'est  pas 
établie  d'une  manière  solide  avant  la 
fin  du  huitième  siècle ,  et  que  le  ca- 
tholicisme '  naissant  a  puissamment 
influé  sur  la  formation  même  de 
l'empire  des  Francs  dans  les  Gaules, 
on  ne  saurait  passer  sous  silence  cette 
période  de  temps  qui  s'est  écoulée  du 
cinquième  au  huitième  siècle,  et  qui 
est  si  importante  dans  Thistoire  de  la 
nationalité  française  et  dans  celfô  du 
catholicisme. 

Tous  nos  historiens ,  soU  anciens, 
Soit  modernes ,  quels  que  soient  d'ail- 
leurs leurs  dissentiments  sur  une 
foule d'autreil  pointa,  sont  d'accord 
sur  ce  fait  ^  que  la  conversion  des 
Francs  au  catholicisme  a. été  la  prin- 
cipale cause  de  ta  rapidité  et  de  la 
durée  de  leurs  conquêtes  dans  les 
Gaules.  Les  uns  voient  un  bien  dans 
le  choix  que  fit  ce  peuple  barbare  ;  les 
autres,  en  plus  petit  nombre,  regret- 
tent qu'il  iï'ait  pas  adopté  l'hérésie 
arienne  ;  maïs  tous  ^nviennent  que  sa 


fortuné  pôtltfqilie  fût  la  conséquence 
dé  son  alliance  av«c  le  clergé  gaulois, 
dui  était  catholique.  Cela  est  en  effet 
de  la  dernière  évidence,  et  aujourd'hui 
encore  le  souvenir  de  la  conversion  de 
Glovis  est  pour  la  France  une  tradi- 
tion populaire. 

Vers  la  fin  du  cinquième  sièôle, 
lorsque  les  invasions  des  Francs  pri- 
rent un  caractère  plus  marqué,  le  midi 
de  la  Gaule  était  déjà  occupé  par  les 
Bourguignons  et  les  Visigotns,  les  uns 
et  les  autres  partisans  de  l'arianisme. 
Toujours  sous  Tinfluenoe  romaine , 
mais  Incapable  de  résister  longtemps 
aux  barbares  qui  le  menaçaient  ae  tout 
cété,  le  nord  de  la  Gaîile  redoutait 
moins  le  joug  des  Francs  que  tout 
antre  joug.  On  peut  en  dire  autant  du 
clergé  de  tout  le  .reste  de  la  Gaule, 
qui  était  resté  attaché  à  l'église  de 
Rome  alors  que  le  reste  du  monde 
faisait  scission  avec  eil«.  Barbares 
pour  barbares ,  il  préférait  les  Francs 
encore  idolâtres  aux  Bourguignons 
et  aux  Visigotfas  déjà  convertis ,  mais 
convertis  au  culte  de  rOrient.  Il  avait 
au  moin^  Tespoir  de  leur  faire  em*- 
brasset  ses  croyances  et  de  trouver 
en  eux  des  instrurtients  énergiques  et 
en  état  d'assurer  le  triomphe  du  ea- 
tholtcisme  dont  le  berceau  était  en- 
touré d'ennemis.  Le  succès,  répondit 
d'autant  plus  vite  à  son  attente,  que 
lès  Francs  comprenaient  déjà  instino^ 
tvvement  la  supériorité  du  christia- 
nisme, et  qu'en  outre  ils  avaient  be^ 
soin  de  devenir  chrétiens  pour  effec- 
tuer plus  fiacilement  la  conquête  des 
Gaules,  objet  de  leur  ambition. 

«  La  victoire  de  Tolbiac,  dit  Mi  de 
Sismondi ,  avait  mis  Clovis  à  la  tête 
d'une  puissante  confédération  germa- 
nique; mais  sa  conversion  seule  pou* 
tait  lui  assurer  le  bienveillance  et 
l'obéissance  des  Gaulois,  au  milieu 
desquels  il  voulait  établir  son  empire. 
Clovis  se  bâta  doqe  d'accomplir  le  voeu 
qu'il  avait  îz\%  à  Clotilde  et  à  son 
Dieu. . . . Par  un  sort  singulier ,  Clovis. 
se  trouva  être,  à  cette  époque,  le  aeut 
roi  civilisé  ou  barbare  qui  fltprofes* 
Sion  de  la  îb\  orthodoxe.  L'empereur 
Apastase,  en  Orient,  était  tombé  dans 
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qnelqae  erreur  obscure  sur  la  doc- 
trine de  rincarnation  ;  le  grand  Théo-» 
doric,  qui  venait  de  fonder  en  Italie, 
le  royaume  des  Ostroeoths;  Alaric, 
roi  des  Yisigoths  à  Toulouse  ;  Gonde- 
baud  et  Goaegisile ,  rois  des  Bourgui- 
gnons ;  Trasamond,  roi  des  Vandales 
en  Afrique  ;  le  roi  des  Suèves  en  Es- 
pagne, dont  le  nom  n*est  pas  connu,' 
étaient  tous  ariens La  conver- 
sion de  Glovis  fut  pour  les  Gaulois  et 
pour  tout  le  clergé  catholique  un  jour 
de  triomphe.  lin  nouveau  Constantin 
prenait  la  défense  de  TÉglise  ,  et  de 
persécutée  il  lui  promettait  de  la  ren- 
dre persécutrice. 

«  Le  pape  Anastase  adressa  de  Rome 
une  lettre  à  Clovis  pour  le  féliciter,  et 
Avitus ,  évéque  de  Vienne ,  sentant 
déjà  quelle  conséqueqce  pouvait  avoir 
pour  tout  le  clergé  des  Gaules  la  con- 
version d'un  roi  aussi  vaillant ,  lui 
écrivit  :  Votre  foi  est  notre  victoire. 

«  En  effet,  dans  les  villes  gauloises, 
qui ,  démembrées  de  TEmpire ,  n'é- 
taient point  encore  envahies  par  les- 
barbares ,  un  clergé  riche  et  puissant, 
secondé  par  la  superstition  des  peu- 
ples, avait  remplacé  tous  les  autres 
pouvoirs  de  l'État.  L'évêque,  premier 
cito}[en  de  la  ville,  était  l'oracle  de  la 
municipalité ,  souvent  son  chef,  et  il 
s'arrogeait  toutes  les  fonctions  des 
comtes  que  l'empereur  ne  nommait, 
plus.  Les  rois  des  Visigoths  avaient 
exercé  quelque  persécution  contre  les 
catholiques;  le  premier  intérêt  des 
Gaulois  était  de  ne  pas.' tomber  entre 
leurs  mains  ;  leur  politique  la  plus 
naturelle ,  de  se  choisir  un  défenseur 
guerrier.  - 

«  Un  chapitre  de  Procone ,  au  livre, 
premier  de  sa  Guerre  gotnique ,  nous 
donne  les  seules  notions  qui  nous 
soient  parvenues  sur  l'alliance  qu'une 
même  toi  religieuse  fi^  contracter  en-, 
tre  les  Francs  et  les  Gaulois.  Il  nous 
dit  que  les  Armoriques ,  qui  confi- 
naient avec  les  Francs ,  après  avoir 
été  attaqués  par  eux  et  les  avoir  vaiN 
lamment  repoussés  ,  acceptèrent  leur 
alliance  ;  qu'ils  convinrent  de  se  réu- 
nir en  un  seul  peuple ,  et  de  se  régir 
par  les  mêmes  lois  ;  qu'en  même  temps 


les  soldats  romains,  dispersés  dans  di- 
verses provinces  des  Gaules ,  et  ne 
pouvant  plus  avoir  de  communica- 
tions avec  l'ancienne  ou  la  nouvelle 
Rome,  furent  également  incorporés 
dans  l'armée  et  la  nation  des  Francs, 
dont  ils  accrurept  subitement  la  puis- 
sance  Aucune  trace,  il  est  vrai, 

de  ce  grand  événement  n'est  demeurée 
dans  aucun  des  historiens  de  France,  ni 
dans  aucune  des  lois  des  peuples  barba- 
res. Cependant,  dès  le  moment  delà 
conversion  de  Clovis ,  nous  voyons  le 
chef  de  trois  mille  guerriers  devenir  le 
souverain  de  la  plus  belle  portion  de 
la  Gaule.  Entre  les  années  497  et  500, 
espace  de  temps  où  Grégoire  de  Tours 
ne  place  aucun  événement ,  tous  les 
restes  de  la  domination  romaine  dis- 
parurent ,  et  toutes  les  provinces  qui, 
soit  réunies  en  conféaération ,  soit 
éparses,  n'avaient  encore  reconnu  l'au- 
torité d'aucun  barbare ,  devinrent  des 
f)arties  de  la  monarchie  des  Francs.  A 
a  fin  du  cinquième  siècle ,  ou  vingt- 
cinq  ans  après  la  suppression  de  l'em- 
pire d'Occident ,  la  domination  de 
Clovis  s'étendait  jusau'à  l'Océan,  jus- 
qu'à la  Loire ,  ou  elle  confinait  avec 
celle  des  Visigoths;  jusqu'au  Rhône, 
où  elle  confinait  avec  les  Bourgui- 
gnons; et  jusqu'au  Rhin,  où  elle  con- 
finait avec  les  Allemands  et  d'autres 
Francs.  »  ...,^ 

MM.  Guizot  et  Chateaubriand,  aussi 
bien  que  Mezeray,  voient  dans  .l'al- 
liance du  clergé  catholique  et  des 
Francs .  le  secret  de  l'élévation  de 
ces  derniers.  M,  Augustin  Thieriy- 
lui-même  partage  cette  opinion  ;  sui- 
vant lui,  Clovis  ,  l'homme  politique 
parmi  les  rois  francs  de  la  première  i 
race,  mit  sous  ses  pieds  le  culte  des 
dieux  du  Nord  dans  le  but  de  fonder 
un  empire,  et  s'associa  aux  évéques 
orthodoxes  pour  la  destruction  des 
deux  royaumes  ariens.  M.  Michelet 
surtout  a  admirablement  caractérisé 
ce  grand  événement;  voici  en  quels 
termes  il  s'exprime  :  «  Attila  s'éloi- 

§nait,  et  l'Empire  ne  pouvait  profiter 
e  sa  retraite.  A  qui  devait  rester  la 
Gaule?  aux  Goths  et  Burgundes  ,  ce 
semble.   Ces    peuples  ne  pouvaient 
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manquer  d'envahir  les  contrées  cen- 
trales, qui,  telles  que  l'Auvergne,  s'obs- 
tinaient à  rester  romaines.  Mais  les 
Gothseux-migmes  n'étaient-ils  pas  Ro- 
mains ? Les  Goths  n'avaient  gue 

trop  bien  réussi  à  restaurer  l'Empire. 
L'administration  impériale  avait  re- 
paru ,  et  avec  elle  tous  les  abus 
qu'elle  entraînait.  L'esclavage  avait 
été  maintenu  sévèrement  dans  l'inté- 
rêt des  propriétaires  romaios.  Imbus 
des  idées  bj[zantines  dans  leur  long 
séjour  en  Orient,  les  Goths  en  avaient 
rapporté  l'arianisme  grec,  cette  doc- 
trme  qui  réduisait  le  christianisme  à 
une  sorte  de  philosophie ,  et  qui  sou- 
mettait rÉglise  à  l'État.  Détestés  du 
clergé  des  Gaules,  ils  le  soupçon- 
naient, non  sans  raison ,  d'appeler  les 
Francs,  les  barbares  du  Nord.  Les 
Burgundes,  moins  intolérants  que  les 
Goths,  partageaient  les  mêmes  crain- 
tes. Ces  défiances  rendaient  le  gou- 
vernement chaque  jour  plus  dur  et 
plus  t}Tannique.  On  sait  que  la  loi 
gothique  a  tiré  des  procédures  impé- 
riales le  premier  modèle  de  l'inquisi- 
tion. 

R  La  domination  d^s  Francs  était 
d'autant  plus  désirée  que  personne 
peut-être  ne  se  rendait  compte  de  ce 
qu'ils  étaient.  Ce  n'était  pas  un  peu- 
ple ,  mais  une  fédération  ;  plus  ou 
moins  nombreuse  ,  selon  qu'elle  était 
puissante;  elle  dut  l'être  au  temps  de 
Mellobaud  et  d'Arbogast ,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle.  Alors  les  Francs 
avaient  certainement  des  terres  con- 
sidérables dans  l'Empire.  Des  Ger- 
mains de  toute  race  composaient, 
sous  le  nom  de  Francs ,  les  meilleurs 
corps  des  armées  impériales,  et  la  garde 
même  de  l'empereur.  Cette  population 
flottante  entre  la  Germanie  et  l'Em- 
pire se  déclara  généralement  contre 
les  autres  barbares  qui  venaient  der- 
rière elle  envahir  la  Gaule.  Ils  s'op- 
posèrent en  vain  à  la  grande  invasion 
des  Bourguignons ,  Suèves  et  Vanda- 
les, en  406;  beaucoup  d'entre  eux 
combattirent  Attila.  Plus  tard,  nous 
les  verrons ,  sous  Clovis ,  battre  les 
Alemaos ,  près  de  Cologne ,  et  leur 


fermer  le  passage  du  Rhin.  Païens 
encore,  et  sans  doute  indifférents  dans 
la  vie  indécise  qu'ils  menaient  sur  la 
frontière ,  ils  devaient  accepter  facile- 
ment la  religion  du  clergéxies  Gaules. 
Tous  les  autres  barbares  àt  cette  épo- 
que étaient  ariens.  Tous  appartenaient 
à  une  race,  à  une  nationalité  distincte. 
Les  Francs,  seuls ,  population  mixte, 
semblaient  être  restés  flottants  sur  la 
frontière ,  prêts  h  toute  idée ,  à  toute 
influence,  à  toute  religion.  Eux  seuls 
reçurent  le  christianisme  par  l'Église 
latine,  c'est-à-dire ,  dans  sa  forme 
complète,  dans  sa  haute  poésie.  Le 
rationalisme  peut  suivre  la  civilisa- 
tion, mais  il  ne  ferait  que  dessécher 
la  barbarie,  en  tarir  la  sève,  la  frapper 
d'impuissance.  Placés  au  nord  de  la 
France,  au  coin  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope, les  Francs  tinrent  ferme  et 
contre  les  Saxons  païens ,  derniers 
venus  de  la  Germanie,  et  contre  les 
Yisigoths  ariens  ,  enfin ,  contre  les 
Sarrasins,  tous  également  ennemis  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
as  sans  raison  que  nos  rois  ont  porté 
e  nom  de  fils  aînés  de  l'Église. 

«  L'Église  fit  la  fortune  des  Francs. 
L'établissement  des  Bourguignons,  la 
grandeur  des  Goths  ,  maîtres  de  l'A- 

Suitaine  et  de  l'Espagne,  la  formation 
es  confédérations  armoriques  ,  celle 
d'un  royaume  romain  à  Soissons  sous 
le  général  Egidius,  semblaient  devoir 
resserrer  les  Francs  dans  la  forêt 
Carbonaria  entre  Tournai  et  le  Rhin. 
Ils  s'associèrent  les  Armoriques,  du 
moins  ceux  qui  occupaient  l'embou- 
chure de  la  Somme  et  de  la  Seine.  Ils 
s'associèrent  les  soldats  de  l'Empire, 
restés  sans  chef  après  la  mort  d'Egi- 
dius.  Mais  jamais  leurs  faibles  ban- 
des  n'auraient  détruit  les  Goths, 
humilie  les  Bourguignons,  repoussé 
les  \Allemands  y  si  partout  ils  n'euS' 
sent  trouvé  dans  le  clergé  un  ardent 
auxiliaire^  qui  les  guida,  éclaira  leur 
marche j  gagna  d  avance  lespopula^ 
tions» 

a Clovis  ne  commandait 

encore  qu'à  la  petite  tribu  des  Francs 
de  Tournai ,  lorsque  plusieurs  bandeft 
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.  suéviques  ,  désignées  sousf  le  nom 
d'All-men  (  tous  hommes  ou  tout  à 
fait  hommes  ) ,  menacèrent  de  passer 
le  Rhin.  Les  Francs  prirent  les  armes, 
comme  à  l'ordinaire  ,  pour  fenner  le 
passage  aux  nouveaux  venus.  En  pâ* 
reil  cas,  toutes  les  tribus  s'unissaient 
sous  le  chef  le  plus  brave.  Clovis  eut 
ainsi  rhonneur  de  la  victoire  coni- 
inune.  II  embrassa,  en  cette  occasion, 
le  culte  de  la  Gaule  romaine.  C'était 
celui  de  sa  femme  Clotilde ,  nièce  du 
roi  des  Bourguignons 

«  Cette  union  de  Clovis  avec  le  clergé 
des  Gaules  semblait  devoir  être  fatale 
aux  Bourguignons.  Il  avait  d^à  es-: 
sayé  de  profiter  d'une  guerre  entre 
leurs  rois  Goae^isile  et  Gondebaud. 
Il  avait  pour  prétexte  contre  celui-ci 
son  arianisme  et  la  mort  du  père  de 
Clotilde  que  Gondebaud  avait  tué; 
nul  doute  qu'il  ne  fût  appelé  par  l^s 
évéques.  Gondebaud  s'humilia.  Il 
^musa  les  évéques  par  la  promesse  de 
se  faire  catholique.  Il  leur  confia  ses 
enfants  à  élever.  Il  accorda  aux  Ro- 
mains une  loi  plus  douce  qu'aucun 
peuple  barbare  n  en  avait  encore  ac- 
cordé aux  vaincus.  Enfin,  il  se  soumit 
à  payer  un  tribut  à  Clovis. 

«  Alaric  II ,  roi  des  Visigoths,  par- 
tageant les  mêmes  craintes,  voMlut 
gagner  Clovis^  et  le  vit  dans  une  île  de 
la  Loire.  Celui-ci  lui  donna  de  bonnes 

Î paroles  ;  mais  immédiatement  après 
1  convoque  les  Francs,  et  II  me  dé- 
«  plaît,  dit-i!,  que  ces  ariens  possèdent 
«  la  meilleure  partie  des  Gaules  ;  allons 
«  sur  eux  avec  l'aide  de  Dieu,  etchas- 
a  sons-les;  soumettons  leur  terre  à  no- 
«  tre  pouvoir  :  nous  ferons  bien  ,  car 
«  ellç  est  très-bonne.  » 

«  Loin  de  rencontrer  aucun  obstsi- 
cle,  il  sembla  qu^il  fût  conduit  par 
une  main  mystérieuse.  Une  biche  lui 
indiqua  un  gué  dans  la  Vienne.  Une 
colonne  de  feu  s'éleva  pour  le  guider, 
h  nuit,  sur  la  cathédrale  de  Poitiers.  Il 
envoya  consulter  les  sorts  à  Saint- 
^artm  de  Tours,  et  ils  lui  fbrent  fa- 
vorables. De  son  coté,  il  ne  méconnut 
pas  d'où  lui  venait  le  secours.  Il  dé- 
léndit  de  pilkt  autour  de  Poitiers. 


Près  de  Tours,  il  avait  frappé  de  son 
épée  un  soldat  qui  enlevait  du  foin 
sur  le  territoire  de  cette  ville,  consa- 
crée par  le  tombeau  de  saint  Martio. 
«  Où  est  y  dit-il,  Pespoir  de  îçl  vic- 
toire y  H ,  notis  offensons  saint  Mar* 
Un?  kA  près  sa  victoire  sur  Syagrius, 
un  guerrier  refusa  au  roi  un  vase 
sacré  qu'il  demandait  dans  sqn  par- 
tage pour  le  remettre  à  saint  Rémi,  à 
réalise  duquel  il  appartenait,  feu 
après ,  Clovis ,  passant  ses  bandes  en 
revue,  arrache  au  soldat  sa  francis- 
que, et,  pendant  qu'il  la  ramasse ,  lui 
tend  la  tête  de  sa  hache  :  «  Souviens- 
toi  du  vase  de  Soissons.  »  Un  si  zélé 
défenseur  des  biens  de  TÉ^Iise  devait 
trouver  en  elle  de  puissant?  isecours 
pour  la  victoire.  Il  vainquit  en  effet 
Alaric  à  Vouglé  près  t^oitiers ,  s'a- 
vança jusqu'en  Languedoc ,  et  aurait 
été  plus  loin  si  )e  grand  Théodoric,  m 
des  Ostrogoths  dltalie  et  beau-père 
d' Alaric  II ,  n'eût  couvert  la  Provence 
et  l'Espagne  par  une  armée ,  et  sâuvé 
ce  qui  restait  au  fils  encore  enfant  de 
ce  prince,  qui,  par  sa  mère,  se  trouvait 
son  petit-fils.  * 

Pfous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions multiplier  les  citations.  Tous  les 
événements  qui  ont  suivi ,  aussi  bien 

?|ue  ceux  qu'on  vient  de  lire  dans  ces  dif- 
érents  passages  emprunté^  à  MM.  Sis- 
mondi ,  Augustin  Tnierry  et  Micbelet, 
témoignent  que  cette  main  mysté- 
rieuse ,  qui  aplanissait  partout  les  obs- 
tacles en  faveur  des  Francs ,  c'était  la 
main  des  évéques  et  du  clergé  catholi- 
que. Avec  le  secours  de  cç  même  clergé 
qui  avait  consolidé  leur  puissance  et 
aidé  à  leur  triomphe  sur  les  Visigoths 
et  les  Bourguignons ,  les  Francs  ()e- 
vinrent  les  cneii^  militaires  de  la  Gaule; 
et  ils  acquirent  sur  le  reste^des  bar- 
bares une  supériorité  assez  grande 
pour  les  grouper  autour  d'eux ^  en  ud 
seul  faisceau ,  et  en  faire  un  contre- 
poids assez  fort  pour  aue  l'Occideat 
n'eût  rien  à  craindre  ae  l'accroisse- 
ment prodigieux  de  la  monarchie  arabe, 
sou  les  successeurs  de  Mahomet.  (Voy- 
Chablemaone.) 
Mais  si  le  concours  du  clergé  latin 
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fut  ii^ilfi  à  ragr^Qdissejri^eDt  de  \^  mo* 
narcbie  ffc^nqm^  Talliancç  dé^  France 
laç  fut  pas  rnoin^  ptile  au  développe- 
firent  du  catholicisiT^e  f%  à  TéiéysitiQii 
de  la  papauté.  Avec  |e  secours  de$ 
Francs  mérovingiens  >  le  catholicismj^ 
ressaisit  {^  G^ule,  dont  la  perte  défini- 
tive lui  aurait  fern^é  tout  avenir.  Avec 
le  secQur^  d^s  Francs  carlovingiens,  Iç 
catholicisme  triompha  et  des  Saxons 
ifiolâtres  et  des  Arabes  mahométans. 
Les  Francs  furent  les  missionnaires 
armés  dq  catholicisme  î  ils  en  fureqt 
les  spi|tiens  fit  les  sauveurs.  Char- 
lemagné,  le  plus  grand  homme  qui 
soit  sorti  de  leurs  rangs ,  délivra  la 
papauté  du  voisinage  des  Lombards 
gui  menaçaient  de  Fétouffer.  Il  fit 
plus ,  il  la  dota  ^  jeta  ainsi  les  bases 
^e  son  indépendance  politique^  et  c'est 
à  lui  que  les  papes  durent  cette  puis- 
san(;e ,  qui  leur  permit ,  bientôt  après, 
de  traiter  d'égaux  à  égaux  avec  les 
empereurs  qui  lui  succédèrent. 

Ainsi  donc ,  Talliance  profita  aux 
uns  et  agx  autres.  Quoi  qu  en  aient  pu 
dire  ou  penser  quelques  critiques,  ce 
fut  un  bonheur  pour  la  civilisation  gé- 
nérale. Si  les  Francs  avaient  embrassé 
Farianismê  comme  les  Bourguignons 
et  les  Visigoths ,  la  grande  Église  chré- 
tienne n'aurait  jamais  existé,  et  le* 
christianisme  n'aurait  pas  pu  prendre 
tout  son  e^sor.  |1  serait  resté  partout 
subordonné  à  la  puissance  temporelle, 
comme  dans  lès  Églises  ariennes  et 
dans  celle  de  Constantinople.  L'Église 
latin^,  aii  contraire,  se  servit  de  Tépée 
des  Francs  pour  faire  reconnaître  Tiii- 
dépendance  du  pouvoir  spirituel;  indé- 
pendance qui  n'avait  existé  que  de  nom 
dans  les  anciennes  théocraties ,  où, 
distrait  par  f  éxeixice  des  fonctions  po- 
litiques et  par  le  besoin  (Je  veiller  a  la 
conservation  de  ses  privilèges,  le  prêtre 
oubliait  souvent  les  devoirs  du  sacer- 
doce. Alors ,  pour  la  première  fois ,  le 
monde  vi  t  surgirdu  sein  de  la  société  une 
républi(][ue  vraiment  indépendante,  ne 
reconnaissant  que  Dieu  pour  maître^ 
ne  voyant  que  dès  frères  dans  tous  les 
hommes ,  n'obéissant  qu'à  des  chefs  dé 
son  choi}^ ,  et  n'admettant  pas  d'autre 


titre  au  pouvoir  que  te  talent  et  la 
yertu  :  gouvepément  nabdële ,  donné 
en  exemple  à  tous  les  peuplçs  pour 
qu'ils  pijfssent  s'en  rapprocher  succes- 
sivement ,  et  chacun  dans  la  mesure  de 
ises  forces  :  institution  pleine  de  puis- 
sance et  de  majesté;  cité  de  Dieu, 
offerte  9  l'admiration'  de  l'univers  en- 
tier,  comme  le  but  vers  lequel  doi- 
vent tendre  toutes  les  associations 
partielles  dont  se  co^npose  le  genre* 
humain. 

Cette  république  religieuse,  con- 
damnée à  une  lutte  incessante  contre  lâ 
puissance  civile  •  et  forcée  de  s'isoler 
du  monde  pour  agir  avec  plus  de  force 
sur  le  monde ,  eut  sa  discipline  parti- 
culière qui  reçut  des  modifications 
plus  ou  moins  sagement  cpnçues.  Elle 
Qut  des  alternatives  de  liberté  ou  de 
dictature,  pendant  lesquelles  domi- 
nèrent tour  à  tour  les  conciles  bu  les 
papes.  Elle  eut  ses  'moments  de  fai- 
hlesse ,  et  parut  plus  d'une  fois  sur  son 
déclin  et  à  deux  doigts  de  sa  ruine; 
mais  son  but  resta  toujours  le  même  : 
travailler  à  faire  de  l'Évangile  le  code 
qui  doit  régir  la  terre  ;  propager  les 
sentiments  de  charité ,  d'égalité  et  de 
fraternité  universelle.  A  ce  titre ,  elle 
a  eu  raison  de  se  proclamer  catholi- 
que, et  de  se  prétendre  l'unique  héri- 
tière de  l'Église  primitive,  puisque 
seule  elle  a  su  mettre  la  religion  au- 
dessus  des  atteintes  du  pouvoir  tem- 
porel et  à  l'abri  des  envahissements 
de  César. 

Cependant,  elle  ne  se  borna  pat( 
toujours  à  dire  que ,  de  tous  les  senti- 
ments  de  Thomnije,  celui  qui  a  le  plus 
besoin  d'indépendance ,  c'est  le  senti- 
ment religieux.  Lorsque  la  papauté  se 
sentit  toute-puissante,  l'Église  em- 
piéta à  son  tour  sur  le  pouvoir  poli- 
tique qu'elle  avait  consacré  cepenciant, 
et  entrai  avec  lui  dans  une  lutte  ter- 
rible (jiii  troubla  la  société  chrétienne 
pendant  plusieurs  siècles .  et  se  ter- 
mina à  I  avantage  des  rots  soutenus 
par  les  peuples.  Cette  gr^ndç  lutte, 
dans  ce  qu'elle  a  de  relatif  à  la  France, 
sera,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  es- 
i^uissée  à  l'article  PAPAUTâ.  Ici,  nou^ 
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devons  nous  restreindre  à  cette  consi- 
dération générale,  que,  depuis  le  sei- 
zième siècle  surtout,  le  catholicisme, 
désormais  privé  de  sa  prépondérance, 
n  alternativement  subi  Tinfluence  po- 
litique des  États  qui  environnent  le 
saint-siège;  tantôt  celle  de  la  France, 
tantôt  celle  de  l'Espagne  et  de  l'Au- 
triche. Il  en  résulte  que  le  clergé  ca- 
tholique n'a  pas  toujours  conservé 
cette  haute  indépendance,  si  néces- 
saire au  développement  et  au  triomphe 
de  la  religion.  C'est  sans  doute  pour 
'  cette  cause  que ,  dans  la  lutte  des  peu- 
pies,  contre  les  privilégiés,  il  a  trop 
souvent  suivi  le  système  des  jésuites , 
si  opposé  à  la  politique  des  anciens 
papes ,  et  surtout  si  peu  conforme  aux 
pnncipes  de  l'Évangile.  Cependant  au 
commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise, une  grande  partie  du  clergé  fran- 
çais, fidèle  à  la  ^tradition  de  TÉglise, 
avait  prêté  son  concours  à  la  démo- 
cratie naissante.  Un  prélat  italien,  l'évé- 
que  de  Chiaramonte,  depuis  le  pape 
Pie  VII,  disait ,  en  1797,  dans  une  ho- 
mélie publiée  à  Imola  :  «lOui,  mes 
très- chers  frères  y  soyez  bons  chré- 
tiens, et  vous  serez  d'excellents  dé- 
mocrates,.. Les  vertus  morales  ren- 
dent  bons  démocrates...  Les  premiers 
chrétiens  étaient  animés  de  Vesprit 
de  démocratie;  Dieu  favorisa  les 
travaux  de  Caton  d^Utique  et  des  il- 
lustres républicains  de  Home...  De- 
venu pontife,  révoque  de  Chiaramonte, 
il  faut  en  convenir,  ne  dirigea  pas  tou- 
jours sa  conduite  d'après  ces  princi- 
pes; mais,  enfin,  il  les  avait  procla- 
més. D'ailleurs,  l'ambition  de  Napo- 
léon,  qui  voulait  réduire  le  catholicisme 
au  rôle  subalterne  d'instrument  poli- 
tique ,  ne  permit  pas  au  nouveau  pape 
de  réaliser  les  projets  de  réforme  qu'il 
paraissait  avoir  conçus.  Pour  échapper 
a  la  domination  de  Napoléon^  il  fut 
obligé  de  se  jeter  dans  les  bras  des 
Autrichiens ,  des  Russes  et  des  An- 
glais. 

Le  catholicisme  serait  plus  puissant 
aujourd'hui  si  la  chancellerie  autri- 
chienne ne  pesait  pas  aussi  lourdement 
sur  la  cour  deRome.  Le  jour  où  les  pa- 


pes, se  rappelant  leur  ancien  rôlede  pro- 
tecteurs et  de  représentants  des  peu- 
ples ,  chercheront  à  diriger  plutôt  qu'à 
itouffer  le  désir  d'afiranchissement 
qui  agite  l'Europe  catholique^ce  jour-là, 
le  catholicisme  ressaisira  son  ancienne 
puissance  et  son  ancienne  majesté  ;  ce 
jour  aussi  il  redeviendra  l'allié  de  la 
France.  Les  descendants  civilisés  de 
ces  barbares  qui  l'ont  rendu  tout-puis- 
sant au  moyen  âge,  sont  encore  là 
pour  mettre  à  son  service  des  bras  et 
des  cœurs  non  moins  forts  et  non 
moins  généreux  que  les  bras  et  les 
cœurs  des  Francs  mérovingiens  et  car- 
lovingiens. 

Mais  il  est  temps  que  la  papauté  se 
hâte ,  car  l'Église  grecque ,  soumise  à 
la  volonté  du  czar,  mais  armée  d'une 
grande  puissance  matérielle,  gagne 
chaque  jour  du  terrain  et  menace  de 
réduire  à  la  servitude  plus .  d'une 
population  catholique.  Si  l'Espagne, 
l'Italie  et  la  France  ne  forment  pas 
avant  peu  un  faisceau  compacte,  les 
protestants  et  les  Grecs,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  les  Anglais  et 
les  Russes  ,  usurperont  bientôt  la 
suprématie  politique,  et  feront  des- 
cendre les  nations  romanes  du  haut 
ran§  qu'elles  ont  jusqu'à  ce  jour  oc- 
cupé. Quel  plus  admirable  lien  pour 
ces  nations  que  le  clergé  catholique  ! 
Mais  pour  redevenir  le  ^uide  des  peu- 
ples les  plus  civilisés,  il  fkut  que  le 
catholicisme ,  se  rajeunissant  à  l'exem- 
ple du  reste  de  l'Europe,  ait  le  courage 
d'en  appeler  lui-même  à  une  sage  ré- 
forme. Cela  lui  sera  d'autant  plus  fa- 
cile que  la  politique  des  peuples  en 
France ,  en  Italie  et  en  Espagne ,  repose 
sur  les  basesmémes  de  l'Evangile,  etest 
absolument  conforme  à  la  politique 
des  Grégoire  VII ,  des  Alexandre  III 
et  des  Sixte-Quint.  Alors  les  papes 
étaient  les  chefs ,  ils  étaient  les  tribuns 
de  la  démocratie;  alors  le  catholicisme 
était  une  doctrine  de  progrès  et  un 
foyer  de  lumières.  Alors ,  pour  occu- 

Î)er  la  chaire  de  Saint-Pierre,  il  ne  fal- 
ait  pas  être  Italien  comme  cela  est  né- 
cessaire aujourd'hui  ;  il  suffisait  d'être 
catholique  et  de  posséder  du  talent 
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et  de  la  vertu.  Le  commandement  su- 
prême était  accessible  à  tous,  ainsi 
qu'il  convient  dans  une  société  d'apô- 
tres qui  doit  servir  d'institutrice  à 
tous  tes  peuples  de  la  terre. 
Catholigon.  Voyez  Satire  Mé- 

NIPPÉE. 

Catinat  (Nicolas),  maréchal  de 
France,  naquit,  le  V  septembre  1637, 
à  Paris ,  où  son  père  était  doyen  des 
conseillers  au  parlement.  Il  suivit  d'a- 
bord ta  carrière  d'avocat;  mais  la  perte 
d'une  cause  dont  la  justice  lui  semblait 
évidente  le  dégoûta  du  métier;  il  quitta 
le  barreau  pour  les  armes ,  et  entra 
dans  la  cavalerie.  Simple  soldat  au 
siège  de  Lille  en  1667,  il  se  fit  remar- 
quer de  Louis  XIV,  qui  récompensa 
son  courage  par  le  don  d'une  lieute- 
nance.  Chacun  des  ^ades  intermé- 
diaires par  lesquels  il  passa  depuis 
1667,  pour  s'élever  enfin  à  celui  de 
lieutenant  général  en  1689,  il  les  dut, 
de  même  que  le  premier,  à  des  actions 
d'éclat  dont  Maéstricht,  Besançon, 
Senef ,  Cambrai ,  Yalenciennes,  Saint- 
Omer,  Gand,  Ypres,  furent  successi- 
vement les  théâtres.  Blessé  à  la  bataille 
de  Senef,  il  eut  l'honneur  de  recevoir 
du  grand  Condé  le  billet  suivant  :  «  Per- 
«  sonne  ne  prend  plus  que  moi  d'intérêt 
«  à  votre  blessure;  il  y* a  si  peu  de  gens 
«  comme  vous,  qu'on  perd  trop  quand 
«on  les  perd.  »  En  1689,  lorsque 
Louis  XIV,  justement  alarmé  des  ter- 
giversations de  Victor- Amédée  II,  duc 
ae  Savoie ,  lui  déclara  la  guerre ,  Cati- 
nat fut  envoyé  en  Italie.  Le  18  août 

1690,  il  gagna  la  bataille  de  Staffarde, 
qui  te  rendit  maître  de  la  Savoie  ;  en 

1691,  il  occupa  une  partie  du  Piémont. 
La  victoire  de  Marsaille,  qu'il  rem- 
porta le  4pctobre  1693,  lui  valut  le 
bâton  de  maréchal ,  et  termina  la  guerre, 
car,  dès  lors,  la  France  négocia  secrè- 
tement avec  le  duc.  Louis  XIV  ac- 
cueillit Catinat  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  à  son  retour  de  l'armée,  l'en- 
tretint longtemps  d'opérations  mili- 
taires ,  et  finit  par  lui  dire  :  «  C'est 
assez  parler  de  mes  affaires,  comment 
vont  les  vôtres?  »—  «  Fort  bien ,  Sire, 
répondit  le  maréchal ,  grâce  .aux  bou- 
tés de  Votre  Majesté.  «  «  Voilà ,  reprit 


le  roi  en  se  tournant  vers  ses  courti- 
sans, le  seul  homme  de  mon  royaume 
qui  m'ait  tenu  un  pareil  langage.  » 
Envoyé  en  Flandre ,  Catinat  ne  fut  ni 
moins  habile  ni  moins  heureux  qu'en 
Piémont,  et  il  prit  Ath  en  1697. 
Mis  de  nouveau  à  la  tête  de  l'armée 
d'Italie,  en  1701,  il  allait  se  mesu- 
rer avec  le  prince  Eugène ,  et  c'était 
pour  ce  prince  un  digne  rival  ;  mais 
Eugène  avait  l'armée  innpériale  à 
son  entière  disposition ,  et  Catinat  ne 
pouvait  agir  que  d'après  les  ordres 
de  sa  cour.  Cette  dépendance ,  jointe 
au  manque  de  vivres  et  d'argent ,  et 
aux  inquiétudes  que  lui  causaient  les 
secrètes  dispositions  du  duc  de  Savoie, 
fut  fatale  à  Catinat.  La  défaite  qu'il 
essuya  le  9  juillet  à  Carpi  l'obligea  a'ef- 
fectuer  sa  retraite,  et  d'abandonner 
le  pays  entre  l'Adige  et  l'Adda.  Battu 
de  nouveau  à  Chiari ,  il  fut  disgracié. 
On  lui  ôta  le  commandement  pour  le 
donner  à  Villeroi  ;  et  après  la  cam- 
pagne, qu'il  acheva  sous  les  ordres  de 
son  successeur,  il  ne  servit  plus.  Les 
échecs  de  Carpi  et  de  Chiari  furent 
plutôt  le  prétexte  que  la  cause  de  sa 
disgrâce.  La  cause  véritable  c'est  que 
Louis  XIV  estimait  Catinat  sans  1  ai- 
mer; et  il  ne  l'aimait  point  parce  que 
madame  de Maintenon,  dont  l'influence 
sur  l'esprit  de  son  royal  époux  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  avait  su  l'in- 
disposer contre  lui.  Quant  à  l'inimitié 
de  madame  de  Maintenon,  Catinat 
l'avait  encourue  dès  longtemps  ,j)arce 
qu'on  le  soupçonnait  de  jansénisme , 
et  qu'il  n'était  que  religieux  :  pour 
trouver  grâce  devant  elle,  il  fallait  être 
dévot.  Elle-même,  dans  une  de  ses 
lettres ,  assigne  à  la  disgrâce  de  Cati- 
nat le  motit  que  nous  donnons  :  «  Il 
«  ne  servira  plus,  dit-elle;  le  roi  n'aime 
«  pas  à  confier  le  soin  de  ses  affaires  à 
«  ceux  qui  n'aiment  pas  Dieu.  » 

Catinat  clôt  la  liste  des  grands  capi- 
taines qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  XIV;  car,  après  lui ,  Villars  seul 
empêcha  que  la  gloire  des  armes  fran- 
çaises ne  s'éclipsât  tout  à  fait  ;  néan- 
moins, s'il  faut  en  croire  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  Napoléon  disait  que 
l'inspection  des  lieux  où  Catinat  avait 
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Itlaiht-Gratien  le  iB  mriér  ITlS,  h 
l*âge  de  soixante  et  ^uatoirze  aiis^  sans 
avoir  jamais  été  maHé. 

Catinat  (Abdias  Manuel  dit),  chef 
caniisard ,  commandait  sous  Cavalier, 
et  ce  ÛJt  en  grande  partie  à  lui  que  les 
insurgés  durent  Inorganisation  de  leur 
cavalerie.  Cependant ,  malgré  sa  bra- 
voure et  de  brillants  faits  d'armes, 
sa  désobéissance  aux  oi*dires  de  ses 
cliefs  le  fit  traduire  devant  li»  con- 
seil dé  guerre,  où  on  Taecusa  aussi 
dVoir  incendié  des  églises  sans  or- 
dres et  sans  raison.  I)  s'aVoud  cou- 
pable, et,  grâce  à  ses  services,  il  fUt 
dciguittë  à  l'unaniinité.  Il  refusa  de 
faire  sa  soumission  ao  rdi ,  conlMe 
Cavalier,  et  passa  en  Suisse;  mais 
bientôt  il  se  laissa  séduire  par  les 
agents  de  FAngleterre ,  rentra  en 
France,  et  prit  part  à  la  conspiration 
dont  Tobjët  était  de  tuer  l'intendant 
Bavîlle.  et  d'enlever  le  maréchal  de 
BerwicK.  On  sait  que  cette  entreprise 
échoua.  Càtinàt  fut  saisi  et  envoyé  de- 
vant les  tribunaux  ,  qui  le  condamnè- 
rent à  être  brûlé  vif,  sentence  qui  fut 
exécutée  lé  21  niai  1705. 

Catinèau-Laroche  (P.  M.  S.),  né 
à  SaintBrieue  en  1773,  se  trouvait  à 
Saint-bpmingue  en  1791,  et  y  publiait 
un  journal  intitulé  PJmî  de  (a  paix 
et  de  l'union,  dont  les  principes  le 
firent  dénoncer  dux  tHbunaax.  Il 
échappa  à  grand'peine  à  une  condam- 
nation capitale,  et  revint  en  France.' 
Sous  l-empire ,  il  fut  successivement 
secrétaire  général  des  douanes  en  Au- 
triche, inspecteur  général  en  Illyrie, 
et  chef  de  radministration  de  lajlbrai- 
rie.  Après  avoir  voyagé  quelque' temps 
en  Amérique,  il  fut,  en  1819,  chargé 
par  le  f*ôi  d'explorer  la  Guyane  fran- 
çaise, et  mourut  à  ^aris  en  1828.  Il  a 
publié  un  Vocabulaire  portatif  de  la 
wft^tte^owfaM^,  in- 16,  imprimé  plu- 
sieurs rois;  fies  Réfleopions  sur  la  H- 
èrairiey  1807,  in-Ô»;  et  une  Notice 
9Ur h  Guyane firançaisêf'Pam,  iS^ft. 
CATtYOLKB^  chef  des  Eburons,  par- 
tageait le  commandement  aveo  le  brave 
Ambiorix,  lorsque  celui-ci  organisa 
contre  César  sa  vaste  conspiration. 
€itivolke,  rendu  timide  et  incertain 


))ar  râgè  et  là  maladie  ^)  ^  s'oppoui 
r abord  à  oe^  pt^ietâ.  Eti6n>  entrataé 
nàt  tes  tollibilâttonft  dé  Finfatigablfe 
Ifldutiomalr,  il  seconda  soil  jeune  eol- 
lègtiè,  et  le  Suivit  à  l'heure  au  tombal. 
Quand  la  fortune  eut  trahi  la  cause  de 
rindépendanee,  le  vieux  Cativolkf»,  ne 

f>ouvant  plus  supporter  tes  fatigues  de 
a  fuite  et  de  Id  guerre ,  mit  on  à  sa 
vie'  en  s'eiHpôisonnanl  avec  le  suo  de 
l'if  {**).  Il  expira  en  prononçant  «  dés 
paroles  de  doiileiur  et  do  malédictièn 
et  en  dévouant  à  la  vengeance  du  oiel 
et  de  la  terrd  l^liommê  qui  était  v«t)u 
troubler  ses  vieux  jours,  et  verser 
sur  sa  patrie  de  si  effroyable  sala- 
•tnitést^*).  i> 

Cet  homme,  Gésar  prétendit  que  * 
c'était  Ambiorix;  i^  mais  nous  p«u- 
vons  croire,  en  toute  sûreté  de  eons- 
(DiencjB,  dit  M.  Thierry,  que  les  im- 
précations du  vieillard  gaulois  s'i^- 
di'èssaient  plutôt  à  l'étranger  coUtre 
qui  Ambiorix  n'avait  fait  que  reih- 
plir  son  devoir  de  ehef  patriote  et 
de  Gaulois.  « 

Catogan,  manière  de  porter  les 
ehei^eux ,  en  usage  au  dernier  siècle , 
parmi  les  troupes  d'infanterie.  C'était 
un  chignon  ou  une  pelote  de  ebeveux 
roulés  sur  eux-mêmes  et  lioués  par  le 
milieu,  et  pehdants  à  une  hauteut 
prescrite.  Le  catogan ,  d'abord  ren- 
fermé dans  un  crapaud^  fut  plus  tard 
recouvert  d'une  ohevrette,  laquelle,  en 
1792,  remplaça  cette  coiffure^  qui, 
longtemps  après,  était  encore  en  usage 
dans  des  corps  de  hussards. 

Catbou  (Franc.,  le  P.),  né  à  Paris 
en  1659,  mort  eq  1787,  entra  chez 
les  jésuites  en  1677,  et  obtint  pen- 
dant sept  ans  de  grands  succès  dans 
la  chaire.  Mais  son  principal  titre  de 
gloire  est  la  fondation  du  Journal  de 
Trévoux  y  qui  commença  à  paraître 
en  1701.  Il  entreprit  cette  publicar 
tion  avec  trois  autres  jésuites,  la  sou- 
tint pendant  près  de  douze  années, 
et  s'y  acquit  la  réputation  d'un  écri- 
vain spirituel  et  d'un  critique  judi- 

(*)  César,  Éell  GaU.y  liv.  v,  c.  3i. 
(**)  César,  ibid.,  liv.  vi.'c.  3i. 
(***)  Aiii.  tklerry,  t.  II,  p.  79  de  l*HU- 
toire  des  G^tttoia. 
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deux.  Il  a  composé  en  outre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques,  tels 
que  V Histoire  générale  du  Mogol, 
1705,  in-4'',  ou  cinq  volumes  in-12, 
avec  Y  Histoire  du  règne  dAureng- 
Zeb;  ï  Histoire  du  fanatisme  dans  la. 
reUgian  protestante^  contenant  Vhis- 
toire  des  anabaptistes^  du  davidisme 
et  des  trembleursy  Paris,  1733,  trois 
vol.  in-12  ;  V Histoire  des  anabaptistes^ 
Paris  (Amsterdam),  1695 ,  in-12  ,  et 
Amsterdam,  1700,  in-12;  une  Traduc- 
tion de  Firgile ,  avec  des  notes  criti- 
ques et  historiques  :  cette  traduction 
est  entièrement  oubliée;  une  Histoire 
romaine  y  1725-37,  en  21  vol.  in-4o  : 
cette  histoire  est  fort  étendue;  mais 
une  foule  d'ouvrages  supérieurs ,  sur- 
tout depuis  quelques  années,  Tout  lais- 
sée fort  en  arrière.  Le  style,  d'ailleurs, 
en  est  diffus ,  recherché,  et  quelquefois 
puérilement  ambitieux. 

Càtbufo  (Joseph),  compositeur 
dramatique,  naquit  à  Naples  en  1771, 
entra,  en  1783,  au  conservatoire  de 
cette  ville,  et  composa  à  Malte,  en 
1791,  deux  opéras  bouffes.  L'invasion 
de  l'Italie  par  les  armées  françaises 
arrêta  pour  un  temps  l'essor  de  cet 
artiste.  Il  entra  au  service,  et  fit  sous 
nos  drapeaux  toutes  les  campagnes 
d'Italie;  c'est  là  qu'il  gagna  ses  let- 
tres de  naturalisation.  Pendant  le 
temps  qu'il  resta  dans  nos  armées ,  il 
composa  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique pour  consacrer  le  souvenir  des 
événements  auxquels  il  prenait  une 
part  glorieuse ,  et  pour  propager  les 
idées  républicaines  en  Italie;  ces  mor- 
ceaux sont  des  hymnes  républicains  ^ 
et  une  cantate  pour  célébrer  la  vic- 
toire de  Marengo.  En  1804 ,  il  quitta 
le  service ,  et  se  fixa  à  Genève ,  où 
il  fit  le  premier  essai  de  l'enseigne- 
ment mutuel  appliqué  à  la  musique. 
'C'est  pour  cet  enseignement  qu'il  com- 
posa ses  solfèges  progressifs.  Il  réside 
à  Paris  depuis  1810,  et  a  composé  pour 
Feydeau  plusieurs  opéras,  dont  la  mu- 
sique est  harmonieuse  et  élégante  ;  ces 
opéras  sont:  L'y^2?en^ttrfer, opéra-co- 
mique en  trois  actes  ;  Félicie^  en  trois 
actes;  une  Matinée  de Frontin ,  en  un 
acte;  la  Fille  romanesque;  IsiBataiUe 


de  Denain,  en  trois  actes;  les  Jveu' 
aies  de  Franconville,  en  un  acte;  enfin 
la  Fée  UrgeUcy  en  trois  actes. 

Cattaneo  (Bernard-Louis),  lieute- 
nant général,  né  à  Ajaccio  en  1769, 
entra  au  service  en  1786,  comme  sous- 
lieutenant  au  royal-corse.  Il  combattit 
à  Jemmapes  et  à  Fleurus,  et  était  par* 
venu,  en.  1793,  au  grade  de  capitaine, 
lorsqu'il  fut  destitué  comme  noble, 
et  forcé  d'émigrer.  Il  offrit  alors  ses 
services  au  prince  de  Gondé,  mais 
il  rentra  en  France  aussitôt  qu'il  put 
le  faire  sans  danger.  Nommé,  en  1806, 
colonel  de  la  légion  corse,  il  fut  en- 
voyé la  même  année,  avec  ce  corps,  au 
service  du  roi  de  Napies.  Élevé,  deux 
ans  a])rès,  au  grade  dfe  général  de  bri- 
gade,^ il  devint  en  même  temps  aide  de 
camp  de  Murât,  qu'il  suivit  dans  la 
campagne  de  Russie.  Blessé  griève- 
ment à  la  Moskowa,  et  nommé  lieute- 
nant général  sur  le  champ  de  bataille, 
il  revint  ensuite  à  IVaples  avec  son 
souverain  d'adoption,  fît,  avec  Tarmée 
napolitaine,  la  campagne  de  1814  et  de 
1815,  et  fut  emmené  en  Moravie  comme 
prisonnier  de  guerre.  Rentré  en  France 
en  1816,  il  passa  dans  la  disgrâce  tout 
le  temps  de  la  restauration.  Le  géné- 
ral Gattanéo  est  mort  en  1832.  Sa  fa- 
mille était  alliée  à  celle  de  Napoléon; 
son  oncle  maternel ,  Bacciocchi ,  avait 
épousé  la  princesse  Élisa,  sœur  de 
l'empereur. 

G4TTEL.  Ge  mot, désignait,  suivant 
la  coutume  de  Hainaut ,  un  effet  mo- 
bilier, et ,  par  extension ,  un  droit  sei- 
gneurial que  l'on  exprimait  par  droit 
au  meilleur  cattel.  Ge  droit  consistait 
dans  *la  faculté  qu'avait  le  seigneur  de 
prendre  le  meilleur  effet  mobilier  que 
laissait  en  mourant  un  affranchi,  un 
descendant  d'affranchi  ou  l'habitant 
d'un  lieu  affranchi. 

Voici ,  selon  les  feudistes ,  l'origine 
de  ce  droit  :  jusqu'au  milieu  du  trei- 
zième siècle,  le  Hainaut  était,  comme 
les  autres  provinces  de  la  France,  rempli 
de  serfs  et  de  gens  de  mainmorte.  £n 
1252,  la  comtesse  Marguerite  donna 
Texemplé  des  affranchissements  aux 
seigneurs  de  sa  cour,  qui  l'imitèrent, 
en  se  réservant  comme  elle  une  ce^ 
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taine  portion  dans  la  succession  roobi- 
Jière  Je  ceux  auxquels  ils  rendaient  la 
liberté»  et  cette  réserve  fut  appelée 
droU  au  meilleur  cattel^  puis  tout 
simplement  droit  de  catteL  Les  af- 
franchissements ayant  été  personnels 
ou  locaux,  c'est-à-dire,  accordés  à  un 
ou  plusieurs  serfs ,  ou  concédés  géné- 
ralement à  un  village  ou  à  une  ville, 
il  s'ensuivit  que  le  cattel  était  ou  per- 
sonnel ou  local.  ; 

Le  cattel  personnel  était  celui  que* 
devaient  les  héritiers  d'un  affranchi  et 
les  héritiers  de  ces  héritiers ,  jusqu'à 
extinction  des  lignes.  Le  cattel  local 
se  percevait  sur  la  succession  de  ceux 
qui  étaient  venus  se  fixer  dans  un  lieu 
anciennement  affranchi,  bien  qu'ils 
fussent,  par  leur  origine,  étrangers  à 
ce  lieu ,  et  par  la  naissance  affranchis 
de  ce  droit. 

Cattho  (Angelo),  né  àXarente,  au- 
mônier de  Louis  XI ,  avait  d'abord  ré- 
sidé à  la  cour  de  Charles  le  Téméraire, 
où  il  s'était  lié  avec  Comines;  lors- 
qu'il s'aperçut  que  les  affaires  du  duc 
de  Bourgogne  commençaient  à  aller 
mal,  il  demanda  son  congé ,  et  vint  en 
France.  Louis  XI  l'accueillit  avec  bien- 
veillance, le  nomma  son  aumônier, 
et  le  fit  archevêque  de  Vienne.  Ce  fut 
à  la  prière  de  Cattho  que  Comines 
écrivit  ses  mémoires ,  et  il  y  est  loué 
pour  son  grand  savoir  et  pour  son  habi- 
leté à  prédire  l'avenir.  Il  paraît  en 
effet  qu'il  avait  une  grande  réputation 
à  cet  égard  ,  car,  dans  une  biographie 
du  temps,  intitulée  Sommaire  de  la 
vie  de  Cattho,  on  lit  qu'il  devina  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire.  «  A  l'ins- 
tant, dit  l'auteur,  que  ledict  duc  fut 
tué,  le  roy  Louys  oyoit  la  messe  en 
l'église  Saint-Martin "^à  Tours,  distant 
de  Nancy  de  dix  grandes  journées  pour 
le  moins ,  et  à  ladicte  messe  lui  ser- 
voit  d'aumosnier  l'archevesque  de 
Vienne ,  lequel ,  en  baillant  la  paix  au- 
dict  seigneur,  luy  dyct  ces  paroles  : 
«  Sire ,  Dieu  vous  donne  la  paix  et  le 
«  repos;  vous  les  avez  si  vous  voulez , 
«  quia  consummatum  est.  Vostre  en- 
«  nemi ,  le  duc  de  Bourgogne  ,  est 
«  mort  ;  il  vient  d'être  tué,  et  son  armée 
«  déconfite.  9  Laquelle  heure  cottée  fust 


trouvée  estre  celle  en  laquelle  vérita- 
blement avoit  été  tué  ledict  duc.  » 
Cattho  était,  de  l'aveu  de  plusieurs 
de  ses  contemporains,  isavanten  mé- 
decine et  en  mathématiques  et  habile 
littérateur.  Sa  devise  était  :  Ingenium 
superat  vires.  11  mourut  à  Vienne  en 
1494. 

Câttier  (Ph.),  savant  helléniste  du 
dix-septième  siècle,  dont  les  princi- 
paux ouvrages  sont  :  GazophylacUim 
Graecum,  Paris,  1652,  i 0-4°,  réim- 
primé plusieurs  fois;  Gazophylacium 
ïatinum,  Paris,  1665,  in-4°;  Jardin 
des  racines  latines,  Paris,  1667,  in-4<>. 

Catugnat  ,  chef  des  Allobroges , 
s'était  jeté,  l'an  62  après  J.  C,  sur  le 
midi  de  la  province  romaine,  dont  il 
ravageait  ou  soulevait  les  cantons.  Au 
bruit  de  quelques  succès  «remportés 
par  le  lieutenant  Lentinus,  il  revint 
sur  l'Isère ,  et  fit  tomber  l'armée  ro- 
maine dans  une  embuscade  où  elle 
faillit  périr  tout  entière.  Catugnat 
s'étant  éloigné  de  nouveau  ,  le  consul 
rentra  sur  son  territoire ,  le  dévasta 
par  le  fer  et  par  le  feu,  et  les  Allobro» 
ges  furent  pacifiés. 

Catumand,  roi  des  Ligures  (*), 
Dans  une  des  nombreuses  guerres  de 
ce  peuple  contre  Marseille,  Catumand 
assiégeait  cette  ville,  et  il  allait  s'en 
rendre  maître,  lorsqu'il  eut,  dit-on, 
une  vision:  une  femme,  une  déesse, 
à  l'aspect  terrible,  lui  apparut  dans 
son  sommeil ,  et  se  déclara  la  protec- 
trice des  assiégés.  Aussitôt  Catumand, 
effrayé ,  lui  accorda  la  paix.  Au  mo- 
ment oii  il  entrait  dans  la  ville  pour 
adorer  les  dieux,  il  reconnut,  dans 
une  statue  de  Minerve ,  la  déesse  qu'il 
avait  vue.  C'est  elle,  s'écria-t-il,  c'est 
elle  qui  m'a  effravé  cette  nuit!  c'est 
elle  qui  m'a  ord^onné  de  lever  le 
siège!  Alors,  détachant  son  collier 
d'or,  il  le  passa  au  cou  de  la  déesse, 
et,  après  avoir  félicité  les  Marseil- 
lais, il  s'empressa  de  conclure  avec 
eux  une  alliance  durable. 
•  CatubigeS',  ancien  peuple  de  la 
Gaule,  mentionné  par  césar  comme 
habitant,  avec  les  Centrones  et  les 

(*)  Justin,  liv,  xuxx,  c.  5. 
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GaroceUy  \H  défilés  dé8  Al^eottien* 
Des ,  où  ils  voulaient  empêcher  son 
armée  de  pénétrer  (*)«  Leur  position 
dans  la  vallée  de  la  Durance  se  trouve 
déterminée  par  celle  de  Chorges,  leur 
capitale,  que  les  Itinéraires  romains 
appellent  CatttrigsB.  On  a  trouvé,  en 
effet,  à  Chorges,  une  inscription  Irap* 
portée  par  Spon,  où  on  lit  :  Cty.  Cat. 
Cette  ville  céda  plus  tard  son  rang  à 
Ehurodunum  (Embrun),  après  Tavoir 
toutefois  conservé,  selon  toutes  les 
apparences,  jusque  dans  les  derniers 
temps  de  la  puissance  romaine.  Pline 
nomme  les  Caturiges  dans  {Inscrip- 
tion du  trophée  des  Alpes.  Dans  Pto- 
lémée ,  ce  peuple  se  trouve  placé  dans 
les  Alpes  grecques;  niais  oe  n'est  évi- 
demment qu'une  .erreur  de  copiste. 

Catus  ,  petite  ville  de  Tancien 
Quercv  (département  du  Lot),  à  seize 
kilomètres  de  Cahors.  Population  , 
mille  quatre  cent  trente-huit  habitants. 
C'était  autrefois  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  province.  Pendant 
lés  guerres  contre  les  Anglais ,  elle 
était  entourée  de  remparts  et  de  fossés 
dont  on  voit  encore  les  restés ,  et  s'é» 
tendait  en  partie  dans  la  vallée^  en 
partie  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
où  subsistent  les  ruines  d'un  ancien 
fort.  Les  Anglais,  après  l'avoir  piu^ 
sieurs  fois  attaquée  sans  succès ,  s'en 
emparèrent  sous  le  règne  de  Charles 
VI ,  et  aflermirent  par  cette  conquête 
leur  domination  dans  la  contrée.  Les 
habitants  dé  Cahors  reprirent  cette 
place  sous  le  règne  suivant,  après  une 
Vigoureuse  résistance.. 

Caucrabd,  enseigne  dev^Btsseau, 
commandait  le  vaisseau  VÀokiUe  au 
combat  de  Trafal^ar,  au  moment  où 
ce  bâtiment,  après  avoir  perdu  ses 
officiers  et  plus  de  la  moitié  de  son 
équipage,  était  en  fbu;  il  n'y  avait  plus 
d'autre  voie  de  salut  cpie  de  se  jeter 
à  là  mer.  Cauchard ,  au  milieu  du 
désordre,  n^était  oocupé  qu'à  lancer 
à  l'eau  tout  ce  qu'il  trouvait  pour  sau- 
ver ses  compagnons  d'armes;  il  réso- 
lut de  ne  sertir  du  bâtiment  que  le 
dernier;  il  tint  parole,  et  périt  victime 
de  son  dévouement. 

(*)  Liv.  1}  ch.  lo 


Cauchb  (Fr.))  voyageur,  a  publié, 
en  1651 ,  une  des  premières  relations 
qui  parurent  sur  lîle  de  Madagascar, 
où  il  avait  séjourné  quelque  temps.  Son 
journal ,  réuni  à  quelques  autres  voya- 
ges, entre  autres  à  celui  de  Bouleu 
Baro  au  Brésil,  à  celui  de  Moreau  dan^ 
le  même  pays ,  et  à  ceux  de  Lambert 
et  d' Abère  en  Egypte  «  a  paru  soos  ce 
titre  :  Helai^ns  vérîtabm  et  eurietê- 
ses  de  VUe  de  Madagascar  et  du  Bré' 
sii;  savoir  :  RelaUm  du  voy^ae  de 
François  Cauche  He  Bouen  enlikde 
Madagascar,  îles  a^jacenies  et  côtes 
d\4fnqtue  en  1638 ,  et  autres  piéeest 
Paris,  1661,  in-4o. 

Cauche  était  né  à  Rouen,  d'une  fa- 
mille pauvre.,  et  n'avait  pas  fciit  d'é- 
tudes; mais  la  simplicité  de  son  récit 
inspire  de  la  confiance.  Se  trouvant  à 
Dieppe  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il 
s'embarqua,  en  qualité  de  3oldat,  sur 
un  bâtiment  commandé  par  Alonze 
Gounert,  qui  se  proposait  d'aller  dans 
la  mer  Rouge,  et  de  fonder  un  comp- 
toir à  l'île  de  France.  Ayant  trouvé 
oette  Ile  occupée  par  les  hollandais, 
l'expédition  dut  se  replier  sur  Mada- 
gascar, où  elle  mouilla ,  et  où  C^Mche 
resta  avec  un  petit  nombre  de  Fraa- 
çais.  Ses  compagnons  et  lui  parcoq* 
rurent  l'île  dans  plusieurs  directions, 
et  furent  généralement  bien  accueil* 
lis  par  les  indigènes.  Lorsqu'une  ex- 
pédition fut  envoyée  de  France  poyr 
ftmder  une  colonie  à  Madagascar, 
Pronis,  à  qui  en  avait  été  confiée  la  con- 
duite, voulut  réunir  à  sa  troupe  Gau- 
che et  ses  compagnons;  mais  celui-ci 
préféra  revenir  en  France, 

-Toute  cette  partie  de  son  voyage  est 
avérée;  ce  qui  l'est  moins,  tout  en  pa* 
raissant  très-probable ,  c'est  qu'après 
avoir  passé  les  îlesComores,  le  bâti- 
ment sur  lequel  Cauche  était  embar- 
qué entra  dans  la  mer  Rouge,  qù  notre 
voyageur  et  les  autres  gens  de  i'équi- 
f>age  se  mirent  à  faire  le  métier  de  pi- 
rates. S'il  faut  en  croire  Cauche  lui- 
même,  ils  prirent  ainsi  plusieurii  vais» 
«eaux  arabes  ou  malahares,et  revinrent 
en  Europe,  après  avoir  touché  de  nou- 
veau à  Madagascar. 
Flacourt^  qui  succéda  à  Piwis  dans 
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lè  oommandement  d6  la  colonie  fraii« 
çdise  de  Madagascar,  prétend  que 
Gauche  n'a  pas  bougé  de  Mddagascar^ 
et  que  ses  excursions  dans  cette  île , 
aussi  bien  que  son  voyage  dané  la  mer 
Rouge,  ne  sont  que  des  fables.  Ce- 
pendant, si  Gauche  avait  voulu  men- 
tir, son  imagination  lui  aurait  fourni 
des  aventures  plus  romanesques,  et 
surtout  plus  honorables  que  les  en- 
treprises de  piraterie  dont  il  parle. 
La  vérité,  c  est  que  Flacourt,  homme 
de  distinction,  ne  se  sentait  qUe  du 
dédain  pour  Gauche,  voyageur  obs- 
cur et  de  bas^e  extraction  ^  qui 
toutefois,  de  son  aveu  même ,  parle 
assez  raisonnablement  de  Garcanossi , 
ville  madécassé  où  il  avait  résidé, 
(^iioi  qu'il  en  soit ,  Gauche  faft  des 
habitants  de  Madagascar  un  portrait 
beaucoup  plus  flatteur  que  celui  qu'eu 
a  donné  Flaconrt. 

Cauchois  -  Lemaïbb  (  Louis  -  Au- 
gustin^François),  né  à  Paris  en  1789. 
Cet  écrivain  politique,  à  qui  les  persé- 
cutions du  pouvoir  sous  la  restaura- 
tion ont  acquis  de  la  célébrité ,  était 
propriétaire  du  journal  \e  Nain  jaune, 
C|ue  son  opposition  maligne  fit  suppri- 
mer en  1815.  Les  Fantaisies  y  qu'il 
avait  données  comme  suite  au  Nain 
jaune,  furent  également  arrêtées  pres- 
qu'à  leur  naissance.  Le  Journal  des 
arts  et  de  la  politique ,  qu'il  publia 
ensuite  sous  d'autres  noms,  fut  encore 
interdit,  parce  aue  le  numéro  24  con- 
tenait \\xï  çlogç  ae  Garnot.  Réfugié  en 
Belgique,  M.  Cauchois-Lemaire y  rédi- 
gea ensuite  le  Nain  jaune  réfugié,  au- 
quel succéda  le  f^railUréraLMans  bien* 
tôt  il  fut,  à  la  sollicitation  du  ministère 
français^  livré  aux  gendarmes  poui^ 
^tre  conduit  aux  frontières.  Gependant 
il  parvint  à  s'échapper  et  à  se  cachef 
à  la  Haye,  ou  il  reçut  une  généreuse 
bospitahté.  t)u  sein  de  sa  retraite,  fl 
adressa  aux  états  généraux  une  récla- 
mation qui  donna  lieu  à  de  vifs  débats, 
et  qui  tut  enfin  reietée.  Découvert 
peu  de  temps  après,  il  erra  pendant  un 
an  dans  les  Pays-Bas ,  jusqu'à  ce  que 
rordonnance  du  5  septembre  lui  per- 
mit de  reiitrer  en  France.  En  1821, 
tl  pd)lia,  soUs  le  titre  d'Opuscules  j 


une  réunion  d'articles,  tous  eroprelnti 
d'une  ironie  mordante.  Nouveau  prOr 
oès,  nouvelle  condamnation  à  une  an» 
née  de  détention  et  *à  la  saisie  d'un 
cautionnement  de  vingt  mille  francs,, 
fourni  par  ses  amis  pour  obtenir  sa 
mise  en  liberté  provisoire.  Ge  fulausi^j 
à  cette  époque  qu'il  publia  ses  Lettres 
sur  les  cent  jours.  Lorsqu'il  eut  été 
rendu  à  la  liberté,  il  consacra  presque 
tout  son  temps  aux  journaux  libéraux, 
et  particulièrement  au  ComtMfitio:nneL 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  M.Gau- 
chois-Lemaire  a  repris  son  oppôsi*. 
tion,  et  fondé  le  journal  lie  Bon  Sens, 
Mais  depuis  quelque  temps  iHs'est  re« 
tiré  de  l'arène  politique* 

Gaùchoix  (N.),  colonel  du  1*'  ré- 
giment de  carabiniers*  mis  à  la  retraite 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  par 
suite  de  graves  blessures  reçues  devant 
Ulm  en  1805.  On  cite  de  ce  brave  offi- 
cier un  trait  touchant  de  bienfaisance  : 
dans  la  campagne  de  1800,  une  contri- 
bution deçùerre  avant  frappé  lés  habi- 
tants defevéché  d  Eichstdeat,  ces  mal- 
heureux, hors  d'état  de  l'acquitter,  se 
virent  enlever  jusqu'aux  vases  sacrés 
de  leur  église.  Gauchoix,  touché  de 
leur  désespoir,  et  secondé  par  le  chef 
d'escadron  Faucher,  le  quartier-maître 
Gy,  le  capitaine  Corne  et  le  maréchal 
des  logis  Berger,  s'efforça  d'obtenir 
du  générai  en  chef  la  remise  de  la  con- 
tribution. Ayant  échoué  dans  leur  ten- 
tative ,  ces  braves  l'acquittèrent  de 
leur  propre  argent.  Le  souvenir  de 
cette  belle,  action  est  consacré  dans 
le  pays  par  une  messe  solennelle  que 
l'on  y  célèbre  tous  les  ans  pour  l'é- 
terniser. 

Gauchotx  (Robert-Aglaé),  habile 
opticien,  né  en  1776,  dans  le  départe- 
ment de  Seine  -  et  -  Oise  »  est,  lé  pre- 
mier oui  ait  employé  avèe  suocâ  le 
flint-glass  lançais  dans  les  instru^ 
ments  d'optique.  Tous  les  instruments 
de  M.  Gfluchoix  sont  exécutés  avec  une 
rare  perfection,  et  cet  artiste  joint  à 
une  grande  habileté  dira  cotmaissahees 
théoriques  fort  étendues.  Il  a  rendu  à 
fastronomie  un  service  important  par 
l'invention  d'un  pied  propre  à  suppor- 
ter et  à  mouvoir  dans  tous  les  seàs 
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les  lunettes  et  les  télescopes  de  toutes 
dimensions.  C'est  lui  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, a  fait  les  plus  belles  lunettes  as- 
tronomioues,  et  Tune  d'elles,  ayant  un 
objectif  oe  cinq  pouces  de  diamètre , 
a  servi  dernièrement  à  faire  des  dé- 
couvertes fort  importantes  sur  Tan- 
neau  de  Saturne.  M.  Cauchoix ,  retiré 
des  affaires  depuis  quelques  années, 
a  été  Tannée  dernière  nommé  au  bu- 
reau des  longitudes,  en  remplacement 
de  M.  Lerebours. 

Cauchon  (Pierre)  prît  une  part 
active  dans  la  lutte  des  partis  qui  di- 
visèrent la  France  au  commencement 
du  quinzième  siècle.  Après  la  mort 
du  roi  Charles  VI ,  il  s'était  jeté  dans 
la  faction  des  Bourguignons ,  et ,  par 
suite ,  il  s'était  montré  un  des  amis 
les  plus  chauds  et  les  plus  dévoués  de 
là  domination  anglaise.  Il  était  évéque 
de  Beauvais,  lorsque,  en  1429,  les 
habitants  de  la  ville  le  chassèrent 
ignominieusement  de  son  siège,  parce 
qu'il  s'était  fait  l'allié  des  ennemis  de 
la  France.  Pierre  Cauchon  voua  dès 
lors  une  haine  implacable  aux  parti- 
sans du  roi  Charles  VU ,  et  bientôt  il  se 
rendit  célèbre  par  racharnement  qu'il 
mit  à  poursuivre  Jeanne  d'Arc,  qui 
avait  été  prise  par  les  Bourguignons. 
Jeanne  d'Arc  était  encore  au  pouvoir 
du  comte  de  Luxembourg,  lorsque 
Pierre  Cauchon  se  porta  comme  son 
accusateur ,  et  demanda  le  droit  de  la 
|uger  et  de  la  condamner.  Il  s'adressa, 
a  cet  effet ,  au  roi  d'Angleterre ,  au 
duc  de  Bourgogne  et  à  l'université 
de  Paris.  Il  obtint  enfin  ce  qu'il  dési- 
rait si  ardemment,  et  on  lui  confia  le 
jugement  de  la  Pucélle.  Ce  hideux 
procès ,  qui  s'instruisit  et  s'acheva  à 
kouen ,  souillera  la  mémoire  de  Pierre 
Cauchon  d'une  honte  éternelle.  11  mit 
tout  en  œuvre  pour  arriver  à  ses  fins. 
Il  employa  le  mensonge  et  la  perfidie , 
il  supposa  des  aveux,  il  falsifia  les  ré- 
ponses, et  cependant  on  put  croire  un 
instant  que  la  victime  au'il  poursui- 
vait avec  tant  de  haine  allait  lui  échap- 
per. Pierre  Cauchon  avait  eu  recours 
a  un  prêtre  nommé  l'Oiseleur  ;  celui' 
ci ,  après  avoir  gagné  la  confiance  de 
Jeanne,  reçut  sa  confession,  que  deux 


hommes  apostés  recueillirent  par 
écrit.  Mais  cet  odieux  sacrilège  ne  ser- 
vit en  rien  les  projets  de  Pierre  Cau- 
chon :  la  confession  n'avait  dévoilé 
aucun  des  crimes  que  l'on  reprochait 
à  Jeanne.  Il  prononça  d'abord  une 
sentence  qui  condamnait  la  jeune  fille 
à  une  prison  perpétuelle.  Les  Anglais 
et  une  vile  populace  repoussèrent 
ce  jugement ,  et  Pierre  Cauchon  fut 
oblige  d'avoir  recours  à  de  nouvel- 
les perfidies  pour  consommer  Tacte 
infâme  qui  lui  était  demandé.  Jeanne 
d'Abc,  que  l'ancien  évéque  de  Beauvais 
déclara  relapse  y  excommuniée  j  reje- 
tée du  sein  de  V Église  y  périt  enGn 
sur  un  bûcher  (voyez  l'article  Jeanne 
d'Arc).  Après  cette  condamnation, 
Pierre  Cauchon  vécut  encore  douze 
ans  et  mourut  en  1443.  La  haine  que 
le  peuple  avait  conçue  contre  lui,  se 
manifesta  alors  d'une  manière  si  vio- 
lente, que  ses  restes  furent  déterrés  et 
jetés  à  la  voirie. 

Cauchy  (Augustin-Louis),  né  à  Pa- 
ris, fils  du  suivant,  est  un  de  nos  ma- 
thématiciens les  plus  distingués.  De 
bonne  heure ,  il  fit  preuve  pour  les 
sciences  d'une  rare  aptitude.  A  seize 
ans,  il  avait  donné  la  solution  d'un 
problème  très-compliqué ,  solution  qui 
fut  insérée  dans  la  Correspondance 
de  l'école  polytechnique. .  Plusieurs 
mémoires  de  M.  Cauchy  ont  été  im- 
primés dans  les  recueils  scientifiques  : 
celui  dont  le  sujet  est  la  Théorie  des 
ondes,  et  qu'il  a  présenté  en  1815  au 
concours  de  l'Institut ,  a  été  couronné 
par  la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Nommé,  en  1816, 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
(  section  de  mécanique),  M.  Cauchy  n'a 
cessé,  depuis  cette  époque ,  de  commu- 
niquer à  cette  compagnie  une  foule  de 
travaux  d'un  haut  intérêt.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  ceux  qui  ont  pour 
objets  les  Résidus,  \es  Équations,  et  la 
Théoi'ie  de  la  lumière. 

Cauchy  (Louis-François) ,  né  à 
B-Ouen  en  1755,  a  publié'  des  poésies 
latines,  dont  les  plus  remarquables 
sont  une  Ode  aupremier  consul,  in-8*, 
1802  ;  la  Légion  d'honneur,  ode,  1805; 
la  Bataille  d'AmterlUz,  dithyrambet 
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1896  ;  Nereus  vaticinatoTy  poëme  sur 
la  naissance  dii  roi  de  Rome ,  1811. 
On  lui  doit  aussi  quelques  poésies 
françaises.  Nommé ,  sous  le  consulat, 
archiviste  du  sénat ,  il  conserva  en- 
suite ces  fonctions  auprès  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  avec  le  titre  de  garde 
des  registres  et  de  rédacteur  des  pro- 
cès-verbaux des  séances. 

Caudataibe  ,  c'est-à-dire ,  porte' 
queue,  nom  donné  à  celui  qui.  porte 
la  queue  de  la  robe  du  pape,  d'un  car- 
dînai,  d'un  primat,  d'un  archevêque, 
d'un  évêque  ou  de  tout  autre  prélat.  Ces 
fonctions  furent  d'abord  remplies  par 
des  ecclésiastiques.    Plus  tard  ,   en 
France,  les  prélats  eurent,  dans  les 
cérémonies ,  un  laïque  qui  leur  portait 
la  robe,  avec  l'épée  au  coté.  Avant 
la  révolution ,  on  voyait  souvent  de 
pauvres   gentilshommes,   et   surtout 
des  chevaliers  de  Saint-Louis,  devenir 
caudataires    des   nobles    princes   de 
J'Ëglise.  François  de  Clermont- Ton- 
nerre ,  évêque  et  comte  de  Noyon ,  pair 
de  France,  ayant  voulu  que  ce  fût  un 
chanoine  de  la  cathédrale  qui  lui  ser- 
vît de  caudataire  dans  les  processions, 
le  chapitre  de  Noyon  s'éleva  contre 
cette  prétention,  qui  fit  la  matière 
d'un  procès  au  paVlement.  Un  des  avo- 
cats les  plus  renommés  du  temps, 
Fourcroi ,  qui  plaida  pour  le  chapitre , 

S  aria  avec  chaleur  contre  la  queue  de 
f.  de  Noyon ,  et  dit  que  cette  queue 
était  une  comète  dont  la  maligne  in- 
fluence allait  se  faire  sentir  à  toute 
FEglise  gallicane,  si  l'on  n'y  apportait 
un  pronjpt  remède;  aussi  la  préten- 
tion de  M.  de  Noyon  ne  fit -elle  pas 
fortune. 

En  1705,  dans  une  assemblée  du 
clergé  qui  se  tint  à  Paris,  à  l'époque 
de  la  procession  du  Saint- Sacrement, 
on  agita ,  pendant  plusieurs  séances , 
si  les  prélats  se  feraient  porter  la 
queue;  les  évêques  de  Montpellier, 
d'Angers,  de  Chartres  et  de  Senez, 
soutinrent  l'affirmative  pour  la  dignité 
du  caractère  épiscQpal;  d'autres,  au 
contraire ,  déclinèrent  cet  honneur  au 
nom  de  la  modestie  dont  le  clergé  de- 
vait donner  l'exemple.  Le  résultat  des 
délibérations  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 


nous.  Les  rois,  les  priûces  et  leâ  priii*- 
cesses  avaient  aussi  leurs  caudataires. 
C'était  un  valet  de  chambre  qui  rem- 
plissait cet  office  auprès  des  gens  dé 
robe.  Le  mot  caudataire  vient  du  latin 
cauda ,  queue  (voyez  Queus).  ; 

Caudebeg  9  CaMdum'Beccumy  Ca-* 
lidobeccum,  ancienne  capitale  du  pays 
de  Caux  ,  en  Normandie,  à  vingt* 
quatre  kilomètres  de  Rouen ,  aujour- 
d'imi  comprise  dans  l'arrondissenient 
d'ICvetot,  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

L'origine  de  cette  ville  paraît  re- 
monter au  delà  du  neuvième  siècle. 
Elle  était  autrefois  très-forte,  et  en- 
tourée de  murailles  flanquées  de  tours, 
dont  les  restes,  encore  considérables, 
témoignent  de  son  ancienne  impor-. 
tance.  Après  la  prise  de  Rouen  par. 
les  Anglais  ,  en  1419 ,  Caudebec  fut 
investie  par  Talbot ,  qui  ne  s'en  ren- 
dit maître  qu'après  un  long  siège.  Les 
Anglais  l'évacuèrent  en  1450.  Elle  se 
déclara  pour  les  catholiques  en  1562  ; 
mais  elle  tomba  la  même  année  au, 
pouvoir  des  protestants.  Le  duc  de 
Parme  l'assiégea  en  1592,  et  y  reçut 
une  blessure  dont  il  mourut  quelques , 
mois  après.  Mayenne  prenant  alors  le 
commandement,  pressa  vivement  la 
place,  qui  se  rendit.  Les  deux  ducs, 
vinrent  s'y  loger.  Mais  se  voyant  en- 
fermé dans  le  pays  de  Caux  par  l'ar- 
mée du  Béarnais ,.  le  duc  de  Parme 
profita  de  la  négligence  de  Henri  pour 
faire  embarquer  ses  troupes  pendant 
la  nuit  au  port  de  Caudebec ,  et  l'ar- . 
mée  de  la  ligue  fut  sauvée.  .Avant  la 
révolution  ,  cette  ville  était  chef-lieu 
d'une  élection,  avec  bailliage,  prési- 
dial ,  amirauté  et  vicomte.  Elle  est 
bâtie  en  amphithéâtre  au  pied  d'une  \ 
montagne  boisée ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine.  L'église  paroissiale  est  un 
édifice  remarquable  du  quinzième 
siècle,  que  l'artiste  a  orné  à  l'extérieur 
de  toute  l'élégance  et  de  toute  la  déli- 
catesse de  l'architecture  gothique.  La 
population  est  aujourd'hui  ûq  deux, 
mille  huit  cent  trente-deux  habitants.   . 

Caulaiwcoukt  ,  ancienne  seigneu- 
rie de  Picardie  (aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  l'Aisne) ,  à  huit  kilomètres 
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dé  8a}ni^|iieHtSn,  étirée  «n  marquisat 
en  1714. 

-  QKtté.  tèrrê  À  dbhcfé  Édfi  noiifi  à 
Ymniè  des  ^lus  anciennes  familles  de 
Piëardîe.  Ad  guatorzièitlè  siècle,  là 
maison  de  CMilâihcbiibt  âtait  déjà 
fddrnf  (^lUsieubà  honimes  rémàrqba,- 
blés»  Av  seizième  siëde^  en  1554,  ruh 
dëi^és  membres;  capitaine  de  cin()ùante 
hommes  d^armes,  se  Jeta  dans  la.  ville 
de  Saînt-Quèntin  ,  assléj^éë  par  les 
troupes  ibpëriàles,  eï  contribua  puis- 
samment à  la  sauver.  Mais  c'est  sur- 
totit  datlD  lé  drx-tiuitième  et  le  dix- 
Bébviêmé  éiècle  i^ue.  fà  famille  d'e 
eadlàincbùrt  s'eÈt  illùisti*éë.  Parmi  lies 
hômme^  les  ^lùs  remarquables  qu'elle 
a  foùriiis  pendant  cette  période,  liouk 
dtërons  ëurtobt  François- Armand  y 
ai  favëdb  dé  ai;!  la  (erre  dé  Caii- 
lâtncobi't  fût  érigée  éb  marquiisat^ 
Mâf^'Loiiis  y  maréchal  de  camp  souk 
lé  règne  dé  Louis  XV;  et  Gabriel- 
Louis f  qui  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant général ,  et  fut  le  père  des 
deôx  derniers  et  des  plus  illustres  per- 
sonnages dé  sa  famille.  ^  . 
jérmund-Àugustin-Loùîs ,  mërqiiis 
de  CÀULÀiNcoiîkT,  dùç  dé  Vicèncë. 
né  à  Caulaincôurt  en  1773,  entra  au 
service  dès  Tâge  de  qqinze  an§ ,  de- 
vint Successivement  sous-lieutènant , 
lieutenant ,  capitaine ,  et  fit  en  pette 
qualité  fa  campagne  de  1792.  Desti- 
tue et  arrêté  comnie  noble  l'ianiiée 
suivante ,  il  lie  fut  pas  plutôt  rendu 
à  là  liberté,  qu'il  entra  comme  volon- 
taire dans  le  dix-septième  bataillon  de 
Paris,  d'où  il  passa  dans  le  quatrième, 

Î^Uis  dans  le  16'  de  chasseurs,  avec 
equel  il  conibattit  comme  simple  sol- 
dat JûsqU'à  ïa  fin  de  l'an  iil ,  époque 
oÛ ,  sûr  là  demande  de  Hoche ,  il  fut 
réintégré  dans  son  ^rade  de  capitaine. 
Devenu  bientôt  après  aide  de  camp  du 
général  Àubert-bubayet,  il  raccompà- 

fha  à  Venise,  puis  à  'Constantinople , 
'où  il  revint  à  Pariis  eu  l'an  v  avec 
l'ambassadeur  ottoman,  il  Ht  en  l'an 
yîï  ^  campagne  d'Alleniagiie  ;  et , 
aprèîJ  là  paix  de  l'an  viii ,  il  fut  en- 
voyé à  Pétérsbourg  pour  renouer  les 
relations  de  la  iFrance  avec  la  Russie, 
dt>ht  là  couronne  venait  de  passer  sur 


là  tête  d'Alexandre  :  îl  ji'y  s^^qurtia 
due  six  mois,  t^ommé  afde  de  éarhp 
du  premier  cdiisul ,  puis  grand  hm^ 
de  l'empereur,  et  blus  tard  gétier^l 
de  brîcade,  il  avait  été  chargé,, eh  l'kh 
is\  ,  d^gné  mission  diplomatique  ^ui 
consistait  à  surveiller  les  coniptoù 
que  tramait  le  ministre  anglais  si)r 
les  deux  riv.es  dil  B.bih  contre  lé  nou- 
veau gouveiriiement  de  là  Fran'ce,  J^ 
l'instant  où  s'effectuait  â  ËtrenbéîÉ 
l'arrestation  dd  duc  d*Ènghien  y  la: 
quelle  avait  été  confiée  par  le  minis- 
tre de  la  guerre  à  un  autre  général  ^ 
qui  en  rendit  compte  directement  au 
premier  consul ,  CàuIaincourt  Se  trou- 
vait sur  la  route  d'Offenbour^  poiiî 
l'iexécution  des  ordres  dont  il  était 
chargé.  Il  fut  donc  étranger  à  l'eblè- 
vement  et,  par  suite,  à  la  mort, dû 
prince.  £h  1805  ,  Caulaincôurt  fut 
nommé .  général  de  division,  grand 
cordon  de  la  Légion  d'bonnéuf  et  dvQ 
de  Vîcehce.  Eâ  sa  double  quàlit^ 
d'aide  de  camp  et  de  grand  écuyer,il 
suivit  l'empereur  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes, à  rexcéptiondecelles  d'Espagne 
et  de  Wagra.m ,  pe))dant  lesquelles  il 
rut  ambassadeur  à  la  cour  de  Bussie. 
Cette  mission  ^.  qui  dura  quatre  ans^ 
et  fut  terminée  en  1811,  était;  de  la 
plus  haute  importance  ;  1^  duc  de'R- 
dence  la  remplit  à  la  satisfaction  dé 
Napoléon  et  d'Alexandre,  il  désap- 
prouva constamment  là  malheureuse 
expédition  de  Kussie  ;  et^  lorsque  sef 
prévisions  furent  réalisées  ,  ce  fût  lui 
que  l'empereur  choisit  pour  compa- 
gnon de  son  voyage  de  Smorgody  à 
Paris.  Jamais  souverain  et  sujet  n'a- 
vaient été  rapprochés  pendant  un 
tiémps  aussi  long,  et  dans  une  situa- 
tion aussi  extraordinaire.  La  confiance 
de  Napoléon  pour  Caulaincôurt  s'ac- 
crut par  ce  téte-à-téte  de  quatorze 
iours  et  de  quatorze  nuitis.  Jiw^sÀ ,  à 
l'ouverture  dé  la  campagne  suivante^ 
pendant  l'absence  momentanée  du  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  le 
diargea-t-il  de  la  correspondance  po- 
litique et  de  quelques  négociations 
pressantes.  Le  duc  réussit  à  conclure 
l'armistice  de  Pleswitz,  fut  ensuite 
envoyé  comme    plénipotentiaire   au 
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èôfegrës  ^è  Prague ,   mai*  travailla 
vàiùemeht  à  athener  la  paik.  Bien: 
tdt  arriva  lé  désastre  de  Leipzig ,  et 
alors  eût  ïieti  la  confërence  de  Frano 
fort,  où  les  tentatives  du  plénijoten* 
liairé  frânçiais  pour  arifienèf  la  p^ix 
À'eui'erit  pfts  plus  de  kuccèâ.  Âpreé 
avoir  ëdidué  de  nouveau ,  non  âans 
quelques  efforts  honorables ,  au  con* 
très  dé  Cliâtitlôn ,  il  rejoignit  Napo- 
éori  ei  ràrméë  â  Sairit-Dizier.  Fidèle 
,  usqa'au  dernier  jtioment ,  il  défendit 
gVec  force  les  droits  de  reiiipèreur 
âiiprèé  de^  souVeràibs  alliés ,  à  Bondy 
él  à  Paris,  fut  l'un  de  ses  plétiïpo- 
téhtiâiïies  pour,  .te  traité  du  11  avril 
lSi4 ,  et  l'un  dé  ceux  gui  portèrent 
(Ensuite  son  abdication  au  gouverne- 
ïtiènt  provisoire.  Il  n'accepta  aucun 
eiîiploi  de  la  prendlèrë  restaUrâtion , 
çt  fut  no njuifie  pendant  lés  cent  jours 
WInistrè    des    relations  extérieures. 
iPéntré  àâns  i  inaction  après  le  second 
retour  dés  fiourbons ,  Il  vécut  paisi- 
ble et  loin  de  toute  intrigue ,  ne  fut 
qu'une  seule  fois  l'objet  des  tracasse* 
ries  du  gouvernement ,  et  mourut  à 
paris  en  lè27.  Ses  derniers  moments 
forent  empoisonnés  ,  et  sa  vie  fut 
peut-être  abrégée  par  le  souvenir  de  là 
aéplorable  circonstance  ^ui  l'avait  fhit 
accuser  de  l'arrestation  du  duc  d'En* 
yiien.  De  tels  regrets,  accompagnés  à 
r/ieure  suprême  d'un  désaveu  formel^ 
]é  justifient  complètement  aux  yeux 
de  la  postérité. 

Juguste-Jeaii-jGabrîelp  comte  et 
CÀULAiNCotiBt  j  frère  du  précédent , 
lié  âbssi  à  Caulaincourt,  en  1777,  en- 
tra au  fefervice  en  (jUaîité  de  sôus- 
lieutenant  de  cuirassiers ,  en  1792 ,  et 
devint  riussi  aide  de  camp  dû  géné- 
ral Aubert-Dubayet  ;  il  fit  ensuite  leis 
campagnes  dti  Rhin  avec  le  grade  de 
capitaine  de  dragons  ,  puis  passa  à 
Tarmée  d' Italie,  fut  blessé  à  Maren- 
go ,  nommé  colonel ,  et  envioyé  en 
Espagne  en  180%  avec  le  gradé  dé  gé- 
ïiéral  dé  bVfeaàe.  Il  y  co'nîniânda  avïfc 
iuccês  un  corp^  d^  cinq  mille  hbm- 
bies ,  puis  ]()iïssa  à  Tarmée  de  (>ôrtù- 
gal.  Chargé  en  1809  dfe  tenter  le 
passsge  du  Tage  sous  les  yeux  des 
maréchaux  réunis  ,  il  exécuta  cette 


opéràiîon  diffièilè  avec  une  valeur, 
nné  habileté  qui  triomphèrent  de  tous 
lés  obstacles.  Il  fut  nommé  général 
de  division  à  la  suite  de  cette  bril- 
lante affaire  ^  et  continua  de  combat«> 
tre  dans  la  Pénipsule  jusqu'à  l'ouver- 
ture de  la  campasne  de  Russie.  Il 
Commanda  le  grand  quartier  général 
pendent  cette  malheureuse  expédition, 
et  fut  tué  à  la  bataille  de  laMoskowa, 
le  7  septembre  1812 ,  en  pénétrant,  à 
la  tête  du  5e  régiment  de  cuirassiers  , 
dans  une  dek  principales  redoutés  de 
l'ennemi. 

La  bibliothèque  royale  possède,  sous 
le  titré  de  Chronicdn  Corbèiense,  àb 
ûnno  66â ,  ad  annum  132f9 ,  in-folio , 
un  ouvrage  manuscrit ,  composé  àU 
seizième  siècle  par  un  religieux  dé 
l'abbaye  de  Corbie ,  nommé  Jean  de 
Caulaincourt  ,  et  qui  était  de  la  fa- 
ifaille  des  précédents. 

tAULET  (Étienne-Françoîs  de),  ëvê* 
gue  de  Pamiers,  naquit  en  16JI0.  Son 
talent  et  son  caractère  charitable  \t 
firent  remarquer  par  l'àbbé  Ojlier, 
'  qw\  le  choisît  pour  son  principal  co- 
bpérateur  dans  l'établissement  du  së- 
toiinaire  de  Saînt-Sulpicé,  et  par  Vin- 
rent de  Paul,  qui  le  désigna,  en  1644^ 
pour  succéder  a  Sponde  dans  l'évêché 
de  Pamiers.  Le  nouveau  prélat  entre- 
prit de  remédier  àl'état  d'anarchie  dans 
lequel  les  guerres  de  religion  avaient 
(iiis  le  diocèse.  Il  y  introduisit  les 
réformes  les  plus  salutaires ,  con- 
sacra aux  pauvres  une  grande  par- 
tie de  ses  revenus  ,  créa  des  établis- 
sements pour  servir  d'asile  aux  vieil- 
lards et  auk  infirmes,  en  un  hîot^ 
il  se  montra  digne  en  tout  point  de 
i'opinion  que  Vincent  de  Paul  s*etaît 
formée  de  lui. 

Mais  les  malheureuses  affaires  du 
janséhîisme  et  dé  la  régale  ne  tardè- 
rent pais  à  le  distraire  de  ses  occu- 
pations pastorales.  De  concert  avec 
révêquè  d'Àleth  ,  son  voisin ,  il  em- 
"brassa  Ife  parti  de  Port*Royal  et  admît 
la  distîïifction  ûMfaît  et  du  droit  sur 
là  signatuk-e  du  Formulaire  d'Alexan- 
tfré  Yïl,  distfhctibn  qui  âhiena  le 
schisme  auquel  se  proposait  de  met- 
tre fin  la  paix  de  Clément  IX.  La  dé- 
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claration  de  1673  ayant  assujetti ,  en 
)  dépit  de  leurs  privilèges,  les  églises  de 
Languedoc  au  droit  de  régale,  qui 
autorisait  le  roi  à  percevoir  les  reve- 
nus d'un  évécbé  vacant ,  les  évéques 
de  Pamiers  et  d'Aleth  furent  les  seuls 
qui  refusèrent  de  s'y  soumettre.  Cau- 
let  défendit ,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  à  tous  ses  chapitres ,  de  re- 
cevoir et  d'installer  les  pourvus  en 
régale ,  qu'il  qualifiait  du  nom  d'in- 
trus. L'archevêque  de  Toulouse,  son 
métropolitain  ,  eut  beau  casser  les  or- 
donnances ,  il  résista  toujours ,  et  en 
appela  au  saint-siége.  L'isolement 
dans  lequel  le  laissa  la  mort  de  l'évé- 
que  d'Aleth  ,  les  lettres  de  cachet  qui 
turent  lancées  contre  ses  adhérents, 
la  saisie  de  son  temporel  et  de  celui 
de  ses  chapitres ,  rien  ne  put  l'ébran- 
ler. Cette  querelle  aurait  pu  lui  de- 
venir encore  plus  funeste,  lorsqu'il 
mourut,  en  1680,  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans.  Cependant  Louis  XIV  mon- 
tra toujours  de  la  répugnance  pour  les 
mesures  par  trop  violentes.  Un  abbé 
ayant  fait  passer  de  l'argent  à  l'évê- 
que  de  Pâmiers ,  qui  se  trouvait  dans 
la  détresse ,  un  membre  du  conseil 
proposa  de  le  faire  enfermer  à  la  Bas- 
tille ,  comme  soutenant  un  rebelle. 
«  Lorsque  j'ai  fait  saisir  le  temporel 
«  de  M.  de  Pamiers,  répondit  Louis 
'«  XIV ,  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il 
a  mourût  de  faim ,  ni  empêcher  qu'on 
«  l'assistât.  Il  ne  sera  pas  dit  que , 
«  sous  mon  règne,  on  aura  puni  quel- 
«  qu'un  pour  avoir  fait  un  acte  de 
«  charité.  » 

L'évêque  de  Pamiers  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  qui ,  pour  la  plupart , 
ont  trait  à  ses  différends  avec  la  cour. 

Caulet  (Jean  de) ,  évéque  de  Gre- 
noble, mort  en  1771,  était  petit-neveu 
du  précédent,  et  il  sut  aussi  se  conci- 
lier l'amour  et  la  vénération  de  son 
diocèse.  Il  était  fort  savant,  et  a  laissé 
quelques  ouvrages,  entre  autres  :  Dis- 
cours sur  l'attentat  commis  par  Da- 
mien  contre  la  personne  de  Louis  XVy 
Grenoble  et  Paris,  1757,  in-4'*;  Dis^ 
sertation  sur  les  actes  de  rassemblée 
du  clergé  de  1765,  en  trois  parties, 
Grenoble,  1767  et  1 768,  ouvrage  gui  eut 
peu  de  succès,  mais  qui  valut  à  l'au- 


teur un  bref  de  Clément  XIII.  La  ville 
de  Grenoble  fit  l'acquisition  de  sa  bi- 
bliothèque, qui  se  composait  de  vingt 
mille  volumes,  et  fut  ainsi  ouverte  au 
public. 

Caumabtin,  nom  d'une  famille  ori- 
ginaire du  Ponthieu,  et  qui  a  donné 
a  la  magistrature  française  plusieurs 
personnages  distingués. 

Louis 'Lefèvre  de  Caumabtiiv,  né 
en  1552,  fut  élevé,  en  1622,  à  la  di- 
gnité de  garde  des  sceaux,  après  avoir 
été  successivement  intendant  de  Poi- 
tou et  de  Picardie,  ambassadeur  en 
Suisse,  conseiller  d'Etat,  et  président 
du  grand  conseil.  La  prudence  et  les 
talents  éprouvés  de  Caumartin ,  qui, 
bien  que  bègue ,  comme  le  dit  Bran- 
tôme, fit  voir  dans  mainte  ambassade 
qu*il  n'avait  pas  la  langue  empêchée^ 
avait  décidé  Louis  XIII  à  le  revêtir  de 
la  première  magistrature  du  royaume. 
Mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps ,  et  il 
mourut  en  1623,  trois  mois  après  sa 
nomination.  Ses  Mémoires  et  ses  Ut- 
très  ont  été  déposés  à  la  bibliothèque 
du  roi. 

Louis- François  Lefèvre  de  Cau- 
mabtin, son 'petit-fils,  intendant  de 
Champagne,  né  en  1624  ,  ami  du  car- 
dinal de  Retz ,  fut  le  conseil  et  même 
l'agent  de  ce  prélat  pendant  la  guerre 
de  la  Fronde ,  où  il  joua  un  rôle  assez 
important.  Il  mourut  en  1687. 

Louis-Urbain  Lefèvre  de  Caumab- 
tin ,  son  fils ,  né  en  1653 ,  fut  succes- 
sivement conseiller  au  parlement,  maî- 
tre des  requêtes,  intendant  des  finances 
et  conseiller  d'Etat.  Digne  élèvedu  cé- 
lèbre Fléchier,  ce  magistrat  avait  été  lié 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  se  plaisait  à 
raconter 

«  Et  toas  les  faits  et  tons  les  dits 

Des  grands  hommes,  des  beaux  esprits } 

Mille  charmantes  bagatelles , 

Des  diansons  rieiUes  et  nouTelles, 

Et  les  annales  immortelles 

Des  ridicules  de  Paris.  » 

Ces  vers  terminent  le  portrait  que 
Voltaire,  dans  une  de  ses  épîtres,  a 
laissé  de  M.  de  Caumartin.  Boileaa  a 
dit  du  même  magistrat  : 

Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau  . 
Tout  n'est  pas  Caumartin ,  Bignon  et  d'Agaesseti; 

et  la  postérité  a  ratifié  ces  éloges. 
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Louis-Urbain  de  Caumartîn  mourut 
ea  1720.  G*est  à  lui  que  l'on  doit  la 
conservation  des  Mémoires  du  cardi- 
nal de  Retz  et  de  ceux  de  Joly. 

Jean  -  François  -  Paul  -  Lefèvre  de 
Caumàbtin  ïut  élevé  sous  les  yeux 
du  cardinal  de  Retz,  son  parrain,  qui, 
avant  de  mourir,  lui  résigna  un  de  ses 
plus  riches  bénéfices.  Caumartin  avait 
a  peine  vingt-six  ans  lorsqu'il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  française.  Quel- 

3ues  mois  après ,  Torgueilleux  évéque 
e  Noyon  (Ciermont-Tonnerre),  étant 
entré,  de  par  le  roi^  dans  cette  docte 
société ,  Caumartin ,  chargé  de  prési- 
der à  sa  réception,  lui  adressa  un  dis- 
cours c|ui  fut  pris  par  le  public  et  par 
TAcademie  elle-même  pour  une  ironie 
fine  et  soutenue ,  où  le  directeur  se 
moquait  du  récipiendaire  en  Tacca- 
blant  de  louanges.  Aussi  ce  discours 
ne  fut-il  pas  donné  à  l'impression. 
I^éanmoins  le  roi  lui  en  garda  rancune, 
et  Tabbé  de  Caumartin  n'obtint  un 
év^hé  qu'en  1717.11  mourut  en  1733. 
Il  était  aussi  associé  honoraire  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions. 

Caumartin  (Jacques-Etienne),  fils 
d'un  notaire  de  Châlons-sur-Saône,  et 
né  dans  cette  ville  en  1769,  était  depuis 
longtemps  maire  de  sa  commune , 
lorsqu'on  1814  ses  opinions  politiques 
Je  firent  destituer.  Les  électeurs  du 
département  de  la  Côte-d'Or,  qui 
avaient,  dans  plus  d'une  circonstance, 
apprécié  le  noble  caractère  de  M.  Cau- 
martin ,  le  nommèrent  à  la  chambre 
(les  députés  en  1817.  Il  s'y  montra 
constamment  le  défenseur  des  libertés 
nationales,  appuya  l'amendement  qui 
tendait  à  appliquer  le  jury  au  délit  de 
la  presse ,  et,  à  l'occasion  de  la  discus^ 
sion  de  la  loi  sur  le  recrutement,  il 
énonça  cette  proposition,  si  neuve  et 
si  hardie  pour  l'époque  :  «  Que  la 
«  Charte  était  de  fait  et  de  droit  un 
«  véritable  contrat  entre  la  nation  et 
«  le  monarque;  mais  que  celui-ci  ayant 
«  stipulé  seul  pour  les  deux  parties,  ce 
«  que  la  Charte  n'avait  pas  prévu  de- 
«  vait  s'interpréter  nécessairement  en 
«  faveur  de  la  partie  qui  n'avait  pas 
a  été  consultée  dans  la  rédaction  du 
«  contrat.  »  Il  avait  été  désigné,  en 


1819,  comme  rapporteur  de  la  com- 
mission chargée  de  présenter  une  pro- 
position sur  le  sort  des  bannis  ;  mais 
le  ministère  fit  nommer  à  sa  place  un 
autre  rapporteur.  M.  Caumartin  n'en 
défendit  pas  moins  la  cause  des  ban- 
nis dans  la  séance  du  17  mai.  Depuis, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  matières  de 
finances.  Il  est  mort  à  Montpellier  en 
1825. 

Caumont,  CaledomonSy  Calvemon- 
tiumy  Çastrum  de  Cavo  monlCy  ou  de 
Cavis  montibusy  bourg  de  Tancien 
pays  dç  Lomagne,  en  Gascogne,  à 
vingt  kilomètres  de  Montauban. 

Caumont,  petite  ville  de  l'ancienne 
province  de  Guyenne,  aujourd'hui  du 
département  de  Lot-et-Garonne ,  à  six 
kilomètres  de  Marmande.  Bâtie  sur 
une  hauteur  qui  domine  la  Garonne, 
Caumont  était  autrefois  importante  par 
ses  fortifications.  Les  réformés  s'en 
emparèrent  en  1621,  et  la  perte  de  cet  te 
ville  dérangea  les  desseins  de  Mayenne, 
occupé  au  siège  de  Nérac.  Cependant, 
comme  le  gouverneur  tenait  encore 
dans  le  château,  le  fils  du  célèbre  chef 
de  la  ligue  accourut  à  son  secours. 
Pour  pénétrer  jusqu'à  lui,  il  fallait  en- 
lever trois  retrancnements  établis  sur 
le  penchant  assez  rapide  du  coteau.  Le 
combat  fut  opiniâtre  et  meurtrier.  En- 
fin, Mayenne  repoussa  les  protestants, 
et  entra  dans  le  château.  Dès  lors  , 
n'espérant  plus  conserver  la  ville ,  ils 
se  retirèrent  après  avoir  fait  sauter 
l'église  qui  leur  servait  de  grenier  et 
de  magasin  à  poudre.  Pour  augmenter 
la  terreur  que  la  prise  de  Caumont  ré- 
pandait dans  la  province,  Mayenne  fit 
démanteler  la  ville  et  le  château. 

Caumont,  petite  ville  de  l'ancien 
comtal^  Venaissin  ,  aujourd'hui  du  dé- 
partement de  Yaucluse,  à  huit  kilom. 
de  Cavaillon.  Le  fief  de  Caumont  était 
très-ancien.  Il  appartenait  par  indivis, 
au  commencement  du  onzième  siècle, 
aux  comtes  de  Barcelone  et  de  Tou- 
louse, qui  se  le  partagèrent  en  1125. 
Depuis ,  la  seigneurie  de  Caumont 
passa,  avec  le  comtat,  sous  l'autorité  du 
souverain  pontife,  qui  la  divisa  entre 
plusieurs  familles,  dont  les  principales 
furent  celles  de  5a6ra»  et  aeSeytres. 


tio 


CAU 


LOJNIVERS. 


ÇAV 


CApiiQifx  LA  FçjBiCB.  Voyez  La- 

FOBGB. 

Causes  ,  petite  ville  du  haut  Lan- 
guedoc, au  diocèse  deCarcassonne,au« 
^urd*hoi  du  département  de  TAude. 
Population,  deux  mille  deux  cent  qua- 
rante-cinq habitants.  Cannes  était  au- 
trefois célèbre  par  une  abbaye  de  bé- 
nédictins fondée ,  conformément  au^ 
ordres  de  Gharlemagne,  par  Milan, 
comte  de  r^arbonne.  Ce  monastère 
existait  encore  avant  la  révolution^ 
L*église  seule  subsiste  aujourd'hui ,  et 
c'est  un  édifice  fort  remarquable. 

Caunois  ,  graveur  en  médailles ,  né 
à  Bar-sur- Aube  en  1783,  est  élève 
de  Dejoux;  il  a  obtenu,  en  1813,  le 
deuxième  grand  prix  de  gravure  en 
médailles  sur  le  sujet  de  Thésée  dé- 
couvrant les  armes  de  son  père,  \\  a 
exposé ,  depuis  1819 ,  un  assez  grand 
nombre  de  productions  en  général  re- 
marquables. M.  Caunois  s'occupe  aussi 
de  sculpture. 

Caus  (Salomon  de),  Tundes  hommes 
dont  la  France  doit  le  plus  s'honorer^ 
liaquit  eh  Normandie  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  et  y  mourut  en  1630,  sui- 
vant Topinion  la  plus  commune.  Long- 
temps les  Anglais  ontattribuéa  Tunde 
leurs  compatriotes,  le  marquis  de  Wor- 
cester,  la  découverte  des  propriétés 
de  la  vapeur  comme  force  motrice  ; 
M.  Arago  est  le  premier  qui  ait  resti- 
tué rhonneur  de  cette  clécouverte  à 
la  France  et  à  Salomon  de  Caus,  à  qui 
le  marquis  de  Worcester  n'avait  fait 
que  remprunter.  Nous  n'entrepren- 
drons pas  de  refaire  la  savante  notice 
de  réloquent  secrétaire  de  TAcadémie 
des  sciences;  nous  nous  contenterons 
d'en  citer  ici  quelques  passages,  en  lé 
félicitant  d'avoir  rendu  à  la  France 
une  gloire  que  d'autres  lui  avaient  in- 
justement enlevée. 

«  Par  une  bizarrerie  bien  singulière, 
un  homme  que  la  postérité  regardera 
peut  être  comme  le  premier  inventeur 
de  la  machine  à  feu ,  n'est  cité ,  dans 
rhistoîre  des  mathématiques  de  Mon- 
tucla,  qu'à  l'occasion  de  son  Traité  de 
perspective,  et  encore  la  citation  n'est- 
èlle  que  de  cinq  mots.  A  peine  at-il 
aussi  obtenu  les  honneurs  d'un  arti- 


cle de  Quelques  lignes  dans  lesvolumi* 
neux  aictionnaires  biographiques  pu- 
bliés de  nos  Jours.' La  Biographie  uoj- 
.Verselle  le  fait  naître  et  moUrir  eQ 
l^ormandie.  Elle  dit  qu'il  habita  quel- 
que temps  l'Angleterre,  où  il  fut  att*- 
elle  au  prince  dé  Galles.  Dans  les  Rai- 
sons dés  forces  mouvantes,  Salomon 
de  Caus  prend  lui-même  |e  titre  d'in- 
génieur  çt  d'architecte  de  Son  ÀUesse 
Palatine  Électorale.  Cet  ouvrage  fut 
composé,  je  crois,  à  Heidelberg;  il  a 
été  imprimé  à  Francfort.  Ces  troijf 
circonstances  ont  fait  supposer  à  quel- 
gues  personnes  que  CauS  é^ait  Alle- 
mand. Mais  remarquons  d'abord  com- 
bien il  serait  peu  probable  qu'up 
Allemand  eût'  écrit  en  français  daoj 
son  propre  pays.  Ajoutons  que,  dans 
la  dédicace  au  roi  très-chrétieri  (Louis 
XIII  j,  la  formule  suivante  précède 
îa  signature  :  De  Votr^  Majesté  y  k 
très  obéissant  sùbject;  qu'enfin, on 
lit  dans  le  privilège ,  et  ceci  tranche 
tous  les  doutes  :  I^otre  l^ienaimé  Sàr 
iomon  de  Caus,  maistre  ingénieur, 
ESTANT  DE  PBÉSENT  au  scrvice  (U 
nostre  cher  et  bien  aimé  cousin  k 
pnnce  électeur  palatin,  nous  a  faU 
dire  y  etc.;  délirant  gratifier  ledlci 
de  Caus  comme  es/awr  nostbe  suB- 
JECT,  etc.  —  Ainsi,  Salomon  de  Caus 
était  Français.  » 

«  Salomon  de  Caus  est  l'auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  les  Raisons  des  for- 
ces mouvantes,  avec  diverses  machi- 
nes, tant  utiles  que  plaisantes;  cet 
ouvrage  pariit  à  Francfort  en  1615. 
On  y  trouve,  entre  autres  choses  in- 
génieuses ,  que  plusieurs  mécaniciens 
ont  présentées  de  nos  jours  comme 
nouvelles,  un  théorème  ainsi  conçu, 
cous  le  n*  5  :.  Veau  montera  par 
aide  du  feu  plus  haut  que  son  niveau. 
Voici  çn  quels  termes  Caus  justifie  son 
énoncé: 

'  tt  Le  troisième  moyen  de  faire  mon- 
«  ter  l'eau  est  par  l'aide  du  feu,  dont 
«  il  se  peut  faire  diverses  machines.' 
«  J'en  donnerai  ici  la  démonstration 
«  d'une: 

«  Soit  une  balle  de  cuivre  marquée 
«  A,  bien  soudée  tout  à  l'entour,  a  h- 
«  quelle  il  y  aura  un  soupirail  marqué 


•  D,  paroùl'op  mettra  l'eau,  et  au^i  Causans  a<i  C|)9telet;  m^is  le  roi  fit 

«  uo  tuyau  marqué  BC,  qui  sera  soudé  arrêter  la  procédiire  et  déclarer  Itâ 

•  en  haut  de  la  balle;  et  le  bout  G  paris  nuls. Causans  en  a^ela  à  l'Aca- 

•  app_r|)cfaera  du  fond  sans  y  toucher;  demie  des  sciences,  <]u>  nit  obligée  de 
•I  iprèsi  faut  emplir  ladite  balle  d'eau  déclarer  que  sa  dëiti  oust  ration  était 
«parle  soupirail,  puis  lebienrebou-  absurde  depuis  ud  bout  jusqu'à  l'autre. 

•  dier  et  la  mettre  sur  le  TeLi  ;  alors  lilais  le  malheureux  ne  se  tint  pas  poat 

■  la  chaleur,   donnant  contre  ladite  Battu;  il  écrivit  à  un  M.  de  Vausen- 

•  balle,  fera  monter  toute  l'eau  par  le  ville ,  qui  était  dans  le  même  cas  que 

■  tuyau  B  C,  »  lui,  pour  aviser  aux  moyens  d'obtenir 
•  L'appareil  dont  je  viens  de  irans-  le  legs  de  cinquante  milfe  écu?  fait  paf 

crire  la  description  est  une  véritable  M .  de  Ct 

machine  à  vapeur  propre  à  opérer  des  de  la  qu 

épuisements.  Mais  peut-être  suppose-  a  de  plu 

Tait-on,  si  je  me  bprnais  au  passage  ;ans,  c'  , 

précèdent,  que  Salomon  de  Caus  igno-  par  sa  di 

rait  la  cause  de  l'ascension  du  liquide  les  mysl  i 

par  le  tuyau  B  C.  Cette  cause ,  toute-  la  Trinll 

Mis,  lui  ët^it  parfaitement  connue,  et  àpologê.  i 

j'en  trouve  la  preuve  dans  son  théo-  cercle,  i 

fème  premier,  oii,  à  l'occasion  d'une  de.  la  q 

exDérieace  toute  semblable,  i|  dit  que  in-4°  ;  3' 

«la  violence  de  la  vapeur  (produite  originel. 

*  par  l'gction  du  feu),  qui  cause  l'eau  diusE  gr*: 
•lie  monter,  est  provenue  de  ladit^  une  cause,  qi]l 
«eau,  laquelle  vapeur  sortira  aprè?  quefoîs  aussi  s 
(  que  l'eau  sera  sortie  par  le  rotiinet  plaidait  et  jug 

•  avec  grande  violence.  »  (Arago,  'An-  parlement  pen 
JUMire  du  bureau  des  (oiigitudet  de  Èjioisissait  d'( 
1S30.)  prêtât  fort  au 

CtusAng  ,   ancienne  seigneurie  de  suffisance,  les 

la  principauté  d'Orarige,  à  liuit  kilo-  leur 'propre  fi 

mètres  d  Orange  (département  de  Vau-  obliges  de  ce  < 

cluse],  érigéeen  marquisat  en  1667.  ^ôujnurs  un  m 

CiysARS  (JoB.-L.  Vincens  de  Mau-  infidèle,  iin  ; 

lépn  de),  gouverneur  delà  principauté  trouvaient  en 

d'Orange,   né  à  Avignon  au  commen-  droits  et  devoii 

ceroentdu  d  in -huitième  siècle,  fut  l'un  présenter  leur 

ites  bommes  les   plus   singuliers  de  cuq  des  avoca 

Cftte  classe  de  fous  qui  prétendent  les  griefs  de  i 

avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle,  liberté  et  touti 

Il  racoate  qu'étant  simple  officier  aux  le  carnaval  ;  l« 

,  gardes,  il  iaisait  couper  une  piè<:e  cir-  loppail  &ei  coi 

«ilaire  Je  gazon,  lorsque  la  solution  dait  arrêt.  Il  e 

du  lameux  problème  lui  vint  subite-  yres  de  deux 

i^ent  à  l'eiprit.  Alors  il  annonça  pu-  président  d'Ex| 

Ûiqueiuent  qu'il  déposait  chez  un  no-  m,  de  deux  ca 

taîretroiBcentmi}letràncs,quidevaient  if  s'agissait  de 

appartenir  à  quiconque  pourrait  par-  sixième  mois 

venir  à  lui  prouver  la  fausseté  de  sa  légitime  et  s'il 

démonstration.  Ce  défi,  on  le  pense  savouéparler 

t>ieo.  Eut  accepté  par  un  gracid  nombre  pjlly,  ayan^  po 

de  personoes,  et  entre  autres  par  une  cause,  nous  a  I 

jeun^  @l|e,  qgi  at^ipnna  I^b  ifjievalier  de  cette  annotalit 
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grasse,  où  les  advocats  s'estendirent 
assez  avant,  selon  le  sujet  et  la  saison, 
et  un  peu  trop  licencieusement,  sur 
quoi  nous  prîmes  la  parole.  » 

Henrys,  portant  la  parole  dans  une 
cause  semblable,  avait  à  traiter  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  mari  qui  avait  con- 
;3enti  une  séparation  de  corps  sur  Ta- 
veu  de  sa  propre  impuissance,  pouvait 
revenir  sur  cet  aveu  pour  réclamer  à 
Ja  fois  et  sa  femme  et  une  succession 
qui  lui  était  échue.  L'heureux  posses- 
seur de  la  femme  délaissée  était  inter- 
venant en  cause.  Après  avoir  tiré  son 
exorde  de  la  comparaison  du  mariage 
au  jeu  de  trictrac ,  le  grave  magistrat 
suivit  les  détails  de  sa  métaphore  avec 
un  bonheur  d'expression  qui  dut  sou- 
vent exciter  les  rires  de  l'auditoire,  et 
probablement  à  la  grande  confusion  du 
malheureux  patient  de  cette  exécution 
rabelaisienne. 

Mais  peu  à  peu  ces  jeux  d'esprit ,  en 
s'éloignant  des  mœurs  du  temps  ^  fini- 
;rent  par  ne  plus  paraître  aux  gens  sé- 
rieux qu'une  dérision  de  la  justice.  Le 
premier  président  de  Verdun ,  qui  fut 
a  la  tête  du  parlement  de  1611  à  1617, 
en  abolit  l'usage.  Toutefois  cette  pro- 
hibition n'empêcha  pas,  à  ce  qu'ilpa- 
raît ,  l'abus  des  causes  grasses  d'être 
renouvelé  par  la  basoche,  et  l'on  vit 
le  président  de  Lamoignon  user  de 
son  autorité  toute-puissante  pour  les 
proscrire  de  nouveau.  Mais  l'arrêt  qu'il 
lît  rendre,  le  18  février  1617,  resta 
'd'abord  sans  exécution,  tant  était  in- 
vétéré au  palais  cet  usage,  que  le  temps 
seul  put  faire  disparaître. 

Gausebie.  —  Le  monde  entend  par 
causerie  tout  entretien  familier  où  les 
idées  s'échangent  avec  un  agréable  et 
piquant  abandon,  que  l'esprit  aiguise, 
que  la  sensibilité  anime,  mais  d'où  la 
contrainte  et  l'affectation  sont  ban- 
nies; gui  peut  aborder  tous  les  sujets, 
mais  à  la  condition  de  passer  vite  et 
légèrement  sur  tous,  et  de  ne  jamais 
disserter  sur  aucun.  Tous  les  autres 
peuples  de  l'Europe  sont  d'accord 
avec  nous,  quant  à  la  supériorité ,  di- 
sons mieux,  à  la  spécialité  de  notre 
pays  en  fait  de  causerie.  C'est  une 
preuve  de  plus  de  l'état  avancé  de 


notre  civihsatfon  ;  car  sans  des  mœurs 
émineiâment  sociales ,  sans  une  habi- 
tude particulière  d'élégance,  sans  un 
langage  parfaitement  souple,  cette  apti- 
tude ne  se  fût  pas  développée.  L'An- 
glais, méthodique;  l'Allemand,  pesant 
ou  rêveur;  l'Italien,  tantôt  trop  vif, 
tantôt  nonchalant;  l'Espagnol,  trop 
prompt  à  se  monter  au  ton  de  l'em- 
phase, ne  sauraient  nous  disputer  cet 
avantage.  Eux-mêmes  conviennent  que 
les  Français  sont  le  peuple  de  la  terre 
qui  cause  le  mieux. 

La  causerie  est  une  chose  moderne 
dans  l'histoire  de  nos  moeurs.  Au 
moven  âge,  la  rudesse  de  la  langue, 
mélange  irrégulier  et  confus  de  plu- 
sieurs idiomes,  l'extrême  simplicité 
des  mœurs ,  s'opposaient  à  son  déve- 
loppement. Sans  doute,  dans  les  châ- 
teaux ,  on  devisait  au  coin  du  foy«r. 
Sans  doute  un  entretien  naïf  s'enga- 
geait entre  les  dames  et  les  chevaliers 
a  la  suite  du  récit  d'un  croisé  sur  la 
Palestine,  ou  de  la  légende  contée  par 
un  clerc;  mais  ce  n'était  pas  là  la  cau- 
serie :  il  y  manquait  la  variété ,  la  dé- 
licatesse; il  y  manquait  l'esprit,  chose 
toute  moderne.  Mais  lorsqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle ,  la 
langue  s'épura,  se  polit,  s'assouplit, 
par  les  travaux  de  Malherbe  et  de  Bal- 
zac ,  dont  le  succès  avait  été  préparé 
par  le  génie  de  Rabelais  et  de  Mon- 
taigne ,  lorsque  les  mœurs ,  dé^gées 
des  restes  de  la  barbarie  du  seizième 
siècle ,  prirent  une  élégance  dont  la 
langue  n'était  que  l'image,  alors  la, 
société  comprit  le  plaisir  que  l'esprit 
peut  trouver  dans  l'usage  rapide,  fa- 
milier, délicat,  que  la  causerie  fait  de 
la  parole  pour  présenter  toutes  les 
idées  et  tous  les  sentiments  avec  une 
vivacité  ingénue  et  une  douce  gaieté. 
Mais  d'abord ,  comme  il  arrive  pour 
toute  nouveauté,  on  alla  jusqu'à  l'ex- 
cès. Éprise  du  charme  de  la  causerie, 
la  société  en  dépassa  les  limites.  On 
apporta  tant  de  soin  dans  les  salons  à 

f)arler  avec  élégance,  le  goût  de  la  dé- 
icatesse  devint  si  fort ,  que  l'affecta- 
tion froide ,  les  calculs  du  bel  esprit, 
la  roideur  empesée  du  purisme  «  ré- 
gnèrent ddns  ces  cercles  d'élite,  nés 
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du  perfectionnement  des  mœurs.  Cefut 
le  temps  de  l'hôtel  de  Rambouillet , 
ce  fut  le  temps  des  préciemes  et  des 
éclatants  succès  de  Chapelain  et  de 
Voiture.  Bientôt  le  naturel  ayant  re- 
pris ses  droits,  et  le  goût  de  la  déli- 
catesse étant  resté ,  on  vit  naître  à  la 
cour  du  grand  roi ,  et  dans  les  princi- 
paux salons  de  l'époque,  ce  mélange 
unique  de  grâce  et  de  familiarité ,  de 
négligence  et  de  saillie,  de  gaieté  et  de 
sensibilité,  de  bonhomie  et  de  finesse, 
qui  est  la  véritable,  la  parfaite  cause- 
rie. Parmi  les  cercles  du  temps  qui 
offraient  ce  caractère,  il  faut  citer  les 
salons  de  madame  de  la  Fayette  et  du 
duc  de  la  Rochefoucauld.  A  la  cour, 
madame  de  Montespan,  madame  de 
Thianges,  leur  frère ,  M.  de  Vivonne, 
portèrent  le  genre  à  une  perfection 
que  l'esprit  des  Mortemart  put  seul 
atteindre.  Une  autre  femme  de  ce 
temps  a  écrit  comme  on  causait  alors  : 
c'est  madame  de  Sévigné. 

Ce  fut  rage  d'or  de  la  causerie.  Les 
roués  de  la  régence  n'avaient  plus  cette 
sensibilité  qui  en  fait  un  des  plus 
grands  charmes.  Bientôt  aussi,  dans  la 
société  du  dix-huitième  siècle ,  l'esprit 

§)us  brillant,  plus  épigrammatique , 
evint  plus  prétentieux.  Bientôt  il  fut 
convenu  que  pour  se  distinguer  dans 
le  monde 9  il  fallait  dire  sur  tout  des 
choses  fines,  et  se  moquer  de  tout  avec 
des  traits.  On  était  arrivé  à  ce  point 
de  raffinement  que  produisent  l'excès 
et  l'abus  de  la  civilisation.  Une  autre 
cause  d'infériorité  pour  la  conversa- 
tion du  dix-huitième  siècle ,  comparée 
à  celle  du  dix-septième,  c'est  la  modei 
de  philosopher  qui  s'introduisit  avec 
les  premiers  écrits  des  libres  penseurs. 
Le  philosophisme  envahit  les  salons, 
et  avec  lui  arrivèrent  le  goût  des  ana- 
l3'ses,  la  manie  des  dissertations,  aux- 
quels les  femmes  elles-mêmes  n'échap- 
pèrent pas.  C'est  là  le  grief  qui  sub- 
siste aux  yeux  du  goût  contre  ces 
femmes  d'ailleurs  si  spirituelles,  si 
dignes  des  éloges  dont  on  les  comblait  : 
mesdames  du  Châtelet,  de  l'Espi  nasse, 
wdu  Deffand.  Les  traditions  du  siècle 
précédent  se  conservèrent  mieux  peut- 
être  chez  madame  GeoiTrin  et  chez  sa 
fille,  madame  de  la  Ferté. 


Enfin  remise  des  secousses  qui  Font 
si  longtemps  ébranlée,  et  qui  la  trou- 
blaient trop  profondément  pour  lais- 
ser aux  mœurs  le  calme  et*  la  douce 
élégance ,  éléments  si  nécessaires  de 
/la  causerie ,  la  société  aujourd'hui  re- 
vient de  plus  en  plus  à  ce  genre  déplai- 
sir si  propre  à  l'esprit  français.  Mais 
les  rangs  ont  été  confondus  :  les  classes 
oui  ont  eu  si  longtemps  le  privilège 
de  la  délicatesse  et  du  bon  ton  ont  été 
détrônées,  et  vont  bientôt  disparaître. 
Ce  qui  domine. maintenant,  ce  qui 
compose  toute  la  partie  supérieure  de 
la  société,  c'est  la  bourgeoisie.  L'édu- 
cation de  cette  bourgeoisie,  dont  l'avé- 
nement  est  d'hier,  ne  peut  manquer 
de  se  faire;  mais  elle  n'est  pas  encore 
faite.  Aussi ,  dans  la  plupart  de  nos 
salons,  on  trouve  plus  ae  bon  sens 

3ue  d'esprit,  ou  bien,  plus  d*esprit  que 
e  goût,  ou  bien,  plus  d'idées  que  de 
souplesse  à  s'exprimer.  Aussi  est-il 
aujourd'hui  bien  difficile  de  bien  cau- 
ser, et  est-ce  à  juste  titre  que  Ton 
juge  favorablement  celui  dont  un  juge 
compétent  dit  :  Il  cause  bien. 

Causeur  (Jean),  paysan  breton,  né 
au  village  de  Lanfenot ,  en  1638 ,  mou- 
rut à  Saint-Mathieu,  près  de  Brest,  en 
1775,  à  l'âge  de  cent  trente-sept  ans. 
C'est  peut-être  le  plus  curieux  exemple 
de  longévité  que  présente  la  France. 
Causeur  se  maria  à  quarante  ans  ;  sa 
femme  avait  quatre-vingt-seize  ans 
lorsqu'il  la  perdit  :  il  en  eut  quatre 
filles  et  un  garçon.  Il  mangeait  beau- 
coup de  laitage ,  et  ne  fit  jamais  excès 
de  liqueurs  spiritueuses.  A  cent  vingt 
ans  il  se  rasait  encore  lui-même,  et 
allait  à  l'église  entendre  la  grand'messe 
à  genoux.  Après  avoir  fait  trois  grandes 
maladies  à  différentes  époques  de  sa 
longue  existence ,  il  mourut  ou  plutôt 
il  s'éteignit  sans  douleur.  Sa  barbe 
avait  été  remplacée  par  un  léger  poil 
follet;  ses  yeux  avaient  presque  disparu. 
Caussade,  petite  ville  de  Tancien 
Quercy,  aujourd'hui  du  département  de 
Tarn-et-Garonne,  à  deux  myriamètres 
de  Montauban  :  population ,  4776  ha- 
bitants. On  ignore  l'époque  de  l'origine 
de  cette  ville.  Pendant  la  guerre  des 
Albigeois,  Tévêque  du  Puy  lui  fit  payer 
une  forte  rançon.  £n  1562,  Duras, 
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ctief  d'un  cor 
prit  et  la  di 
ment,  après 
tants  qui  re 
nouvel fe  rélif 
ecclésiastiqut 
Après  la  Sa 

comtes  de  Paulin  et  de  Panât  s'en  reif 
dinnt  maîtres  et  y  mirent  garnisoD. 
Mn^Enne  l'occupa  en  1631;  se|>t  ans 
après  elle  fut  reprise  par  les  protes- 
tants, qui  en  relevèrent  les  forliBca- 
tions  et  De  la  rendirent  qu'après  la 

capitulation  de  Montauban.  __  ,  ... 

Cau^sin  (Nicolas,  le  Père),  confes-     royal  pénitent ,  et  aux  scrupuli    , 
seur  de  Louis  XJII,  naquit  à  Troves     avait  fait  naître  dans  sa  conscience 


ffraïKe  :  "  Le  P.  Caussin  a  été  die- 
>  pensé  par  S.  M.  de  la  plus  contesser 
<â  l'avenir,  etèlâigné  delà  cour,  parce 
n  gu'il  ne  s'v  ^ouvernoit  pas  avec  U 
n  retenue  qu'ail  devoil,  et  que  m  coa- 
o  duite  étoit  si  mauvais^,  qli'uD  cha- 
•  cun ,  et  son  ordre  même ,  a  bien  plus 
0  d'étonnement  de  ce  qu'il  a  tant  d«- 
«  meure  en  cette  charge,  que  de  ce 
CI  qu'il  en  a  été  privé.  ° 

Dans  les  lettres  qu'il  écrivit  pour 
sa  défense  à  son  général ,  le  ï*.  Caus- 
sin attribue  sa  destitution  au  refifs  de 
révéler  certaines  confidences 


n  (583,  entra  chez  les  jésuites  en  1607,  , 
enseigna  les  belles -lettres  à  Rouen,  à 
Paris,  à  la  Flèche,  et  obtint,  dans  la 
chaire,  des  succès  qui  lixèrent  sur  liii 
l'attention  delà  cour.  Le  cardinal  de 
Rlchetieu ,  mécontent  du  P.  Gordon , 


sa  conduite  envers'la  reine  mère,alort 
retirée  en  pays  étranger;  et  il  reproche 
à  ses  copirères  de  lavoir  abandonai 
au  ressentiment  du  cardinal  ;  ils  s'op^ 
posèrent  cepeiidant  à  son  départ  pour 
le  Canada. IlmourutàParis,  —•—• 


confesseur    du    roi  ,   jugea    prudent     après  quatorzf  jours  de  cruelles  souf- 

de  lui  donner  pour  successeur  le  P.     frances  qu'il  appelait  un  bain  de  dél[- 

„.    I.  L,_i -.   _.  ...-     __.     _.|  comparaison  de  tout  ce  qu'il 


Caussin,  dont  la  bonhoir 
inspirait  pas  d'inquiétude.  Les  jésuites 
virent  à  regret  cette  nomination,  et 
essayèrent,  mais  en  vain,  d'obtenir  du 
nouveau  confesseur  qu'il  ne  se  con- 
duirait que  d'après  leurs  conseils. 
Après  avtiir  rendu  quelques  services 
au  cardinal  et  avoir  fait  cause  com- 
mune avec  lui  pour  éloigner  de  la  cour 
mademoiselle  de  la  Fayette,  dont  l'in- 
fluence auprès  du  roi  devenait  mena- 
gnte,  le  P.  Caussiu  voulut  faire  tom- 
r  le  cardinal  à  son  tour,  et ,  dans  ce 
but,  noua  des  intrigues  avec  made- 
moiselle de  la  Fayette.  Ses  griefs 
étaient  que  Richelieu  favorisait  la  cir- 
culation de  divers  écrits  contre  l'auto- 
rité du  pape;  qu'il  ptrctenait  le  trou- 
ble dans  l'Église;  qu'il  grevait  le  peuple 
d'impôts;  qu'il  soutenait  les  Hollan- 
dais rebelles  contre  leur  souverain  lé- 
gitime; formait  des  alliances  avec  les 
Turcs  contre  les  princes  chrétiens,  et 
avec  les  princes  hérétiques  contre  les 
princes  catholiques.  Louis  XIII  lui 
proposa  de  soutenir  ces  accusations 


difficile  de  se  justifier.  La  disgrâce  du 
P.  Caussin  fut  la  suite  de  l'entrevu^ 
qui  avait  eu  lieu  devant  le  roi-  EUe  fut 
ainsi  annoncée  dans  la   Gaietle  de 


avait  souffert 

On  a  de  liii  quelques  ouvrages,  enlre 
autres  une  JpvUigie  pour  les  re(igie^ 
de  la  compagnie  de  Jésus,  dont  |1  pat' 
ta^ea  (pujours  le;  principes  ifltramoit- 
tains;  ce  qui  ne  contri|)ua  pas  peu  ^ 
sa  disgrâce. 

Caussin  db  Pebceyai.  (  Armand- 
Pierre),  fils  du  suivant,  né  à  Paris,  ea 
1795,  fut  envoyé,  en  18|  4, comme  élève 
interprète  à  Constantinople ,  et  quitta 
cette  ville  ^n  ISlTi  pour  parcourir!  a  Sy- 
rie. Après  {ivoir  passé  une  anjjfe  par- 
roi  les  Uaronites  du  mont  Liban ,  il 
parcourut  les  principales  villes  de  )4 
côte  et  de  l'inférieur  du  pays ,  et  renf 
plit  ensuite,  à  Alep,  ief  fonctions  ç^ 
drogman.  DeretouràParis,  lU- Caus- 
sin fut  nommé,  en  ^823,  professeur 
d'arabe  vulgaire  à  l'école  royale  def 
langues  orientales  vivantes;  et,  ea 
18Ï4.  il  rçcut  le  titre  d'interprète  ar^ 
du  ministère  et  ^u  d^pôt  de  lu  guert^ 
On  a  de  lui  :  'Précis  tiUlorique  (ù;  ia 

.     . ,-     guerre  des  Turcs  contre  les  ^tisses, 

devant  le  cardinal,  auquel  il  ne  fut  pas     pendant  les  signées  1769  à  1774,  tiré 


de  l'historien  turp  Vassif-EffénjU ,  Pa-, 
ris,  18^,  in-8*;  3°  Grammaire  jççr<fif 
vfilqairf,  Paris,  1Ç24,  in-4°' 
CAUSSIN  D^  ^xB(;^y^L  (^g^o-Jac- 


diJier,  le  24  juin  1750,  vint  jeune  à     réunis  à  Saint-Savin  par  Charlèmafif^ 


Paris,  où  il  apprit  la  langue  arabe  ati 
collège  de  France,  sous  Cardonne  qt 
Desnauterayes  ;  il  obtint  la  chaire  d'à- 
rabe ,  en  1783,  après  la  retraite  de  cç 
dernier.  En  i787,  il  succéda  à  son 
oncle  Bejot,  dans  la  place  de  garda 
des  manuscrits  orientaux  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  et  la  conserva  jusqu'à 
IVpoque'du  10  août  1792.  Le  ministre 
RuMund  la  lui  ôta  alors,  et  depuis,  elle 
ne  lui  fut  point  rendue.  Nommé  mem- 
bre de  la  troisième  classe  de  i'iDSr 
titut,  en  IS09,  il  lit  partie  de  l'A* 
padéniie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, depuis  le  21  mars  1616.  Il  a  pu- 
blié :  r  VExpé^tioH  des  Argonautes, 
DU  la  Conquête  de  la  Toison  d'or, 
poëme  en  quatre  chants,  par  Apollo- 
nius (|e  Bhodes,  traduit,  pour  la  pre- 
mière fois,  du  grec  en  français,  Paris, 
1796,  in-8°;  2"  Histoire  de  la  Sicile 
sous  la  domination  des  Musulmans , 
par  HowaTri,  traduit  de  l'arabe  en  fran- 
çais, Paris,  1802,  in-S";  Z°  Suite  des 
Mille  et  une  nuits,  2  vol.  in-l2;  4° 
Tables  astronomiques  d'El-Youms, 
traduit  de  l'arabe,  Paris,  |810,  in-4°; 
5"  divers  Mémoires,  imprimés  dans  le 
l'ecueilde  1  Académie  des  inscriptions'. 
On  lui  doit  aussi  des  éditions  soignées, 
de  quelques  textes  arabes ,  savoir  :  1° 
les  Cinquante  séances  de  Hariri,  Pa- 
ris, 1818,  in'4°;  2°  \e&  Fables  d£  Lok- 
man,  it)id.,  1S18,  in-4°  :  c'est  la  meil- 
leure édition  dç  ce  fabuliste;  3°  les  administ^ate 
Sept  Moaliahals ,  in-4°;  4°  les  TYols  etadministri 
premiers  chapitres  du  Coran,  etc.  des^ouijues, 
M-  Caussin  est  riiort  au  mois  de  juillet  les  notaires. 
1836,  professeur  au  collège  de  France,  dont  nous  cr< 
Une  notice  sur  lui,  composée  par  M.  les  dates,  a: 
Daunou,  a  été  lue  dans  la  séance  an-  grefiié'rs,  les 
iiuélle  de  l'Académie  des  inscriptions,  paypursdutr 
le  2â  septembre  1840.  res  priseurs, 

CTiuTEBETS,  bourg  du  déparlement    courtiers  de  <  

des  Hautes -Pyrénées ,  devenu  célèbre  des  contribulions  <jirectes  dans  je^ 
par  les  sources  d'eaux  tliermales  qui  communes,  lés  feceveurs  de^  bospii;^ 
jaillissent  de  gà  vallée.  D'antiques  et  autres  établissements  ^e  chiirite,  le? 
constructions  dé  bains  trouvées  h  l'o-  directeurs,  le^  entrepreneurs  «t  ithi- 
rient  de  Cauterets  font  croire  que  cei  tants  iles  manufacturé^  rbyâJes;  eu.fiq, 
sources  étaient  connues  et  fréquentées  toq^  cfux  qui,  par  profesffoa.  foni 
des  Romains.  Ce  qui  est  certain,  c'est     chàr^ésoes intérêts tjç  l'État  f  ' " 


Cauiion  et  CAUXIQNHBKBNT  W^Qt 
DAL.  V.  PLEIfîB  et  FLEIGBBIB. 

Cautiohnehbmt.  —  Les  employa 
des  fermes  étaient  assujettis,  avant  |« 
révolution ,  à  de^  cautionnements  qu« 
divers  arrêts  du  conseil  des  3Q  avr^ 
1750,  16  septembre  1760, 3  mars  1761. 
S6  décembre  1762,  8  mars  1771  et  17 
février  1779,  avaient  souniis  à  diffé- 
rentes règles.  Toutes  les  dj^positionp 
établies  par  ces  arrêts  devinrent  sani 
objet,  lorsque  les  anciennes  compar 
gn|es  de  finance  furent  sqpjiriinées; 
et,  en  conséquepce,  il  fut  reijdii,  Iç 
22  sept^tf^  '^9'  >  <^PB  1"!  P^tf'  V 
remboursenient  de  tous  les  cauEiono^- 
ments  de$  employés,  comptables  et 
non  comptables ,  (1^  la  ferqie  et  de  19 
régie  générale. 

Une  loi  tlu  14  pluviôse  an  u,  confir- 
mée par  une  autre  du  7  Qoréal  suivant, 
avait  ordonné  qu'il  ne  serait  pas  exige 
de  cautionnement  des  receveurs  des 
deniers  publics;  maisunenouvf  Ile  loidu 
l^germinal  an  ivrévoqua cette  disposi- 
tion ,  quant  ^i|x  receveurs  dés  çontrf- 
Itutions  (('reçues  d^s  départèi^eats , 
auxquels  une  autre  loi  du  (>  frimai^^ 
an  viif  imposa  l'obliga^lbn  de  fournir 
un  cautionnement  en  numéraire,  don} 
le  verseinent  devait  avoir  lieu  à  la 
caisse  d'amortissement.  " 

La  loi  du 
tit  à  la  mémi 


Igue  le  bourg  doit  sa  oaissanc 


.  .__     _.__., ^ ^^decepï 

une     des  particuliers,  et  les  journaux,  bjéq 
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ÎruMls  n'aient  aucun  maniement  de 
onds.  Aux  termes  de  Fart.  23  de  la  loi 
tlu  25  ventôse  an  xi,  sur  le  cautionne- 
ment des  notaires,  ce  cautionnement 
doit  être  spécialement  affecté  à  la  ga- 
rantie des  condamnations  prononcées 
contre  eux  par  suite  de  Texercice  de 
leurs  fonctions.  Cette  disposition  a  été, 
par  la  loi  du  25  nivôse  an  xiii,  éten- 
due aux  cautionnements  fournis  par  les 
agents  de  change,  les  courtiers  de  com- 
merce, les  avoués,  les  greffiers,  les 
huissiers  et  les  commissaires  priseurs. 
Celui  des  journaux  n'a  pas  d'autre  but. 

Cauvet  (  Gilles-Paul  ),  sculpteur  et 
architecte,  naquit  à  Aix  en  1731,  et 
mourut  à  Paris  en  1788;  il  s'appliqua 
surtout  à  la  sculpture  d'ornement,  et 
composa  un  grand  nombre  de  dessins, 
ii'arabesques ,  de  frises ,  de  portes,  de 
galeries ,  de  vases ,  de  pendules ,  etc. 
«  Tout  n'est  pas  pur  dans  les  ouvrages 
de  cet  artiste,  a  dit  M.  Émeric-David, 
mais  tout  s'y  montre  bien  supérieur  à 
ce  qui  s'exécutait  avant  lui ,  et  même 
de  son  vivant  :  il  réformait  la  branche 
des  arts  à  laquelle  il  s'était  appliqué , 
bien  avant  l'époque  oîj  nos  grands 
maîtres  ont  épuré  le  style  de  la  pein- 
ture  On  peut  le  regarder  comme  le 

premier  artiste  français  qui  ait  banni 
de  la  décoration  des'  appartements  le 
genre  vicieux  appelé  la  rocaille,  et 
substitué  à  ces  formes  maniérées  des 
ornements  d'un  goût  simple  et  noble, 
imités  de  l'antique.  » 

Cautille,  l'un  des  commissaires 
de  la  fédération  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau ,  signa ,  en 
cette  qualité,  le  pacte  du  10  mars  1815, 
qui  fut  affiché  dans  Paris,  avec  l'ap- 
probation de  l'empereur.  Le  15  mai , 
il  présenta  à  Napoléon  l'adresse  des 
fédérés  qui  commençait  ainsi  :  «  Nous 
A  avons  reçu  les  Bourbons  avec  indif- 
«  férence  et  froideur ,  parce  qu'ils 
«  étaient  devenus  étrangers  à  la  Fran- 
«  ce,  et  ^e  nous  n'aimons  pas  des  rois 
«  imposes  par  l'ennemi.  Nous  vous 
(c  avons  accueilli  avec  enthousiasme , 
«  parce  que  vous  êtes  l'homme  de  la 
«  nation,  le  défenseur  de  la  patrie,  etc.; 
«nous  venons  vous  offrir  nos  bras, 
«  notre  courage  et  notre  sang...  Vous 


«  triompherez ,  nous  en  avons  Tassu- 
«  rance;  oui ,  nous  vous  devrons  la  li- 
ft berté  avec  le  bonheur,  et  la  France 
«  vous  chérira  comme  un  bon  roi , 
«  après  voiis  avoir  admiré  comme  le 
«  plus  grand  des  guerriers.  » 

Caux  (  pays  de  ),  Caletensis  Jger, 
partie  de  1  ancienne  Normandie ,  bor- 
née au  nord  et  à  l'ouest  par  la  Man- 
che, à  l'est  par  le  pays  de  Bray ,  au 
sud-est  par  le  Vexm  normand ,  et  au 
sud  par  la  Seine. 

On  croit  que  ce  pays  a  pris  son  nom 
de  ses  anciens  habitants ,  désignés 
dans  César  sous  le  nom  de  Caletes,  et 
dont  la  capitale  était  Juliobona ,  au- 
jourd'hui Lillebonne.  Le  pays  de  Caux 
n'ajamais  eu  de  seigneurs  particuliers. 
Il  a  toujours  suivi  le  sort  de  la  Nor- 
mandie. 

Caux  de  BlaiCquetot  ,  nom  d'une 
famille  qui  a  fourni  à  l'I^tat  plusieurs 
ingénieurs  distingués. 

Pierre-Jean  de  Caux  de  Blacque- 
TOT,  né  à  Hesdin ,  en  1720 ,  était  par- 
venu au  ^rade  de  maréchal  de  camp, 
et  occupait  la  place  de  directeur  des 
fortifications,  lorsqu'il  prit  sa  retraite 
en  1791  ;  il  mourut  l'année  suivante. 
Son  frère,  Jean-Baptiste  de  Caux  de 
BLACQUETOT,né  à  Montreuil-sur-Mer, 
en  1723 ,  assista  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  ^  aux  sièges  de  Tournay ,  de 
Munster,  de  Diflinbourg,  et  de  Zie- 
genhéim,  et  dirigea ,  en  1761 ,  la  belle 
défense  de  Cassel.  La  paix  conclue,  il 
continua  de  servir,  et  rendit ,  comme 
ingénieur ,  d'importants  services.  Il 
était,  au  moment  de  la  révolution, 
lieutenant  général  et  inspecteur  des 
fortifications.  Se  voyant  alors  privé 
de  ces  fonctions,  il  se  retira  en  West- 
phalie,  où  il  mourut  sur  la  fin  de  1793. 
Louis-Victor  de  Caux  de  Blacque- 
TOT,  son  fils,  né  à  Douai,  en  1775,  fat 
admis  en  1792  à  l'école  ;4u  génie  de 
Mézières,  et  nommé  lieutenant  l'année 
suivante.  Destitué  bientôt  après ,  à 
cause  de  sa  qualité  de  noble ,  il  fut 
réintégré ,  en  1795  ,  avec  le  grade  de 
capitame,  et  fait  chef  de  bataillon  en 
1799. 11  joignit  alors  l'armée  du  Rhin, 
fit  avec  elle  les  campagnes  de  1800, 
1801,  s'y  distingua  plusieurs  fois, fut 
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chargé  de  la  direction  du  çénie  au 
corps  de  gauche,  puis  à  celui  du  cen- 
tre, et  il  montra  dans  ces  fonctions 
autant  d'habileté  que  dans  la  déter- 
mination des  conditions  de  l'armis- 
tice de  PafFsdorf  qu'il  avait  réglées  avec 
Je  comte  Bubna.  Cependant  il  quitta 
bientôt  après  le  service  actif  pour 
être  employé  au  ministère  de  la  guer- 
re. Les  Anglais  menaçant  Anvers, 
de  Caux  fut  chargé ,  dans  cette  ville, 
de  la  direction  de  son  arme  ;  il  pressa, 
multiplia  les  travaux  ,  et.  eut  bientôt 
cinq  à  six  cents  pièces  en  batterie. 
Nommé  colonel  après  cette  campagne, 
il  fut  fait ,  au  retour  des  Bourbons., 
maréchal  de  camp ,  conseiller  d'admi- 
nistration militaire  et  inspecteur  des 
fortifications. 

Caux  (Gilles  de),  littérateur  et 
poète  dramatique,  né  près  de  Bayeux, 
en  1682,  descendait  du  grand  Cor- 
neille, par  sa  mère.  Il  mourut  en 
1733.  On  a  de  lui  entre  autres  produc- 
tions :  Marins,  tragédie  représentée 
en  1715,  et  qui  fut  attribuée  au  pré- 
sident Hénault. 

Cavagnes.  Voyez  Bkiquemaut. 

Cavagnole  ,  ancien  jeu  de  hasard 
qui  nous  a  été  apporté  de  Gênes,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Les 
Génois  l'appellent  cavajola,  mot  qui 
signifie  nappe  ou  serviette.  Ce  jeu  se 
jouait  avec  de  petits  tableaux  à  cinq 
cases,  qui  contenaient  des  figures  et 
des  numéros.  Comme  au  loto,  chacun 
tirait  les  boules  à  son  tour.  Voltaire 
parle  de  ce  jeu  dans  les  vers  suivants: 

On  croirait  que  le  jeu  console; 
Mais  l'ennui  rient  à  pas  comptés  » 
A  la  table  d'nn  cavagnole 
S'assooir  entre  deux  majestés. 

Cavatgnac  (Godefroy),  fils  aîné  du 
conventionnel,  a  pris  une  part  glorieuse 
à  la  révolution  de  juillet.  L'intrépidité 
qu'il  déploya  dans  les  trois  journées 
lui  mérita  les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens, et  lors  de  la  réorganisation  de 
la  ^arde  nationale ,  il  fut  nommé 
capitaine  d'une  compagnie  d'artille- 
rie. 

Godefroy  Cavaignac  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  journées  de  juin 
et  d'avril.  Enveloppé  dans  les  con- 


damnations qui  en  furent  la  suite ,  il 
parvint  à  s'échapper  de  Doulens  et 
se  réfugia  en  Angleterre.  Quelque  ju- 
gement que  l'on  porte  sur  ses  opi- 
nions, il  n'y  a  qu'un  avis  sur  la 
loyauté  de  son  caractère  et  la  sincérité 
d€^  son  patriotisme. 

Cavaignac  (le  vicomte  Jacques- 
Marie),  frère  du  conventionnel,  est  né 
à  Gordon,  en  1773.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire,  et  se  signala  par- 
ticulièrement au  passage  du  Taglia- 
mento ,  pendant  la  retraite  de  l'armée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Moreau, 
au  passage  du  Splugen  et  du  Gari- 
gliano.  Ayla  bataille  d'Austerlitz , 
Napoléon  le  nomma  commandant  de 
la  Légion  d'honneur. 

En  1806,  il  passa  avec  son  frère  au 
service  du  roi  de  Naples  ,  et  s'y  com- 
porta d'une  manière  très  -  brillante. 
Joachim  Murât  ayant  résolu  de  faire 
une  descente  en  Sicile,  lui  confia  le 
commandement  de  l'un  des  trois  corps 
de  son  armée;  mais  Cavaignac  seyl 
opéra  son  débarquement  sur  les  côtes 
siciliennes.  Les  autres  torps  de  Tar- 
mée  napolitaine ,  retenus  par  \e&  vents, 
ne  purent  le  suivre,  et  l'on  fut  forcé 
de  le  rappeler.  Cependant  son  retour 
devenait  fort  difficile;  il  était  pressé 
d'un  côté  par  la  flotte  anglaise,  et  de 
l'autre  par  les  troupes  de  terre.  Les  bar- 
ques sur  lesquelles  la  divisiofi  napoli- 
taine avait  été  transportée  mettaient 
déjà  à  la  voile  pour  Reggio  ;  le  général 
Cayaignac,  autant  par  ses  exhortations 
que  par  ses  menaces  ,  arrête  le  départ 
de  la  plupart  d'entre  elles ,  fait  rem- 
barquer sa  division ,  monte  dans  la 
dernière  barque,  et  parvient ,  en  pas- 
sant sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  à  la 
vue  des  deux  armées,  à  descendre  sur 
les  côtes  de  Calabre  sans  avoir  perdu 
un  seul  bâtiment.  Le  roi  de  Naples, 
témoin  de  cet  heureux  retour,  em- 
brassa le  général  Cavaignac,  le  fé- 
licita dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs ,  et  le  nomma  son  premier  aide 
de  camp.  II  quitta  ensuite  Naples  avec 
son  frère  et  rentra  dans  les  rangs  de 
la  grande  armée,  en  qualité  de  généVai . 
de  brigade.  Chargé  du  commandement 
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cle  la  cavalerie  du  H''  corps ,  il  pro- 
tégea la  retraite  de  Moscou  ,  et  s'en- 
ferma dans  la  place  de  Dantzi^  avec 
Jlix-buit  cents  bobirnes  qui  lui  re^ 
aient,  et  qui  concoururent  avec  les 
autres  troupes  de  la  garnison  à  soute- 
nir le  siège  de  cette  ville.  La  placé 
capitula  enfin,  mais  les  alliés  ne  tinrent 
aucune  des  conditions  qui  avaient  été 
souscrites,  et  Cavaignac  fut  envoyé 
9  Kiow  comme  prisonnier  de  guerre. 
Il  rentra  cepèndàiit  bientôt  après  eh 
France,  et  fut  successivement  nommé 
lieutenant  gênerai ,  cbevah'er  et  com- 
inandeur  de  àaint-Louis ,  baron  de 
fiaragne ,  viconile,  et  enfin  inspecteur 
général  de  cavalerie. 

Cavaignac  (Jean-Baptiste)  j  mem- 
bre de  la  Convention  et  du  Conseil 
'des  Cipq-Cents,  naquit  à  Gordon,  dé- 
partement du  Lot,  en  1762.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  d'avocat  au  parle- 
ment de  l*ouIouse,  il  était  devenu 
administrateur  du  département  de  la 
Baute-Gâironnè ,  lors  qu1l  fut  envoyé 
par  ce  département  à  la  Convention 
fiationale.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis 
XVï,  et  fut  ensuite  chargé  d'une  mis- 
sion à  Tarmée  des  côtes  derOuest,oiiiI 
inontra  beaucoup  d'énergie  et  de  cou- 
rage. Dé  retour  a  là  Convention,  il  en 
fut  bientôt  éloigné  par  une  nouvelle 
mission  à  l'armée  des  Pyrénées-Occi- 
dentales,^ aux  premiers  succès  de  la- 
quelle il  contribua.  Cependant  sa  con- 
duite ne  fut  pas  alors  exempte  de 
blâmé,  et  des  plaintes  nombreuses  ar- 
rivèrent contre  lui  à  la  Convention^ 
jyials  a  son  retour,  il  se  rangea  du  côté 
des  tliermidoriens,  et  ce  fut  peut-être 
cette  politigùe  qui  le  sauva.  Une  troi- 
sième mission  lui  fut  ensuite  confiée; 
envoyé  près  de  l'armée  de  hhin  et  Mo- 
selle, il  s'y  conduisit  en  administrateur 
bablle  et  en  soldat  intrépide.  Il  était  de- 
puis peu  à  Paris,  lorsque  éclata  le  mou- 
vement insurrectionnel  du  premier 
Srairialan  m.  On  lui  confia  la  direction 
e  la  'force  armée;  mafs  il  ne  put  em- 
pécber  rènvaliissemerit  de  la  Conven- 
tion, et  îV  mahq^iia  d'être  assassiné. 
,Au  ïS.vériaémiaire  an  iv,  il  fut  ad- 
jpini  a  Barras,  et  codtribua  au  triom- 
plïe  de  rÀsséîiiblée  i^ur  les  sections  in- 


isurgées.  Nommé  membre  4q  (jénsell 
des  Cinq- Cents,  lo^s  de  la  rèélectlo^ 
dés  deux  tiers,  il  e;i  sortit  peu  de 
temps  après  par  décision  du  sort.  Ca- 
yaignàc  fut  alors  forcé  pour  vivre, 
d'accepter  un  modeste  étiiplôi  de  recei- 
veur  aux  bairièfeà  de  Paris  ;  il  devint 
ensuite  administrateur  de  là  loteHe, 
et  fut  enfin  nomiiié,  aprèâ  la  paix  d' A- 
hîiens,  commissaire  général  deâ  rela- 
tions commerciales  a  Maskate,  dont 
lè  souverain   réclamait  depuis  lon^- 
tepips  un  agent  français.  Il  se  rehdit, 
par  l'île  deFrance  et  Pondichéry, dani 
ce  port  de  l'Arabie  ;  mais  déjà  la  guerre 
^vait  recommencé  entre  Tes  FrâDçalà 
et  les  Andaîs ,  et  rinfiuence  que  ceux- 
ci  avaient  acquise  à  Màskaté  empécbf 
le  commissaire  français  d'y  être  admis. 
A  son  retour  en  Europe,  Cavaignac 
Èuivit  son  frère  datiè  le  royaume  âè 
JVapleS,  où  i   fut  chargé  d'Organiser 
l'administrât  on  de  l'enregistrement  et 
desdoinaineç.  Murât  leDomhla  ensuite 
conseiller  d'État  ;  mais  lorsqu'un  dé- 
cret impérial  rappela  dans  leur  patrie 
les  Frani^ais  employés  au  service  de  l'é- 
tranger, il  se  démit  de  tous  ses  emplois 
et  rentra  en  France.  Nommé,  pendant 
les  cent  jours,  préfet  de  la  Somme,  il 
fut  à  la  seconde  restauration  atteint 

Sar  la  loi  dite  d'amnistie  et  fut  forcé 
e  s'expatrier.  Il  se  retira  ^lors  à 
Bruxelles,  où  il  mourut  en  1829. 
. .  CavaignaÇ  (Louis-Eugène) ,  second 
fils  du  précédent,  lieutenant -C0I9- 
nel,  commandant  le^  r^iment  dè^ 
zouaves ,  est  né  à  Paris  le  15  octobre 
1802.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  collège  de  Mainte-Barbe,  il  fbt  admis 
à  l'école  polytechnique;  puis  entra, 
comme  élève  sous-lieutenant  du  génie, 
à  l'école  d'application  de  Metz ,  et  fut 
placée  en  1824,  dans  le  2*^  régiment  dii 
génie.  Il  j  devint  successivemerit  Iteu- 
tenant  eh  second  lè  i*""  ôatobre  1^2^^  et 
lieutenant  en  premier  lè  lijanvîèr  1827, 
et  fit ,  en  1 828 ,  la  campagne  de  Morée , 
où  il  remplit  les  fonctions  de  capitaine 
en  second.  Il  fut  nommé,  le  l**" oc- 
tobre 1830 ,  capitaine  dans  le  même  tê- 
ginfient. 

,  A  son  Retour  de  rekjjédîlîon  de 
iviorée ,  il  se  trouvait  eh  gàri]ist)n  à 
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Metz,  îôrskjttte Jiârat  èh  iaàîjfe  prbj'ët 
(Passociàtiori  nationale.  Câvàignac  Mt 
l'uQ  des  preiiîiers  sighataires  âh  cet 
acte.  Mais  le  gouiertaefiiçiit  p'àp- 
pfbuTà  point  lëâ  nobles  ^eiitlniéhts  disS 
citoyens  qui  cbDSdcraient  ainsi  leur  for- 
tune à  là  défeiise  du  paH.  Le  'ca))i- 
taille  CaVàigiiac  Hit  mis  en  Hbh-àt;- 
tivîté,  Rappelé  ai|  ifeervice  en  1832, 
il  fut  dirige  sur  Bone ,  ou  II  trouva ,  en 
arrivant ,  une  lettre  de  service  pbur  se 
rendre  à  Al&er.  De  cette  derhière  ville , 
il  fut  envoyé  h,  Oran ,  où  il  contribua 
aux  travaux  de  casernement  et  de  dé- 
fense de  la  place ,  et  à  rétablis^énient 
de  fe  bfelle  routé  de  Mers-el-Kebir.  Le 
3  juillet  1833,  il  fut  nommé  cheValiè'r 
de  la  Légioil  d'hontteur. 
,  A  rarnaéë  d'Afrique,  le  capitaine 
Cavaîgdac  trouva  plusieurs  fois  Toc- 
càsiôn  dç.  se  faire  remarquer;  mais 
aussi  Inodëste  que  braVe ,- jamais  6h 
ne  le  vît  faire  valoit*  des  services  qu'il 
ne  considéra it  que  comme  l'accomplis- 
sement rigoureux  de  ses  devoirs. 

Après  le  succès  de  l'expédition  de 
Mascara ,  à  laquelle  ce  brave  offlcier 
avait  pris  Wt,  le  maréchal  Clause! 
Voulut  profiter,  pour  s'emnairer  de 
Tleraceh,  4e  la  présence  cies  nom- 
breux renforts  <)ui  avaient  été  envoyés 
à  Otan.  Le  8 janvier  1836,  Uil  corps  ex- 
péditionnaire quitta  les  murs  de  c^tte 
ville,  et  arriva,  te  13, , à  TIemcen,  ayant 
parcouru  uhe  route  d'environ  quarante 
lieues  sans  qu'on  eût  eu  à  déplorer  la 
perte  d'uaseiil  homme,  sans  avoir  eu 
un  seul  blessé ,  sans  même  qu'un  seul 
coup  ae  fusil  eàt  été  tiré.  L'ârtliée 
resta  vingt- cinq  jours  à  TIemcen  ;  et , 
pendant  ce  temps ,  plusieurs  colonnes 
furent  envoyées  sur  différents  points. 
Enfin,  |e  maréchal  Clausel  songea  à 
rentrer  à  Oran  ;  mais ,  ayant  résolu  de 
laisser  une  garhison  française  au  Mé- 
chouar,  il.  demanda  des  hommes  de 
hofine  voionte  pour  1^  former.  Là  po- 
sition était  périlleuse:  enfoi^cée  dans 
les  terres,  à  l'extrémité  ouest  de  l'Al- 
gérie ,  non  loin  des  frontières  du  Ma- 
roc, à  une  distance  considérable  de 
tout  secours;  entourée  de  Cabaîles  en- 
trepreiiants  et  belliqueux,  la  garnison, 
ainsi  isolée,  devait  se  sufQre  à  elle- 


mëftïé,  èi  îîé  bdM)>télr  que  sui»  ses  pro- 
pres reisoarcfeà.  Là  grartdeur  du  dan- 
ger ne  fît  qû'epflammer  davantage  le 
courage  dé  nos  soldats ,  et  des  cen- 
taines de  bl-avés  ise  présentèrent.  Parmi 
eux  se  trouvait  le  capitaine  GaVàignac. 
Ce  fut  lui  que  le  maréchal  nomma 
commandant,  supérieur  du  liléchouar 
et  des  cin(|  éeiits  voFontaires  pris  dans 
tous  les  corps  de  l'armée  expédition- 
naire. Le  gouverneur  général  donna 
aloi*s  au  capitaine  Cavaignac  le  titre  de 
chef  de  bataillon  provisoire  ;  il  fit  dis- 
tribuer cinq  cents  fusils  à  ceux  des 
cbulouçhs  qui  manquaient  d'armeà; 
et ,  âpres  avoir  laissé  une  certaine  quan- 
tité d'approvisionnements  dans  la  for- 
teresse du  Méchouàr,  il  quitta  Tlémcen 
le  7  février  pour  revenir  à  Oràn. 

Dès  ce  moment ,  le  braVe  Cavaignac 
fut  livré  à  lui-même;  dès  ce  moment 
aussi  seé  actes  révélèrent  un  homme 
fait  pour  exei'cer  un  commandement 
supérieur.  AVecdes  ressources  presque 
nulles,  il  établit  des  hôpitaux,  des  ate- 
liers en  tout  genre ,  des  casernes ,  et 
perfectionna  les  moyens  de  défense  du 
Méchouàr. 

Plusieurs  ravitaillements  de  la  gar- 
nison dé  TIemcen  eurent  lieu  successi- 
vement; en  1836,  le  général  Bugeaud 
conduisit  deux  fois  dans  cette  place  des 
approvisionnements  en  blé;  mais  ces 
ressources  étaient  bientôt  épuisées  t  et  à 
peineuneexpéditiotaétait-eilederetour, 
qu'il  fàlfait  songer  à  en  entreprendre 
une  nouvelle.  Aussi ,  vers  la  fin  de  no- 
vembre, un  ïiduveaa  ravitaillement 
était -il  devenu  indispensable;  car, 
malgré  la  riche  capture  de  bœufs  que 
Cavaignac  avait  faîte  dans  une  de 
ses  nombreuses  excursions  contre 
les  tribus  hostiles ,  il  n'en  était  pas 
moins  dan§  la  dernière  pénurie  d'au- 
tres objets,  En  effet,  a  partir  des 
premiers  jours  de  septembre ,  la  gar- 
nison avait  été  réduite  aux  trois  quarts 
de  la  ration  de  pain.  En  octobre  et  en 
novembre,  oh  n'avait  pu  distVibuer  que 
du  pain  d'orge  fait  avec  de  là  farine  non 
blutée,  et  seulement  à  raison  de  huit 
onces  par  joUr  à  chaque  homme.  AUssi 
la  détresse  avait-elle  atteint  son  der- 
nier période,  malgré  j'abondanee  de 
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Tîande  fratche  dans  laquelle  on  se  trou- 
vait ,  et  malgré  les  ressources  de  détail 
que  rinteliigence  de  Cavaignac ,  son  ac- 
tivité et  sa  foi  à  la  noble  mission  qu'il 
avait  acceptée,  avaient  créées.  Le  23 
novembre,  un  corps  expéditionnaire 
partit  d'Oran ,  et  remit,  le  28  du  même 
mois ,  à  la  garnison  de  Tlemcen ,  un 
approvisionnement  de  blé  et  de  riz 
pour  cent  onze  jours ,  et  quatre-vingt 
mille  francs  en  espèces.  Cavaignac  con- 
tinua à  exercer  son  commandement: 
avec  succès  ;  attaqué  plusieurs  fois  jpar 
des  troupes  nombreuses,  il  parvint 
non-seulement  à  les  repousser,  mais, 
encore,  il  occasionna  aux  Arabes  des 
pertes  si  considérables  qu'il  les  obli- 
gea enôn  à  s'éloigner  de  la  place. 

Vers  la  un  de  mai  1837,  un  nouveau 
ravitaillement  fut  amené  ;  la  garnison 
fut  relevée  par  un  bataillon  du  47^*  ré- 
giment de  ligne ,  et  Cavaignac  fut  rem- 
placé par  le  chef  de  bataillon  Menon- 
ville.  Pendant  l'accomplissement  de  sa 
pénible  et  glorieuse  mission,  Cavaignac 
avait  su  conquérir  l'estime  et  l'affec- 
tion de  ses  troupes ,  et  il  emporta,  en 
quittant  Tlemcen ,  les  regrets  de  tous 
les  habitants. 

Malgré  les  services  signalés  que  Ca- , 
vaignac  et  les  officiers  sous  ses  ordres 
avaient  rendus  pendant  cette  longue 
occupation ,  le  gouvernement  se  mon-  '. 
trà  peu  empressé  de  confirmer  les  gra- 
des provisoires  qui  avaient  été  donnés 
par  le  maréchal  Clausel ,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  chaleureuse  insis- 
tance du  général  Bugeaud  pour  que 
justice  fût  enfin  rendue  à  ceux  qui 
l'avaient  si  bien  méritée.  Une  or- 
donnance du  20.  mars  1837  créa  un 
troisième  bataillon  de  zouaves  ,  dont 
le  noyau  fut  formé  par  les  officiers , 
sous -officiers  et  soldats  des  volon- 
taires de  Tlemcen.  Le  4  avril  sui- 
vant ,  Cavaignac  fut  promu  au  grade 
de  chef  de  bataillon  ,  et  conserva 
le  commandement  de  ses  blraves  com- 
pagnons d'armes.  Mais,  appelé  en 
France  pour  y  régler  des  affaires  de 
famille ,  il  se  vit  forcé  de  les  quitter 
momentanément;  et ,  pendant  son  ab- 
sence ,  son  bataillon  fut  envoyé  à  Al- 
ger, pour  y  être  incorporé  dans  le  ré- 


giment dont  il  devait  désormais  faire 
partie.  A  peine  rentré  de  son  congé,  il 
ii^tforcé,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
de  quitter  le  sol  de  l'Afrique,  et  de  de- 
mander à  être  mis  en  non-activité  pour 
infirmités  temporaires ,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  A  peine  rétabli ,  il  demanda 
à  reprendre  son  service,  et  fut  nommé 
au  commandement  du  2"  bataillon 
d'infanterie  légère  d'Afrique.  Il  servit 
avec  la  même  distinction  à  la  tête  de 
ce  corps  qui ,  connaissant  la  réputation 
d'habileté  et  de  bravoure  de  son  nou- 
veau chef,  lui  accorda ,  dès  le  premier 
jour,  toute  sa  confiance. 

Un  acte  de  piraterie ,  commis  par 
les  habitants  de  Cherchell  envers  un 
navire  français,  aj^ant  nécessité  un 
châtiment  exemplaire ,  le  maréchal 
gouverneur  général  dirîsea  contre 
cette  ville  une  expédition  dont  fit  par- 
tie le  T  bataillon  d'infanterie  légère 
d'Afrique ,  commandé  par  Cavaignac. 
Le  corps  expéditionnaire ,  parti  de 
Blida  le  12  mars  1840 ,  entra  sans  coup 
férir  à  Cherchell  le  15  du  même  mois. 

Après  être  resté  auatre  jours  dans 
cette  place ,  le  maréchal  retourna  à 
Blida ,  et  laissa,  pour  garnison  à  Cher- 
chell, le  17*  régiment  d'infanterie  lé- 
gère et  le  2*  bataillon  d'Afrique ,  avec 
quelques  soldats  du  génie.  Le  20  avril, 
le  17*  léger  quitta  cette  ville  pour  se 
rendre  à  Alger,  où  il  devait  faire  partie 
de  la  nouvelle  expédition  qui  se  pré- 
parait. 

Cavaignac  resta  donc  avec  son  seul 
bataillon  pour  défendre  la  place.  Aussi 
les  Arabes,  persuadés  que  la  faiblesse  de 
la  garnison  leur  permettrait  de  se  ren- 
dre facilement  maîtres  de  la  ville,  vin- 
rent, dès  le 21,  l'attaquer  avec  fureur; 
mais  ils  furent  vigoureusement  repous- 
sés. Le  22 ,  une  nouvelle  attaque  fut 
tentée  avec  tout  aussi  peu  de  succès , 
grâce  à  l'activité  et  au  courage  du 
commandant,  qui  ne  cessa  jour  et  nuit 
de  se  trouver  partout ,  et  de  soutenir 
par  son  exemple  le  courage  des  soldats. 
Les  journées  suivantes  se  passèrent 
assez  tranquillement;  néanmoins  on 
continua  à  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et 
on  tirailla  chaquejour  aux  avant-postes. 
Mais  le  27,  vers  le  soir,  une  masse 
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coDsfdérablé  d* Arabes,  sous  le  corn-     truite,  mbis  il  paraît  certain  qu'elle 
mandement  de  Ben-Arrach,  s'appro-     fut  rebâtie  dès  le  temps  de  ladomina- 


cha  de  la  ville  ;  et ,  depuis  ce  moment 

i'usqu*au  2  mai ,  ce  ne  lurent  que  com- 
lats  et  attaques  continuelles  constam- 
ment repoussées  par  les  braves  de  la 
garnison  de  Ghercnell.  Dans  le  combat 
qui  fut  livré  le  29 ,  Gavaignac  reçut  une 
balle  dans  la  cuisse.  Heureusement 
cette  blessure  ne  fut  point  assez  grave 
pour  le  forcer  à  quitter  le  champ  de 
bataille;  mais  le  sentiment  de  crainte 
qui  se  manifesta  parmi  lés  troupes 
en  apprenant  ce  fâcheux  événement, 
suffit  pour  prouver  toute  la  confiance 
qu'avaient  inspirée  à  la  garnison  le 
caractère,  la  bravoure  et  les  talents 
de  leur  commandant.  Dans  cette  lutte 
disproportionnée,  et  dont  les  heureux 
résultats  furent  entièrement  dus  aux 
bonnes  dispositions  de  Gavaignac,  les 
Arabes  (éprouvèrent  des  pertes  consi- 
dérables. 

Le  21  juin  suivant ,  les  services  de 
Gavaignac  reçurent  enfin  leur  récom- 
pense. Nommé  alors  lieutenant-colo- 
nel, commandant  le  régiment  des  zoua- 
ves ,  il  continue  depuis ,  à  la  tête  de 
ce  corps,  sa  carrière  de  gloire  et  de  dé- 
vouement. Il  est  maintenant  à  Médéab, 
avec  son  brave  régiment  ;  et  il  y  sou- 
tient dignement  la  brillante  réputation 
que  ses  premiers  faits  d*armes  lui  ont 
acquise. 

Gavaignac  est  un  homme  modeste , 


tion  romaine  ,  au  bas  du  rocher ,  à 
l'endroit  occupé  par  la' ville  moderne. 
Les  Romains  y  établirent  une  colonie 
qu'ils  favorisèrent  beaucoup  à  cause 
de  son  port  sur  la  Durance.  Ge  port, 
qui  était  alors  très-commode ,  fut  dé- 
truit plus  tard  par  les  inondations  de 
la  rivière.  Les  restes  d'antiquités  qui 
attestent  le  long  séjour  des  Romains 
en  ce  lieu ,  consistent  en  un  grand 
nombre  de  médailles  que  l'on  y  dé* 
couvre  encore  tous  les  jours,  en  quel- 
ques statues  ou  tombeaux ,  et  en 
un  fragment  d'arc  de  triomphe ,  qui, 
vraisemblablement ,  date  du  temps 
d'Auguste.  La  partie  inférieure  de 
cet  arc  est  cachée  sous  la  terre  jus- 
qu'à la  corniche  de  rarchivolte  (Voy. 
la  planche  83  ).  De  la  domination 
des  Romains  ,  Cavaillon  passa  sous 
celle  des  barbares;  elle  resta,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  au  pouvoir, 
des  premiers  rois  de  Bourgogne ,  fut 
ensuite  soumise  aux  Francs,  et  appar- 
tint successivement  aux  comtes  d\Ar- 
les  et  de  Provence  et  à  ceux  de  Tou- 
louse. Enfin ,  elle  tomba ,  comme  le 
reste  du  comtat  Yenaissin,  sous  la 
puissance  du  saint-siége.  Avant  la 
réunion  de  cette  province  à  la  France, 
la  juridiction  civile  de  Cavaillon  était 
partagée  entre  l'évéque  et  la  chambre 
apostolique,  à  laquelle  était  réservé 


instruit ,  ferme ,  brave  .jusqu'à  la  té-  *  le  jugement  des  causes  criminelles, 
mérité.  Dans  les  campagnes  qui  vont     Au  reste ,  l'évéque  prétait  hommase 


s'ouvrir,  il  trouvera,  nous  n'en  doutons 
pas ,  Toccasion  de  signaler  de  nouveau 
son  dévouement  à  la  France ,  et  de  dé- 
velopper sur  une  plus  grande  échelle  les 
talents  militaires  qui  le  distinguent. 
Gayaillon,^^^^//^^,  ancienne  ville 


au  pape  pour  la  moitié  de  la  ville.  Le 
gouvernement  y  fut  longtemps  exercé 
par  cinq  consuls  qui  furent  plus  tard 
réduits  à  deux.  Cette  ville  est  aujour- 
d'hui l'un  des  chefs- lieux  de  canton 
du  département  de  Vaucluse.  Sa  po- 


du  çomtat  Yenaissin,  à  deux  myriam.   .  pulation  est  de  six  mille  neuf  cent 
cinq kilom.d' Avignon. G'était,avant  les     onze  habitants. 


{premières  conquêtes  des  Romains  dans 
es  Gaules,  unedes  principales  villes  des 
Cavares ,  et  les  Marseillais  y  avaient 
établi  un  comptoir  et  des  marchés.  Elle 
s'élevait  alors  sur  la  montagne  du  Ca- 
veaUy  comme  le  prouvent  les  fondations 
d'une  forteresse  et  des  restes  de  murs 
qu'on  y  Voit  encore.  On  ignore  l'épo- 
que ou.  cette  ancienne  ville  fut  dé- 


.  Cavale.  —  Dans  les  temps  héroï- 
ques de  notre  histoire  ,  c'est-à-dire , 
dans  les  siècles  chevaleresques,  une 
cavale,  aussi  bien  ^u'un  cheval  que  le 
fer  avait  mutilé ,  était  une  monture 
déshonorante  affectée  aux  roturiers, 
et  à  laquelle  on  condamnait,  comme 
à  la  punition  la  plus  humiliante  qui  pût 


être  infligée,  un  chevalier  qu'on  avait 
T.  ly.  21*  Livraison^  (Dict.  encvcl.,  etc.)  21 
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■dégradé  pour  dause  de  lâcheté  ou 
de  félonie.  Quoique  1^8  épopées  du 
^  moyen  âge  fassent  rarement  autorité 
pour  ce  qui  se  rapporte  aux  faits  his- 
toriques, on  peut  les  mettre  avec  con- 
fiance à  contribution  pour  tout  ce  qui 
i3oncerneies  mœurs,  qu'elles  reprodui- 
«ent  avec  une  grande  vérité  de  pein- 
ture et  une  grande  ingénuité  de  lan- 
gage. Nous  citerons  donc  ici  un  pas- 
sage du  roman  de  Perceforest ,  ou  il 
bst  dit  :  «  A  celui  temps  un  chevalier 
«  tae  pouvoit  avoir  plus  grand  blasme 
«  que  monter  sur  une  jument ,  ne  on 
K  ne  pouvoit  un  chevalier  plus  desho* 
^  norer,  que  de  le  faire  chevaucher 
p  recru  et  de  nulle  valeur ,  ne  ja ,  plus 
R  chevaliers  qui  aimast  son  honneur, 
«  ne  joustoit  avec  lui ,  ne  le  frappoit 
«  d*espée  non  plus  qu'un  fol  tondu.  » 
Cayàlsbib.— Lors  de  leur  invasion 
dans  les  Gaules,  les  armées  des  Francs 
étaient  entièrement  composées  d'in- 
fanterie ;  mais  peu  de  temps  après  leur 
établissement  dans  ces  contrées,  ils 
organisèrent  une  cavalerie.  Au  hui- 
tième siècle,  sous  le  règne  de  Charle- 
magne,  la  cavalerie  prit  une  supé- 
riorité marquée  sur  l'infanterie.  La 
prouesse  dominait  déjà,  et  dès  le  neu- 
vième siècle,  la  cavalerie  jouait  le  prin- 
cipal rôle  dans  les  armées.  Vers  le  temps 
de  Louis  le  Gros  eut  lieu  rétablisse- 
ment de  la  milice  des  comipunes.  Alors 
chaque  ville  dut  fournir  un  contin- 
gent de  combattants  à  pied  et  à  che- 
val ;  mais  cette  institution  ne  dispen- 
sait pas  les  ducs  et  les  comtes  de  ré- 
pondre à  l'appel  du  roi  et  de  prendre 
part  â  la  guerre.  Ils  s'jr  faisaient  ac- 
compagner par  un  certain  nombre  de 
combattants  pris  parmi  la  noblesse  de 
leurs  fiefs.  Cette  cavalerie,  connue 
sous  le  nom  de  chevcUerie,  est  une  des 
plus  braves  qui  aient  existé.  Les  che- 
valiers étaient  couverts  d'armures  dé- 
fensives; ils  avaient  pour  armes 
offensives  la  lance  et  l'épée ,  et  com- 
battaient en  baie  ,  c'est-à-dire ,  sur 
une  seule  li^ue  bien  serrée.  Chaque 
chevalier  était  accompagné  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  clients  et 
de  satellites.  Les  premiers  apparte- 
naient à  la  noblesse ,  mais  les  autres 
se  composaient  de  paysans  à  cheval, 


.  armés  de  l'arc  ou  de  l'arbalète  et  fai- 
.  saient  le.  service  de  la  cavalerie  légère. 

Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
vers  1200,  il  se  fit  un  changement  no- 
table dans  notre  constitution  militaire. 
Ce  prince  accorda ,  pour  la  première 
fois,  une  solde  aux  gens  de  guerre,  et 
les  assujettit  à  un  service  plus  ou 
moins  permanent. 

Sous  saint  Louis  et  ses  successeurs, 
le  nombre  des  troupes  soldées  fut  suc- 
cessivement augmenté,  et  la  milice 
prit  des  formes  plus  régulières  tant 
pour  la  tenue  que  pour  la  manière 
de  combattre.  Néanmoins,  ju8q[u'au 
règne  de  Charles  VU ,  la  cavalerie  ne 
se  composait  que  d'une  agrégatioa 
bizarre  de  chevaliers ,  bacheliers, 
écuyers  et  gens  de  trait  à  cheval, 
amenés  par  les  seigneurs  bannerets 
ou  fournis  par  les  communes^  et  d'un 
nombre  souvent  assez  consioerable  de 
soldats  étrangers. 

Lorsque  Charles  YII  se  vit  tranquille 
possesseur  de  son  royaume ,  il  songea 
à  créer  une  milice  permanente  et  ré- 
gulière, et,  en  1440,  il  institua  quinze 
compagnies  d'ordonnance ,  dont  l'or* 
ganisation  fournit  un  corps  de  ca- 
valerie d'environ  neuf  mille  hommes 
(voy.  C0M9AGNIB).  Cette  nouvelle  ca- 
valerie était  soldée  par  le  roi ,  sur  des 
montres  ou  revues:  établies  par  des 
commissaires  spéciaux.  Dès  lors  dis» 
parut  entièrement  l'usage  des  banniè- 
res ;  le  titre  de  banneret  ne  fut  plus 
considéré  que  comme  la  récompense 
due  aux  actions  d'éclat,  et  les  grades, 
aussi  bien  que  les  ordres  militaires 
créés  pendant  le  quinzième  siècle, 
remplacèrent  peu  à  peu  la  chevalerie. 
L'organisation  primitive  des  compa- 
gnies d'ordonnance  subit,  dans  la 
suite,  différentes  modifications  :  le 
nombre  de  ces  corps  fut  augmenté; 
mais  leur  effectif,  au  lieu  d'être  de 
cent  lances  comme  à  l'origine ,  fut  ré- 
duit à  cinquante  et  même  à  vingt- 
cinq.  Cependant ,  Montluc  nous  an- 
prend  qu^elles  furent  longtemps  recelé 
où  les  jeunes  gentilshommes  allaient 
faire,  sous  le  nom  de  page  d'abord, 
puis  sous  celui  d'archer,  leur  appren- 
tissage du  métier  de  la  guerre. 

Les  archers,  dont  le  rôle  sebomait 
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à  espanjooueher  et  à  pom^suivre,  pte* 
«aient  rang ,  dans  l'ordre  de  bataille, 
en  arrière  ou  sur  les  flancs  des  horo* 
mes  d'armes  de  leur  compagnie  ;  aus- 
sitôt que  ceux-ci  avaient  rompu  la  li- 
gne ennemie^  ils  se  portaient  en  avant 
et  achevaient  sa  déroute. 

Au  temps  de  Charles  VII ,  la  cava- 
lerie légère  se  réduisait  à  un  petit 
nombre  de  crennequiniers  (  arbalé- 
triers à  cheval  )  et  aux  archers  des 
compagnies  d'ordonnance.  Cette  es- 
pèce  de  cavalerie ,  si  utile  et  si  nom- 
breuse de  nos  jours  dans  toutes  les 
armées  de  l'Europe ,  ne  commença  à 
former  un  corps  particulier  et  à  pren- 
dre quelque  consistance  que  sous  le 
r^nede  Louis  XII,  qui  prit  des  es- 
tracUots  ou  stradiots  à  son  service. 
Les  hommes  qui  composaient  cette 
cavalerie,  formée  de  Grecs ,  dans  l'o- 
Kigine ,  comme  l'indique  son  nom 
(«rpaxtûrai),  étaient  coiffés  d' une  salade, 
couverts  d'une  cotte  de  mailles,  et 
armés  de  l'épée  large,  de  la  massue  et 
de  l'arzegaie,  espèce  de  pique  de  qua- 
rante décimètres  de  lon^ ,  garnie 
aux  deux  bouts  d'un  fer  aigu.  Quel- 
quefois les  estradiots  combattaient  à 
pied,  et  alors  ils  se  servaient  avec 
Beaucoup  d'adresse  de  leur  arzegaie. 
Cette  troupe  étrangère,  dont  l'exis- 
^nce  sous  le  règne  de  Louis  XII  est 
attestée  par  Comines  (*) ,  existait  en- 
core ,  suivant  Brantôme  (**),  sous  Ict 
règne  de  Heniri  Illi  Elle  nit  aussi 
connue  en  France  sous  le  nom  de  ca- 
valerie albanaise. 

Martin  du  Bellay  (livre  X  de  ses  Mé- 
moires) nous  apprend  que  du  temps  de 
François  P"  il  existait  une  cavalerie 
légère  ,  dont  M.  de  Brissac  était  le 
colonel  général.  Néanmoins  ,  et  mal- 

§ré  le  nom  de  cavalerie  légère  que, 
ans  leur  langage  fort  inexact ,  le 
V,  Daniel  et  la  plupart  des  écrivains 
donnent  à  cette  cavalerie,  elle  avait,  à 
cause  de  son  armure ,  beaucoup  plus 
de  ressemblance  avec  nos  carabiniers 
et  nos  cuirassiers  qu'avec  nos  chasseurs 
et  nos  hussards ,  mais  on  la  désignait 

» 

(*)  Livre  ▼m ,  chap.  5. 

(**)  Éloge  de  M.  de  Fontrailles. 


ainsi  par  apposition  aux  hommes  d'ar* 
mes  qui  étaient  armés  de  pied  en  cap. 
Sous  Henri  II ,  las  armes  des  gendar- 
mes devinrent  plus  légères  et  la  cava- 
lerie légère  fut  plus  nombreuse  qu'au- 
paravant. Ce  fut  aussi  sous  ce  règne 
S;ue  l'on  vit  paraître  les  dragons ,  qui 
urent  crées,  dit-on,  par  le  maréchal 
de  Cossé  de  Brissac ,  lorsqu'il  était  à 
la  tête  des  armées  françaises  dans  le 
Piémont.  (Voyez  Dbagqns.) 

La  cavalerie  légère  fut  considéra- 
blement augmentée  sous  Henri  IV. 
Les  guerres  civiles  avaient  tellement 
épuisé  la  France,  qu'on  éprouvait  les. 
plus  grandes  difficultés  à  seprpcurer  des 
chevaux  propres  au  service  de  la  cava- 
lerie pesamment  armée.  Dès  lors  on 
abandorina  la  lance,  arme  si  meurtrière, 
et  dont  l'expérience  des  guerres  de  l'em- 
pire a  de  nouveau  constaté  l'utilité. 
C'est  de  cette  époque  que  date  ja  déca- 
dence de  notre  cavalerie,  car  les  Fran- 
çais, suivant  les  historiens  du  temps , 
avaient  toi^jours  su  manier  cette  arme 
T&ào\x\A\ÀQplitsdextr entent  qu'aucuns 
attitrés  ;  «  mais  le  combat  de  la  lance^ 
«  dit  le  cavalier  Melzo^  suppose  une 
«  grande  adresse  pour  s'en  bien  ser*- 
«  vir,  et  un  exercice  très-fréqueint  où 
«  l'on  élevait  auparavant  les  jeunes 
«  gentilshommes.  L'habileté  à  manier 
«  cette   arme    s'acquérait    dans    les 
«  tournois  et  dans  les  académies.  Les 
«  guerres  civiles  ne  perniettaient  plus 
«  guère  depuis  longtemps  l'usage  des 
«  tournois ,  et  la  jeune  noblesse  s'en- 
K  gageait  dans  les  troupes  sans  avoir 
«  fait  d'académie  ,  et  par  conséquent 
«  n'était  guère  habile  à  se  servir  de  la 
et  lance.  »  Cette  arme  fut  alors  rem- 
placée par  le  pistolet. 

En  1635 ,  Louis  XIII  réunit  en  ré- 
giment  les  débris  de  la  gendarmerie  et 
toutes  les  compagnies  de  cavalerie  lé- 
gère. Les  seules  compagnies  d'ordon- 
nance des  princes  et  des  maréchaux: 
de  France  survécurent  à  cette  orga- 
nisation ;  la  plupart  ne  furent  réfor- 
mées qu'à  la  paix  des  Pyrénées  en  1659. 
Les  régiments  se  composaient  de 
deux  à  quatre  escadrons ,  ceux-ci  de 
i^atre  compagnies  de  vingt  -  cinq  à 
iûnquante  maUrea.  La  dénomination 
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de  maître^  dont  on  se  servait  en- 
core peu  (Tannées  a^ant  la  révolu- 
tion pour  désigner  un  cavalier,  fut 
sans  doute  consacrée  à  Tépoque  où 
rhomme  d'armes  marchait  accompa- 

§né  de  ses  satellites,  comme  un  maître 
e  ses  valets.  Chaque  régiment  était 
commandé  par  un  mestre  de  camp  ou 
colonel,  un  lieutenant- colonel,  un  ma- 
jor, et  chaque  compagnie  avait  un 
capitaine,  deux  lieutenants  et  un  cor- 
nette. On  créa  plus  tard ,  dans  ces  ré- 
giments, une  compagnie  de  mousque- 
taires et  une  compagnie  de  carabiniers, 
ces  compagnies  furent  réunies  en  régi- 
ment en  1636,  et  donnèrent  naissance 
à  un  régiment  de  mousquetaires  à 
cheval;  et  en  1640  et  1643 ,  à  deux  ré- 
giments de  fusiliers  à  cheval. 

La  cavalerie  française  ,  qui  avait 
combattu  en  haie  jusqu'au  règne  de 
Henri  II,  commença  dès  lors  à  se  former 
sur  plusieurs  rangs;  mais  cet  ordre 
de  bataille  n'était  qu'éventuel,  et  ce 
n'était  qu'au  moment  décharger  gu'on 
réglait  le  nombre  des  rangs  qui  de- 
vaient composer  l'escadron. 
A  mesure  que  les  hommes  d'armes 

{)erdirent  de  leur  importance ,  la  cava- 
erie  légère  en  acquit  davantage,  et 
l'on  créa,  dès  le  règne  de  Henri  II ,  les 
charges  de  colonel  général  et  de  mestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  légère 

3ui  subsistèrent  jusque  sous  le  règne 
e  Louis  XV. 

Dans  les  guerres  de  religion ,  sous 
la  régence  de  Catherine  de  Médicis, 
on  vit  apparaître  dans  nos  armées  une 
cavalerie  allemande  sous  le  nom  de 
retires.  Montluc  dit  que  c'étaient 
d'excellents  soldats.  Quelques-uns  ser- 
virent dans  l'armée  royale ,  mais  la 
plupart  furent  envoyés  par  les  princes 
protestants  de  l'Allemagne  au  secours 
de  leurs  coreligionnaires.  Pal  ma  Cayet 
dit,  dans  ses  mémoires ,  que  ces  cava- 
liers étaient  plus  à  charge  à  leurs  amis 
3ue  funestes  à  leurs  ennemis  ;  cepen- 
ant  on  s'en  servit  en  France  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIII ,  époque  ou  ils 
furent  enrégimentés. 

Si  l'on  en  croit  le  P.  Daniel ,  les 
premiers  arquebusiers  à  cheval  furent 
créés  sous  Henri  II.  Mais  ces  trou* 


pes  dégénérèrent  rapidement;  lenr- 
nombre  fut  considérablement  diminué 
sous  Henri  IV  ;  et  il  paraît  qu'elles  fu- 
rent entièrement  supprimées  après  le 
siège  de  la  Rochelle.  Cependant  cette 
suppression  semble  n'avoir  été  que  mo- 
mentanée, car  on  retrouve  bientôt  après 
quelques  régiments  d'arquebusiers  à 
cheval ,  sous  le  nom  de  dragons,  et 
entre  autres  le  régiment  de  Richelieu, 
dont  la  force  était  de  douze  cents 
hommes. 

Lorsque  Louis  XIV  monta  sur  le 
trône,  la  guerre  de  trente  ans  avait 
apporté  quelques  améliorations  dans 
les  détails  de  l'organisation  de  l'ar- 
mée. La  profondeur  des  escadrons 
était  alors  fixée  à  trois  rangs  ;  la  ca- 
valerie avait  été  allégée ,  et  les  armes 
à  feu  étaient  mieux  appréciées.  La 
gendarmerie  n'avait  plus  des  ancien- 
nes armures  que  le  casque ,  la  cui- 
rasse et  les  gantelets.  Peu  à  peu  même 
ces  armes  défensives  furent  entière- 
rement  supprimées,  et,  en  1762,  il 
restait  à  peine  un  vestige  des  anciens 
hommes  d'armes;  un  seul  régiment 
conservait  encore  la  cuirasse.  Après 
la  paix  des  Pyrénées,  en  1659,  tous 
les  autres  corps  de  cette  arme  avaient 
été  réunis  sous  le  nom  de  gendarme' 
rie,  La  gendarmerie  de  France  se  com- 
posa alors  r  des  compagnies  de  la 
maison  du  roi  y  qui  consistait  en  qua- 
tre compagnies  de  gardes  du  corps, 
une  compagnie  de  gendarmes  de  la 
garde  et  une  de  cheoau  -  légers  ;  T 
de  seize  compagnies  désignées  sous  le 
nom  de  petite  gendarmerie  ou  gen- 
darmerie de  LunéviUe.  Ces  seize 
compagnies  étaient  divisées  en  huit 
escadrons  qui ,  en  temps  de  guerre, 
faisaient  ordinairement  brigade  avec 
la  cavalerie  de  la  maison  du  roi  pour 
composer  une  réserve.  Trente  et  une 
compagnies  de  maréchaussée  étaient 
attachées  à  la  gendarmie  de  France. 
Les  officiers  des  compagnies  connues 
sous  le  nom  de  gendarmerie  avaient 
le  grade  supérieur  dans  les  troupes  de 
l'armée.  Les  capitaines  lieutenants 
étaient  mestres  de  camp  et  les  lievr 
tenants  lieuienants-colonels. 

Les  gendarmes  avaient  pour  armes 
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le  pistolet  et  Tépée  qui  se  portait  avec 
un  baudrier  dont  l'usage  fut  général 
jusqu'en  1688,  époque  à  laquelle  il  fut 
remplacé  par  le  ceinturon.  Ces  com- 
(Mgnies  furent  réduites  à  dix  en  1763, 
a  huit  en  1776,  et  entièrement  suppri^ 
mées  en  1787. 

La  portion  de  la  cavalerie  connue 
sous  la  dénomination  de  cavalerie  lé- 
gère depuis  le  règne  de  François  I*"", 
devint  de  plus  en  pins  nombreuse  sous 
celui  de  Louis  XIV.  Daniel  compte 
près  de  soixante  régiments  de  cette 
arme ,  de  quatre  à  six  cents  hommes 
chacun.  Cette  cavalerie  était  armée  de 
Tépée,  d^  |)istolet  et  du  mousqueton  ; 
chaque  régiment  avait  une  compagnie 
de  mousquetaires  ;  il  existait  même , 
nous  Favoris  déjà  dit,  des  corps  entiers 
armés  du  mousquet  ou  du  fusil. 

Les  régiments  de  cavalerie  se  com- 
posaient de  six  à  douze  compagnies , 
dans  chacune  desquelles  il  y  avait  un 
capitaine ,  un  lieutenant ,  un  cornette 
et  un  sous-lieutenant.  Le  régiment 
était  commandé  par  un  mestre  de 
camp  ,  un  lieutenant-colonel  et  un 
major.  La  cavalerie  française  avait 
un  nombreux  état-major  général ,  à 
la  tête  duquel  étaient  un  colonel  gé- 
néral ,  un  mestre  de  camp  général , 
un  commissaire  général  et  un  maré- 
chal général  des  logis.  Les  trois  der- 
nières charges  furent  instituées  par 
Louis  XIV ,  les  deux  autres  l'avaient 
été  antérieurement. 

Lorsque ,  en  1688  ,  le  duc  de  Lau- 
zun  fut  nommé  colonel  général  des 
dragons ,  il  n'y  avait  encore  que  deux 
régiments  de  cette  arme;  mais  au 
moyen  du  crédit  dont  il  jouissait  à  la 
cour ,  il  en  fit  successivement  aug- 
menter le  nombre,  afin  de  donner 
plus  d'importance  à  sa  charge.  £n 
1690,  il  y  avait  déjà  quarante-trois 
régiments  de  dragons  ;  et  à  la  mort 
de  Louis  XIV ,  il  y  en  avait  encore 
trente-cinq  régiments,  de  douze  com- 
pagnies chacun. 

De  1635  à  1715 ,  l'organisation  de 
la  cavalerie  subit  un  grand  nombre 
de  modifications.  En  1698 ,  elle  se 
composait  décent  dix-neuf  régiments, 
dont  un  de  carabiniers,  un  de  cuiras* 


siers ,  soixante  et  douze  de  cavalerie 
(grosse  cavalerie),  deux  de  hussards  et 
quarante- trois  de  dragons. 

En  1715,  on  la  réduisit  à  soixante 
et  douze-  régiments ,  en  supprimant 
dix  •  huit  régiments  de  cavalerie  et 
vingt-neuf  de  dragons.  En  1730 ,  elle 
fut  augmentée  de  deux  régiments ,  et, 
lors  de  la  guerre  de  1740,'  plusieurs 
-nouveaux  régiments  de  hussards  fu- 
rent créés. 

Sous  le  ministère  du  duc  de  Choî- 
seul ,  dix-neuf  régiments  de  cavalerie 
.furent  réformés,  ce  qui  réduisit  le 
nombre  des  régiments  de  cette  arme 
à  trente-cinq,  et  tous  les  régiments  fu- 
rent organisés  à  quatre  escadrons ,  de 
deux  compagnies  chacun.  Il  y  avait,  à 
cette  époque ,  dix-sept  régiments  de 
dragons.  Les  hussards  furent  égale- 
ment organisés  à  quatre  escadrons. 
Sous  le  ministère  suivant ,  les  régi- 
ments de  cavalerie  et  de  dragons 
furent  réorganisés  à  trois  escadrons, 
mais  cha(]ue  escadron  était  de  quatre 
compagnies.  Les  hussards  seuls  con- 
servèrent leur  organisation  à  quatre 
escadrons  de  deux  compagnies. 

En  1776,  le  comte  de  Samt-Germain 
réduisit  les  régiments  de  cavalerie  à 
vingt-quatre ,  jet  porta  les  dragons  au 
même  nombre ,  en  y  incorporant  les 
régiments  de  cavalerie  supprimés. 
Chaque  régiment  eut  alors  cmq  esca- 
drons, et  Te  cadre  d'un  sixième  pour 
recevoir  et  exercer  les  recrues  en  temps 
de  guerre.  Ce  cadre  fut  supprimé  en 
1779,  et  les  régiments  de  cavalerie 
n'eurent  plus  que  quatre  escadrons. 
Les  vingt -quatre  escadrons  d'excé- 
dant formèrent  six  nouveaux  régi- 
ments, sous  le  nom  de  chevau-légers, 
et  les  vingt-quatre  escadrons  suppri- 
més aux  dragons  formèrent  six  régi- 
ments de  chasseurs  à  cheval.  Les  hus- 
sards conservèrent  cinq  escadrons. 

En  1784,  une  ordonnance  maintint 
.l'organisation  telle  qu'elle  était  alors, 
mais  elle  augmenta  l'effectif  des  esca- 
drons. Les  chevau-légers,  supprimés 
en  1788,  furent  incorporés  dans  les 
chasseurs  et  dans  les  hussards;  six 
régiments  de  dragons  furent  aussi  ré- 
formés et  devinrent  chasseurs.  Tous 
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les  régiments  furent  alors  réduits  à 
trois  escadrons. 

En  exécution  de  la  loi  du  !•'  janvier 
1791,  portant  réorganisation  de  la  ca- 
valerie ,  les  régiments  de  cette  arme 
quittèrent  les  dénominations  sous  les- 
quelles ils  avaient  été  connus  jusque-là, 
pour  ne  plus  être  désignés  désormais 
que  par  le  numéro  de  leur  rang  de  créa- 
tion. Par  l'ordonnance  du  1*'  avril  sui- 
vant, les  régiments  de  chasseurs  et  ceux 
dé  hussards  furent  portés  à  quatre  esca- 
drons, ceux  de  cavalerie  et  de  dragons 
restèrent  composés  de  trois  escadrons. 
Dans  le  courant  de  cette  même  année 
eut  Heu  la  création  de  deux  nouveaux 
régiments  de  cavalerie. 

En  1792,  la  cavalerie  française  se 
composait  de  soixante  -  quatre  régi- 
ments ,  dont  :  deux  de  carabiniers , 
vingt-six  de  grosse  cavalerie ,  dix-huit 
de  dragons,  douze  de  chasseurs  et  six 
-de  hussards.  La  grosse  cavalerie  et 
les  dragons  avaient  trois  escadrons; 
les  carabiniers,  les  chasseurs  et  les 
hussards  en  avaient  quatre.  (  Dans  le 
nombre  des  régiments  de  grosse  cava- 
lerie se  trouvait  toujours  compris  un 
régiment  de  cuirassiers.) 

Au  mois  d'octobre  1793 ,  la  cavale- 
rie française  avait  été  portée  à  quatre- 
vingt-trois  régiments  par  l'addition 
d'un  régiment  de  grosse  cavalerie,  de 
deux  de  dragons,  de  onze  de  chasseurs 
et  de  cinq  de  hussards. 

Le  décret  du  21  nivôse  an  ii  donna 
quatre  escadirons  de  deux  compagnies  à 
fa  grosse  cavalerie ,  et  six  escadrons, 
également  de  deux  compagnies ,  à  la 
cavalerie  légère.  Les  compagnies  de 
grosse  cavalerie  avaient  un  effectif  de 
quatre-vingt-six  hommes,  et  celles  de 
cavalerie  légère  en  comptaient  cent 
^seize  <,  ce  qui  donnait  une  force  totale 
'  de  cent  mille  cinq  cent  cinquante-six 
cavaliers. 

Après  diverses  modifications ,  la  ca- 
valerie française  se  trouva,  le  12  ni- 
■yôse  an  vu,  composée  de  quatre-vingt- 
cinq  régiments ,  savoir  :  deux  régi- 
ments de  carabiniers,  vingt -cinq  de 
cavalerie,  vingt  de  dragons,  vingt-cinq 
idè  chasseurs,  et  treize  de  hussards. 

En  1600,  tous  les  régiments  furent 


d'abord  portés  à  cinq  escadrons  de 
deux  compagnies,  et  ensuite  réduits  à 
trots. 

Verslafinde  1804,  les  douze  premiers 
régiments  de  grosse  cavalerie  formè- 
rent autant  de  régiments  de  cuiras- 
siers. Les  treize  autres  régiments  sup- 
primés furent  incorporés  dans  les  cara- 
oiniers ,  les  dragons  et  les  cuirassiers 
de  nouvelle  formation.  A  cette  époque 
aussi  le  casque  remplaça  le  chapeau. 
La  cavalerie  ne  comptait  plus  alors 
que  quatre-vingt-deux  régiments ,  sl- 
voir  :  deux  de  carabiniers ,  douze  de 
cuirassiers,  trente  de  dragons,  vingt- 
cina  de  chasseurs ,  et  treize  de  hus- 
sards. 

En  1807,  le  nombre  des  régiments 
fut  porté  à  soixante-dix-neuf,  par 
la  création  d'un  treizième  de  cuiras- 
eiers.  Le  nombre  varia  un  peu  pendant 
les  années  suivantes  ;  en  1808 ,  il  ftit 
de  quatre-vingt-un  ;  en  1610dequatr^ 
vingt-quatre* 

Plusieurs  régiments  de  dragons, 
qui  avaient  été  démontés  lors  de  l'ex- 
pédition projetée  contre  l'Angleterre, 
avaient,  aès  1806 ,  reçu  des  chevaux, 
et  ils  formèrent  la  plus  grande  partie  de 
la  cavalerie  des  armées  françaises  en 
Espagne.  Les  dragons  rendirent,  dans 
cette  guerre  désastreuse,  des  services 
signalés  ;  aussi  le  nombre  des  régi- 
ments de  cette  arme  fut-il  ensuite  aug- 
menté :  mais  un  décret  du  16  juillet 
1811  ayant  prescrit  la  formation  de  neuf 
régiments  de  chevau4égers  lanckny 
six  régiments  de  dragons  et  trois  de 
chasseurs  composèrent  ces  nouveaux 
corps,  qui  devaient  remettre  la  lance 
en  honneur.  Au  moyen  de  ce  revire- 
ment ,  le  nombre  des  régiments  de- 
meura le  même  ;  mais  en  1818 ,  il 
était  de  93 ,  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 
quatre  régiments  de  gardes  d'honneur 
(créés  en  vertu  d'un  sénatus-consuite 
du  3  avril  1813),  deux  de  carabiniers, 
treize  de  cuirassiers ,  vingt-quatre  de 
dragons,  neuf  de  chevau-légers lan- 
ciers ,  vingt -huit  de  chasseurs,  et 
treize  de  hussards ,  sans  compter  huit 
régiments  de  cavalerie  illynenne  et 
croate  et  un  régiment  espagnol ,  ni  hi 
cavalerie  de  la  garde» 
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NdpoléoB  avait,  en  1809  ,  établi  à 
fiaint-Germain  en  Laye  une  école  de 
cavalerie  sur  le  modèle  de  Técole  iiiili«> 
taire  Saint^Cyr.  Cette  école,  destinée  à 
fournir  à  la  cavalerie  des  officiers  ins« 
truits ,  ftjt  supprimée  par  ordonnance 
ie  80  juillet  1814. 

A  la  nouvelle  organisation  du  IS 
mai  de  cette  année,  la  cavalerie  se 
composa  de  cinquante-six  régiments, 
dont  deux  de  carabiniers,  douze  de 
cuirassiers,  quinze  de  dragons ,  sii 
de  lanciers,  quinze  de  chasseurs ,  et 
six  de  hussarcis ,  tous  à  quatre  esea^ 
drons  de  deux  compagnies  chacun. 
Plusieurs  corps  prirent  alors  les 
noms  de  régiments  du  Boi,  de  la 
Reine,  d'y^ngotUéme^  de  Berry,  d^Or^ 
iéanSy  de  Condé ,  etc. ...  ;  les  autres 
gardèrent  tout  simplement  leurs  nu«- 
méros. 

Le  retour  de  l'empereur  rendit  à  la 
cavalerie  son  ancienne  organisation. 
Mais  bientôt  la  trahison  nous  ra* 
mena  Tancien  régime  à  la  suite  des 
bagages  ennemis ,  et  le  licenciement 
de  Tarmée,  prononcé  par  une  ordon- 
nance du  23  mars  1815 ,  fut  im- 
médiatement mis  à  exécution.  Ce  fut 
seulement  après  le  retour  de  Louis 
XVIII  qu'une  ordonnance  du  16  juil^ 
let  1815  en  prescrivit  la  réorganisa* 
tion.  La  cavalerie  eut  alors  quarante* 
sept  régiments,  dont  un  de  carabiniers, 
six  de  cuirassiers,  dix  de  drapns, 
vingt-quatre  de  chasseurs ,  et  six  de 
hussards.  Chaque  régiment  fut  com- 
posé de  quatre  escadrons,  mais  chaque 
escadron  ne  forma  plus  qu'une  seule 
compagnie  pour  l'administration ,  et, 
depuis  cette  époque,  il  en  a  toujours 
été  ainsi.  Par  la  création  d'un  deuxième 
régiment  de  carabiniers ,  l'ordonnance 
du  27  février  1835  porta  le  nombre 
des  régiments  à  quarante-huit,  et  tous 
les  régiments  eurent  six  escadrons. 
Les  r^iments  de  chasseurs ,  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  eu  que  leur  dernier 
escadron  armé  de  lances ,  en  eurent 
deux  à  oette  époque,  savoir  le  1^'  et 
le  6«. 

Outre  la  cavalerie  de  la  ligne,  il 
tixista,  pjepdant  toute  la  restauration, 
huit  régiments  de  cavalerie  de  la  garde 


royale  et  quala»  eompàgmès  de  gardes 
du  corps. 

£n  vertu  d'une  décision  royale  du 
27  novembre  1825,  à  dater  du  1*' jan^ 
vier  1826 ,  les  7%  8%  9*  et  10'  régi» 
ments  de  dragons  devinrent  les  7%  8% 
9*  et  10*"  de  cuii^assiers,  et  les  numéros 
19  à  24  de  chasseurs  à  cheval  fureht 
transformés  en  autant  de  r^iments 
de  dragons  sous  les  numéros  7  à  12. 

Apres  la  révolution  de  juillet ,  la 
garde  royale  et  la  maison  militaire  du 
roi  furent  licenciées.  Pour  compenser 
4a  diminution  d'effectif  qu'entraînait 
ce  licenciement,  on  augmenta  la  force 
des  escadrons  et  on  créa ,  le  14  août 
1830,  un  nouveau  régiment  sous  la 
dénomination  de  lanciers  d'Orléans, 
Le  19  février  1831,  les  cinq  premiers 
régiments  de  chasseurs  devinrent  lani- 
ders,  et  le  régiment  d'Orléans  prit  le 
numéro  6.  La  même  ordonnance  créa 
un  quatorzième  régiment  de  chasseurs 
^  cheval,  des  cavaliers  de  première 
classe,  des  brigadiers  élèves  fourriers, 
et  un  peloton  hors  rang  par  régi>> 
ment. 

Le  nombre  des  régiments  de  lan- 
ciers a  été  encore  augmenté,  le  27  no- 
vembre 1836,  par  l^mcorporation  des 
13*  et  14*  de  chasseurs ,  qui  ont  pris 
Jes  numéros  7  et  8  de  lanciers.  Cette 
ordonnance  du  27  novembre  a  sup*- 
primé  la  lance  dans  les  escadrons  uc 
chasseurs  qui  en  étaiejot  pourvus. 

Tous  les  régiments  de  cavalerie  ont 
•conservé  six  escadrons  jusqu'au  mois 
de  mars  1834  ;  à  cette  époque  ils  furent 
réduits  à  cinq. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  régi^ 
ments  de  cavalerie  est  de  cinquante, 
répartis  ainsi  qu'il  suit  :  deux  de  ca- 
rabiniers, dix  de  cuirassiers,  douze  de 
dragons ,  htiit  de  lanciers  ,  douze  de 
chasseurs,  et  six  de  hussards  ;  tous  à 
cinq  escadrons  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
quatre  régiments  de  chasseurs  d'Afri- 
que, à  six  escadrons ,  et  un  corps  de 
spahis  réguliers ,  dont  la  formation  a 
^té  prescrite  par  diverses  ordonnan- 
ces, et  qui  est  réparti  dans  les  provin- 
ces d'Alger,  de  Bone,  de  Constantine 
et  d'Oran. 

Là  cavalerie  fraacaise  se  divise  en 


B« 


CAY 


LTJNIVERS. 


CAV 


cavalerie  de.  réserve,  comprenant  les 
carabiniers  et  lés  cuirassiers  ;  en  ca* 
vakrie  de  /i^ne,  qui  se  compose  des 
drains  et  lanciers  ;  et  en  cavalerie 
Ugere,  où  figurent  les  chasseurs  et 
It^  hussards. 

Gayalisr  (Jacques),  né  le  30  mars 
1772,  à  Saint-André  de  Valborgne, 
département  du  Gard,  sous-lieutenant 
à  répoque  de  la  révolution,  capitaine 
en  1792,  fut  envoyé  alors  à  Tarmée  des 
Alpes,  où  il  fit  les  campagnes  de  1792 , 
1793,  1794;  il  se  distingua  en  Italie, 
donna  en  Egypte  des  preuves  de  bra- 
voure et  d'intelligence,  et  y  organisa  le 
régiment  dit  des  Dromadaires,  dont  on 
lui  confia  le  commandement.  De  re- 
tour en  France,  en  Tan  ix,  il  fut  nommé 
colonel  de  la  troisième  légion  de  gen- 
darmerie à  Alençon. 

Gatàlieb  (Jean),  né  à  Ribaute, 
près  d' And  use ,  en  1679,  exerçait  à 
Genève  la  profession  de  garçon  bou- 
langer, lorsque  éclata  dans  les  Céven- 
nes  rinsurrection  des  Camisards  (voy. 
ce  mot).  Désigné  comme  le  libérateur 
d Israël  par  une  visionnaire  dont  les 
prédictions  avaient  une  grande  auto- 
rité sur  Tesprit  des  Cévenols,  il  rentra 
en  France  pour  se  joindre  à  eux,  et 
son  extrême .  bravoure ,  son  habileté 
instinctive  dans  un  art  pour  lequel  il 
semblait  être  né ,  et  aussi  les  prédic- 
tions dont  il  avait  été  Tobjet,  lui  firent 
bientôt  déférer,  par  lesreligionnaires, 
le  commandement  des  troupes  de  la 
plaine.  Ses  talents  et  sou  audace  dé- 
concertèrent toutes  les  mesures  des 
généraux  envoyés  contre  lui  ;  et  quand 
la  cour  changea  de  système ,  et  se  dé- 
cida à  faire  des  propositions  de  paix , 
il  obtint  une  honorable  compensation. 
On  lui  accorda  la  liberté  de  son  père 
et  de  quelques  autres  individus  détenus 
pour  leurs  opinions  religieuses,  un  bre- 
vet de  colonel  pour  lui,  et  avec  une  pen- 
sion de  douze  cents  livres,  et  pour  son 
frère,  un  brevet  de  capitaine.  Appelé  à 
Versailles  pour  y  recevoir  les  ordres 
du  ministère  de  la  guerre,  il  fut  pré- 
senté à  Louis  XIV,  qui,  en  le  voyant, 
haussa  les  épaules.  Ce  dédain  du  roi 
irrita  Cavalier^  qui  prévit  d'ailleurs, 
non  sans  raison,  qu'il  courait  encore 


des  dangers.  Il  se  hâta  de  quitter  la 
France,  et  se  rendit  d'abord  en  Sa- 
voie, puis. en  Hollande,  et  de  là  en 
Angleterre.  Il  avait  alors  vingt-quatre 
ans.  C'était,  suivant  un  contemporain, 
un  petit  homme  blond ,  d'une  physio- 
nomie douce  et  agréable.  La  reine 
Anne  l'accueillit  avec  distinction,  et 
lui  donna  du  service.  «  Il  fit ,  dit  Vol- 
taire, la  guerre  en  Espagne,  et  y  com- 
manda un  régiment  de  réfugiés  fran- 
çais à  la  bataille  d' Almanza.  La  troupe 
âe .  Cavalier  se  trouva  un  jour  oppo- 
sée à  un  régiment  français.  Dès  qu'ils 
se  reconnurent,  ils  fondirent  l'un  sur 
l'autre  avec  la  baïonnette,  sans  tirer... 
La  fureur  fit  ce  que  ne  fait  presque 
jamais  la  valeur  :  il  ne  resta  pas  trois 
cents  hommes. de  ces  régiments.  Le 
maréchal  de  Berwick  contait  souvent 
avec  étonnement  cette  aventure.  Ca- 
valier est  mort  officier  général  et  gou- 
verneur de  l'île  de  Jersey,  avec  une 
grande  réputation  de  valeur,  n'ayant, 
de  ses  premières  fureurs,  conservé 
que  le  courage ,  et  ayant  peu  à  peu 
substitué  la  prudence  à  un  fanatisme 
qui  n'était  plus  soutenu  par  l'exemple.» 

Cavalot,  monnaie  de  billon  de  la 
valeur  de  six  deniers ,  fabriquée  sous 
Louis  XII 9  et  ainsi  nommée  parce 
que  saint  Second  v  était  représenté  à 
cheval.  Les  cavalots  furent  frappés 
à  Asti  vers  l'an  lôOO,  pendant  que 
Louis  XII  était  maître  clu  duché  de 
Milan. 

Cayari  ,  ancien  peuple  de  la  Gaule 
narbonnaise,  dont  parlent  Strabon, 
Ptolémée ,  Pompon! us  Mêla  et  Plinci 
Les  Cavari,  situes  sur  la  rive  orientale 
du  Rhône,  avaient  sous  leur  dépen- 
dance tous  les  peuples  compris  entre 
les  Allobroges  et  les  Voconces ,  c'est- 
à-dire  ,  les  Segalauni ,  les  Tricastim 
et  les  Miment.  Leur  territoire  com- 
prenait dope  le  Valentinois,  le  Tricas- 
tin  et  le  comtat  Venaissin.  Ptolémée 
leur  donne  pour  villes  AcusU)rwn 
colonia  (  Montélimart),  Jvenionum 
colonia  (Avignon),  Arausio  (Oraçge), 
CaheUio  colonia  (Cavaillon).  D'autres 
géographes  anciens  y  ajoutent  encore 
Aeria  (le  château  de  Lers,  près  d'An- 
riac). 
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Catabin,  roi  des  Cénons.  Les  Ro- 
mains, dont  la  politique  constante  était 
~d'étou£fer  dans  la  Gaule  le  principe 
de  Tindépendance,  avaient  lorcé  la 
haute  assemblée  des  Cénons,  peuple 
de  la  Gaule  celtique ,  à  reconnaître 
pour  roi  Cavarin ,  homme  abhorré  de 
tous ,  et  dont  le  père  et  le  frère  avaient 
déjà  exercé  une  odieuse  domination. 
Cavarin  ayant  été,  peu  après,  chassé 
du  pays ,  César  humilia  les  Cénons ,  le 
leur  imposa  une  seconde  fois,  et  rem- 
mena ensuite  avec  lui,  comme  chef 
de  la  cavalerie  gauloise,  dans  son  ex- 
pédition contre  Ambiorix  et  les  Tré- 
vires  (*). 

Cavaboux  (Jean-Baptiste),  grena- 
dier à  la  110'  de  ligne,  né  à  Montfort, 
(Doubs).  Assailli  par  neuf  insurgés 
valaisans  à  Martiny,  le  17  floréal  an 
VII ,  il  en  tua  cinq ,  et  combattit  jus- 
qQ*à  la  mort  contre  les  quatre  autres , 
qui  furent  tous  blessés. 

Cavabus,  dernier  chef  des  Gaulois 
qui  avaient  formé  des  colonies  dans  la 
Thrace.  Prusias,  roi  de  Bithynie, 
nourrissait  un  profond  sentiment  de 
haine  et  de  vengeance  contre  Cavarus, 
qui  Tavait  contraint  à  conclure  a\ec  les 
habitants  de  Byzance  une  paix  désavan- 
tageuse. Pendant  que  les  bandes  barbar 
res  ravageaient  les  villes  de  THellespont, 
il  les  attaqua  ;  et  pour  leur  faire  perdre 
Tenvie  de  repasser  en  Asie,  il  massa- 
cra les  femmes  et  les  enfants  qu'ils 
avaient  laissés  dans  le  camp.  Puis,  à 
force  d'or  et  d'intrigues ,  il  excita 
contre  ces  dangereux  ennemis  un  sou- 
lèvement général.  Cavarus  et  tous  les 
siens  furent  exterminés  par  les  Thra- 
ces. 

Cavaticaibe.  Dans  le  temps  de  la 
domination  romaine,  on  appelait  quel- 
quefois cavaticum  la  capitation,  census 
eapitcUis.  impôt  personnel  que  tout 
homme  liore,  dépourvu  de  biens,  et  à 
Tabri  du  cens  proprement  dit,  devait 
payer  pour  sa  tête.  De  là  est  venu  le 
mot  cavaticarius  y  et  en  français  ca- 
vaticairey  pour  désigner  le  contri- 
buable soumis  à  cet  impôt. 
Çavatiebs.  Voy.  Sayetiebs. 

(*)  t'^^'  César»  ^«  ^*^«  Gall,j  v  et  vn. 


Cayeau*  (société  du).  Par  suite  de 
la  coutume  qui  subsistait  encore  au 
'  milieu  du  dix-nuitième  siècle  dans  les 
classes  élevées  de  la  société,  de  fréquen- 
ter les  cabarets,  plusieurs  auteurs  et 
beaux  esprits,  au  nombre  desquels  on 
comptait  Panard,  Piron,  Collé,  Gallet, 
Sedame,  Fuzelier,  Vadé,  etc.,  se  réu- 
nissaient à  jour  fixe  chez  un  traiteur 
pour  se  communiquer  leurs  ouvrages, 
et  recevoir  les  avis  les  uns  des  autres 
avant  de  les  livrer  au  public.  Chaque 
séance  finissait  par  un  banquet  où  ré- 
gnait la  gaieté  la  plus  franche  et  la 
plus  spirituelle.  Cette  société  gastro* 
nomique,  oui  s'appelait  Société  du  ca^ 
veau,  fut  aissoute  par  la  mort  succes- 
sive des  membres  dont  elle  était  com- 
posée ,  et  surtout  par  la  révolution , 
3ui  appela  l'attention  des  esprits  sur 
es  choses  bien  plus  graves  que  des 
dîners,  des  opéra-comiques  et  des  flons- 
flons. 

En  l'an  v,  Piis,  Barré,   Radet, 
Desfontaines,  Ségur,  Deschamps,  Ar- 
mand Gouffé  et  plusieurs  autres  poètes, 
fondateurs  du  tnéâlre  du  f^audeville, 
instituèrent,  chez  le  restaurateur  Ba- 
leine, des  dtners  qui  s'appelèrent  d'a- 
bord   dîners    du   FaudevUle ,    puis 
réunions  du  Caveau  moderne,  A  ces 
nouvelles  assemblées  on  ne  lut  plus 
d'ouvrages  ;  la  grande  et  unique  affaire 
fut  de  se  livrer,  le  20  de  chaque  mois, 
aux  plaisirs  de  la  table,  et  de  chanter 
des  chansons  bachiques ,  satiriuues , 
pleines  d'esprit,  de  malice  et  quelque- 
fois de   philosophie.  Ces   chansons, 
faites  sur  des  mots  donnés,  ont  été 
publiées  en  huit  volumes  in-18,  et 
ont,  en  partie,  fait  le  tour  de  la 
France.  Qui  ne  sait  pas,  encore  au- 
jourd'hui, la  plupart  de  celles  de  Dé- 
saugiers?  C'est  là  que  Béranger,  qui 
devait  porter  la  chanson  à  une  hau- 
teur ou  personne  ne  l'avait  encore 
élevée ,  a  risqué  ses  premiers  essais. 
Le  Caveau  moderne  fut  longtemps 
présidé  par  Laujon ,  qui ,  jusqu  à  l'ex- 
trême vieillesse ,  conserva  une  douce 
philosophie  et  une  hilarité  spirituelle. 
Après  sa  mort,  Désaugiers,  le  type  Je 
plus  véritable,  l'organe  le  plus  entraî- 
nant d«  la  gaieté  irauçaise)  s*assitaa 
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fauteuil  d<H  la  présidence  «et,  la  ma- 
rotte en  main,  dirigea  les  toasts  et  les 
chants  dç  ce  peuple  folâtre  de  beaux  es- 
prits, qui  s'était  volontairement  placé 
sous  sa  tutelle.  On  devait  croire  que  df  s 
réunions  où  étaient  amenés,  par  le 
plaisir  et  pour  le  plaisir,  des  hommes 
de  même  profession ,  de  mêmes  goûts, 
et  qui  s^ estimaient  entre  mu ,  ne  ces- 
seraient jamais  de.  se  renouveler.  Il  en 
fut  autrement.  Des  rivalités,  des  jalou- 
sies, nées  hors  du  lieu  oii  la  folie  îtenait 
ses  assises,  firent  naître  la  division 
parmi  les  membres  de  la  société,  et  ils 
se  séparèrent  irers  1814.  Peut-être  y 
eut-il  du  patriotisme  dans  leur  déter- 
mination :  car  alors  le  temps  de  gaieté 
était  passé. 

Plusieurs  d'entre  eux ,  lorsque  Tho- 
rizon  se  fut  un  peu  éclairci ,  se  rappro- 
chèrent cependant ,  et  fondèrent,  sous 
le  nom  de  Smtpers  de  Momiù$,  une 
société  nouvelle  qui  publia  quelques 
volumes ,  mais  fort  inférieurs ,  pour 
Fensemble,  à  ceux  du  Caveau,  soit 
parce  que,  pour  les  former,  il  avait 
fallu  y  admettre  des  talents  du  second 
ordre,  c'est-à-dire,  des  médiocrités, 
soit  parce  que  les  deux  sociétés  précé- 
dentes avaient  épuisé  tous  les  sujets 
de  chansons.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Soupers  de  Momus  cessèrent,  après 
une  existence  assez  courte  et  assez 
obscure.  Aujourd'hui  que  les  préoc- 
cupations politiques  et  le  désir  de  faire 
ce  que  l'on  appelle  son  chemin  absor- 
bent tous  les  esprits,  nous  n'avons 
plus  de  sociétés  semblables.  Pour  qu'il 
s'en  reconstitue ,  il  faut  qu'il  s^opère 
dans  les  idées  et  les  désirs  une  modi- 
fication que  rien  n'annonce  encore,  et 
qui  sera  lente  à  se  faire ,  si  toutefois 
elle  doit  se  faire  un  jour. 

Cayeirag  (Jean  Novi  de),  savant 
ecclésiastique ,  né  à  Nîmes  en  1713 , 
mort  en  1783,  a  publié,  à  Tépoque  où 
s'agitait  la  question  de  là  tolérance  à 
accorder  aux  protestants,  les  ouvrages 
suivants:  La  P"érité  vengée,  1756, 
in-1 2  ;  Mémoire  politico-crUique,  etc. , 
1757,  in-8o;  Apologie  de  Louis  XlV 
et  de  son  conseil  sur  la  révocation  de 
fédit  de  Nantes ^  avec  une  disserta* 
tionjur  la  Saint-Barthélemi^  1758, 


in-8''»  -Dans  cette  disjsertfition  t  qvi  a 
fait  beaucoup  de  bruit  t  et  qu'on  peut 
mettre  en  regard  de  l'apologie  de  Ga- 
briel Naudé  (vov.  Tarticle  Saint-Bas^ 
THÉLEMi),  l'abbé  de  Caveirac  prétend 
que  la  religion  n'eut  aucune  part  aux 
massacres;  que  ce  fut  une  affaire  de 
prpscription  ;  qu'elle  ne  fut  pas  pré- 
méditée; qu'elle  ne  concernait  que  Pa- 
ris ;  que  l'amiral  de  Cpligni  était  m 
homme  sans  probité,  un  conspirateur 
dangereux,  dont  il  était  devenu  nf 
cessaire  de  prévenir  les  desseins;  en- 
fin, que  la  proscription  atteignit  à 
Ï>eine  deu^  mille  individus  dans  toute 
'étendue  de  la  France.  Quant  à  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  ^  l'auteur 
s'efforce  de  prouver  que  cette  mesure 
ne  portait  aucun  préjudice  à  l'État; 
que  la  religion  catholique  et  la  religioo 
.  réformée  ne  pouvaient  subsister  ensem- 
ble dans  un  Etat  monarchique  sans  e|i 
troubler  le  repos.  L'abbé  Caveirac  prit 
ensuite  la  défense  des  jésuites  dans 
un  écrit  intitulé  Jppel  à  la  raisof^, 
des  écrits  publiés  contre  les  Jésuites 
de  France^  Bruxelles  (Paris),  1763, 
2  vol.  in-1  a.  Cet  ouvrage  provoquai 
mise  en  jugement  de  l'auteur,  qui  fut 
condamné  par  contumace,  au  tribunal 
du  Cbâtelet,  en  1764,  à  être  mis  au 
'carcan  et  banni  à  perpétuité.  L'abbé 
Caveirac  chercha  un  refuge  en  Italie, 
et  rentra  en  France  après  la  disgrâoe 
du  ministre  Choiseul  et  la  dissolutiop 
du  parlement.  Cet  écrivain  n'ayant 
mis  son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages, 
on  lui  en  a  attribué  plusieurs  auxquels 
il  fut  étranger. 

Caventou  (Joseph -Bien- Aimé), 
pharmacien  et  chimiste  habile,  né  à 
Saint-Omer  en  1795,  s'est  fait  une 
réputation  méritée  par  ses  nombreUjE 
travaux.  Associé  avec  M.  Pelletier,  il 
a  ^it  connaître  un  grand  nombre  à^ 
corps  nouveaux,  telsgue  lastrychtôM, 
la  bruciney  la  chlorophUe,  la  quinine^ 
la  cinchoninCy  etc.  Il  s'est  livré  seul  i 
des  travaux  fort  intéressants,  parmi  le»* 
q[uels  on  peut  citer  son  travaiUttr^efl» 
de  Settz ,  Vanalyse  de  la  rhubarbe, 
ses  Recherches  sur  ramidon,  etc. 

Çavetonnieb  ou  Chavetonniib. 
—  Les  çavetonniers  ou  chavetowiitfs, 
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appelés  aussi  basaniers,  étaient  des  Di^ 
brieants  de  chaussures,  qui  ne  met- 
taient en  œuvre  que  la  basane ,  diffé* 
rant  en  cela  des  cordonniers  qui 
pouvaient  travailler  en  basane  et  en 
cordouan ,  c'est-à-dire ,  en  peaux  tan* 
nées  et  corroyées.  Ces  artisans  habi* 
taient  en  grand  nombre,  à  Paris,  les 
environs  de  Sainte-Opportune ,  et  no*- 
tamment  une  rue  qui,  selon  Tabbé 
L-ebeuf ,  est  aujourd'hui  eelle  de  TAl- 
guillerie. 

Lorsque  Etienne  Boiieau  recueil- 
lit, en  1260,  les  statuts  des  cor*- 
'porations  de  Paris,  le  métier  de 
çavetonnier  s'achetait  de  Pierre  de  Vil- 
febéon,  seigneur  de  fiagneaux,  cham^ 
bellan ,  et  du  comte  d'Eu ,  chambrier, 
à  qui  le  roi  avait  donné  le  produit  de 
la  vente  des  maîtrises  de  cette  profes- 
sion et  de  celle  des  cordonniers.  Le 
Ïirix  était  de  seize  sous ,  dont  dix  pour 
e  chambellan ,  et  six  pour  le  chambrier. 
Voici  sous  quel  régime  fut  alors  placé 
ce  métier.  Le  çavetonnier  ne  pouvait 
faire  qpe  des  souliers  légers,  appelés 
petits  solers,  et  plus  petits  que  ceux 
cpie  faisaient  les  cordonniers.  Il  lui 
était  défendu  de  travailler  le  diman- 
che; et,  le  sanaedi,  il  devait  quitter 
l'ouvrage  au  dernier  coup  des  vêpres 
sonné  à  Sainte-Opportune.  S'il  violait 
cette  prescription ,  les  souliers  par  lui 
confectionnés  en  fraude  devaient  être 
saisis  et  brûlés.  Il  pouvait  avoir  autant 
d'apprentis  qu'il  voulait ,  était  maître 
de  régler  les  conditions  de  leur  appren- 
tissage ,  et  devait,  par  an,  trois  deniers 
pour  les  huèses(\es  bottines)  du  roi, 
payables  le  dernier  Jour  de  la  semaine 

Î)eneuse  (la  semaine  sainte),  ent^re 
es  mains  du  mattre  des  cordonniers. 
Moy^ennant  une  redevance  annuelle  de< 
trois  deniers  au  profit  du  roi ,  payable 
le  même  jour ,  il  était  quitte  et  iranc  de 

"  tout  droit  sur  ce  qu'il  achetait  et  ven- 
dait dans  Paris ,  de  matières  premières 
ou  de  marchandises  fabriquées  se  rat- 
tachant à  sa  profession,  sauf  aux  foires 
de  Saint-Ladre  et  de  Saint-Germain 
des  Prés,  où  il  était  tenu  de  payer 
pour  droit  de  place  deux  deniers  par 
douzaine  de  souliers  qu'il  vendait.  La 

'  yeave  du  çavetonnier,  en  acquittant 


les  redevahoes  erdinaires,  hériCaUda 
métier  de  son  mari ,  et  pouvait  l'^xerr 
eer  librement  tant  qu^elle  restait  ei| 
viduité;  mais  si  elle  se  remariait  à 
un  homme  d'un  autre  état,  oe  sdr 
cond  époux  ne  pouvait  exercer  la 
profession  du  premier  sans  ache*- 
ter  lui-» même  la  maîtrise.  Le  ça^ 
vetonnier  pouvait  '  devenir  cordon*- 
nier,  en  payant  ce  que  payait  ceiui^ei. 
Alors  il  lui  était  permis  de  travailler 
en  cordouan  aussi  bien  qu'en  basane, 
isans  toutefois  mêler  ces  deux  espèces 
de  cuir  dans  ses  ouvrages.  Si  seule- 
ment il  bordait  en  basane  un  souli^ 
de  cordouan ,  le  soulier  était  saisi  et 
brûlé,  et  lui  amendé  de  douze  deniers 
au  profit  du  maître  des  cordonniers. 
Mais  il  était  autorisé  à  faire  entrer  du 
cordouan  dans  des  souliers  de  basane, 
parce  qu'il  est  toujours  permis  à  un 
artisan  défaire  de  meilleur  ouvrage.  Le 
çavetonnier  qui  avait  atteint  soixante 
ans  était  exempt  du  guet ,  mais  il  de- 
vait la  taille  et  toutes  les  redevances 
que  les  autres  bourgeois  avaient  cou- 
tume de  payer  au  roi.  Tel  fut  le  règle- 
ment qu'établit  Etienne  Boiieau. 

Le  30  janvier  13ô0,  le  roi  Jean,  dans 
une  ordonnance  qu'il  publia  pour  la  po- 
lice du  royauqie ,  défendit  aux  çaveton- 
niers,  qu'il  ap^^eWe  faiseurs  de  sou- 
liers de  basane^  «  de  mettre  en  œuvre 
«  ne  faire  souliers  de  mouton  ou  de 
«  brebis .  ou  de  chien  tanné ,  ne  les 
<t  vendre,  mais  tant  seulement  de  ba- 
«  sane  d'Auvergne  et  de  Provence.  Et 
«  qui  fera  le  contraire,  ajoute  l'ordon- 
«  nance ,  perdra  la  marchandise ,  et 
«  sera  privé  du  mestier ,  et  amen- 
«  dera  de  dix  sois  pour  chacune  fois 
«qu'il  fera  le  contraire,  et  celui  qui 
apaccusera  aura  le  quart.  Et  seront 
«  visitez  lesdits  basaniers  par  cer- 
«  taines  personnes  qui  seront  à  ce  or- 
a  donnez.  »  Il  faut  croire  que  la  pri- 
vatfon  du  métier  dont  il  est  question 
ici ,  comme  faisant  partie  de  la  peine, 
n'était  que  temporaire,  autrement  ces 
mots  :  «  chacune  fois  qu'il  fera  le  con- 
«  traire ,  »  seraient  superflus.  Ces  arti- 
sans partageaient  la  vente  des  petits 
souliers,  ou  souliers  de  basane ,  avec 
de  petits  marchands ,  pamrei  ei  pi- 
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iéables  personnes ,  comme  les  appelle 
Tordonnanoe  qui  les  autorise  à  gagner 
leur  vie  dans  ce  commerce,-  lesquels 
avaient  le  droit  d'en  exposer  aux  yeux 
du  public,  en  des  places  à  eux  dési- 
ffnées  sous  les  piliers  des  Halles.  Tel 
rat  rétat  des  choses  pendant  un  temps 
dont  on  ne  peut  fixer  la  durée  ;  car,  in- 
sensiblement ,  le^  çavetonniers  et  les 
cordonniers  se  confondirent  et  finirent 
par  ne  faire  qu'un  même  métier.  Il  ne 
resta  des  premiers  que  les  fabricants 
de  pantoufles,  qui  étalaient  leurs  mar- 
chandises sous  les  galeries  du  Palais 
de  justice ,  et  au'on  vient  d'en  ex- 
pulser. Aujourdhui,  les  cordonniers 
travaillent  a  leur  gré  le  cuir  ou  la  ba- 
sane, et  le  métier  des  çavetonniers, 
qui  était  distinct  et  séparé  du  leur,  a 
cessé  d'exister. 

Ga VOIE  (Louis  d'Oger,  marquis  de) , 
né  en  1640,  fut  un  des  personnages  les 
plus  brillants  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Admirablement  bien  fait  et  d'une  belle 
contenance,  toujours  recherché  dans 
sa  parure,  aussi  adroit  que  brave,  il 
devint  bientôt  à  la  mode  pour  ses 
bonnes  fortunes  et  ses  aventures  de 
duelliste.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
faire  un  meilleur  usage  de  sa  rare  in- 
trépidité. En  1666,  il  prit  du  service 
comme  volontaire  dans  l'armée  navale 
des  Hollandais  contre  l'Angleterre, 
et  étonna  Ruyter  lui-même  par  le  sang- 
froid  avec  lequel  il  alla  couper  les 
câbles  de  plusieurs  chaloupes  anglaises 
qui  amenaient  un  brûlot  droit  sur  le 
vaisseau  amiral.  Ce  trait  d'audace  lui 
valut  l'amitié  de  Turenne.  Cavoie  fit 
toutes  les  campagnes  du  règne  de 
Louis  XIV.  Au  passage  du  Rhin ,  il  se 
signala  par  des  prodiges  de  valeur  ;  on 
le  croyait  au  nombre  des  morts,  lors- 
qu'on le  vit  tout  à  coup  s'élancer  à 
cheval  dans  le  fleuve ,  arriver  à  la  nage , 
et  apporter  la  nouvelle  du  succès.  Il 
épousa  mademoiselle  de  Coëto^on ,  qui 
était  amoureuse  folle  de  lui,  mais 

{»our  laquelle  il  ne  manifestait  que  de 
'indifférence.  Pour  le  décider  au  ma- 
riage, il  fallut  que  Louis  XIV  inter- 
vînt ,  et  lui  donnât  la  charge  de  grand 
maréchal  des  logis  de  sa  maison.  Ce- 
pendant Tavancement  n'ayant  pas  ré- 


pondu à  ses  espérances,  à  cause  de 
l'inimitié  dont  le  poursuivait  Louvois, 
il  se  plaignit  à  Louis  XIV,  et  demanda 
à  quitter  la  cour.  Le  roi  lui  répondit 
en  ces  termes  flatteurs  :  «  Il  y  a  trop 
«  longtemps  que  nous  somnies  ensemble 
«  pour  nous  séparer  :  je  ne  veux  pas 
«que  vous  me  quittiez  ;  j'aurai  soin  de 
«  vos  affaires.  » 

Cavoie  était  ami  de  Turenne  et  du 
maréchal  de  Luxembourg;  il  avait  une 
haute  réputation  de  loyauté  et  d'inté- 

§rité.  Comme  il  protégeait  les  ^ens 
e  lettres  avec  un  peu  d'affectation, 
et  qu'il  faisait  grand  bruit  de  sa  liai- 
son avec  Racine,  on  l'accusait  à  la  cour 
de  prétentions  littéraires.  Louis  XIV 
lui-même  avait  remarqué  que  Cavoie 
et  Racine  se  promenaient  toujours 
ensemble.  Les  voyant,  un  jour,  passer 
sur  la  terrasse,  il  dit  en  souriant  à 
ceux  qui  l'entouraient  :  «  Cavoie  croit 
«  devenir  bel-esprit,  et  Racine  se  croira 
«  bientôt  un  fin  courtisan.  »  Cavoie 
mourut  en  1716,  à  l'âge  de  soixante  et 
treize  ans. 

Cayenne  ,  nom  qui  sert  à  la  fois  à 
désigner  l'une  des  rivières  de  la  Guyane 
française ,  une  grande  partie  du  terri- 
toire de  cette  colonie,  et  la  petite  ville 
qui  en  est  la  capitale.  (Voyez  Guyane 
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Cayet  (Pierre-Victor-Palma)  na- 
quit ,  en  1 525 ,  à  Montrichard ,  en  Tou- 
raine.  Élève  et  ami  de  Ramus,  il  ena- 
brassa  avec  lui  la  réforme;  et,  aprà 
avoir  étudié  la  théologie  à  Genève,  il 
fut  nommé  pasteur  dans  un  village  du 
Poitou.  Catherine  de  Bourbon  en  fit 
son  prédicateur,  et  l'amena  à  Paris 
lors  de  l'entrée  de  Henri  IV.  Mais  là, 
le  cardinal  Duperron ,  par  ses  conseils, 
par  ses  promesses ,  par  une  argumen- 
tation victorieuse  peut-être,  arracha 
à  Cayet  l'engagement  de  rentrer  dans 
le  sem  de  FÉglis^  catholique.  Les  cal- 
vinistes, qui  se  doutaient  du  dessein 
de  Cayet,  le  citèrent  à  comparaître 
dans  un  synode ,  pour  y  répondre  à 
diverses  inculpations.  Cayet  ne  parut 
pas ,  et  fut  déposé.  Cet  événement  le 
décida  tout  à  fait,  et  il  fit  son  abjura- 
tion le  9  novembre  1595.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  nommé  professeur  d'hé- 
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breu  au  collège  de  Navarre.  En  1600,. 
il  fut  ordonné  prêtre,  et  mourut  en 
1610,  à  rage  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
La  mémoire  de  Gayet  a  subi  de  la 
part  des  protestants  les  plus  rudes  at- 
taques :  Bayle  lui-même  ne  le  ménase 
pas.  Mais  on  sait  combien  Fesprit  de 
secte  est  porté  à  l'injustice,  et  com- 
bien les  partis  sont  prompts  à  jeter  à 
la  tête  de  leurs  adversaires  les  accusa-, 
tions  de  corruption,  de  mauvaises 
moeurs ,  d'infamie.  Des  innombrables 
ou  vrages  de  Cayet  sur  la  théologie,  rhis- 
toire,  la  chronologie,  etc. ,  nous  ne  cite- 
rons Que  ses  Mémoires  et  la  réponse 
qu'il  fit  à  un  factum  du  ministre  Du- 
moulin. Le  titre  seul  de  ce  dernier  livre 
prouve  abondamment  que  Gayet  n'était 
guère  plus  courtois  à  l'égard  de  ses 
ennemis  que  ceux-ci  ne  1  étaient  en- 
vers lui  ;  car  il  est  ainsi  conçu  :  La 
fournaise  et  le  four  de  réverbère  pour 
évaporer  les  prétendues  eaux  de  SU 
loêy  et  pour  corroborer  le  purgatoire, 
contre  les  hérésies  y  calomnies,  faus'. 
setés  et  caviUatUms  ineptes  dû  pré' 
tendu  ministre  Dumoulin,  Paris,  1603^ 
in-8°  de  88  pages. 

Gaylus,  ville  de  l'ancien  Quercy, 
aujourd'hui  du  département  de  Tarn- 
et-Garonne,  à  quatre  myriamètres  huit 
kilomètres  de  Montauban.  La  popula- 
tion de  cette  ville  est  aujourd  hui  de 
cinq  mille  trois  cent  dix-  neuf  habitants. 

Gaylus  (  Anne-Glaude-Philippe  de 
Tubières,  de  Grimoard,  de  Pestels, 
deLévi,comtede),néàParisen  1692, 
suivit  d'abord  la  carrière  militaire, 
entra  fort  jeune  dans  les  mousque- 
taires, fit,  en  1711,  la  campagne  de 
Catalogne  à  la  tête  d'un  régiment  de 
dragons,  et  se  distingua,  en  1713 ,  au 
siège  de  Fribourg.  A  la  paix  de  Rastadt, 
il  voyagea  en  Italie,  revjnt  en  France 
en  1715,  quitta  définitivement  le  ser- 
vice, et  partit  l'année  suivante  pour 
Constantmople ,  à  la  suite  de  l'ambas- 
sadeur de  France.  Il  visita  les  ruines 
d'Éphèse  et  de  Troie,  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie,  la  Grèce;  et,  sur  les  instances 
de  sa  mère,  revint  en  France  en  1717, 
au  moment  oii  il  se  disposait  à  pous- 
ser ses  explorations  classi(|ues Jusqu'en 
Egypte.  Fixé  dans  sa  patrie  après  avoir 


fait  encore  quelques  voyages  en  Alle- 
magne ,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
il  se  livra  entièrement  à  l'étude  de  l'an- 
tiquité et  à  la  pratique  des  arts.  Il  en- 
treprit un  grand  ouvrage  sur  les 
antiquités  é^ptiennes,  grecques,  étrus- 
ques, romames  et  gauloises,  fut  reçu, 
en  1731,  amateur  honoraire  à  l'Acadé- 
mie de  peinture,  et,  en  1742,  associé 
libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles- lettres,  et  partagea  ses  travaux 
entre  ces  deux  compagnies.  «  Si  l'on 
peut  reprocher  au  comte  de  Gaylus, 
dit  un  judicieux  critique,  de  n'avoir 
pas  toujours  rencontré  la  vérité,  qu'il 
cherchait  de  bonne  foi ,  de  n'avoir  pas 
toujours  mis  dans  ses  recherches  toute 
la  profondeur  désirable,  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'avoir  été  très- 
utile  aux  arts ,  non-seulement  par  ses 
talents,  mais  encore  par  son  rang  et 
sa  fortune ,  en  multipliant ,  par  son 
exemple ,  le  nombre  des  amateurs  de 
la  haute  société.  »  Ge  savant  archéo- 
logue, qui  était  aussi  un  littérateur 
agréable,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  peuvent  se  diviser  en  trois 
classes  :  ceux  qui  traitent  spécialement 
de  l'antiquité  ;  ceux  qui  sont  relatifs  aux 
arts  ;  ennn  ceux  où  il  s'occupe  de  litté- 
rature légère ,  tels  que  romans  et  fa- 
céties. Notre  cadre  ne  nous  permettant 
pas  de  donner  la  liste  de  toutes  ses 
productions,  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer ici  les  plus  remarquables.  Âe^ 
cueil  cT /antiquités  égyptiennes^  greC' 
queSy  etc.,  Paris,  1752  et  années 
suivantes,  7  volumes  in-4'*;  Numis' 
mata  aurea  imperat,  roman.^  sans 
date ,  in-4'* ,  très-rare  ;  Recueil  de  mé- 
dailles du  cabinet  du  roi,  id.,  in-4**, 
très-rare  ;  Recueil  de  peintures  afUi- 
guesy  d'après  les  dessins  coloriés  de 
P.  S.  Bartoli ,  Paris ,  1757,  in-folio, 
en  société  avec  Mariette,  et  tiré  seule- 
ment à  trente  exemplaires.  Parmi  ses 
écrits  sur  les  arts,  on  remaraue  les 
suivants  :  Tableaux  tirés  de  todys^ 
séCy  de  V Iliade,  de  l* Enéide,  avec  des 
observations  générales  sur  le  cos- 
tume,  Paris,  1757,  in -8*;  Mémoire 
sur  la  peinture  à  fencaustique,  en  so- 
ciété avec  Majaut ,  1755 ,  in-S*'  ;  les  f^ies 
de  Mignara  et  de  Lemoine,  dans  le 


^v 


LUtnvËiis» 


QAsr 


reoueil  dés  FUb  dê$  prêthîété  peM- 
tres  du  roi  y  Paris,  1753,  in-8'';  la 
f^iecTE.  Bouehardim,  ibid.,  1762, 
in* la.  La  plupart  des  romans  et  fa- 
céties du  comte  de  Gaylus  ont  été 
réunis  sous  le  titre  d'Œuvres  ba^ 
dines  du  comte  de  Cayltu,  et  pu- 
bliés par  Garnier,  Paris,  1787,  12  vol. 
in-S».  Le  comte  de  Gaylus  mourut  à 
Paris  en  1765,  à  Page  de  soixante  et 
doute  ans.  Sa  vie ,  qu  ont  honorée  une 
foule  de  traits  touchants  de  générosité 
et  de  bienfaisancie ,  avait  été  consacrée 
tout  entière  à  Tétude  et  au  travail.  Il 
avait  entrepris  de  faire  graver  les  des- 
sins exécutés  par  Mignard ,  sur  l'ordre 
de  Golbert,  et  représentant  les  monu- 
ments grecs  et  romains  qui  existent 
encore  dans  le  midi  de  la  France.  Il  a 
exécuté  lui-même  à  Teâu-forte,  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  ^oût ,  un  grand 
nombre  de  sujets ,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  :  une  suite  de  deux  centâ 
pièces ,  d'après  lés  plus  beaux  dessins 
du  cabinet  du  roi  \  un  recueil  de  têtes 
d'après  Rubens  et  Van  Dyck  ;  de  gran^ 
des  estampes  représentant  les  Fêtes 
ktpercales,  d'après  Bouchardon ,  etc. 
Gaylus  (Marthe-Marguerite  de  Vil- 
lette,  marquise  de),  née  en  1678, 
mère  du  comte  de  Gaylus ,  fut  une  des 
femmes  les  plus  aimables  de  la  cour 
pendant  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV.  Nièce  de  madame  de 
Maintenon,elleétaitnée  dans  la  religion 
protestante  comme  tous  les  d'Aubigné; 
sa  tante  voulut  la  forcer,  encore  tout 
enfant ,  à  embrasser  le  catholicisme  ; 
et ,  pour  parvenir  à  cette  fin ,  elle  em- 
ploya  d'autres  movens  que  ceux  dont 
on  se  sert  d'ordfnaire  :  «  Je  pleurai 
beaucoup  d'abord ,  dit  madame  de  Gay<« 
his ,  mais  je  trouvai  la  messe  du  rot 
si  belle  que  je  consentis  à  me  faire  ca- 
tholique ,  à  condition  que  je  l'enten- 
drais tous  les  Jours ,  et  qu'on  me  ^- 
rantirait  du  fouet.  »  Mariée  à  treize 
ans  à  M.  de  Gaylus ,  menin  de  Mon^' 
sieur,  elle  ne  fut  pas  plutôt  maîtresse 
d'elle-même  que,  fatiguée  sans  doute 
de  la  gêne  qui  régnait  dans  la  société 
de  madame  de  Maintenon ,  elle  se  lia 
avec  madame  la  duchesse,  l'une  des 
filles  naturelles  du  vieux  roi,  fameuse 


oomme  ses  Éoeon  par'  un  eèp't  de  W* 
cence ,  qui .  s'exerçant  alors  a  la  déro* 
bée,  devait  bientôt  s'asseoir  sur  le  trône 
avec  le  régent.  «Madame  deMaintenoa 
m'avertit  du  danger  que  je  courais, 
dit-elle  ;  mon  j^oât  remporta ,  je  me 
livrai  tout  entière  à  madame  la  du- 
chesse ,  et  je  m'en  trouvai  mal.  »  Ce 
peu  de  mots  nous  indique  que  la  mar- 
quise de  Gaylus  eut  une  jeunesse  ora- 
geuse. Villeroi  fut  le  plus  connu  de 
ses  amants.  G^est  pour  elle  que  Racine 
composa  le  prologue  d'Esther;  la  Fare 
Pa  célébrée  dans  de  petits  vers.  Vol- 
taire, qui  aimait  avant  tout  le  goût 
français ,  dont  il  a  donné  de  délicieux 
modèles ,  eut  le  premier  l'idée  de  pu- 
blier les  spirituels  et  gracieux  mé- 
moires qu'elle  a  laissés  sous  le  nom  de 
Sintvenirs,  livre  d'une  lecture  amu- 
sante, qui  montre  un  coin  alors  peu 
connu  de  la  cour  du  grand  roi ,  devenu 
le  vieux  roi  ;  le  coin  où  la  jeunesse  et 
la  volupté  se  liguaient  en  cachette 
contre  l'étiquette  et  la  dévotion. 
'  Gayot  (Augustin),  sculpteur,  na- 
ouït  à  Paris  en  1667.  Après  avoir  étu- 
aié  la  peinture  à  l'école  deJouvenet, 
il  se  livra  à  la  sculpture,  et  entra 
dans  l'artelier  de  le  Hongre.  Il  obtint, 
deux  années  de  suite  ,  le  grand  prix 
de  sculpture,  en  1695  et  en  1696,  la 
première  année ,  sur  le  sujet  des  Ber- 
gers montrant  Bachel  à  Jacob;  la 
seconde,  sur  celui  de  Joseph  expli- 
quant  les  songes  de  Pharaon^  Après 
avoir  séjourne  en  Italie  le  temps  or- 
dinaire ,  Gayot  {*)  revint  à  Paris  et  fut 
forcé  d'y  travailler  pour  Van  Glève  : 
il  aida  ce  célèbre  sculpteur  pendant 

Quatorze  ans.  Gependant  son  talent  le 
t recevoir  à  l'Académie  en  1711,  et, 
en  1720,  il  fut  nommé  adjoint  à  profes- 
seur. Il  mouruten  1722.  Get  artiste  fut 
l'un  de  nos  bons  sculpteurs  dbs  second 
ordre.  Les  Deux  anges  du  maUre-ant' 
tel  de  r^otre-Dame  de  Paris  sont  de 
lui,  ainsi  (^w'unt Nymphe  de  Diatk/s^ 
aux  Tuileries ,  et  une  Didon  aban- 
donnée, qui  fiit  son  luoroeau  de  ré- 
ception à  l'Aoadémie. 
Gazalss  (  Jacques-Antoioe-Marie 
(*)  Les  registres  de  l'AetdéÉaitt  èaikmk 
VaiHùi. 
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de),  né  en  1762,  à  Grenade ,  départe-^ 
ment  de  la  Haute-Garonne ,  entra  ,  à 
1*âge  de  quinze  ans ,  dans  les  dragons 
de  Jarnac,  et  y  obtint,  en  peu  de 
temps ,  une  compagnie.  Nommé  dé* 
pute  de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Rivière- Verdun  aux  états  généraux,  il 
prit  le  parti  de  la  cour,  mais  avec  une 
sorte  de  modération,  et  ne  fut  avoué, 
malgré  ses  talents  ,  ni  par  les  nobles 
ni  par  le  peuple.  Il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  d*opérer  là  çéu* 
nion  des  trois  ordres,  s'opposa  à  la  fu* 
sion,  et  quand  il  la  vit  décidée ,  il 
quitta  l'Assemblée,  et  partit  pour  le 
Languedoc;  mais  il  fut  arrêté  a  Caus- 
sade ,  près  de  Montauban.  Il  écrivit 
alors  pour  demander  sa  mise  en  li* 
berté,  à  l'Assemblée  nationale ,  qui  fit 
droit  à  sa  demande,  et  lui  ordonna  de 
revenir  à  son  poste.  Cazalès  obéit  ; 
mais,  fidèle  à  ses  principes,  il  combat* 
tît  successivement  le  serment  des  prê- 
tres et  la  constitution  civile  du  clergé; 
attaqua  le  projet  d'ôter  au  roi  le  droit 
de  paix  et  de  guerre,  et  de  l'obligera  ne 
pas  s'éloigner  du  lieu  des  séances  de  l'as* 
isembiée.  Il  appuya  la  proposition  de 
'soumettre  à  la  sanction  royale  le  dé- 
cret qui  adoptait  les  articles  déjà  ré- 
glés dfe  la  constitution,  et  en  particu- 
lier la  déclaration  des  droits  de 
l'homme;  enfin  il  demanda  le  renou- 
vellement de  l'Assemblée  pour  rado[)- 
tion  de  la  constitution.  'Il  défendit 
Successivement  les  parlements  de 
Hennés  et  de  Bordeaux  accusés  de 
résistance  aux  décrets  de  l'Assemblée; 
vota  constamment  contre  l'adoption 
des  principes  et  des  projets  démocra* 
tiques;  demanda  la  mise  en  liberté 
des  prisonniers  d'Orange,  et  s'opposa 
à  ce  que  le  prince  de  Condé  f(it  dé- 
claré traître  à  la  patrie.  L'expression 
de  ses  regrets  monarchiques  dans  lé 
discours  qu'il  prononça  pour  la  dé- 
fense de  Bouille,  excjta  de  vifs  murmu- 
res. Il  causa  le  même  mécontentement, 
en  demandant ,  à  l'occasion  des  trou- 
bles de  Nîmes ,  au  commencement  de 
1791,  la  répression  des  perturbateurs 
des  différents  partis  ,  et  en  menaçant 
TAssemblée  de  l'animad version  des 
amis  de  la  monarchie,  si  elle  n'fy'ouiv 


nait  pas  le  projet  de  décret  sur  la  ré- 
sidence de  la  famille  royale*  Opposé  à 
la  souveraineté  du  peuple  ,  il  ne  put 
obtenir  la  j)arole  lorsque,  le  19  avril  de 
la  même  année, il  voulut  blâmer  l'oppo- 
sition que  le  peuple  mettait  au  voyage 
de  Saint-Gloud ,  dont  le  motif  avait 
cessé  d'être  un  secret.  Le  19  mai  sui- 
vant, il  vota,  avec  le  cdté  gauche,  pour 
l'éligibilité  immédiate  des  membres 
de  l'Assemblée,  s'opposa  ,  le  10  juin, 
au  licenciement  de  l'armée ,  et  à  la 
formule  du  serment  de  fidélité  à  la 
nation,  à  la  loi  et  au  roU  Après  le 
yovage  de  Varennes ,  il  voulut  passer 
à  l'étranger;  mais  il  fut  de  nouveau 
arrêté  par  le  peuple ,  et  ne  dut  qu'à 
l'intervention  de  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, env03[és  pour  le  ramener ,  de 
n'être  pas  victime  de  la  fureur  populaire. 
Peu  de  temps  après,  il  offrit  de  nouveau 
sa  démission,  qui  fut  enfin  acceptée.  Il 
partit  ensuite  pour  Bruxelles,  et  se  ren- 
dit de  là  à  Coblentz,  d'où  il  fut  expulsé 
par  ordre  des  princes  :  triste  récom- 
pense de  son  dévouement.  Il  revint 
alors  à  Paris;  mais  il  quitta  de  nou- 
veau la  France  après  le  10  août  1793^ 
et  se  rendit  eidcoreà  l'armée  de  Condé, 
où  une  nouvelle  humiliation  l^atten- 
dait.  Les  gentilshommes,  pleins  d'en- 
thousiasme et  d'humeur  oelliqueuse, 
ne  voulurent  pas  associer  à  leurs 
triomphes  futurs  un  homme  qui  avait 
combattu  pas  à  pas ,  avec  toute  la 
puissance  de  sa  logique ,  mais  trop 
tièdement  sielon  eux,  les  principes  po- 
pulaires dont  ils  espéraient  triom- 
pher à  la  première  campagne.  Il  se 
réfugia  alors  en  Italie ,  de  là  en  Esr 

Îiagne  ,  et  enfin  en  Angleterre ,  d'où 
1  ne  revint  en  France  qu'après  le  18 
brumaire.  Il  y  mourut  le  24  novembre 
1805. 

Gaziss  (Pierre- Jacques),  l'un  des 
grands  peintres  du  dix-huitième  siè- 
cle, est  né  à  Paris ,  en  1676.  Il  condp 
mença  à  étudier  la  peinture  sous 
Houasse ,  mais  il  fut  réellement  l'é- 
lève de  Bon  Boullongne  l'aîné.  Il  obr 
tint,  en  1699 ,  le  premier  grand  prix 
de  peinture,  et  fut  reçu  académicien,  eti 
1704,  à  son  retour  'd'Italie.  Son  ta- 
bleau de  réception  représentait   le 
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Combat  d*Hefcule  et  d^AckéUHU.  Ga- 
zes  resta  dans  i^  grande  tradition  de 
récole  française;  son  style  convenait 

surtout  à  des  tableaux  d'histoire  re- 
ligieuse ;  aussi  consacra-t-il  son  talent 
à  décorer  les  églises  de  Paris  d*un  as* 
sez  grand  nombre  de  tableaux.  Sa 
composition  est  grande  ^  son  dessin 
correct,  et  sa  couleur  toujours  vraie 
et  harmonieuse  ;  on  peut  lui  reprocher 
cependant  de  n'être  pas  assez  varié, 
de  reproduire  trop  souvent  certains 
effets  et  certains  types.  Mais  ces  dé- 
fauts sont  compensés  par  de  belles 
qualités,  et  c'est  avec  raison  qu'on  l'a 
mis  au  nombre  de  nos  peintres  les 
plus  distingués.  Il  remplit, depuis  1710, 
les. fonctions  de  professeur  à  l'Acadé- 
mie, dont  il  fut  nommé  recteur  en 
1743,  directeur  en  1744,  et  enfin  chan- 
celier en  1746. 

On  voyait  dans  les  églises  de  Paris 
un  grand  nombre  de  tanleaux  de  cet 
artiste.  Les  principaux  étaient  :  l""  à 
Notre-Dame,  C Hénvorrh(Asse ;  2°  à 
Saint- Jacques  la  Boucherie,  une  Sainte 
Catherine  et  un  Saint  Jacques^  S» 
à  la  chapelle  de  Sainte-Marie  Égyptien- 
ne ,  Sainte  Marie  dans  le  désert;  Saint 
Nicolas;  la  Fierge  et  l'çnfant  Jésus 
entourés  d*anges  ;  4»  à  Saint-Martin 
des  Champs,  le  Centenier^  l* Armons 
dation  ;  h**  à  Saint-Gervais ,  la  Multi- 
plication des  pains  ;  6°  au  petit  Saint- 
Antoine,  P Adoration  ■  des  mages; 
7**  à  Saint-Germain  des  Prés  ,  Saint 
Vincent  et  Vévéque  Faière  jugés  de- 
vant Dacien;  Saint  Fincerâ^et  Fa' 
1ère  traînés  en  prison;  Saint  Pincent 
préchant  devant  Vévéoue  Falère  ; 
Saint  Vincent  ordonné  diacre  par 
Valére;  une  Descente  de  Croix;  le 
Sacre  de  saint  Germain  ;  Saint  Ger- 
main présentant  à  Childebert  le  plan 
de  r Abbaye;  Clotaire  guéri  par  saint 
Germain;  la  Mort  de  saint  Germain; 
Saint  Pierre  guérissant  un  boiteux  à 
la  porte  du  Temple;  la  Résurrection  de 
labithe;  8**  à  l'hôpital  de  la  Charité, 
le  Martyre  de  .saint  Pierre  et  saint 
Paul;  9**  à  Saint-Antoine  de  Versail- 
les, une  Adoration  des  mages. 

Cet  artiste  ne  fut  pas  seulement 
«pprécié  en  France;  ses  oeuvres  étaient 


également  recherchées  en  Allemasne. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  son  sujet  aans 
V Examen  critique  des  diverses  éco- 
les de  peinturcy  par  le  marquis  d'Ar- 
gens  :  «Gazes  avait  un  dessin  correct  et 

fracieux ,  un  pinceau  large ,  et  peut- 
tre  ne  risquerait-on  rien  en  soutenant 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  beau, 
si  l'on  en  excepte  celui  du  Corrége. 
Sa  couleur  était  brillante  et  d'une 
fraîcheur  admirable  :  c'est  ce  qu'oo 
peut  voir  dans  un  grand  nombre  de 
tableaux  qui  sont  dans  les  églises  de 
Paris  ,  surtout  dans  celui  de  rhéraor- 
rhoîsse  gui  est  à  Notre*Dame,  et  dans 
deux  gui  sont  dans  la  nef  de  l'église 
de  Saint-Germain  des  Prés ,  dont  l'un 
représente  saint  Pierre  qui  guérit  le 
boiteux,  à  la  porte  du  Temple^  et  l'au- 
tre Tabithe  ressuscitéepar  cetapôtre. 
Ce  dernier  tableau  est  si  beau  qu'U 
suffirait  pour  mener  lui  seul  son  au- 
teur à  l'immortalité.  La  composition, 
le  dessin,  la  couleur,  le  pinceau ,  tout 
s'y  trouve  dans  un  degré  supérieur. 

«  Gazes  faisait  quelquefois  les  doigts 
des  mains  trop  longs ,  pour  leur  don- 
ner plus  de  grâce,  et  il  ne  les  caracté- 
risait pas  assez  ,  en  sort^  que  ,  crai- 
Snant  de  rendre  les  doigts  trop  durs, 
arrivait  quelquefois  qu'ils  étaient 
peints  d'une  manière  un  peu  lâche; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  trois 
tableaux  qui  sont  dans  les  salons  de 
Sans -Souci  :  le  premier  représente 
V Enlèvement  dl*  Europe  y  le  second  i!a 
Toilette  de  Vénus ,  le  troisième  BaC' 
chus  et  Ariane.  Il  y  a  dans  tous  ces 
tableaux  une  harmonie   de    couleur 
brillante ,  une  composition  gracieuse, 
et  des  enfants  qui  sont  peints  d'une 
mollesse  et  d'une  grâce  digne  du  Cor- 
rége. Mais  de  tous  les  tableaux  de 
Gazes  le  plus  beau  qu'ait  le  roi  de 
Prusse,  c'est  celui  de  la  Naissance  de 
Vénm.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans 
le  château  de  Potsdam.  Il  y  a  encore, 
dans  le  palais  de  Gharlottenbourg , 
trois  tableaux  de  Gazes  :  l'un  repré- 
sente Jésus  -  Christ  appelant  les  en- 
fants auprès  de  lui  y  1  autre  une  Cène, 
peinte  dans  un  goût  admirable,  soit 
par  la  couleur,  soit  par  la  mollesse  du 
pinceau ,  soit  par  le  clair-obscur  qui 
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règne  dans  ce  tableau,  dont  tout  le  jour 
vient  par  une  lampe  qui  pend  an  plan- 
cher de  la  salle  ou  se  fait-  la  cène.  Le 
troisième  tableau ,  qui  est  assez  grande 
et  dont  les  figures  sont  presque  de 
petite  nature ,  représente  le  Jugement 
de  Paris.  » 

Parmi  les  élèves  de  Gazes  on  doit 
citer  Chardin,  Parrocel  fils,  et  le  Sué- 
dois Lundberg. 

CAzitLÀG  ,  ancienne  baronnie  du 
Quercy,  à  seize  kilomètres  de  Brives. 
Cette  baronnie  a  donné  son  nom  à 
une  illustre  famille  qui  la  posséda 
pendant  cinq  cents  ans  ,  et  s'éteignit 
en  1679.  Depuis ,  elle  fut  vendue  au 
duc  de  Bouillon  ,  dont  les  héritiers  la 
cédèrent,  en  1738  ,  au  domaine  de  la 
couronne  ,  d'où  elle  passa  ,  dix  ans 
après,  à  la  famille  Sahuguet-DaniarziU 

Cazotte  (Jacques) ,  né  à  Dijon ,  en 
1720 ,  entra  d'abord  dans  l'adminis- 
tration de  la  marine  et  parvint ,  en 
1747 ,  au  grade  de  commissaire.  Il 

{)assa  ensuite  à  la  Martinique  en  qua- 
Ité  de  contrôleur  des  îles  du  Vent.  Il 
avait  toujours  eu  du  goût  pour  la  poé- 
sie ;  la  connaissance  qu'il  avait  faite  à 
Paris  des  littérateurs  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque ,  avait  encore 
augmenté  son  amour  pour  les  lettres. 
Â  la  Martinique,  il  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  place  et  la  so- 
ciété de  quelques  hommes  instruits, 
entre  autres  du  fameux  jésuite  La  Va- 
lette. Après  quelques  années  de  séjour 
dans  cette  colonie,  il  obtint  un  congé, 
et  revint  à  Paris ,  où  il  trouva  une 
Dijonnaise,  son  amie  dès  Tenfance, 
madame  Poissonnier,  qui  était  nour- 
rice du  duc  de  Bourgogne.  Cette  dame 
lui  demanda  des  chansons  pour  en- 
dormir le  royal  enfant  ;  Cazotte  com- 
posa à  cet  effet  la  fameuse  romance 
Tout  au  beau  milieu  des  Ârdennes,  et 
cette  autre,  Corn  wK^re,  il  faut  chauffer 
le  Ut.  Les  éloges  que  lui  attirèrent  ces 
premiers  essais  lui  firent  penser  qu'il 
pourrait  réussir  dans  des  ouvrages 
plus  importants.  Il  repartit  pour  l'A- 
inérique,  et  pendant  toute  la  traversée 
il  ne  songea  qu'à  s'essayer  dans  un 
genre  de  littérature  auquel  il  n'avait 


pas  songé  jusque-là.  A  son  arrivée,  il 
mit  la  main  à  l'œuvre,  et  composa 
Olivier.  Lorsque  les  Anglais  attaquè- 
rent le  fort  Saint-Pierre,  en  1759,  Ca- 
zotte contribua ,  par  son  zèle  et  son 
activité,  à  rendre  leur  attaque  inutile. 
Mais  le  climat  ayant  affaibli  sa  santé, 
il  demanda  un  nouveau  congé  et  ar- 
riva en  France  au  .moment  où  son 
frère,  qui  l'avait  nommé  son  héritier, 
venait  de  mourir.  Cette  circonstance 
lui  fit  demander  sa  retraite,  qui  lui 
fut  accordée  avec  le  titre  de  commis- 
saire général  dé  la  marine.  Il  avait 
cédé  au  P.  de  Lavalette  tout  ce  qu'il 
possédait  à  la  Martinique ,  et  en  avait 
reçu  en  payement  des  lettres  de  change 
sur  la  compagnie  des  jésuites./Ceux*ci 
refusèrent  de  payer,  et  les  traites  fu- 
rent protestées.  Cazotte  était  menacé 
de  perdre  cinquante  mille  écus  ;  c'était 
presque  toute  sa  fortune;  il  se  vit 
contraint  de  plaider  contre  ses  anciens 
maîtres ,  et  ce  procès  fût  l'origine  de 
tous  ceux  qui  sont  venus  fondre  en- 
suite sur  la  société.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  Cazotte  s'en  montra 
l'adversaire;  plusieurs  lettres  écrites 

f)ar  lui  à  Ponteau ,  secrétaire  de  la 
iste  civile ,  et  où  ses  sentiments  hos- 
tiles à  la  révolution  se  manifestaient 
clairement,  furent  saisies  après  la 
journée  du  10  août  1792  dans  les  bu- 
reaux de  l'intendant  Lanorte  ;  il  fut 
arrêté  à  Pierry,  avec  sa  fille  Elisabeth, 
qui  lui  avait  servi  de  secrétaire ,  et 
tous  deux  furent  conduits  à  Paris  et 
enfermés  dans  les  prisons  de  l'Ab*^ 
baye.  Il  allait  être  massacré  dans  les 
journées  de  septembre ,  lorsque  l'hé- 
roïque Elisabeth  se  précipita  entre  lui 
et  ceux  qui  allaient  le  frapper,  et  s'é- 
cria ,  en  lui  faisant  un  rempart  de 
son  corps  :  «  Vous  n'arriverez  au 
«  cœur  de  mon  père  qu'après  avoir 
«  percé  le  mien.  »  Ce  noble  dévoue* 
ment  désarma  les  exécuteurs  des 
vengeances  populaires  ;  Cazotte  et  sa 
fille  furent  portés  en  triomphe  jus* 
que  dans  leur  maison.  Mais  ils  n'y 
restèrent  pas  longtemps.  Cazotte  fut 
arrêté  une  seconde  jfbis,  et  traduit 
devant  le  tribunal  qui  devait  coq* 
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nattre  4e  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
erimes  du  10  août.  Il  ne  nia  pses  se3 
relations  avec  les  oontre-révotution* 
naires»  et  condamné  à  mort,  il  fut 
exécuté  ie  25  septembre  1792.  Seç 
ouvrages  ont  été  réunis  soujs  le  ti- 
tPe  é' Œuvres  morales  et  badines, 
Paris,  1776^  2  vol.  in-8%  et  sous  celui 
i'OEuvres  bacUn^s  et  morales^  histo* 
Tiques  et  pMhsophiques^  4voL  in-S"", 
Paris,  1616-1817. 

CIBGII4B  (A.  M.) ,  littérateur,  né  eu 
France,  vers  1770,  a  composé  Ge* 
nevièvede  BrabarU,  tragédie  en  trois 
actes  If'  jouée  avec  quelque,  succès  en 
1797,  et  imprimée  in-8°;  Tableau 
historique ,  lUtéraire  et  politique  de 
fan  Yi  de  la  république  française, 
Paris ,  an  vu,  inT8(»  ;  le  Dasse  y  trag^ 
die  en  cinq  actes  et  en  vers.  Le  peu 
de  succès  a«  cette  dernière  pièce  dé«- 
rangea  le  cerveau .  de  l'auteur ,  qu'on 
fut  obligé  d'enfermer  à  Charenton, 
où  il  mourut  en  1804. 

€billibb  (dom  Rémi) ,  savant  bé«- 
nédictki ,  naquit  en  1688,  à  Bar-le« 
Duc,  et  mourut  en  1761  ^  après  avoir 
été  président  de  la  congrégation  de 
Sainte  Vannes  et  de  Saint^Hydulphe; 
On  a  de  lui ,  Apologie  de  la  morale 
desPéres^  Paris  ,1718,  in-4'>,  et  une 
Histoire  généraie  des  auteurs  sacrés 
et  ecdésiastiques,  Paris,  1729-1763, 
23  vol.  in-4^ 

Cbintubb.  «^  La  ceinture,  dont 
nos  ancêtres  ont  emprunté  l'usage 
aux  Romains,  était,  avant  l'établisse^ 
ment  des  Francs  dans  la  Gaule,  et 
dans  les  premiers  temps  de  leur  mo- 
narchie ,  une  'distinction  que  l'on  ac^ 
cordait  à  la  naissance  et  au  mérite, 
dont  on  pouvait  être  dépouillé  pour 
cause  d'Indignité ,  et  qui  investissait 
de  certains  privilèges.  La  ceinture 
militaire  dont  on  revêtait  un  jeune 
liomme  d'extraction  noble,  était,  avec 
le  baudrier ,  le  signe  de  son  admission 
dans  les  rangs  de  l'armée,  lui  confé- 
rait le  titre  de  soldat ,  et  âtisait  partie 
de  ce  qu'alors  on  appelait  les  Aon» 
neurs.  On  y  suspendait  ses  aimes,  et 
Àiéme  son  boudier.  La  ceinture  étant 
«nsttite  devenue,  commune  à  toutes  les 
classes  de  la  société ,  cessa  d'être  une 


distinction ,  et  ne  fut  plus  qu'une  pa- 
rure, que  chacun  enjoliva  a  son  gréf 
Les.  hommes  riches  la  surchargèrent 
d'ornements.  Dès  le  septième  siècle  « 
saint  Éloi,  argentier  du  roi  Dago- 
bert ,  en  ^rtait  une  couverte  d'or  et 
de  pierreries.  On  y'  pendait  l'aumô- 
pière,  qui  contenait  la  menue  fflon- 
naie  que  l'on  distribuait  aux  roeo-* 
diants ,  et  dans  laquelle ,  au  rapport 
de  Guillaume  de  Nangis.,  le  roi  saint 
Louis  tenait  enfermée  dans  une  bouT" 
sette  d'ivoire  la  chaîne  de  fer  à  cinq 
branches  avec  laquelle  il  se  faisait  fus- 
tiger par  son  confesseur,  quand  il 
avait  terminé  l'aveu  de  ses  fautes. 
C'était  par  la  ceinture  que  l'on  pre- 
nait les  malfaiteurs  pour  les  conduire 
devant  le  juge.  Quand  on  conférait  à 
un  gentilhomme  l'ordre  de  chevalerie, 
on  lui  ceignait  les  reins  d'une  ceinture 
blanche,  en  ^gne  de  la  pureté  de 
corps  dans  laquelle  il  devait  toujours 
se  maintenir.  Outre  ceia«  quand  les 
dievaliers  avaient  quitté  leurs  armu- 
res do  fer  et  revêtu  leurs  habits  de 
ville,  [>our  prendre  part  aux  banquets 
qui  suivaient  toujours  les  tournois ^ 
ils  assujettissaient  autour  d'eux  leurs 
robes  traînantes ,  au  moyen  d'une  ri- 
che ceinture; 

Charles  YI ,  en  1420 ,  défendit  aux 
femmes  qui  se  livraient  à  une  prosti- 
tution avérée  et  jpublique  de  porter 
des  ceintures  orn&s  d'or  et  de  brode- 
ries. £n  vertu  de  cette  prohibition, 
plusieurs  fois  renouvelée  depuis ,  les 
agents  de  l'autorité  saisissaient  et  ven- 
daient au  profit  du  roi  les  ceintures 
-de  cette  espèce  dont  ces  femmes  se 
paraient  au  mépris  de  l'ordonnance. 
Elles  s'obstinèrent  pourtant,  et  les 
infractions  devinrent  si  fréquentes, 
que  l'autorité  se  lassa  de  les  punir,  et 
qu'elles  restèrent  en  possession  de 
leurs  ceintures.  Alors  les  femmes  hon- 
nêtes abandonnèrent ,  en  disant,  pour 
se  consoler  :  «  Bonne  renonmiée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée ,  »  un  orne- 
ment que  celles  qui  l'avaient  si  vive- 
ment défendu  quittèrent  d'eUes-mé- 
mes,  quand  on  cessa  de  le  leur  disputer* 

Dans  ie  temps  où  i'u8a{;e  en  était 
/général,  l'abanaou  de  la  ceinture  était 
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un  signe  de  dégradation ,  de  détresse, 
ou  de  renonciation  à  certains  droits^ 
Les  débiteurs  insolvables  et  les  ban- 
queroutiers étaient  forcés  de  quitter 
la  leur  ;  et  quand  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  fut  raort  Tan  1404, 
en  laissant  une  succession  fort  obé* 
tée,  sa  veuve  déposa  la  sienne  avec 
ses  clefs  sur  le  tombeau  du  défunt, 

r)ur  indiquer  par  là  qu'elle  renonçait 
la  communauté  de  biens.  Lorsqu  on 
cessa  de  porter  des  habillements  longs 
et  amples,  les  personnes  du  monde 
quittèrent  la  ceinture.  Néanmoins, 
les  magistrats  et  les  ecclésiastiaues  la 
conservèrent ,  et  les  religieux  de  cer* 
tains  ordres  gardèrent  jusqu'à  la  fin  la 
corde  grossière  qui  leur  en  tenait  lieu. 
Aux  seizième  et  dix-septième  siècles , 
on  reprit  la  ceinture  ;  mais  on  la 
remplaça  ,  sous  Louis  XIV,  par  l'é- 
charpe ,  qui  devint  une  décoration  at* 
tachée  à  de  hauts  grades  militaires. 
La  ceinture  prit  alors  le  nom  de  cein- 
turon ,  et  l'on  ne  s'en  servit  plus  que 
f>our  porter  l'épée.  Pendant  la  révo- 
ution ,  les  représentants  du  peuple , 
plus  tard  les  membres  du  Directoire , 
et  après  eux  les  consuls ,  portèrent , 
ainsi  que  plusieurs  fonctionnaires, 
la  ceinture ,  comme  insigne  de  la  di- 

§nité  dont  ils  étaient  revêtus.  Aujour- 
'hui ,  les  membres  des  cours  et  tri- 
bunaux ,  les  officiers  généraux ,  les 
préfets ,  sous-préfets  ,  conseillers  de 
préfecture  ,  maires ,  adjoints ,  com- 
missaires de  police ,  etc. ,  portent  la 
ceinture  quand  ils  figurent  dans  les 
cérémonies  publiques,  ou  lorsqu'ils 
sont  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions; 
mais  ce  n'est  pour  eux  qu'un  signe  de 
reconnaissance  ,  et  cet  ornement  ne 
leur  confère  aucun  autre  droit  que 
ceux  qui  résultent  de  leurs  grades  ou 
de  leur  position  dans  la  hiérarchie  ad- 
ministrative. Cette  ceinture  n'est  pas 
pour  tous  la  même  :  celle  des  magis- 
trats consiste  en  un  large  ruban  noir, 
avec  deux  bouts  tombants  et  garnis 
d*un  effilé;  celle  des  fonctionnaires  de 
l'ordre  administratif  est  une  large 
bande  d'étoffe  de  soie  aux  couleurs 
nationales. 
CBUfprumsAs.  —  lia  ceinture ,  eu 


cessant  d'être  l'attribut  caractéristi* 
que  d'une  fonction  et  de  ce  que  l'on 
appelait  un  honneur,  pour  devenir  un 
ornement  commun  a  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  donna  naissance  à 
]a  profession  des  céinturiers.  La  comT 
jnunauté  formée  à  Paris  par  ces  ar- 
tisans était  fort  ancienne,  et  avait 
déjà  des  statuts  à  l'avènement  de 
Louis  IX*  Par  lettres  patentes  de  mars 
1263,  ce  prince  leur  accorda  une  place 
à  la  Halle ,  pour  y  vendre  comme  les 
autres  fabricants  et  marchands.  Char- 
les le  fiel  confirma,  en  1320,  leur 
règlement,  dont  Hugues  Aubriot,  prêt 
vôt  de  Paris,  changea,  la  même  année^ 
plusieurs  articles  importants.  Mais  en 
1476,  Jacques  d'Ëstouteville ,  aussi 
prévôt  de  Paris ,  révoqua  ces  change- 
ments ,  et  replaça  les  céinturiers  sous 
leurs  anciens  statuts.  Ces  artisans  les 
gardèrent  pendant  trois  quarts  de  Biè** 
çle,  après  quoi  ces  statuts  furent  mo- 
difiés à  Toccasion  que  voici  :  les  cein' 
turiers  (Tétain,  ainsi  nommés  ides 
clous  d'étain  dontils  ornaient  les  cein- 
tures de  cuir,  étant  devenus  assez 
nombreux ,  et  ayant  demandé  à  faire 
une  corporation  à  part ,  les  faiseurs 
de  denU'CeintSy  ou  ceintures  à  pendants 
que  portaient  alors  les  femmies  des  ar- 
tisans et  les  paysannes ,  unis  aux 
courroyeurs  •  céinturiers  ,  s'opposè- 
rent à  cette  prétention ,  et  de  lon- 
Sies  discussions  s'ensuivirent.  Enfin, 
enri  II,  pour  les  mettre  d'accord , 
les  réunit  tous  sous  la  même  ban- 
nière ,  par  lettres  patentes  du  mois 
de  mars  1651 ,  et  n'en  forma  qu'un 
seul  corps  de  métier,  auquel  il  donna 
de  nouveaux  statuts.  La  profession  des 
céinturiers,  qui  serait  libre  aujour- 
d'hui ,  n'existe  plus  en  tant  que  pro- 
fession séparée. 

CÉLESTiNS,  ordre  religieux  fondé, 
en  1254,  par  Pierre  de  Mourron, de- 
puis pape,  sous  le  nom  de  Célestin  Y. 
Cette  communauté, qui  fut  confirmée, 
en  1274,  au  concile  de  Lyon,  avait 
été ,  dix  ans  auparavant ,  incorporée  à 
l'ordre  de  Saint-Benoit  par  le  pape 
Urbain  ÏV. 

Les  célestins  furent  attirés  en  France, 
en  1300,  par  Philippe  le  Bel ,  qui  leur 
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donna  deux  monastères ,  l'un  dans  la 
forêt  d'Orléans ,  au  lieu  nommé  Am- 
bert  ;  l'autre ,  dans  celle  de  Compiègne , 
au  mont  de  Chartres.  Ils  s'établirent 
à  Paris,  en  1318,  dans  une  maison 
que  leur  donna  un  bourgeois  de  cette 
\ille ,  nommé  Pierre  Martel.  Dans  la 
guite,  cette  maison  devint  chef  de 
VOrdre  en  France.  Les  célestins  pos- 
sédaient dans  le  royaume,  en  1417, 
vingt-trois  monastères;  et  ils  y  for- 
maient, sous  le  nom  de  Congrégation 
de  France^  une  congrégation  spéciale, 
dont  les  chapitres  se  tenaient,  tous  les 
trois  ans ,  dans  la  maison  de  Paris. 

Il  s'était  introduit  dans  l'ordre  des 
célestins  un  tel  relâchement ,  une  telle 
corruption,  que,  lorsque  Louis  XV, 
par  un  édit  de  1768,  voulut  rétablir  la 
conventualité  (*)  dans  toutes  les  mai- 
sons religieuses  du  royaume,  ces 
moines,  enrayés  d'une  mesure  qui  leur 
paraissait  une  réforme  sévère,  refu- 
sèrent d'o}>éir,  et  demandèrent  leur 
sécularisation.  Ils  furent  en  effet  sécu- 
larisés par  un  bref  de  Clément  XIV , 
et  par  des  brefs  particuliers  de  Pie  VI, 
de  1776  à  1778.  Leurs  maisons  furent 
supprimées  et  leurs  biens  mis  en  sé- 
questre. 

L'église  des  Célestins  de  Paris  était 
une  des  plus  riches  de  la  capitale  ;  elle 
contenait  un  grand  nombre  de  monu- 
ments funéraires,  dont  le  plus  remar- 
quable était  celui  que  Louis  XII  avait 
lait  élever  à  la  famille  d'Orléans.  Leur 
cloître  était  un  des  plus  beaux  de  Pa- 
ris ,  et  leur  bibliothèque  contenait  un 
grand  nombre  de  livres  rares  et  pré- 
cieux. Après  la  suppression  de  l'ordre, 
leur  maison  fut  d  abord  destinée  aux 
cordeliers;  mais  on  la  consacra,  en  1 785, 
à  un  autre  usage  :  une  partie  reçut  le 
nouvel  institut  des  sourds -muets, 
fondé  par  l'abbé  Sicard  ;  une  autre 
partie  tut  convertie  en  caserne  de  ca- 
valerie ,  et  le  reste  fut  vendu. 

(*)  Terme  de  droit  ecclésiastique ,  par 
lequel  on  désigoait  l'obligation  à  laquelle 
étaient  soumis  les  religieux  de  vivre  en 
commun  au  nombre  de  trois  au  moins,  dans 
un  monastère  et  d'y  observer  la  règle  de 
leur  ordre. 


CÉLIBAT. — Sîquelquefois,  en  France, 
on  essaya  de  favoriser  l'accroissement 
de  la  population ,  en  accordant  des  se- 
cours à  ceux  qui  avaient  donné  le  jour 
à  de  nombreux  enfants,  en  aucun  temps 
on  n'y  punit  le  célibat.  Seulement  une 
loi  du  3  nivôse  an  vu,  23  décembre 
1798,etquitomba  bientôt  en  désuétude, 
ordonna ,  à  l'occasion  de  la  contribu- 
tion personnelle  et  mobiliaire ,  que  la 
valeur  des  loyers  d'habitation  des 
hommes  de  trente  ans  et  au-dessus, 
non  mariés  ni  veufs ,  serait  surhaussée 
de  moitié  et  taxée  en  conséquence. 
Sauf  cela,  les  personnes  du  monde 
furent  toujours  libres  de  ne  pas  s'en- 
gager dans  les  liens  du  mariage. 

Quant  aux  hommes  engagés  dans  les 
ordres  sacrés ,  la  prescription  du  céli- 
bat est  pour  eux  aussi  ancienne  que 
l'Église.  Ce  n'est  pas  que,  dans  rÉ- 
vafngile,  il  y  ait  aucun  article  qui  dé- 
fende d'admettre  les  hommes  mariés 
au  sacerdoce ,  ou  prohibe  le  mariage 
des  prêtres.  Au  contraire,  on  voit  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Ëglise  une 
foule   d'hommes,    chargés  des  liens 
conjugaux,  être  promus  a  l'épiscopat, 
à  la  prêtrise  et  au  diaconat  ;  mais  il 
leur  était  enjoint  de  garder  la  conti- 
nence ,  et  de  répudier  leurs  femmes 
après  leur  ordination,  ou  du  moins 
de  vivre  avec  elles  aussi  chastement 
que  si  elles  eussent  été  leurs  sœurs. 
On  lit,  dans  Grégoire  de  Tours ,  qu'un 
évêque,  sollicité    vivement  par   sa 
femme,  à  qui  la  continence  pesait  sans 
doute  plus  qu'à  lui ,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  céder  à  ses   instances,  en 
conçut  un  remords  si  vif,  qu'il  se 
condamna  lui-même, à  une  longue  et 
rigoureuse  pénitence.  Il  était  en  ou- 
tre  défendu  aux  évêques ,  prêtres  et 
diacres  de  se  remarier  lorsqu'ils  deve- 
naient veufs.  Quant  à  ceux  qui  étaient 
libres,  ils  devaient,  en  entrant  dans  le 
sacerdoce,  prendre  l'engagement  de 
garder  le  célibat. 

Toutefois,  ce  ne  fut  guère  qu'à  par- 
tir du  concile  de  Trente  que  l'obliga- 
tion du  célibat,  pour  les  évêques,  prê- 
tres, diacres  et  sous-diacres ,  devint 
une  loi  générale  de  l'Église.  Depuis 
cette  époque,  on  regarda   les  or- 
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dres  comme  un  empêchement  dirimant 
aumariaee;  on  décida  ^ue  les  alliances 
contractées  parles  ecclésiastiques  cons- 
titués dans  les  ordres  seraient  décla- 
rées nulles ,  et  que  les  coupables  se- 
raient condamnes  à  une  pénitence  et 
même  à  des  peines  corporelles,  suivant 
les  circonstances.  Les  clercs  furent 
seuls  exceptés  de  la  mesure;  encore 
Alexandre  III  déclara-t-il  ceux  d'entre 
eux  qui  seraient  mariés ,  incapables  de 
posséder  des  bénéGces,  et  ce  décret 
lut  confirmé  par  Innocent  III.  Mal- 
gré la  loi  générale  du  célibat ,  le  cardi- 
nal de  Châtillon,  Epifane,  évéque 
d*Orléans ,  et  quelques  ecclésiastiques 
du  second  ordre,  osèrent,  pendant  les 
guerres  de  religion ,  se  marier  publi- 
quement; mais  CCS  exemples  eurent 
peu  d'imitateurs. 

Du  clergé  séculier  l'obligation  du 
célibat  s'étendit  aux  ordres  religieux , 
même  militaires.  Un  chevalier  de  Malte, 
nommé  la  Ferté-Imbaut,  ayant  adopté 
la  religion  réformée  et  s'étant  marié , 
son  mariage  fut  déclaré  nul  sur  la 
poursuite  de  son  frère,  et  il  lui  fut  dé- 
tendu ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  coha- 
biter avec  sa  femme. 

Cependant,  la  loi  du  13  février 
1790  ayant  proclamé  qu'elle  ne  recon- 
naissait point  les  vœux  religieux, 
et  celle  du  20  septembre  1792 ,  ainsi 
que  le  code  Napoléon ,  n'ayant  point 
mis  l'ordination  au  nombre  des  empê- 
chements au  mariage,  il  fut  un  temps 
où ,  en  France ,  les  prêtres  purent  se 
marier  civilement.  Mais  la  loi  du  18 
germinal  an  x ,  qui  exclut  de  fait  les 
prêtres  mariés  de  toutes  les  fonctions 
ecclésiastiques,  apporta  ensuite  un 
obstacle  au  mariage  des  hommes  ap- 
partenant au  sacerdoce;  et  cet  obstacle 
rut  tout  à  fait  invincible ,  quand  une 
lettre  du  ministre  des  cultes ,  en  date 
du  14  janvier  1806,  eut  décidé  que  les 
officiers  de  l'état  civil  ne  devaient  plus 
admettre  à  se  marier  les  ecclésiastiques 
engagés  dans  les  ordres  sacrés.  Plus 
tard ,  la  jurisprudence  donnant  à  cette 
décision  une  portée  encore  plus  grande, 
et  reconnaissant  que  l'ordination  ec- 
clésiastique imprime  un  caractère  in- 
délébile, il  ne  fut  pas  permis  à  un 


prêtre  de  se  marier,  même  en  renon- 
çant au  sacerdoce,  et  en  rentrant  dans 
la  vie  civile.  Plusieurs  arrêts  de  cours 
souveraines  ont  repoussé  des  demandes 
faites  en  ce  sens  et  à  cette  occasion. 

CÉLIDOINE,  évéque  de  Besançon, 
succéda  à  saint  Léonce  vers  l'an  443. 
Saint  Hilaire ,  évéque  d'Arles ,  l'ayant 
déposé  par  suite  de  diverses  accusa- 
tions, Célidoine  en  appela  au  pape 
saint  Léon ,  qui  le  rétablit  dans  son 
siège.  C'est  le  premier  exemple  d'un 
appel  interjeté  au  pape  par  un  évéque. 
On  croit  que  Célidoine  périt  en  451 , 
lors  de  la  prise  de  Besançon  par  Attila. 

Cellamàbe  (conspiration  de). — 
A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  politique 
européenne  fut  entièrement  changée. 
On  abandonna  le  projet  d'alliance  entre 
la  France  et  l'Espagne  ;  on  oublia  la 
belle  parole  que  le  grand  roi  avait  pro- 
noncée quand  il  plaça  son  petit-fils  sur 
le  trône  d'Espagne  ',  et  l'on  s'aperçut 
qu'il  y  avait  encore  des  Pyrénées.  Al- 
béroni  gouvernait  au  nom  de  Philippe  V; 
cet  homme,  d'un  génie  aventureux, 
fécond  en  projets,  hardi  dans  leur 
exécution ,  voulait  donner  à  son  maître 
la  régence  du  royaume  de  France ,  et 
supplanter  le  duc  d'Orléans.  C'était 
agir  contre  le  traité  d'Utrecht,  qui 
avait  établi  que  la  France  et  l'Espagne 
ne  pourraient  ^tre  gouvernées  par  les 
mêmes  mains.  L'Angleterre,  qui  avait 
fait  ce  traité,  était  intéressée  à  le  sou- 
tenir; le  régent  s'unit  à  elle  et  à  la 
Hollande.  Aibéroni  menaça  l'Angle- 
terre de  l'épée  de  Charles  XII,  et 
suscita  en  France  une  conspiration. 
Le  prince  de  Cellamare ,  noble  napoli- 
tain ,  descendant  d'une  famille  génoise, 
fut  envoyé  en  France,  en  1715,  comme 
ambassadeur  extraordinaire.  Il  devint 
l'instrument  des  desseins  d'Albéroni. 
Tous  les  mécontents ,  et  il  y  en  avait 
un  grand  nombre,  entrèrent  dans  le 
complot.  La  duchesse  9u  Maine ,  cour- 
roucée contre  le  régent  qui  avait  abaissé 
son  mari ,  le  premier  des  princes  légi- 
timés, s'employa  avec  un  zèle  fou- 
gueux à  la  réussite  de  l'entreprise.  Le 
duc  du  Maine  agit  aussi,  mais  avec 
moins  d'ardeur  que  sa  femme  qui  le 
dominait ,  et  qui  espérait  exercer  elle- 
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ménM  toute  Tautorîté  ^ue  FËspagae 
laisserait  au  duc*  Elle  ajgita  le  parle- 
ment)  dont  le  régent  avait  repoussé  les 
remontrances,  après  lui  avoir  rendu  lie 
droit  d'en  faire  ;  elle  ei^^ita  la  noblesse 
qu'il  avait  humiliée,  en  maintenant 
contre  ses  réclamations  la  prééminence 
des  pairs.  Elle  se  lia  avec  le  parti  mq- 
liniste  et  |es  défenseurs  de  la  bulle 
Unigenitus.  La  noblesse  bretonne  en- 
tra en  foule  dans  le  complot.  Les  états 
de  cette  province  venaient  d'être  casr 
ses  en  1717,  et  le  pays»  mécontent ,  était 
sur  le  point  de  se  soulever.  Une  (lotte 
espagnole  devait  y  débarquer  des  armep 
et  des  troupes ,  et  alors  l'insurrection 
devait  éclater  et  se  répandre.  Mais  cette 
entreprise,  qui  n'avait  d'autre  but  que 
la  satisfaction  de  quelques  intérêts  pei^ 
sonnels ,  ne  s'açpuyant  sur  aucune 
sympathie  populaire,  manquait  de  force 
réelle  et  devait  échouer  ndiculement, 
après  avoir  fait  quelques  victimes.  Du- 
bois ,  qui  venait  de  conclure  la  triple 
alliance  avec  la  Hollande  et  TAngler 
gleterre,  et  que  le  régent  avait  fait  se- 
crétaire d'État  après  l'abolition  des 
conseils ,  fut  informé  du  complot  par 
une  courtisane  qui  déroba  des  papiers 
importants  à  Tabbé  de  Porto-Carrero, 
agentde  Cellamare.ElIe  les  vola  dans  les 
poches  de  l'abbé  au  moment  d'une  de 
ces  distractions,  dit  Voltaire,  oii  per- 
sonne ne  penseà  ses  poches.Ces  papiers 
faisaient  connaître  la  conspiration  sans 
en  révéler  le  plan.  On  fit  poursuivre 
l'abbé  de  Porto-Carrero  que  l'ambassa- 
deur envovait  en  Espagne;  on  Farréta 
près  de  ]^oitier8j  et  on  trouva  dans 
sa  valise  des  dépêches  du  prince  de 
Cellamare ,  et  tout  le  plan  aes  conju- 
rés. A  l'instant  même,  le  régent  fît 
arrêter  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  le 
fit  reconduire  jusqu'à  la  frontière  (sep^ 
tembre  1718).  Les  coupables  furent 
poursuivis,  mais  avec  peu  de  rigueur. 
Il  n'y  eut  que  tes  nobles  bretons ,  qui 
avaient  été  sur  le  point  de  prendre  les 
armes,  contre  lesquels  on  déploya  de 
la  sévérité.  Plusieurs  eurent  la  tête 
tranchée  :  les  autres  prirent  la  fuite. 
L'effroi  fut  grand  à  la  cour  du  duc  du 
Maine.  Le  duc  et  la  duchesse  furent 
enfermés  dans  les  châteaux  de  Dour- 


leas  et  de  Cliâlons  ;  lea  ageols  nAal- 
ternes  furent  détenqs  à  la  Bastille. 
Parmi  ces  derniers ,  fut  comprise  la 
confidente  de  la  dMchesse  du  Maine, 
mademoiselle  de  launay^  plus  tard, 
madame  de  Staal  «  qui  a  laissé  sous  ce 
nom  de  charmants  mémoires ,  où  elle 
raconte  sa  captivité  en  détail,  mais 
où  elle  se  montre  très -discrète  sur  la 
conspiration  qu'elle  devait  bien  con- 
naître. Un  ^and  nombre  de  coupables 
étaient  en  prison;  beaucoup  d'autres 
étaient  signalés  encore^  Le  duc  d'Or« 
Jeans,  effrayé  des  poursuites  à  faire, 
amnistia  tout  le  monde.  Le  duc  et  la 
duchesse  furent  remis  en  liberté,  sans 
avoir  perdu  un  cheveu  de  leur  tête, 
dit  Saint-Simon,  assez  punis  sans 
doute  par  le  renversement  de  leurs 
projets  et  le  triomphe  de  leur  rival. 

Gbli^.  —  En  droit  féodal ,  ce  mot 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  coutumes, 
et  notamment  dans  celles  de  Troyes  et 
de  Chaumont  en  Bassigny,  signifiait 
la  maison,  demeurance  et  mélanges 
des  biens  des  personnes  de  condition 
serviie.  Plusieurs  con^munes,  notam- 
ment dans  les  départements  de  l'Aube, 
du  Puy-de-Dôme ,  de  l'Allier,  du  Chef, 
etc. ,  en  opt  pris  le  nom  qu'elles  por- 
tent. C'est  à  tort  oue,  dans  le  départe- 
ment de  Loir*et-Cner,  on  écrit  la  Selle 
Saint' Denis;  on  doit  écrire  :  la  Celle 
Saint-Denis.  (Voyez  Sbrf.) 

Cellbeier,  Cellerarius^  nom  par 
lequel  on  désignait,  dans  les  monas- 
tères, l'économe,  ou  celui  qui  était 
préposé  à  tout  ce  qui  regardait  les 
provisions  de  bouche.  Le  cellerier  d'uo 
seigneur  était  chargé  de  faire  serrer 
dans  les  greniers  les  grains  apparte- 
nant au  seigneur,  moyennant  une  part 
qu'il  prélevait,  et  une  robede  fourrure. 

Sous  les  empereurs  romains,  le  cel- 
lerier était  un  fonctionnaire  chargé  de 
l'examen  des  comptes.  Les  prélats 
donnèrent  assez  longtemps  ce  titre  à 
leurs  procureurs  et  à  leurs  intendants. 

Dans  les  communautés  de  femmes, 
la  cellerière  avait  les  mêmes  fonctions 
que  le  cellerier  dans  les  monastères 
d'hommes,  et  quelquefois,  en  outre, 
elle  jouissait  de  plusieurs  juridictioiis 
temporelles. 
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CsïiT^. -*•  La  race  céHi^é  est  ttoe 
de  ces  populations  primitives  qui  S6 
répandirent  autrefois  sur  la  surface 
du  globe ,  et  dont  Torigine  se  rattache 
aux  premiers  souvenirs  de  Tbistoire 
du  monde.  Cette  grande  famille  a  peu- 
plé les  contrées  centrales  et  oceiden* 
taies  de  F£unope  ;  elle  en  a  été  dé- 
pouillée par  d'autres  races  barbares  et 
par  k  conquête  romaine,  et  refoulée 
aux  extrémités  de  l'Occident)  dans  dea 
forêts  et  des  montagnes ,  où  les  vain* 
gueurs  ne  purent  jamais  les  forcer. 
Aujourd'hui ,  les  débris  de  ce  grand 

riple,  réfugiés  dans  la  Bretagne^  dans 
pays  de  Galles  et  en  Ecosse ,  con- 
servent encore  leurs  traditions  et  leurs 
moeurs  antiques ,  et  sont  restés  Timage 
rivante  de  ceçiue  leurs  ancêtres  furent 
autrefois.  Mais  les  souvenirs  du  passé 
ont  presque  tous  disparu ,  et  Thistoire 
de  cette  race  est  aujourd'hui  bien  incer- 
taine. Les  anciens  ne  nous  ont  conservé 
que  de  rares  indications,  auxquelles  la 
critique  moderne  a  ajouté  toutes  les 
lumières  de  la  linguistique.  C'est  aveo 
des  preuves  tirées  de  l'histoire  des 
langues ,  et  même  de  la  conformation 
pb]^sique  des  races ,  que  M.  Amédée 
Thierry,  dans  son  Histoire  des  Gau- 
lois, a  éclairci  les  origines  de  la  race 
celtique.  La  population  primitive  des 
Gaules  était  divisée  en  race  gallique 
et  en  race  kimbrique.  Les  Kymri  et 
les  Galles,  ou  Celtes,  sont  regardés 
par  les  hiistorîens  anciens ,  Plutarque  s 
Appien ,  Strabon ,  Diodore  de  Sicile  ^ 
comme  étant  de  la  même  famille.  De 
plus ,  il  est  démontré  que  les  Cimbres 
sont  les  mêmes  que  les  Cimmériens 
des  Palus-Méotides  ;  les  Celtes  se  trou- 
vent par  là  rattachés  aux  Cimmériens; 
et  ces  trois  noms ,  Celtes ,  Cimbres  et 
Cimmériens ,  représentent  des  peuples 
frères.  Ces  tribus  errèrent  d'abord  dans 
les  immenses  plaines  qui  s'étendent 
entre  la  Caspienne ,  le  Pont-Ëuxin ,  le 
Tyras  (Dniester)  et  la  mer  du  Nord. 
€  est  dans  ces  limites  que  les  anciens 
placent  d'abord  la  Celtique,  mettant 
en  face  la  Scythie,  dont  les  tribus 
combattent  et  poursuivent  les  Celtes 
et  les  Cimbres.  La  Celtique  s'éloigne 
ensuite  de  l'Orient ,  où  elle  a  pris  nais- 


sance, et nes^arrêtedaoa  ce  déplace- 
ment successif  que  sur  le$  bords  de 
rOcéan.  Dans  cette  longue  marche  > 
depuis  la  Caspienne  jusiju'à  l'Atlan- 
tique, les  Celtes  ont  laissé  derrière 
eux  de  nombreuses  traces  de  leur  pas- 
sage. Les  Cimbres  y  dans  la  presqu'île 
danoise  ;  les  Boîena,  dans  la  forêt  hercy- 
nienne ;  les  Scordisces  et  les  Tatirins  ,■ 
sur  le  Danube ,  et  beaucoup  d'autres  » 
sont  autant  de  Celtes  restés  derrière 
la  masse  de  la  nation  qui  vint  se  con- 
centrer dans  la  Gaule.  Les  Cimbres 
s'étendirent  dans  la  Belgique  et  la 
Çrrande-Bretagne ,  où  les  habitants  du 
pays  de  Galles  s'appellent  encore 
Cymrn,  Les  Galles  ou  Celtes  se  ré- 
pandirent dans  le  reste  de  la  Gaule. 
A  différentes. reprises,  plusieurs  tri- 
bus celtiques  recommencèrent  en  sens 
inverse  le  voyage  que  toute  la  nation 
avait  fait ,  et  emigrèrent  vers  l'est  : 
les  unes  rentrèrent  dans  la  vallée  du 
Dapube;  les  autres  allèrent  en  Asie 
Mineure ,  et  y  fondèrent  le  royaume 
des  Galates;  d'autres,  passant  les 
A^pes ,  établirent  une  Gaule  en  Italie. 
C'est  là  que  les  Romains  rencontrè- 
rent d'abord  les  Gaulois.  Après  les 
avoir  vaincus  dans  la  Cisalpine ,  ils  les 
poursuivirent  dans  la  véritable  Gaule. 
Les  tribus  celtiques  résistèrent  avec 
héroïsme;  elles  s'unirent  à  Annibal; 
partout  elles  combattirent  avec  opi- 
niâtreté le  génie  grec  et  romain.  Mais, 
épuisée  par  cette  longue  lutte,  la  nation 
gauloise  tomba  en  décadence  ag  second 
siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  les  cheva- 
liers et  les  prêtres,  c'est-à-dire  les  ordres 
prépondérants  dans  chaque  tribu,  se 
disputèrent  la  souveraineté ,  et  bien- 
tôt César  parut  pour  les  mettre  d'ac- 
cord en  les  subjuguant.  Il  trouva  la 
Gaule  divisée  en  trois  régions.  La  Bel- 
gique au  nord ,  la  Celtique  au  centre, 
l'Aquitaine  au  sud-  La  Celtique  était 
peuplée  par  les  tribus  celtiques  ou  gal- 
liques,  proprement  dites,  Elle  était 
circonscrite  par  l'Océan,  depuis  la 
Garonne  jusqu'à  la  Seine,  à  l'ouest 
et  au  nord-ouest;  par  la  Seine,  la 
Haute-Marne  et  les  Vosges,  au  .nord- 
est;  par  le  Rhin  et  les  Alpes  à  l'est; 
par  la  Durance,  le  Rhône,  le  golfe 
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de  Lion ,  les  Pyrénées  orientales 
et  la  Garonne  au  sud.  Déjà  les 
Romains  s'étaient  emparés  d'une  par- 
tie de  cette  contrée ,  et  en  avaient  fait 
ta  Narbonnaise.  Les  Celtes  étaient  di- 
visés en  grandes  tribus  gouvernées 
soit  par  des  rois,  soit  par  Taristocra- 
tie  des  prêtres  ou  des  guerriers.  Ces 
tribus  empruntaient  presque  toutes 
leur  nom  a  la  configuration  du  pays 
qu'ils  habitaient;  le  mot  Celte  lui- 
même  {ceilt)  veut  dire  habitant  des  fo- 
rêts. Les  tribus  principales  étaient  : 
les  HelvéUenSy  entre  les  Alpes  et  le  Jura  ; 
les  SéquanaiSy  entre  le  Jura  et  la  Sa6ne  ; 
entre  ta  Saône  et  la  Loire,  Içs  Éduensy 
qui  dominaient  les  AmbarreSy  les  Se- 
gusiens  et  les  Bituriges;  les  JrvemeSy 
peuple  des  montagnes,  qui  avaient 
pour  clients  un  grand  nombre  d'autres 
peuples  ;  entre  la  Loire  et  la  Garonne , 
les  Santons,  ]es  Lémovices ,  les  Pétro- 
cariens,  les  Pictons  ;  entre  la  Loire  et 
la  Seine,  les  Fenèt^Sy  les  UneUeSy  les 
Redons,  les  Cénomans^  etc.;  et,  sur 
les  bords  de  ces  deux  fleuves ,  les  ^n- 
degaves,  les  Carnutesy  les  TurortSy 
les  SenonSy  les  Meldes  elles  Parisiens, 
Toutes  ces  tribus  celtes  furent  sou- 
mises par  César ,  ainsi  que  les  Beiges 
d'origine  cimbrique.  Dès  Jors,  avec 
leur  indépendance,  les  Gaulois  perdirent 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  lan- 
gue et  leur  religion.  Ils  se  firent  Ro- 
mains. L'île  de  Bretagne  fut  le  seul 
lieu  où  se  conservèrent  leurs  antiques 
traditions.  Les  druides  s'y  réfugiè- 
rent avec  leur  religion ,  leur  langue 
et  leurs  mœurs  ;  et  aujourd'hui ,  dans 

Quelques  contrées  de  l'Angleterre  et 
e  l'Ecosse ,  et  à  l'extrémité  de  notre 
Bretagne,  ces  débris  des  Celtes  se 
maintiennent  encore  purs  de  tout  mé- 
lange étranger.  (Voyez  Gaule.) 

Celtibébiens  ,  peuple  habitant  le 
nord  de  l'Espagne,  l'ancienne  IbéAe , 
et  formé  du  mélange  des  Celtes  et 
des  Ibères.  A  une  époque  très -an» 
cienne ,  les  Celtes  envahirent  les  par- 
ties occidentales  et  ^septentrionales 
dé  la  péninsule  ibérienne.  Entre  l'È- 
bre  et  la  chaîne  des  monts  Idubèdes, 
ils  trouvèrent  une  vive  résistance; 


sans  se  laisser  vaincre,  les  habitants 
du  pays  se  confondirent  avec  les  enva- 
hisseurs; et  de  cette  réunion  il  résalta 
un  peuple  mixte,  qui  prit  le  nom  de 
Celtibériens,  Celtas  nUscentes  nomen 
Iberis.  (  Luc.  Phars.  ,1.  iv ,  v.  9.  ) 
A  l'ouest,  les  Celtes  triomphèrent 
facilement;  et  le  pays  soumis  par 
eux  s'appela  la  Galice.  Les  Celti- 
bériens, braves  et  nombreux,  placés 
au  centre  de  l'Espagne,  maîtres  du 
cours  supérieur  du  Douro,  du  Tageet  de 
la  Guadiana,  qui  prenaient  leurs  sour- 
ces dans  leur  pays ,  formaient  la  plus 
puissante  confédération  de  l'Iberie. 
Les  principales  tribus  celtibériennes 
étaient  les  Arevaques,  lés  Serons^  les 
Pelendons,  les  LusonSy  les  Belles,  les 
Tittiens fleurs  villes  étaient  Numance, 
Contrebia,  Bilbilis,  Segobriga,  Castuio, 
Bigerrse.  Les  Carthaginois  soumirent 
les  Belles  et  les  Tittiens,  les  Romains 
les  quatre  autres  tribus;  ce  fut  en  134 
avant  Jésus-Christ  que  la  liberté  des 
Celtibériens  tomba  avec  la  ville  de  Nu- 
mance.  Lorsque  les  Romains  établi- 
rent des  divisions  dans  l'Espagne, 
qu'ils  avaient  vaincue,  les  Celtibériens 
turent  compris  dans  la  Citérieure,  et 
au  temps  d'Auguste,  ils  faisaient  par- 
tie de  la  Tarraconaise. 

Celtill,  chef  arverne,  ne  nous  est 
connu  que  par  quelques  mots  du  sep- 
tième livre  des  Commentaires  de  César 
sur  la  guerre  des  Gaules.  César  le 
nomme  parce  qu'il  fut  père  de  Vercin- 
gétorix,  et  il  ajoute  qu  il  avait  essayé 
de  se  faire  reconnaître  roi  par  toutes 
les  tribus  celtiques ,  mais  que  les  autres 
chefs  se  liguèrent  contre  lui  et  le  mirent 
à  mort.  Celtill  vécut  dans  la  première 
moitié  du.  premier  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.Vercingétorix  dut  en  partie 
sa  puissance  au  souvenir  de  son  père. 

Celtinb.  Les  Grecs,  dans  leur 
système  de  personnifications ,  racon- 
taient que  Ceitine,  fille  de  Bretaunus, 
était  aevenue  amoureuse  d'Hercule 
lorsqu'il  passa  par  les  Gaules  en  re- 
venant (l'Espagne  avec  les  boeufs  de 
Géryon,  qu'elle  lui  déroba  quelques 
pièces  de  son  troupeau,  et  ne  consen- 
tit à  les  lui   rendre  qu'en  échange 
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de  son  amour.  De  cette  union  serait 
né  Celtus,  tige  des  CeHes. 

Celtobii  ,  peuple  ligure,  qui ,  vers 
Tan  600 avant  Jésus -Christ,  habitait 
avec  les  Salyens  Tespace  compris  en- 
tre le  Khône  et  les  Alpes.  Les  Cel- 
torii  sont  probablement  les  ScuUeri 
ou  Selteri  de  Pline.  Leur  nom  se  re- 
trouve dans  celui  du  district  de  Sterel 
ou  Esterely  au  nord  d*Antibes. 

Cely,  ancienne  châtellenie  du  Gati- 
nais  français ,  à  8  kil.  de  Melun  (dép. 
de  Seine-et-Marne),  érigée  en  comté 
en  1670,  en  faveur  de  Nicolas-Auguste 
de  Harlav,  ambassadeur  et  plénipo- 
tentiaire de  la  France  à  la  paix  de 
Ryswick. 

Cembrà  (combat  de).  —  A  Tpuver- 
ture  de  la  campagne  d'Italie  en  1797 
contre  l'archiduc  Charles,  ie  général 
Joubert,  qui  commandait  l'aile  gauche 
de  l'armée  française,  fut  charge  d'en- 
vahir le  Tyrol.  Il  avait  sous  ses  ordres , 
outre  sa  propre  division ,  celles  des  gé- 
néraux Delmas  et  Baraguay-d'Hiiliers. 
Kerpen  et  Laudon,  généraux  autri- 
chiens ,  occupaient  le  pays  :  ils  s'étaient 
établis  dans  des  positions  assez  favo- 
rables, l'un  derrière  le  Lavis,  l'autre 
derrière  la  Nos;  mais  ils  étaient  sépa- 
rés par  l'Adige,  dont  ces  deux  rivières 
sont  tributaires.  Joubert  n'hésita  pas 
à  attaquer  l'armée  ennemie  qu'il  avait 
devant  lui.  La  gauche  des  Autrichiens 
étant  le  point  qui  paraissait  le  plus 
faible,  Joubert  donna  ordre  aux  trou- 
pes de  sa  propre  division  de  forcer  le 
passage  du  Lavis ,  vis-à-vis  des  hau- 
teurs de  Cembra,  d'attaquer  Kerpen 
sur  ces  hauteurs,  et  de  se  diriger  par 
Cauriana  pour  tourner  le  flanc  gauche 
de  l'ennemi.  Le  20  mars,  la  brigade 
Belliart  passa  en  effet  la  rivière  au  vil- 
lage de  Serignano,  malgré  le  feu  meur- 
trier des  Autrichiens,  et  se  porta  sur  le 
gros  de  la  division  Kerpen,  rangée  en 
ligne  sur  le  plateau  de  Cembra.  Attaqué 
de  front  et  tourné  par  sa  gauche.,  Ker- 
pen tenta  inutilement  de  résister  :  après 
un  combat  opiniâtre ,  il  fut  débusqué  de 
sa  position ,  repoussé  sur  San-Michele, 
enfin  forcé  d'évacuer  ce  village  et  de 
se  retirer  par  les  hauteurs  sur  Botzen. 
Les  Autrichiens  perdirent  dans  cette 


affaire  trois  canons,  deux  drapeaux  et 
trois  mille  hommes  environ,  tués, 
blessés  ou  faits  prisonniers.  Au  com- 
mencement de  la  journée ,  les  chasseurs 
tyroliens  avaient  beaucoup  souff^t  en 
défendant  les  bords  du  Lavis. 

CBN0ÀL.  —  Le  cendal ,  dont  il  est 
fréquemment  parlé  dans  nos  vieux  au- 
teurs, était  une  étofife  de  soie  ou  seu- 
lement en  partie  de  soie,  dont  on  fai- 
sait des  habillements ,  et  en  particulier 
des  bannières  militaires.  Selon  le  DiC' 
Uonnaire  de  Trévoux ,  il  y  en  avait 
de  trois  sortes,  du  blanc,  du  rouge  et 
du  citron  ;  il  y  en  avait  aussi  du  vert. 
Dans  l'histoire  de  l'abbaye  de  Condom, 
il  est  fait  mention  de  deux  courtines 
de  cendal  rouge  et  vert.  La  célèbre 
bannière  de  1  abbaye  de  Saint-Denis 
appelée  Oriflamme  était  de  cendal 
rouge.  Cette  étoffe  est  sans  doute  en- 
core en  usage  aujourd'hui ,  mais  elle  a 
changé  de  nom. 

Cenis  (passage  du  mont).  —  Cette 
montagne,  dont  le  passage  forme  la 
communication  entre  le  Piémont  et 
la  Savoie,  a  vu  plus  d'une  fois  des 
soldats  français  franchir  ses  pics  es- 
carpés ;  et  ce  ne  fut  pas  toujours  le 
génie  de  la  guerre  qui  les  entraîna 
dans  ces  régions  glacées,  au  milieu 
de  ces  précipices  aifreux.  Si  le  voya- 
geur y  trouve  une  route  facile,  c^BSt 
aux  travaux  exécutés  par  des  Fran- 
çais qu'il  en  est  redevable.  £n  effet, 
cette  route  élargie  par  Charlemagne, 
et  restaurée  par  Catmat,  est  due  pres- 
que tout  entière  à  Napoléon, qui,  de- 
venu empereur,  consacra  plus  de  sept 
millions  de  francs  à  cette  magnifique 
construction.  En  1802,  tous  les  travaux 
antérieurs  avaient  été  détruits,  et  le  pas- 
sage était  difficile  et  même  dangereux. 
Maintenant  il  est  très-fréquente,  trèss 
commode,  et  présente  de  Lans-le«> 
Bburg  à  Suse  une  largeur  de  dix-huit  à 
vingt  pieds  sur  un  développement  de 
plus  de  huit  lieues.  Sur  le  plateau  de 
ta  montagne,  près  du  village  de  Ta  ver- 
nettes,  s'élève  un  hospice  fondé  au 
neuvième  siècle  par  Louis  le  Débon- 
naire ,  rétabli  et  restauré  par  Napoléon , 
qui  y  avait  placé  des  religieux.  L'em- 
pere'ur,  pour  attirer  des  habitants  dans 
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isis  liMK  déMnè,  âtaif  même  érigé  lé 
MoAt-Gcnis  en  commuiM  et  affranchi 
les  babitaiits  d«  tout  impôt. 

—'Le  comité  de  aalot  publie  arait  or-^ 
donné,  au  mois  de  témer  1T94,  que 
Tarmée  des  Alpes  8*em{»rAt  du  mont 
Cents,  où  les  Piémontais  s'étaient  re- 
tranchés pour  défendre  lés  avenues  de 
leur  pays,  et  dont  roocupation  devait 
compléter  et  assurer  la  conquête  de  la 
Savoie.  Mais  les  rigueurs  de  la  saison 
tétaient  opposées  a  l'exécution  de  ces 
ordres.  Plusieurs  tentatives  trop  pré-» 
cipitées  avaient  échoué,  et  le  général 
Sarret  avait  péri  dans  une  première 
entreprise.  Le  général  Alexandre  Du- 
mas en  essaya  donc  une  nouvelle,  lors* 
que  le  retour  du  printemps  eut  rendu 
les  communications  praticables.  Par 
des  dispositions  habilement  conçues  et 
courageusement  exécutées,  les  postes 
ennemis,  avantd'étre attaqués  défirent , 
avaient  été  dépassés  par  des  colonnes 
dirigées  de  droite  et  de  gauche  sur 
leurs  flancs  :  les  retranchements  élevée 
sur  les  divers  points  de  la  montagne 
furent  ainsi  assaillis  et  emportés  avec 
la  plus  grande  impétuosité.  Dans  le 
même  temps,  une  division  de  trois 
mille  hommes,  sortie  de  Briancon, 
s'étant  portée  dans  la  vallée  de  Bar- 
donoadhe  et  de  Sêzanne,  s'était  empa** 
rée  d'Oulx,  de  Fenestrelles,  et  s'était 
avancée  sous  le  canon  d'Exilés.  Tandis 
que  le  hiont  Genis  était  enlevé  au  cen- 
tre ,  une  autre  colonne  de  l'armée  des 
Alpes,  passant  le  col  d'Argentine  en 
avant  de  Barcelonnette,  envahissait  la 
vallée  de  la  Stura.  Ainsi  les  deux  ar- 
nâées  des  Alpes  et  d'Italie  pouvaient 
se  réunir  sous  Turin.  Mais  une  trop 
longue  inaction  suivit  malheureuse- 
ment de  si  brillants  débuts. 

CBN0MA.NNI,  [peuples  gaulois  qui 
habitaient  les  environs  du  diocèse  du 
Mans.  Ils  firent  partie  de  la  grande 
expédition  de  Bellovèse,  qui,  après 
avoir  vaincu  les  Étrusques  près  du 
Tésin ,  se  fixèrent  dans  un  canton  qu'on 
nommait  la  terre  des  Insubres.  «  Bien- 
têt,  dit  Tite-Live,  suivant  les  traces 
de  ces  premiers  Gaulois,  une  autre 
troupe  de  Génomans,  sous  la  con- 
duite  d'EIitovius,   passa  les   Alpes 


par  le  même  défilé ,  et  vint  s'établît 
aux  lieux  alorâ  occupés  par  les  Li- 
buens ,  et  où  sont  maintenant  les  vil? 
les  de  Brixia  et  de  Verona.  »  Du  temps 
de  César,  les  Cénomans  étaient  bomé$ 
au  nord  par  les  Saiens  on  Essàiens; 
au  sud,  parles  j4ndes  ou^ndegavesti 
les  Tarons;  à  l'ouest,  par  les  Jrviens, 
et  au  nord-ouest,  par  les  Diablintes, 
Pc .  nombreux  monuments  prouvent 
que  la  ville  moderne  du  Mans  occupe 
remplacement  de  celle  qui ,  dans  la 
Notice  des  nrovinces ,  est  nommée  Ce- 
nomarmi,  au  nom  du  peuple  dont  elle 
était  la  métropole.  (Voyez  le  Mans.) 
Pour  les  Cérmmans  établis  entre  l'Ad- 
da  et  l'Adige ,  voyez  G^uns  cisal* 

PINB. 

Csifs.  —  Le  mot  census,  dont  nous 
avons  formé  cens  ^  n'avait  point  en 
latin  la  si^ification  que  son  dérivé 
a  en  français;  il  servait  à  désigner  le 
recensement  ou  le  dénombrement  qui 
se  faisait  de  tous  les  sujets  et  de  toutes 
les  terres  passibles  des  charges  publi- 
ques, dans  le  bût  d'établir  le  polypty- 
que ou  cadastre.  Cette  opération  se  re- 
nouvelait aussi  souventqu'il  était  néces- 
saire, pour  constater  les  mutations  des 
propriétés  ,  et  servait  à  répartir,  dans 
une  juste  proportion  avec  les  fortunes, 
les  deux  premiers  titrcsdu  canon,savoir: 
l'impôt  foncier ,  et  la  capitation.  Avant 
de  procéder  à  ce  dénombrement,  on 
commençait  par  mettre  à  parties  terres 
domaniales  ou  fiscales  aftectées  à  l'en- 
tretien du  prince  et  de  la  cour,  et  ces 
terres,  déjà  immenses,  tendaient  sans 
cesse  à  s'accroître  par  suite  de  déshé- 
rences, de  confiscations,  de  délaisse- 
ments, etc.  On  laissait  encore  en  dehors 
les  domaines  donnés,  francs  de  toutes 
impositions  publiques,  aux  vétérans  et 
transmissibles  à  leurs  enfants ,  à  charge 
de  service  militaire;  les  bénéfices  con- 
cédés avec  la  même  exemption  aux 
soldats  des  frontières  pour  leur  tenir 
lieu  de  solde,  et  aussi  les  dotations  fon- 
cières ,  concédées  à  un  grand  nombre 
de  hauts  fonctionnaires  et  d'officiers 
de  justice,  de  finance,  etc.,  et  dont 
les  revenus  formaient,  avec  une  part 
dans  les  amendes,  le  traitement  desti- 
tulahrespendantleurexercice.  Cela&it, 
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on  âteBBak  le  tableau  des  terres  qui 
restaient  et  qui  seules  devaient  l'impôt 
que  le  prince  faisait  pubâier  dans  un 
edit  appelé  indiction.  Constantin,  eon^ 
yerti  a  la  religion  chrétienne,  apnt 
déclaré,  par  suite  d'un  zèle  plus  pieux 
que  réfléchi ,  que  toutes  les  terres  dont 
les  fidèles  feraient  donation  aux  églises 
seraient  déchargées  des  tributs;  et  de 
plus,  la  miaère  des  temps  ayant  forcé 
un  grand  nombre  d'hommes  libres 
soumis  à  la  oapitation  de  se  donner  en 
servitude,  pour  se  soustraire  à  «ne 
charge  qu'ils  ne  pouvaient  plus  suppor* 
ter,  il  rallut  faire  de  nouveaux  retran^ 
chements  au  polyptyque,  et  laisser  en 
dehors  du  recensement  une  grande 
quantité  d'héritages,  ainsi  que  beaur 
coup  de  eontribuables  qui  s'y  trou- 
vaient compris  auparavant ,  et  le  revenu 
public  subit  graduellement  une  dimir 
nution  à  laquelle  on  chercha  à  remédier 
plus  tard.  Quand  les  Francs  eurent 
conquis  la  Gaule  et  s'y  furent  fixés 
pour  toujours,  leurs  rois  s^attribuè- 
rent,  pour  leur  part  de  butin,  ce  oui 
constituait  le  domaine  impérial;  les 
leudes  et  les  fidèles  s'établirent  dans 
les  dotations  des  hauts  fonctionnaires, 
dont  ils  usurpèrent  la  juridiction,  et 
les  soldats  s'emparèrent  des  bénéfices 
militaires ,  soit  en  évinçant  les  posses- 
seurs, soit  en  se  déclarant  leurs  héri- 
tiers quand  ils  décédaient,  et  tous 
jouirent  de  leurs  envahissements,  avec 
les  franchises  qni  y  avaient  été  atta- 
chées lors  de  la  concession  primitive. 
Quant  aux  terres  soumises  aux  contri- 
butions et  au  recensement,  leur  con- 
dition resta  la  même,  et  elles  conti- 
nuèrent à  en  porter  le  fardeau.  Il  en 
f^t  de  la  capitation  comme  de  l'impât 
foncier.  Les  Francs  s'en  prétendaient 
exempts,  comme  l'avaient  été  ceux 
qu'ils  remplaçaient,  et  ils  ne  furent 
recensés  ni  pour  leurs  biens  ni  pour 
leur  tête.  Les  rois  francs  avant  con- 
servé les  contributions  qu'ils  trouvè- 
rent établies  dans  la  Game,  conservè- 
rent aussi  Topération  cadastrsile,  ou  le 
recensement  qui  servait  à  les  asseoir. 
Mais  aux  causes  de  retranchementdupo- 
iyptyquequi  se  présentaient  âous  les  em- 
pereurs romaips,  il  s'enjoignit  bientôt 


beaiNMiun  d*|iutres  s  d'abord ,  l'aveugle 
libéralité  des  barbares ,  qui ,  croyant 
ne  pojuyoir  prouver  mieux  la  sincérité 
de  leur  conversion  que  par  des  libéra- 
lités extravagants,  enrichirent  outre 
mesure  les  églises  de  terres  qui  deve- 
naient franches  en  passant  entre  leurs 
mains;  ensuite,  l'infasion  ayant  réduit 
à  la  dernière  indigence  un  grand 
nombre  de  petits  nropriétaires,  l^ban- 
don  de  la  liberté  devmt  beaucoup  plus 
fréquent  :  de  la,  diminution  nouvelle 
et  toiyours  poissante  dans  les  res- 
sources de  l'État.  Mais  ce  n'est  pds 
tout.  Les  rois,  pour  retenir  dans  la 
fidélité  des  compagnons  orgueilleux , 
turbulents,  et^ souvent  mécontents  de 
la  part  qu'ils  avaient  eue  dans  le  dé- 
membrement du  sol  de  la  Gaule ,  étaient 
forcés  çle  leur  céder  de  grandes  por- 
tions de  leur  domaine  privé,  ce  qui  np 
diminuait  point  les  ressources  publi- 
ques, puisque  le  domaine  était  exempt 
de  contributions,  mais  les  appauvris? 
sait  d'autant.  INe  pouvant  plus  bientôt 
iaire  de  largesses  aux  dépens  de  leur 
domaine,  ils  se  contentèrent  d^accorder 
l'exemption  dont  ils  jouissaient  eux- 
mêmes  ,  ce  qu'ils  faisaient  en  acceptant, 
à  titre  de  donation,  des  terres  qu'ils 
rendaient  sur-le-champ  à  leurs  anciens 
possesseurs,  à  titre  de  bénéfice  héré- 
ditaire. Enfin,  les  possesseurs  des  bé- 
néfices affranchis  de  contributions, 
non  contents  de  jouir  pour  cette  nature 
de  terres  d'une  faveur  qu'ils  préten- 
daient inhérente  à  leur  personne,  re- 
tendirent tant  qu'ils  le  purent  aux 
domaines  imposes  qu'ils  y  joignaient 
par  achats,  mariages  ou  successions. 
De  cette  manière,  [es  besoins  de  FÉtat 
restant  les  mêmes,  les  moyens  d'y  sa- 
tisfaire diminuèrent  de  jour  en  jour, 
.  et  finirent  par  disparaître  presque  com- 
plètement. Les  rois  prirent  diverses 
mesures  pour  prévenir  un  appauvris- 
sement qui  devait  amener  la  ruine  de 
deux  dynasties,  et  ordonnèrent,  à  l'i-' 
mitation  de  l'empereur  Constance,  qui 
n'avait  pas  tarde  à  ressentir  les  mau- 
vais effets  de  la  piété  mal  entendue  de 
son  père  Constantin,  que  les  terres 
tributaires  données  aux  églises  seraient 
maintenues  au  polyptyque  et  continue- 
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raient  à  payer  les  impôts.  Il$  n'osèreot 
aller  aussi  loin  que  les  empereurs  Va- 
lentinien ,  Yalens  et  Gratien ,  qui 
avaient  défendu  de  rien  léguer  au  clergé 
par  acte  de  dernière  volonté;  mais  ils 
déchirèrent  quelquefois  les  testaments 
faits  en  sa  faveur;  enfin  ,  ils  défendi- 
rent aux  hommes  inscrits  au  rôle  de  la 
capitation  de  se  donner  en  servitude 
pour  jouir  de  l'exemption  de  ce  tribut. 
Quant  aux  prétentions  des  possesseur^ 
de  bénéfices,  de  ne  rien  payer  pour  les 
terres ,  sujettes  à  l'impôt,  qu'ils  ache- 
taient ,  dont  ils  héritaient  ou  qu'ils  re- 
cevaient en  dot ,  les  ministres ,  jaloux 
de  la  conservation  des  droits  du  prince, 
en  firent  justice  en  maintenant  ces  ter- 
res au  polyptyque  et  en  les  faisant  re- 
censer avec  les  autres  terres  de  même 
nature;  et  cette  sévérité  fut  la  cause 
de  la  mort  trafique  de  plusieurs  de  ces 
ministres,  après  le  décès  des  rois  dont 
ils  avaient  défendu  les  intérêts  et  qui 
seuls  les  soutenaient.  Cependant ,  ces 
divers  moyens,  qui  ne  reçurent  jamais 
qu'une  exécution  incomplète,  ne  re- 
médièrent point  au  mal ,  et  les  rois  se 
virent ,  pour  maintenir  autant  que 
possible  1  équilibre  entre  la  recette  et 
la  dépense ,  obligés  de  multiplier  les 
recensements  des  terres  ,  et  a'ajouter 
chaque  fois  quelques  charges  nouvelles 
à  celles  qui  avaient  été  primitivement 
établies.  Au  rapport  de  Grégoire  de 
Tours ,  Ghilpéric  poussa  si  loin  la  du- 
reté ,  qu'un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires ,  abandonnant  leurs  cites  et 
leurs  biens ,  cherchèrent  une  retraite 
dans  les  pays  qui  n'étaient  point  soumis 
a  sa  dommation,  préférant  un  exil 
volontaire  au  danger  de  mourir  de 
misère  ;  car ,  entre  autres  règle- 
ments, dit  l'auteur  que  nous  citons, 
«  le  roi  avait  ordonné  que  tout  posses- 
«  seur  de  vignes  payerait  une  mesure 
«de  vin  par  arpent,  et  avait  établi 
.  a  plusieurs  autres  redevances  tant  sur 
«  les  terres  que  sur  les  esclaves.»  Le  peu* 
pie  de  Limoges ,  qui  succombait  aussi 
sous  le  fardeau ,  se  révolta  contre  Marc 
le  référendaire,  qui  était  chargé  de  la 
perception  des  nouveaux  droits ,  brilla 
ses  rôles  sur  la  place  publique,  et  l'au- 
rait tué  lui-même,  si  l'évéque  Ferréol 


ne  l'eût  arraché  au  péril  qui  le  mena- 
çait. Cet  acte  de  désespoir  ne  servit 
a'abord  qu'à  aggraver  la  position  de 
ceux  qui  s'v  étaient  livrés;  mais  les 
malheurs  c[ùi  fondirent  sur  la  maison 
de  Chilpéric,  la  perte  successive  de 
tous  ses  enfants,  qu'il  regarda  comme 
une  punition  du  ciel,  et  les  remon- 
trances de  Frédégonde,  qui  fut  acces- 
sible à  la  pitié  une  fois  en  sa  vie,  lui 
inspirèrent  des  sentiments  plus  hu- 
mains. A  l'exemple  de  sa  femme,  il 
jeta  au  feu  les  nouveaux  recensements, 
et  les  impôts  continuèrent  à  être  per- 
çus d'après  les  anciens.  A  partir  de 
cette  époque,  les  recensements  cessè- 
rent d^avoir  lieu,  car  l'histoire  n'en 
cite  plus  aucun  après  ceux  de  Chilpéric. 
Le  moyen  manquant  alors  d'asseoir 
l'impôt  foncier  et  la  capitation,  on 
se  borna  à  déclarer  que  ceux  qui  jus- 
qu'alors avaient  payé  ces  deux  con- 
tributions ,  continueraient  à  le  faire; 
chacun  profita  du  désordre  de  l'é- 
poque pour  s'en  dispenser,  ce  oui 
eut  pour  résultat  TinsufBsance  du  tfo- 
maine  royal,  la  ruine  du  revenu  pu- 
blic, l'affaiblissement  de  la  royauté, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  la  chute 
successive  de  deux  dynasties.  De  nos 
temps,  le  cens  a  été  rétabli  par  deux 
opérations  distinctes  :  le  recensement 

Général  des  terres  sous  le  nom  de  ca- 
astre,  et  le  dénombrement  des  ci- 
toyens de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
qui  a  lieu  tous  les  cinq  ans. 

Cens  seigneurial.  Selon  le  juris- 
consulte Ferrières,  le  cens  seigneurial 
était  une  redevance  annuelle,  foncière, 
perpétuelle,  en  argent,  denrées  ou  ser- 
vices ,  dont  un  héritage  censier  était 
chargé  envers  le  fief  ou  le  franc-alleu 
dont  il  était  mouvant,  et  qui  avait  été 
imposée  pour  la  première  fois  par  le  sei- 
gneur dans  la  concession  qu'il  avait  faite 

de  l'héritage.  Voici  l'origine  du  cens  et 
des  terres  appelées  censales,  qui  furent 
tenues  de  payer  cette  redevance  jus- 
qu'au jour  où  l'Assemblée  constituante 
1  abolit.  Quand  les  Francs  se  furent 
établis  dans  la  Gaule  et  eurent  pris 
possession  du  domaine  impérial ,  des 
nénéfices 'militaires,  ainsi  que  des  do- 
maines attachés  à  chaque  fonction  pu- 
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blique,  pour  tenir  lieu  de  traitement 
aux  titulaires /ils  cédèrent  à  titre  de 
fiefs,  et  sauf  une  circonscription  plus 
ou  moins  étendue  qu'ils  se  réservèrent 
pour  former  leur  pourjyriSy  la  majeure 
partie  des  terres  dont  ils  étaient  pos- 
sesseurs,  à  des  hommes  de  leur  condi- 
tion qui  devinrent  leurs  vassaux,  et 
dont  tls  furent  les  suzerains  ou  chefs- 
seigneurs.  Les  vassaux,  sous  la  même 
réserve,  cédèrent,  à  leur  tour,  une 
partie  des  terres  de  leur  fief  à  des  hom- 
mes qui  en  firent  des  fiefs  de  second 
ordre,  et  devinrent  les  vassaux  de  leurs 
cédants  et  les  arrière  -  vassaux  des 
chefs-seigneurs.  Mais  comme  les  de- 
voirs du  vasselage  n'obligeaient  le  vas- 
sal qu'à  suivre  son  seigneur  à  la  guerre 
et  à  l'assister  à  son  plaid ,  et  comme 
il  fallait  quelque  chose  de  plus  que  ce 
double  service  pour  mener  une  vie 
princière  ou  seigneuriale,  le  suzerain, 
le  vassal  et  l'arrière-tvassal  surtout, 
dont  les  propriétés  n'étaient  plus  as- 
sez vastes  pour  qu'il  pût  former  des 
fiefs  de  leurs  démembrements,  cédè- 
rent aussi  à  perpétuité  une  autre  par- 
tie de  leurs  domaines  à  des  manants , 
pour  les  mettre  en  valeur  et  en  recueil- 
tir  les  fruits,  moyennant  des  redevances 
utiles  en  argent,  en  grains,  en  char- 
rois, en  travaux  serviles,  et  ces  rede- 
vances constituèrent  le  cens  seigneu- 
rial. Or,  voici  ce  qui  arriva  :  c'est  que, 
pendant  que  les  terres  données  en  fief 
conservaient  leur  caractère  de  terres 
nobles,  celles  qui  avaient  été  concédées 
à  charge  de  cens  tombèrent  en  roture, 
à  cause  de  la  condition  des  hommes 
entre  les  mains  desquels  elles  passaient, 
et  de  la  nature  des  services  qu'impo- 
sait la  concession.  Gela  est  tellement 
vrai  que  jusqu'à  l'abolition  du. cens, 
toute  terre  qui  y  était  soumise  était 
effectivement  roturière.  Le  cens  était 
la  marque  de  la  directe  seigneuriale 
sur  les  rotures ,  comme  la  foi  et  l'hom- 
mage étaient  le  caractère  de  la  directe 
sur  les  fiefs.  Tant  que  le  cens  fut  fondé 
sur  des  concessions ,  il  dut  être  payé 
sous  peine  de  perdre  la  terre  qui  avait 
donné  lieu  à  son  institution,  et  cela  en 
v^u  de  cette  maxime  de  droit  établie 
en  845  par  le  concile  de  Meaux  :  Qui 


nègHgU  censum  perdat  terram,  et  per 
cette  phrase  d'une  lettre  de  Gharlema- 
gne  à  l'évéque  de  Meaux  :  Qui  negUgtt 
censum  perdat  agrum.  Le  cens  n  était 
pas  uniforme  dans  tout  le  royaume,  il 
dépendait  de  la  générosité  des  sei- 
gneurs ,  du  besoin  de  faire  cultiver, 
de  la  nature  des  terres,  et  principale- 
ment de  la  coutume.  Beaucoup  de  cé- 
dants s'étaient  réservé  la  faculté  de  le 
doubler,  de  le  tripler  même  en  certai- 
nes circonstances,  ce  qui  s'appelait 
établir  un  surcens.  L'abbaye  de  Saint- 
Maur-les-Fossés  avait  le  droit  de  de- 
mander un  double  cens  à  ses  colons  et 
à  ses  manants  en  trois  circonstances  : 
si  le  roi  y  prenait  gîte,  si  l'évéque  ve- 
nait la  visiter,  et  si  un  incendie  en  con- 
sumait les  bâtiments. 

Jusqu'ici  on  n'a  vu  le  cens  seigneu- 
rial établi  que  sur  des  terres  con- 
cédées à  cette  condition  ,  et  on  a 
Eu  en  conclure  avec  raison  que  les 
érita^es  patrimoniaux  en  étaient  af- 
franchis.! C'est  ce  qui  avait  lieu  en 
effet  dans  l'origine;  mais  divers  faits 
généralisèrent  peu  à  peu  cette  rede- 
vance. Dans  des  moments  de  trouble 
et  d'anarchie,  le  besoin  de  se  faire  des 
protecteurs  obligea  bien  des  petits 
propriétaires  de  terres  franches  à  don- 
ner leurs  biens  roturiers  au  roi,  aux 
grands  vassaux,  aux  églises,  aux  sei- 
gneurs même  de  second  et  de  troi- 
sième ordre,  pour  les  recevoir  d'eux 
ensuite  à  perpétuité  et  à  charge  de  re- 
devances; ce  fut  l'origine  d'un  nou- 
veau cens  plus  ou  moins  onéreux,  sui- 
vant le  prix  que  l'homme  puissant 
mettait  à  sa  protection.  Plus  tard,  ce 

âui  n'avait  été  qu'un  acte  volontaire 
evint  une  obhgation  sérieuse;  il  fut 
ordonné  à  chaque  propriétaire  resté 
indépendant  de  se  choisir  un  patron, 
ou,  a  proprement  parler,  un  maître. 
On  imagma  la  maxime  :  NuUe  terre 
sans  seigneur^  et  la  servitude  de  la 
propriété  devint  si  bien  de  droit  com- 
mun, que  les  seigneurs  furent  autori- 
sés à  faire,  dans  leur  mouvance,  la 
recherche  des  terres  qui  jusque-là 
avaient  échappé  au  cens,  et,  quelle 
que  fût  leur  origine,  non-seulement 
de  les  y  soumettre,  mais  encore  d'exi* 
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ffit  ^iogi»n«if  années  d'arrérages ,  à 
moins  que  leurs  possesseurs  ne  prou* 
vassent  par  titre  que  leurs  biens  étaient 
francs  et  devaient  i*étre  à  perpétuité. 
A  partir  de  ce  moment,  il  n*y  eut  pres- 
que plus  de  terres  libres  en  France  « 
que  celles  qui  formaient  le  domaine  du 
roi  ou  celui  des  grands  vassaux  et  le 
pourpris  des  seigneurs  d^ordre  infé« 
rieur.  On  ne  eonnut  plus  que  des  su- 
zerainetés, des  fiefs  et  des  censives. 
Gomme  le  cens  était  un  impôt  aussi 
humiliant  pour  Torgueil  qu'onéreux 
pour  la  bourse,  et  que  les  gentilshom- 
mes  aussi  bien  que  les  manants  y 
étaient  soumis  pour  les  rotures  qu'ils 
possédaient ,  ils  cherchèrent ,  dans  le 
douzième  siècle ,  à  s'y  soustraire,  en 
établissant  que  dans  leurs  mains  ces 
biens  reprenaient  leur  ancien  carac- 
tère d'indépendance  et  de  franchise. 
Ayant  été  battus  sur  ee  ])oint,  ils  ima- 
ginèrent y  quand  ils  héritaient  de  ces 
domaines  et  avaient  à  les  partager  avec 
un  roturier,  de  faire  retomber  sur  ce 
dernier  la  totalité  du  cens,  comme  s'il 
eût  possédé  la  totalité  du  domaine  à 
lui  seul.  Mais  Louis  VU  mit  fin  à  cette 
injustice,  en  ordonnant ,  en  1168 ,  que 
ehaque  copartageant  concourrait  au 
payement  des  redevances  dans  la  pro- 

r[>'rtion  de  son  lot.  Le  cens  donna  lieu 
une  lésislation  fort  compliquée,  et  qui 
variaitcTune  province  à  l'autre,  suivant 
les  coutumes.  Enfin ,  dans  la  célèbre 
nuit  du  4  août  1789,  l'Assemblée  cons- 
tituante, d'un  mouvement  unanime 
et  spontané,  décréta  l'abolition  du 
cens  seigneurial  et  de  toutes  les  autres 
prestations  féodales ,  sauf  rembourse- 
ment de  celles  qui  étaient  fondées  en 
titre  et  avaient  pour  cause  des  conces- 
sions de  terres  anciennement  faites. 
Mais  la  difficulté  de  distinguer  ces 
dernières  de  celles  qui  étaient  le  ré- 
sultat des  usurpations,  fit  qu'on  les 
Confondit  les  unes  avec  les  autres  pour 
éviter  les  procès,  et  que  toutes  fu- 
rent ensuite  abolies  sans  rembourse- 
ment. 

Gensive.  Ce  mot,  dans  rancieil 
droit,  exprimait  la  mouvance  d'un  sei- 

Î;neur  censier.  Quelquefois  il  signifiait 
a  nature  des  héritages:  ainsi ^  quand 


on  disail  que  tels  biens-fondS'  étsient 
des  terres  en  oensive ,  .ou  tenues  ea 
censive ,  on  voulait  dire  qu'ils  étaient 
chargés  de  cens,  et,  par  conséquent  «ro* 
toriers  ;  car  les  fiefs  ne  pouvaient  étire 
chargés  que  de  la  foi  et  ae  rfaoaunage* 
Enfin  on  désignait  encore  sous  le  nom 
de  censive  la  redevance  dont  l'héritage 
oensitahre  était  grevé«  (Yoy.  GehsO 

CfiKsiiBB.  Le  maintien  des  oxeurs 
et  la  défense  des  principes  sur  lesquels 
repose  l'existence  métne  de  la  société, 
tel  est,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  étendu 
et  de  plus  élevé,  l'objet  derinstitutionà 
laquelle  a  été  donné  le  nom  de  censure, 
n  résulte  de  là  qu'il  existe  deux  sortes 
de  censure  :  la  censure  des  mœurs  et 
celle  des  écrits.  C'est  de  cette  der- 
nière que  nous  allons  nous  occuper. 

La  censure  des  écrits  en  France  fut, 
dans  l'origine,  une  des  attributions  du 
clergé.  Les  premières  condamnations 
pour  des  doctrines  progressives  da- 
tent du  onzième  siècle ,  qui  fut  aossi 
TépoQue  oii  conunen^  en  France  le 
grand  mouvement  qui  eut  poUr  résul- 
tat l'afi&'anchissement  des  communes. 
Abâtilard,  le  père  de  la  philosophie  Iran- 
eaise ,  fut  une  des  premières  victimes 
ae  la  censure  ;  il  fut  accusé  d'hérésie, 
et  condanmé  comme  tel,  en  1121,  par 
un  concile  assemblé  à  SoissonSf  pour 
avoir  osé  dire  qu'un  homme  ne  doit 
rien  croire  sans  de  bonnes  raisons, 
et  pour  avoir  prétendu  que  les  trois 
personnes  de  la  Trimté  ne  font  que 
les  dénominations  d^tm,  seul  et  même 
être,  qui  est  Dieu.  Descartes  fut  éga- 
lement condamné  cinq  siècles  plus  tara, 
pour  avoir  dit  :  «  H  faut  se  d^aire 
de  tout  préjugé,  et  douter  de  tovi 
avant  de  s'assurer  dcmcwne  connais* 
sance.  » 

La  criti(|ue  des  doctrines  «xprimées 
dans  les  discours  publics  et  dans  les 
livres  était,  dans  l'origine,  exclusiv^ 
ment  du  domaine  de  l'autorité  codé* 
élastique ,  non-seulement  pour  ce  qui 
concerne  la  religion,  mais  encore  pour 
ce  oui  ne  touche  qpi'à  la  politique.  La 
Sorbonne ,  dit  M.  Dufey  de  Tioone, 
dans  nn  travail  remarquable  auquel 
nous  faisons  de  nombreux  emprunts, 
la  Sorbonne  poursuivit  aveenninoon^ 
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eevftble  acharnement  les  Kvres  de  phi** 
losophie;  et  die  n'épargnait  pas  ses 
principaut  membres  :  témoîn  le  mal-* 
heureux  Ricber,  syndic  de  la  faculté. 
AuseizièkDe  siècle,  le  parlement  et  l'U'* 
Diversité  s'étaient  déjà  également  at-» 
tribuéleprivilegedecensurer  les  livresy 
et  même  les  farces  que  Ton  représen-» 
tait  sur  les  théâtres.  Après  la  bataille 
de  Pavie,  il  fut  défendu ,  par  arrêt  du 
parlement  et  par  un  décret  de  Tuni- 
versité,  de  faire  aucune  allusion  aux 
éyénements  politiques  et  à  la  situation 
pénible  où  se  trou  Tait  alors  la  France, 
et  Ton  remit  en  vigueur  les  édits  qui 
portaient  la  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  tiendraient  des  assemblées 
illicites  ou  qui  posséderaient  des  livres 
prohibés,  dont  l'université  dressa  une 
liste  qui  fut  remise  au  procureur  géné- 
ral. Dans  cette  liste  de  livres  pronibés 
sous  peine  de  mort ,  figuraient  la  tra- 
duction des  psaumes  de  Marot,  les 
œuvres  de  Rabelais  et  les  éditions  de  la 
Bible  publiées  par  Robert  Etienne. 
François  I«%  l'allié  des  Turcs  et  des 
protestants,  faisait  alors  cause  com- 
mune à  l'intérieur  avec  le  clergé  catho^^ 
lique  pour  mettre  un  terme  aux  pro- 
grès de  la  réforme.  Le  13  janvier  1536, 
il  avait  poussé  le  zèle  jusqu'à  défendre 
toute  impression  de  livres,  sous  peine 
du  gibet. 

On  ne  se  borna  point  à  provoquer 
les  pénalités  les  plus  rigoureuses  contre 
les  ouvrages  imprimés  en  France  et 
eontre  leurs  auteurs  ;  la  fameuse  or- 
donnance de  Chateaubriand  prohiba  ^ 
sous  peine  de  confiscation,  l'importa- 
tion des  livres  publiés  à  l'étranger. 
Toute  caisse  expédiée  des  pays  étran- 
gers devait  être  ouverte  en  présence 
He  deux  docteurs  en  théologie.  C'était 
notre  système  actuel  de  douanes,  mais 
au  profit  de  la  religion  de  l'État,  et 
avec  des  théologiens  pour  douaniers» 
On  proscrivait  toute  doctrine  nouvelle, 
même  dans  les  sciences  exactes.  Le 
parlement  de  Paris  proclama  par  arrêta 
en  1624 ,  l'infiaillibiHté  des  doctrines 
d'Aristote,  et  trois  chimistes ,  Clave, 
Bitaut  et  Villon ,  qui  ne  partageaient 

CB  l'opinion  du  philosophe  grec  sur 
\  catégories  et  les  formes  substan^ 


tielles.  Virent  condamner  leurs  thèses« 
Le  dernier  paragraphe  de  l'arrêt  rendu 
eontre  eux  mérite  d'être  cité  :  «  Le 
<c  parlement  fait  défense  à  toutes  peiv 
«  sonnes,  aous  peine  de  laviez  détenir 
i  ni  enseigner  aucunes  maximes  con» 
«  tre  les  anciens  auteurs,  ni  faire  au -^ 
ft  cunes  disputes  que  celles  qui  seront 
«  approuvées  par  les  docteurs  de  ladite 
«  faculté  de  théologie^  etc.  Fait  au  par-» 
«  lement,  le  4  septembre  1624.  •  « .  » 
Tous  les  discours,  toutes  les  publi»* 
cations  se  rattachaient  alors  par  quel- 
que point  à  des  questions  religieuses; 
le  plus  erand  nombre  des  livres  im-> 
primés  dans  le  seizième  siècle  étaient 
relatifs  au  principe  de  la  liberté  de 
conscience;  cela  explique  pourquoi  la 
censure  fut,  à  cette  époque,  attribuée 
presque  exclusivement  à  la  faculté 
de  théologie  ;  mais  dès  que  l'imprimet 
rie  eut  étendu  le  cercle  des  connàissan* 
ces  humaines ,  le  domaine  de  la  cen-^ 
sure  s'agrandit ,  et  lès  docteurs  en 
théologie ,  qui  continuèrent  à  être  in- 
vestis du  droit  de  l'exercor,  eurent  à 
juger  des  ouvrages  relatifs  aux  sciences 
exactes,  au  droit  public,  à  l'économie 
politique,  aux  arts  industriels.  Bien-» 
tôt  cependant  leur  incompétence  de- 
vint évidente,  et  l'on  finit  par  ne  sou- 
mettre à  leur  examen  que  les  ouvrages 
essentiellement  religieux.  La  moitié 
du  monde  leur  édiappa  alors.  Chaque 
publication  religieuse  était  exanunée 
par  deux  docteurs ,  qui  faisaient  seu* 
lement  les  fonctions  de  rapporteurs. 
La  faculté  s'assemblait  pour  pronon* 
cer  le  jugement,  et  le  parlement  ap* 
prouvait  ses  décisions.  Bientôt  cepen- 
dant les  publications  se  multiplièrent 
avec  une  telle  rapidité ,  qu'il  fut  im* 
possible  à  la  faculté  de  prononcer  en 
assemblée  générale.  Les  docteurs  cliar- 
gés  de  l'examen  se  dispensèrent  alors 
de  la  consulter,  et  prononcèrent  eux-- 
mêmes sur  le  mérite  ou  le  danger  des 
ouvrages  qu'ils  avaient  à  examiner. 
Leur  approbation  ou  leur  improba^- 
lion  fut  définitive.  Mais,  comme  left 
docteurs  examinateurs  prononçaient 
souvi9nt  sans  connaissance  de  cause, 
la  faculté  leur  enjoignit  plus  d'une 
fois  d'être  plus  ciieonspects ,  $om 
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peine  de  perdre  pendant  six  mois 
rhonneur  et  les  privilèges  attachés  au 
doctorat,  et  pendant  quatre  ans  le 
droit  de  censurer  les  livres.  £n  1662, 
une  question  divisa  les  membres  de 
la  faculté  :  il  s'agissait  de  décider  si 
Tautorité  du  pape  était  supérieure  à 
celle  des  conciles.  Le  docteur  Duval , 
chef  d'un  des  partis,  craignant  de  suc- 
comber sous  la  masse  des  factums  de 
ses  adversaires,  sollicita  et  obtint ,  en 
1664,  des  lettres  patentes  qui,  à  Tex- 
clusion  de  tous  les  autres  docteurs, 
lui  conférèrent  à  lui  et  à  trois  de  ses' 
confrères,  le  droit  exclusif  de  censure, 
avec  une  pension  de  deux  mille  quatre 
cents  livres  à  partager  entre  eux.  La 
Sorbonne  indignée  adressa  au  roi  re- 
montrances sur  remontrances,  soute- 
nant que  la  censure  des  livres  appar- 
tenait à  tous  ses  membres ,  et  ne 
pouvait  être  le  monopole  de  quelques- 
uns.  L'autorité  royale  transigea,  et  il 
fut  statué  par  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes que  le  nombre  des  censeurs  se- 
rait fixe  à  quatre,  qui  seraient  choisis 
Ear  l'assemblée  de  là  maison  de  Sor- 
onne ,  à  laquelle  seraient  adjoints 
deux  docteurs  de  la  maison  de  P4a- 
yarre.  A  la  fin  cependant  le  docteur 
Duval  et  ses  trois  collègues  furent 
obligés  de  céder  de  guerre  lasse  et  ils 
donnèrent  leur  démission  en  1666.  La 
faculté  reprit  alors  ses  anciennes  tra- 
ditions, et  nomma  directement  les 
censeurs  en  nombre  illimité.  Toute- 
fois de  nouvelles  divisions  s'élevèrent 
bientôt  parmi  les  docteurs  à  l'occasion 
des  disputes  sur  la  grâce;  le  chancelier 
Séguier  fit  alors  ôter  à  la  faculté  le 
droit  exclusif  de  censure ,  et  guatre 
censeurs  furent  nommés  par  lui,  avec 
une  pension  de  six  cents  livres  chacun. 
Ce  fut  une  véritable  révolution  dans 
l'exercice  du  droit  de  censure.  Jus- 

3u'alors  la  société  politique  avait  gran- 
i,  tandis  que  la  société  religieuse  per- 
dait toujours  du  terrain  ;  le  gouverne- 
ment profita  de  cette  circonstance 
favorable  pour  retirer  la  censure  des 
mains  du  clergé  exclusivement  romain 
et  poup  tâcher  de  la  garder  dans  ses 
propres  mains.  Les  évéques  seuls  eu- 
rent la  &culté  d'imprimer  leurs  lettres 


pastorales,  leurs  mandements,  etméme 
des  ouvrages  spéciaux,  sans  être  tenus 
de  demander  l'autorisation  du  chance- 
lier ;  mais  ils  furent  obligésde  lui  adres- 
ser leurs  œuvres.  Quel  qu'en  fât  l'objet, 
et  Bossuet  lui-même  reconnut  la  né- 
cessité de  cette  mesure.  Le  gouverne- 
ment s'empara  aussi  d'une  manière 
plus  directe  de  la  faculté  de  censurer 
les  livres  de  science  et  d'art ,  et  ces 
sortes  de  livres  furent  soumis  à  l'exa- 
men de  maîtres  des  requêtes,  choisis 
par  le  chancelier,  qui  fut  dès  lors  ins- 
titué chef  suprême  de  la  censure,  et 
nomma  à  son  gré  les  censeurs.  C'est 
au  chancelier  que  les  censeurs  ren- 
daient compte  ;  de  là  cette  formule  qui 
précédait    chaque    approbation ,    et 
qu'on  lit  en  tête  ou  à  la  fin  de  tous  les 
livres  publiés  avant  la  révolution  de 
1789  :  J'ai  lu ,  par  ordre  de  monsei- 
gneur le  chancelier  y  etc.  Bientôt  cette 
nouvelle  censure,  qui  ne  fut  guère 
plus  éclairée  que  l'ancienne,  eut  a  lut- 
ter contre  l'esprit  philosophique  du 
dix-huitième  siècle.  Mais  disons  d'a- 
bord un  mot  de  la  condamnation  de 
Descartes.  Cette   condamnation  eut 
cela  de  particulier  que  le  livre  des  Mé- 
ditations, qui  en  fut  le  prétexte,  avait 
d'abord  trouvé  grâce  devant  la  Sor- 
bonne. Sans  son  respect  pour  les  doc- 
trines d'Aristote,    cette    assemblée 
n'en  aurait  même  pas  refusé  la  dédi- 
cace. Mais  bientôt  les  théologiens  hol- 
landais s'élevèrent  avec  force  contre 
le  nouveau  philosophe;   l'inquisition 
romaine  l'accusa  d'athéisme ,  proscri- 
vit sa  doctrine ,  et  la  mit  à  l'index. 
Descartes  n'était  plus,    en  vain  le 
P.  Malebranche  mit-il  tout  en  œuvre 
pour  défendre  sa  mémoire.  Louis  XIV 
ayant  ordonné  à  l'archevêque  de  Paris 
de  faire  assembler  les  facultés  de  l'U- 
niversité pour  examiner  le  svstèmedu 
philosophe,  l'assemblée  condamna  des 
ouvrages  dont  l'auteur  n'avait  pas 
craint  de  dire  :  «  En  philosophie ,  il 
«  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  des 
«  conséquences  qu'une  opinion  peut 
«  avoir  pour  la  foi  ;  nonobstant  ces 
«  conséquences ,  il  faut  s'y  arrêter  si 
«  elle  semble  évidente.  »  lia  Sorbonne 
se  ravisa  alors,  et  elle  ne  crut  pas  de- 


€$X 


FRANCE. 


cms 


uz 


voir  se  montrer  moins  orthodoxe  que 
l'Université.  Elle  fit  plus  :  non  con- 
tente de  condamner  la  doctrine  de  Des- 
eartes ,  elle  ajouta  à  l'anathème  lancé 
contre  les  œuvres  du  grand  philosophe, 
et  renouvela  la  défense  de  s'écarter 
en  rien  des  doctrines  d'Aristote. 

Le  dix-huitième  siècle  vit  censurer 
Montesquieu ,  Buffon  ,  Marmontel , 
Mably ,  Raynal  et  beaucoup  d'autres 
écrivains.  Voltaire  lui-même  ne  put 
échapper  aux  poursuites  pour  son  Ma- 
homet, qu'il  avait  eu  cependant  la 
précaution  de  dédier  au  pape.  Mon- 
tesquieu fut  accusé  d'athéisme,  de 
déisme  et  de  sédition  par  les  jansénis- 
tes et  les  molinistes  qui  s'étaient  réu- 
nis pour  combattre  les  principes  dé- 
veloppés dans  l'Esprit  des  lois.  Les 
deux  premiers  chels  d'accusation  s'ex- 
cluaient l'un  l'autre  ;  il  est  évident , 
en  effet,  qu'on  ne  peut  en  même  temps 
croire  et  ne  pas  croire  en  Dieu.  La 
Sorbonne  intervint  dans  ce  conflit,  et 
après  deux  ans  de  laborieuses  investi- 
gations, elle  parvint  à  signaler  dix- 
nuit  propositions  répréhensibles;  mais 
elle  recula  devant  les  conséquences  de 
la  publicité,  et  son  décret  de  censure 
resta  dans  ses  archives.  La  Sorbonne 
attaqua  aussi  la  théorie  de  Buffon  sur 
la  forme  et  l'antiquité  de  la  terre,  et 
elle  parvint,  à  force  de  tracasseries, 
à  obtenir  de  lui  cette  déclaration,  que 
son  ^îobe  de  verre  n'était  qu'une  sup- 
position philosophique;  après  quoi  elle 
consentit  à  ajourner  sa  décision.'Quelle 
que  fût  sa  haine  contre  X Encyclopédie, 
elle  recula  devant  l'examen  d'un  tel 
ouvrage,  œuvre  de  toutes  les  célébri- 
tés littéraires  et  scientifiques  de  l'é- 
poque. Elle  substitua  les  manœuvres 
sourdes,  les  cabales ,  à  une  attaque 
directe  ;  elle  souleva  contre  les  encyclo- 
pédistes les  susceptibilités  ministé- 
rielles, et  un  incident  imprévu  vint  à 
ÏmaX  à  son  secours  :  «n  jeune  hache- 
ter,  Martin  de  Prades ,  soutint  une 
thèse  oii  il  mit  en  question  le  chris- 
tianisme même.  Cette  thèse  eut  un 
grand  retentissement  ;  c'était,  en  effet, 
chose  étrange  qu'une  apologie  du 
théisme  faite  sur  les  bancs  de  la  Sor- 
bonne. Les  docteurs  virent  dans  le 


jeune  abbé  un  élève  des  encyclopé- 
distes. L'ordre  de  l'arrêter  fut  donné  ; 
mais  il  avait  prévu  sa  condamnation, 
et  avait  été  chercher  un  asile  en  Prusse. 
La  censure  du  Béiisaire  de  Marmontel 
mérita  à  cet  écrivain  les  plus  honora- 
bles félicitations.  L'impératrice  Cathe- 
rine ,  le  roi  de  Pologne ,  la  reine  et  le 
prince  royal  de  Suède  lui  écrivirent 
directement,  et  il  trouva  dans  les 
éloges  du  public  et  dans  la  vogue  tou- 
jours croissante  de  son  livré  une^on- 
solation  plus  que  suffisante. 

Depuis  qu'ils  étaient  nommés  par  le 
chancelier,  les  censeurs  prenaient  le 
titre  de  censeurs  royaux.  Leur  nom- 
bre était  indéterminé.  La  plupart 
avaient  un  traitement  fixe,  à  titra  de 
pension.  A  l'époque  de  la  révolution 
de  1789,  on  en  comptait  auatre-vingt- 
seize.  Ils  prolongeaient  à  leur  gré  leur 
travail ,  et  leur  lenteur  désespérait 
les  auteurs  et  les  libraires,  qui ,  pour 
l'éviter,  faisaient  souvent  imprimer 
leurs  livres  sous  la  rubrique  d'Avi- 
gnon, de  Genève,  de  la  Haye,  d'Ams- 
terdam ,  ou  de  Londres. 
.  Pour  les  journaux ,  l'ordonnance  de 
1761  «tenait  lieu  de  la  censure.  Ses  dis- 
positions résument  toute  la  législation 
ae  répo(|ue  sur  cette  matière  :  «  Fai- 
«  sons  défense ,  y  est-il  dit ,  à  toutes 
«  personnes ,  de  quelque  qualité  qu'el* 
«  les  soient ,  de  s'immiscer  dans  la 
«  composition,  vente  et  débit  d'aucunes 
«  gazettes  de  France,  ni  aucuns  im« 
«  primés  de  relations  et  de  nouvelles, 
«  tant  ordinaires  qu'extraordinaires , 
«  lettres ,  copies  ou  extraits  d'icelles , 
«  et  autres  papiers  généralement  quel* 
«  conques ,  contenant  la  relation  des 
«  choses  qui  se  passeront  tant  au  de- 
«  dans  qu^en  dehors  de  notre  royaur 
«  me ,  ni  de  faire  aucune  des  choses 
«  qui  ont  été  ou  dû  être  dépendantes  du. 
«  privilège  de  la  Gazette ,  sans  la  per- 
«  mission  expresse  et  par  écrit  du 
«  ministre  et  secrétaire  d'État  ayant  le 
«  département  des  affaires  étrangères,  à 
«  peme,  contre  les  contrevenants ,  de 
a  confiscation  des  imprimés  et  exem« 
«  plaires ,  ainsi  que  aes  caractères  et 
«  des  presses ,  de  six  mille  livres  d'a- 
«  menue,  et  de  tous  dépens,  dommages 
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«  et  intérêts,  et  même  de  punition  cor^ 
f  porelle.»  On  le  voit,  cette  ordonnance 
était  toute  dans  Tintérét  de  la  gazette 
officielle,  dont  les  minces  colonnes 
étaient  remplies  par  les  nouvelles  les 
plus  insignifiantes,  et  qui  n'avait  pour 
concurrent  que  le  JourncU  de  Paris, 
parlant  comme  elle  de  Tétat  de  la 
température ,  de  la  hauteur  de  la  ri- 
vière, des  nouvelles  de  la  cour  et 
d'autres  futilités  bonnes  pour  distraire 
les  wsifs  des  cafés  et  les  habitués  de 
t Arbre  de  Cracovie.  La  Gazette  avait 
été  autorisée  pour  suppléer  à  la  pu- 
blication des  HouveUea  à  la  main^ 
qui ,  plus  d'un  siècle  auparavant , 
avaient  mis  en  émoi  le  cabinet  de 
Versailles  et  les  cours  étrangères.  Ce 
fut  pour  comprimer  cette  con^r^^antfe 
politique  que  le  régime  municipal  dont 
Jouissait  la  capitale  fut  confisqué  au 
profit  du  pouvoir  ministériel;  toute 
l'autorité  des  magistrats  du  pays  fut 
alors  conférée  à  un  homme  du  roi,  qui 
fut  décoré  du  titre  de  lieutenant  géné- 
ral de  police.  L'ordonnance  était  moti- 
vée sur  la  nécessité  de  faire  cesser  le 
scandale  des  Nouvelles  à  la  main. 
Mais  le  pouvoir  conféré  au  lieutenant 

général  de  police  était  une  véritable 
ictature,  qui  bientôt  s'étendit  à  toute 
l'administration.  La  répression  des 
Nouvelles  à  la  main  ne  fut  bientôt  que 
la  partie  la  moins  importante  de  ses 
attributions.  Toutefois,  sa  toute-puis- 
sance ne  put  arrêter  la  distribution 
de  ces  nouvelles ,  et  l'on  sait  quel  fut 
le  succès  de  la  fameuse  Gazette  ecclé' 
siastique  qui  se  distribuait  dans  la  ca- 
pitale, sous  les  yeux  mêmes  du  lieute^» 
nant  général  de  police ,  et  à  la  barbe 
de  ses  nombreux  douaniers. 

Cependant  la  lecture  des  feuilles  pé- 
riodiques étant  devenue  un  besoin 
presque  général,  le  gouvernement  se 
vit  bientôt  forcé  de  permettre  de 
nouvelles  publications ,  mais  sous  la 
surveillance  et  la  responsabilité  de 
censeurs  spéciaux.  Ces  censeurs 
étaient  spécialement  chargés  de  si* 
gnaler  les  contraventions  aux  ordou" 
nanoes  et  arrêts  du  conseil.  Nommés 
par  le  chancelier ,  ils  n'auraient  dû 
recevoir  d'ordre  que  de  ce  chef  de  la 


magistrature ,  mais  ebaque  ministre 
se  croyait  sur  eux  un  droit  de  suprême 
juridiction ,  et  ils  ne  savaient  à  qui 
obéir.  Ministres,  princes,  grands  sei- 
gneurs, tous  se  permettaient  de  les 
Îjourmander.  Les  nureaux  du  chance- 
ier  et  ceux  du  lieutenant  général  de 
I>oliceétaient  souvent  en  opposition  sur 
e  même  objet.  Tel  auteur  qui  avait  ob- 
tenu l'autorisation  du  censeur  désigné 
par  le  chancelier ,  était  éconduit  par 
un  autre.  Malheur  à  celui  qui  osait 
trop  vivement  réclamer  justice  :  \m 
lettre  de  cachet  lui  imposait  silence. 
Les  censeurs  eux-mêmes  n'étaient  pas 
moins  exposés  aux  boutades  ministé- 
rielles que  les  auteurs  et  les  libraires. 
La  censure  n'était  pas  moins  sévère 

{)our  les  pièces  de  théâtre  que  pour 
es  journaux  et  les  écrits.  Les  auteurs 
avaient  affaire  aux  bureaux  des  mi^ 
nistres ,  à  ceux  du  lieutenant  général 
de  police  et  aux  censeurs.  Un  censeur 
n'osait  se  permettre  de  signer  son 
avis  qu'après  en  avoir  soumis  les  mo- 
tifs au  lieutenant  général  de  police. 
Ce  préalable  était  de  rigueur  pour  les 
ouvrages  dramatiques.  Beaumarchais 
affirme  que  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  laire  représenter  son  Barbier 
de  SéviUey  il  avait  fait  inutilement  cin- 
quante-neuf courses  à  l'hôtel  du  lieu- 
tenant  général  de  police.  Toute  la 
haute  administration  fut  en  émoi  pour 
ie  Mariage  de  Figaro  et  f)our  Tarare* 
La  censure  dramatique  était  assiégée 
de  sollicitations ,  de  ^ttintes  et  de  re- 
commandations. 

Au  moment  où  éclata  la  réTohitiofl 
de  1789 ,  la  censure  ,  repoussée  par 
Topit^n  publique,  n'était  d^à  i»oi 
quune  vame  formalité,  même  avee. 
l'appui  des  lettres  de  cachet  et  des  pri- 
sons  d'État.  Sa  suppression  fut  de* 
mandée  par  les  cahiers  des  trois  or* 
dres.  Cependant,  bien  que  la  dédars* 
tion  des  droite  de  l'homme  garantit 
à  chaque  citoyen  la  faculté  de  publier 
librement  ses  opinions,  ce  voeu  ne  tA 
point  immédiatement  satisfait.  Les 
censeurs,  il  est  vrai,  n'exerçaient  plus 
leurs  fonctions,  mais  les  Douveaux 
journaux ,  les  plus  remarquables  par 
leur  énergie  et  leur  indépendanoe,  M 
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pouvaient  être  envoyés  dans  les  pro- 
TÎoces  sans  rautorisation  de  VÂssem* 
Uéede  la  commune  de  Paris,  Ge  fut 
seulement  ie  14  septembre  1791  que 
la  censure  fut  supprimée  en  principe 
par  une  loi  spéciale.  Le  mût  censure 
ne  reparut  dans  la  constitution  de  Tan 
III  que  pour  consacrer  ce  principe  : 
que  tout  citoyen  a  le  droit  de  censu- 
rer les  actes  du  gouvernement.  Bien- 
tôt, cependant,  infidèle  à  Tesprit  de 
cette  constitution,  le  Directoire  exer- 
ça la  censure  sur  les  écrits ,  et  mit  des 
obstacles  à  la  publication  des  journaux, 
qui,  usant  du  droit  de  censure  des  actes 
de  l'autorité,  attaquaient  et  signalaient 
au  tribunal  de  l'opinipn  ceux  du  gou- 
vernement qui  paraissaient  contraires 
aux  loiSi  La  censure  fut  rétablie  sous 
le  consulat,  et  elle  fut  organisée ,  sous 
l'empire,  sur  un  plan  plus  large  même 
que  sous  l'ancien  régime.  Un  nouveau 
ministère  fut  spécialement  créé  sous 
le  titre  de  direction  générale  de  l'im- 
primerie et  de  la  librairie  ;  un  censeur 
fut  imposé  à  chaque  journal  :  au  Jour* 
nal  de  VEmpke  (les  Déhais)  y  M. 
Etienne;  à  la  Gazette  de  France , 
M..  Tissot  ;  au  Journal  de  Paris,  M. 
Jay,  etc.    Les  auteurs   dramatique» 
furent  soumis  à  la  censure  des  Bu- 
reaux de   la  direction  générale  ou 
du  ministère  de  la  police.  Le  ma- 
nuscrit de  toute  pièce  nouvelle  de- 
vait être  envoyé  au  ministre  de  la 
police  avant  la  représentation,  ^ui 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  l'autorisa- 
tion de  ce  ministre.  Les  anciens  ouvra- 
ges ,  même  les  ouvrages  classiques,  ne 
pouvaient  être  réimprimés  sans  appro- 
nation.  Garantie  par  les  lois  fonda- 
mentales, la  liberté  de  la  presse  né 
pouvait,  en  droit,  être  suspendue  ou 
dl>rogée  que  par  un  acte  de  souverai- 
neté nationale  $  cependant  il  sufBt  de 
quelques  décrets  impériaux  pour  l'a- 
oolir;  et,  par  une  singulière  contra- 
diction ,  tandis  que  le  gouvernenient 
interdisait  la  libre  publication  des  ou- 
vrages anciens  ou  nouveaux,  une  com- 
missioB  spéciale  pour  le  maintien  de 
la  liberté  de  la  presse  était  établie  au 
sénat  conservateur. 
Après  les  excès  de  l'empire  arriva  la 


restauration.  Louis  XVIII,  par  la 
déclaration  de  Saint-Ouen ,  reconnut 
le  principe  de  la  liberté  de  la  presse 
au  nombre  des  droits  constitutionnels 
acquis  à  tous  les  Français;  mais  l'ar- 
tiote  8  de  la  charte  octroyée  était  déjà 
une  modification  de  cette  déclaration. 
Le  mot  de  censure  n'est  pas  écrit  dans 
oes  articles,  mais  le  vague  des  expres- 
sions y  préparait.  «  Les  Français ,  y 
<c  est-il  oit,  ont  le  droit  de  publier  et 
«  de  faire  imprimer  leurs  opim'ons 
<x  en  se  conformant  aux  lois  qui  doi- 
<c  vent  réprimer  les  abus  de  cette  li- 
«  berté.  »  En  lui  -  même  le  principe 
était  juste  ;  mais ,  depuis ,  le  gouver- 
nement prétendit  que  réprimer  était 
synonyme  de  prévenir  y  et  une  loi,  du 
21  [octobre  1814,  établit  la  censure 
préventive.  A  cette  loi  si  sévère  suc- 
céda ,  lors  de  la  seconde  restauration, 
une  loi  de  colère  et  de  violence ,  celle 
du  9  novembre  1815.  Ce  que  la  pre- 
mière loi  avait  considéré  comme  aélit 
fut  considéré  comme  crime.  La  dé- 
portation fut  appliquée  aux  auteurs 
des  écrits  qui ,  directement  ou  indi- 
rectement, semblaient  hostitesiau  ^U" 
vernement  ;  et  ces  jugements  étaient 
sans  appel ,  sans  renvoi  en  cassation , 
sans  jury.  La  condamnation  était  pro- 
noncée par  les  cours  prévôtales  et  exé- 
cutée dans  les  vingt-quatre  heures; 
Après  deux  ans  de  ce  régime  de  dicta- 
ture, le  gouvernement,  cédant  aux 
cris  de  rmdignation  publique,  or- 
donna la  dissolution  des  cours  prévô- 
tales, et  proposa  une  nouvelle  loi  de 
censure.  Adoptée  par  la  chambre  des 
dépotés ,  cette  loi  fut  rejetée  par  la 
chambre  des  pairs  ;  mais  le  pays  ne 
gagna  rien  au  vote  négatif  de  la  cham- 
bre haute  y  et  l'on  retomba  sous  l'em- 
pire de  la  loi  de  novembre,  moins  les 
cours  prévôtales.  Une  autre  loi  fiit  pro^ 
mulguée  le  26  mai  1819,  et  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  loi  spéciale  sur  la  pu- 
blication des  journaux.  Enfin ,  la  lé- 
gislation sur  les  écrits  subit  encore 
de  nouveaux  ebangements  en  1821.  La 
censure,  un  moment  suspendue  lors 
de  l'avènement  de  Charles  X  »  fut 
promptement  rétablie.  Une  commis- 
sion, composée  de  hauts  fonctionnai- 

29* 


856 


CBV 


L'UNIVERS. 


cKir 


res  et  de  quelques  hommes  de  lettres 
qui  jouissaient  d'une  sorte  de  popula- 
rité ,  reçut  le  titre  de  commission  de 
censure.  Les  nouveaux  censeurs  ne  fu- 
rent pas  mieux  traités  par  l'opinion  pu- 
blique que  leurs  obscurs  devanciers  ; 
mais  le  gouvernement  n'en  persista 

Sas  moins  dans  son  système,  et  les  or- 
onnances  de  juillet  1880  rendirent  à 
la  censure  toute  sa  rigueur.  Elle  au- 
rait été  plus  arbitraire  que  jamais ,  et 
sans'  aucune  garantie  contre  l'omni- 
potence ministérielle;  mais  on  sait  ce 
qui  est  advenu  des  ordonnances  et 
de  ceux  qui  avaient  eu  l'imprudence  de 
les  mettre  en  avant.  La  censure  fut  lé- 
galement abolie  par  la  charte  de  1830, 
dont  l'article  7  porte  en  termes  for- 
mels :  «  La  censure  ne  sera  jamais 
rétablie,  » 

La  liberté  de  la  presse  est  aujour- 
d'hui un  droit  acquis ,  sur  l'inviolabi- 
lité duquel  tout  le  monde  est  d'accord. 
Toutefois ,  si  les  mesures  préventives 
ont  été  abandonnées  par  les  hommes 
du  parti  rétrograde ,  il  faut  convenir 
qu'ils  ont  poussé  bien  loin  l'usage  des 
moyens  répressifs.  Assurément]  la 
presse  doit  être  responsable  devant  les 
tribunaux  des  abus  qu'elle  commet. 
Mais  la  législation  doit  se  borner  à 
réprimer  les  abus,  sans  jamais  empié- 
ter sur  le  droit  de  liberté,  auquel  une 
excessive  sévérité  dans  les  mesures 
de  répression  pourrait  porter  atteinte. 
Les  mesures  répressives  sont  donc  ad- 
jnis^bles  dans  certains  cas  ;  mais  dans 
aucun ,  on  ne  peut  tolérer  la  censure 
préventive.  Cependant  cette  dernière  a 
été  rétablie  depuis  1830  pour  les  pièces 
de  théâtre  et  pour  toutes  les  produc- 
tions de  l'art  du  dessin ,  et  nous  avons 
fait  voir  qu'il  existait  un  moyen  de 
donner  un  caractère  préventif  aux 
moyens  de  répression,  en  les  exagérant, 
comme  ont  fait  les  lois  de  septembre, 
véritable  code  draconien. 

Gensubes  ecclésiastiques.  — 
C'est  ainsi  que  l'on  désigne  la  répri- 
mande et  l'application  des  peines  ca- 
noniques ou  des  peines  spirituelles 
infligées  par  l'Église  pour  punir  un 
fidèle  qui  a  commis  une  faute  grave  et 
scandaleuse.  Ces  peines  étaient,  dans . 
les  premiers  siècles  du  christianisme, 


la  confession  et  la  pénitence  publioue, 
auxquelles  se  substituaient  et  même 
s'ajoutaient ,  selon  le  degré  de  culpa- 
bilité et  le  caractère  des  personnes,  la 
suspension,  l'interdit  et  l'excommu- 
nication. Ces  trois  dernières  peines 
sont  les  seules  dont  l'Église  fasse  usage 
aujourd'hui.  Elles  s'appliquent  séparé- 
ment, et  quelquefois  simultanément, 
quand  elles  ont  pour  but  de  châtier 
un  coupable  appartenant  au  corps  sa- 
cordotal  ou  a  une  corporation  reli- 
gieuse. Les  papes,  les  evéques,  leurs 
grands  vicaires  ou  les  officiaux  ont  le 
droit  d'employer  la  voie  de  censure. 
L'archidiacre  pendant  sa  visite  n'a  pas 
cette  faculté,  parce  qu'il  ne  possède 
qu'une  juridiction  incomplète  et  limi- 
tée. Il  en  est  de  même  oes  curés  qui 
n'ont  que  les  pouvoirs  de  l'ordre,  sans 
en  avoir  la  juridiction. 

L'abus  que  plusieurs  papes  et  plu- 
sieurs prélats  orgueilleux  et  turbulents 
ont  fait,  dans  des  intérêts  purement 
temporels,  de  ces  armes  longtemps 
redoutables  que  l'on  appelait  les  fou- 
dres de  l'Ëglise ,  les  ont  beaucoup  af- 
faiblies entre  les  mains  de  leurs  suc- 
cesseurs. A  force  de  lutter  contre  elles, 
les  nations  et  leurs  souverains  ont 
réussi ,  sinon  à  les  briser  entièrement, 
du  moins  à  en  atténuer  beaucoup  les 
effets.  Depuis  le  quinzième  siècle,  il  est 
de  droit  public  dans  la  chrétienté,  qu'on 
ne  peutpointfrapperd'interdituneville 
tout  entière,  encore  moins  une  province 
ou  un  royaume ,  pour  les  fautes  du  gou- 
verneur ou  du  roi.  Les  dispositions  du 
concile  de  Bâie  sont  précises  à  cet 
égard.  Le  pape  Benoît  XIII  ayant  pro- 
noncé des  censures  contre  Cnarles  YI 
et  mis  la  France  en  interdit,  le  parle- 
ment de  Paris,  par  arrêt  de  1408,  or- 
donna que  la  bulle  qui  fuhninait  ces 
peines  serait  publiquement  lacérée. 

L'art.  16  des  libertés  de  l'Ëglise  gal- 
licane défend  formellement  de  pronon- 
cer les  censures  ecclésiastiques  contre 
les  officiers  du  roi ,  pour  ce  qui  re- 
garde leurs  fonctions  et  l'exécution  des 
ordres  qu'ils  exécutent  par  suite  de 
ces  fonctions.  Jusqu'à  la  révolution, 
les  supérieurs  ecclésiastiques  qui  con- 
trevenaient à  cette  loi ,  pouvaient  être 
poursuivis  dans  leur  temporel  comme 
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en  leur  personne ,  et  condamnés  à  des 
saisies,  des  amendes  et  des  peines  pro- 
portionnées à  la  gravité  de  rinfraction 
qu'ils  avaient 'commise;  et  une  mul- 
titude d'arrêts  rendus  par  les  cours 
souveraines ,  prouvent  combien  la  ma- 
gistrature fut  de  tout  temps  atten- 
tive à  défendre  cette  partie  ae  nos  li- 
bertés. (Voyez  Excommunication, 

■  InTEBDIT  et  PÉNITENCE  PUBLIQUE.) 

Centenieb.  —  Sous  les  rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race,  le 
centenier,  appelé  tunginus  par  la  loi 
salique,    était  un  magistrat  subal- 
terne subordonné  au  comte,  de  qui 
il  recevait  l'institution,  et  inférieur 
au  vicaire.  Sa  juridiction  s'étendait 
sur  un  district  habité  par  une  cen- 
taine de  familles,  qu'il  conduisait  à  la 
guerre,  et  dont  il  réprimait  les  délits 
et  jugeait  les  différends.  Voici  quelle  fut 
l'origine  de  cette  institution.  Sous  la 
dommation  romaine,  le  préfet  faisait  la 
police  dans  une  légion  avec  droit  de  vie 
et  de  mort  ;  le  tribun  la  faisait  dans 
une  cohorte ,  et  infligeait  de  moindres 
peines  ;  le  centenier  Ta  faisait  dans  sa 
compagnie ,  et  ne  connaissait  que  des 
délits  passibles  d'un  châtiment  moins 
sévère  encore.  Lorsque  les  soldats  fu- 
rent devenus  sédentaires,  chacun  de  ces 
officiers  exerça  l'autorité  qui  lui  appar- 
tenait, dans  le  district  çpi'occupaient 
les  troupes  soumises  à  son  commande- 
ment. Ce  district  fut  un  camp,  et  les  ter- 
res qui  le  composaient  furent  tout  à  la 
fois  le  poste  que  les  soldats  devaient  oc- 
cuper et  en  quelque  sorte  la  paye  de  la- 
quelle ils  tiraient  leur  subsistance;  et, 
en  conséquence,  les  délits  commis  dans 
ce  district  furent  de  la  compétence  des 
juges  militaires.  Quand  les  soldats  se 
furent  attribué  à  perpétuité  les  terres 
dont  ils  n'étaient  que  les  usufruitiers 
pendant  la  durée  de  leur  service,  et  se 
furent  transformés  en  libres  proprié- 
taires, leurs  centeniers  contmuèrent 
à  avoir  juridiction  sur  eux,  non  plus 
en  vertu  de  leur  grade  militaire,  mais 
par  suite  des  pouvoirs  que  leur  confé- 
rèrent les  comtes.  Lorsque  ceux-ci  te- 
naient leurs  plaids ,  les  centeniers,  et, 
à  leur  défaut ,  les  plus  notables  pro- 
priétaires ,  au  nombre  de  douze ,  de- 


'  vaient  les  y  assister.  Quelquefois ,  le 
comte  tenait  lui-même  le  plaid  du  cen- 
tenier, ou  le  faisait  tenir  par  des  com- 
missaires auxquels  il  déléguait  pour 
cela  ses  pouvoirs;  alors  toutes  les  af- 
faires attribuées  au  comte  pouvaient  y 
être  jugées  ;  mais ,  lorsque  le  centenier 
tenait  lui-même  ses  assises,  on  ne  pou- 
vait  y  porter  que  les  actions  d'état  ou 
de  propriété ,  et  les  causes  mineures. 

Comme  officiers  de  police ,  les  cen- 
teniers étaient  chargés ,  sous  la  res- 
ponsabilité de  leurs  centaines,  de  la 
tranquillité  de  leurs  districts,  de  la 
sûreté  des  chemins ,  de  la  poursuite  et 
de  l'arrestation  des  vagabonds  et  des 
voleurs.  A  cet  effet ,  tous  les  proprié- 
taires soumis  à  leur  autorité  étaient 
tenus  de  leur  prêter  secours  à  leur 
première  réquisition.  Avec  ces  der- 
nières attributions,  les  centeniers  sub- 
sistèrent jusqu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  à  Paris,  sous  l'au- 
torité du  prévôt,  et  dans  les  grandes 
villes,  sous  celle  du  maire,  consul,  ou 
mayeur.  Ils  avaient  au-dessus  d'eux 
les  qîiartiniers,  ou  chefs  de 'quartier, 
et  au-dessous  les  dizainiersy  qui  n'a- 
vaient juridiction  que  sur  une  dizaine 
de  familles  ;  tous  ces  officiers  cessèrent 
d'existerlorsqueLouisXIVcohGalapo 
lice  de  la  capitale  à  un  lieutenant  géné- 
ral qui  fut  chargé  de  nommer  les  agents 
et  subordonnés  dont  il  avait  besoin. 

Centième  denieb.  —  C'était  la 
centième  partie  du  prix  ou  de  la  va- 
leur des  biens  immeubles  que ,  avant 
.  1789 ,  tout  acquéreur,  en  France,  était 
obligé  de  payer  au  roi  ;  les  biens  qui 
venaient  par  succession  ou  par  dona- 
tion en  ligne  directe  étaient  seuls 
exceptés  de  cet  impôt. 

Cent  Joubs.  —  On  appelle  ainsi 
l'époque  si  courte  pendant  laquelle  Na- 
poléon ,  après  son  retour  de  l'île  d'£l- 
ne,  occupa  une  seconde  fois  le  trône; 
du  20  mars,  jour  où  il  rentra  dans  le 
château  des  Tuileries,  au  28  juin,  date 
de  la  réinstallation  définitive  des  Bour- 
hons,  il  s'écoula  en  eâet  cent  jours. 
€e  fut  le  second  règne  de  l'empereur; 
règne  d'un  moment,  mêlé  de  gloire  et 
de  revers,  où  lé  capitaine  se  montra 
digne  de  sa  réputation,  et  déploya  une 
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activité  encore  plus  grande  qu*à  toutes 
ies  autres  époques  de  sa  vie,  mais  où 
l'homme  d  État  fut  inférieur  à  lui- 
même,  parce  que,  reconnaissant  que  la 
réalisation  de  son  ancien  système  était 
impossible,  il  ne  sut  ni  en  concevoir  un 
nouveau,  ni  accepter  les  moyens  de 
salut  (^ue  lui  offrait  la  nation.  Avant 
et  après  les  événements  de  ce  second 
règne,  se  placent  naturellement  la  ren- 
trée triomphale  de  Napoléon,  l'une 
des  plus  belles  scènes  de  notre  his- 
toire, et  son  départ  pour  l'exil,  dé- 
noâment  fatal  qui  termine  si  triste- 
ment le  grand  drame  des  cent  jours. 

Deux  causes  principales  contribué^ 
rent  à  amener  cette  grande  crise.  On 
n  généralement  tenu  compte  de  la  pre- 
mière ,  qui  était  en  effet  la  plus  évi- 
dente ;  nous  voulons  parler  de  l'impo- 
pularité des  Bourbons.  IVfais  on  a  moins 
lait  attention  à  la  seconde,  qui,  bien  que 
moins  apparente ,  domine  aussi  la  si- 
tuation. Cette  seconde  caqse,  c'était 
le  machiavélisme  des  rois  coalisés,  les- 
quels en  voulaient  à  la  France  au  moins 
autant  qu'à  Napoléon  ,*  et  avaient  tiré 
un  trop  grand  profit  de  leur  première 
invasion  pour  ne  pas  vouloir  en  pré- 
parer une  nouvelle.  En  1814,  l'am- 
bition démesurée  de  l'eqapereur ,  qui , 
de  son  aveu ,  voulait  faire  de  la  France 
le  chef- lieu  d'une  monarchie  euro<- 
péenne ,  leur  avait  fourni  l'occasion  dl 
soulever  contre  lui  tous  les  peuples  au 
nom  de  la  liberté.  Craignant  que  l'élé- 
ment populaire  qu'ils  avaient  déchaîné 
dans  toute  l'Europe  ne  se  tournât 
contre  eux  s'ils  abusaient  trop  ouver- 
tement de  la  victoire ,  ils  s'étaient  con- 
tentés d'un  demi-succès.  Ils  avaient 
laissé  à  la  France  l'ombre  d'un  gou- 
vernement représentatif,  de  peur  que 
leurs  peuples  ne  s'aperçussent  trop  tôt 
qu'ils  n'avaient  pas  l'intention  de  don- 
ner les  constitutions  qu'ils  leur  avaient 
promises  en  récompense  de  leur  dé- 
vouement. Mais  ils  nourrissaient  une 
trop  grande  haine  contre  la  révolution 
française;  ils  éprouvaient  un  trop  vif 
besoin  de  s'enrichir  et  de  s'agran- 
dir aux  dépens  de  la  France ,  pour  se 
contenter  de  ce  demi -succès.  Une 
halte  d'un  moment,  pendant  laquelle 


les  Bourbons  auraient  le  temps  i^  se 
créer  un  parti  capable  de  tenir  tête  au 
parti  napoléonien,  tandis  qu'eux-mêmes 
se  procureraient  les  moyens  de  se  pas- 
ser du  secours  de  leurs  peuples ,  telle 
fut,  dans  leur  arrière-pensée,  cette 

Îiaixde  1814,  pT>ur  la  conclusion  de 
aquelle  ils  avaient  exigé  de  nous  tant 
de  sacrifices.  A  l'article  Conobès  de 
Vienne  ,  il  ne  nous  sera  pas  difficile 
de  prouver  par  des  faits  ce  que  nous 
avançons  ici.  En  ce  moment,  nornons- 
nous  à  dire  que  si  les  rois  avaient 
voulu  franchement  la  paix,  ils  n'au- 
raient pas  eu  l'imprudence  d'assigner 
pour  séjour  à  Napoléon  une  île  située 
aux  portes  de  la  France;  ils  n'auraient 
pas  eu  ensuite  l'imprudence  de  révéler 
l'intention  qu'ils  avaient  de  l'envoyer 
à  Sainte-Hélène  ;  et  si  cette  menace  n'a- 
vait pas  eu  pour  but  de  le  forcer  à  re- 
prendre les  armes ,  ils  l'auraient  enlevé 
sans  l'en  prévenir;  enfin,  ils  n'auraient 
pas  inquiété  Murât  sur  son  avenir,  avant 
d'en  avoirfiniavec  l'empereur.  Cequ^ils 
se  proposaient,  c'était  de  popsser  Mu- 
rat  à  se  liguer  avec  Napoléon ,  et  à 
lui  fournir  les  moyens  de  faire  une 
dernière  tentative.  Ils  étaient  persua- 
dés que  la  présence  de  Napoléon  suffi- 
rait pour  soulever  le  Midi  ;  mais  ils 
espéraient  que  le  Nord  tiendrait  pour 
les  Bourbons.  Alors  ils  seraient  reve- 
nus en  France,  sous  le  prétexte  de 
mettre  un  terme  à  la  guerre  civile  qui 
se  serait  engagée. 

En  1813,  la  guerre  avait  eu  l'Eu- 
rope pour  théâtre  ;  il  y  avait ,  de  leur 
part ,  une  grande  habileté  à  vouloir , 
en  1815,  transporter  le  champ  des 
hostilités  sur  le  sol  de  la  France;  mais 
l'étoile  de  Napoléon  donna  un  éclatant 
démenti  à  leurs  prévisions  et  à  leurs  cal- 
culs machiavéliques.  Il  n'eut  qu'à  se 
montrer  pour  faire  tomberLouis  XYIII 
de  son  trône;  la  guerre  civile,  si  habi- 
lement ménagée,  n'eut  pas  lieu;  le 
tyran  rentra  dans  le  château  des  Tui* 
leries  sans  avoir  brillé  ui^e  amorce  ;  il 
reparut  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe,  et  il  s'en  fallut  de  peu  qu*il  ne 
ramenât  la  victoire  sous  ses  drapeaux. 
Sortie  de  Porto-Ferrajo  (île  d'Elbe) 
le  24  février  1816,  la  flottille  qui  por- 
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tait  Napoléon  et  les  neuf  cents  grena- 
diers composant  sa  garde,  entra  le  V* 
mars  dans  le  golfe  Juan ,  après  une 
pénible  traversée ,  pendant  laquelle  la 
petite  expédition  avait  couru  les  plus 
grands  dangers.  Avant  de  mettre  le 
pied  sur  la  terre  française ,  Napoléon 
quitta  et  fit  quitter  à  ses  soloats  la 
cocarde  de  Tlle  d'Elbe;  après  qu'elle 
eut  été  remplacée  par  la  cocarde  tri« 
colore ,  il  donna  l'ordre  4'effectuer  le 
débarquement  sur  la  plage  de  Cannes. 
Son  bivouac  fut  établi  dans  une  planta- 
tion d'oliviers ,  où  il  reçut  un  accueil 
empressé  des  habitants  de  la  cam*" 
pagne.  «  Beau  présage ,  dit-il  ;  puisse- 
t-ii  se  réaliser!  9  L'un  de  ces  paysans, 
qui  avait  servi ,  reconnut  Napoléon ,  et 
ne  voulut  plus  le  quitter.  «  Eh  bien , 
Bertrand,  dit  l'empereur,  voici  du 
renfort.  »  Cependant  une  escouade 
de  quinze  hommes,  commandée  par 
un  capitaine ,  fit  maladroitement  sur 
Antibes  une  tentative  qui  échoua.  Le  2 , 
on  arriva  au  village  de  Cérénou  ;  le  3 , 
on  coucha  à  Barème  ;  le  4 ,  à  Digne , 
€t,  le  5,  à  Gap.  Là,  Napoléon  fît  im- 
primer deux  proclamations  qu'il  avait 
improvisées  sur  mer  le  28  février  :  l'une 
était  adressée  au  peuple  français,  l'au- 
tre à  l'armée.  C'étaient  encore  ces  mê- 
mes accents  magiques  qui  avaient.tant 
de  fois  électrisé  la  nation.  «  Français  ! 
«dans  mon  exil,  j'ai  entendu  vos 
«  plaintes  et  vos  vœux...  J'ai  traversé 
«  les  mers  au  milieu  de  périls  de  toute 
«  espèce  ;  j'arrive  parmi  vous  repren- 
«  dre  mes  droits^  qui  sont  les  vôtres... 
«Français!  il  n'est  aucune  nation, 
«  quelque  petite  qu'elle  soit ,  qui  n'ait 
«  eu  le  droit  de  se  soustraire ,  et  ne  se 
«  soit  soustraite  au  déshonneur  d'obéir 
a  à  un  prince  imposé  par  un  ennemi 
«  naomentanément  victorieux.  Lors- 
oque  Charles  VII  rentra  à  Paris, 
«  et  renversa  le  trône  éphémère  de 
«  Henri  Y,  il  reconnut  tenir  son  trône 
a  de  la  vaillance  de  ses  braves,  et  non 
m  d'un  prince  régent  d'Angleterre  I...  » 
Sa  proclamation  à  l'armée,  surtout, 
est  un  des  plus  beaux  monuments  d'élo- 

âuence  militaire  qui  existe.  Elle  pro- 
uisit  un  effet  merveilleux.  «  Soldats  1 
#  Qous  n'avons  pas  été  vaincus*  Deux 


«  hommes  âortisde  nos  rangs  ont  trahi 
«  nos  lauriers...  Soldats  1  venez  vous 
«ranger  sous  les  drapeaux  de  votre 
«  chef...  La  victoire  marchera  au  pas 
<i  de  charge  ;  l'aigle ,  avec  les  couleurs 
a  nationales ,  volera  de  clocher  en  do- 
<i  cher  jusqu'aux  tours  de  Notre- 
«  Dame...  »  A  Saint-Bonnet,  on  vou- 
)  lut  sonner  le  tocsin  pour  faire  lever 
les  villages  en  sa  faveur  :  «  Non ,  dit-il 
«  aux  habitants,  vos  sentiments  me  ga- 
«  rantissent  ceux  de  mes  soldats.  Plus 
«  j'en  rencontrerai,  plus  j'en  aurai.  Res- 
te tez  tranquilles  chez  yous.  »  Il  ne  se 
trompait  pas;  mais  ce  refus  faisait 
déjà  pressentir  qu'il  allait  se  montrer 
tel  qu'il  avait  toujours  été,  c'est-à- 
dire,  l'homme  de  1  armée,  plutôt  que 
l'homme  de  la  nation.  A  Sisteron,  le 
maire  voulut  s'opposer  au  passage, 
mais  les  habitants  sympathisèrent  avec 
les  soldats  de  l'empereur.  Au  sortir 
de  Sisteron ,  l'avant-garde  de  la  petite 
armée  ,  qui  se  composait  de  quarante 

frenadiers  sous  les  ordres  (le  Cam- 
ronne ,  fut  arrêtée  par  une  colonne 
jque  le  général  Marchand  avait  envoyée 
de  Grenoble  pour  repousser  les  cons- 
pirateurs. Un  secoua  officier,  dépêché 
par  Napoléon,  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  Cambronne;  on  refusa  de  l'en- 
tendre. La  situation  était  critique  ;  de 
ce  qui  allait  se  passer  dépendait  tout 
le  succès  de  l'entreprise.  Napoléon  ne 
s'attendait  pas  à  cette  résistance  ;  il 
en  témoigna  sa  surprise  au  général 
Bertrand ,  auquel  il  dit  :  «  On  m'a 
trompé.  9  Mais ,  retrouvant  bientôt 
toute  sa  présence  d'esprit ,  il  ajouta  : 
«  N'importe ,  en  avant  !  »  Descendant 
alors  de  cheval ,  et  découvrant  sa  poi- 
trine :  «  S'il  en  est  un  parmi  vous , 
«  dit-il  aux  soldats  de  Grenoble,  s'il  en 
a  est  un  seul  qui  veuille  tuer  son  gêné- 
«  rai,  son  empereur,  il  le  peut,  le  voici  !» 
Les  soldats  répondirent  tous  par  le  cri 
de  Vive  l'empereur  I  et  se  précipitèrent 
autour  de  lui ,  en  lui  baisant  les  mains. 
On  se  remit  en  marche  au  milieu  d'une 
immense  population;  celle  de  Vizille 
surtout ,  où  était  née ,  pour  ainsi  dire, 
la  révolution  française ,  se  signala  par 
son  enthousiasme.  Entre  Vizille  et  Gre- 
noble ,  arriva  au  pas  de  course  le  ?•  de 
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ligne,  commandé  par  Labédoyère.  Na- 
poléon pressa  sur  son  cœur  ce  géné- 
reux ofncier,  dont  il  ne  pouvait  prévoir 
le  malheureux  sort,  et  lui  dit  avec  ef- 
fusion :  «  Colonel ,  vous  me  replacez 
sur  le  trône.  »  Cependant  le  général 
Marchand  se  préparait  à  la  résistance; 
et  quand  on  arriva  sous  les  murs  de 
Grenoble ,  on  en  trouva  les  portes  fer- 1 
mées.  D'abord  silencieuse  et  indifTé- 
rente  en  apparence  aux  cris  de  P^ive 
rempereur  poussés  par  les  grenadiers 
de  l'île  d'Elbe,  la  garnison  de  Gre- 
noble ne  put  maîtriser  son  émotion 
lorsqu'elle  vit  Napoléon  en  personne 
s'avancer  sous  les  murs  de  la  place, 
et  regarder  d'un  œil  assuré  les  canons 
chargés  et  les  mèches  allumées  ;  elle 
poussa  à  son  tour  le  cri  de  f^ive  tem- 
pereur,  que  répétaient  les  habitants , 
et  qui  devint  unanime.  On  se  préci- 
pite aux  portes,  on  les  enfonce,  et  on 
en  jette  les  débris  aux  pieds  de  l'empe- 
reur, en  lui  disant  :  «  Tiens,  voici  les 
«  portes,  à  défaut  des  clefs  de  la  ville  de 
«  Grenoble.»  L'empereur  dit  alors  à  ses 
officiers:  «Tout  est  décidé  mainte- 
«  nant,  nous  allons  à  Paris  !  »  Le  lende- 
main ,  8  mars ,  il  fut  reconnu  et  salué 
comme  empereur  par  toutes  les  auto- 
rités. «  J'ai  su ,  dit-il  alors ,  que  la 
«  France  était  malheureuse.  J'ai  en- 
«  tendu  ses  gémissements  et  ses  re- 
«  proches.  Je  suis  venu  pour  la  dé- 
«  livrer  du  joug  des  Bourbons  ;  leur 
«  trône  est  illégitime.  Mes  droits  ne 
«  sont  autres  que  les  droits  du  peuple. 
«  Je  viens  les  reprendre ,  non  pour  ré- 
«  gner,  le  trône  n'est  rien  pour  moi  ; 
«  non  pour  me  venger ,  je  veux  oublier 
«tout  ce  qui  a  été  dit,  fait  et  écrit 
«  depuis  la  capitulation  de  Paris  ;  j*ai 
«  trop  aimé  la  guerre ,  je  ne  la  iferai 
«  plus...  Nous  devons  oublier  que  nous 
«  avons  été  les  maîtres  du  monde...  Je 
«  veux  régner  pour  rendre  notre  belle 
«  France   libre ,   heureuse ,  indépen- 
«  dante...  Je  veux  être  moins  son  sou- 
«  verain  que  le  premier  et  le  meilleur 
«  de  ses  citoyens.  »  Les  proclamations 
de  Gap  furent  imprimées  de  nouveau  ; 
on  répandit  le  bruit  que  l'impératrice 
avait  ordre  de  revenir  avec  le  roi  de 
Rome;  que  l'Autriche  était  d'accord 


avec  l'empereur  ;  enfin ,  que  le  roi  de 
Naples  marchait  avec  quatre-vingt  mille 
hommes.  Napoléon  rendit  un  décret 
portant  qu'à  dater  du  1 5  mars,  les  actes 
publics  seraient  faits  et  la  justice  ren- 
due en  son  nom.  Un  autre  décret  or- 
donna l'organisation  de  la  garde  natio- 
nale dans  les  cinq  départements  qu'il 
venait  de  traverser.  On  a  justement 
reproché  à  Napoléon  la  précipitation 
avec  laquelle  il  s'était  ressaisi  du  pou- 
voir impérial  à  Grenoble.  -N'eût-il  pas 
été  plus  sage  de  ne  pas  imiter  les 
Bourbons,  en  s'obstinant ,  comme  eux , 
à  ne  rien  oublier  du  passé  ?  N'eût  -  il 

Sas  mieux  valu  attendre  les  suffrages 
e  la  nation  plutôt  que  de  les  devancer  ? 
Ce  n'était  pas  pour  ressusciter  l'empe- 
reur que  la  France  battait  des  mains 
au  retour  de  Napoléon  ;  elle  aimait  en 
lui  le  héros  qui  n'avait  jamais  voulu 
subir  les  humiliations  de  l'étranger; 
elle  le  regardait  comme  un  libérateur 
qui  venait  laver  la  souillure  de  la  res- 
tauration; mais  elle  n'entendait  pas 
qu'il  s'adjugeât  lui-même  la  récom- 

Îiense  de  ses  nouveaux  services.  La  so- 
ennité  de  Grenoble  porta  une  pre- 
mière atteinte  à  sa  popularité,  que  les 
fautes  de  la  restauration  avaient  cepen- 
dant rendue  plus  grande  que  jamais. 
Ce  fut  seulement  le  7  mars  que  le  Mo- 
niteur annonça  le  débarquement  de 
Napoléon  par  deux  ordonnances,  dont 
l'une  le  mettait  hors  la  loi  y  en  pres- 
crivant de  lui  courir  sus.  et  dont  l'au- 
tre convoquait  les  chamDres.  Le  len- 
demain ,  le  ^  Moniteur  publia  que 
Napoléon ,  poursuivi  par  les  popula- 
tions et  abandonné  des  siens  ,  errait 
dans  les  montagnes.  Ce  qui  n'empê- 
chait pas  le  comte  d'Artois  y  le  duc 
d'Orléans  et  le  maréchal  MacdonaM 
de  partir  pour  Lyon,  où  quinze  mille 
gardes  nationaux  et  dix  mille  hommes 
de  ligne  s'opposeraient  au  passage  du 
rebelle,  tandis  que  les  généraux  Mar- 
chand et  Duvernet ,  le  duc  d'Angou- 
léme  et  le  prince  d'ËssIing  lui  ferme- 
raient la  retraite.  Le  général  Lecoarbe 
avait  reçu  l'ordre  d'inquiéter  les  flancs 
de  sa  troupe ,  et  le  maréchal  Oudinot 
s'était  mis  en  marche  à  la  tête  des 
fidèles  grenadiers  royaux.  Tout  le 
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monde  à  la  cour  regardait  déjà  comme 
perdu  roare  de  Corscy  le  brigand  de 
Pile  d^Eu>e.  Mais  ]e  10  mars,  à  sept 
heures  du  soir ,  et  presque  sous  les 
yeux  du  c^mte  d'Artois»  Napoléon  en- 
tra dans  un  des  faubourgs  de  Lyon, 
celui  de  la  Guillotière.  Les  princes  fu- 
rent obligés  de  sortir  de  la  seconde 
ville  de  France  et  ne  forent  suivis 
que  d'un  seul  garde  national  à  cheval, 
dont  Napoléon  récompensa  le  dévoue-* 
ment  en  lui  donnant  la  croix  d'hon- 
neur. A  Paris,  le  11,  un  officier  de  la 


qui  devaient  faire  partie  de  l'armée 
du  duc  de  Berri  ;  pas  un  ne  se  pré- 
senta. On  crut  tout  réparer  en  nom- 
mant  le  maréchal  Ney  au  commande- 
ment de  Tarmée  de  l'Est.  On  avait 
aussi  fondé  de  grandes  espérances  sur 
l'ouverture  du  parlement,  qui  eut  lieu 
le  15;  Louis  XVIII  et  le  comte  d'Ar- 
tois prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la 
charte  devant  l'assemblée ,  et  se  don- 
nèrent une  accolade  fraternelle.  Cette 
scène  concertée  d'avance  avait  pour 
but  de  contre-balancer  ^impression 


maison  du  roi  parut  sur  le  balcon  des    fàcheu&e  que  venait  de  produire  la 
Tuileries,  et  annonça  que  le  duc  d'Or-    défection  du  maréchal  Ney, 


léans,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  de 
la  garde  nationale  de  Lyon,  avait  attaqué 
et  complètement  battu  Bonaparte  dans 
la  direction  de  Bourgoing.  Le  lende- 
main, le  retour  du  comte  d'Artois  prou- 
va le  degré  de  confiance  que  méritaient 
les  nouvelles  répandues  par  la  cour. 
•'  Maître  de  Lyon,  l'empereur  com- 
mença à  reprendre  ses  anciennes  ha- 
bitudes: le  13  mars,  il  rendit  plusieurs 
décrets  d'une  grande  sévérité  contre 
les  fauteurs  de  l'ancien  régime,  en 
prescrivant  le  séquestre  et  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  11  en  signa 
d'autres,  qui ,  mieux  inspirés ,  annu- 
laient les  actes  contre-révolutionnaires 
du  gouvernement  royal,  et  remettaient 
en  vigueur  les  lois  de  TAssemblée 
constituante  portant  abolition  de  Tan- 
cienne  noblesse  et  des  ordres  de  che- 
valerie. Enfin ,  par  un  dernier  décret, 
il  prononça  la  dissolution  de  la  cham- 
bre des  pairs  et  de  la  chambre  des 
députés ,  et  convoqua  extraordinaire- 
ment  tous  les  collèges  électoraux  de 
l'empire  à  Paris ,  pour  y  former  une 
assemblée  de  champ  de  mai  y  et  s'y 
occuper  de  la  révision  des  constitu- 
tions impériales. 

A  mesure  que  la  fortune  de  Napo- 
léon grandissait ,  celle  des  Bourbons 
allait  en  déclinant.  A  la  revue  que  le 
comte  d'Artois  passa  de  la  garde  pa- 
risienne, ih  demanda  aux  trente  mille 
hommes  qui  la  composaient  ceux  qui 
voulaient  marcher  à  l'ennemi  :  deux 
cents  hommes  à  peine  répondirent  à 
son  appel.  La  cour  ne  fut  pas  plus 
heureuse  avec  les  volontaires  royaux 


En  effet,  le  13  mars,  le  maréchal 
Ney,  arrivé  à  Lons-le-Saulnier,  s'était 
déclaré  pour  Napoléon  dans  une  pro- 
clamation commençant  par  ces  mots  : 
«  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais 
perdue  !  »  Le  même  jour  ,  Napoléon 
avait  quitté  Lyon  et  était  arrivé  à 
Mâcon  ;  le  14,  il  coucha  à  Châlons ,  et 
le  15  à  A  vallon.  Les  habitants  de  la 
Bourgogne  l'accueillirent  avec  le 
même  enthousiasme  que  ceux  du 
Dauphiné;  partout  les  populations 
accouraient  en  masse  à  sa  rencontre. 
Le  17,  il  fit  son  entrée  à  Auxerre,  où 
le  maréchal  Ney  vint  le  rejoindre  le 
18  ;  l'empereur  embrassa  le  brave  des 
braves ,  qui  n'avait  fait  que  céder  aux 
vœux  de  son  armée  et  aux  désirs  de 
l'immense  majorité  de  la  nation ,  en 
mettant  l'épée  de  ses  soldats  et  la 
sienne  au  service  du  grand  homme 
quf  se  présentait  comme  un  libéra- 
teur, et  qui  avait  pris  l'engagement 
de  doter  la  France  des  institutions 
qui  lui  manquaient.  C'est  à  Auxerre 
aussi  que  Napoléon  apprit  la  nouvelle 
de  l'invasion  malencontreuse  de  Murât 
en  Italie.  Quelques  années  plus  tard, 
il  dit  à  Sainte-Hélène,  en  parlant  de 
cette  nouvelle  folie  de  son  oeau-frère: 
«  Deux  fois  en  proie  aux  plus  étran- 
«  ses  vertiges,  le  roi  de  Naples  fut  deux 
«  fois  la  cause  de  nos  malheurs  ;  en 
«  1814,  en  se  déclarant  contre  la  France, 
«  et  en  1815,  en  se  déclarant  contre 
«  l'Autriche.»  Le  19 ,'  Napoléon  partit 
d' Auxerre  ,  et  il  arriva  à  Fontaine- 
bleau ,  à^  quatre  heures  du  matin. 
Pendant  la  nuit  Louis  XYIII ,  suivi 
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de  4uelç(i]«s-tH)8  de  ses  anciens  eom- 
pagnons  d'exii ,  avait  quitté  f^irtive- 
mênt  leehâteau  des  Tuileries  et  s*était 
dirigé  vers  ia 'frontière  belge.  Son  dé* 
part  ne  ressemblait  guère  à  Farrivée 
de  l'empereur  :  l'un  s'avançait  d'une 
manière  triomphale,  l'autre  cherchait 
à  se  dérober  dans  sa  fuite  He  droit 
divin  s'en  allait  une  seconde  fois ,  ex* 
puisé  par  la  souveraineté  du  peuple. 
Le  20  mars  1815  offre  un  des  plus 
singuliers  contrastes  dont  l'histoire 
ait  donné  l'exemple  :  à  Fontainebleau^ 
encore  plein  du  souvenir  de  sa  récente 
abdication,  Napoléon,  victorieux  sans 
couf)  férir ,  et  ;i'ayant  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  remonter  sur  le  trône  ; 
à  Paris,  Louis  XVIII,  forcé,  après  dix 
mois  de  règne,  à  reprendre  la  route 
de  l'exil ,  et  à  retourner  sur  la  terre 
étrangère  où  il  avait  déjà  passé  vingt- 
cinq  ans  de  sa  vie.  Napoléon  partit  de 
Fontainebleau  à  deux  heures,  après 
avoir  ordonné  un  jour  de  repos  aux 
grenadiers  de  l'île  d'Elbe ,  qui ,  en 
moins  de  dix-sept  jours ,  avaient  par- 
couru avec  lui  une  route  de  aeux 
cent  vingt-sept  lieues,  mais  qui  ne  se 
soumirent  à  ce  commandement  qu'à 
regret.  Il  arriva  le  soir  à  Paris,  et 
entra  vers  les  neuf  heures  aux  Tuile* 
ries  par  l'arcade  de  Flore.  La  foule  le 
porta  dans  les  appartements  que 
Louis  XVIII  avait  quittés  la  nuit 
précédente;  on  se  jeta  sur  lui  avec 
tant  d'enthousiasme  qu'il  fut  obligé 
de  dire  :  «  Messieurs ,  vous  m'étouf- 
fez  ;  »  la  joie  fut  telle  qu'il  y  eut  un 
moment  de  vertige. 

C'est  au  20  mars  que  commencent 
véritablement  les  cent  jours.  Napo- 
léon ayant  remis  lui-même  la  couronne 
sur  sa  tête,  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
savoir  comment  l'empereur  entendait 
gouverner  à  l'avenir.  Sa  précipitation 
était  évidemment  une  faute  ;  mais  ou 
se  montrait  généralement  assez  dis- 
posé à  la  lui  pardonner,  pourvu  qu'il 
consentit  à  ne  plus  muUariser  la 
pouvoir,  à  ne  plus  traiter  la  France 
entière  comme  une  armée,  et  TEurope 
comme  un  pa3^s  à  conquérir.  La  divi- 
sion des  partis  et  les  dangers  dont 
pous  menaçait  le  congrès  de  Vienne 


faisaient  comprendre  à  tous  l«s  hom- 
mes éminents  et  à  la  majorité  de  la 
nation  que  Napoléon  étant  l'homme 
nécessaire ,  le  moment  eût  été  mal 
dioisi  pour  marchander  Ip  pouvoir 
avec  lui.  Une  constitution  appropriée 
au  besoin  de.  l'époque  et  librement 
consentie  de  part  et  d'autre,  voilà 
tout  ce  qu'on  exigeait  en  retour  des 
nouveaux  sacrifices  qui  allaient  de- 
venir nécessaires.  A  ces  \;ondition8, 
Garnot,  le  représentant  du  parti  répa- 
blicain  ,  et  Benjamin  Constant,  Yûa 
des  chefs  les  plus  distingués  de.ropi- 
nion  libérale,  mettaient  leurs  services 
à  la  disposition  de  l'empereur.  Ce- 
pendant, la  rapidité  avec  laquelle  il 
était  redevenu  souverain,  la  préfé- 
rence ,  qu'à  son  insu  peut-être ,  il 
avait  témoignée  pour  l'armée,  son 
ambition  bien  connue  et  qui  ne  pa- 
raissait pas  avoir  diminué ,  son  pen- 
chant pour  la  guerre ,  le  désir  qu'on 
lui  supposait  naturellement  de  relever 
l'honneur  de  ses  armes  et  sa  gloire 
de  grand  capitaine ,  étaient  autant  de 
motifs  qui  tenaient  en  éveil  la  dé- 
fiance générale.  Le  parti  royaliste  et 
le  parti  d'Orléans  se  tenaient  prêts  à 
profiter  de  la  moindre  faute,  et  à  sou- 
lever contre  lui  la  classe  bourgeoise 
qui  soupirait  après  le  repos  encore  bien 
plus  qu'après  fa  liberté.  Les  rois  coa- 
lisés, qui  s'étaient  ménagé  des  intelli- 
gences à  Paris,  lors  de  leur  première 
mvasion,  soudoyaient  de  nombreux 
agents,  chargés  de  fomenter  la  discorde, 
et  avaient  des  créatures  jusque  dans  le 
gouvernement.  De  son  côté,  rempereur 
craignait  que  les  exigences  des  répu- 
blicains et  i'amour-nropre  offensé  de 
la  Fayette  et  de  quelques  autres  chefs 
de  l'école  libérale  ne  missent  des  en- 
traves sérieuses  à  la  marche  du  gou- 
vernement. Il  avait  évidemment  l'a- 
mour du  bien  ;  mais  l'ambition  était 
toujours  là  pour  lui  faire  oublier  les 
conseils  de  la  prudence  ;  sa  santé  était 
affaiblie  par  1  â^e  et  par  les  suites  du 
poisonqu'il  avait  pris  à  Fontainebleau, 
après  les  désastres  et  les  trahisons  de 
1814;  il  ne  se  sentait  plus  la  même 
confiance  en  lui-même.  Sollicité  eo 
sens  contraire  par  la  France  qui  voo* 
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lait  la  paix  et  par  les  rois  coalisés  qu| 
voulaient  la  guerre,  son  génie  flottait 
dans  l'indécision ,  préférant  la  guerre, 
mais  pensant  bien  qu*6n  ne  lui  accor* 
derait  pas  de  bonne  volonté  les  moyens 
de  la  conduire  d'une  manière  digne  de 
lui)  et  qu'il  n'avait  plus  la  puissance 
de  se  les  procurer  de  vive  force.  Lui» 
inéme  a  fait  plus  tard  l'aveu  des  sen-> 
timents  de  défiance  qui  s'étaient  em- 
parés de  son  âme. 

Toutefois,  le  nouveau  règne  s'ouvrit 
sous  des  auspices  favorables.! Pïapo- 
léon  avait  dit  aux  grands  personna^jes 
de  sa  suite  :  «  Ce  sont  les  gens  désin* 
«  téressés  qui  m'ont  ramené  à  Paris; 
«  ce  sont  les  sous-lieutenants,  les  soir 
«  dats  qui  ont  tout  fait  ;  c'est  au  peu- 
«  pie,  c'est  à  l'armée  que  je  dois  tout.^ 
Aussitôt  après  l'arrivée  du  bataillon 
de  rtie  d'Elbe  ,  qui  reçut  le  nom  de 
bataillon  sacré,  il  passa  en  revue  tou- 
tes les  troupes  de  la  capitale;  pendant 
le  défilé  ,  la  musique  joua  l'air  de  la 
révolution  :  FeUlons  au  seihd  de  Vem- 
pire;  et  les  acclamations  du  peuple 
se  mêlèrent  aux  cris  des  soldats,  lors- 
qu'ils jurèrent  de  suivre  les  aigles 
partout  où  les  intérêts  de  la  patrie 
les  appelleraient.  Garnot  fut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur ,  et  Benjamin 
Constant  au  conseil  d'État.  Enfin ,  le 
24  mars,  la  censure  fut  abolie,  ainsi 
que  la  direction  de  la  librairie. 

Mais  là  s'arrêta  cette  réminiscence 
des  beaux  jours  du  consulat.  Dans 
raudience;solennelle  qui  eut  lieu  le  26, 

'  Napoléon  ne  répondit  que  vaguement 
aux  adresses  qui  lui  furent  présentées, 
et  dont  l'une  contenait  ces  belles  pa- 
roles :  «  L'empereur ,  en  remontant 
«  sur  son  trône ,  revient  en  vertu  du 
«  principe  de  la  souveraineté  du  peu- 

^  «  pie.  »  Le  service  d'honneur  de  l'em- 
pereur et  de  l'impératrice  et  tout  le 
cérémonial  de  cour  fut  rétabli  sur 
l'ancien  pied.  La  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  Benjamin  Constant 
prouve  que  l'empereur  cédait  au  tor- 
rent populaire,  mais  qu'il  n'était  pas 

,  convaincu.  Voici  quelques  passages  de 
cette  conversation  curieuse ,  telle  aue 
la  rapporte  Benjamin  Constant  lui- 
même.  «  La  natipn ,  lui  dit  l'empe- 
«  reur,  s'est  reposée  douze  ans  de  toute 


«  agitation  politique,  et  depuis  une 
ff  année  elle  se  repose  de  la  gperre  ;  ce 
«  double  repos  lui  à  rendu  un  besoin 
«  d'activité.  Elle  veut  ou  croit  vouloir 
K  une  tribune  et  des  assemblées;  elle 
«  ne  les  a  pas  toujours  voulues.  Elle 
0  s'est  ietée  à  mes  pieds  quand  je  suis 
«  arrive  au  gouvernement;  vous  devez 
«  vous  en  souvenir,  vous  qui  essayâtes 
«  de  l'opposition.  Le  goût  des  constitu- 
«  tiohs,  des  débats*  des  harangues,  pa- 
«  raît  revenir. . . .  Cependant,  ce  n^st 
A  que  la  minorité  qui  le  veut,  ne  vous 
«  V  trompez  pas.  Le  peuple,  ou,  si  vous 
ft  l'aimez  mieux,  la  multitude  ne  veut 
«  que  moi.  Ne  l'avez- vous  pas  vue  cette 
«  multitude  se  pressant  sur  mes  pas,  se 
«  précipitant  du  haut  des  montagnes, 
«  m'appelant ,  me  cherchant ,  me  sa- 
«  luant?  A  ma  rentrée  de  Cannes  ici,  je 
«  n'ai  pas  conquis,  j'ai  administré. . . 
a  Je  ne  suis  pas  seulement ,  comme  on 
«  l'a  dit,  l'empereur  des  soldats,  je  suis 
«  aussi  celui  oes  paysans,  des  plébéiens, 
«  de  la  France  t . .  Aussi ,  malgré  tout 
«  le  passé,  vous  voyez  le  peuple  revenir 
«  à  moi  :  il  y  q  sympathie  entre  nous. . . 
«  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe ,  ou  plutôt 
«  détourner  les  yeux,  les  nobles  seront 
«  massacrés  dans  toutes  les  provinces. 
«  Ils  ont  si  bien  manœuvré  depuis  six 
tt  mois  ! . . .  Mais  je  ne  veux  pas  être 
«  le  roi  d'une  jacquerie.  S'il  y  a  des 
«  moyens  de  gouverner  par  une  cons- 
«  titution,  à  la  bonne  heure...  J'ai 
«  voulu  l'empire  du  monde;  et  pour 
«  me  l'assurer,  ui]  pouvoir  sans  borne 
«  m'était  nécessaire.  Pour  gpuverner 
«  la  France  seule ,  jl  se  peut  qu'une 
«  constitution  vaille  mieux...  Voyez 
«  donc  ce  qui  vous  semble  possible.  Ap- 
u  nortez-moi  vos  idées.  Des  élections 
«  libres?  des  discussions  publiaues? 
«  des  ministres  responsables  }  la  liber- 
«  té  ?  je  veux  tout  cela. . .  La  liberté  de 
«  la  presse  surtout ,  l'étouffer  est  ab- 
«  surde  ;  je  suis  convaincu  sur  cet  ar- 
«  ticle. . .  Je  suis  l'homme  du  peuple; 
p  si  le  peuple  veut  réelleppent  la  liber- 
«  té,  je  la  lui  dois;  j'ai  reconnu  sa 
«  souveraineté ,  il  faut  que  je  prête  l'o- 
tt  reille  à  ses  volontés,  même  a  ses  ca- 
«  priées.  Je  n'ai  jamais  voulu  l'oppri- 
«  mer  pour  mon  plaisir;  j'avais  de 
«  grands  desseins;  le  sort  en  a  décidé, 
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«  je  ne  suis  plus  un  conquérant;  je  ne 
«  puis  plus  l'être.  Je  sais  ceqai  est  pos- 
«  sible  et  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  je  n*ai  plus 
«  qu'une  mission  :  relever  la  France  et 
«  lui  donner  un  gouvernement  qui  lui 
«  convienne. . .  Je  ne  hais  point  la  li- 
ft berté  ;  je  Tai  écartée  lorsqu'elle  obs- 
«  truait  ma  route;. mais  je  la  com- 
te prends  ;  j'ai  été  nourri  dans  ses  pen« 
«  sées...  Aussi  bien,  l'ouvrage  des 
«  quinze  années  est  détruit;  il  ne  peut 
«  se  recommencer.  Il  faudrait  vingt  ans 
«<  et  deux  millions  d'hommes  à  sacri- 
«  fier. .  .D'ailleurs ,  je  désire  la  paix  j 
«  et  Je  ne  l'obtiendrai  qu'à  force  de  vie- 
«  toires.  Je  ne  veux  pas  vous  donner  de 
«  fausses  espérances;  je  laisse  dire  qu'il 
«  y  a  dés  négociations,  il  n'jr  en  a  point. 
«  Je  prévois  une  lutte  difficile,  une  lon- 
«  gue  guerre.  Pour  la  soutenir,  il  faut 
«  que  la  nation  m'appuie  ;  en  récom- 
«  pense  elle  exigera  de  la  liberté  :  elle 
«  eu  aura...  La  situation  est  neuve.  Je 
«  ne  demande  pas  mieux  que  d'être 
«  éclairé.  Je  vieillis  ;  l'on  n'est  plus  à 
«  quarante-cinq  ans  ce  qu'on  était  à 
«  trente.  Le  r^pos  d'un  roi  consti- 
«  tutionnel  peut  me  convenir...  Il 
«  conviendra  plus  sûrement  encore  à 
«  mon  fils.  » 

Le  23 ,  Louis  XYIII  avait  quitté 
Lille  pour  se  rendre  à  Gand.  Il  ne 
restait  plus  en  France  que  le  duc  etia 
duchesse  d'Angouléme.  La  duchesse 
essaya  vainement  de  se  maintenir 
dans  Bordeaux;  le  maréchal  Glausel  la 
contraignit  d'en  sortir  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Elle  se  retira  à  Pouil- 
lac,  d'où  on  la  laissa  mettre  à  la  voile 
pour  l'Angleterre,  le  2  avril.  «  C'est 
«  le  seul  homme  de  la  famille,  dit  Na-r 
«  poléon  ;  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Bor- 
«  deaux  est  extraordinaire  ;  je  ne  sais  ce 
«  qui  doit  étonner  le  plus  de  la  noble 
«  audace  de  madame  d'Angouléme  ou 
«  de  la  magnanimité  de  mes  soldats.» 
C'est  ainsi  qu'il  se  vengeait  de  la  fa- 
mille qui  avait  mis  sa  tête  à  prix.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  généreux  en- 
vers le  duc  d^Angoulême ,  qui  s'était 
jeté  dans  Toulouse,  mafs  que  les  trou- 
pes  impériales  avaient  bientôt  forcé 
de  capituler ,  et  qui  se  trouvait  pri- 
sonnier au  PonMSaint-Esprit.  L'em- 


pereur, n'écoutant  pas  les  conseils  de 
fa  prudence  qui  lui  prescrivaient  de 

f;arder  ce  prince  en  otage,  lui  accorda 
a  faculté  de  se  retirer  sur  la  terre 
étrangère.  Le  succès  lui  avait  rendu 
sa  grandeur  d'âme  ordinaire  ;  déjà  il 
était  revenu  sur  les  dispositions  des 
décrets  de  Lyon  qui  avaient  prononcé 
le  séquestre  des  biens  anciens  et  nou- 
veaux des  émigrés.  Un  traitement  an- 
nuel de  trois  cent  mille  francs  avait 
été  alloué  à  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  pour  l'indemniser  du  sé- 

3uestre  mis  sur  ses  biens  ;  la  duchesse 
e Bourbon,  sa  fille,  avait  également 
reçu  une  indemnité  de  cent  cmquante 
mille  livres  de  rente. 
'  La  coalition  n'était  pas  dans  des 
dispositions  aussi  bienveillantes  à  son 
^ard.  La  levée  de  boucliers  de  Murât 
avait  empêché  l'Autriche  de  prêter 
l'oreille  aux  propositions  pacifiques  du 
gouvernement  français,  et  les  minis- 
tres de  cette  puissance  avaient  ad- 
héré à  la  clause  du  traité  du  25  mars 
1815,  par  laauelle  la  coalition  se  re- 
constituait plus  compacte  que  jamais, 
et  s'engageait  à  ne  déposer  les  armes 
qu'après  avoir  mis  Napoléon  hors  dé- 
tat  de  troubler  à  l  avenir  la  paix 
de  VEurope.  Aucun  des^  rois  coalisés 
ne  daigna  répondre  à  la  lettre  que 
l'empereur  avait  écrite  le  4  avril.  Ce- 
pencfant  il  y  disait  à  chacun  d'eux, 
dans  des  termes  pleins  de  modération 
en  parlant  de  la  France  :  «  Jalouse  de 
«  son  indépendance ,  le  principe  inva- 
«  riable  de  sa  politique  sera  le  respect 
«  le  plus  absolu  pour  l'indépendance 
«  des  autres  nations.  Si  tels  sont, 
«  comme  j'en  ai  l'heureuse  confiance, 
«  les  sentiments  personnels  de  Votre 
ft  Majesté,  le  calme  général  est  assuré 
a  pour  longtemps,  et  la  justice,  assise  ^ 
«  aux  confins  des  États ,  sufQt  seule 
«  pour  en  garder  les  frontières.  »  Les 

{)uissances  étrangères  rejetèrent  éga- 
ement  toutes  les  démarches  que  fit 
faire  l'empereur  à  Vienne  auprès  de 
MM.  de  Talleyrand  et  de  Metternich. 
Ce  deriiier  s'entendait  déjà  à  Paris, 
avec  Fouché ,  ministre  de  la  police, 
pour  substituer  une  régence  au  j^- 
vernement  de  l'empereur.  Convainca 
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de  la  trahison  de  Foucbé  par  des 
preuves  authentiques ,  Napoléon  vou- 
lut d'abord  le  faire  fusiller  ;  mais  on 
Ten  dissuada,  et  il  se  borna  à  le  sur- 
veiller de  plus  près.  Faute  d*avoir  em-  . 
brassé  une  politique  vraiment  natio- 
nale, il  était  réduit  à  user  de  ménage- 
ments envers  un  pareil  homme.  Les 
rois  coalisés  auraient  été  moins  dé- 
daigneux envers  lui ,  ils  se  seraient 
hâtés  de  répondre  à  sa  lettre,  s'il  avait 
franchement  accepté  le  concours  du 

fieuple  qui  s'offrait  bénévolement  à 
ui.  Mais ,  fidèle  à  son  ancien  svstème, 
il  espérait  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles avec  le  seul  secours  de  l'armée. 
C'était  bien  mal  comprendre  la  si- 
tuation de  la  France  !  Pour  faire  de 
fraudes  choses  avec  l'armée,  il  fallait 
e  nouveau  revenir  au  régime  du  des- 
potisme, ce  qui  était  complètement 
impossible;  tandis  qu'en  s'appu^^ant 
sur  la  démocratie ,  qui  était  décidée 
aux  plus  grands  efforts ,  on  pouvait 
du  même  coup  régénérer  la  France 
au  dedans  et  la  relever  au  dehors. 
L'exemple  de  la  Convention  était  là 
pour  lui  rappeler  ce  que  la  démocra- 
tie avait  pu  faire  alors  même  qu'il 
n'existait  pas  d'unité  dans  le  pouvoir. 
£n  rendant  à  l'armée  son  ancienne 
prépondérance',  il  fournissait  un  pré- 
texte aux  rois  coalisés  pour  révoquer 
en  doute  ses  intentions  pacifiques ,  et 
il  s'aliénait  à  la  fois  la  bourgeoisie, 
passionnée  pour  les  idées  libérales,  et  le 
peuple,  toujours  imbu  de  principes  dé- 
mocratiques et  de  sentiments  d'égalité. 
Du  reste,  l'empereur,  qui  ne  s'était 
jamais  fait  illusion  sur   le  résultat 
des  négociations  entamées,  se  prépa- 
rait activement  à  la  guerre.  La  France 
entière  présentait  une  activité  extraor- 
dinaire. Sept  armées  se  formaient  sous 
les  anciens  noms  d'armées  du  Nord, 
de  la  Moselle,  du  Rhin,  du  Jura,  des 
Alpes,  des  Pyrénées.  Une  armée  de 
réserve  se  réunissait  à  Paris  et  à  Laon  ; 
cent  cinquante  batteries  étaient  dres- 
sées ;  quatre  cents  bouches  à  feu  allaient 
être  placées  sur  les  hauteurs  de  Paris  ; 
dix  mille  soldats  d'élite  entrèrent  dan? 
les  vieux  cadres  de  la  garde  impériale; 
les  braves  marins,  immortalisés  à  Lut- 


zen  et  à  Bautzen ,  formèrent  un  corps 
de  dix-huit  mille  hommes;  trente  mille 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  en 
retraite  ou  en  réforme  s'offrirent  pour 
les  garnisons  des  places  fortes;  les 
corps  francs  et  les  partisans  s'enrégi- 
mentaient; enfin  la  garde  nationale 
organisée  présentait  une  masse  de  deux 
millions  deux  cent  cinquante  mille 
hommes;  et  quinze  cents  compagnies 
de  grenadiers  et  de  chasseurs  ae  cette 
garde,  formant  cent  quatre-vingt  mille 
hommes,  furent  mis  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre.  Paris  seul 
fabriqua  par  jour  jusqu'à  trois  mille 
fusils.  On  fortifiait  toutes  les  villes, 
toutes  les  positions  importantes  jusque 
dans  lei^ntre  du  pays.  L'armée,  qui 
n'était  d'abord  que  dé  quatre-vingt 
mille  hommes,  en  compta  bientôt  deux 
cent  mille. 

Les  sept  départements  frontières  du 
nord  et  ae  l'est  avaient  commencé  à  se 
lever  en  masse;  toute  la  nation  voulait 
les  imiter.  Mais  l'empereur  s'effraya 
de  cet  élan  général ,  et ,  au  lieu  de  le 
diriger,  il  s  attacha  à  le  comprimer. 
Les  faubourgs  de  Paris,  qui  s'étaient 
organisés  en  fédérations ,  virent  leurs 
services  refusés.  Il  en  fut  de  même  des 
fédérations  de  la  Bretagne ,  de  la  Bour- 
gogne, du  Lyonnais,  de  l'Anjou,  for- 
mées au  bruit  des  chants  populaires  et 
cimentées  par  les  serments  les  plus 
solennels.  Tout  ce  qui  n'était  que  mi- 
litaire convenait  à  l'empereur;  il  ne 
négligeait  aucune  ressource  matérielle  ; 
mais  les  forces  vives  de  la  nation  lui 
faisaient  peur;  il  craignait  ces  fédérés 
qui  seuls  auraient  pu  le  mettre  à  l'abri 
des  intrigues  devant  lesquelles  il  allait 
succomber. 

Mais  la  faute  la  plus  grande  qu'il 
commit,  celle  qui  fut  là  véritable  cause 
de  sa  perte,  ce  fut  la  promulgation  de 
Vacte  additionnel  aux  constitutions  de 
l'empire,  qui  parut  le  22  avril.  Au  lieu 
de  faire  nommer  une  nouvelle  assem- 
blée constituante  par  la  réunion  gé- 
nérale des  électeurs  du  champ  de  mai , 
ainsi  que  l'avait  promis  ou  laissé  croire 
son  décret  du  13  mars,  il  se  chargea 
lui-même  de  tout  le  travail.  Il  eut 
l'imprudence  d'imiter  Louis  XYllI,  en 
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donoaDt  I  la  France  une  espèce  de 
charte  octroyée,  au  lieu  de  satisfaire 
aux  vœux  de  la  nation,  qui  voulait  une 
constitution  sérieuse,  librement  con- 
sentie. Si  encore  il  avait  ainsi  usurpé 
le  rôle  de  législateur  suprême  pour 
produire  une  oeuvre  parfaite,  digne  de 
son  génie;  mais  loin  d*avoir  inventé 
une  constitution  modèle,  il  se  montra 
inférieur  à  lui-même;  lui  qui  s'était 
toujours  prétendu  le  défenseur  de  l'é- 
galité,  il  ne  sut  qu'imiter  la  restaura- 
tion, et  instituer  comme  elle  une 
chambre  héréditaire,  pour  contre-ba- 
lancer  l'influence  de  la  chambre  élec- 
tive. Aussi ,  bien  que  l'acte  addition- 
nel renfermât  plusieurs  dispositions 
conformes  aux  besoins  de  l'époque, 
l'esprit  public  en  reçut  une  impres* 
sion  désagréable.  Les  libéraux  ne 
trouvèrent  aucune  garantie  dans  cet 
acte  additionnel,  qu'un  nouvel  acte 
additionnel  pouvait-  remplacer  d'un 
jour  à  l'autre.  La  bourgeoisie,  déçue 
dans  son  attente,  craignit  le  retour  de 
l'ancien  despotisme.  Les  républicains 
et  le  peuple  ne  furent  pas  plus  satis- 
faits. «  Quoi,  disaient-ils,  loin  de  s'a- 
«  percevoir  que  c'est  le  rétablissement 
«  de  lanoblesse  héréditaire  qui  a  préci- 
«  pitéla  fîndesonpremierrègne,  il  ne 
«  voit  rien  de  mieux  à  faire,  pour  signa- 
it 1er  son  retour,  que  de  constituer  sur 
«  des  bases  solides  cette  nouvelle  aristo- 
«  cratie  de  naissance  :  les  Bourbons  ne 
«  demandaient  pas  autre  chose.  »  Tout 
le  monde  fut  mécontent,  peuple  et 
bourgeoisie.  L'empereur  avait  été  d'au- 
tant plus  coupable,  que  les  avis  ne  lui 
avaient  pas  manqué.  Un  grand  nombre 
de  ses  conseillers  l'avaient  sup^^ié  dd 
ne  pas  tromper  ainsi  l'espoir  de  la 
France.  Carnot  s'était  opposé  de  toutes 
ses  forces  à  la  publication  d'un  acte 
qui  sanctionnait  Tinstitution  de  la 
pairie  héréditaire.  Dans  l'espoir  de  le 
détourner  de  son  funeste  dessein,  il 
s'était  servi  des  expressions  même  qui 
avaient  été  employées  sous  le  consulat 

Sour  justifier  l'institution  de  la  Légion 
'honneur.  Il  avait  conjuré  l'empereur 
de  ne  pas  confondre  «  la  gloire  acquise 
avec  la  gloire  héritée,  »  de  distinguer 
ff  les  grands  hommes  des  descendants 


des  grands  homiiies.  »  Rien  n'avait  pu 
l'ébranler.  On  trouvera  à  l'article  Acte 
ADDITIONNEL  le  textc  de  ce  document 
curieux  et  une  analyse  raison  née  de 
ses  principales  dispositions;  ici,  nous 
avons  dû  nous  borner  à  dire  en  peu  de 
mots  ce  qu'il  avait  de  choquant  pour  la 
nation.  Dès  lors ,  Napoléon  ne  dut  plus 
compter  que  sur  l'armée^  C'était  en  effet 
son  point  d'appui  de  prédilection.  «Le 
dabinet  d'un  roi  doit  être  une  tente  et 
non  un  oratoire,  »  avait-il  dit  en  fai- 
sant enlever  les  livres  qui  couvraient 
la  table  où  travaillait  Louis  XVIII.  Il 
y  a  dans  ce  peu  de  mots  une  condam- 
nation de  l'empire  et  de  la  restaura- 
tion ;  les  soldats  dominaient  à  la  cour 
impériale,  comme  les  prêtres  à  la  cour 
des  Bourbons.  Or,  la  France  ne  vent 
être  dominée  ni  par  les  prêlares  ni  par 
les  soldats. 

La  fameuse  assemblée  du  champ  d^ 
mai ,  promisé  avec  tant  de  pompe  par 
le  décret  du  13  mars,  avait  perdu  aoi 
yeux  de  la  nation  une  grande  partie  de 
son  importance,  depuis  la  promulga- 
tion de  l'acte  additionnel.  Cependant 
une  grande  fédération  eut  lieu,  non 
pas  le  26  mai ,  comme  il  avait  d'abord 
été  dit ,  mais  le  1*^' juin ,  dans  lé  Champ 
de  Mars.  L'empereur  fit  tous  ses  efforts 
pour  lui  donner  un  caractère  national. 
A  la  veille  de  partir  pour  la  frontière, 
il  voulut  montrer  à  l'Europe  coalisée 

âuelles  forces  redoutables  il  laissait 
errière  lui.  C'est  dans  ce  sens  qo'il 
faut  interpréter  les  paroles  qu'il  adressa 
aux  fédérés  des  faubourgs  Saint-An- 
toine et  Saint-Marceau  dans  la  plaine 
du  Champ  de  Mars. 

«  Soldats  fédérés  des  faubourgs  Saiat- 
«  Antoine  et  Saint-Marceau,  je  sais 
«  venu  seul ,  par«e  que  je  comptais  sur 
«  le  peuple  des  villes,  les  habitants  des 
«  campagnes  et  les  soldats  de  l'armée, 
«  dont  je  connaissais  l'attachement  à 
«  l'honneur  national.  Vous  avez  tous 
«  justifié  ma  confiance.  J'aeoepte  votre 
a  offre.  Je  vous  donnerai  des  armes; 
«je  vous  donnerai  pour  vous  guider 
«des  officiers  couverts  d'honorables 
«  blessures  et  accoutumés  à  voir  fiiir 
«  Tennemi  devant  eux. 
«  Soldats  fédérési  s'il  est  des  hom* 
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«  mes  dans  les  hautes  classes  de  la  so^ 
«  ciété  gui  aient  déshonoré  le  nom 
«  français,  Tamour  de  la  patrie  et  h 
«  sentiment  de  Thonneur  national  se 
«  sont  conservés  tout  entiers  dans  le 
«  peuple  des  villes,  les  habitants  des 
<&  campagnes  et  les  soldats  de  TarAiée. 
«  Je  suis  content  de  vous  voir.  J'ai 
«  confiance  en  vous.  Vive  la  nation  !  » 
C'était  une  manière  adroite  de  détruire 
la  mauvaise  impression  qu'avait  pro- 
duite l'acte  additionnel.  En  effet,  Ten*' 
thousiasme  national  reparut  un  ins- 
tant; mais  c'étaient  des  actes  et  non 
pas  des  paroles  qui  pouvaient  entretenir 
cet  enthousiasme  renaissant.  Dans  la 
même  solennité,  une  députation  des 
électeurs  réunis  à  Paris  présenta  à 
l'empereur  le  résultat  du  dépouillement 
des  votes  sur  l'acte  additionnel.  D'après 
leur  calcul,  treize  millions  de  citoyens 
avaient  accepté  la  nouvelle  charte; 
quatre  mille  l'avaient  repoussée.  L'em- 
p>ereur  essaya  de  faire  oubHer  à  la  na- 
tion la  déception  qu'elle  venait  d'é- 
prouver en  repondant  de  belles  paroles 
au  président  de  la  députation  :  «  Mes- 
«  sieurs ,  dit-il ,  empereur,  consul ,  sol- 
«  dat,  je  tiens  tout  du  peuple.  Dans  la 
«prospérité,  dans  l'adversité,  sur  le 
«  champ  de  bataille,  au  conseil,  sur  le 
«trône,  dans  l'exil,  la  France  a  été 
«.l'objet  unique  et  constant  de  me& 
«Q  pensées  et  de  mes  actions. 

«»Yous  allez  retourner  dans  vos  dé- 
«  parti^ments.  Dites  aux  citoyens  que  les 
«  circonstances  sont  grandes  !  qu'aveo 
«  de  l'anian,  de  l'énergie  et  de  la  per- 
«  sévérance^  nous  sortirons  victorieux 
«de  cette  lutte  d'un  grand  peuple 
«  contre  ses  oppresseurs;  que  les  gé» 
«  nérations  à  venir  scruteront  sévère- 
«  ment  notre  conduite;  qu'une  nation 
«  a  tout  perdu  quand  elle  a  perdu  Fin- 
«r  dépendance.  Dites-leur  que  les  rois 
«  étrangers  que  j'ai  élevés  sur  le  trdne, 
«  ou  qui  me  doivent  la  conservation  de 
«  leur  couronne,  C|ui  tous,  au  temps 
a  de  ma  prospérité,  ont  brigué  mon 
«  alliance  et  la  protection  du  peuple 
«  français  >  dirigent  aujourd'hui  tous 
«  leurs  coups  contre  ma  personne.  Si 
«  je  ne  voyais  que  c'est  à  la  patrie  qu'ils 
«  en  yeident,  je  inettjrais  à  leur  merci 


«  cette  existence  contre  laquelle  ils  se 
«montrent  si  acharnés.  Mais  dites 
«  aussi  aux  citoyens,  que  tant  que  les 
«  Français  me  conserveront  les  sentie 
«  ments  d'amour  dont  ils  me  donnent 
«tant  de  preuves,  cette  rage  de  nos 
«  ennemis  sera  impuissante. 

«  Français  !  ma  volonté  est  celle  du 
«  peuple ,  mes  droits  sont  4;ous  siens  ; 
«  mon  honneur,  ma  gloire,  mon  bon- 
«  heur,  ne  peuvent  être  autres  que 
«  l'honneur,  la  gloire  et  le  bonheur  de 
«  la  France.  » 

Malgré  ces  deux  discours ,  la  céré- 
monie du  champ  de  mai  n'eut  pas 
l'heureuse  influence  que  l'empereur 
s'en  était  promise.  La  première  émo- 
tion passée-,  les  partis  revinrent  à  leurs 
idées  de  défiance;  d'ailleurs,  si  l'im- 
pression avait  été  vive,  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  qu'elle  eût  été  unanime. 
La  bourgeoisie  trouvait  que  l'empereur 
penchait  trop  ouvertement  vers  le 
peuple;  le  peuple  l'accusait  de  compter 
trop  exclusivement  sur  l'armée.  Les 
intrigants  feignaient  aussi  d'avoir  été 
trompés;  ils  disaient  ouvertement  que 
l'empereur  avait  manqué  à  sa  promesse 
d'abdiquer  au  champ  de  mai  en  faveur 
de  son  fils.  C'était  un  bruit  qu'ils  s'ef- 
forçaient d'accréditer,  et  auquel  plu- 
sieurs paroles  de  découragement  échap- 
pées à  l'empereur  semblaient  donner 
quelque  consistance.  Les  électeurs  eux- 
mêmes,  qui  s'étaient  attendus  à  toute 
autre  chose,  manifestaient  leur  désap- 
pointement. [Voyez  Champ  db  mai 
(assemblée  du)  ].  ' 

Espérant  réchauffer  l'esprit  public, 
l'empereur  conçut  alors  l'idée  d'une 
grande  fête  de  famille,  qui  eut  lieu  le  4 
juin  dans  lesein  même  de  son  palais.  Dix 
mille  personnes  furent  réunies  dans  le» 
galeries  du  Louvre,  dont  un  côté  était 
occupé  par  les  députations  de  l'armée, 
et  l'autre  par  les  représentants  et  les 
électeurs  de  l'empire.  En  présence  de 
cette  assemblée,  I^apoléon  remit  ses 
aigles  aux  électeurs  et  aux  régiments. 
Enfin,  le  7  juin,  il  fît  lui-même  l'ou- 
verture des  chambres,  par  un  discours 
dans  lequel  il  leur  demanda  leur  con- 
cours «  pour  faire  triompher  la  cause 
sainte  du  peuple.  »  U  eroyait  a'avok 
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rien  à  redouter  de  la  chambre  des  pairs 
qui  était  son  ouvrage;  mais  celle  des 
représentants,  où  figuraient  la  Fayette 
et  Lanjuinais,  et  qui  avait  choisi  ce 
dernier  pour  président,  ne  lui  inspirait 
pas  la  même  confiance.  Aussi  lorsque, 
quelques  jours  après,  Lanjuinais  vmt, 
a  la  tête  (Tune  deputation ,  déposer  aux 
pieds  du  trône  une  adresse  ^ui  renfer- 
mait les  vœux  de  l'assemblée,  l'empe- 
reur répondit  en  ces  termes  :  «  La 
«  constitution  est  notre  point  de  rai- 
a  liement;  elle  doit  être  notre  étoile 
«  polaire  dans  ces  moments  d'orage. 
«  Toute  discussion  publique  qui  ten- 
«  drait  à  diminuer  directement  ou  in- 
«  directement  la  confiance  qu'on  doit 
«  avoir  dans  ses  dispositions  serait  un 
«  malheur  pour  FÉtat;  nous  nous  trou- 
ce  verions  au  milieu  des  écueils,  sans 
«  boussole  et  sans  direction.  N'imitons 
«  pas  le  Bas-Empire ,  qui ,  pressé  de 
«  tout  côté  par  les  barbares,  se  rendit 
«  la  risée  de  la  postérité,  en  s'occupant 
«  de  discussions  abstraites ,  au  moment 
«  où  le  bélier  brisait  les  portes  de  la 
«  ville.  »  Ainsi ,  même  avec  la  toute- 
puissance  qu'il  s'était  arrogée,  il  n'a- 
vait pas  pu  se  procurer  une  majorité 
dans  la  représentation  nationale.  Un 
autre  passage  de  sa  réponse  montre 
que  l'acte  additionnel  ne  lui  paraissait 
pas  à  lui-même  une  constitution  défi- 
nitive. «  Premier  représentant  du  peu- 
ci  pie,  j'ai  contracté  l'obligation,  que 
A  je  renouvelle,  d'employer,  dans  aes 
«temps  plus  tranquilles,  toutes  les 
«prérogatives  de  la  couronne,  et  le 
«  peu  d  expérience  que  j'ai  acquise,  à 
«  vous  seconder  dans  ^amélioration  de 
«  nos  constitutions»  » 

Le  12  juin,  il  quitta  la  capitale  pour 
marcher  à  la  rencontre  de  l'ennemi» 
En  moins  de  trois  mois,  il  avait  levé 
une  armée  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes ,  et  s'était  mis  en  état  de  faire  tête 
à  l'Europe  conjurée.  Gela  tenait  du 
prodige.  Mais  il  laissait  derrière  lui 
une  nation  divisée,  sans  foi  dans  un 
vain  simulacre  de  constitution,  et  à 
moitié  convaincue  que  l'empereur  re* 
deviendrait  aussi  despote  qu'autrefois  ^ 
dès  que  la  victoire  aurait  rendu  à  ses 
armes  leur  ancien  prestige.  D'un  autre 


côté,  il  était  évident  que  le  moindre 
échec  ne  manquerait  pas  de  redoubler 
l'audace  des  agents  de  la  coalition ,  et 
de  cette  tourbe  de  traîtres  qui  s'achar- 
naient à  la  çerte  du  grand  homme. 
On  peut  voir  aux  articles  Fleu- 
BUS*,  LiGNY  et  Watebloo,  les  pro- 
diges de  courage  dont  les  soldats 
français  donnèrent  une  seconde  fois 
le  spectacle  au  monde.  Malheureu- 
sement, la  trahison  l'emporta  sur  la 
valeur  de  l'armée  aussi  bien  que  sur 
le  génie  de  son  chef,  et  l'empereur  re- 
vint à  Paris  après  une  horrible  défaite. 
Dans  ces  graves  circonstances,  son 
énergie  sembla  l'abandonner.  Il  pouvait 
encore  se  relever  par  un  appel  au  peu- 
ple, qui  ne  se  montra  jamais  plus  dé- 
cidé a  verser  son  sang  pour  la  patrie. 
Il  n'en  fit  rien.  Le  20  juin,  a  neuf 
heures  du  soir,  il  rentra  dans  Paris, 
qu'il  trouva  consterné  et  en  proie  aux 
plus  vives  agitations.  Oubliant  que  ce 
n'est  pas  lorsque  la  patrie  est  en  danger 

3 u'il  convient  de  lier  les  mains  au  cbef 
e  l'État,  la  chambre  des  représentants, 
sur  la  motion  de  la  Fayette,  se  cons- 
titua en^permanence,  et  déclara  traître 
à  la  patrie  quiconque  tenterait  de  la 
dissoudre.  La  chambre  des  pairs  imita 
celle  des  représentants.  Dès  lors  »  l'em- 
pereur se  trouva  dans  la  nécessité 
de  faire  un  coup  d'État  ou  de  con- 
sentir à  cette,  abdication  en  faveur 
de  son  fils,  dont  l'intrigue  avait 
toujours  fait  le  but  de  ses  efforts. 
Un  seul  homme  dans  le  conseil  s'op- 
posa à  l'abdication,  c'était  Garnot, 
celui  qui  seul  avait  combattu  aussi 
l'établissement  de  l'empire.  Voyant 
son  opinion  méconnue,  il  ne  put  re- 
tenir ses  larmes.  L'empereur  lui  dit 
alors  :  «  Je  vous  ai  connu  trop  tard.  » 
Ce  n'était  pas  lui  seulement  que  l'em- 
pereur avait  ainsi  méconnu,,  c'était 
toute  cette  France  démocratique  qu'il 
représentait,  et  qui  sentait  son  atta- 
chement pour  Napoléon  redoubler,  à 
mesure  que  la  haine  des  rois  le  pour- 
suivait avec  plus  d'acharnement.  Lors- 
qu'il eut  abdiqué,  à  la  condition  que  la 
couronne  passerait  à  son  fils,  les  re- 
présentants, ou  plutôt  les  intrigants 
qui  les  menaient,  refusèrent  de  reooo* 
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nattre  Napoléon  II.  Il  comprit  alors 
qu'on  avait  retoamé  sa  modération 
contre  lui-même;  mais  il  était  trop 
tard ,  les  chambres  avaient  nommé  un 
gouvernement  provisoire  composé  de 
cinq  membres,  parmi  lesquels  figu- 
rait rinfâme  Foucbé,  qui  l'avait  trahi 
dès  le  commencement,  et  qu'il  avait 
eu  l'imprudence  de  laisser  à  la  police, 
après  avoir  eu  l'intention  de  le  faire 
fusiller.  Vainement  il  offrit  ses  servi- 
ces, non  plus  comme  enmereur,  mais 
comme  général ,  on  le  refusa.  Relégué 
d'abord  a  l'Elysée,  où  il  entendait  les 
acclamations  du  peuple  qui  demandait 
à  courir  sous  ses  ordres  au-devant 
des^étrangers ,  il  dut,  le  25  juin,  se 
retirer  à  la  Malmaison.  Deux  jours 
après ,  sur  une  marche  imprudente  de 
l'ennemi,  qu'il  pouvait  prendre  en  dé- 
faut, il  onre  de  nouveau  de  servir  la 
patrie  en  qualité  de  soldat;  nouveau 
refus.  Fouché  le  fait  garder  à  vue  par 
le  général  Becker.  Cependant  les  sym- 
pathies de  l'armée  et  des  masses  étaient 
encore  si  prononcées  pour  lui,  qu'il 
songea  on  moment  à  faire  un  nou- 
veau 18  brumaire.  La  crainte  seule 
d'allumer  la  guerre  civile  l'en  empêcha. 
A  partir  de  ce  moment,  il  est  complè- 
tement vaincu;  repoussé  comme  sou- 
verain, repoussé  comme  général,  le 
voilàcondamné  à  sortir  decette France, 
où  il  venait  de  rentrer  en  triompha- 
teur. 

En  effet,  le  29  juin,  il  quitte  la 
Malmaison  et  part  pour  Rochefort, 
dans  l'intention  de  passer  aux  États- 
Uqis.  Mais  pour  son  départ  comme 
pour  son  abaication ,  il  était  destiné  à 
être  victime  de  la  plus  noire  perfidie. 
Arrivé  le  3  juillet  à  Rochefort,  il  s'em- 
Jbarque  le  8,  dans  l'intention  de  se 
rendre  aux  États-Unis;  mais  les  saufs- 
conduits  qu'on  lui  avait  promis  pour 
le  décider  au  départ  n'arrivent  pas. 
Ije  14,  il  était  encore  à  l'île  d'Aix, 
toujours  dans  l'attente,  ne  pouvant 
sans  un  sauf-conduit  échapper  à  la 
croisière  anglaise  qui  le  cerne  de  toutes 
parts.  Abandonné,  trahi,  il  accepte 
l'offre  du  capitaine  Maitland,  qui  se 
charge  de  le  conduire  en  Angleterre. 
.£spéraDt  trouver  plus  de  générosité 


dans  les  Anglais  que  dans  les  ennemis 
qui  le  poursuivent  avec  tant  d'achar- 
nement en  France,  il  écrit  au  prince 
régent  d'Angleterre  une  lettre  qui  au- 
rait enchaîne  tout  autre  gouvernement 
que  le  gouvernement  anglais.  Vain 
espoir!  jamais  l'Angleterre  n'a  reculé 
devant  un  crime,  lorsque  ce  crime 
était  utile  à  ses  desseins.  Le  26  juillet, 
le  BeUérophon  arriva  dans  la  rade  de 
Plymouth ,  où  le  peuple  anglais  fit  à 
!Napoléon  un  accueil  digne  de  son  in- 
fortune, mais  ne  put  empêcher  le  ca- 
binet -  de  Saint-James  de  l'envoyer 
mourir  en  exil  à  Sainte-Hélène.  L'em- 
pereur répondit  à  la  perfidie  du  gou- 
vernement anglais  par  une  admirable 
protestation,  qui  restera  comme  un 
monument  impérissable  pour  éterniser 
la  honte  de  I  Angleterre.  Le  7  août, 
r^apoléon  passa  à  bord  du  Northum^ 
berland,  qui  sortit  le  11  du  canal  de 
la  Manche,  et  mouilla  le  15  octobre 
dans  la  rade  de  Sainte-Hélène.  En  pas- 
sant à  la  hauteur  du  cap  Hogue,  Na- 
poléon put  jeter  une  dernière  fois  les 
yeux  sur  la  terre  de  France.  «  Adieu , 
«  terre  de  braves!  dit-il  avec  effusion, 
«  adieu,  chère  France!  quelques  traî- 
«  très  de  moins ,  et  tu  serais  encore  la 
«  maîtresse  du  monde!  » 

Quelque  blâmable  que  nous  ait  paru 
à  nous-même  la  politique  suivie  par 
Napoléon  pendant  les  cent  jours ,  nous 
ne  pouvons  approuver  la  conduite  te- 
nue par  la  représentation  française 
à  cette  épogue  orageuse.  Sans  doute  ^ 
la  génération  d'alors  avait  raison 
de  vouloir  la  liberté;  mais  elle  a 
été  cruellement  punie  de  son  zèle 
intempestif,  et  nous  savons  mainte- 
nant ce  qu'il  en  coûte  de  recevoir  un 
maître  d^une  main  ennemie.  La  plus 
grande  honte  que  puisse  subir  une 
nation  n'est  pas  d'avoir  été  conquise, 
d'avoir  vu  sa  capitale  presque  mise  au 
pillage,  ses  provinces  dévastées  et 
toutes  ses  gloires  insultées,  c'est  d'être 
forcée  d'obéir  à  ceux  qu'elle  avait  du- 
rant vingt  ans  chassés  devant  ses  ar- 
mées victorieuses.  Avec  Napoléon,  le 
despotisme  était  glorieux  au  moins  et 
passager  surtout;  avec  les  Bourbons, 
il  était  honteux,  et  aurait  été  durable i 
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s'il  pouvait  Tétre  encore  en  France. 
Sans  doute,  nous  devons  faire  la  part 
des  libéraux  de  1815;  mais  ils  nont 
semé  pour  nous,  en  voulant  des  droits 
pour  eux-mêmes,  qu'un  déshonneur  de 
Ouinze  années.  Ils  ont  ouvert  nos  villes 
a  l'étranger,  ils  ont  livré  nos  flottes, 
nos  arsenaux ,  nos  places  fortes ,  et  ont 
signé  ces  désastreux  traités  de  1815, 
qui  pèsent  encore  de  tout  leur  poids 
sur  l'Europe  démocratique.  Croit-on, 
par  exemple,  qu'en  présence  de  Bona- 
parte, réduit  après  la  paix  au  rôle  de 
roi  constitutionnel,  mais  restant  tou- 
jours le  représentant  des  principes  ré- 
volutionnaires déposés  dans  son  code, 
qu^en  présence  de  la  France  forte,  re- 
doutée et  toujours  Tespoir  des  peuples, 
Jes  rois  de  la  sainte  alliance  auraient 
pu  mentir  comme  ils  Tont  fait  à  leurs 
promesses ,  appesantir  un  joug  odieux 
sur  leurs  sujets,  et  réprimer  partout, 
à  KapleSf.dans  le  Piémont,  en  Espa- 
gne, dans  l'Allemagne,  les  tentati- 
ves d'émancipation  populaire?  C'est 
parce  que  l2t  France,  devenue  royaume 
de  droit  divin  «  a  abandonné  la  cause 
des  peuples,  que  la  Pologne  a  été  effa- 
cée du  rang  des  nations  et  depuis  a  péri 
peut-êtrç  sans-retour,  que  l'Italie  gémit 
démembrée  et  asservie,  qu'à  l'Orient 
enfin  grandit  le  colosse  moscovite  ^  qui 
ne  trouve  plus  d'adversaires  ni  de  ri- 
vaux, si  ce  n'est  dans  les  marchands 
de  Londres.  La  France  de  François  I'''', 
de  Richelieu,  de  Louis  XIV,  de  la 
Convention  et  de  Bonaparte,  est  des- 
cendue au  second  rang  des  nations» 
Quaod  ûom  remontera-t-elle  au  pre^ 
jpoiier  pour  y  défendre  encore,  comme 
autrefois ,  contre  la  maison  d'Autri- 
che, les  libertés  de  T Allemagne  et  de 
l'Italie,  et  l'industrie,  le  commerce, 
c'est-à-dire  la  richesse  et  le  bien-être 
de  tous  les  peuples  du  continent , contre 
Tavidité  mercantile  et  l'ègoïsme  poli- 
tique de  la  Grande-Bretagne  ! 

CBNT&ALisAtioiif*  A  uti  point  de 
vue  élevé ,  une  nation  doit  être  consi- 
dérée comme  ua  individu^  dont  la  vie 
est  soumise  aux  mêmes  lois  que  le  eorps 
humain.  Chez  l'homme,  le  cœur  est  le 
centre  de  la  circulatioa;  dans  l'être 
multiple  qu'on  appcUe  peuple,  la  ca- 


pitale est  aussi  le  foyer^  de  la  vie, 
elle  est  le  cœtir  d'oiî  partent  et  ou 
viennent  aboutir  toutes  les  forces  vi- 
tales. Sans  unité,  pas  de  [)euple;  sans 
la  centralisation,  pas  d'unité.  Aussi  un 
Etat  est-il  d'autant  plus  puissant  qu'il 
est  mieux  centralisé. 

II  faut  se  garder  toutefois  de  confon- 
dre la  centralisation  avec  la  concentra- 
tion y  qui  n'en  est  que  l'abus.  La  con- 
centration de  toutes  les  forces  d'une  na- 
tion dans  une  seule  ville  ou  dans  une 
seule  main  serait  une  monstruosité, 
dont  les  conséquences  ne  tarderaientpas 
à  être  funestes  à  la  vil  le  qui  chercherait 
à  tout  absorber,  ausâi  bien  qu'aux  pro- 
vinces qu'elle  aurait  dépouillées.  Case- 
rait comme  si  le  cœur  voulait  garder 
tout  le  sang  que  lui  apportent  les  vei- 
nes. L'antiquité  nous  en  offre  un  exem- 
ple bien  frappant  :  Rome  a  été  victime 
de  cette  politique  absorbante  qui  la 

{>ortait  à  entasser  dans  son  sein  toutes 
es  richesses  de  Tanoien  monde.  Après 
s'être  avilie  dans  le  luxe  et  dans  la 
débauche,  elle  s'est  trouvée  hors  d'état 
de  résister  aux  barbares,  pour  qui  ses 
trésors  étaient  une  tentation  irrésis- 
tible. Autant  la  centralisation  est  utile, 
autant  la  concentration  est  dange- 
reuse. ISapoléon ,  ^ui  avait  trouvé  en 
France  la  centralisation  toute  faite, 
en  a  outré  les  conséquencea  ;  et  c'est 
^n  grande  partie  à  son  système 
qu'il  faut  attribuer  les  abus  qui  ont 
jSOulevé  tant  de  plaintes.  Placé  au 
milieu  de  circonstances  exceptloa- 
neiles,  condanmé^  par  sa  politique 
envahissante  |  à  être  toujours  en 
guerre ,  il  lui  fallait  sans  cesse  des 
ressources  nouvelles.  Ces  ressources, 
la  centralisation  administrative  les 
plat^it  sous  sa  main  ;  mais,  comnne  il 
attirait  tout  à  lui^  hommes  et  argeot, 
sans  presque  rien  rendre  aux  provifl* 
ces,  il  a  fini  par  épuiser  la  France,  et 
par  être  victime  de  l'épuisement  uni- 
versel. Les  intérêts  généraux,  voilà  ce 
qui  est  du  domaine  de  la  centrsdiBS- 
tiûfl«  Jamais  de  {pareils  Intététt  ne 
peuvent  être  représentés  avec  tKfp 
il'unité,  et  tout  intérêt  local  qui  sénM 
en  opposition  aveo  l'intérêt  comtÊon 
ne  saurait  être  irtuté  avec  ti<6p  de  lé* 


oui 


FRAI^CË. 


cm 


a7i 


vérité.  Mais  lorsque  les  intérêts  tocaux 
ne  cherchent  pas  à  se  satisfaire  aux 
dépens  de  la  prospérité  publique,  pour- 
quoi les  gêner  dans  leur  libre  dévelop- 
pement? Les  entraves  gu'on  leur  op- 
posé sont  nuisibles  à  l'intérêt  général 
et  à  raccroissement  même  de  Ta  cen- 
tralisation, qui  est  d'autant  plus  forte 
qu'elle  représente  et  qu^elie  dirige  un 
plus  grand  nombre  de  provinces  flo- 
rissantes. 

De  tous  les  États  existants ,  la 
France  est  évidemment  le  mieux  cen- 
tralisé ;  et  c'est  au  bienfait  de  sa  forte 
imité  qu'elle  doit  d'avoir  résisté  à  des 
secousses  qui  auraient  anéanti  toute 
autre  nation.  L'Europe  entière  conju- 
rée contre  elle  n'a  pu  étouffer  sa  grande 
l'évolution  ;  et  après  les  désastres  de 
.1814  et  de  1815,  on  Ta  vue,  malgré  les 
sacrifices  énormes  que  lui  avait  impo- 
sés la  coalition,  réparer  avec  une  faci- 
lité qui  tient  du  prodige ,  tQutes  les 
pertes  qu'elle  avait  éprouvées.  Mais 
cette  centralisation  ne  s'est  pas  for- 
mée sans  peine;  et  l'on  pourra  se 
faire  une  idée  de  ce  Qu'elle  a  coûté,  si 
Ton  se  rappelle  que  ranarchîe  féodale 
a  été  le  pomt  de  départ  des  efforts 
que  l'on  a  dû  faire  pour  y  arriver.  La 
France  en  est  en  grande  partie  rede- 
vable aux  rois  de  la  troisième  race.  En 
agrandissant  leurs  domaines,  d'abord 
SI  petits ,  du  duché  de  France ,  en 
soumettant  les  uns  après  les  autres 
tous  les  seigneurs  féodaux  qui  aspi- 
raient à  Tindépendance ,  ils  ont  formé 
Tunité  française.  Il  faut  citer  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  puissamment  tra- 
vaillé à  cette  œuvre,  Louis  le  Gros, 
Philippe-Auguste j  saint  Louis,  Phi* 
tfppe  le  Bel,  Louis  Xt  et  Louis  XIV. 
L  abbé  Suger  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu méritent  aussi  une  tnention 
jparticulière;  après  Louis  XI ,  Rf- 
chelieu  fut  le  plus  cruel  adversaire 
des  prétentions  féodales  de  la  no- 
blesse ;  aussi  le  grand  roi  n'eut  -  il 
ensuite  que  neu  de  chose  à  faire ,  et 
se  trouva-t-il  bientôt  assez  fort  pour 
abuser  du  pouvoir  monarchique.  «  La 
Prancê,  dit  M.  de  Gérando,  ramenée 
momentanément  à  l'unité  sous  Char- 
lemagne  (tétait  l'unité  germanique, 


et  pas  encore  l'unité  française),  livrée» 
s'otis  ses  faibles  successeurs,  k  un  com- 

Î>let  démembrement, fractionnée,  par 
a  féodalité,  en  éléments  indépendants, 
ne  possédait  plus  (à  l'avènement  des 
Capétiens)  qu'un  faible  lien  d'unité 
dans  la  suzeraineté  de  ses  rois.  Tous 
les  efforts  des  princes  de  la  troi- 
sième race ,  depuis  Philippe  -  Au- 
guste et  saint  Louis  Jusqu'à  Ri- 
chelieu et  Louis  XIV,  tendirent  à 
substituer  l'unité  de  TÉtat  à  l'agglo- 
mération, tendirent  à  la  centralisation 
politique.  Mais  la  centralisation  o|}é- 
rée  par  Richelieu  et  Louis  XIV  était, 
pour  ainsi  dire,  mécanique  et  violente; 
elle  n'était  obtenue  que  par  le  déve- 
loppement d'une  autorité  absolue.  Le 
Succès  fut  incomplet  et  peu  durable.  » 
Les  rois  avaient  vaincu  les  sei- 
gneurs féodaux  ;^mais  à  leur  tour,  en 
leur  qualité  de  nobles ,  ils  mirent  des 
obstacles  au  développement  de  l'unité 
française.  Faisant  alliance  avec  les  dé- 
bris ae  la  noblesse  qu'ils  ne  craignaient 
plus,  ils  prétendirent  éterniser  la  dis- 
tinction aes  castes,  et  voulurent  main- 
tenir deux  peuples  dans  l'État  :  l'un 
noble  de  race ,  et  fait  pour  comman- 
der, l'autre  roturier  de  naissance ,  et 
fait  pour  obéir.  Mais  le  principe  del'a- 
tiité  morale  trouva  dans  le  tiers  état 
nn  instrument  énergique  qui  brisa  la 
coalition  de  la  royauté  et  de  la  noblesse, 
et  soutenue ,  excitée  par  la  naâon 
entière,  l'Assemblée  constituante  ache- 
va ce  que  la  royauté  avait  laissé  in- 
complet. A  l'unité  du  territoire  et  à 
la  centralisation  du  pouvoir,  double 
objet  de  la  politique  des  rois  de  la 
troisième  race ,  elfe  ajouta ,  en  |)rin^ 
cipe  du  moins ,  l'unité  de  la  nation  ; 
tous  les  Français  furent  reconnus 
égaux  devant  la  loi.  Il  nV  eut  plus  de 
noblesse,  il  n'y  eut  plus  de  franchises 
provinciales;  une  seule  et  même  or- 
ganisation et  des  règles  uniformes  in- 
troduisirent partout  l'homogénféité. 
Cependant  la  Constituante  jugea  pru- 
dent, par  une  dérogation  aux  principes 
d'égalité  qu'elle  avait  proclamés  elle- 
même,  de  n'accorder  la  jouissance  des 
droits  politiques  qu'à  une  partie  de  la 
nation.  H  fallut ,  pour  être  électeur^ 
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payer  au  moins  cinquante  francs  d'im- 

Eosltion.  Le  peuple ,  qui  avait  aidé  la 
ourgeoisie  à  renverser  la  caste  nobi- 
liaire, se  trouva  blessé  d'une  exclusion 
aui  le  privait  des  droits  civiques; 
il  protesta,  et,  après  une  lutte  de 
courte  durée ,  il  resta  maître  du 
cbamp  de  bataille.  Alors  la  Con- 
vention publia  la  constitution  de 
1793,  qui  reconnaissait  à  tous  les  Fran- 
çais la  qualité  et  les  droits  de  citoyens, 
mais  qui  fut  suspendue  aussitôt  que 
promulguée,  à  cause  des  nécessités  de 
la  crise  révolutionnaire.  Nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici  la  valeur  des  moyens 
d'application  adoptés  par  la  Conven- 
tion, qui,  un  peu  plus  tard ,  remplaça 
la  constitution  de  1793  par  celle  de  l'an 
III  ;  ce  qu'il  importe  de  constater  ici, 
c'est  qu'avec  les  principes  de  la  Con- 
vention ,  l'unité  morale  et  politique 
était  complète.  La  Convention  voulut 
peut-être  arriver  au  but  avant  le  temps  ; 
mais  enfin  elle  sut  élargir  les  termes 
du  problème. 

Jusqu'alors ,  l'unité  politique ,  qui 
est  une  des  faces  les  plus  importantes 
de  la  centralisation,  avait  été  en  pro- 
grès; mais  elle  ne  tarda  pas  à  déchoir. 
Napoléon  suspendit  tous  les  pou- 
voirs politiques  de  la  nation  pour  les 
concentrer  en  lui-même  ;  il  alla  plus 
loin,  il  ressuscita,autant  que  cela  était 
possible,  l'ancienne  distinction  des 
castes ,  et  fit  de  nouveau  deux  peu- 
ples dans  l'État ,  en  créant  une  nou- 
velle noblesse  héréditaire  ;  enfin ,  il  dé- 
veloppa d'une  manière  monstrueuse  la 
centralisation  administrative ,  qui  lui 
permettait  d'attirer  à  lui  seul  toutes 
les  forces  de  la  France  pour  les  lancer 
sur  le  reste  de  l'Europe.  La  restau- 
ration adopta  les  principes  adminis- 
tratifs qu'elle  avait  trouvés  établis  ; 
cependant  l'excès  du  mal  devint  bien- 
tôt tel,  que  le  gouvernement  fut  con- 
traint, sous  le  ministère  Martignac,  à 
faire  quelques  sacrifices.  Depuis  la 
révolution  de  juillet,  la  loi  départemen- 
tale et  la  loi  municipale  ont  rendu  aux 
provinces  et  aux  communes,  traitées 
comme  des  mineures  par  Napoléon , 
quelques-uns  de  ces  droits  qui  sont 
imprescriptibles,  parce  jqu'en  assurant 


aux  villes  et  aux  communes  une  cer- 
taine part  d'indépendance,  ils  leur  per- 
mettent de  travailler  à  augmenter  leur 
prospérité,  et  que,  plus  elles  sont 
prospères,  plus  l'Etat  est  puissant. 

Cetitbes.  Ce  mot  est  devenu,  de- 
puis l'introduction  du  régime  parle- 
mentaire en  France,  d'un  usage  jour- 
nalier ,  et  il  a  pris,  pour  ainsi  dire, 
une  acception  nouvelle.  Il  désigne  ceUe 
portion    des    assemblées  législatives 

Î[ui  siège  sur  les  bancs  placés  au  mi- 
leu  de  l'enceinte,  entre  la  droite 
et  la  gauche.  A  un  point  de  vue  pure- 
ment matériel,  les  membres  du  centre 
représentent  le  parti  de  la  modération 
par  rapport  aux  deux  autres  côtés, 
oui ,  toujours  au  même  point  de  vue, 
ngurent  les  extrêmes  ;  mais,  dans  Tor- 
dre politique,  les  modérés  du  centre  se 
montrent  souvent  peu  dignes  de  ce 
nom;  quelquefois  même,  ils  deviennent 
furieux  de  modération ,  comme  le  leor 
disait  un  Jour  le  général  la  Fayette. 
Cette  habitude  constante  de  prendre 
le  milieu  entre  deux  distances  oppo- 
sées n'est  pas  toujours  le  meilteor 
moyen  de  faire  triompher  la  cause  des 
principes ,  et  souvent  elle  est  beaucoup 
plus  favorable  aux  intérêts  des  individus 
qu'à  ceux  de  la  nation.  C'est  avec  l'ap- 
point des  centres  que  presque  tous  les 
ministères ,  quel  que  soit  l'esprit  de 
leur  politique,  se  forment  une  majorité 
dans  les  chambres;  et  un  trop  ^rand 
nombre  de  députés  font  un  objet  de 
spéculation  de  cette  modération  ap- 
parente. L'opinion  publique  les  en 
punit  ordinairement  par  des  surnoms 
peu  flatteurs.  Au  début  de  la  révolu- 
tion, on  les  appelait  lapUiine,  sous  la 
Convention ,  on  les  nomma  les  cra- 
pauds du  marais  f  en  réponse  aux 
plaisanteries  qu'ils  avaient  osé  faire 
sur  la  montagfie.  A  l'époque  de 
la  restauration,  ils  méritèrent  Té- 
pithète  de  ventrus  •  pour  la  docilité 
avec  laquelle  ils  échangeaient  leur 
vote  contre  des  truffes  ,  docilité  que 
Béranger  a  si  gaiement  tournée» 
ridicule  dans  la  chanson  qui  a  poitf 
refrain  : 

Qads  dioers,  qads  dloers. 
Les  ministres  m'oot  donnés  I 
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Depals  la  révolution  de  iuillet,  ils  s'ap- 
pellent juste  milieu  y  à  cause  de  ce 
8]pstème  peu  élevé  qui  a  pris  pour  de- 
vise :  Chtwun  chez  soi  ^  chacun  pour 
soi, 

GsNTBOTTES ,  peuplcs  gaubis  habi- 
tant toute  la  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes  à  laquelle  on  donnait  le  nom 
d'Alpes  grecques ,.  et  dont  le  princi- 
pal sommet  est  le  petit  Saint-Sernard. 
Ils  occupaient  la  Tarentai^e.  Les  deux 
villes  :  Forum  ClaudH  et  Jxima,  que 
mentionne  Ptolémée  ,  se  retrouvent 
aujourd'hui  dans  le  petit  village  d'Ais- 
me  et  dans  le  petit  endroit  nommé 
Centron,  situés  tous  deux  dans  la 
même  vallée.  Ces  deux  villes  perdi- 
rent plus  tard  leur  supériorité  sur  les 
autres  lieux  de  ce  district ,  puisque , 
dans  la  notice  de  l'empire ,  c'est  Da- 
rantasia^  ou  Moustier  en  Tarentaise, 
qui  en  est  désignée  comme  la  capitale. 
Du  côté  du  nord ,  ces  peuples  parais- 
sent avoir  étendu  leurs  limites  jusqu'à 
Cluse,  où  ils  confinaient  aux  Nantua' 
tes.  Strabon  ,  Pline  et  Ptolémée  les 
placent  en  Italie. 

Cent-Suisses  (compagnie  des).— 
Quelques  écrivains  font  remonter 
l'institution  de  cette  compagnie  à 
l'année  1443  ou  1444,  époque  à  la- 
quelle les  cantons  helvétiques  con- 
tractèrent, pour  la  première  fois, 
l'obligation  de  fournir  à  la  France 
on  nombre  d'hommes  déterminé , 
pour  servir  comme  auxiliaires  dans 
ses  armées  ;  d'autres  ne  lui  font  pren- 
dre rang  qu'à  partir  de  1469  ou  de 
1478 ,  sous  le  titre  de  ce^it  gardes 
suisses,  et  le  plus  grand  nombre  da- 
tent son  institution  de  l'année  1496. 
Il  parait ,  en  effet,  que  c'est  dans  cette 
dernière  année  que  Charles  VIII  la 
réorganisa  et  l'admit  définitivement 
au  nombre  de  ses  gardes  ordinaires , 
sous  la  dénomination  de  cent  hom^ 
mes  de  guerre  suisses  de  la  garde. 
La  force  de  ce  corps ,  ainsi  que  son 
tifre  l'indique ,  était  de  cent  hommes; 
son  état*major  comprenait  un  capi- 
taine-coloneï,  quatre  lieutenants,  dont 
deux  français  ;  deux  enseignes ,  deux 
lieutenants  aides-majors,  huit  exempts 
(depuis  1616  seulement),  quatre  four- 


riers et  six  caporaux,  ce  qui  portait 
son  effectif  à  cent  vingt- sept  hom- 
mes. 

Les  cent  gardes  suisses,  choisis 
prmi  les  hommes  de  cette  nation  de 
la  plus  haute  taille ,  étaient  armés  de 
hallebardes  pour  le  service  intérieur 
de  la  cour,  et  habillés  à  la  Henri  IV. 
En  campagne,  ils  étaient  armés  du 
mousqueton  et  marchaient  à  la  tête 
du  régiment  des  gardes  suisses.  Ils 
portaient ,  dans  le  premier  cas,  l'habit 
a  livrée ,  bleu ,  à  parements  de  velours 
rouge  ;  dans  le  second,  l'habit  unifiM'me, 
à  peu  près  semblable  à  celui  du  régi- 
ment des  gardes.  Leur  baudrier  était 
garni  de  franges  rouges  et  blanches. 

•  Le  fond  de  leur  drapeau  était  à  quatre 
carrés  bleus  :  l'ornement  du  premier  et 
du  quatrième  carré  consistait  en  une  L  ' 
couronnée  d'or,  le  sceptre  et  la  main 
de  justice  passés  en  sautoir,  noués 
d'un  ruban  rouge  ;  le  second  et  le  troi- 
sième portaient  une  mer  d'argent, 
ombrée  de  vert ,  flottant  contre  un  ro- 
cher d'or,  battu  par  quatre  vents  ;  une 
croix  blanche  séparait  les  quatre  quar- 
tiers ,  avec  cette  devise  :  Ea  estfidu- 
da  genUs.  L'écharpe  était  blanche  :  la 
hampe  se  terminait  par  une  fleur  de  lis 
d'or. 

•  Dans  les  grandes  cérémonies ,.  les 
cent-suisses  marchaient ,  tambour  bat- 
tant ,  sur  deux  files  placées  à  droite  et 
à  gauche  de  la  voiture  du  roi,  et  à 
partir  des  petites  roues ,  où  se  trou- 
vait la  tête  de  la  compagnie.  Ils  fai- 
saient le  service  journalier  dans  l'inté- 
rieur :  un  garde  était  toujours  placé  à 
la  porte  de  la  chambre  du  roi. 

Licenciée  en  1792,  la  compagnie  des 
cent  Suisses  fut  rétablie  en  1814  , 
sous  le  titre  de  Compagnie  des  cent 
gardes  suisses  ordinaires  du  corps 
du  roi.  Sa  force  fut  alors  fixée  à  cent 
trente-huit  hommes.  Réorganisée  en 
1815 ,  elle  fut  portée  à  trois  cent  dix 
gardes ,  dont  quarante-deux  officiers 
ou  ayant  rang  d'officier.  Elle  prit 
en  1817,  la  dénomination  de  Compa- 
gnie des  gardes  à  pied  ordinaires  du 
corps  du  roi  y  et  l'effectif  en  fut  ré- 
duit. . 
;    Ce  corps  fut  compris  dans  l'ordon- 
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naBoe  du  11  4oO(  1830  et  licencié  avec' 
ia  garde  royale  {  depiiis,  il  a'a  poiat 
été  rétabli. 

Dans  les  deMers  temps  »  les  gardes 
suisses  «  forpaés  iodineremmeat  de 
Fraocais  et  d^Eelvétieo^,  avaieat  Tha- 
bit  bleu  de  rai,  collet  et  passe-poil 
icarlate,  houU)n9  jaunes ,  pantalon 
blanc  eo  grande  tenue,  b^  ae  roi  en 
t^ue  ordinaire ,  bonnet  d^oursin  avec 
plaque  aux  ajrmes  de  France.  On  leur 
Avait  donné  le  fusil  de  dragon  et  le 
^abre-briquet. 

CiâAGCHt  (  Joseph  ) ,  né  à  Rome , 
étudia  la  sculDture  sous  CanoVa,  et 
fit  de  bonne  heure  espérer  qu'il  de- 
viendrait un  des  plus  grands  sculp- 
teurs de  TËurope.  Les  idées  républi- 
caines avaient  été  apportées  en  Italie, 
et  mises  en  pratique  par  l'armée  fran- 
çaise; Geraccbi  les  adopta  avec  en- 
thousiasmet  et  contribua  puissamment 
^  Torganisation  de  la  république  romai- 
ne. Lorsque  le  j;ouvernement  pontifi- 
cal Alt  rétabli ,  il  vint  à  Paris  et  rejeta 
avec  mépris  la  proposition  qui  lui  fut 
faite  de  modeler  le  buste  de  Napo- 
léon ,  qu'il  regardait  comme  un  usur- 
pateur. Il  eut  ensuite  le  malheur  de 
s'associer  à  la  conspiration  d'Aréna  et 
Topi no-Lebrun,  fut  arrêté  à  l'Opéra, 
le  10  octobre  1600 ,  et  jeté  en  prison. 
Napoléon  vint,  ditK>n,  le  voir  dans 
son  cachot  pour  lui  offrir  la  vie  s'il 
consentait  à  reconnaître  son  pouvoir. 
Ceracchi  répondit  à  cette  offre  par  des 
imprécations ,  et  il  fut  mis  à  mort  le 
31  janvier  1801. 

CÉBAMiQUE.  —  La  céramique,  ou, 
si  l'on  veut,  l'art  de  fabriquer  des  po- 
teries ,  et  en  général  toute  sorte  d'ob- 
jets en  terre  cuite ,  remonte  à  une  as- 
sez haute  antiquité  ;  mais  elle  n'a  rien 
produit  de  bien  remarquable  en  France 
avant  le  seizième  siècle. 

La  poterie  gauloise  proprement  dite 
était  grossière;  ses  produits  étaient 
dépourvus  d'élégance;  les  sculptures 
en  creux  dont  ils  étaient  ornés  étaient 
d'un  style  barbare;  enfin,  sous  le  rap- 
port de  l'art,  ils  méritent  à  peine 
de  fixer  l'attention  de  l'historien.  La 
statuette  en  terre  cuite,  d'origine  gau- 
loise, que  possède  lenlusée  cécamique 


de  la  maoufiictore  de  fièvmt  n^t  P« 
plus  de  valeur. 

Avec  la  domination  romaine ,  l'art 
des  potiers  romaine  s'introduisit  dans 
les  (jraules.  Une  fabrication  meilleure, 
des  fondes  plus  belles  *  sont  en  géné- 
ral les  caractères  des  poteries  gslk^ 
romaines.  Maia  arrivèrent  les  grandes 
invasions  de  barbares,  et  la  eéranii^ 
que,  aussi  bien  que  tous  les  wtm 
arts,  tomba  dans  une  décadeneseoah 
plète  ;  c'est'  a  peine  si  le  moyen  te 
parvînt  à  conserver  quelques  trai- 
tions. Cependant,  au  seizième  sièele, 
Dourdan  possédait  des  fiibriques  re- 
nommées, Beauvais  produisait  dtf 
poteries  vernissées  en  bleu  dont  Ra- 
belais parle  dans  son  Pantagtud;fX 
il  paraît  qu'à  cette  époque  on  avait 
l'usage  de  décorer  la  laeade  des  mai- 
sons de  cette  ville  de' carreaux  de 
faïence,  dont  l'ensemble  offrait  dea 
dessins  d'entrelacs*  M.  Monteil  mea- 
tienne,  à  l'année  16^,  des  pakie' 
très  et  p&Her$  de  terre;  mais  avaot 
Bernard  de  Palissy  ,  nos  poteries 
étaient  peu  remarquables.  £n  effet, 
longtemps  on  se  contenta  de  feire 
euire  l'argile ,  sans  la  recouvrir  d'Qn 
vernis  ;  longtemps  on  ae  contenta 
aussi  de  l'argjle  plastigue  pour  com- 
poser la  pâte  des  poteries,  et  il  a  fallu 
des  siècles  pour  que  la  science,  ae 
mettant  au  service  de  l'industrie,  lai 
Ht  connaître  toutes  les  ressources  que 
le  potier  pouvait  trouver  dans  la  na- 
ture. Mais  au  qumzième  siècle,  la  céra- 
mique française  fit  de  grands  progrès. 

Avant  de  continuer  l'histoire  de 
cet  art  nous  croyons  devoir  indiquer 
en  combien  de  branches  il  se  divise. 
Ces  branches  sont  an  nombre  de  sept, 
et  se  classent  ainsi ,  suivant  ia  nature 
et  le  degré  de  finesse  de  leurs  produits: 
.V  terres  cuites  (briques,  tuiles,  plas- 
tique) ;  T  poterie  commume;  8*^/ai0itf 
eammune  ou  italienne;  4^  fcaencêJbiB 
ou  anglaise  (terre  de  pi  pe,appelée  impro- 
prement porcelaine  opaque;  b^  gns- 
cérame  (grès  ou  poterie  de  grès);  (* 
porcelaine  dure  ou  chinoise  ;  7*  lisr- 
celaine  tendre  ou  francise  (pofcsiaiiie 
vitreuse,  frittée), 

V  Terres  cuUee^  Nous  atons 
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tout  06  qat  ndus  avions  pu  recueillie 
sur  la  rabrication  des  terres  cuites 
dans'  l'ancienne  Gaule  :  une  statuette 
au  musée  de  Sèvres ,  divers  débris  de 
carreaux,  de  briques,  de  tu^^aux,  oon* 
serves  dans  quelques  collections,  sont 
tout  ce  qui  nous  reste  des  produits  de 
la  poterie  gauloise.  Les  terres  cuites 
gallo-romaines  sont  plus  nombreuses  ; 
ce  sont  des  vases ,  des  briques ,  des 
tuyaux  ,  et  divers  objets  plastiques , 
comme  des  fragments  de  statues ,  où 
le  bon  goât  s'unit  à  Télégance;  mais 
on  ne  peut  en  dire  autant  de  la  céra- 
mique au  bioyen  âge  :  cette  époque  ne 
nous  a  laissé  que  des  produits  assez 
grossiers. 

Les  fabriques  de  terres  cuites  pro- 
duisaient en  France ,  en  1825 ,  pour 
dix-sept  millions  cinq  cent  mille  fr.  de 
briques ,  tuiles ,  carreaux ,  tuyaux  et 
pots  à  fleurs. 

La  plastique  en  terre  culte ,  si  per- 
fectionnée chez  les  anciens,  oubliée  au 
moyen  âge ,  et  si  grossièrement  exé- 
cutée dans  les  derniers  siècles ,  a  subi 
depuis  quelques  années,  comme  toutes 
les  autres  industries ,  Tinfluence  du 
goât  et  des  arts  ;  on  a  vu  aux  exposi- 
tions de  1884  et  de  1839  des  mor- 
ceaux en  terre  cuite  d^une  exécution 
assez  remarquable.  !Nous  citerons  en- 
tre autres  les  pièces  plinthofomiques 
de  MM.  Virebent  de  Toulouse;  ce 
sont  des  ornements  en  terre  cuite , 
destinés  à  la  construction  et  surtout 
à  la  décoration  des  bâtiments.  Pour 
rendre  ces  monuments  plus  soli- 
des et  susceptibles  d'une  plus  grande 
perfection ,  ces  habiles  fabricants  ont 
imaginé  de  les  composer  de  deux  pâ- 
tes différentes  superposées ,  dont 
Tune,  plus  grossière,  sert  comme  de 
doublure  à  la  pâte  extérieure.  On  con- 
çoit H  mportance  de  ce  procédé  qui  rend 
racile  et  peu  coûteuse  la  décoration 
des  habitations.  Comme  exemple, 
ces  messieurs  avaient  exposé  en  1839 
un  tombeau ,  de  grande  dimension , 
et  remarquable  à  beaucoup  d'égards. 
On  a  aussi  essayé  de  donner  aux  plan- 
chers formés  de  carreaux  en  terre 
cuite  un  caractère  artistique ,  c'est-à- 
dire,  de  former  avec  des  carreaux  de 
couleur  et  de  formes  diverses  des  es* 


pèces  de  mosaîaues.  Il  serait  a  désirer 
que  ce  genre  de  perfectionnement  se 
répandit  et  fît  renaître  un  ait  qui  avait 
pris  un  si  grand  développement  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles. 

2*  Poterie  commune,  —  Ces  pote- 
ries, composées  d*argile  ordinaire, 
de  marne  argileuse  et  de  sable ,  et  en-* 
duites  d'un  vernis  coloré  par  le  cuivre 
et  le  manganèse ,  sont  les  plus  répan- 
dues à  cause  de  leur  peu  de  cherté.  On 
conçoit  tout  l'intérêt  oui  s'attache  à 
une  fabrication  qui  intéresse  la  masse 
générale  des  citoyens.  Nos  poteries , 
toutefois  )  sont  en  général  peu  soi- 
gnées, les  formes  en  sont  grossiè- 
res ,  et  cependant  ce  serait  un  moyen 
excellent  de  répandre  le  goût  dti 
beau  dans  les  masses.  Les  Espagnols 
n'ont  point  comme  nous  négligé  le 
dessin  et  Télégance  dans  les  formes  de 
leurs  vases;  leurs  alcarazas  de  Va- 
lence sont  au  contraire  d'une  perfec- 
tion de  stvle  que  nous  devrions  nous 
efforcer  d*imiter. 

Parmi  les  applications  de  la  pote- 
rie à  la  décoration,  nous  citerons 
Femploi  des  carreaux  d*argile  vernis 
pour  le  pavage  des  chambres.  Ce  genre 
de  décoration ,  imité  des  azuiejos  des 
Arabes ,  paraît  avoir  été  assez  com- 
mun au  moyen  âge.  On  formait  ainsi 
des  planchers  représentant  des  échi- 
quiers pour  l'amusement  des  soldats 
cle  garde  dans  les  châteaux ,  ou  bien 
des  rosaces  ,  des  entrelacs ,  des  ani- 
maux ,  des  figures  de  blason,  des  chas- 
ses ,  etc.  Les  couleurs  étaient  vives , 
et  obtenues  |)ar  les  oxydes  métalliques 
dont  le  vernis  était  formé  ;  le  dessin 
de  ces  compositions  était  facile  et  as- 
sez agréable.  Le  musée  céramique  de 
Sèvres  contient  plusieurs  carreaux  de 
ce  genre ,  et  on  peut  lire  des  descrip- 
tions intéressantes  de  parquets  sem- 
blables dans  les  Archives  de  la  Nor- 
mandie par  Dubois,  t.  P',  p.  109, 
et  dans  les  Antiquités  angto- nor- 
mandes de  Ducarel.  Cet  usage  sub- 
sista jusque  vers  le  dix-septième  siècle. 
Les  principales  fabriques  de  poteries 
sont  maintenant  à  Paris,  à  Épernay  et 
à  Magnac-Laval  ;  elles  produisaient  en 
1825  pour  quinze  millions  de  mar«  ' 
chandises. 
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3»  Faïence  commune.  La  pâte  de 
cette  espèce  de  faïence  est  composée 
d'argile ,  de  inarne  argileuse  et  de  sa- 
bie  ;  mais  Targile  a  été  lavée;  l'enduit 

3ui  la  recouvre  est  un  émail  opaque  or- 
inairement  stannifère. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine 
de  cette  faïence.  Suivant  les  uns,  elle 
aurait  été  découverte  en  Provence\ 
dans  le  bourg  de  Fayence ,  d'où  elle 
aurait  tiré  son  nom  ;  d'autres  la  font 
venir  de  Faënza ,  ville  de  la  Romagne; 
d'autres  de  Majorque;  d'autres  enfin 
en  attribuent  l'invention  aux  peuples 
de  rOrient ,  et  plus  spécialement  aux 
Arabes,  qui  l'auraient  importée  en 
Espagne ,  d'où  elle  se  serait  ensuite 
répandue  dans  toute  l'Europe.  Cette 
dernière  opinion  nous  paraît  la  plus 
probable.  On  faisait  en  effet  en  Orient, 
a  une  époque  très-reculée ,  des  pote- 
ries assez  semblables  à  nos  faïences  ; 
et  les  premières  faïences  connues  en 
Europe  sont  évidemment  d'origine 
orientale  :  ce  sont  les  azulejos.  ou 
carreaux  de  faïence  émaillée  de  oiver- 
ses  couleurs  (*)  exécutés  d'abord  par 
les  Arabes ,  qui  donnèrent  ainsi  nais- 
sance aux.faïenceries  de  Valence,  puis 
à  celles  de  Majorque ,  et  enfin  à  celles 
de  Faënza.  Les  faïences  italiennes  que 
Lucas  délia  Robbia  sut  décorer  de  si 
admirables  peintures,  et  avec  lesquel- 
les il  fit  ae  si  belles  sculptures, 
furent  d'abord  appelées  maïolica  ou 
majoUcay  du  nom  de  l'île  de  Majorque. 
Ce  iiit  pendant  le  règne  de  Henri  II , 
que  l'illustre  Bernard  de  Palissy  trouva 
les  procédés  des  faïenciers  italiens ,  et 
produisit  ses  rustiques  figidines  (**). 
Cependant  la  France  n'eut  pas  de 
faïenceries  avant  1603.  Le  premier 
établissement  de  ce  genre  fut  formé 
vers  cette  époque  à  Nevers  :  mais  en  gé- 
néral ,  cette  industrie  a  fait  chez  nous 
peu  de  progrès.  Les  principales  fabri- 
ques de  faïence  sont  maintenant  à  Pa- 
ris, Sceaux,  Rouen  ,  Nevers,  Luné- 
ville,  Saintes,  Forges-les-Eaux,  Tours, 

(*)  Voyez  sur  ce  sujet  dans  rEncycIopédîe 
nouvelle ,  l'art.  Émai/,  par  M.  L.  Dussieux, 
et  le  Magasin  pittoresque,  ann.  iSSg,  art« 
Histoire  de  la  manufacture  de  Sèvres, 

{**)  "Voy.  Palisst  (Bernard  de^. 


Uron,  Longwy,  Nîmes.  Parmi  les  per- 
fectionnements apportés  dans  ces  der- 
niers temps  à  la  fabrication  de  la 
faïence ,  nous  devons  signaler  l'emploi 
de  l'acide  borique  pour  durcir  l'émail. 
4"*  Faïence  fine.  On  dislingue  deux 
espèces  de  rfaïence  fine,  ou  anglaise  : 
lafa^lencefine  tendre  ou  terre  de  pipe, 
et  la  faïence  fine  dure  ;  la  pâte  est 
formée  d'argile  plastique  lavée  et  de 
silex  broyé  fin;  l'enduit  est  vitreux, 
siliceux  etplombifère.  Pour  obtenir  la 
terre  de  pipe ,  on  ajoute  à  cette  pâte 
une  certaine  quantité  de  craie.  La  po- 
terie en  terre  de.  ,pipe  est  presque 
abandonnée;  la  faïence  fine  dure, ou 

Sorcelaine  opaaue  {iron  stone,  ^terie 
e  fer  des  Anglais) ,  a  remplacé  cette 
fabrication,  dont  les  produits  sont 
fort  mauvais  à  tous  égards.  Les  pre- 
miers essais  bien  constatés  de  la  fabri- 
cation en  France  des  faïences  fines 
anglaises,  à  pâte  sonore  et  dense  et  à 
couverte  dure ,  sont  dus  à  M.  Saint- 
Amans,  et  remontent  à  1824.  Aujour- 
d'hui ,  les  manufactures  de  Creil, 
Montereau,  Choisy,  Toulouse,  Arbo- 
ras, Bordeaux,  Sarr^uemines,  Paris, 
Saint-Gaudens ,  donnent  des  produits 
qui  ne  sont  en  rien  inférieurs  à  ceux 
des  fabriques  anglaises.  Les  perfec- 
tionnements obtenus  sont  dus  à  l'in- 
troduction de  l'acide  borique  dans  la 
comj^osition  du  vernis  y  qui  se  trouve 
durci ,  et  du  kaolin  dans  la  masse  de 
la'pâte.  On  doit  aussi  signaler  une 
amélioration  notable  dans  la  forme 
des  vases,  dans  le  choix  des  ornements, 
et  divers  essais  pour  imprimer  sur  ces 
vases  au  moyen  de  la  lithographie. 

5*  Poterie  de  grès.  La  pâte  de  cette 
poterie  est  composée  d'argile  plasti- 
que dégraissée  par  du  sable ,  du  silex 
ou  du  ciment  ^e  grès.  L'enduit  en  est 
vitreux ,  salin  ou  plombifère.  La  cuis- 
son demande  une  haute  température. 
On  distingue  aussi  deux  espèces  de  po- 
teries de  grès  :  les  grès  communs  f^ 
les  qrèsfms.  La  faorication  de  ces 
derniers ,  qui  est  pratiquée  depuis  un 
temps  immémorial  par  les  Chinois  et 
les  Japonais,  n'est  connue  en  Europe 
que  depuis  le  dix-huitième  siècle,  é^- 
que  où  l'Allemand  Bœttcher  en  obtint 
en  cherchant  à  fabriquer  de  la  poice- 
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laine.  Wedgwood  naturalisa  ensuite 
eette  industrie  en  Angleterre  ;  quant 
à  la  France ,  elle  ne  la  possède  ^ue  de- 
puis la  restauration ,  époque  ou  nous 
avons  vu  qu'elle  s'appropria  aussi  Tin- 
dustrie  des  faïences  fines  dures.  Ces 
deux  fabrications  ont  en  effet  assez 
de  rapports  entre  elles  ^  et  se  font  or- 
dinairement  dans  le  même  établisse- 
itient. 

Les  poteries  de  grès  communes  sont 
plus  anciennement  connues  en  Europe. 
L'Allemagne  et  Tltalie  en  produisaient 
dès  Je  commencement  du  seizième  siè< 
cle ,  dont  la  forme ,  les  ornements  en 
relief  et  les  peintures  étaient  souvent 
d'assez  bon  goût.  Les  grès  de  Nurem- 
berg jouissaient  même  alors  d'une  sorte 
de  œlébrité.  La  France  possédait  aussi 
à  la  même  époque,des  fabriques  sembla- 
bles,entre  autres  celles  de  Bayeux  (*}. 
Les  principales  fabriques  de  poteries  de 
grès  existant  aujourd'hui  en  France , 
sont ,  pour  les  ^rès  communs  ,  celles 
de  Saveignies,  Samt-Amand,  le  Montet, 
Martin-Camp,  Sartpoterie,  le  Montet; 
pour  les  grès  fins,  celle  de  Sarregue- 
mines,  où  M.  Utzschneider  a  porté  la 
fabrication  à  un  degré  supérieur,  pour 
la  qualité  et  le  bon  goût,  enfin  celle  de 
Paris  et  celles  de  plusieurs  villes  déjà 
indiquées. 

6*  et  7*>.  Porcelaine  dure  ettendre.Là 
porcelaine  n'est  connue  en  Europe  que 
depuis  la  découverte  de  la  route  des 
Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
CTest  aux  Portugais  que  nous  -sommes 
redevables  de  cette  précieuse  poterie , 
dont  le  nom  vient  d'un  mot  de  leur 
langue ,  porcolana,  vaisselle  de  terre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  porcelaine  fut 
bientôt  universellement  recherchée , 
surtout  à  cause  de  la  propriété  qu'elle 
a  de  supporter  sans  se  casser  une  très- 
haute  température.  Pendant  long- 
temps, on  se  contenta  d'aller  la  cher- 
cher à  la  Chine.  Cependant,  dès  1695, 
il  y  avait  à  Saint-Cloud ,  Chantilly , 
Orléans,  Villeroj,  des  manufactures 
où  Ton  fabriquait  une  imitation  de  la 
porcelaine  chinoise,  et  qui,  de  fait,  ne 
produisaient  qu'un  verre  dur  et  trans- 


lucide, composé  de  nitre ,  sel ,  alun , 
soude,  gypse  et  sable ,  et  fondant  au 
feu.  Cette  imitation  est  connue  sous 
le  nom  de  porcelaine  tendre,  frittée  ou 
vitreuse.  On  en  établit  bientôt  de  nou- 
velles fabriques  à  Arras  ,  Tournay , 
St-Amand-les-Eaux,  etc. 

Piganiol  citait ,  en  1718 ,  les  pro- 
duits de  ces  manufactures  comme  fort 
remarquables.  Suivant  Félibien  (*),  les 
porcelaines  de  Saint-Cioud  égalaient 

Sresque,  en  1737,  celles  qui  venaient 
e  la  Chine. 

Un  chimiste  saxon,  Bœttcher,  essaya 
en  1702  de  doter  sa  |>atrie  de  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine.  Nous  avons 
dit  qu'au  lieu  de  faire  de  la  porcelaine, 
il  fit  des  grès  fins  ;  mais  ses  poteries 
imitaient  ta  porcelaine  chinoise.  Tou- 
tefois, elles  en  différaient  entièrement 
par  leur  pâte.  Cependant  Auguste  II, 
électeur  de  Saxe,  en  établit  une  manu- 
facture à  Meissen  et  anoblit  Bœttcher. 
Mais  un  autre  chimiste  allemand , 
Tschirnhausen ,  découvrit  en  1710  la 
composition  de  la  véritable  porcelaine, 
dont  la  pâte  est,  comme  l'on  sait, 
composée  de  kaolin.  L'Allemagne 
étant  riche  en  gisements  de  cette  subs- 
tance ,  plusieurs  manufactures  de  por- 
celaine s'élevèrent  rapidement. 

En  France ,  on  continuait  toujours 
à  fabriquer  de  la  porcelaine  tendre  ; 
l'on  en  créa,  en  1738,  au  château 
de  Yincennes  une  fabrique,  à  l'établis- 
sement de  laquelle  le  marquis  de  Fulvy 
consacra  toute  sa  fortune.  Nous  ne 
voulons  pas  empiéter  sur  l'histoire 
de  la  manufacture  de  Sèvres ,  l'une  de 
nos  gloires  nationales  ;  cependant , 
nous  devons  dire  ici  que  lafaoriquede 
Yincennes  fut  en  1750  transportée  à 
Sèvres,  et  qu'alors  on  y  faisait  encore 
de  la  porcelaine  tendre.  Mais  bientôt 
le  secret  de  la  porcelaine  dure  fut  ap- 
porté en  France  par  un  Strasbourgeois. 
On  fît  alors  venir  du  Palatinat  le  kao- 
lin nécessaire,  et  l'on  put  faire  à  Sèvres 
de  la  porcelaine  véritable.  Enfin ,  en 
1768,  on  trouva  à  Saint-Xrieix,  près 
Limoges,  une  argile  qu'un  habile  chi- 
miste ,  Macquer  (voyez  ce  nom) ,  re- 


(•)  Voyez  Plaqnet,  Essai  historique  sur        (*)  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  t.  VII, 
Bajrettx,  ch.  29.  p.  Sy. 
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conpntétre  tlii  kâojin.  ])è$  lors  la  ma- 
nufacture de  Sèvres  pjfit  une  activité 
nouvelle;  et,  depuis,  les  admirables 
produits  de  cette  manufacture  on^ 
donné  à  la  porcelaine  française  un^ 
incontestable  supériorité  sur  celles  de 
toutes  les  AUtresf  nations  (voyez  Si- 

TBES).*    ' 

]^QUS  ne  traiterons  pas  ici  de  This- 
toîre  de  la  peinture  sur  porcelaine, 
considérée  soit  comme  produisant  des 
objets  de  luxé,  soit  comme  moyen 
4e  conserver  rimage  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  peinture  à  rhuile  ;  ces  détails 
trouveront  mieux  leur  place  dans  Tar- 
ticle  que  nous  consacrefons  à  la  ma- 
nufacture de  Sèvres.  Cependant  nous 
devons  dire  quil  y  a  tout  lieu  de  se 
féliciter  du  bon  soût  que  Ton  remar- 

3ue  aujourd'hui  dans  la  décoration  et 
ans  les  formes  des  vases  en  norce^ 
laine.  Les  formes  de  mauvais  goût  pas- 
sent démode,  et  Ton  revient  à  une  imita- 
tion mieux  çomjprise  des  vases  antiques 
et  des  vases  de  la  renaissance:  et  même 
dans  les  objets  les  plus  simples  on  re- 
cherche un  dessin  pur  et  une  certaine 
élégance.  La  fabrication  et  l'applica- 
tion des  couleurs  vitriûables  ont  fait 
aussi  d'immenses  progrès ,  que  Ton 
doit  attribuer  aux  progrès  de  la  science 
en  général ,  et  surtout  à  Tintelligente 
impulsion  donnée  par  la  manufactura 
de  Sèvres ,  dont  le  savant  directeur , 
M.  Brpnçniart,  a  compris  qu'une  ma- 
nufacture royale ,  pour  être  à  la  tête 
de  Tindustrie,  devait  faire  tous  les  es- 
sais ,  toutes  les  expériences  qui  peu- 
vent en  agrandir  le  domaine  et  répan- 
dre les  découvertes  utiles ,  tout  en 
conservant  les  bonnes  méthodes  et 
les  saines  traditions. 

Les  principales  manufactures  de 
porcelaine  sont  celles  de  Sèvres ,  Pa-f 
ris,  Limoges,  Yilledieu  (Indre),  Con- 
flans,  Bayeux,  Orchamps  (Jura),  Fon- 
tainebleau, etc.  (*). 

Nous  terminerons  cet  exposé  rapide 
de  l'histoire  de  Tart  céramique,  et  de 
son  état  actuel  en  France,  par  quelquei; 
mots  sur  un  établissement  unique  au 

O  yoyez  le  rapport  3ur  U^positioii  d^s 
produits  de  rindustrie  en  xd  39. 


jnonde,  nous  voulons  parler  ^q  muséç 
téramique  de  Sèvres. 

L'ancienne  manufacture  d^  Sèvres 
possédait  une  belle  collection  (le  vases 
étrusques  qui  fut  dispersée  en  1793. 
En  1806.  M.  Brongniart  s'occupa , 
moins  dé  ta  refaire,  aue  de  rassembler 
des  échantillons  de  tpus  les  produits 
de  l'art  céramique  dans  l'antiquité  et 
dans  les  temps  moderqeç.  Dès  1834, 
il  avait  atteint  son  but.  t^a  collectioa 
qu'il  a  formée  comprend  la  réunion 
de  tout  ce  qui  constitue  l'art  des  po- 
teries de  toutes  sortes ,  de  tous  les 
pays  et  de  tous  lés  temps.  Ce  mo^ 
est  divisé  en  sept  parties ,  dont  cha- 
cune est  consacrée  à  une  section  de  l'art 
céramique,  tfn  appendice  est  destiné  à 
Inapplication  des  couleurs  vitrifiaMes 
pour  la  porcelaine.  Les  galeries  de  ce 
musée  contiennent  des  poteries  égyp- 
tiennes ,  phéniciennes ,  chinoises  y  ja- 
ponaises ,  grecques ,  romaines ,  étrus- 
ques, mexicaines,  anciennes  et  n;ipder- 
ijes  ;  enfin  des  produits  delà  céramique 
de  tous  les  peuples  y  sont  offerts  à  l'é- 
tude du  savant  comme  de  l'industriel. 

Cergey^  seigneurie  de  l'énciea 
Auxois,  auiourd^ui  du  département 
de  la  Gdte-a'Or,  érigée  en  baronnie  en 
1673. 

Gebdagre  (comté  de)  dans  les  t*Y- 
rénées,  appartenant  en  partie  à  la 
France ,  et  en  partie  à  l'Espagne.  On 
pense  que  son  nom  est  dérivé  de  celui  des 
Ceretanij^anciens  habitants  du  nord  09 
l'Espagne.  Mont-Louis  est  la  capitale 
de  la  Cerdagne  française ,  qui  oocupe 
environ  soixante  kilomètres  carrés»  £d 
1462,  Juan  II,  roi  d'Aragon,  ^yant 
besoin  de  secours  contre  les  Catalans 
et  les  INâvarrais  révoltés,  engage^  à 
Louis  XI  pour  deux  cent  mille  écss 
les  comtés  de  Cerdagne  et  de  Rous- 
siilon.  Lorsqu'il  les  reclama  plus  tard , 
on  refusa  de  faire  droit  à  ses  réda- 
mations.  Cependant  Charles  Vin  res- 
titua, Jors  de  son  expédition  d'Italie, 
ces  deux  comtés  à  l'Aragon  ;  mais  ils 
furent  rendus  à  la  France  en  16^, 
par  le  traité  des  Pyrénées.  (Voyez  Ca- 
talogne.) 

.  Ceedagne  {comtes  de)»  — r  Le  pre- 
mier comte  de  Cerdagne  dont  rbistoire 
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-  '  iiMltem«itioaestSâIom6B,  qui  vivait 
v««  8M;  fiiaig  on  ne  ^«at  donner  une 
licte  ifon  inleryom|Nie  4)s  lei  snocefe- 
«cnn  annt  rannée  998*  A  partir  de 
caite  époque,  les  comtes  de  Gerdague 
toent! 

M8,  Gu^d  ou  fP't&êd. 
li^fi ,  RaytMndy  qui  assista ,  en 
104f ,  au  <conci!e  de  Tuiuje,  où  l*on 
établit  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu. 
f068,  biHUàume-Mymmtd, 
1005 ,  GutUaume-Jùurdain  et  Ber^ 
nard-Guilhume,  Le  premier  alla ,  en 
!  toi ,  è  ia  terre  sainte  avec  Raymond , 
auquel  if  succéda ,  en  1105 ,  dans  toutes 
êu  terres  d'Orient.  Mais  il  ne  coti- 
aerva  que  ïortose  et  ta  foi^teresse  d 'Ar- 
dien;  il  mourut  en  1109.  Bernard 
MU  frère ,  qui  était  resté  seul  mattre 
de  la  G^rda|ne,  étant  mort  en  1111 , 
Raymond -Bérenger  III,  comté  de 
Baroélone ,  lui  succéda  à  titre  de  plus 

r'oche  pàrént ,  et  réunit  la  Cerdagne 
ses  Ëtats. 

G«iii  (Jean  -ïïicolas) ,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Tlle  de  France , 
-naquît  daiis  cette  tie  en  1737.  Il  fut 
envoyé  en  France  pour  y  faire  séis 
éfndeâ  ;  arriva  à  Brest  comme  un  eU" 
faut  trouvé ,  et  demeura  plusieurs  an*- 
'  nées  chez  une  temma  du  peuple.  Enfin, 
à  f^rce  de  recherches ,  ses  parents  par- 
•*  -vinrent  6  le  découvrir,  et  le  placèrent 
au  collège  dé  Vannes ,  qu'il  quitta  en- 
suite pour  aller  perfectionner  ses  études 
'  à  Pans.  Il  6*était  d'abord  destiné  au 
génie;  mais  la  guerre  ayant  éclaté  dans 
rinde  en  1757,  il  fut  nommé  ofQcier 
de  marine,  fit  deux  campagnes  su^ 
Fescadre  du  comte  d'Aché ,  et  se  fixa , 
en  1769,  à  l'Ile  de  France,  où  son 
père ,  mort  depuis  sept  ans ,  lui  avait 
laissé  des  biens  considérables.  Lors- 
qu'on 1768 ,  Poivre  fut  nommé  inten- 
dant de  nie  de  France,  il  trouva  dans 
Géré  un  habile  collaborateur.  Le  suc- 
cesseur de  Poivre  ayant  négligé  ou 
détruit  plusieurs  plantations  d'arbres 
à  épieerfes ,  tout  aurait  péri ,  si  Ceré , 
nommé,  en.  1775,  directeur  du  jar- 
din royal  de  File  de  France ,  ne  lut 
eût  opposé  une  vigoureuse  résistance. 
Il  ma  ses  propres  frais  de  nom-» 
breuses  pépimères  de  jnareandiers^ 


de  poiwian ,  do  gérèfifen ,  d«  «an- 
nelliérs;  et,  après  les  avolf  rfiuîti- 
plies  dans  les  ties  dé  Fvancè  et  de 
Bourbon ,  Il  en  envoya  dm  planta  a<|x 
Antilles,  à  la  Gu]|rane  et  à  Cbyenne, 
avec  des  instructions  sur  la  nâanlère 
de  les  cultiver;  ce  fut  ninsl  que  Géré 
affranchit  sa  patrie  du  tribut  qo^élle 
payait  aux  Hollandais  pour  les  prô- 
duetions  des  Moluques  et  de  Geyian. 
Il  ne  négligeait  pas  non  plus  d'accli- 
mater à  rile  de  France  et  d'v  multi- 
f>lier  les  plantes  et  les  arbres  de 
'Amérique ,  de  llucle  et  de  la  Clliné , 
les  fruits  et  les  légumes  de  rEarope. 
Le  Jardin  botanique,  dont  la  direction 
lui  était  confiée,  passait  poar  une  des 
merveilles  du  monde;  oh  y  cultivait 
-plus  de  six  cents  arbres  ou  arbustes 
de  diverses  contrées.  Aussi  Géré  poui*- 
voyait-H  les  jardins  d'Europe  de  toutes 
les  productions  des  tropiques  ;  la  col- 
lection de  plantes  qu'il  eUveva,  eh 
1782 ,  à  l'eHfipereur  d'Allemagne ,  était 
la  plus  riche  qui  fût  Venue  jusqu'alors 
des  pays  chauds.  Ceré  aecueillatt  avec 
bienveillance  les  voyageurs,  les  natu- 
i^alistes  ;  facilitait  leurs  recherches ,  et 
les  aidait  de  touâ  ses  toèvens  ;  Il  était 
en  correspondance  suivie  avec  plu- 
sieuf  s  savants  ;  il  envoya  à  Buffon ,  à 
Daubenton ,  à  Thouin ,  et  à  la  Société 
d'agriculture  de  Paris,  un  grand  nom- 
bre de  mémoires.  Cette  société  lui  dé- 
cerna, en  1T88,  uhe  médaille  d'or; 
elle  fit  imprimer ,  dans  soii  recueil 
de  1789,  un  mémoire  de  lui,  sur  la 
culture  de  diverses  espèces  de  riz  à 
l'Ile  de  France,  Napoléon,  par  un 
décret  daté  d'Austerlitz ,  lui  confirma 
le  titre  de  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  l'Ile  dp  France ,  et  lui  accorda 
une  pension  de  six  cents -francs.  Ge 
savant  modeste  et  bienfaisant  est 
mort  le  2  ma!  1810  ^  à  soixante  et 
douze  ans. 

CébéTa.  (combat  de).  Voyez  Adige 
(campagne  deP),  1. 1,  p.  108. 

Gebemoniâl.  ~  Aucun  document 
ne  nous  apprend  qu'il  y  ait  eu  rien  de 
semblable  en  France  sous  la  première 
race,  à  moins  qu'il  ne  faille  considérer 
comme  un  cérémonial  les  présents  que 
les  granch  étaient  tenus  di)fEîrir  au  to\ 
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lorsqu'il  |Mrésidait  les  assemblées  na- 
tionales, appelées  champs  de  mars  et 
champs  de  mai.  Mais  les  Carlovin- 
giens,  devenus  plus  puissants  que  ne 
rayaient  été  leurs  prédécesseurs,  et 
adoptant  d'une  manière  plus  large  les 
usages  des  Romains,  rétablirent ,  dans 
le  but  de  rehausser  leur  dignité  et  de 
l'environner  de  quelque  prestige,  les 
règles  instituées  par  les  empereurs; 
.et  ils  fixèrent  la  manière  dont  on  de- 
vait se  présenter  devant  eux;  l'attitude 
que  l'on  devait  garder  quand  on  leur 
adressait  la  parole;  la  plaeequi  devait 
leur  être  réservée  dans  les  cérémonies 
publiques;  les  honneurs  auxquels  ils 
avaient  droit  quand  ils  apparaissaient 
au  dehors,  ou  parcouraient  leurs  £tats  ; 
les  titres  qu'on  devait  leur  donner ,  etc. 
Ce  fut  prindpalement  depuis  Gharle- 
magne  que  ce  qu'on  appela  le  cérémo- 
nial se  constitua  et  devint,  avec  le 
temps,  une  espèce  de  science  qu'il  ne 
fut  plus  permis  d'ignorer. 

Quand  les  fiefs ,  ainsi  que  les  béné- 
fices, eurent  été  rendus  héréditaires, 
et  que  .chaque  seigneur  fut  devenu 
maître  chez  lui,  il  s'établit  une 
multitude  de  petites  cours  qui  eu- 
rent aussi  leur  cérémonial,  et  dans 
lesquelles  on  imita  autant  qu'on  le 
put  ce  qui  se  faisait  à  la  cour  du  roi. 
De  ces  cours ,  le  cérémonial  descendit 
dans  les  châteaux;  de  là,  dans  la  classe 
bourgeoise;  et  il  forma  graduelle- 
ment cet  ensemble  de  règles  auxquelles, 
pour  l'extérieur,  le  maintien ,  le  dis- 
cours ,  rhabillement ,  on  est  tenu  de 
se  conformer,  quand  on  appartient  ou 
qu'on  veut  appartenir  à  la  bonne  com- 
pagnie. A  la  cour,  et  relativement  aux 
Î)ersonnes  royales,  ce  code  s'appelle 
'étiquette. 

Le  cérémonial  était  déjà  fort  com- 
pliqué au  quinzième  siècle.  On  trouve, 
a  la  suite  des  Mémoires  de  Sainte- Pa* 
laye  sur  la  chevalerie ,  un  travail  très- 
curieux  de  la  vicomtesse  de  Furnes , 
intitulé:  les  Honneurs  de  la  cour, 
dans  lequel  sont  expliqués  la  manière 
dont  les  personnes  qualifiées  devaient 
se  conduire  en  de  nombreuses  circons- 
tances; les  privilèges  qui  leur  étaient  ré- 
servés ;  les  honneurs  qu'on  devait  leur 


rendre,  et  une  foale  d'autres  détails 

Sii  annoncent  que,  dans  ce  temps- 
,  l'étiquette  était  fort  pointîlkose. 
Henri  III,  dont  on  a  dit  que  son  su- 
prême booJieur  était  de  faire  k  roi ,  et 
qui  s'y  entendait  fort  bien ,  ajouta  beau- 
coup au  cérémonial,  dont  il  possédait 
si  bien  la  science ,  que  c'était  toujours 
lui  que  l'on  consultait  dans  les  cas  épi- 
neux, et  que  ses  décisions,  toujours 
justes ,  devinrent  plus  tard  articles  de 
lois  dans  le  cérémonial  français.  Il 
dressa  un  règlement  pour  ceux  aux- 
quels il  accordait  l'entrée  de  sa  cham- 
bre et  de  son  cabinet,  et  fixa  les  heures 
.  où  il  leur  était^permis  de  jouir  de  cette 
faveur.  H  prescrivit  un  ordre  pour  le 
service  de  sa  bouche ,  pour  la  provi- 
sion et  l'emploi  de  ses  o£Gieiers;il 
fixa  les  termes  que  l'on  deyait  em- 
ployer en  lui  adressant  la  parole; 
enan,  le  2  janvier  1585 ,  il  créa  un  of- 
ficier qui  fut  chargé  de  veiller  au 
maintien  de  ces  règlements,  et  reçut 
le  titre  de  grand  maître  des  cérémo- 
nies. 

Louis  XIV  ajoutai  beaucoup  aa  cé- 
rémonial, et  il  retendit  à  tantd'actions, 
qu'à  la  cour  il  n'était  pas  une  chose 
qui  ne  se  fît  ou  ne  se  dit  d'une  ma- 
nière particulière,  à  laquelle  on  ne 
pouvait  manquer  sous  peine  de  dis- 
grâce. Les  parlements ,  comme  autre- 
fois les  députés  des  communes  aux 
états  généraux ,  ne  pouvaient  présen- 
ter au  roi  leurs  doléances  qu'à  genoux  ; 
de  remontrances,  il  n'en  fut  jamais 
question  sous  son  règne.  Quand  il 
s'habillait ,  sa  chemise  devait  passer 
par  plusieurs  mains  avant  de  lui  arri- 
ver ;  un  grand  seigneur  lui  passait  la 
manche  droite  de  son  habit  ;  un  autre, 
la  manche  gauche;  un  troisième  lui 
présentait  son  chapeau  ;  un  quatrième, 
sa  canne.  Quand  il  entrait  dans  sa 
chambre  à  coucher  pour  se  mettre  au 
lit,  il  était  d'étiquette  qu'un  £rand  du 
royaume  portât  devant  fui  un  bougeoir 
pour  l'éclairer.  Enfin ,  le  cérémonial , 
qui  le  saisissait  le  matin  pour  ne  Je 
lâcher  que  le  soir,  était  un  tyran  dont 
il  était  la  première  victime ,  mais  dont 
son  orgueil  lui  faisait  supporter  sans 
murmure  les  perpétuelles  exigences. 
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Le  cérémonial  réglait  ausfii  le  rang  - 
que  les  ambassadeurs  français  devaient 
tenir  à  l'égard  des  autres  ambassadeurs 
dans  les  cours  étrangères,  et  aussi  les 
égards  qu'on  devait  leur  accorder.  Sur 
ce  double  point ,  Louis  XIV  se  montra 
intraitable.  On  sait  comment,  en  1661, 
à  l'occasion  d'une  question  de  pré- 
séance soulevée  à  Londres,  entre  le 
comte  d'Estrades ,  son  ambassadeur, 
et  le  baron  de  Batteville ,  ambassadeur 
d'Espagne,  il  obtint  de  la  cour  de  Ma- 
drid d'humbles  excuses,  et  la  déclara- 
tion solennellement  faite  parle  marquis 
de  la  Fuentes ,  en  présence  de  tout  le 
corps  diplomatique,  que,  partout,  les 
représentants  da  roi  de  France  de- 
vaient avoir  le  pas  sur  ceux  de  Philip- 
pe m.  On  connaît  également  la  ven- 
geance qu'il  tira  d'une  insulte  faite, 
Tannée  suivante ,  au  duc  de  Gréqui , 
son  ambassadeur  à  Rome ,  par  quel- 
ques soldats  corses,  et  la  pyramide  qui, 
durant  cinq  ans,  attesta  l'outrage  et 
la  réparation. 

Pendant  la  régence ,  la  familiarité , 
née  d'une  communauté  de  corruption 
et  de  mauvaises  mœurs,  confondit  pres- 
que tous  les  rangs ,  et  porta  de  graves 
atteintes  au  cérémonial.  Iiouis  XV, 
après  sa  majorité,  le  raviva  dans  les 
grandes  occasions ,  mais  l'oublia  pres- 
que toujours  dans  ses  petits  apparte- 
ments. A  l'avènement  de  Louis  XVI , 
la  jeune  reine,  accoutumée  à  la  vie 
presque  bourgeoise  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  trouvant  le  cérémonial  in- 
supportable ,  le  frappa  presque  de  ri- 
dicule, au  grand  scandale  et  désespoir 
de  madame  de  Noailles ,  qu'elle  appe- 
lait madame  Étiquette,  Néanmoins,  le 
cérémonial  fut  maintenu  d'une  fnanière 
bumiliantc  pour  la  nation ,  en  une 

frave  et  solennelle  circonstance.  Lors 
e  la  première  séance  des  derniers 
états  généraux ,  le  5  mai  1789 ,  tandis 
que  les  députés  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse avaient ,  pour  se  rendre  au  lieu 
de  rassemblée,  de  larges  portes,  et 
étaient  à  couvert,  ceux  du  tiers  état, 
les  véritables  représentants  du  peuple, 
n'avaient  qu'un  couloir  étroit ,  ouvert 
à  la  pluie  qui  tombait,  ce  jour-là,  avec 
abondance;  tandis  que  les  premiers 


étalaient  des  costumes  couverts  d'or, . 
et  des  chapeaux  chargés  de  plumes,  on 
avait  prescrit  aux  derniers  de  se  revê- 
tir de  l'habit  noir  et  du  manteau  de 
même  couleur,  que  portent ,  dans  les 
anciens  opéras-comiques,  les  baillis  de 
village. 

Jant  que  dura  la  tourmente  révolu- 
tionnaire ,  la  Gonvention  nationale  eut 
autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper 
d'étiouette.  Quand  on  avait  à  célébrer 
une  fête  publique ,  on  arrêtait  un  cé- 
rémonial pour  lui  donner  de  la  splen- 
deur et  y  maintenir  le  bon  ordre.  C'é- 
tait ,  à  proprement  parler,  une  mesure 
de  police  clont  il  n'était  plus  question 
le  lendemain.  Mais  le  Directoire  \et , 
après  lui ,  le  Gonsulat ,  établirent  une 
étiquette  qui ,  à  la  vérité ,  fut  d'abord 
peu  gênante ,  parce  qu'il  ne  fallait  pas 
neurter  les  idées  d'égalité  qui  étaient 
encore  pleines  de  vie.  Ces  idées-là  firent 
aussi  d'abord  reculer  un  monieot  Napo- 
léon lui-même,  qui  disait, cependant, 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  vînt  lui 
frapper  sur  l'épaule  et  lui  manger 
dans  la  main.  Mais ,  après  son  cou« 
ronnement,  il  ressnscita  les  vieux 
usages  de  la  monarchie;  et,  une  fois 
à  l'ouvrage ,  il  n'oublia  rien  ;  son  code , 
placé  sous  l'autorité  d'un  grand  maître 
(les  cérémonies,  d'un  introducteur  des 
ambassadeurs ,  et  de  plusieurs  officiers 
à  leurs  ordres ,  fut  aussi  complet  qu'il 
pouvait  l'être. 

Gomme  on  le  pense  bien ,  la  restau- 
ration maintint  tout  ce  qu'elle  trouva 
établi  sur  ce  point;  elle  y  ajouta  même, 
et  comme  s'il  eât  fallu  absolument  que 
le  cérémonial  monarchique  fût,  dans 
tous  les  temps,  une  insulte  faite  au 
peuple ,  à  rouverture  de  chaque  ses- 
sion législative,  le  roi  invitait  les 
pairs  à  s'asseoir,  et  permettait,  par 
l'organe  de  son  chancelier,  aux  aépu- 
tés  des  départements  d'en  faire  au- 
tant. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  le 
cérémonial  a  subi  beaucoup  de  modi- 
fications ,  et  on  Ta  dépouille  de  tout  ce 
qu'il  avait  d'humiliant  et  de  servile.  Il 
serait  trop  long  d'exposer  ici  en  quoi 
il  consiste  encore  ;  nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'il  se  réduit  à  des  mac* 
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queft  de  déférence  et  à  des  politesses 
nécessaires  pour  concilier  à  Tauterité 
la  considération  dont  elle  a  besoin. 

Les  harangues  ont  toujours  fait  et 
elles  font  encore  la  paKie  prindpaiedu 
cérémonial.  A  la  ttio»ndre  ciroqnstanee, 
les  rois  sont  condamnés  à  subir  les 
discours  de  tous  les  grands  corps  de 
rËtat ,  et ,  quand  ils  voyagent ,  la  prose 
ou  la  poésie  du  noaire  et  desprincipaui 
magistrats  de  toutes  les  villes  qu'ils 
trat ersent.  Cétait ,  de  toutes  les  obli* 
gâtions  du  métier  de  rci,  la  plus  (pé- 
nible pour  Henri  IV,  qui  attribuait , 
en  riant  «  la  blancheur  précoce  de  sa 
barbe  aux  nombreuses  harangues  dont 
il  avait  été  assailli  dans  le  cours  de 
sa  vie. 

CéjiiMomfiS  PUBLIQUES.  ^  L'his<- 
toire  des  cérémonies  publiques  est  une 
partie  importante  de  rhistoire  générale 
d'un  peuple.  C'est  en  effet  dans  les  grau* 
des  solennités  aue  se  manifestent  les 
sentiments  populaires,  que  se  prennent 
les  grandes  résolutions  et  que  s'accom- 
plissent les  principaux  actes  de  la  vie 
d'une  nation.  A  ce  titre ,  les  céréHio« 
nies  publiques ,  religieuses  ou  polith- 
eues ,  '  méritent  toute  l'attention  de 
^historien  ;  mais  les  détails  sont  tout, 
dans  un  pareil  sujet  ;  une  histoire  gé- 
nérale des  cérémonies  publi<]ues  serait 
immense  si  elle  était  traitée  avec  les 
développements  néoessaires;  réduite  à 
de  petites  dimensions,,  elle  offrirait 
peu  d'intérêt.  Il  nous  a  paru  plus  con- 
venable de  traiter  de  chaque  espèce  de 
cérémonie  publique  dans  un  article 
spécial.  !Nous  renvoyons  donc  nos  lec- 
teurs aux  articles  Gounoni^BiiEiîT  « 
Champ  db  mabs  et  db  mai  ,  Ou-» 

YEBTUBB  PBS  BTAT8  GÉNBBAUX  ES 
DES  GHAMBBBS,  FÉDBBATION,  Fu- 
IfBBAlLLBS  BBS  BOIS  ET  DES  GBAMBS 
CITOYENS,    MBSSBS    DU    SA1NT-£s- 

VBiT ,  Panthéon  »  Revues  t  Sagbes  , 
TfiiOMFHES,  et  surtout  à  l'article 
Htmb  nationales  et  publiques. 
Cbbet,  Ceretumy  Cerisidum,  petite 
et  très-ancienne  ville  du  ÂoussiUon , 
aujourd*hui  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales, à  31  kil.  de  Perpignan.  Située  au 
pied  d^  Pyrénées ,  à  peu  de  distance 


des  fironttètes  d'Espagne,  Qérèlfft 
principalement  connue  dans  l'histoire 
pour  avoir  servi  de  rendez-vous  aux 
commissaires  qui,  en  1660,  fixèrent  les 
limites  des  deux  royaumes.  Sa  popu- 
lation est  aujourd'hui  de  3,251  hab. 
FJIe  possède  un  tribunal  de  première 
instance  et  un  eoliége  communal. 

Cbbet  (affaire  &  pont  de).  Le  gé- 
néral Dogommier,  en  réorganisant, 
avec  une  admirable  activité,  l'armée 
des  Pyrénées,  qui  était  tombée  dans  le 
plus  fraskd  délabrement ,  ramenait  la 
victoire  sous  nos  drapeaux.  Le  1*'  mai 
1794,  les  ouvrages  du  pont  de  Céret 
furent  emportés.  Le  camp  de  Boulou, 
où  les  Espagnols  s'étaient  retraitefaés 
d'une  manière  formidable,  fut  enlevé, 
et  l'ennemi,  en  pleine  déroute,  laissant 
quinze  cents  prisonniers,  eent  qua- 
rante canons  et  d'immenses  bagages , 
se  hâta  de  battre  en  retraite  pour  se- 
courir ses  frontières  menacées.  [Yoy* 
t.  m,  p,506  et  suiy.^  Tart.  Boulou 
(combat  du  camp  de)]. 

Cbbétbius,  ou  plutdt  Kerth" 
wys  (*),  chef  Gaulois,  commandant 
l'aile  gauche  de  l'armée  qui  envahit  la 
Macédoine,  l'an  281  avant  J.  C,  fut 
chargé  par  le  Brenn  d'entrer  dans  la 
Thrace  et  de  la  saccager,  pour  passer 
ensuite  dans  le  nord  du  royaume  de 
Ptolémée.  Cette  division  y  resta  oc- 
cupée à  combattre  ou  à  piUer,  et  s'y 
réunit ,  l'année  suivante  >  aux  bsmdes 
de  Leoaar  et  de  Luthar. 

Cbefaoij)»  Certms/rigidw,  ancien 
prieuré  de  l'ordre  des  Mathurius  j  à 
6  kil.  de  la  Ferté-Milon,  dans  l'ancien 
Valois  «  aujourd'hui  département  de 
l'Aisne.  C'était  la  maison^hef-cTordre 
et  la  résidence  du  générai. 

CÉBiGNOLBS  (bataille  de).  Ferdinand 
le  Catholique  et  Louis  XII  avaient 
entrepris  la  conquête  du  royaume  de 
Pfaples.  Mais  après  la  victoire,  ils  s'é- 
taient brouillés  au  suiet  du  partage. 
La  querelle  fut  vidée  a  Gérignolés  (IS 
avril  1603).  Gonzalve  de  Conlôae 
avait  sous  ses  ordres  une  armée  d'Es- 
pagnols qui  venait  d'être  renforcée 

(*)  Certh  célèbre  ;  eerthwU  gloire.  Ow«B'ff 
Welih  dictionn. 
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par  deux  mille  Allemands.  Le  due  de 
Kemourg  commandait  t^armée  fran« 
^ise,  composée  de  cinq  cents  lances, 
quinze  cents  chevau-légers  et  guatre 
mille  fantassins.  La  chaleur  était  déjà 
eiLcessive  dans  les  plaines  de  la  Fouille, 
et  les  vents  soulevaient  à  chaque  ins- 
tant d'épais  nuages  de  poussière.  Les 
Espagnols,  arrivés  les  premiers,  se  re- 
trancnèrent  derrière  un  large  fossé; 
sur  le  bord  de  ce  fossé ,  ils  avaient 
construit  un  rempart ,  et  ils  avaient 

S  lacé  des  canons  en  batterie.  Le  duc 
e  Nemours ,  qui  commandait  Tatta- 
aue,  fut  tout  à  coup  arrêté  par  ce  fossé, 
ont  il  n'avait  pas  soupçonné  Texis* 
tence;  et  comme  il  le  lôns^eait  pour 
chercher  un  passage,  il  fut  atteint 
d'une  balle  qui  le  tua.  Plusieurs  géné- 
raux qui  lui  succédèrent  dans  le  com- 
mandement eurent  le  même  sort.  En 
moins  d'une  demi- heure,  Tarmée  fran- 
çaise perdit  près  de  trois  mille  hom- 
mes. Ses  bagages  tombèrent  entre  les 
mains  du  vainqueur,  et  Gonzalve  de 
Cordoue  demeura  seul  maître  du 
royaume  de  Naples ,  qui  continua  à 
faire  partie  de  la  monarchie  espagnole 
pendant  tout  le  seizième  et  tout  le 
dix-septième  siècle. 

Cbaisartbs  (Marc  Duncan  de), 
naquit  à  Saumur  vers  Tan  1600,  d'un 
gentilhomme  écossais  qui  s'y  était 
établi.  Après  avoir  été  précepteur  du 
marquis  de  Fors ,  et  l'avoir  accompa- 
gné a  la  bataille  de  Tbionviile  en  1639, 
et  au  siège  d'Arras,  où  son  élève  fut 
tué,  il  àifii  ohereher  fortune  auprès  de 
la  reine  Christine,  et  fut  député  en 
France,  eomme  ambassadeur  de  Suède, 
auprès  du  cardinal  Mazarin.  Mais  sa 
conduite  légère  et  imprudente  le  fit 
bientdt  rappeler.  Il  erra  ensuite  de 
contrées  en  contrées,  se  rendit  à  Cons- 
taminople^  et  alla  enfin  joindre  le  duc 
de  Guise,  qut  s'était  mis  à  la  tête  de 
rinsurrection  de  Naples.  Il  déploya 
dans  cette  guerre  la  plus  grande  bra- 
voure ,  et  à  une  attaque  générale  de 
tous  les  postes  espagnols,  il  reçut  au 
talon  une  blessure  dont  il  mourut 
quelques  jours  après,  en  1648* 
Cbrise  (affaire  de).  Le  l"*'  août  1705, 
tolennede  quinze  eeniB  FiémoQ- 


jtais  résolut  d'attaquer  sur  plusieurs 
points  la  ligue  occupée  par  la  division 
de  gauche  de  l'armée  d  Italie ,  aux  or- 
dres du  général  Serrurier.  Favorisés 
par  la  nuit ,  la  neige ,  et  surtout  uo 
épais  brouillard  ,  ils  pasjsèrent  par  le 
col  de  la  Pierre-Étroite,  s'approcnèrent 
du  poste  de  Cerise,  défendu  par  quel- 
ques hommes,  l'emportèrent,  et  pour- 
suivirent leur  marche  vers  les  postes 
de  San-Martino  et  de  Lantosca.  qu'ils 
atteignirent  vers  minuit.  Aussitôt  Ser- 
rurier fit  battre  la  générale,  et  en  cinq 
minutes  les  trois  cents  hommes  qui 
composaient  ce  cantonnement  furent 
réunis.  Quoique  accablés  par  le  nom- 
bre, quoique  pressés  de  toutes  parts 
au  point  d'avoir  à  peine  Tespace  né- 
cessaire pour  charger  leurs  armes  et 
les  tirer,  les  républicains,  par  leur 
contenance  inébranlable ,  finirent  par 
lasser  l'ennemi  et  par  le  contraindre  à 
opérer  sa  retraite.  Ralliés  sur  les  hau- 
teurs voisines,  les  Piémontajs  son- 
geaient à  revenir  à  la  charge,  lorsque, 
vers  six  heures  du  matin^  les  Français 
les  aperçurent.  Ils  demandent  à  grands 
cris  qu'on  les  mène  contre  eux;  Ser- 
rurier y  consent  ;  ils  gravissent  alors 
la  montagne  au  pas  décharge,  culbu- 
tent l'ennemi,  et  le  repoussent  jusau'à 
Cerise.  Vainement  voulut-il  s'arrêter 
dans  ce  poste  et  y  faire  quelque  ré- 
Sistanee,  il  fut  culbuté  de  nouveau  et 
eomplétement  mis  en  déroute ,  après 
avoir  perdu  un  assez  grand  nombre  de 
morts  et  de  blessés ,  plusieurs  centai- 
nes de  prisonmers,  et  beaucoup  de 
fusils. 

Cbuisibbs  (le  P.),  jésuite,  né  à 
Nantes  en  1603 ,  fut  conseiller  6t  au- 
mdnier  de  Louis  XIY.  Il  a  laissé  un 
■grand  nonil)re  d'ouvrages  historiques 
et  ascétiques;  mais  on  en  fait ,  en  gé- 
néral peu  de  ces.  Vlfinoanee  recon- 
nue, ou  f^ie  de  sainte  Genemève  de 
Brabant,  Paris,  1647,  in-.S'',  est  la 
seule  production  de  C<»risiws  qu'on 
lise  encore  aujourd'hui. 

CsBisoiiBS  (bataille  de).  La  bataille 
As  Cérisoles  fut  livrée  le  14  avril  1544, 
entre  le  duc  d'finghren  et  le  marquis 
del  Ôuasto ,  générai  de  Charies^^uint. 
On  comptait  dans  l'armée  fran^se  un 
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grand  nombre  dejeanes  seigneurs  avi- 
des de  signaler  leur  valeur  :  Saint- An- 
dré, Dampierre,  Gaspard  de  Coligny, 
les  trois  frères  Bonnivet  «  d'Escars ,  Ro- 
chefort.  Le  marquis  del  Gnasto  avait 
occupé  les  hauteurs  qui  dominaient  Fe 
champ  de  bataille.  Aussi  le  combat 
avait-il  commencé  par  des  escarmou- 
ches entre  les  arquebusiers  des  deux  ar- 
mées, lorsque  tout  à  coup  les  lansque- 
nets impériaux,  au  nombre  de  neuf 
mille ,  descendirent  de  la  colline  pour 
attaquer  les  Suisses  qui  leur  étaient  « 
opposés.  Les  Suisses  soutinrent  ce  re- 
doutable choc  ;  ils  étaient  secondés  par 
un  corps  de  Gascons ,  et  soutenus  en 
outre  par  les  jeunes  seigneurs ,  qui 
cherchaient  à  se  surpasser  les  uns  les 
autres.  En  même  temps  le  sire  de  Bou- 
tières,  à  la  tête  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, culbutait  la  cavalerie  impériale, 
et  la  repoussait  sur  la  colonne  alle- 
mande. Les  lansquenets,  entamés  de 
toutes  parts,  se  débandèrent,  et  le 
marquis  del  Guasto  fut  entraîné  dans 
leur  déroute.  Cependant ,  à  son  aile 
gauche,  ses  vieilles  bandes  espagnoles 
n'avaient  point  perdu  Favantage;  l'in- 
fanterie italienne  et  provençale  de  Tar- 
niée  française  avait  fui  devant  elles,  et 
tout  l'effort  du  comte  d'Enghien  s'était 
porté  dès  lors  de  ce  côté.  Deux  fois  em- 
porté par  son  impétueuse  valeur,  il 
avait  traversé  de  part  en  part  ces  épais 
bataillons;  mais  dans  ces  deux  char- 
ges, l'élite  de  sa  cavalerie  était  tombée 
a  ses  côtés;  les  plis  du  terrain  lui  dé- 
robant le  reste  de  son  armée,  il  la 
croyait  tout  entière  en  fuite,  et  ne  son- 
geait plus ,  avec  la  poignée  de  braves 
qui  l'entouraient ,  qu'à  vendre  chère- 
ment sa  vie ,  loi^ue  parut  le  corps  de 
bataille,  victorieux  des  lansquenets. 
L'infanterie  espagnole  recula  à  ce  coup, 
et  le  comte  d'Enghien  se  lança  à  sa 
poursuite.  Le  carnage  fut  épouvanta- 
ble :  les  Suisses,  qui  avaient  à  exercer 
contre  les  Espagnols  de  sanglantes  re- 
présailles, ne  firent  aucun  quartier. 
Du  Bellay  porte  à  douze  mille  nommes 
le  nombre  des  morts  de  l'armée  enne- 
mie. La  victoire  de  Cerisoles  facilita , 
quelques  mois  plus  tard,  la  conclusion 
oe  la  paix  de  urépy. 


Gebnay  xn  Dobmois,  baronniedé 
Fancien  Dormois  (aujourdliui  da  dé- 
partement de  la  Marne),  à  13  kil.  de 
Sainte-Menebould ,  érigée  successive- 
ment en  comté  et  en  marquisat. 

Gebitunnos  ,  divinité  gauloise,  in- 
voquée par  les  chasseurs ,  était  repré- 
sentée ayant  de  longues  oreilles  et  deax 
cornes ,  dans  chacune  desquelles  était 
passé  un  anneau.  On  a  trouvé  en  1701, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
un  bas-relief  qu'on  suppose  être  l'image 
de  cette  idole. 

Ggboplastique.  —  L'origine  deb 
céroplastique  ou  de  Fart  de. modeler 
en  cire  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Les  Grecs  et  surtout  les  Romains  la 
pratiquaient  avec  un  grand  succès; 
mais  l'histoire  de  l'usage  «qu'ils  en  firent 
n'appartient  pas  à  notre  sujet;  noos 
nous  contenterons  de  renvoyer  nos 
lecteurs  à  l'ouvrage  de  Wicbefiiaasen, 
intitulé  les  applications  de  la  céro- 
plastique (en  allemand);  ils  y  trouveront 
tous  les  détails  Qu'ils  pourront  désirer 
sur  cette  partie  de  l'histoire  de  cet  art. 

Dans  le  moyen  âge,  la  céroplas- 
tique eut  le  sort  de  tous  les  autres 
arts;  elle  fut  négligée,  et  à  peine  ood* 
servée  pour  être  appliquée  aux  cérémo- 
nies religieuses.  On  sait  que  les  figures 
des  saints  étaient  en  cire.  La  céroplas- 
tique servait  aussi  aux  opérations  de  la 
magie.  On  faisait  de  petites  images  de 
cire  ressemblant,  autant  que  possible, 
aux  personnes  que  Ton  naissait  Op 
torturait  ces  images,  on  les  perçait 
avec  des  aiguilles ,  on  les  faisait  foodie 
au  feu ,  et  ron  se  persuadait  que  l'ori- 
ginal devait  succomber  aux  voèM 
tourments.  Cette  espèce  de  maléfice 
s'appelait  envoûter.  On  le  pratiAM 
jusqu'au  dix-septième  siècle,  et  les 
trouve  dans  l'histoire  du  seizième  plu- 
sieurs faits  qui  prouvent  oommea 
l'usage  en  était  alors  firéNquent. 

Si  la  céroplastique  n'avaiteu  mteeelte 
application,  elle  mériterait  peaa'attnrer 
notre  attention;  mais  après  avoir  âé 
au  service  des  sorciers,  elle  passa  à 
celui  de  la  science  ^  et  lui  fut  fv 
grand  seoourSé  Julio  Zambo  de  Sp^ 
cuse,  habile  anatomiste  de  la  fin  di 
dix-septième  siècle,  est  le  premier i^ 
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tiste  qui  fit  des  préparations  anatomî-' 
ques  ea  cire.  Ces  préparations  sont  de 
véritables  chefs-d'œuvre.  Dans  le  dix- 
huitième  siècle,  plusieurs  Français  ri- 
valisèrent avec  les  céroplastistes  ita- 
liens. Ainsi  mademoiselle  Biheron, 
morte  en  1795,  avait  composé  un  ca- 
binet extrêmement  précieux ,  sur  lequel 
Vicq-d'Azyr  fit,  en  1777,  un  rapport 
très-avantageux.  Ce  cabinet  fut  acheté 
eo  grande  partie  par  Timpératrice  de 
Russie.  Les  préparations  de  Pinson 
sont  encore  conservées  au  musée  d'his- 
toire naturelle.  Bertrand  s'occupa  sur- 
tout de  reproduire,  sous  la  direction 
deDessault,  les  faits  pathologiques  les 
plus  remarquables;  enfin  Laumonier 
de  Rouen  et  Stdzer  de  Strasbourg  don- 
nèrent, sous  l'empire,  à  la  céroplas- 
tique  appliquée  à  l'anatomie  une  per- 
fection qui  depuis  n'a  pu  être  dépassée. 
Les  collections  les  plus  importantes  de 

Îiréparations  en  cire  sont  aujourd'hui 
e  musée  Dujpuytren  et  le  cabinet  de 
l'école  de  médecine  à  Paris.  La  céro- 
plastique  a  trouvé  dans  ces  dernières 
années  un  concurrent  redoutable  dans 
l'art  de  la  sculpture  en  carton-pierre, 
qui  se  prête  mieux  que  la  cire  aux  pré- 
parations qui  exigent  de  la  soliclité. 
(Voyez  Anatomie,  Auzou,  Cabton- 

PUBBE.) 

CBjauTTi(Antoine- Joseph- Joachim), 
né  à  Turin  en  1738,  élève  des  jésuites, 
et  jésuite  lui-même,  abjura  plus  tard 
les  principes  de  son  ordre,  et  devint 
membre  de  l'Assemblée   législative. 
Ayant  d'abord  été  nommé  professeur 
à  Lyon ,  il  y  défendit  la  société  des  jé- 
suites avec  beaucoup  de  zèle.  En  1761 , 
il  remporta  un  triple  succès  aux  aca- 
démies de  Montauban ,  de  Dijon  et  de 
Toulouse,  sur  ces  trois  propositions  : 
1**  Les  vrais  plaisirs  ne  sont  faits  que 
pour  la  vertu  y  1761 ,  in-4'*;  2®  Moyens 
de  s'opposer  au  duel,  la  Haye,  1761 , 
et  Paris,  1791 ,  in-S**;  3"  Pourquoi  les 
républiques  modernes  fleurissent^elles 
ffwkis  que  les  républiques  anciennes^ 
Ce  dernier  discours  eut  même  un  hon- 
neur bien  rare  alors,  celui  d'être  attri- 
bué à  J.-J.  Rousseau.  Admis  dans  l'in- 
timité de  Stanislas  de  Pologne,  duc  de 
Liorraine,  il  publia ,  sous  iesyeuxde  ce 


prince,  V  Apologie  de  V  institut  des  je' 
suites,  3  vol.  in-12, 1762.  Mais  bientôt 
le  procureur  général  lui  intima  l'ordre 
de  venir  abjurer  les  principes  de  la  so- 
ciété qu'il  avait  défendue  avec  tant 
d'énergie,  et  Cerutti  se  soumit.  Après 
avoir  signé  le  serment  prescrit,  il  de- 
manda, dit-on,  froidement  :  «  Y  a-t-il 
encore  quelque  chose  à  signer?  —  Oui , 
répondit  le  magistrat,  le  Coran;  mais 
je  ne  l'ai  pas  chez  moi.  -»  Placé  par  Sta- 
nislas auprès  du  dauphin,  son  petit- 
fils,  Cerutti  ne  fut  point  exempt  de  la 
contagion  de  la  cour;  il  se  trouva 
pauvre  avec  plus  dé  dix  mille  livres  de 
rente;  et  il  conçut  pour  une  grande 
dame  une  passion'énergique  et  durable, 
qui,  en  altérant  sa  santé,  paraivsa 
pendant  quinze  années  ses  facultés 
morales.  Retiré  à  Fleville,  près  de 
Nancy,  chez  la  duchesse  de  Brancas,  il 
reçut  de  cette  dame  les  plus  douces 
consolijtions. 

La  révolution  était  imminente; 
mais  les  idées  de  Cerutti  avaient  subi 
de  grandes  modifications.  Il  publia,  en 
1 788,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  son^e- 
moire  pour  le  peuple  français ,  in-S**. 
Nommé  membre  de  l'administration 
de  Paris  et  député  à  l'assemblée  législa- 
tive, on  le  vit  dans  la  Feuille  viUa» 
geoise,  depuis  continuée  par  Grouvelle 
et  Ginguené,  mettre  à  la  portée  des 
habitants  de  la  campagne  les  doctrines 
de  la  morale  et  de  la  liberté.  Mirabeau 
avait  beaucoup  de  considération  pour 
lui  ;  il  l'admit  du  moins  au  nombre  de 
ses  collaborateurs,  et  ce  fut  Cerutti 
qui  prononça^  son  oraison  funèbre. 
L'excès  du  travail  contribua  à  sa  mort, 
arrivée  le  3  février  1792;  et  son  nom 
fut  donné  à  une  rue  de  Paris  (  la  rue 
d'Artois ,  aujourd'hui  rue  Laffitte). 

CEfiYEBA  (combat  et  prise  de).  — 
Le  maréchal  Macdonald,  qui  devait, 
de  concert  avec  le  général  Suchet ,  assié- 
ger Tortose  (septembre  1810) ,  n'ayant 
pas  encore  pu  réunir  le  matériel  néces- 
saire pour  cette  opération ,  se  vit  forcé , 
pour  taire  subsister  ses  troupes ,  de  le^ 
porter  vers  la  petite  ville  de  Cervera, 
et  de  les  cantonner  dans  les  plaines 
fertiles  qui  l'environnent.  Le  5,  soa 
avant-garde  rencontra  quelques  déta- 
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ehements  de  cavalerie  espagnole.  Les 
chasseurs  napolitains  qui  marchaient 
en  tête  de  la  colonne  française  les  cul- 
butent du  premier  choc;  mais  pendant 
qu'ils  s'abandonnent  avec  une  ardeur 
inconsidérée  à  leur  poursuite,  les  dra- 
gons de  San-Tago  placés  en  embuscade 
fondent  sur  eux,  les  mettent  en  dé- 
sordre et  en  font  un  grand  carnage. 
Le  duc  de  Tarente  ordonne  aussitôt 
au  colonel  Delort  de  se  porter  en 
avant  avec  son  régiment  de  dragons, 
La  cavalerie  espagnole,  forte  de  six 
cents  hommes,  venait  de  sortir  de  son 
embuscade  j  et  s'était  rangée  en  ba* 
taille  à  droite  et  à  gauche  de  la  route, 
Delort  déploie  son  régiment  sur  une 
ligne  parallèle  à  celle  des  Espagnols  et 
donne  le  signal  de  Tattaque;  les  esca- 
drons ennemis  abandonnent  leur  posi- 
tion et  battent  en  retraite.  Delort  se 
lance  à  leur  suite,  et  les  culbute  ai| 
moment  où  ils  faisaient  volte-face  pour 
combattre.  Mis  dans  une  complète  dé» 
route,  les  Espagnols  essayent  de  se 
rallier  prè^de  Cervera ,  mais  ils  sont  de 
nouveau  chargés  et  de  nouveau  culbu- 
tés. Pendant  que  le  chef  d'escadron 
Bréjeant  tes  di&perse,  Delort  pénètre 
dans  Cervera,  et  poursuit  un  corps  d'ii^ 
fanterie  et  de  cavalerie,  qui,  abandon- 
uant  la  ville,  se  retirait  par  la  grande 
routew  Ce  corps  fat  sabré  ou  mis  ea 
déroute  et  forcé  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes*  Le  soir,  Macdonald  établit 
son  quartier  général  à  Cervera.  L'am* 
t>ulaMçe  et  les  n^unitions  de  l'ennemi 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  Frf^n- 
cais.  Pres()ue  tous  les  chasseurs  napp*- 
fitains  qui ,  dans  Téchauffourée  du  ma- 
tin ,  avaient  été  pris  par  les  dragons  de 
San-Tagph  furent  arraoh(^  ie  leurç 
mains  et  remis  en  liberté. 

CEnvoi.x.£s  (Arnautde),  surnommé 
PArchi^rétr^y  fameux  chef  de  bandes 
du  quatorzième  siècle,  était  né  dans  le 
Périgorai  de  la  noble  famille  du  car- 
dinal de  Talleyrand,  et  quoique  se* 
eulier,  il  possédait  l'archiprétrise  de 
Yerni«4  CervoUes  apparaît  pour  la  pre* 
iftière  fois  à  la  bataille  de  Poitiers 
(1366).  Blessé  et  fait  prisonnier  avec 
le  roi  Jean ,  il  ait  racheté  par  ce  prince 
et  revint  en  France  l'année  suivante. 


les  provinces,  à  peine  débarrasfito 
par  une  trêve  des  ravages  de  FAnglals, 
étaient  alors  la  proie  des  terribles 
compagnies  (voyez  ce  mot).  Pendant 
que  les  Navarrais  infestaient  la  Nor- 
mandie, que  le  Gallois  Grjffith  pillait 
le  pays  entre  Seine  et  Loire,  Cervelles 
rassembla  une  troupe  encore  plus  nom- 
breuse, et  se  dirigea  vers  le  midi.  A  la 
tête  de  deux  mille  cavaliers,  il  passa 
le  pont  de  Sorgue,  et  se  rua  avec  hr 
reur  sur  la  Provence,  que  gouvernait, 

f\o\xx  la  reine  Jeanne  de  !Naples,Pbj- 
ipçe  de  Tarente.  De  là,  il  marcha  m 
Avignon.  Innocent  VI,  tremblant  de 
terreur,  arma  nuit  et  jour  ses  fanoiliers, 
et  écrivit  au  roi  Jean ,  captif  à  Loa- 
dres,  pour  le  supplier  de  réprimer  leis 
sujets  français  et  dauphinois  qui  ravar 
geaient  ses  terres ,  et  semblaient  mâme 
montrer  plus  d'acharnement  contre  les 
personnes  et  les  propriétés  des  ecclé- 
siastiques que  contre  toutes  les  autres. 
«  Cependant,  dit  Froissard,  quand  cil 
archiprêtre  et  ses  gens  eurent  pillé  et 
robe  tout  le  pays,  le  pape  et  le  collée, 
qui  pas  n'étoient  assur,  firent  traiter 
devers  l'archiprêtre;  et  vint  sur  boooe 
composition  en  Avignon  et  la  plus 
grand'  partie  de  ses  gens;  et  fut  aussi 
revéremment  reçu  comme  s'il  eût  été 
fils  au  roi  de  France,  et  dina  par  plu- 
sieurs fois  au  palais  de-lez  le  pape  et  les 
cardinaux  ;  et  lui  furent  pardonnes  to«s 
ses  péchés ,  et  au  partir,  lui  fit  délivrer 
quarante  mille  écus  pour  départir  à  ses 
compagnons.  Si  s'espartirent  ces  gem- 
là  ;  mais  tQi^ours  tenoient-ils  la  reate 
dudit  archiprêtre.  »  CervoUes  se  jett 
ensuite  sur  la  Bomgc^oe;  mais  il 
rentra  ^  en  1 358 ,  dans  lu  Provence,  d$ 
épuisée  depuis  dix-sept  mois  par  iv 
brigandage  de  la  compagnie  de  It 
Rose,  et  s'empara  de  la  ville  d'Aiii 
car  «  ainsi  étoit  je  royaume  de  FnuMSi 
de  tous  lez  pille  et  dérobé,  ni  omi 
savoit  dequeUe  part  ehevaiMtoQUCiM 
oe  fût  rué  sus^).»  En  1369,  noW 
retrouvons  notre  chef  de  brigands  M 
service  du  dauphin  régent  >  el  déoné 
du  titre  de  HeûtenmU  général  daoAli 
Berri  et  le  Nivernais.  Après  le  tfiilf 

O  Froissard ,  t.  lU,  p.  375. 
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ôêHféoÉ^y  (13C[0),  ir  rassembla  Im 
bandea  lioendées,  et  fbrma  la  eemj»«-^ 
aniebiancht,  ainsi  appelée d'unecfoia^ 
oÀ»u:Air  que  ees  aouveaox  routiers 
portaient  sur  l'épaule.  Arnaut,  à  leur 
télé,  jcrignant  sea  ravages  à  ceux  de  la 
peste,  pilla  les  environs  de  Langrés, 
L5*ofi,  Nevers,  s^empara  de  phisîears 
places,  et  força  le  oomte  de  Nevers  à 
négocier.  Le  traité,  conclu  au  mois  de 
février  1361 ,  tut  ratifié  par  le  roi. 
Cette  fois,.rarchif»^e  narat  venir  à 
résipiscence;  il  resta  fidèle  à  ses  enga- 
gements; car  il  commandait  l'avant-' 
prdede  l'armée  rayale,  oui  fut  battue 
a  -Brignay,  par  les  iaravenns,  le  È 
avril  136!  ;  «  et  fut,  dit  Froissard,  un 
bon  chevalier,  il  vaillamment  se  com- 
battit; mais  il  fut  si  entrepris  et  si 
mejoé  par  force  d'armes,  qu'il  fut  du- 
rement navré  et  blécé  et  retenu  à  pri- 
son, et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
de  sa  route.  »  Mais  il  ne  resta  pas 
longtemps  entre  les  mains  des  tard- 
venus;  car,  en  1362,  il  épousa  Jeanne, 
fille  et  héritière  de  Jean  III,  seigneur 
de  Château-Vtllain.  En  1863 ,  on  le  re- 
trouve à  la  tête  des  aventuriers  bre- 
tons, oui  prêtaient  leur  secours  au 
comte  deVaudemont ,  contre  Jean ,  duc 
de  Lorraine.  Il  ne  se  fit  f^ute  de  sac- 
câ^r  cette  province  et  tout  le  pays 
Messin,  qu'n  lâcha  enfin  moyennant 
une  forte  rançon,  pour  se  rejeter  sur 
la   Bourgogne  et  ia  Champagne.  Il 
servit  ensuite  dans  Tarmée  de  Philippe 
le  Hardi,  nouvellement  créé  duc  de 
Bourgogne  par  le  roi  Jean,  son  père, 
pats  dans  celle  que  Charles  V  envoya 
eo  Normandie  pour  ravager  les  do- 
maines du  roi  de  Navarre.  A  la  bataille 
de  Cocherel,  il  commandait  le  3*  corps 
des  troupes  royales  composé  des  Bour- 
guignons. Arnaut  se  mit  quelque  teinç& 
après  à  la  tête  des  seigneurs  bourgui- 

fnons ,  et  les  conduisit  contre  le  comtQ 
e  Montbéliard,  qui  avait  envahi  la 
Bourgogne.  Il  l'obligea  à  se  retirer  de 
Taiitre  côté  du  Rhin,  entra  dans  son 
rôrpté,  ç%  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang., 
Il  prêta  alors  au  duc  Philippe  une 
somme  de  deux  mille  cinq  cents  livres 
en  or  (car  au  métier  qu'il  faisait  il  no 
manquait  pas  de  richesses),  et  le  châ< 


tMU  de  Vesones  loi  fut  remis  en  gage, 
Gui  de  Pontallier,  maréchal  à»  mut* 
gognC)  et  le  bailli  d*Autun  se  portant 
cautions.  Chambellan  de  Charles  Y  en 
t365,  il  sWfrit  à  conduire  les  compa-* 
ffrUes^^  à  la  croisade  contre  les  Turcs, 
et,  se  dirigeant  vers  la  Hongrie,  il 
partît  pour  la  Lorraine  avec  ses  bri- 
gands. Il  traversa  la  Champagne  et  le 
duché  de  Bar,  pillant  villes  et  villages , 
recruta  en  route  une  foule  d'aventu- 
riers ,  et  se  trouva  à  la  tête  d'une  arn»ée 
formidable,  lorsqu'il  arriva  devant 
Met?.  Les  Allemands,  justement  épou- 
vantés ,  se  fortifièrent ,  et  se  mirent  en 
devoir  de  l'arrêter  au  passage  du  Rhin. 
Alors,  il  ravagea  l'Alsace.  Mais  les 
paysans  de  cette  belliqueuse  province 
prirent  les  armes  et  lui  firent  éprouver 
plusieurs  échecs.  Chassé,  traqué  de 
toutes  parts,  il  ramena  sa  troupe  en 
France  (1865),  et  y  fut  tué  peu  do 
temps  après  par  un  de  ses  serviteurs  (*). 
(Voyez  Bandes  militaibes,  Bka- 
BANÇONS,  BbigtNAIs  (bataille  de),  Com- 
pagnies (grandes),  Cotxebbaux  et 

ROUTIEBS.) 

Cebvoni  (Jean-Baptiste)  fut  Tun 
des  étrangers  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués par  leur  bravoure  et  leurs  talents 
dlins  les  armées  de  la  France.  Né  en 
1768,  à  Soeria  en  Sardaigne,  il  entra 
très-jeune  au  service,  se  retira,  et  y 
rentra  en  1792,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  de  cavalerie.  Bientôt  après, 
il  fut  fait  adjudant  général,  se  distingua 
au  siège  de  Toulon ,  reçut  comme  ré- 
compense le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  se  rendit  à  l'armée  d'Italie, 
où  sa  bravoure  lui  mérita  les  éloges  de 
Dumerbion  et  de  Masséna.  Ce  fut  sur- 
tout à  l'attaque  du  pont  de  Lodi  qu'il 
se  distingua  :  rartillerîe  des  Autrichiens 
faisait  aépouvantables  ravages  dans 
nos  rangs;  nos  soldats  hésitaient  à 
franchir  le  pont;  Cervoni,  Duças, 
Lannes  et  Augereau,  s'élancent  a  la 
tête  des  colonnes ,  et  entraînent  à  leur 
suite  les  troupes  électrisées  par  cet 
acte  de  bravoure.  Cervoni  continua 
ensuite  de  combattre  à  l'armée  de 

{*)  Tiiffi  Rom.  pontif. ,  p.  6x4«  iU^naldi, 
Aûn.  ecdes.,  z3o5,  §  5. 
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Jlome,  et  fut  chargé,  après  Foccupa- 
tioo  de  cette  ville,  d'annoncer  au  pape 
que  la  métropole  de  la  chrétienté  né* 
tait  plus  (;|u'une  ville  de  l'empire  fran- 
çais. Apres  avoir  institué  le  gouver- 
nement provisoire,  il  fut  nommé  au 
commandement  de  différentes  divisions 
militaires;  mais  il  renonça  bientôt 
aux  fonctions  administratives,  et  re- 
joignit l'armée  en  Qualité  de  chef  d'état- 
major  du  maréchal  Lannes.  Toutefois, 
il  n'exerça  pas  longtemps  ces  impor- 
tantes fonctions,  et  fut  tué  à  la  ba- 
taille d'Ëckmûhl ,  le  23  avril  1809. 

CÉSAiBE  (saint)  naquit  à  Chalon- 
sur-Saône  en  470 ,  d'une  famille  noble 
et  célèbre  pour  sa  piété.  Il  montra  dès 
l'enfance  de  grandes  dispositions  pour 
la  vie  ecclésiastique,  et  attira  sur  lui 
l'attention  de  lévéque  de  Châion, 
saint  Silvestre,  qui  le  tonsura  en  488. 
Césaire  alla  ensuite  achever  son  édu- 
cation dans  le  monastère  de  Lérins, 
et  il  s'y  rendit  célèbre  par  ses  austé- 
rités et  par  son  aptitucie  pour  la  pré- 
dication et  pour  l'enseignement.  Mais 
bientôt  accablé  de  fatigues,  et  sentant 
sa  santé  dépérir  de  jour  en  jour,  il  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Arles  pour  se  re- 
poser et  reprendre  des  forces.  Il  fut 
élu  évéque  de  cette  ville  en  501 ,  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple; 
et  malgré  ses  répugnances.  Penclant 
q|uarante  et  un  ans  qu'il  occupa  ce 
siège,  il  fut  le  plus  distingué  et  le 
plus  influent  des.  éyéques  de  la  Gaule 
méridionale.  Il  bâtit  un.  hospice, 
fonda  un  monastère  de  filles,  fit  fleu- 
rir: les  études  dans  le  clergé,  rétablit 
là  'diâèipline  ecclésiastique,  et  pour- 
siiivit  avec  vigueur  l'arianisme  des 
Goths  et  le  semi-pélagianisme.  II  pré- 
sida et  dirigea  les  principaux  conciles 
de  cette  époque,  les  conciles  d'Agde 
en  506 ,  d'Arles  en  524 ,  de  Garpentras 
en  527,  d'Orange  en  529.  Comme  en- 
nemi de  l'arianisme,  saint  Césaire  jfut 
calomnié  auprès  des  rois  goths.  II 
fut  exilé  deux  fois,  en  505,  par  Alaric, 
roi  des  Wisigoths,  et  en  513,  par 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths.  On  l'ac- 
cusait d'être  partisan  des  Francs  et 
des  Bourguignons.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  a  être  rendu  a  son  diocèse, 


où  il  était  adoré  et  qu'il  gouverna  jus- 
qu'en 542,  époque  de  sa  mort.  Il  nous 
reste  de  lui  cent  trente  sermons  trai- 
tant presque  tous  de  morale  religieuse. 
Son  éloquence  est  simple ,  douce,  pleine 
d'images  tirées  de  la  vie  commune,  et 
faites  pour  Tintelligence  du  peuple  au- 
quel il  s'adressait.  M.  Ampère,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  la  France ,  et 
M.  Guizot ,  dans  son  cours  d'bistoire 
moderne ,  en  ont  cité  plusieurs  frag- 
ments remarquables. 
.  Cessaat  (L.-A.  de) ,  ingénieur,  né 
à  Paris  en  1719.  Il  embrassa  d'abord 
la  carrière  militaire,  et  se  distingua 
aux  batailles  de  Fontenoi  et  de  Éo- 
coux  ;  mais  le  délabrement  de  sa  saoté 
le  força  bientôt  à  changer  d'état,  et  il 
entra  à  l'école  des  ponts  et  chaussées. 
Il  fut,  en  1751,  nommé  ingénieur  de  la 
généralité  de  Tours;  et,  de  concert 
avec  l'ingénieur  en  chef,  de  Voglie, il 
construisit  le  beau  pont  de  Saumur, 
dont  les  piles  furent  fondées  par  cais- 
sons ,  sans  épuisement  ni  batardeaux; 
invention  hardie  que  Cessart  emplojra 
le  premier  en  France,  après  l'avoir 
perfectionnée.  Nommé,  en  1775, in- 
génieur en  chef  de  la  généralité  de 
Rouen ,  il  fut  chargé ,  en  1781 ,  de  la 
direction  des  travaux  de  Çherbouiig, 
où  l'on  voulait  construire  un  môle  d'une 
lieue  de  largeur  à  une  lieue  au  large 
(voy. .  Chebboubg).  Mais  une  écono- 
mie ip'esqui ne  empêcha  les  beaux  plans 
de  l'iiigeriieur  d'avoir  tout  le  succès 
qu'on  devait, en  attendre.  Cessart  est 
mort  en  1806;  M.  Dubois  d^Arnenville 
a  publié  ses  manuscrits  sous  ce  titre  : 
Description  des  travatix  hydrauUquei 
de  L.-//.  de  Cessart  y  ouvrage  imprimé 
sur  les  manuscrits  de  l' auteur,  PaiiSi 
1806  et  1809,  2  vol.  in-4". 

Cette  ,  ou  plutôt  Sète.  —  L'an- 
cienne localité  appelée  Sitius  monty 
Setium  promontorium,  lériov  6^  par 
Strabon  et  Ptolémée ,  Siia,  dans  un  di- 
plôme de  Louis  le  Débonnaire,  de  Tan 
837,  s'élevait  à  une  petite  distance  de 
la  ville  moderne, de  Cette,  sur  un  pro* 
montoire  formant,  à  l'orient ,  la  limite 
du  territoire  de  Narbonne.  Au  sixième 
siècle ,  les  Francs  et  les  Yisigoths  s'en 
disputèrent  plusieurs  fois  la  possession-,  j 
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La  ville  moderne  ne  fut  bâtie  qu'en 
1666;  et  le  port,  sur  la  Méditerranée, 
Alt  seulement  achevé  en  1678.  Une 
médaille  frappée  lors  de  sa  fondation , 
en  rbonneur  de  Louis  XIV,  portait 
cette  légende  :  TuUim  in  importuoso 
littore  portum  stnixit»  Ces  paroles 
eussent  été  bien  plus  convenablement 
appliquées  à  la  province  du  Languedoc, 
qui  supporta  une  partie  de  la  dépense., 
et  paya  annuellement  une  somme  de 
quarante-cinq  mille  livres  pour  le  creu- 
sage du  port.  Le  roi ,  pour  favoriser 
l'accroissement  de  la  population  de 
Cette,  accorda  des  privilèges  à  ceux 
Gui  vinrent  s'y  établir.  La  juridiction 
de  cette  ville  appartenait  autrefois  à 
révéque  d'Agde,  qui  en  était  prieur  et 
seigneur.  Elle  est  aujourd'hui  chef-lieu 
le  canton  du  département  de  l'Hérault. 
Sa  population  est  de  10,638  habitants. 
CÉVA  (combat  et  prise  de).  —  Trois 
jours  après  la  bataille  de  Montenote  , 
Augereau  partit,  le  26  avril  1796,  de 
Montezemo  pour  attaquer  les  redoutes 
qui  défendaient  l'approche  du  camp  de 
Céva ,  où  se  trouvaient  huit  mille  Pié- 
montais  commandés  par  Golli.  Les  co- 
lonnes des  généraux  Bayrand  et  Jou- 
I}ert  s'y  battirent  tout  le  jour,  et  se 
rendirent  maîtresses  du  plus  grand 
nombre  des  redoutes.  Enfin,  les  Pié- 
inontais ,  voyant  leur  camp  tourné  vers 
Castellino,  évacuèrent  pendant  la  nuit 
cette  position.  Le  général  Serrurier 
entra  le  lendemain  matin  dans  Céva , 
et  fit  sur-le-champ  l'investissement  de 
la  citadelle,  qui  conservait  une  garni- 
son de  sept  à  ifuit  cents  hommes ,  et 
qui ,  dix  jours  après ,  lui  fut  livrée  en 
▼ertu  d'un  armistice  signé  à  Ghérasco. 
CÉVENNEs ,  en  latin  Cebennae ,  en 
grec  Ké(jL(ievov  5poc ,  chatne  de  montagnes 
du  Languedoc ,  qui  donnent  leur  nom  à 
la  contrée  environnante,  et  plus  spécia- 
lement à  l'ancien  diocèse  d  Alais,  et  à 
une  partie  des  diocèses  d'Uzès  et  de 
Mende.  Leur  longueur  est  d'environ 
▼ingt-trois  myriamètres;  elles  s'éten- 
dent depuis  le  commencement  des 
montagnes  noires  jusqu'à  la  source  de 
FAilier.  Lors  des  guerres  des  Albi- 
geois ,  les  Cévennes ,  comme  les  vallées 
du  Piémont,  furent  l'asile  d'un  grand 


nombre  d'hérétiques ,  auxquels ,  pen- 
dant trois  siècles,  l'inquisition  ne 
laissa  pas  un  instant  de  repos.  Ces 
malheureux  ne  furent  pas  non  plus 
épargnés  lors  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy  ;  sous  Louis  XIII ,  de  nom- 
breuses scènes  sanglantes  se  passèrent 
dans  les  villes  cévenoles,  entre  les  cal- 
vinistes et  les  catholiques;  enfin  sous 
Louis XIV,  eut  lieu,  en  1652, la  prise 
d'armes,  appelée  guerre  de  IVaUs^ 
suscitée  par  le  comte  de  Rieux ,  qui , 
de  son  autorité  privée,  avait  résolu 
d'extirper  entièrement  l'hérésie  dans 
le  Vivarais  :  à  partir  de  ce  moment, 
et  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, des  persécutions  commencèrent 
contre  les  protestants  de  ces  contrées. 
Ainsi ,  en  1681 ,  on  eut  recours  à  ce  que 
l'on  nommait  alors  les  missions  bottées 
de  Louvois  ;  ces  missions  consistaient 
en  différents  corps  de  troupes  qu'on  en- 
voyait dans  les  provinces  où  il  y  avait  le 
plus  de  réformes,  etc^u'on  logeait  à  dis- 
crétion chez  les  religionnaires,  jusqu'à 
ce  que  ceux-ci  se  fussent  convertis.  Puis 
vinrent  les Z)ra^on»acfe5,qui  provoquè- 
rent cette  terrible  guerre  des  Camisards 
que  nous  avons  racontée  ailleurs  (voyez 
Camisabds).  Malgré  le  rétablissement 
de  la  paix  en  1711,  les  persécutions 
continuèrent  ;  et  un  édit  de  1724  mul- 
tiplia les  cas  de  galères  pour  les  actes 
de  protestantisme.  L'intervalle  de  1745 
à  1750  fut  encore  marqué  par  de  nou- 
velles dragonnades  et  de  nombreuses 
arrestations  dans  le  territoire  d'Uzès; 
mais  ce  furent  les  dernières  :  des  routes 
gue  Basville,  Villars  etBerwick  avaient 
fait  percer  dans  lesCévennes  facilitèrent 
les  abords  de  ces  montagnes  ;  tout  en 
rendant  impossibles  les  soulèvements 
des  protestants,  elles  furent  un  bienfait 
pour  le  pays,  et  réparèrent  un  peu  les 
souffrances  qu'il  avait  éprouvées  pen- 
dant un  demi-siècle.  On  peut  con- 
sulter sur  les  guerres  des  Cévennes  : 
1"  le  Fanatisme  renouvelé  y  4  volumes 
in-12  ,  1704  - 1706 ,  par  Louvreleuil  ; 
2"  Histoire  des  troubles  des  Cévennes , 
Paris,  3  volumes  in-12,  1760,  par 
Court;  3°  Le  vieux  Cévenol,  par  Ra- 
baud-Saint-Etienne ,  Paris ,  1780. 
Gezelli  (Constance  de)  est  une  de 
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ces  héroïques  femmes  qu^on  rencontre 
souvent/ mêlées  à  la  guerre  ou  à  la  po- 
litique, aux  époques  les  plus  orageuses 
de  notre  histoire.  Sortie  d'une  riche 
et  ancienne  famille  de  Montpellier,  die 
avait  épousé  Barri  de  Saint-Àunez, 
auquel  Henri  lY  avait  donné  le  gou- 
vernement de  Leucate  en  Languedoc. 
C'était  an  temps  de  la  ligue;  Barri 
avait  été  charge,  en  1590,  de  commu- 
niquer de  vive  voix  au  duc  de  Mont- 
morency, gouverneur  du  Languedoc , 
lin  prmet  que  Henri  IV  n'avait  pas 
voulu  fui  envoyer  par  écrit,  de  peur 
qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  des 
ennemis*  Il  rencontra  un  parti  d^Espa- 
gnols  qui  le  firent  prisonnier,  et  se  mi- 
rent aussitôt  en  marche  vers  le  château 
de  Leucate,  assurés  que  le  gouverneur 
étant  entre  leurs  mains,  la  place  leur 
serait  immédiatement  livrée.  La  noble 
Constance  assemble  alors  la  garnison  et 
les  habitants,  elle  leur  fait  jurer  de  se 
défendre  jusqu'à  la  mort,  et  se  met  à 
leur  tête  une  pique  à  la  main.  Son  gé- 
néreux exemple  anime  les  troupes,  et 
les  assi^eants  sont  repoussés  partout 
où  ils  se  présentent.  Furieux  d'une 
telle  résistance,  ils  fout  déclarer  à 
Constance,  que,  si  elle  ne  rend  pas  la 
place,  ils  vontfaire pendre  son  mari.  At- 
tendrie, mais  non  ébranlée,  elle  répond 
les  yeux  baignés  de  larmes  :  J*at  des 
biens  consiairables  y  je  les  ai  offerts, 
et  Je  les  offre  encore  pouî  sa  rançon; 
mais  je  ne  rachèterai  pas  par  une  inr 
digne  lâcheté  une  vie  dont  il  aurait 
honte  de  jouir.  Les  assiégeants  eurent 
la  barbarie  d'exécuter  leur  menace.  La 
garnison  voulut  user  de  représailles 
envers  un  ligueur  qu'elle  avait  fait 
prisonnier;  Constance  lui  sauva  la 
vie  y  se  montrant  ainsi  aussi  sénéreuse 
que  vaillante.  Henri  IV,  pénétré  de 
tant  de  magnanimité ,  lui  donna,  en  ré- 
compense, le  brevet  de  gouvernante  de 
Leucate  avec  la  survivance  pour  son  fils. 
Cezio  (combat  de),  Depuis  un  an  le 
lieutenant  général  Suchet  couvrait  » 
avec  une  poignée  de  braves,  les  som* 
mités  des  Alpes  ;  il  protégeait  nos  dé* 

Î»artements  méridionaux  et  défeodait 
e  terrain  pied  à  pied.  Dix-huit  mille 
Autrichiens ,  oonciults  par  Mêlas,  atta- 


quèrent, le  7  mai  1800,  le  centre  4e  sa 
petite  armée  campée  à  San-Bàrtholo- 
meo  et  Eezzo.  Après  un  combat  de 
cinq  heures,  Ja  brigade  Cravey.  qui 
avait  repoussé  trois  fois  l'ennemi  )t1a 
baïonnette,  fut  forcée  sur  les  hauteon 
de  Césio,  et  le  brave  général  Cravey  luo- 
comba  dans  la  mêlée.  Nos  faibles  colon- 
nes, coupées  en  plusieurs  endroits,  pres- 
que enveloppées ,  combattirent  jusqu'à 
)a  nuit  et  parvinrent  enfin  à  se  retirer 
derrière  la  Taggia.  Toutefois  le  géné- 
ral Suchet  fut  forcé  d'évacuer  Nice  et 
de  repasser  le  Var.  Ces  événements 
étaient  affligeants  pour  nos  armes; 
mais  on  touchait  au  moment  où  Na- 
poléon, s'élançaot  du  mont  Sain^Ber• 
nard  Sur  les  plaines  du  Piémont,  devait 
rappeler  la  victoire  sous  nos  drapeaux, 
et  délivrer  nos  frontières  des  insultes 
de  nos  ennemis. 

CHÀBÀimAis,  pu  SAurr-Qusimif 
DE  ChàbannaiS,  petite  ville  de  Paa- 
cien  Angoumois ,  auj.  du  dép.  de  la 
Charente,  à  16kiL  de  Confolens.  Cette 
ville  a  eu  successivement  les  titres  4e 
baronnie ,  de  comté ,  de  principauté  et 
de  marquisat.  Sa  population  est  aujou^ 
d'hui  de  1780  hao.  Cest  la  patrie  de 
l'ancien  ministre  Dupont  de  TEstang. 
>  Chabànnbs  (famille  de), —-Cette 
noble  et  ancienne  maison  du  Bourbon- 
nais ,  déjà  distinguée  au  neuvième  siè- 
cle, a  produit  un  assez  grand  nombre 
a'hommes  remarquables.  Sans  remon- 
ter à  une  épooue  trop  reculée ,  on  peut 
citer  Robert  ae  Chàbannbs,  mort  à 
Azincourten  1415;  J^/te9i»e,tuéaacoiii- 
bat  de  Crevant  en  i42ZfAnumey  autior 
de  la  branche  des  comtes  de  Dammar- 
tin^  dont  nous  parlerons  phis  bas; et 
Jacques  r%  ^rand  maître  de  France 
en  1451,  qui  eut  part  à  tous  les  laits 
d'armes  de  son  temps,  et  mourut  d'une 
blessure  reçue  à  la  bataille  de  Castil- 
ion ,  en  1453.  L'un  des  fils  de  ee  de^ 
nier,  Gilbert ^  fut  la  souche  des  mar" 
guis  de  Curtan;  l'alné,  GetMroi, 
seigneur  de  la  Police  ^  cbambelUn  da 
duc  de  Bourbon,  eut  pour  fib  :  ^nMM^ 
évoque  du  Puy^  arrêté  par  ordrt  d^ 
François  P%  et^  1523,  eaavm  ^CMft- 
plice  du  connétable  de  Bourbon;  Jern^ 
se^neur  f)e  Yendeoiqsaet  4oBt  90«i 
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renvoyons  la  biographie  après  la  sui- 
yanté  ;  et ,  enfin ,  le  fameux  Jacques  11^ 
seigneur  de  là  Pàlice.  Jacques  de  la 
Paiice  versa  son  sang  pour  la  France 
sous  trois  princes  difiérents  :  Charles 
Vni ,  Louis  XII  et  François  P'.  II  ac- 
compagna Charles  VIII  en  Italie,  con- 
tribua à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples ,  et  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral de  ce  royaume ,  après  la  mort  du 
comte  d* Armagnac.  Lorsque  Louis 
XU  monta  sur  le  tr^ne,  la  Paiice  Taida 
à  recouvrer  le  Milanais.  Lorsqu*il  était, 
en  1502,  commandant  de  la  place  de  Ku- 
bos,  fl  provoqua  Gonzalve  de  Gordoue. 
qvÀ  Jugea  pfudènt  de  ne  pas  répondre  a 
son  défi  ;  ce  qui  fit  dire  à  Mendoce  : 
Htfwremx  ia  Police!  que  Ferdinand 
avec  toute  m  puissance^  que  Gonzalve 
avec  tmâe  son  kabUeté^  meparaiêsent 
peUU  mtprès  de  Ml  Mais  rannée  8ui« 
vante ,  par  une  fausse  manœuvre  de 
ïïeniours ,  que  GonSKalve  sut  mettre  à 
{NTofit ,  la  ville  de  Rubos  fut  dégamia 
m  troapca ,  et  die  tomba  au  pouvoir 
des  Espagnols  ;  la  Paiice ,  atteint  à  la 
tête  d'un  fer  de  lanee ,  fol  fait  prison- 
nier. Gomme  la  citadelle  tenait  encore, 
Gonzalve  le  menaça  de  la  mort ,  s'il  na 
dontiait  sur-le-champ  à  son  lieutenant 
l'ordre  de  rendre  la  citadelle.  Conduit 
au  pied  des  remparts ,  la  Paiice  appelle 
son  lieutenant  :  «  Cormony  s'écrie«t-il, 
G€n%al»ey  que  vous  voyezy  menace  de 
ni*4^Ur  la  me^  si  vous  ne  vous  rendez 
pr&mptement.  Mon  ami  y  regardez- 
moi  tomme  un  homme  déjà  mort;  et 
si  vouspotwez  tenir  Jusqn^à  Varrieéé 
du  duc  de  Nemours  y  faites  votre  de- 
voir!* Gormon  se  défendit,  la  cita- 
delle ne  fut  prise  que  d'assaut  ;  mais 
Gonzalve  n'exécuta  pas  sa  menace  ;  il 
se  borna  à  refuser  toutes  les  ofTres 
qu*on  lui  fit  pour  la  ran^n  du  cap- 
tif, qui  ne  fut  en  effet  déhvré  que  plus 
tard.  Nous  n'en  finirions  pas ,  si  nous 
voulions  rapporter  toutes  les  batailles 
ou  la  Paiice  signala  sa  valeur  et  reçut  des 
blessures.  L  lempereur  Maximilien  lui 
donna  de  grandes  marques  d'estime  au 
siège  de  Padoue;  il  le  regardait  comme 
le  meilleur  des  généraux  français.  En 
1S13,  lorsque  IMemours  tomba  sur  le 
champ  de  bataille  de  Ravenne ,  toute 


l'armée  demanda  l'assaut ,  et  la  Paiice 
pour  général.  Ravenne  s'étant  rendue, 
fa  Paiice  maîtrisa  la  fureur  des  trou- 
pes ,  et  fit  pendre  le  capitaine  Jacquin , 
dont  les  soldats  avaient  commis  des 
excès.  Dans  le  mouvement  de  retraite 
qui  suivit  bientôt ,  il  fit  preuve  d'une 
grande  connaissance  de  la  guerre.  En 
151 3 ,  après  une  expédition  en  Navarre, 
qui  ne  rut  pas  heureuse ,  il  essuya  un 
second  échec  à  Guinegate,  où  Bayard, 
le  duc  de  Longueville ,  Clermont  d'An- 
jou et  Bussy  d*Amboise  furent  faits 
prisonniers;  ce  qui  n'empêcha  pas 
François  P'  de  le  nommer  maréchal  de 
France  en  1515,  aussitôt  après  son 
avènement  au  trône.  La  Paiice  fut 
un  des  héros  de  la  bataille  de  Ma- 
rignan ,  qui  nous  valut  la  conquête 
du  Milanais.  En  1521  ,  après  une 
campagne  de  moindre  importance 
dans  les  Pays-Bas ,  il  retourna  en  Ita- 
lie ,  où  il  assista  à  la  malheureuse  ba^ 
taille  de  la  Bicoque,  livrée  par  Lau» 
trec,  malgré  ses  représentations. 
Bientôt  après,  il  prit  le  commande* 
ment  de  l'armée  qui  battit  les  Espa- 
gnols devant  Fontarabie,  et  délivra 
cette  place ,  qui  était  à  la  veille  de 
succomber.  En  1623,  ce  fut  encore 
lui  que  François  V*  envoya  combattra 
le  connétable  de  Bourbon.  L'année 
suivante,  la  Paiice  remporta,  en  Pro^ 
vence ,  de  grands  avantages  contre  cet 
illustre  traître,  qui  prenait  d^à  le  titre 
de  comte  de  Provence.  S'étant  emparé 
d^ Avignon ,  il  contraignit  le  connétable 
à  battre  en  retraite ,  l'atteignit  au  pas-r 
sa^e  du  Var,  tailla  en  pièces  son  ar^ 
riere-garde ,  le  rejeta  en  Italie ,  et  le 
fit  poursuivre  jusque  dans  le  comté  de 
I^ice.  En  1525,  il  se  trouva  à  la  fatale 
journée  de  Pavie  ;  là  encore ,  comme  à 
la  Bicoc|ue ,  il  fut  d'avis  de  tempori^» 
ser.  Mais  Bonnivet ,  Ghabot ,  et  quel** 
ques  jeunes  courtisans ,  firent  encore 
prévaloir  leur  opinion  sur  celle  des 
vieux  capitaines  ;  et  François  I'*^  ré- 
solut de  livrer  cette  batailte,  dont  les 
résultats  devaient  être  si  funestes  à  la 
France.  «  La  Paiice,  dit  Brantôme,  fit 
en  ce  jour  d'aussi  beaux  combats 
que  jamais  il  en  avoit  faits  au  plus 
beau  de  son  âge.»  Mais,  entraîné 
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ar  la  chute  de  son  cheval,  il  fut 
'ait  prisonnier  par  un  capitaine 
italien,  nommé  Castaldo.  Un  capi- 
taine espagnol,  qui  survint,  pré- 
tendit avoir  sa  part  de  la  rançon, 
et,  sur  le  refus  de  Fltalien,  irtua 
le  malheureux  prisomîier  d'un  coup 
d'arquebuse  à  bout  portant.  Ainsi 
finit  la  Palice,  dont  les  talents  mi- 
litaires auraient  encore  pu  être  si 
utiles  à  la  France ,  dans  les  terribles 
combats  que  l'ambition  de  Charles- 
Quint  lui  préparait.  Ainsi  mourut 
ce  guerrier,  dont  on  a  dit  dans  une 
sotte  chanson ,  devenue  populaire,  à  la 
honte  de  la  nation  française  :  Mon- 
sieur de  la  Palice  est  nwrt  y  il  est 
mort  de  maladie f  etc. .  (Voy.  Chants 
POPULAiBES).  .  Heureusement  Bran- 
tôme a  écrit  sur  lui  une  phrase  qui 
peut  faire  oublier  cette  platitude: 
«  //  ne  pouvoit  mourir  autrement, 
car  qui  a  bon  commencement  a  bonne 
fin,  »  Les  Espagnols  l'appelaient  el 
grand  capitan  de  muchas  guerras  y 
victorias.  Ce  jugement  d'un  peuple  en- 
nemi ,  et  peu  frivole ,  pourrait  à  bon 
droit  servir  d'épitaphe  à  Jacques  de 
la  Palice. 

Jean  de  Chabannes  ,  seigneur  de 
Vendenesse,  compagnon  d'armes  de 
Bayard  et  digne  Irère  du  précédent, 
mérita ,  par  sa  bravoure ,  d'être  sur- 
nommé le  Petit-Lion.  «  Vandenesse , 
dit  Brantôme,  étoit  fort  petit  de 
corsage,  mais  très -grand  de  cou- 
rage ;  de  sorte  que ,  dans  les  vieux 
romans,  on  l'appeloit  le  Petit-Lion.  » 
A  la  journée  d'Agnadel,  il  fit  prison- 
nier le  fameux  général  l'Alviane,  et  le 
grésenta  à  Louis  XII  sur  le  champ  de 
ataille.  II  prit  une  grande  part  à  la 
victoire  de  Marignan.  Il  fut  forcé ,  en 
1521 ,  de  rendre  ta  ville  de  Como  au  gé- 
néral Pescaire ,  qui  lui  accorda  une  ca- 
pitulation honorable.  Mais  la  ville 
ayant  été  livrée  au  pillage,  par  une 
violation  manifeste  des  conditions  si- 
gnées ,  Jean  de  Chabannes  en  fit  de- 
mander raison  au  général  ennemi, 
qui,  après  bien  4es  tergiversations, 
prit  l'engagement  de  se  battre  à  la  pre- 
mière suspension  d'armes.  La  ren- 
contre n'eut  pas  lieu,  Vendenesse  ayant 


été  tué  peu  de  temps  après ,  à  la  re- 
traite de  Rebec,  en  1524.  L'amiral 
Bonnivet,  qui  commandait  l'armée 
d'Italie ,  lui  avait  confié  la  garde  de 
l'artillerie ,  en  lui  recommandant  ^e 
bien  la  défendre.  «  Oui ,  dit-il ,  je  vous 
«  la  garderai,  je  vous  l'assure,  tant  que 
«  je  vivrai ,  ou  j'y  mourrai.  »  Il  soute* 
naît,  avec  Bayard,  tout  Teffort  des 
ennemis,  lorsqu'ils  tombèrent  l'un  et 
l'autre,  mortellement  blessés.  Deux 
années  auparavant,  à  la  malheureuse  af- 
faire de  la  Bicoque,  Vendenesse  s'était 
signalé  par  des  prodiges  de  valeur. 

Branche  des  seigneurs  et  marquis  de 

Curton. 

Cette  branche  descend,  comme  nous 
l'avons  dit ,  de  Gilbert  de  Chabaunis, 
qui  fut  grand  sénéchal  de  Guyenne, 
gouverneur  du  Limousin,  et  mourut 
en  1493.  Un  de  ses  petits-fils ,  Fran- 
çois, périt  à  la  bataille  de  Pavie;  l'au- 
tre, Joackim.  fut  chevalier  d'honneur 
de  Catherine  de  Médicis ,  et  mourut  en 
1569.  Parmi  sies  fils,  on  trouve  :  Jeanj 
tué  à  la  bataille  de  Renti  en  1558; 
François ,  souche  des  comtes  de  Sai- 
gnes; GcÀriel,  souche  des  comtes  de 
Pionzac}  François,  comte  de  Roche^ 
fort,  qui  défit  le  comte  de  Randan  à 
la  bataille  d'Issoire,  en  1590.  Un  des 
petits-fils  de  ce  dernier,  Gabriel^  sei- 
gneur de  Chaumont,  fut  tué  au  siège 
de  Bapaume;  un  autre,  Christophe  y 
fut  père  de  Henri,  qui  se  distingua  ï 
la  bataille  de  Senei,  et  mourut  en 
1714.  Jacques,  fils  de  ce  dernier,  com* 
manda,  en  1719,  la  cavalerie  de 
l'armée  du  roi  en  Roussillon,  servit  en 
qualité  de  maréchal  de  camp  en  Alle- 
magne, dans  les  campagnes  de  1734  et 
1735,  passa  comme  lieutenant  général 
en  Bohême,  et  mourut  à  Prague  en 
1742. 

Branche  des  comtes  de  Dammartin. 

Antoine  de  Chabannes,  comte  de 
Dam  ma  rt  in ,  grand  maître  de  France, 
joua  un  rôle  important  sous  les  règnes 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XI.  D'a- 
bord page  du  comte  de  Ventadour,  puis 
du  brave  Lahire,  il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Anglais,  au  siège  de 
Verneuil,  et  se  signala  au  siège  aO^ 
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leians,  en  1428.  Il  accompagna  Jeanne 
d'Arc  dans  presque  toutes  ses  expédi* 
tions,  et  sauva  ies  deux  places  de  La- 
gny  et  de  Gompiègne;  mais  il  souilla 
ses  exploits  en  se  mettant  à  la  tête  des 
écorcneurs  qui  désolaient  la  France, 
et  portaient  partout  le  pillase  et  Tin- 
cendie.  Après  avoir  ravagé,  de  concert 
avec  eux,  la  Bourgogne ,  la  Champagne 
et  la  Lorraine,  Ghabannes  les  quitta  en 
1439,  et  se  maria  avec  Marguerite  de 
Nanteuil,  qui  lui  apporta  en  dot  le 
duché  de  Damniartin.  Dès  lors,  il  s'at- 
tacha complètement  au  parti  de  Ghar- 
les  VII.  Un  jour  que  ce  prince,  dans 
un  moment  de  gaieté,  l'avait  salué  du 
titre  de  capitaine  des  écorcheurSj 
Chabannes  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  ja- 
«  mais  écorché  que  vos  ennemis,  et  il 
«  me  semble  que  leur  peau  vous  a  fait 
«  plus  de  profit  qu'à  moi.»  Son  amour- 
propre  froissé  Je  porta  à  engager  le 
dauphin  (depuis  Louis  XI)  à  se  joindre 
aux  mécontents  dans  la  guerre  de  la 
praguerie;  mais ,  à  la  paix,  il  rentra  en 
faveur,  et  par  un  de  ces  retours  qui 
furent  communs  dans  sa  vie,  il  se 
tourna  contre  le  dauphin  et  révéla  sa 
conspiration  au  roi.  Charles  VU  ayant 
fait  appeler  son  fils,  celui-ci  traita 
Chabannes  d'imposteur.  «  Je  sais,  ré- 
«  pondit  Ghabannes ,  le  respect  que  je 
«  dois  au  fils  de  mon  maître;  mais  je 
«  suis  prêt  à  soutenir  par  les  armes  la 
«c  vérité  de  ma  déposition  contre  tous 
«  ceux  de  la  maison  du  dauphin  qui  se 
«  présenteront.  »  Personne  ne  releva  le 
défi.  Lorsque  le  dauphin  leva  l'étendard 
de  la  révolte  dans  les  environs  de  Va- 
lence ,  Ghabannes ,  chargé  de  soumettre 
le  Bauphiné  et  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  prince  rebelle,  se  rendit 
maitre  de  la  province,  mais  ne  put  em- 
pêcher Louis  de  s'évader,  sous  le  pré- 
texte de  faire  un  pèlerinage  à  Saint- 
Claude. 

Charles  Vil  étant  mort  en  1461 ,  le 
dauphin,  devenu  Louis  XI,  ne  tarda 
pas  à  faire  repentir  Ghabannes  de  sa 
conduite  à  son  égard.  La  charge  de 
grand  maître  de  France  lui  fut  enlevée 
et  donnée  à  Antoine  de  Croix,  et  bien 
lui  prit  d'avoir  cherché  son  salut  dans 
la  fuite.  Cependant  une  foule  de  grands 
personnages  ayant  élevé  la  voix  en  sa 


faveur,  il  vint  tomber  aux  pieds  du 
roi ,  le  suppliant  de  le  faire  juger  selon 
toute  la  rigueur  des  lois.  Louis  XI, 
toujours  inflexible,  lui  ordonna  de 
sortir  du  royaume,  fit  saisir  ses  biens, 
et  voulut  qu'on  instruisît  son  procès. 
Sommé  de  comparaître ,  il  quitta  l'Al- 
lemagne, où  il  s'était  réfugié,  et  vint 
se  constituer  prisonnier  à  la  Concier- 

ferie,  d'où  on  le  transféra  à  la  tour  du 
iOuvre.  Mais  après  l'avoir  fait  décla- 
rer criminel  de  lèse-majesté,  Louis 
XI,  préférant  miséricorde  à  jus^ 
iice,  commua  la  peine  capitale  en  un 
bannissement  perpétuel  ;  puis  il  chan- 
gea encore  d'idée,  et,  au  lieu  de  l'en- 
voyer à  Rhodes,  île  qui  avait  été 
désignée  pour  son  exil ,  il  jugea  plus 
prudent  de  le  tenir  renfermé  à  la  Bas- 
tille*  Les  favoris  du  roi  reçurent  Tau- 
torisation  de  se  partager  les  biens  du 
prisonnier. 

Cependant,  en  1485,  Ghabannes 
trouva  le  moyen  de  s'échapper  de  sa 
prison  pour  aller  se  joindre  aux  princes 
révoltés  contre  le  roi.  La  même  année , 
le  traité  de  Conflans,  qui  mit  un  terme 
à  la  ligue  du  bien  public^  permit 
à  Chabannes  de  se  faire  restituer 
ses  biens.  Ce  premier  pas  fait,  il 
eut  peu  de  peine  à  se  réconcilier  avec 
Louis  XI,  qui  connaissait  par  expé- 
rience son  audace  et  ses  talents  mili- 
taires. L^arrét  de  sa  condamnation  fut 
cassé,  et,  en  1468,  pendant  la  tenue 
des  états  généraux  à  Tours,  le  roi  pro- 
clama son  innocence  par  lettres  pa- 
tentes. Peu  de  temps  après,  Ghabannes 
devint  Tintime  confident  de  Louis  XI, 
qui  lui  accorda  une  faveur  bien  plus 
pande  encore  que  celle  dont  il  avait 
joui  auprès  de  Charles  VII.  Ce  fut  à  lui 
Qu'il  remit  le  commandement  de 
1  armée  lorsqu'il  déclara  la  guerre  au 
duc  de  Bourgogne ,  et  Chabannes  se 
montra  digne  de  cette  marque  de  con- 
fiance. Charles  le  Téméraire  s'étant  ren- 
du maître  de  la  personne  de  Louis  XI, 
le  força  d'envoyer  à  Chabannes  l'ordre 
de  licencier  les  troupes  qu'il  comman- 
dait ;  mais  celui-ci ,  comprenant  à  mer- 
veille l'arrière-pensée  du  roi,  refusa 
d'exécuter  cet  ordre ,  et  sauva  le  roi  en 
restant  sous  les  armes.  Il  reçut  bientôt 
de  Iiouis  XI  une  lettre  ainsi  conçue  : 
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%  MoQsi^ur  te  grand  maître,  mon  ami^ 
%  vous  m'avez  bien  inoutré  que  voup 
a  m^aimez ,  et  m'avez  fait  le  plus  grand 
«  service  que  pouviez  faire.  »  Lors  de 
Tinstitution  de  Tordre  de  Saint^Micbel , 
en  1469,  Chabannes  fut  un  des  pre- 
miers pommés.  A  Tépoque  de  l'expé* 
ditiOQ  contre  le  duc  de  Nemours,  Je 
sire  d'Albret,  les  comtes  de  Foix  et 
d'Armagnac,  il  eut  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  et  n'en  fit  usage  que  pour 
soumettre  les  rebelles  et  leur  paraoo«> 
ner*  £o  1471  ,Gbabanne8  déploya  autant 
d'audace  que  d'habileté  contre  Cbarlei 
le  Téméraire,  qui  «vait  repris  les  ar« 
mes,  et  le  contraignit  à  sollicita  une 
trêve.  Mais  soit  jalousie,  soit  défianee^ 
Louis  XI  se  lassa  de  le  voir  toi^ours 
investi  du  commandement  des  troupes; 
il  œssa  de  l'employer,  tout  en  lui  .oon^ 
servant  sa  charge  de  grand  maître, 
et  il  lui  écrivit  à  cette  occasion  :  «  Je 
«  n'oublierai  jamais  les  grands  services 
«  que  vous  m'avez  £aits,  pour  quel<{ue 
f  nomme  qui  en  veuille  parler»  » 

A  partir  de  ce  moment,  la  carrière 
publique  de  Chabannes  fut  terminée* 
Cependant,  après  la  mort  de  Louis  XI, 
Charles  VIII  le  rappela  de  la  retraite 
où  il  vivait,  pour  lui  donner  le  gou* 
vemement  de  l'Ile  de  France  et  de  Pa* 
ris.  Il  mourut  à  la  fin  de  Tanoée  1488» 

La  maison  de  Chabannes  a  encore 
donné  naissance  à  la  branehe  des  com* 
tes  de  Satanés  y  dont  l'auteur  fut, 
comme  on  Va  vu  plus  haut,  Frtmeois^ 
fils  de  Joachim ,  seigneur  de  Cufton. 
Un  de  ses  fils,  Jacques ^  commença  la 
branche  des  seigneurs  ckt  Ferger;  uti 
autre,  nommé  Joaehim,  la  branche 
des  seigneurs  de  Tnts$y  l'OrgueUieuXé 
La  branche  des  seigneurs  et  comtes 
de  /^iofusac descend,  comme  nous  l'a^ 
vons  dit,  de  Gabriel,  vicomte  de  Sa- 
Vigny,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi ,  et  dernier  fils  de  /oa- 
ehiniy  seigneur  de  Curton.  Son  petit- 
fils,  Gilbert  /"%  devint  maréchal  de 
camp  en  1660,  et  fut  tué  au  siège  de 
Mouron.  Gilbert  II,  fils  de  celui-ci ,  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Hœchs- 
tœdt,  en  1704,  où  son  fils  Fm/ifoi^-^n^ 
Mm  fut  blessé.  Il  mourut  maréchal 
de  eamp,  en  1720. 

A  cette  famille  appartiennent  en- 


jcox%  J.  B.  Af »  F.  m^rfuiê  de  Cià- 
BÀNirss,  pair  de  ^raqce  et  aide  de 
camp  de  LÔuis  XVUt ,  et  le  marquis 
de  Ceabanvss  db  uiPAi>iCB,mortà 
Paris  en  183a,et devenu célètHrepourleg 
bizarreries  sans  nombre quisigoâlèreot 
Jes  dernières  années  de  son  eiisteoce. 

Chàbaud  (Antoine),  colonel  direc- 
teur du  génie,  né  à  Nimes  en  1787,  de 
parents  protestants,  fit  les  campagnes 
au  Nord  et  de  Hanovre,  publia,  vers 
1776  «  VHUtûire  des  vUles  de  Mont- 
médffy  Péronne,  jSainé^QuefUin  et  .Se- 
dan.  L'année  suivante»  il  fut  nommé 
miyor>  et  la  croix  de  Saint  J^uis  lui 
Alt  décernée;  mais  il  la  refusa,  pane 
ou'il  follait  prêter  uft  serment  de  ea- 
tboticité.  Il  fiiit  envoyé ,  ea  17SB,  à 
Constantinople  pour  mrtifier  oette  ville 
et  le  détroit  des  Dardanelles ,  et  pour 
donner  des  conseils  aux  Turos  sur 
toutes  les  parties  de  Tart  de  la  |aerre» 
A  son  retour  en  Franœ^  il  embrassi 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolutiODi 
et  fut  élu,  en  1790,  président  du  oo» 
mité  militaire  établi  à  r^tmes.  Il  mou- 
mt  à  Cette,  en  1791^  au  moment  où 
il  venait  d'être  nonmié  eolonel  direc- 
teur du  génie. 

CHÀBAnD*LÂTonR(Ant.  Cr.  Fraac., 
baron  de),  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  du  tribunat,  du  Corps  lé- 
gislatif et  de  la  chambre  des  dépotés, 
né  à  Paris  en  1769 ,  appartient ,  comme 
le  précédent,  à  une  famille  protestante. 
Il  prit  du  service  en  1788,  comme 
lieutenant  en  second  dans  l'arme  do 
génie,  et  passa,  en  1789,  dans  le  ré- 

fiment  de  Rohen-infanterie.  Partisan 
e  la  révolution,  H  devint,  en  1791 , 
commandant  d'une  l^on  de  la  garde 
nationale  de  Nîmes.  Plus  tard,  il  fut 
arrêté  oorome  fédéraliste  et  condamné 
à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire; 
mais  sa  femme,  par  un  dévouement  qu^ 
madame  de  la  Vallette  a  renouvelé  a^ 
puis,  le  fit  évader  au  moment  même 
où  l'on  dressait  l'écfaai^ud.  Il  rentra  en 
France  après  le  9  thermidor,  et  vécut 
très-retiré  jusqu'en  1797,  où  le  dépar- 
tement du  Gard  le  nomma  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Après  le  coup 
d'État  du  18  brumaire,  auquel  il  pnfi 
part,  il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  rédiger  ia  constitution  de 
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Fan  Yin.  Membre  du  tribunal,  il  sfe 
prononça  pour  rétablissement  de  Tenl- 
pire,  comme  il  s'était  ^ononcé  pour 
le  consulat.  Cependant  il  ne  tarda  pas 
à  tomber  dans  la  disgrâce  de  l^emp^- 
reur,  sans  qu'on  sache  précisément 
pourquoi.  £i|  1913,  le  département  du 
Gara  le  nomma  au  Corps  législatif. 
A  la  première  restauration,  il  fut  de 
la  commission  chargée  de  pr^rer 
plusieurs  partiels  de  la  charte>  et  s'op- 
posa à  l'établissement  de  h  censure. 
Au  retour  de  Napoléon  i  en  1^15,  il  se 
retira  à  ]Vtmes,  et  pendant  les  réac- 
tions qui  suivirent  la  dernière  chute  du 
gou?ernemeat  impérial,  il  défendit 
avec  courage  la  cause  de  ses  corell- 
ffionnalres.  Il  ne  reparut  à  le  chambre 
des  députés  qu'en  1817,  époque  où  il 
fut  réâu  par  le  département  du  Gard. 
Il  vota  coptre  (es  Iqis  d'exception  et 
contre  le  nouveau  système  âectoraj. 
Depuis,  il  m  cessa  de  ^éger  dane  les 
raij^  de  roppositton. 

Cii4iuui7  (Théodore),  né  à  Villt- 
iraut^  en  1768  »  fût  employé  en  qi^- 
iité  de  gf^éral  de  brigade  dans  )es 
armées  des  Pyrénées  -  Orientales  et 
des  A1{MBS*  et  nofiuné  dépaté  au  Con- 
seil des  Cinq -Cents  par  le  départe* 
D)eot  des  Bouches-du-Kh^ne.  Il  servit 
ensuite  dans  Tarniée  du  Danube,  com- 
manda l'avaot-garde  de  la  division  da 
â^int^Gotbant ,  et  passa  dans  le  royau- 
me de  tapies*  Rentré  en  France,  il 
^ota  eentre  le  consulat  à  vie,  et  ce  ne 
^ut  i^as  la  seuk  eaiise  qui  lui  fit  en- 
courir la  disgrâce  de  Napoléon*  Em- 
ployé à  l'armée  d'observation  de  la 
Gironde 9  sous  les  ordres  du  général 
Dupont,  il  commandait  l'avant-garde 
à  la  mallieureuse  s^ire  de  Baylen,  où 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  et 
fut  choisi  avec  le  général  Morescot,  par 
le  conseil  de  guerre,  pour  traiter  de 
cette  capitulation  si  honteusement  cé- 
ièbre.  A  son  retour  en  France,  il  fot 
enfermé  à  l'Abbaye ,  destitué,  ainsi  que 
Dupont  et  Marescot,  et  envoyé  ensuiv 
veillanee  dans  son  département.  Mais  le 
noMe  désir  d^^acer  un  fâcheux  sou- 
venir lui  fit  reprendre  les  armes  quand 
de  nouveaux  dan^rs  menacèrent  fai 
patrie  en  1814.  Opposé  aux  généraux 


royalistes  Gardanne  et  Loverdo,  daas 
le  département  des  Haut^* Alpes,  il 
arrêta  leurs  progrès,  et  fut  nommé 
lieutenant  général  par  IKapoléon.  Il 
Servit  en  cette  qualité,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Suchet,  {pendant  le  reste 
de  la  campagne,  et  quitta  l'armée  des 
Alj)es  après  son  licenciement,  pour  fe 
retirer  dans  les  environs  de  Grenoble) 
où,  depuis,  il  vécut  dans  la  retraite. 

ChàbsuiIi,  ipetite  ville  da  d^art^ 
ment  de  la  Drome^  à  13  kil^  de  Va- 
lence, construite,  suivant  Dan^iH*^, 
sur  l'emplaoement  de  l'ancienne 
ÇerebeiHaca  y  mentionnée  dans  les 
.  itinéraires  romains ,  comme  point  in- 
termédiaire entre  Aoste  et  Valence. 
C'est  dans  le^  environs  de  Chabeûil 
que  l'empereur  Constance  prépara 
vers  l'an  355,  contre  les  barbares  «  la 
fameuse  expédition  dont  lulien  eut  le 
commandement ,  et  pendant  laquelle 
il  fut  élevé  à  l'empire.  Cette  ville  .avait 
autrefois  le  titre  de  principautét  Sa 
PQPUlatioi)  est  aiqourd'hui  de  4,500 
n9P*t  et  elle  possède  un  collée  com- 
munal* C'est  la  patrie  de  M.  de  Mon- 
t^lryett  ministre  de  l'intérieur  sous 
l'empire* 

CHÀBLf8,  petite  ville  de  l'ancienne 
Champagne,  anj.  du  d^p*  de  l'Yonne, 
à  16  ^il.  d'Auxerre.  C'est  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville  que  se  donna,  en  841 , 
là  bataille  de  Fïiiuanet  <auiourd'hui 
Fontenaille,  sui  vaiit  l'abbé  LêbeuO,  en- 
tre l'empereur  Lothaire  et  ses  frères , 
liouis  le  Germaraqiie  et  Charles  le 
Chauve»  La  population  de  Chablis  est 
maintenam  m  2,555  hab> 

Chaboï  (famille  de).  — €ette  célè-' 
bre  maison  du  Poitou  est  connue  de- 
puis l'an  1040t  Elle  se  divisait  en  plu- 
4iieurs branohesv  savoir;  1"* la  draiM?A6 
^s  barons  de  Het%  ;  %^  celle  des  m- 
gneurs  de  la  Grève  ;  %^  celle  des 
seigneurs  de  Jarmic  ;  4^  celle  des 
eeimeîors  de  SaM'^Amt^t  ducs  de 
Hohan;  5**  celle  des  seigneurs  de 
Brion,  comtes  de  Chami;  ^'^  endn 
celle  des  marquis  de  Mirebeati.hB  fa- 
mille de  Qiabot  a  joué  un  rote  assez  im- 
portant dans  notre  histoire;  mais  le 
plus  célèbre  de  ses  membres  est  Phi- 
,4^9pe  de  Chaboti  connu  aussi  sous 
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le  nom  d'amiral  de  Brîon ,  comte 
de  Gharni  et  de  Busançois.  Il  fut 
élevé  au  château  d*Amboise,  avec 
François  T',  Anne  de  Montmorency 
et  d'autres  grands  seigneurs  de  la 
cour.  En  1524,  il  se  jeta  ,  avec  deux 
cents  lances  et  trois  mille  fantassins 
italiens,  dans  la  ville  de  Marseille, 
assiégée  par  les  Impériaux  ,  qu'il 
obligea  bientôt  à  lever  le  siège.  L'an- 
née suivante ,  ce  fut  en  partie  par  ses 
conseils  que  se  livra  la  malheureuse 
bataille  de  Payie ,  et  «  il  fit  si  bien, 
dit  Brantôme ,  que  le  roi  lui  donna 
la  charge  d'amiral.  »  En  1529,  il  se 
rendit  en  Italie,  chargé  par  Fran- 

S^is  r*^  de  faire  ratifier  par  Gharles- 
uint  le  traité  de  Cambrai.  En  1535, 
on  lui  confia  le  commandement  en 
chef  de  la  guerre  contre  le  duc  de  Sa- 
voie, et  il  s'empara  en  peu  de  tempis 
de  Chambéry,  de  Montmélian,  de  Tu- 
rin ,  et  de  presque  tout  le  Piémont. 
Malheureusement  il  se  laissa  influen- 
cer par  le  cardinal  de  Lorraine ,  et 
commit  la  faute  de  ne  pas  poursuivre 
ses  succès.  A  son  retour  en  France,  il 
se  mêla  aux  intrigues  de  la  cour ,  et, 
lorsqu'en  1541  François  P**  résolut  de 
faire  rechercher  juridiquement  ceux 
qui  s'étaient  enrichis  aux  dépens  de 

I  État ,  le  faste  de  Chabot  fournit  à 
son  ennemi ,  le  connétable  de  Mont- 
morency^ un  prétexte  pour  lui  nuire. 

II  fut  arrêté  et  enfermé  au  château 
de  Melun.  Une  commission  établie 
pour  le  juger  fut  présidée  par  le 
chancelier  Poyet,  vendu  au  conné- 
table, et  le  8  février  1540,  Chabot, 
comme  convaincu  de  concussions , 
d'exactions,  de  malversations  et  autres 
entreprises  sur  l'autorité  royale ,  fut 
condamné  à  quinze  mille  livres  d'a- 
mende, au  bannissement,  et  à  la  con- 
fiscation de  ses  biens.  Le  jugement 
fut  présenté  à  François  r%  qui  l'ap- 
prouva, mais  qui,  touché  par  les  pleurs 
ae  la  duchesse  d'Étampes  ,  pardonna 
ensuite  à  Chabot,  le  déchargea  de  l'a- 
mende, et  le  rétablit  dans  tous  ses 
emplois.  Peu  de  temps  après,  le  con- 
nétable fut  disgracié ,  et  par  ordre  du 
roi,  Chabot  et  le  cardinal  de  Bourbon 
se  partagèrent  les  fonctions  qu'il  rem-  ^ 


plissait  dans  le  ministère.  Mais  ce 
triomphe  ne  put  faire  oublier  à  Cha- 
bot la  condamnation  dont  il  avait  été 
frappé;  il  mourut  le  t*'  juin  1548. 
On  conserve  à  la  bibliothèque  royale 
un  manuscrit  des  Lettres  écrites  en 
1525  par  Vamiral  de  Brion,  2  vol. 
in-fol.  C'est  à  Chabot  que  l'on  doit 
l'idée  de  la  colonie  du  Canada.  Son 
tombeau  ,  célèbre  morceau  de  sculp- 
ture, transféré,  pendant  la  révola- 
tion ,  au  musée  des  Monuments  fran- 
çais, est  maintenant  l'un  des  plus 
précieux  monuments  des  galeries  da 
Louvre. 

Louis  '  jéntùine  '  jéuguste ,  due  de 
Ghàbot-Rohan  ,  lieutenant  générai, 
né  en  1733,  entra  au  service  en  1747, 
assista  au  siège  de  Maëstricht ,  eo 
1748 ,  et  fut  fait  colonel  l'année  sui- 
vante. Il  combattit  à  la  bataille  d'Bas- 
tembeck,  à  la  prise  de  Menden ,  à  la 
retraite  de  Hanovre ,  à  l'affaire  de 
Crevelt,  à  celles  de  Corback ,  de  l/Va^ 
bourg,  et  à  la  journée  de  Clostercamps. 
Il  fut  nommé  lieutenant  générai  ei 
1781,  se  prononça,  en  1789,  pour 
le  parti  de  la  révolution,  et  accepta  le 

frade  d'aide  de  camp  national  auprès 
u  général  la  Fayette.  Mais ,  lorsqu'il 
vit  la  démocratie  prendre  le  dessus, 
il  accourut  au  secours  de  Louis  XVI, 
ne  le  ouitta  pas  dans  la  journée  du 
10  août  et  le  suivit  à  l'Assemblée.  Ce 
retour  subit  le  fit  ranger  au  nombre 
des  suspects,  il  fut  incarcéré,  et 
devint  une  des  victimes  de  septem- 
bre. 

Chabot  (François),  né  en  1759, 
à  Saint  -  Gêniez  ,  dans  le  Rouergue , 
d'un  cuisinier  du  collège  de  Rho- 
dez,  profita  de  la  facilité  que  lui  offrait 
la  position  de  son  'père  pour  faire  ses 
études,  entra  dans  un  couvent  de  ca- 

I)ucins  et  reçut  la  prêtrise.  Mais  la 
ecture  des  livres  philosophiques  lui  fit 
bientôt  dédaigner  les  pratiques  reli- 
gieuses auxquelles  il  s'était  soumis 
dans  la  ferveur  d'une  piété  exaltée. 
Devenu  partisan  et  enthousiaste  de 
la  révolution,  il  fiit  un  des  premiers  à 
abandonner  son  monastère,  à  la  suite 
des  décrets  de  l'Assemblée  consti- 
tuante sur  les  ordres  religieux ,  et  de- 
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vint,  peu  de  temps  après,  grand  vicaire 
da  savant  et  pieux  abbé  Grégoire,  évê- 
que  constitutionnel  de  Blois.  En  sep* 
tembrel791,  le  département  de  Loir- 
et-Cher  renvoya  à  TAssemblée  légis- 
lative, où  il  siégea  à  Textréme  gauche. 
It  dénonça  9  avec  Basire,  le  fameux 
comité  autrichien  :  il  attaqua  d'a- 
bord Brissot,  puis  la  Fayette,  Dillon, 
Bochambeau,  et  les  ministres  Du  por- 
tail ,  Montmorin  et  Bertrand  de  Mol- 
leville.  Accusé  par  ces  derniers  de  les 
avoir  calomniés ,  il  essuya,  de  la  part 
du  juge  de  paix  Larivière,  des  pour- 
suites Que  TAssemblée  arrêta,  en  pre- 
nant Gnabot  et  Basire  sous  sa  protec- 
tion ,  et  en  décrétant  d'accusation  l'a- 
gent du  pouvoir  exécutif  qui  avait  osé 
porter  atteinte  à  leur  inviolabilité.  Aux 
approches  du  10  août,  Chabot  aborda, 
l'un  des  premiers ,  la  question  de  la 
déchéance  du  roi ,  et  s  écria  qu'il  ne 
croyait  pas  que  l'Assemblée ,  en  blan- 
chissant  et  en  savonnant  le  poiwoir 
exécutif,  pût  enchaîner  la  volonté  du 
peuple,  parce  qu'il  pouvait  toujours 
changer  les  institutions  à  son  gré« 
Le  15 ,  il  proposa  et  obtint  que  Cha- 
lier  (voyez  ce  mot)  fût  rétabli  dans 
ses  fonctions  d*officier  municipal  à 
Lyon  ;  fit  destituer  les  administrateurs 
du  département ,  nommer  une  com- 
mission populaire  pour  juger  les  cons" 
pirateurs  des  Tuileries  y  et  abolir  les 
droits  féodaux  sans  indemnité.  Deux 
jours,  après,  il  reprocha  aux  royalistes 
constitutionnels  y  qui  formaient  le  coté 
droit  de  T-assemblée,  d'avoir  provoqué 
Vinsurrecfion  du  10  août,  en  s'oppo- 
sant  au  décret  d'accusation  contre  la 
Fayette,  et  demanda  que  l'on  mit  à  prix 
la  tête  de  ce  général ,  comme  traître  à 
la  patrie.  Le  lendemain  ,  il  fit  la  mo- 
tion d'armer  tous  les  citovens,  afin  de 
rendre  plus  prompte ,  puis  facile  et 
plus  sûre  la  vengeance  publique  contre 
les  ennemis,  de  la  liberté ,  et  se  pré- 
senta avec  empressement  pour  laire 
partie  de  la  légion  de'  tyrannicides , 
dont  l'organisation  avait  été  pro-: 
posée  par  Jean  Debry.  Chargé,  le 
2  septembre,  de  protéger  les  prison- . 
niers  de  l'Abbaye  contre,  les  exécuteurs 
des  vengeances  populaires,  il  revint. 
dire  à  l'Assemblée  qu'il  était  impos* 


sible  d'empêcher  la  Justice  dupeuple; 
et  que  ^agitation  était  due  au  bruit 
répandu  par  quelques  journalistes , 
de  Vavénement  projeté  dun  prince 
étranger  sur  le  trône  de  France. 
Il  resta  néanmoins  fidèle  ad  sou- 
venir d'une  ancienne  liaison ,  et  sauva 
la  vie  à  l'abbé  Sicard,  qui  se  trouvait 
au  nombre  des  détenus.  Réélu  à  la 
Convention  par  le  département  de 
Loir-et-Cher,  après  la  session  de  l'As- 
semblée législative,  il  s'y  fit  remar- 
quer, dès  la  seconde  séance  (  21  sep- 
tembre 1792),  en  combattant  la  pro- 
position de  Manuel ,  qui  semblait 
réclamer,  pour  le  président  de  la 
nouvelle  assemblée ,  un  cérémonial 
peu  conforme  aux  idées  démocratiques. 
Il  fut  pourtant  accusé,  sur  une  dénon- 
ciation du  ministre Narbonne,  d'avoir 
reçu  de  l'argent  de  la  cour,  et  il  fallut 
toute  sa  réputation  de  civisme  pour 
étouffer  cette  affaire.  A  quelque  temps 
de  là,il  demanda  l'abolition  delà  loi  mar- 
tiale,etdéfenditla  princesse  de  Rohan- 
Rochefort,  menacée  d'un  décret  d'ac- 
cusation, en  la  représentant  comme 
aliénée.  Il  s'opposa ,  en  décembre ,  au 
bannissement  de  tous  les  Bourbons, 
demandé  par  Buzot,  et  manifesta ,  en 
cette  circonstance,  une  vive  sollicitude 
pour  Philippe  d'Orléans.  Il  se  pro- 
nonça aussi  contre  la  proposition  de 
donner  des  conseils  au  roi,  et  dénonça 
Marat,  comme  ayant  réclamé  dans  un 
des  derniers  numéros  de  VÀmi  du 
/7eup/«^rétablissementd'unedictature. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il 
vota  pour  la  mort,  saus  appel  et  sans 
sursis.  Intimement  lié  avec  Merlin 
de  Thionville,  il  le  défendit,  ainsi 
que  Rewbell,  lorsque  ces  deux  dé- 
putés furent  accusés ,  après  la  prise 
de  Mayence.  Il  appuya  fortement  la 
pétition  qui  fut  présentée,  le  8  février 
1793,  à  la  Convention ,  par  la  société 
des  jacobins,  et  qui  tendait  à  faire 
annuler  les  poursuites  dirigées  contre 
les  auteurs  des  massacres  de  septem- 
bre. Chabot  avait  applaudi  à  la  chute 
des  girondins  ;  il  proposa .  ensuite 
d'expulser  du  territoire  de-  la  répu- 
blique tous  les  aristocrates  ;  démadda 
une  loi  générale  du  maximum ,  et  la 
taxe  du  pain  à  un  sou  la  livre  dans 
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toute  la  France.  Le  7  septembre ,  H 
prononça  un  discours  qui  reolèriDait 
cette  étrange  phrase  ;  «  Que  le  ci« 
«  toyen  Jésus-Christ  était  la  premier 
f  sans-culotte  du  monde,»  et  réclama, 
le  13t  une  nouvelle  loi  sur  les  émigrés, 
tellement  sim^e,  au'un  enfant  pûi 
envoyer  un  émigré  àia  guillotine.  Jus- 
qu'alors les  passions  fougueuses  de 
Chabot  avaient  trouvé,  dans  son  ar- 
deur révolutionnaire,  un  aliment  suf- 
fisant ;  et  trop  souvent  elles  Pavaient 
poussé  beaucoup  plus  loin  que  n'au- 
raient voulu  les  vrais  et  sages  patrio* 
tes  avec  lesquels  il  siégeait  à  la  Con-> 
vention.  A^etant  de  mépriser  toutes 
les  recherches  du  luxe,  et  de  les  re< 
garder  comme  incompatibles  avec  la 
sévérité  des  mœurs  républicaines ,  il 
avait  conservé  et  même  exagéré  Pexces'* 
sive  malpropreté  qu'on  reprochait  aux 
capucinfii*  Il  avait  la  tête  crasseuse, 
le  cou  et  la  poitrine  découverts, 
portait  uike  jaquette  au  lieu  d'habit , 
un  pantalon  d'étoffe  grossière,  et  des 
saiM>ls  pour  toute  chaussure.  C'est 
^ouH  ce  QQStume  qu'il  allait  siéger  à  la 
Convention.  €e  fut  lui  qui  imagina  de 
donner  aux  jeunes  gens  proprement 
vêtus  la  dénomination  de  musc€uiins; 
ce  fut  encore  lui  qui  proposa  de  chas- 
ser du  territoire  de  la  république  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  les  n^ins  calleu- 
ses, et  de  donner  leurs  propriétés  aux 
s€mS'€Hlofte«,  Mais  cette  ardeur  insen*^ 
sée  devait  hientét  faire  place  à  une  mo^ 
dération  non  moins eoupable.Une  vaste 
conspiration,  soutenue  et  dirigée  par 
les  émigrés  et  par  la  coalition ,  s^était 
formée  dans  le  but  de  fomenter  la 
discorde  parmi  les  révolutionnaires 
les  plus  ardents,  de  les  gagner  à  force 
d'or,  et  d'étouffer  la  révolution  par 
les  mains  des  hommes  les  plus  po« 
pulaires.  Le  caractère  passionné  dô 
Chabot  offrait  une  prise  laette  à  tou- 
tes ks  séductions;  ce  fut  lui  qu'on 
attaqua  d'abord.  Junius  Frey,  ban- 
quier autriohiefi,  et  l'un  des  princi- 
paux agents  de  l'émigration  et  de 
l'étranger,  s'empara  de  lui ,  le  drcon-> 
vint  de  toutes  les  manières ,  et  pour 
se  l'attacher  d'une  manière  indissolu- 
ble, lui  offrit  la  mam  de  sa  soeur  avec 
une  dot  de  deux  cent  mille  ârancs. 


Chabot  acceptât  et  dès  lors  <$ 
montagnard  ,  autrefois  si  éo^gique 
et  si  ardent,  devint  l'instrumei^ 
passif  des  desseins  de  son  beau- 
frère.  Enivré  des  douceurs  d'un 
luxe  nouveau  pour  lui,  jl  ne  songes 
plus  qu'à  ses  plaisirs.  I^e  premier  ac^ 
par  lequel  il  sisnala  sa  trahison  fut 
son  opposition  à  la  loi  contre  ke  étran- 
gers. Mais  les  efforts  qu'il  fit  pour  en 
empêcher  Vadoption,  de  eoneert  avee 
les  députés  gagnés  comme  lui ,  ne  fur 
rent  pas  heureux)  il  en  conçut  un 
méconten^ment  qui  devint  en  peu  ée 
temps  une  haine  violente,  et  11  seieta 

eus  avant  encore  dans  la  contre-revo* 
tion. 

Bientôt  l'or  de  l'étran^r  ne  sufiit 
plus  pour  assouvir  sa  cupidité;  il  s'as- 
socia avec  Julien  de  Toulouse,  De- 
launay  et  Fahre  d'ËglantUie ,  pour 
fabriquer  un  faux  décret  relatif  à  la 
Compa|[nie  des  Indes,  au  moyen 
duquel  ils  réaiisèr^oit  «ne  somme  con- 
sidérable. On  vit  alors  ees  faussaim 
insulter  à  la  nûsère  dn  peuple  [lar  ieor 
insolente  fortune.  Ils  recevaient  de 
l'argent  du  fournisseur  d'Espagae 
pour  faire  accepter  ass  ma^ohés  par 
ta  Convention  nationale  ;  ils  en  reoe* 
vaient  également  de  tous  les  agie* 
teurs  pour  |Ufotéger  ieurt  ftiooteuscs 
naneeuvrea. 

Mais  enfin  ess  scandales  éveillé* 
tent  rattention  du  gouverneiqent,  et 
Chabot,  dans  la  crainte  que  la  conni- 
ration  dans  laquelle  il  tiempait  ne  nt 
découverte ,  et  qu^elle  ne  le  eondirifitt 
à  réohafaud,  révéla  tout  en  qu'il  en 
savait  au  comité  de  salut  pubUe«  11 
prétendit  n^étre  entré  dann  te  ewK 
plot  que  pour  mieoi  en  suivre  les 
trames  ;  mais  te  eonaité  ne  se  paya 
point  de  cette  raison;  car,  si  telle  eut 
été  rintention  de  CfaajMvt,  il  antutpil 
âiire  des  révélations  dès  le  eommen- 
cement  de  ses  retetio^s  avae  tes  esn* 
jurés.  Il  dénonça  également  la  faisli* 
cation  do  décret  relatif  à  te  QuBpague 
des  Indes;  mais  il  ne  nomnpa  qis 
deux  de  ses  complices*  luHen  de 
Toulouse  et  Delaunay  dUngers;  Il 
se  tut  à  l'égard  de  Fabre  drËgl«H 
tine.  11  espérait  t  pa»  ses  àveaxt 
mériter    l'indulgence  du  comité  et 
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umrer  sa  tête.  Son  espoir  fut  trompé; 
M.n  mandat  d'arrêt  nit  lancé  contre 
lui  et  contre  ses  complices.  Tous  fu- 
rent traduits  devant  le  tribunal  révot 
lutionnaire ,  condamnés  à  mort ,  et 
exécutés  le  ^  avril  1794. 

Chabot  (L«  Fr.  J.X  lieutenant  gé- 
néral, baron,  etc.,  né  à  Mort  en  17ô7, 
était  SQus-lieutenant  en  178!|,  et  eapi-» 
tdine  en  1792.  Employé  la  même  an- 
née, à  Tarmée  du  Noro,  il  se  distingua 
contre  les  Autrichiens  aux  environs 
de  Lille,  puis  au  .^iége  d'Anvers,  à  la 
bataille  de  Nerwinde  et  au  passage  de 
la  Meuse ,  sous  Ruremonde.  Envoyée 
peu  de  temps  après ,  dans  la  Vendée  » 
il  devint  général  de  brigade,  se  signala 
à  la  prise  de  Chollet ,  au  combat  de 
Cbâtillon,  et  fut  élevé  au  grade  de  gé^ 
aérai  de  division  le  29  avril  1794;  il 
prit  alors  le  commandement  de  la  di- 
vision du  général  Kléber,  appelé  à 
l'armée  du  Nord ,  passa  ensuite  à 
l'armée  d'Italie,  commanda  la  pre- 
mière division  des  troupes  employées 
au  blocus  de  Mantoue,  et  reçut  la  ca- 
pitulation que  souscrivit  Wurmser. 
L'année  suivante ,  il  commanda  dans 
les  lies  lomennes,  et  dirigea  la  belle 
défense  de  Corfou^  place  qu'il  ne  ren*- 
dit  qu'à  la  dernière. extraite  [voyejs 
CoJUFon  (siège  de)],  llnvoyé  eo- 
miite  à  l'armée  de  l'Ouest,  le  général 
Chabot  battit  Bourmont,  et  le  força  à 
£aire  9a  soumission.  Il  retourna ,  ^ 
1803,  àl^mée  d'Italie,  passa,  en  180^8, 
à  l'armée  de  Catalogne,  commanda  la 
9*  division  militaire,  et  rentra,  ea 
I8IÔ ,  dans  la  classe  des  officiers  gér 
Béraux  en  retraite.  Le  générai  Chabot 
est  mort  ea  1887. 

Chabot  de  l'Allieb  (G.  Ant.), 
né  à  MontiuQon , .  dans  le  Bourboni* 
nais,  ea  1768 ,  exerçait  la  profession 
d'avocat  à  l'époque  de  la  révolution* 
Bntré  à  la  Convention  après  le  9  ther^ 
iiifd<»r,  il  ea  fut  expulse  bientôt,  après 
oonmie  voyallste.  .11  fut  cependant 
upp^  de  no»i|veati  dans  les  assemt 
tMes  législatives,  et  siégea  au  Gon* 
•ei)  des  uaq^Ceats  et  à  celui  des  An^ 
aemi.  I>evenu  membre  du  tribut 
net,  il  y  ^opoea  de  donner  au  pre* 

recQfmaktance  naùkmale,  et  cette 


motion  fut  adoptée.  Lorsque,  de  oon« 
sul  pour  dix  ans,  Napoléon  se  fut 
;  fait  empereur  héréditaire ,  Chabot  de 
l'Allier  fut  encore  de  son  avis,  et  l'em- 
pereur l'en  récompensa  en  le  nommant 
commandant  de  la  Légion  d'honneur, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  et 
inspecteur  des  écoles  de  droit.  Cha- 
bot de  l'Allier  avait  plus  de  mérite 
comme  jurisconsulte  que  comme 
homme  politique;  il  prit  une  part 
active  a  la  discussion  du  Code  civil, 
et  publia  plusieurs  ouvr^igea  de  droit 
qui  sont  encore  estimés.  Il  est  mort 
en  1819,  en  possession  des  divers  em- 
nloip  (]ui  lui  avaient  été  conférés  sous 
l'empire* 

Chabotikrb  (affaire  de  la).  Cha- 
xette,  lâchement  abandonné  par  ceux 
mêmes  dont  il  défendait  la  cause,  était 
^ur  le  point  de  succomber,  et  avec  lui 
allait  nnir  l'insurrection  de  la  Vendée. 
Traqué  comme  une  béte  fauve  depuis 
plu^  de  vingt  jours,  blessé  de  deux  coups 
de  feu  dans  une  rencontre  récente,  il 
s'était  enfoncé  dans  le  taillis  de  la  Cha- 
botière ,  près  de  Saint-Sulpioe  (mars 
1796),  et  fuyait,  soutenu  par  deux  sol- 
dats déterminés  à  partager  son  sort. 
Les  grenadiers  du  général  Travot  l'at- 
teignent, et  font  feu  sur  lui.  Ses  com- 
pagnons se  dispersent  ou  tombent  à 
ses  côtés.  Il  ne  iui  reste  plus  qu'un  dé* 
serteur  allemand,  exécuteur  ordinaire 
4e  ses  ordres  cruels.  Cet  homme  se 
dévoue,  se  laisse  prendre,  et  affirme 
qu'il  est  Charette.  Déjà  le  chef  ven- 
déen se  glissait  le  long  d'un  fossé ,  et 
allait  échapper  encore,  quand  un  dé- 
serteur deCassel,  dans  Fespoir  d'ob- 
tenir ainsi  salace,  le  fait  reconnaître. 
Aussitôt  plusieurs  grenadiers  fondent 
dur  lui  ;  mais  Charette  ne  veut  se  ren- 
dre qu'à  Travot.  fait  prisonnier  par 
ce  général ,  il  lui  offre  sa  ceinture , 
remplie  de  pièces  d'or.  ^Gardez  votre 
0r,  répond  Travot,  je  ww*  ai  arrêté, 
je  ^iiisi  satinait.  »  Cnarette  subit  biei^ 
tôt  le  sort  que  Stofflet  avai^  eu  à  An* 
ser^  un  nH»s  auparavant ,  f t  l'Ouest 
lut  pacifié- 

CsÀiiiuif  (Jos.),  oomte^  lieutenan|: 
général,  etc,»  né  à  QavaiUon,  en  1763^ 
â*Q«ga^a  qaoftOH!  yolqatdire  en  479<^, 
passa  successivement   par  '  tous  les 
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grades,  et  fut  nommé  général  de  bri- 
gade  après  la  bataille  de  Roveredo  ; 
n  reçut,  avec  son  brevet,  un  sa- 
bre ahonneur,  sur  la  lame  duquel 
étaient  gravés  ces  mots  :  «  A  Tadjuclant 
«  général  Chabran ,  avec  le  brevet  de 
«  général  de  brigade  pour  les  batailles 
«  de  Lodi,  Lonato,  Roveredo  et  Trente, 
«  le  10  vendémiaire  an  x.  »  Vérone 
venait  de  se  révolter;  Chabran  fut  en- 
Toyé  contre  les  insurgés,  les  battit 
et  em[)orta  la  place.  La  modération 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  cir- 
constance difficile  lui  valut  ensuite 
une  mission  plus  délicate  encore.  Il  fut 
chargé  de  réprimer  les  troubles  qui 
agitaient  les  départements  des  Bou- 
cnes-du-Rhône  et  des  Alpes,  et  y  réus- 
sit par  une  conduite  où  il  sut  allier  la 
fermeté  et  la  longanimité.Après  la  ba- 
taille de  Marengo,  au  gain  de  laquelle 
fl  avait  contribué,  Chabran  prit  le 
commandement  du  Piémont,  et  montra 
dans  ce  nouveau  poste  tous  les  talents 
d*un  habile  admmistrateur;  il  réta- 
blit Tordre  dans  ce  pays,  veilla  à  la 
sûreté  des  routes, et  fit  renaître  la  con- 
fiance. Une  nouvelle  coalition  s'étant 
ensuite  formée  contre  la  France ,  Na- 
poléon le  chargea  de  la  défense  de  nos 
côtes,  de  Nantes  à  la  Gironde.  Il  Tap- 
'pela  ensuite  au  commandement  de  la 
10®  division  militaire,etdeux  ans  après 
à  Tarmée  de  Catalogne.  La  conduite , 
sage  et  ferme  à  la  fois  du  général  Cha- 
bran, son  désintéressement ,  son  cou- 
rage, lui  concilièrent  Taffection  des 
habitants  de  Barcelone ,  dont  ii  était 
gouverneur.  Rentré  en  France,  il  prit 
sa  retraite,  et  fut  créé  comte  le  23  dé- 
cembre 1814. 

CHABBILLA.NT ,  scigncurie  de  l'an- 
cien Dauphiné ,  auj.  du  dép.  de  la 
Drôme,  à  5  kil.  de  Crest ,  érigée  en 
marquisat  en  1676. 

Chabbit  (Pierre),  conseiller  au  con- 
seil souverain  de  Bouillon,  et  avocat 
au  parlement  de  Paris,  composa,  vers 
la  fm  du  siècle  dernier,  un  traité  inti- 
tulé De  la  monarchie  française  et  de 
sesloiSy  Bouillon,  1783-84, 2  vol.  in-8^ 
Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit  à  cette 
époque,  et  l'Académie  française  décer- 
na à  Fauteur  le  prix  fondé  par  M.  de 
Valbelie  pour  FouTrage  le  plus  utile* 


Chabrit  mourut  jeune  et  pauvre,  à 
Paris ,  en  1785.  On  assure  qu'il  s'em- 
poisonna, désespéré  de  ne  pouvoir 
Ï)ayer,  à  son  échéance,  une  dette  dont 
'argent  lui  arriva  le  soir  même  de  sa 
mort. 

Chabbol  (maison  de).  Le  premier 
membre  connu  de  cette  famille  est 
Guillatime'Michel  Chabbol,  avocat 
du  roi  au  présidial  de  Riom ,  né  dans 
cette  ville  en  1714.  Il  reçut  de  Louis 
XV,  en  1767,  des  lettres  de  noblesse, 
fîit  nommé  conseiller  d*État  par  Louis 
XVI  le  21  mars  1780,  et  mourut  à 
Riom  le  22  février  1792.  C'était  un  sa- 
vant jurisconsulte.  Son  Commentaire 
sur  la  coutume  (TJuvergne iouit  d'une 
réputation  méritée. 

Son  fils  était  lieutenant  crimiael  à 
la  sénéchaussée  de  Riom,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1 789,  député  de  la  noblesse 
de  cette  sénéchaussée  aux  états  géné- 
raux. Il  y  vota  constamment  avec  le 
côté  droit ,  et  signa  les  protestations 
des  12  et  15  septembre  1791,  contre  les 
décrets  de  l'Assemblée  nationale.  Les 
deux  suivants  sont  ses  fils. 

Le  comte  André  Jean  Chabbol  db 
Cbouzol,  pair  de  France  et  ministre 
de  la  marine  sous  la  restauration ,  fut 
nommé  auditeur  au  conseil  d'État  en 
1805,  et  remplit,  sous  l'empire,  difi^ 
rentes  fonctions  administratives.  Il  se 
rendit,  en  1811,  dans  les  provinces 
Illyrieunes,  comme  intendant  général 
des  finances ,  emploi  dans  lequel  il 
montra  une  grande  activité.  Les  gou- 
verneurs successifs  de  ces  provinces, 
les  généraux  Bertrand  et  Junot, 
ainsi  que  Foucbé,  duc  d'Otrante, 
rendirent  le  meilleur  témoignage  de 
sa  conduite  et  de  son  attachement 
à  l'empereur;  ce  qui  ne  l'enapécha 
pas  de  se  rallier  un  des  premiers  à  k 
cause  des  Bourbons,  qui  le  Doramèreiit 
conseiller  d*État  et  préfet  du  départe* 
ment  du  Rliône.  Lors  du  retour  de 
Napoléon  en  1815,  M.  Chabrolde  Croo- 
zol  essaya  vainement  de  défendre  Lyoo» 
il  fut  obligé  de  sortir  par  une  porte» 
tandis  que  l'empereur  entrait  par 
l'autre,  et  il  ne  dut  la  vie  et  la  liberté 
qu'à  la  générosité  du  vainqueur.  Après 
la  défaite  de  Waterloo ,  1  ex-préfet  du 
Rbdne  alla  se  joindre  à  ratmée  autn* 
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obienne  qui  bloquait  Lyon,  et  n*y  ren- 
tra qu'avec  le  secours  des  baïonnettes 
étrangères.  Les  excès  qui  furent  com- 
mis à  cette  époque  dans  le  départe- 
ment du  Rliône  ne  rappellent  que  trop 
^  les  malbeurs  de  1793  ;  M.  Gbabrol  aura 
sans  doute  gémi  plus  d'une  fois  de 
n'avoir  pu  comprimer  cette  sanglante 
réaction.  C'est  sous  son  administra- 
tion ,  et  sous  le  commandement  mili- 
taire du  général  Canuel ,  qu'éclata  ce 
qu'on  a  appelé  la  conspiration  du  22 
octobre  1816.  Les  victimes  furent  en- 
tassées dans  les  prisons,  les  têtes  rou- 
lèrent sur  l'échafaud ,  et  l'instrument 
de  mort  parcourut  les  communes, 
déjà  affligées  par  des  dévastations  de 
tous  genres.  Louis  XYIII  mît  enfin 
un  terme  à  ces  cruelles  exécutions. 
M.  Chabrol  de  Grouzol  cessa  d'être 
préfet,  et  M.  Canuel  fut  révoqué. 
M.  Chabrol  fut  cependant  maintenu 
sur  la  liste  des  conseillers  d'État  en 
service  extraordinaire.  En  1818,  M, 
Laîné,  ministre  de  l'intérieur,  se  le  fit 
adjoindre  comme  sous-secrétaire  d'É- 
tat ;  et  M.  de  Clermont  -  Tonnerre 
lui  donna,  en  1821  ,  le  portefeuille 
de  la  marine.  On  prétend  que  lors- 
,  qu'on  lui  présenta  les  chefs  de  ses 
bureaux ,  il  demanda  à  chacun  d'eux 
s'il  était  au  fait  de  son  travail  ;  la  ré- 
ponse fut  unanime  et  affirmative. 
«  C'est  fort  heureux ,  dit  le  ministre , 
«  car  moi,  je  n'y  entends  rien.  » 

Le  comte  Gilbert-Joseph^Gaspard 
Chabbol  deVolvig  fut,  après  sa 
sortie  de  l'école  polytechnique,  adjoint 
à  la  commission  à'Égypteen  qualité 
d'ingénieur,  et  coopéra  au  grand  et  bel 
ouvrage  publié  par  cette  commission. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire  an 
VIII ,  il  fut  nommé  sous-préfet,  et  en 
i806,  préfet  du  département  de  Mon- 
tenote.  Il  se  trouvait  en  congé  à  Paris, 
lorsque  éclata,  en  1812,  la  cons- 
piration du  général  Mallet.L'empereur 
le  nomma  préfet  du  département  de 
la  Seine,  à  la  place  de  Frochot,  qui 
n'avait  pas ,  suivant  lui ,  montré  assez 
de  fermeté.  Dans  ce  poste  éminent, 
qu'il  conserva  sous  la  première  restau- 
ration et  auquel  il  fut  rappelé  après  les 
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cent  jours ,  M.  Chabrol  a  fait  preuve 
d'un  zèle  éclairé  et  d'une  haute  capa* 
cité  administrative.  Paris  lui  doit  la 
plus  grande  partie  de  ses  embellisse-* 
ment.  Rendu  à  la  vie  privée  par  la 
révolution  de  1830,  M.  de  Chsibrol  a 
été  dans  ces  dernières  ann^s  appelé 
à  la  députation  par  le  département 
du  Puy  de  Dôme. 

Chabboud  (Charles) ,  né  à  Vienne 
en  Dauphiné,  en  1750,  y  exerçait  la 
profession  d'avocat,  lorsque  cette  pro- 
vince donna  à  la  France  le  signal  ue  la 
révolution.  Ëlu  membre  des  états  gé- 
néraux par  les  états  de  Romand ,  il  prît 
bientôt  un  rang  distingué  à  l'Assem- 
blée constituante*,  et  défendit  sou- 
vent à  la  tribune  la  cause  de  la  révo- 
lution ;  mais  ce  fut  surtout  dans  les 
discussions  sur  l'organisation  du  pou- 
voir judiciaire  qu'il  fit  remarquer  la 
profondeur  et  l'étendue  de  ses  vues. 
Nommé  président  le  9  avril  I79t,  il 
occupait  le  fauteuil  lorsque  Louis  XYI 
vint  se  plaindre  à  l'Assemblée  d'avoir 
été  empêché,  par  la  populace  pari- 
sienne ,  de  se  rendre  à  Saint-Cloud  ;  il 
fit  au  monarque  cette  réponse  :Qu*une 
pénible  inquiétude  était  inséparable 
des  progrès  de  la  liberté,  L  évasion 
du  roi  le  jeta  ensuite  parmi  les  adver- 
saires les  plus  violents  du  parti  roya- 
liste; il  proposa  de  faire  juger,  par  une 
haute  cour,  les  complices  de  la  fuite 
du  monarque ,  s'opposa  à  ce  que  l'on 
reçilt  la  déclaration  de  Louis  XVI  et 
de^la  reine ,  se  constitua  le  défenseur 
de  quelques  écrits  où  se  trouvait  ex- 
primé le  vœu  d* abolir  la  royauté^  et 
réclama  les  mesures  les  plus  sévères 
contre  les  émigrés.  Il  prit  ensuit;e 
une  grande  part  à  la  discussion  sur  le 
code  militaire ,  en  qualité  de  rappor- 
teur de  la  commission  gui  avait  été 
chargée  de  ce  travail.  Bientôt  après , 
voyant  augmenter  chaque  jour  la  puis- 
sance du  parti  républicam,  il  s'ef- 
força de  mettre  des  obstacles  à  son 
triomphe ,  ce  qui  lui  fit  perdre  toute 
popularité ,  et  finit  même  par  lui  être 
funeste.  Décrété  d'arrestation ,  il  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  l'échafaud. 
Rendu  à  la  liberté ,  il  fut  appelé  au 
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tribiiDai  de  cassation ,  où  il  siégea 
jusqa'en  1797.  A  eette  époque,  il 
rentra  dans  la  vie  privée ,  et  reprit 
ses  fonctions  d'avocat  consultant.  Sious 
Tempire ,  il  devint  avocat  à  la  cour  de 
cassation ,  au  conseil  d'État  et  au  con<» 
seil  des  prises.  Peu  de  mois  après  le 
retour  des  Bourbons ,  il  donna  sa  dé- 
mission,  et  mourut  en  1816. 

CttABAY (Louise),  ouvrière  en  sculp- 
ture, fut  chargée,  le  5  octobre  1789, 
de  présenter  au  roi  les  réclamations 
des  femmes  venues  de  Paris  à  Ver- 
sailles; «lie  avait  alors  dix-sept  ans,  et 
était  douée  d'une  beauté  remarquable. 
En  apercevant  Louis  XVI,  la  jeune 
fille  s'évanouit  :  lorsqu'elle  eut  repris 
ses  sens ,  elle  demanda  à  parler  a  la 
reine  seule  ;  et  s'acquittant  de  sa  mis- 
sion ,  elle  lui  fît ,  d'un  ton  ferme , 
quelques  reproches  sur  sa  conduite 
depuis  son  entrée  en  France ,  et  ter- 
mina en  l'exhortant  a  changer  de  ma- 
nière d'agir.  Quelques-unes  de  ses 
compagnes  ayant  proféré  des  menaces  : 
«  Ne  craignez  rien ,  dit-elle,  c'est  un 
«  conseil  d'amies  que  nous  sommes 
«  venues  vous  donner  ;  et  pour  tous 
«  prouver  que  nous  vous  pardonnons 
«  le  passé ,  nous  allons  vous  embras- 
«  ser.  »  Louis  XVI  étant  alors  ren- 
tré, demanda  ce  dont  il  avait  été 
question  e  i  son  absence.  «  Les  affaires 
«  des  femmes  ,  lui  répondit  encore 
«i  Louise ,  ne  sont  pas  celles  des  hom- 
«r  mes.  Soyez  toujours  notre  bon  roi , 
«  et  ne  vous  laissez  pas  prévenir  con- 
(i  tre  votre  peuple  qui  vous  aime  plus 
«  que  père  et  mère ,  et  qui  donnerait 
«  sa  vie  pour  votre  service.  »  £n 
se  retirant,  elle  voulut  baiser  la 
ifiain  de  Louis  XVI ,  qui  l'embrassa 
•  en  lui  disant  qu'elle  en  valait  bien 
la  peine.  Louise  Chabry  retourna  pres- 
que aussitôt  à  Paris,  avec  une  par- 
tie des  femmes  qui  l'avaient  accom|)a- 
gnée.  Cette  jeune  fille ,  aux  paroles  si 
simples  et  en  même  temps  si  énergi- 
ques, est  une  de  celles  qu'on  a  pris 
à  tâche  de  représenter  comme  des 
femmes  perdues  de  débauche  et  d'i- 
vresse. 

CHA.BAY  (Marc) ,  peintre  et  sculp- 


teur, naquit  à  Barbaotane  oo  à  Lyon 
en  1660.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  été  détruits  en  1793  ;  mais  on  eite, 
parmi  les  plus  remarquables ,  ta  pein- 
ture et  la  sculpture  du  maltre'auki 
de  l'égHse  Saint-Antoine  à  Lyon;  le 
bas-relief  de  LotiU  XIV  à  cheval,  au- 
dessus  de  l'entrée  de  l'hôtel  de  ville; 
les  aroupes  des  jets  d^eauxde  la  place 
Bellecour,  ete.  Louis  XIV  le  nomma 
son  sculpteur  à  Lyon.  Quelque  temps 
après,  Chabry  fut  appelé  en  Allema- 
gne; mais  il  revint  bientôt  à  Lyon, 
où  il  mourut  en  1727.  Son  fils, 
Mare  Chabby,  fut  aussi  un  scaipteor 
distingué:  il  fit,  pour  l'église  des 
Carmes  déchaussés ,  les  quatre  évan- 
gélistes,  saint  Pierre  et  saint  Pand^ 
et  quelques  autres  statues. 

Chàgbnay  ou  Chàssenàt,  baron* 
nie  de  l'ancienne  Champagne,  auj.  du 
dép.  de-  l'Aube,  à  6  kiL  de  Bar-su^ 
Seine. 

Chagonnb,  genre  de  composition 
musicale  et  chorégraphique,  fort  en 
usage  autrefois,  et  qui  nous  vintdlta- 
lie,  oùl'on  a  supposé,d'après  uneétymo- 
logie  assez  peu  probable  qui  fait  déri- 
ver ciac€Q7ia  de  ciecconey  qu'il  fut  in- 
venté par  on  aveugle.  Le  motc^aconne 
désignait  à  la  fois  un  air  de  danse  d'un 
caractère  particulier,  qui  servait  de 
final  à  un  ballet,  le  pas  qui  se  dansait 
sur  cet  air,  et  le  bajiet  lui-même.  L'air, 
dont  le  rhythme  était  fortai^ent  mar- 
qué, et  où  la  modulation ,  sans  quitter 
le  ton  primitif,  passait  aiternativ^ 
ment  d'un  mode  à  l'autre ,  s'écrivait  à 
deux  ou  à  trois  temps  »  et  se  jouait  sur 
un  mouvement  modéré.  Lulli,  Ra- 
meau ,  Gluck ,  ont  composé  la  musiqiie 
de  plusieurs  chaconnes.  Le  pas  tenait 
le  milieu  entre  la  danse  hante  et  b 
danse  dite  terre-à-terre*  C^est  à  ce  pas 
que  le  fameux  Dupré  dut  ses  plus 
grands  succès.  Le  Ballet  à  ehacoone 
qui  ait  eu  le  plus  de  vogue  est  celui  de 
i Union  de  t Amour  et  des  Arts,  que 
Fioquet  fit  représenter  en  1773. 

Chailly  ,  seigneurie  de  l'andeo 
Gâtinais  français,  auj.  du  dép.  de  Seine- 
et-Marne,  à  6kil.  de  Melun.Le  seigneur 
de  Chailly  avait  le  droit  d^entrer  dans 
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réglise  collégiale  de  Melun ,  Fépée  au 
cété ,  Faumasse  isur  le  bras,  d'occuper 
la  première  place  parmi  les  chanoines, 
et  d*entonner  une  antienne. 

Chaisb^Dibu  (la),  Casa-Dei,  pe- 
tite et  ancienne  viile  de  la  basse  Au- 
vergne (auj.  dép.  de  la  Haute-Loire),  à 
24  kil.  deBrioude.  La  Chaise-Dieu  doit 
son  nom  et  son  origine  à  une  fameuse 
abbaye  de  bénédictins ,  fondée ,  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle,  par  saint 
Robert  T Auvergnat ,  et  dont  rétablis- 
sement fut  approuvé  par  le  roi  Henri  V 
et  le  pape  Léon  IX.  Bientôt  on  y 
Tît  jusqu'à  trois  cents  moines,  et 
ce  monastère  devint  le  plus  fameux 
de  l'Auvergne,  et  Tun  des  plus  ri- 
ches de  France.  Au  nombre  d^  ses 
abbés ,  dont  les  huit  premiers  furent 
canonisés,  on  remarque  Pierre,  fils  de 
Roger,  devenu  plus  tard  pape,  sous 
le  nom  de  Clément  VI ,  et  une  foule 
d'autres  noms  illustres  ;  des  fils  natu- 
rels de  rois  de  France  ;  les  cardinaux 
de  Richelieu ,  de  Mazarin ,  de  Roban  ; 
des  Mancini,des  la  Rochefoucauld ^ 
des  d'Armagnac ,  etc. 

Ce  riche  établissement  subit ,  à  di- 
verses époques,  de  cruelles  dévasta- 
tions :  Blacons,  l'un  des  lieutenants  du 
farouche  baron  des  Adrets,  s'empara 
de  la  ville,  qui  fut  reprise  peu  de 
temps  après  par  les  catholiques.  L'ab- 
baye était  alors  défendue  par  des  murs 
très  -  épais  et  par  une  vaste  et  forte 
tour  carrée.  L'église  abbatiale ,  dont  la 
construction  est  due  à  Clément  VI, 
est  un  de  nos  plus  beaux  monuments 
d'architecture.  Le  chœur ,  au  milieu 
duquel  s'élève  le  tombeau  de  ce  pon- 
tife ,  est  entouré  de  peintures  fort  cu- 
rieuses, allégorie  terrible  de  l'éga- 
lité établie  par  la  mort.  Elles  repré- 
sentent cette  fameuse  danse  macabre , 
si  souvent  reproduite  par  nos  pères 
dans  les  cimetières ,  les  pafais ,  les 
marchés ,  les  églises ,  etc. ,  etc.  La  po- 
pulation de  la  Chaise-Dieu  est  aujour- 
d'hui de  1,885  hab. 

Chaise  d'oh  ,  nom  d'une  monnaie 
royale  de  France,  ainsi  nommée  parce 
que  le  roi  y  était  représenté  assis  sur 
son  trAne.  Cette  monnaie  s'appelait 


encore  e€uUre^  mot  dont  la  significa- 
tion a  de  l'analogie  avec  celle  des  pré- 
cédents, royal  dur,  et  enfin  masso, 
Sarce  que  le  roi  y  était  figuré  tenant 
e  la  main  droite  une  masse  d*armes. 
Le  poids  et  le  titre  des  chaises  ont 
souvent  varié.  Les  premières  qui  fu- 
rent frappées  par  Philippe  le  Bel  n'é- 
taient qu  à  vingt-deux  carats  de  fin,  et 
pesaient  cinq  deniers  douze  grains 
trébuchant.  Sous  Philippe  de  Valois , 
elles  avaient  augmenté  ne  titre  et  di- 
minué de  poids,  puisqu'elles  étaient 
d'or  fin  et  ne  pesaient  que  trois  de- 
niers seize  grains.  Les  premières  que 
Charles  VI  fit  faire  étaient  au  même 
titre ,  et  du  poids  de  quatre  deniers 
dix-huit  crains  ;  mais  il  en  frappa  en- 
suite d'autres  qui  n'étalent  qu'a  vingt- 
deux  carats  un  quart.  Sous  le  règne 
de  Charles  VII ,  époque  où  nous  re- 
trouvons cette  monnaie  pour  la  der- 
nière fois ,  elle  avait  une  valeur  moin- 
dre encore,  puisque  le  titre  n'était  que 
de  seize  carats  et  le  poids  de  deux  de- 
niers vingt-neuf  grains  et  demi.  Les 
chaises  d'or  de  Philippe  le  Bel  retrou- 
vées de  nos  jours  pèsent  de  cent  trente 
à  cent  trente-trois  grains ,  et  celles  de 
ses  successeurs  à  proportion.  Elles  va- 
laient à  cette  époque  vingt  sous  pari- 
sis  ou  vingt- cinq  sous  tournois. 

Nous  l'avpns  dit  tout  à  l'heure  : 
c'est  de  leur  ^pe ,  l'un  des  plus  gra- 
cieux qu'aient  inventés  les  monnayeurs 
français  au  moyen  âge ,  que  ces  mon- 
naies avaient  emprunté  leur  nom. 
Kous  en  avons  donné  une  idée  suffi- 
sante, en  disant  que  le  roi  y  était  repré- 
senté assis  sur  un  trône ,  et  tenant  en 
main  un  sceptre  ou  une  masse  ;  le  re- 
vers était  orné  d'une  croix  cantonnée  de 
couronnes  royales  et  fleuronnée  avec 
soin.  Cette  croix  et  le  trône  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  ciselés  avec 
une  grande  richesse.  Les  légendes 
sont  celles  de  presque  toutes  les  mon- 
naies d'or  de  la  même  époque  :  xps 
(Christus)  vincit  ;  xps  begnat  ;  xps 
IMPERAT  du  côté  de  la  croix  ;  phuip- 

PUS  ou  KAaOLUS  DSI  GRA.TIA  FBAN- 

coEUH  BEX  du  côté  OÙ  sc  trouve  le 
trône  ou  la  chaise.  On  remarque,  une 
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grande  différence  de  type  entre  les 
chaises  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII 
et  celles  de  Philippe  de  Valois.  Si  le 
revers  y  est  à  peu  près  le  même ,  le 
droit  est  bien  différent  :  dans  les 
dernières,  le  roi  tient  d'une  main  une 
épée  et  de  l'autre  une  masse  surmon- 
tée du  globe  du  monde  ;  sa  chaise  est 
un  pliant  terminé  par  deux  têtes  ;  il  a 
les  pieds  posés  sur  deux  lions ,  et  le 
tout  est  flanqué  de  deux  écus  de  France 
nouveaux.  Du  reste ,  la  légende  est  la 
même.  Quelques  seigneurs,  tels  que 
les  ducs  de  Guyenne ,  imitèrent  les 
chaises  d'or  ;  nous  parlerons  ailleurs 
de  ces  imitations. 

Chaises  a  pobteubs.  Un  cheva- 
lier d'industrie ,  qui  se  prétendait  lils 
naturel  du  duc  de  Bellegarde ,  et  pre- 
nait le  titre  de  seigneur  de  Souscar- 
rière ,  étant  ailé  en  Angleterre  «  pour 
se  remplumer  de  quelque  perte  au 
jeu ,  »    comme  dit   Tallemand    des 
Réaux  (*),  et  pour  y  attraper  aussi  les 
gens  (car  c'était  un  maître  pipeur), 
en  rapporta  Pinvention  des  chaises^ 
«  dont  il  eut  le  don  en  commun  avec 
madame  de  Cavoie,  et  cela  leur  valut 
beaucoup ,  »  ajoute  le  malin  auteur 
des  Historiettes  (**).  Pour  leur  don- 
ner .la  vogue,  Souscarrière  <(  n'allait 
plus  autrement  ;  et  durant  un  an  on 
ne  rencontrait  plus  que.  lui  par  les 
rues,  aGn  qu'on  vît  que  cette  voiture 
était  commode.»  —  L'exploitation  de 
chaises  fut  longtemps ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, l'objet  d'un  privilège  fort  recher- 
ché ;  car  nous  en  trouvons  une  con- 
cession   exclusive ,  faite   par  lettres 
patentes ,  le  23  mai  1767  ,  à  une  de- 
moiselle d'Estampes,  plus  tard  vicom- 
tesse de  Bourdeilles.  Cette  concession 
porte  défense  à  tous  selliers  et  carros- 
siers d'en  louer,  et  permission  de  faire 
arrêter  les  contrevenants  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes.  Les  particuliers 
qui  se  faisaient  porter  par  des  brico- 
11  ers  non   inscrits  sur   les  registres 
de   la    noble    dame,  encouraient  la 
peine  de  la  confiscation  de  la  voiture 
et  une  amende  de  cinq  cents  livres. 

(*)  Historiettes,  voL  IV,  p.  187.  . 
(*•)  Ibid.',  loi. 


Les  porteurs  de  chaises  aux  servi- 
ces desquels  recouraient  tous  les  gens 
du  ^rand  monde,  et  surtout  les  mé- 
decins, formaient  une  corporation 
nombreuse  que  la  révolution  a  dis- 
soute. 

Chalats,  ou  la  Roche 'Chalms, 
Calescum,  ancienne  seigneurie  du  Pé- 
rigord  ,  avec  titre  de  principauté ,  à 
48  kil.  de  Barbesieux.  C'est  au|.  l'un 
des  chefs-lieux  de  canton  da  dep.  de 
la  Charente. 

Chalamont  ,  l'une  des  douze  cbâ- 
tellenies  qui  composaient  l'ancienne 
principauté  de  Dombes.  C'est  aujour- 
d'hui l'un  des  chefs-lieux  de  canton 
du  dép.  de  l'Ain.  Sa  pop.  est  de  1,450 
habitants.' 

Chaland.  —  On  désignait  par  ce 
nom,  au  treizième  siècle,  les  petits 
bâtiments  qui  voguaient  sur  la  Seine 
et  sur  la  Loire.  Les  Parisiens  appe^ 
laient  aussi  pain  chaland  celui  qui 
leur  arrivait  par  cette  voie ,  et  cA«- 
lands  ceux  qui  en  acheta )<fiA t.  De  là, 
ce  mot  prit  insensiblemeut  la  signifi- 
cation plus  étendue  qu'il  a  aujour- 
d'hui. 

.  Chalant  ,  ancienne  seigneurie  de 
Franche-Comté,  érigée  en  comté  vers 
l'an  1420. 

Chalbos  (François) ,  né  à  Cubières 
(Lozère) ,  général'de  division  des  ar- 
mées de  la  république,  était  chef  de 
brigade  lorsqu'il  arriva ,  le  22  mars 
1793 ,  à  Fontenay ,  où  s'organisaient 
quelques  bataillons  qui  composaient 
toute  l'armée  républicaine.  Sincère- 
ment dévoué  à  la  patrie,  réunissant  la 
bravoure  aux  talents  militaires,  il 
remporta  sur  les  Vendéens  plusieurs 
avantages  remarquables.  Vaincu  à  la 
Châtaigneraie  par  des  forces  quatre 
fois  supérieures  en  nombre  (voyez 
Châtaigneraie  [combat  de]),  il  se 
retira  sur  Fontenay ,  où  il  répara  glo- 
rieusement sa  défaite  (voyez  Fontk- 
NAY).  Cependant  Chalbos,  rentré  dans 
la  Châtaigneraie,  était  continuellement 
harcelé  par  les  Vendéens  ;  il  fut  forcé 
de  se  replier  sur  Fontenay.  Mal  se- 
condé par  ses  troupes,  qui  étaient 
composées  en  grande  partie  de  levéM 
en  masse,  il  fut  encore  battu  ;  mais  11 
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reprit  bientôt  plusieurs  revanches  à 
Châtillon  et  à  Cnollet,  où  les  rebelles, 
disait  Kléber  ,  combattirent  comme 
des  tigres  et  les  républicains  comme 
des  lions.  A  Château -Gonthier,  la  di- 
vision Chalbos  fut  mise  en  déroute 
par  la  faute  du  général  en  chef  Léchelle, 
dont  rimpéritie  coûta  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  guerriers ,  entre  autres  à 
l'intrépide  Bloss.  Cet  ofQcier  général , 
blessé  à  la  tête ,  ne  voulant  pas ,  disait- 
il  ,  survivre  à  la  honte  d'une  pareille 
journée ,  s'élança  au-devant  de  l'en- 
nemi ,  sur  le  pont  qu'il  venait  de  dé- 
fendre comme  un  autre  Horatius  Co- 
dés. L'armée  républicaine,  après  cette 
défaite,  ne  voulut  plus  obéir  à  Lé- 
chelle ;  elle  demandait  à  grands  cris 
qu'on  lui  rendît  Dubayet,  ou  aue  Klé- 
ber fût  chargé  du  commandement  ; 
mais  celui-ci  refusa.  «  Vous  avez  ici , 
<t  dit-il  en  parlant  de  Chalbos,  un  gé- 
<c  néral  divisionnaire  qui,  à  l'expérience 
«  de  quarante  ans  de  service ,  joint  le 
«  ton  du  commandement  et  les  for- 
«  mes  nécessaires  pour  inspirer  de  la 
«(  conGance.  Je  -souffrirais  chaque  fois 
Cl  que  je  serais  obligé  de  donner  des 
<c  ordres  à  un  tel  homme.  »  On  se  ren- 
dit aux  raisons  du  brave  et  modeste 
Kléber.  Chalbos  prit  le  commande- 
ment en  chef  par  intérim  ,  et  le  co- 
mité de  salut  public  approuva  ce  rem- 
placement. Ce  brave  général  mourut 
commandant  d'armes  de  la  place  de 
Mayence  en  1803. 

Chalgrin  (Jean-François-Thérèse) 
naquit  à  Paris  en  1739,  entra  de  bonne 
heure  à  l'école  d'architecture,  et  y  fut 
élève  de  Servaadoni  d'abord  ,  puis  de 
Boullée.  Ces  maîtres,  qui  luttaient 
contre  le  goût  du  temps,  s'efforçaient 
de  remettre  en  vigueur,  dans  'toute 
leur  antique  pureté,  les  règles  de  l'ar- 
chitecture grecque.  Le  jeune  Chalgrin 
fut  un  des  premiers  qui  adoptèrent 
leurs  idées;  il  remporta,  en  1758,  le 
grand  prix  d'architecture ,  et  partit 
pour  l'Italie.  De  retour  à  Paris,  il  ob- 
tint la  protection  du  ministre  Bertin, 
qui  encourageait  les  arts  et  protégeait 
les  artistes,  et  le  duc  de  la  Vrillière  le 
chargea  de  construire  son  grand  hôtel 
de  la  rue  Saint-Florentin.  Ce  fut  à  cette 


époque  qu'il  composa  un  projet  d'é- 
glise grecque  que  l'on  conserve  encore 
à  l'école  polytechnique.  Abusé  par 
une  admiration  exclusive  et  maladroite 

Î)our  l'antiquité ,  il  voulait  simplifier 
e  système  des  églises  chrétiennes  ,  et 
ramener  leur  architecture  à  l'unité  de 
plan  et  d'ordonnance  et  à  la  forme  des 
temples  antiques.  C'était  d'après  ces 
idée*s  que  Servandoni  avait  élevé  son 
portail  de  Saint-Sulpice.  Chalgrin  fut 
chargé ,  en  1777,  d'achever  ce  monu- 
ment; il  éleva,  de  1769  à  1784,  l'é- 
glise de  Saint-Philippe  du  Roule.  L'A- 
cadémie d'architecture  l'admit,  en 
1770,  au  nombre  de  ses  membres  ,  et 
il  devint  bientôt  après  architecte  de 
Monsieur  (Louis  XVIII).  Enfin,  il  fut 
chargé  de  la  restauration  du  Luxem- 
bourg. Mais  loin  de  se  borner  à  res- 
taurer ,  il  voulut  corriger  l'œuvre  de 
Jacques  de  Brosse.  Il  supprima  un 
avant-eorps,  refit  les  façades,  et  dé- 
truisit l'admirable  galerie  de  Rubens 
pour  y  pratiquer  un  escalier  :  il  est 
vrai  que  cet  escalier  est  un  chef- 
d'œuvre. 

En  1809,  Chalgrin  fut  chargé ,  de 
concert  avec  Raymond  ,  d'élever  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile.  Cette  bizarre 
décision  produisit  des  résultats  aux- 
quels on  devait  s'attendre.  «  Les  deux 
artistes ,  dit  M.  Quatremèrede  Quincy, 
ne  furent  ou  ne  parurent  d'accord  que 
tant  que  dura  l'établissement  des  mas- 
sifs de  la  fondation.  Leurs  démêlés  vi- 
rent le  jour  dès  que  l'édifice  sortit  de 
terre.  Chacun  des  deux  avait  un  projet 
différent  :  M.  Raymond  avait  orné  son 
arc  de  colonnes  engagées;  M.  Chal- 
grin avait  disposé  dans  le  sien  des  co- 
lonnes isolées ,  c'est-à-dire ,  adossées. 
Au  lieu  de  décider  entre  les  deux  dis- 
positions ,  on  décida  que  l'arc  serait 
sans  colonnes.  »  Chalgrin,  par  la  re- 
traite de  Raymond ,  resta  seul  chargé 
d'achever  ce  beau  monument,  qui, 
par  les  grandes  idées  qu'il  rappelle» 
est  le  principal  titre  de  gloire  de  l'ar* 
chitecte  qui  en  dirigea  l'exécution, 
et  qui  est,  après  tout,  l'un  des  plus 
grands  architectes  des  temps  moder^ 
nés. 

Chalgrin  avait  fait  partie  de  TAcadé^r 
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remaria  attc  Geoffroy  Grisùnelle, 
comte  d* Anjou,  ^ui  devint  ainsi  comte 
de  Châion.  Mais  ce  seigneur  étant 
mort  en  987 ,  Adélaïde  abdiqua ,  et 
Hugues  Capet  força  Hugues  r%  le 
seul  fils  qu'elle  eût  eu  de  son  premier 
mari,  et  qui  avait  embrassé  Tétat  ec- 
clésiastique,  à  se  charger  de  Fadmi- 
nistration  du  Châlonnais.  Hugueâ 
obéit ,  et,  pendant  sa  longue  adminis- 
tration, il  prouva  plus  d'une  fois  qu'il 
savait  également  bien  porter  la  cui* 
rasse  et  la  haire.  Il  mourut  en  1039, 

1  !<*  Son  neveu ,  Thibaut ,  fut  après 
lui  comte  de  Cbâlon ,  et  mourut  en 
1065.  Il  eut  pour  successeur 

12"  Hugues  II,  qui ,  en  mourant, 
en  1075,  institua  pour  son  héri- 
tière, 

13**  J^laide,  8a  sœur  aSnée«  veuve 
de  Guillaume,  seigneur  de  Thiern.  Elle 
mourut  en  1083. 

14°  Guide  Thiern^  son -fils,  Geof- 
frai  de  Douzy,  et  Savaric  de  f^ergvy 
se  disputèrent  ensuite  le  <»)mté  de 
Çhâlon  ,  qui  resta  enfin  ,  en  1113  ,  au 
fils  de  Gui  de  Thiern, 

15°  Guillaume  /*%qui  mourut  vers 
1168,  avec  une  fort  mauvaise  réputa-* 
tion.  Voici  ce  que  rapporte  de  lui , 
d'après  les  auteurs  contemporains ,  le 
Miroir  historial  ;  «  En  Bourgogne , 
Guillaume,  le  comte  de  Chalon-sur- 
Saône,  à  l'aide  de  grand  planté  de 
Brabançons  vint  courir  sus  à  Tab* 
baye  de  Cluni.  Les  religieux  et  plu- 
sieurs gens  de  la  terre  vindrent  au 
devast  tous  désarmés  portant  les 
relii^ues  qu'ils  avoient  avec  euix ,  ia 
croix  et  le  Corpus  Domini,  pour  lui 
prier  merci ,  et  pour  l'honneur  de 
Dieu  que  il  ne  mesfit  rien  à  l'église  : 
mais  le  déloyal  comte  et  ses  gents 
les  dépouillèrent  tous  nuds  et  robè- 
rent  l'abbaye  et  pillèrent  tout  ce 
qu'ils  trouvierent  et  en  tuèrrat  bien 
cinq  cents.  Cest  horrible  faict  sçut 
le  roi  ;  il  assembla  son  ost  hastive- 
ment ,  et  vint  sur  le  comte  qui  ne 
l'osa  attendre.  Le  roi  print  le  mont 
Saint -Vincent  de  Châlon,ia  moitié 
en  donna  au  duc  de  Bourgogne,  et 
l'autre  moitié  au  comte  de  Nevers, 
pour  es  qu'ils  l'avoient  6er?t  en  son 


ost  :  totis    les  Brabançons  qu'il  y 
trouva  fit  pendre.  » 

16"*  GuÙlaume  H,  fils  et  hérîtitt 
de  Guillaume  P%  alla,  en  1168  ,  à 
l'abbaye  de  Veselay ,  faire  sa  soumis- 
sion à  Louis  le  Jeune ,  qui  lut  rendit 
les  domaines  qu'il  avait  enlevés  à  son 
père.  Il  acGomrpagna  ensuite  le  roi  à  la 
croisade,  en  ll90;il  en  revint  et  mourut 
en  1203,  ne  laissant  qu'une  fille,  qui 
lui  succéda. 

17**  i^eo^rie  mourut  en  1327,  lais* 
sant  de  son  mariage  avec  Etienne  ou 
.  Estevenon,  un  fils  et  une  fille. 

18"  Jean  dit  le  Sage  avait  été  as- 
socié ,  du  vivant  de  sa  mère  ,  au  gou- 
vernement du  eomté  de  Châlon.  Il  lui 
succéda ,  et  échangea  ,  en  1237 , 
ce  comté,  avec  Hugues  IV,  duc  ^ 
Bourgogne,  contre  les  seigneuries 
de  Salins ,  de  Bracon ,  de  Villafans  et 
d'Oman.  Mais  il  conserva  le  titre  de 
comte  de  Châlon ,  qu'il  transmit  à  ses 
descendants.  (Voyez  Saliks  [sires 
de].) 

CHALon-iwm-SÀÔNE  (monnaie  de). 
—  On  conndt  une  monnaie  gauloise 
d'argent,  sur  laquelle  on  litOÂBALLp, 
et  qui  représente  au  droit  un  bœuf,  et, 
au  revers ,  une  tête  juvénile  diadémée. 
On  pense  qu'elle  a  été  frappée,  pendant 
les  premiers,  temps  de  la  période  ro- 
maine, à  Châlon-sur-Saône.  Quoique 
cette  ville  soit  devenue  plus  impor- 
tante dans  ia  suite,  on  cessa  cependant 
d'y  battre  monnaie.  Mais,  après  la 
grande  invasion  des  barbares,  on  y  ré- 
tablit un  atelier  monétaire ,  qui  fut  un 
des  plus  actifs  de  la  Gaule.  Les  triens 
qui  en  sont  sortis  sont  en  effet  si  va- 
riés et  si  nombreux ,  que  nous  devons 
renoncer  à  les  mentionner  tous.  Nous 
citerons  seulement  les  plus  curieux; 
entre  autres  le  fameux  tiers  de  soa 
d'or,  à  tête  de  face,  du  monétaire  m a- 
&N0ALDVS,  et  qu'on  a  cru  longtemps, 
mais  à  tort ,  sur  la  simple  autorité  de 
Boutroue  et  de  le  Blanc,  avoir  été 
frappé  par  Brunehaot.  C'est  le  triens 
à  tête  de  face  le  plus  anciennement 
connu;  depuis,  on  en  a  trouvé  an 
assez  grand  nombre  tant  de  Châlon 
que  d'autres  localités.  Les  autres 
monnaies    de    cette   ville,    oifrant 
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eomme  à  TordiDaire  des  profils,  pré- 
sentent, au  revers ,  une  croix  tantôt 
simple,  tantôt  ansée  ou  chrismée, 
et  généralement  accostée  des  lettres 
G  A ,  initiales  de  CahiUontem  ou  Cavi- 
hnuniy  qu'elles  portent  pour  légende, 
en  toutes  lettres  au  droit  :  ga- 
BLONNO ,  CAviLONNO.  Nous  ne  pou- 
vons omettre  iei  une  particularité  im- 
portante aue  présente  la  monnaie  de 
Châlon ,  c  est  la  présence  des  noms 
de  deux  monétaires  sur  un  même 
triens  ;  cette  ville ,  à  elle  seule ,  nous 
offre  deux  exemples  de  cette  particu- 
larité: CABILONNO  FIT  SVINTIO  ET 
BONIFACIO.  —  CABILONO  FIT  DESEDE 

PAST.  Piscvs  ET  DOMNOLVS.  On  doit 
encore  remarquer  la  bizarrerie  de 
cette  dernière  légende,  qui  ne  peut 
s'expliquer  au'en  admettant  que  Té- 
véque  de  Châlon  avait  obtenu  le  droit 
de  battre  monnaie. 

On  connaît  aussi  des  deniers  frap- 
pés à  Châlon,  sous  la  première  race. 
Ces  pièces  portent,  d'un  côté ,  le  mot 
TEVOEBEBTE ,  quI  pcut  être  tout  aussi 
bien  le  nom  d'un  monétaire  c^ue  celui 
d*un  roi  ;  et ,  de  l'autre  côte,  la  lé- 
gende CA-BL-ON-NO,  coupée  en  quatre 
par  une  croix  à  longues  brancnes. 

Sous  la  seconde  race ,  l'atelier  mo- 
nétaire de  Châlon  ne  fonctionna  plus 
avec  une  aussi  grande  activité.  On  con- 
naît cependant  des  monnaies  frappées 
dans  cette  ville  au  nom  de  Charle- 
magne,  de  Charles  le  Chauve,  de 
Louis  IV  et  de  Lothaire.  Celles  de 
Charlemagne  ont  dû  être  frappées  avant 
son  voyage  en  Italie  ;  elles  sont  gros- 
sières et  portent  le  nom  du  roi  en  deux 
lignes ,  avec  celui  de  la  ville  en  mono- 
gramme. Celles  de  Charles  le  Chauve 
sont ,  comme  à  l'ordinaire ,  marquées 
du  monogramme  de  ce  prince ,  et  n'of- 
frent d'ailleurs  rien  de  particulier.  11 
n'en  est  pas  de  même  des  deniers  frap- 

§és  au  nom  d'Eudes ,  de  Louis  IV  et 
u  roi  Lothaire:  Dans  ceux  du  pre- 
mier, on  voit  les  deux  mots  odobex  , 
écrits  circulairement  dans  le  diamp; 
sur  les  deniers  de  Louis ,  le  mot  ly- 
i>OYicvs  ne  porte  pas  d'n ,  et  la  syl- 
labe TAS ,  du  champ ,  y  fait  suite  à  la 


légende  cavtlonis  cîv.  Quant  à  la 
monnaie  de  Lothaire ,  on  y  lit  :  CAvi- 
LONCiviT,  et ,  entre  grenetis,  — 
B  LOTABiYs  BEX ,  le  champ  est  mar- 
qué d'un  B.  Cette  empreinte  est  très- 
remarquable,  et  elle  servit  de  type  à  la 
monnaie  châlonnaise  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Nous  connaissons,  en  eif- 
fet,  des  deniers  du  roi  Robert,  de 
Henri  P'  et  de  Philippe  I*%  marqués 
de  la  même  empreinte.  Cependant, 
comme  cette  ville  n'appartenait  pas  à 
ces  princes ,  il  est  à  peu  près  certain 
que  ces  monnaies  ne  furent  point  frap- 
pées à  leur  profit ,  mais  au  profit  des 
comtes  de  Châlon.  En  effet,  un  de  ces 
comtes ,  nommé  Hugues,  effaça  le  nom 
du  roi ,  et  le  remplaça  par  la  légende 
MO  NET  A  HVGONis.  Ce  comtc  doit  être 
Hugues  II,  qui  mourut  en  1075.  Ce- 

f)endant,  nous  devons  le  dire,  tous 
es  deniers  ainsi  marqués  paraissent 
avoir  été  frappés  à  une  époque 
plus  récente.  Cette  circonstance  ne 
doit  point  cependant  nous  arrêter, 
puisqu'on  sait  que,  dans  le  mo^en 
âge,  les  types  des  monnaies  étaient 
quelquefois  stationnaires.  11  est  pro- 
bable que,  depuis  la  fin  du  onzième 
siècle  jusqu'en  1227  ou  environ,  les 
seules  es|)eces  qui  eurent  cours  a  Châ- 
lon portaient  pour  légende,  d'un  côté, 
MONETA  HVGONIS ,  entre  grenetis ,  au- 
tour d'une  croix  à  branches  égales, 
cantonnée  d'un  fleuron  au  premier  et 
au  quatrième  canton ,  et  d*un  annelet 
au  deuxième  et  au  troisième  ;  de  l'au- 
tre, CABVLO  civiTAs;  et,  dans  le 
champ ,  un  b  accosté  de  trois  annelets 
et  d'une  croisetta.  Ce  qui  nous  con- 
firme dans  cette  opinion,  c*est  que 
l'on  connaît  plusieurs  deniers  mar- 
qués de  cetvpe,  et  offrant  entre  eux 
de  grandes  différences  sous  lé  rapport 
du  style  et  de  la  fabrique.  Les  exem- 
ples analogues  sont  d'ailleurs  assez 
communs;  on  en  trouve  sur  les 
monnaies  de  Nevers,  d'Angers,  du 
Mans,  d'Angoulême,  de  Poitiers,  et 
de  beaucoup  d'autres  villes.  Vers 
1237,  le  type  des  monnaies  de  Châ- 
lon changea;  le  comte  Jean  effaça 
du  chamo  le  b,  qui  n'était  proba- 
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blement  que  Tinitiale  de  BurguTuUoy 
et  frappa  une  monnaie  qui  porte  pour 
légende,  d*un  côté,  iohannes  gomes, 
autour  d'une  croix;  et,  de  l^autre, 
CABiLLOGivis  autour  d'un  temple.  En 
1237,  il  vendit  sa  monnaie  avec  son 
comté  à  Hugues  IV ,  duc  de  Bourgogne  ; 
et ,  depuis  cette  époque ,  on  ne  trouve 
aucune  monnaie  qu'on  puisse  attribuer 
à  Châlon. 

Ghalon  (petite  guerre  de).  Lors 
d'un  voyage  que  le  roi  d'Angleterre 
Edouard  V  fit  en  France ,  en  l'année 
1273  ,  il  fut  invité  à  un  tournoi  que  le 
comte  de  Ghâlon-sur-Saône  donnait 
en  l'honneur  des  chevaliers  revenant 
de  la.  terre  sainte.  Le  prince  accepta 
et  fit  annoncer  par  toute  la  Bourgo- 
gne que  lui  et  les  chevaliers  qui  ra- 
vaient  suivi  en  Palestine  tiendraient 
un  pas  d'armes  contre  tous  venants. 
Au  lour  fixé,  quand  il  se  présenta  dans 
le  champ  clos,  il  avait  mille  Anglais 
sous  ses  ordres,  et  le  comte  de  Châ- 
lon avait  environ  \e  double  de  soldats. 
Edouard ,  dans  les  joutes  contre  les 
comtes  et  les  barons,  eut  tous  les  hon- 
neurs du  tournoi.  Puis  ensuite  il  y 
eut  une  mêlée  affreuse  entre  les  fan- 
tassins des  deux  nations.  L'issue  ne 
pouvait  en  être  douteuse,  car  les  An- 
glais seuls  étaient  exercés  aux  armes, 
dont  l'usage  en  France  était  presque 
interdit  par  les  seigneurs  aux  bour- 
geois et  aux  roturiers.  «  Les  Anglais, 
dit  Mathieu  de  Westminster,  s'a- 
bandonnant  à  leur  colère  tuèrent 
un  grand  nombre  de  Français;  et 
comme  c'étaient  des  gens  de  condi- 
tion vile,  on  se  souciait  fort  peu  de 
leur  mort;  car  c'étaient  des  fantas- 
sins désarmés  qui  ne  songeaient 
qu'à  enlever  du  butin.  »  Ces  quel- 
ques lignes  du  chroniqueur  donnent 
a  penser  que  le  comte  de  Châlon  et 
ses  chevaliers  n'étaient  peut-être  pas 
fâchés  de  se  voir  ainsi  débarrassés  de 
quelques  milliers  de  ces  bourgeois  et 
ae  ces  paysans ,  dont  l'esprit  d'indé- 
pendance et  de  liberté  commençait 
déjà  à  leur  inspirer  de  vives  inquiétu- 
des. Le  lieu  du  combat  fut  couvert  de 
mortSi  et  ce  sanglant  tournoi  fut  dé- 


signé sous  le  nom  de  petite  guerre 
de  Châlon. 

Chalonnais  de  Bourgogne  ,  Ca- 
biUonensis  ager  ou  tractus.  Ce  petit 
pays ,  dont  Chalon-sur-Saône  était  le 
chef- lieu,  avait,  en  1789,  52  kil.  en 
tout  sens;  il  était  borné,  à  Test, 
par  la  Franche-Comté  ;  au  nord ,  par 
la  Bourgogne  propre  ;  à  l'ouest ,  par 
l'Autunois ;  et  au  sud,  par  le  Maçon- 
nais. Il  est  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  de  Saône-et-Loire. 

Du  temps  de  César,  il  était  habité 
par  les  Ambarri  et  les  ZedioneSy  peu- 
ples qui  faisaient  partie  de  la  confédé- 
ration des  Éduens.  Sous  Honorius,  il 
était  compris  dans^Ia  première  Lyon- 
naise. De  la  domination  romaine,  il 
passa  sous  celle  des  Bourguignons ,  et 
fut  ensuite  conquis  par  les  Francs. Vers 
l'an  850,  le  Châlonnais  commença  à  être 
gouverné  par  des  comtes  particuliers 
et  héréditaires,  dont  le  dernier  fut  Jean 
le  Sage ,  tige  de  la  maison  des  princes 
d'Orange ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  (page  410,  col.  2),  échangea 
en  1237,  son  comté  avec  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne.  Depuis  cet  échange, 
le  Châlonnais  suivit  les  destinées  do 
duché  de  Bourgogne. 

Châlonnais  de  Champagne,  Ca- 
talaunensis  ager  ou  tractus ,  canton 
de  l'ancienne  province  de  Champagne, 
dont  Châlons-sur-Marne  était  le  chef- 
lieu.  Borné,  au  nord,  par  le  Rémois  et 
le  pays  d' Argonne  ;  au  sud ,  par  le  Per- 
thois  et  la  Champagne  Pouilleuse  ;  à 
l'est ,  par  le  duché  de  Bar  ;  et  à  Touest, 
par  la  Champagne  proprement  dite,  il 
avait  environ  40  kil.  en  tout  sens. 
II  était  habité  par  les  Catalauêi, 
compris,  du  temps  de  César,  dans  le 
vaste  territoire  des  Rémi,  mais  dont 
aucun  auteur  ancien ,  avant  Constan- 
tin, n'a  fait  mention,  quoique  nous 
ayons  des  médailles  antiques  frappées 
au  nom  de  ce  peuple  (*).  Sous  Hono- 
rius, le  Châlonnais  faisait  partie  deb 
seconde  Belgique.  Il  est  maintenant 
compris  dans  le  département  de  h 
Marne. 

{*)  Mionnet ,  Descr.  des  méd. ,  1. 1,  pw  Si» 
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Chàlonnes,  petite  et  ancienne  ville 
dePAnjou,  auj.  cheMieu  de  canton 
du  dép.  de  Maine-et-Loire,  à  24  kil. 
d'Angers.  Chàlonnes  était  autrefois 
défendue  par  un  château  fort,  oui  fut 
plusieurs  fois  assiégé  pendant  le  sei- 
zième siècle ,  et  fut  démoli  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII.  On  compte  main- 
tenant à  Chàlonnes  quatre  mille  neuf 
cent  soixante-neuf  habitants. 

Chalons-sur-Marne  ,  Catalavniy 
l'une  des  cités  gauloises  dont  les  his- 
toriens anciens  ont  parlé  avec  le  plus 
d'éloges,  est  fréquemment   mention- 
née dans  Vopiscus,  Eutrope  et  Am- 
niien  Marcellin.  Ce  dernier,  qui  sui- 
vait à  la  guerre  des  Gaules  l'empereur 
Julien,   la   nomme  au   nombre  des 
belles  villes  de  la  seconde  Belgique, 
même  avant  Reims ,  métropole  de  cette 
province  ;  et  les  anciennes  notices  des. 
cités  et  provinces  des  Gaules  lui  don- 
nent le  troisième  rang  parmi  les  villes 
de  la  Gaule  Belgique.  Les  Romains 
embellirent  cette  ville  et  la  fortiûèrent* 
Saint  Memmie  y  prêcha  le  christia- 
nisme vers  250,  et  en  fut  le  premier 
évéque.  En  273 ,  une  bataille  sanglante 
eut  lieu  sous  ses  murs,  entre  Aurélien 
et  Tétricus.  En  451  Attila  v  fut  défait 
par  Aetius  [voy.  Chalons  (bataille  de), 
p.  414  et  suiv.J.En  963 ,  Herbert  et  Ro- 
bert de  Vermandois  Tassiégcrent  et  la 
brûlèrent  avec  le  château  qui  en  faisait 
la  principale  défense.  Au  dixième  siè- 
cle ,  Ghâlons ,  qui  avait  depuis  long- 
temps le  titre  de  comté,  forma  une  es- 
pèce d'État  libre  sous  le  gouvernement 
de  ses  évêques ,  qui  furent  investis  du 
titre  de  grands  vassaux  de  la  couronne, 
et  qui  gouvernèrent  cette  ville  jusqu'en 
1360,  époque  où  le  roi  Jean  réunit  le 
comté  de  Châlons  au  domaine  royal. 
C'est  dans  cette  ville  que  Charles  VII, 
accompagné  de  Jeanne  d'Arc,  reçut,  en 
1429,  les  députés  de  Reims. Les  Anglais 
tentèrent  vainement  de  s'en  emparer 
en  1430  et  en  1434.  Sous  la  ligue,  elle 
resta  fidèle  à  Henri  III,  et  garda  la 
même  fidélité  à  Henri  IV.  Le  10  juin 
1591 ,  le  parlement  de  Châlons  déclara 
scandaleux ,  calomnieux  et  plein  d'im- 
postures le  monitoire  lance  contre  le 
roi  par  Grégoire  XIV,  et  fit  brûler  ce 


monitoire  sur  la  place  publique  par  la 
main  du  bourreau. 

Avant  la  révolution ,  Châlons  était 
le  siège  d'une  généralité,  d'un  bail- 
liage présidial,  d'une  élection,  d'une 
grande  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  etc. 
Son  évêché ,  qui  avait  le  titre  de  comté- 
Çairie,  et  datait  du  quatrième  siècle, 
était  suffragant  de  Reims.  Aujour- 
d'hui ,  cette  ville ,  dont  la  popul.  est 
de  12,413  hab.,  possède  encore  un 
évéché;  elle  est  le  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Marne ,  de  la 
deuxième  division  militaire,  et  de  la 
dixième  conservation  forestière.  Elle 
possède  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce  ;  une  chambre 
consultative  des  arts  et  métiers  ;  une 
société  d'asriculture,  sciences  et  arts; 
une  école  des  arts  et  métiers  ;  un  col- 
lège communal;  un  grand  et  un 
petit  séminaire,  et  une  bibliothè- 
que publique  de  vingt  mille  volumes. 
Ses  principaux  monuments  sont  :  la 
cathédrale,  reconstruite  en  partie  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  ;  l'éçlise  Notre- 
Dame  ,  édifice  du  quatorzième  siècle , 
où  l'on  remarque  un  pavé  en  mosaïque , 
couvert  d'inscriptions  curieuses  ;  l'hô- 
tel de  ville ,  construit  en  1772,  et  dont 
le  fronton  est  orné  d'un  beau  bas -re- 
lief; enfin,  l'hôtel  de  la  préfecture, 
ancien  hôtel  de  l'intendance,  construit 
en  1764. 

L'astronome  la  Caille,  le  médecin 
Akakia ,  le  traducteur  Perrot  d'Ablan- 
court,  le  lieutenant  général  Sainte- 
Suzanne  ,  etc. ,  sont  nés  à  Châlons. 

Ch ALON s  -  suH  -  M ABNE  C  monnaie 
de).  —  On  attribue  à  la  ville  de  Châ- 
lons des  monnaies  gauloises  qui  por- 
tent pour  légende  les  lettres  cata  et 
CATAL ,  et  dont  on  connaît  déjà  trois 
variétés  ;  l'une  présente ,  d'un  coté ,  une 
tête  casquée  tournée  à  droite,  et,  de 
l'autre,  un  lion  tourné  à  gauche,  avec 
des  symboles  assez  difficiles  à  expli- 
quer. Sur  la  seconde,  on  distingue ,  au 
droit,  une  tête  de  Mars  tournée  à 
gauche,  et  au  revers,  un  aigle  sur  un 
foudre ,  et  un  vase  ;  enfin ,  la  troisième 
représente ,  d'un  côté ,  un  porc  tourné 
vers  la  droite,  et,  de  l'autre,  une 
massue,  une  tête  de  face,  et  quel- 
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2ues  autres  figures  assez  vagues, 
lomme  on  le  pense  bien,  ces  mon^ 
naies,  qui  sont  de  bronze,  ne  sont 
attribuas  à  cette  ville  que  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  conjecturale  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  d'un  tiers  de  sou 
d'or  mérovingien, qui  représente  un  pro« 
fil  tourné  à  droite ,  avec  la  légende  ca- 
TALA  CIVE ,  et  une  croix  à  branches 
égales ,  autour  de  laquelle  se  trouve  le 
nom  d'un  monétaire,  lygivs  moneta; 
ni  de  deux  deniers  de  Charles  le  Chauve, 
marqués  du  monogramm^e  ce  prince, 
et  des  légendes  gratia  di  bex  et  ga- 

TALAVNIS  CIV;  CATALAVNIS  CATA 

f)Our  (civitas).  Pendant  le  moyen  âge, 
a  monnaie  de  Cbâlons-sur-Marne  ap* 
partint  à  l'évéque  ;  et ,  pendant  le  trei- 
zième siècle,  il  en  est  souvent  fait 
mention  dans  les  chartes  relatives  au 
Verdunois,  où  il  paraît  qu'elle  avait 
cours  à  cette  époque.  Cependant  ces 
actes,  qui  sont  tous  inédits,  sont  les 
seuls,  à  notre  connaissance,  où  il  en  soit 
question.  Duby  ne  nous  fournit  aucun 
texte  qui  soit  relatif  à  cette  monnaie  ; 
et  il  se  contente  de  donner  le  dessin 
de  deux  pièces  qu'il  croit  appartenir  à 
Châlons  ;  mais  rune  est  évidemment 
une  monnaie  de  Laon  ;  quant  à  l'autre , 
elle  appartient  réellement  à  la  ville 
de  Châlons,  et  a  été  frappée  sous 
l'administration  de  l'évéque  Geoffroy 
de  Grandpré.  On  y  voit  d'un  côté,  en 
légende,  gavebidvs  episcop,  et,  dans 
le  champ ,  pax  —  i^l  ~  ;  de  l'autre ,  c a- 
tALATNiGiYii ,  et  dans  le  champ,  une 
croix  à  branches  égales,  cantonnée 
d'un  besant  au  deuxième  et  au  troi- 
sième canton. 

Châlons  (bataille  de).  —  La  bataille 
de  Châlons  est  un  des  événements  les 
plus  importants  de  notre  histoire.  Ja- 
mais une  invasion  aussi  terrible  que 
celle  d'Attila  n'avait  menacé  la  Gaule. 
D'un  autre  côté,  ce  pays  venait  de  re- 
cevoir, par  une  suite  d'autres  invasions 
partielles,  de  nouvelles  populations 
qui,  fondues  ensemble  et  avec  les  Gallo- 
Romains ,  devaient ,  plus  tard ,  former 
la  nationalité  française.  Il  est  curieux 
de  voir  ces  populations  si  diverses  réu- 
nies, pour  la  première  fois,  sous  les 
mêmes  drapeaux  pour  combattre  un 


ennemi  commun.  Les  efforts  qu^elles 
firent  alors  pour  défendre  le  sol  qu'elles 
venaient  de  conquérir,  durent  le  leur 
faire  chérir  davantage ,  et  contribuè- 
rent sans  doute  à  les  y  fixer  d'une  ma- 
nière immuable.  M.  Fauriel  a  recueilli 
dans  les  historiens  originaux ,  et  habi- 
lement groupé  toutes  les  circons- 
tances de  ce  grand  événement  ;  nous 
lui  avons  emprunté  une  grande  partie 
de  notre  récit. 

Non  content  d'avoir,  pendant  vingt 
ans,  humilié  ou  ravagé  l'empire  ro- 
main, Attila  avait  résolu  de  le  con- 
quérir. Ayant  des  griefs  contre  l'une 
et  l'autre  moitié  de  cet  empire,  il  en- 
voya en  môme  temps  des  ambassadeurs 
h  Constantinople  et  à  Ravenne,  porter 
des  demandes  dont  Is  refus  devait  en- 
traîner la  guerre,  et  dont  la  concession 
équivalait  à  des  droits  de  conquête  (*). 
A  Constantinople ,  il  fit  réclamer  des 
arrérages  de  tributs;  à  Ravenne,  il 
demanda,  à  titre  de  fiancée,  la  prin- 
cesse Honoria,  avec  la  portion  de 
Pempire  d'Occident  qui  lui  revenait 
pour  Sa  dot. 

Les  demandes  du  roi  des  Huns 
furent  rejetées  avec  la  même  fierté  à 
Constantinople  et  à  RaVenne  (**),  et  il 
ne  lui  resta  plus  qu'à  décider  lequel 
des  deux  empires  il  allait  attaquer  te 
premier.  Il  se  décida  pour  celui  d'Oe- 
cident,  et  résolut  d'y  pénétrer  par  la 
Gaule. 

Il  passa  le  Rhin  sur  un  pont  de  ba- 
teaux (***) ,  et  prit  sa  marche  de  l'crt 
à  l'ouest ,  à  traviers  ce  pays,  en  se  diri- 
geant sur  Orléans.  Une  peuplade  d'A- 
falns,  au  service  de  l'empire ,  était  alon 
stationnée  sur  les  bords  de  la  Loire; 
le  chef  de  cette  peuplade ,  SançibaD, 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  d'intelli^enee 
avec  le  roi  des  Huns,  et  devait  loi 
livrer  les  passages  confiés  à  sa  gau^ 
de  (****). 

Des  populations  que  les  Hans  ren- 
contrèrent sur  leur  route,  les  unes 
furent  égorgées  dans  leurs  villes  prises 


/* 


^  )  Excerpta  e  Prisci  historia.  ▼n. 

(♦*)  Ibid. 

{***)  SidoD.  ApoQinar.  Panegyric  AvitL 

(**♦*)  Jornaiides,  de  Reb.  Cet 
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d^assaut,  les  antres,  {lar  masses  ou 
dispersées,  se  cachèrent  dans  les  bois, 
dans  les  cavernes,  sur  les  montagnes,  et 
quelques-unes  furent  épargnas  à  la 
prière  de  leurs  évéques  (*).  Des  chan- 
ces si  diverses  ne  faisaient  qu'ac- 
croître le  désordre  et  le  péril  de  1  inva* 
sion;  elles  déconcertaient  toutes  les 
résolutions  courageuses,  jusqu'à  celles 
du  désespoir. 

Arrivé  aux  bords  de  la  Loire,  At- 
tila n*y  trouva  pas  les  Alains  ;  leur 
trahison  avait  été  pressentie  et  dé- 
jouée. Il  somma  Orléans  de  se  rendre  ; 
mais,  excités  par  leur  pieux  évéque, 
les  habitants  se  résignèrent  à  toutes 
les  conséquences  d'un  siège. 

Ce  siège  était  déjà  commencé  lors- 
que Aétius ,  qui  avait  appris  à  Rome 
la  nouvelle  de  Tirruption  d^Attila ,  ac- 
courant en  toute  hâte  à  la  défense  de 
la  Gaule,  reparut  sur  les  bords  du 
Rhône  (**).  Il  amenait  quelques  ren- 
forts de  troupes  ;  mais  toutes  ses  forces 
réunies  n'étaient  probablement  pas  le 
tiers  de  celles  dont  il  avait  besoin  pour 
aborder  Attila.  II  ne  pouvait  se  passer 
d'auxiliaires,  et  il  ny  en  avait  pour 
lui  d'autres  que  ces  mêmes  barbares , 
déjà  mattres  d'une  grande  partie  de  la 
Gaule ,  et ,  en  général ,  beaucoup  plus 
disposés  h  presser  qu'à  retarder  la 
chute  de  l'empire  romain.  Il  fallait 
non-seulement  gagner  tous  ces  peu- 
ples ,  mais  les  gagner  d'emblée ,  les  en- 
lever, pour  ainsi  dire,  avant  qu'Attila 
obtînt  un  succès  décisif. 

La  tâche  était  difficile  ;  mais  la  re- 
nommée d' Aétius  était  une  puissance, 
et  ses  efforts  furent  d'ailleurs  secon- 
dés avec  beaucoup  d'énergie  et  d'habi- 
leté par  Ferréolus,  alors  préfet  du 
prétoire  des  Gaules ,  et  par  l'Arverne 
Ayîtus,  qui  l'avait  été,  et  qui  rem- 
plissait peut-être  encore  alors  quel- 
qu'un des  grands  offices  de  la  préfec- 
ture. 

Ce  dernier  fut  député  vers  Théo- 
doric,  auprès  duquel  il  jouissait 
d'un  grand  crédit.  C'était  dans  les 
forces  de  ce   prince  qu'Aétius  met- 

(^  Gesta  Francorum.  v. 

(**)  Sidon.  ApoUinar.  Panegyr.  Avili* 


tait  son  plus  ferme  espoir;  mais 
Théodoric  était  celui  des  rois  barbares 
de  la  Gaule  qui ,  ayant  le  plus  de  moyens 
et  de  chances  de  s'agrandir  aux  dépens 
de  l'empire ,  répugnait  le  plus  à  le  se- 
courir dans  cette  crise.  Il  Toyait  avec 
autant  de  souci  que  de  colère  les  Huns, 
ces  vieux  ennemis  de  sa  race ,  prêts  à 
passer  la  Loire  et  à  fondre  sur  lui  ; 
mais  il  voulait  lesr  attendre  sur  ses 
frontières,  et  se  flattait  de  les  écarter 
par  ses  propres  forcés.  Il  y  avait,  dans 
ce  parti ,  un  côté  hasardeux  qu'Avitus 
mit  aisément  à.  découvert  ;  et  sur  ses 
remontrances,  Théodoric  se  décida 
franchement  à  mettre  ses  moyens  en 
commun  avec  ceux  d' Aétius  (*). 

Tandis  qu'Avitus  assurait  ainsi  les 
secours  des  Visigoths  à  la  cause  ro- 
maine, d'autres  négociateurs  y  ga- 
gnaient de  même  les  Bretons  ar- 
moricains, la  partie  des  Burgondes 
stationnée  entre  le  Rhin  et  les  Vos- 
ges, les  Franks  des  bords  de  la 
Meuse,  la  peuplade  de  Saxons  dès 
lors  établie  sur  les  côtes  de  l'Armori- 
que,  et  d'autres  populations  moins 
connues;  diverses  milices  qui  avaient 
autrefois  combattu  dans  les  armées  ro- 
maines, mais  qui ,  depuis ,  avaient  posé 
les  armes  et  vieilli  dans  d'autres  fati- 
gues que  celles  des  camps  (**). 

Aétius  mit  une  incroyable  célérité 
à  réunir  toutes  ces  forces,  levées  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres, 
et  marcha  à  leur  tête  à  la  délivrance 
d*Orléans.  Attila  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  l'attendre  ;  il  battit  en  retraite, 
et  se  retira  dans  la  direction  de  l'est. 
L'armée  romaine  le  suivit  (***).  Le  roi 
des  Huns  ne  cherchait ,  pour  accepter 
la  bataille  que  lui  oftrait  Aétius, 
qu'une  position  où  il  pât  déployer 
librement  son  immense  cavalerie; 
mais  il  recula  assez  longtemps  pour 
se  donner  un  air  d'hésitation  et  d'in- 
quiétude, de  mauvais  aifgure  pour 
I  issue  de  l'expédition.  Il  ne  s'arrêta 

(*)  Sidon.  ApoUinar.  Avil.  Panegyr.,  v, 
336,  sqq.  Epist.  yii,  la. 

(**)  Jornand.,  de  Reb.  Get.^xxxvi.  SidoQ. 
Apoll.  loc.  cil. 
(***)  Jornand.,  zzxvii. 
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qu*à  une  cinquantaine  de  lieues  d'Or- 
iéans,  aux  environs  de  Châions, 
dans  une  vaste  plaine  traversée  par  la 
Marne.  Là  aussi ,  s'arrêta  l'armée  ro- 
maine ;  et  Ton  se  prépara ,  de  part  et 
d'autre ,  à  une  bataille. 

Jamais,  peut-être ,  deux  aussi  énor- 
mes masses  de  combattants  ne  s'étaient 
trouvées  en  présence.  Il  y  avait ,  sur 
cet  immense  champ  de  bataille,  des 
champions ,  des  détachements  des  peu- 
ples de  toutes  les  races  de  TËurope. 
Quelques-uns  de  ces  peuples  se  trou- 
vaient en  entier  dans,  l'un  des  deux 
camps  ;  d'autres  s'étaient  partagés  entre 
les  deux  ;  de  chaque  câté ,  il  y  avait  des 
Franks  et  des  Burgondes  ;  les  Goths 
faisaient  une  partie  considérable  de 
chaque  armée.  EnGn,dans  l'un  et  l'au- 
tre camp,  il  Y  avait  des  peuplades  ou 
des  banaes  appartenant  à  des  nations 
inconnues.  L'nistoire  ne  dit  rien  des 
BelionoteSy  des  Nevrions  qui  com- 
battaient pour  Attila  (*)  ;  elle  se  tait 
de  même  sur  les  Ibrion^  et  sur  les 
Riparioles  qui  avaient  répondu  à  l'ap- 
pel d'Aétius  (**). 

Attila  se  plaça  au  centre  de  son 
armée ,  à  la  tête  des  Huns  ;  à  sa  droite , 
il  plaça  les  Ostrogoths  et  les  Gépides  ; 
et  forma  son  aile  gauche  des  autres 

Îieuples  barbares  qui  servaient  sous 
ui  (Tomme  sujets.  Aétius  se  plaça 
à  l'aile  gauche  de  son  armée, 
composée  de  Romains  et  d'une 
partie  des  barbares  auxiliaires  ;  Théo- 
doric  forma  l'aile  droite  avec  ses 
Visigoths;  et  au  centre,  les  Alains, 
suspects  d'intelligence  avec  Attila, 
furent  placés  de  manière  que  leurs  mou- 
vements pussent  être  aisément  obser- 
vés ,  et  leurs  mauvais  desseins  préve- 
nus (***). 

L'action  s'engagea  par  un  combat 
entre  un  détachement  de  Huns  et  un 
corps  de  Visigoths,  commandé  par 
Thorismund,  fils  de  Théodoric.  Ces 
deux  corps  se  disputèrent  vivement  la 
possession  d'une  éminence  qui  domi- 
nait le  champ  de  bataille ,  et  formait 

(*)  Sidon.  Apollinar.  Panegyr.  Aviti. 
(**)  Jomand. ,  xxxvi. 
{**•)  Ibid.,xxxvin. 


un  excellent  poste  d'observation  et  de 
réserve.  Cette  éminence  resta  aux  Vi- 
sigoths, qui  virent,  dans  ce  premier 
succès,  un  présage  de  la  victoire. 

«  Cependant  Attila,  s'ébranlant  avec 
le  centre  de  son  armée,  fondit  sur  le 
centre  de  son  ennemi  qu'il  enfonça  sans 
éprouver  beaucoup  de  résistance,  et 
prit  en  flanc  la  cavalerie  des  Visigoths , 
violemment  ébranlée  par  ce  enoc. 

«  Ce  fut,  dit  Jornandès,  un  terrible 
combat ,  obstiné,  sanglant,  tel  que  n'en 
vit  jamais  l'antiquité.  S'il  nous  faut  en 
croire  les  vieillards,  un  petit  ruisseau, 
gonflé  par  le  sang  des  guerriers  morts, 
devint  un  torrent.  Ce  fut  là  que  le  roi 
Théodoric,  haranguant  son  armée, 
fut  renversé  de  cheval  et  termina  sa 
vie.  Les  Visigoths  se  séparant  alors 
des  Alains ,  se  précipitent  sur  les  ba- 
taillons des  Huns  :  ils  eussent  écrasé 
Attila ,  si  celui  -  ci ,  qui  avait  déjà  pris 

f>rudemment  la  fuite ,  ne  se  fût  enfermé 
ui  et  les  siens  dans  le  camp  que  dé- 
fendaient ses  chariots.  C'était  un  faible 
rempart;  et  cependant  les  voilà  ces 
hommes  qu'aucun  mur  ne  pouvait  arrê- 
ter, cherciiant  la  vie  derrière  ce  misé- 
rable retranchement.  Thorismund ,  fils 
de  Théodoric^  qui  avait  aussi  débusqué 
les  ennemis,  croyant  se  rendre  dans 
son  camp,  se  trouva  égaré  par  les  \kr 
nèbres  au  milieu  des  chariots  des 
ennemis.  Il  tomba ,  après  des  prodiges 
de  valeur,  frappé  à  la  tête.  Aétius,  par 
une  erreur  semblable,  errait  au  milieu 
des  ennemis  :  tremblant  à  la  crainte 
de  quelque  malheur  pour  les  Goths, 
il  parvint  enûn  dans  un  camp  ami ,  et 

Ï>assa  le  reste  de  la  nuit  protégé  par 
es  boucliers. 

«  Le  lendemain ,  les  Goths  virenl 
les  champs  jonchés  de  cadavres;  et 
comme  les  Huns  n'osaient  sortir,  ib 
pensèrent  que  la  victoire  était  à  eux  : 
car  ils  savaient  bien  que  ce  n^était 
qu*abattu  par  une  affreuse  défaite 
qu'Attila  avait  quitté  le  combat 
Grand  jus(]ue  dans  la  défaite  même» 
ce  chef  faisait  entendre  le  son  de  a» 
trompettes  et  menaçait  d'une  noa* 
velle  attaque.  Semblable  à  un  lion 
qui,  pressé  par  les  chasseurs,  8*ar* 
rête  à  l'entrée  de  sa  caverne,  n'OM 
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s'élancer,  mais,  par  ses  affreux  ru- 
gissements ,  répand  Teffroi  tout  alen- 
tour, le  terrible  roi  des  Huns  troublait, 
quoique  enfermé  dans  son  camp,  le 
repos  de  ses  ennemis.  Cependant  les 
Goths  et  les  Romains  s'assemblent, 
et  se  demandent  comment  ils  achève- 
ront la  défaite  d'Attila.  Ils  se  décident 
enfin  à  le  fatiguer  par  les  lenteurs 
d'un  siège,  et  à  l'arfamer  dans  son 
camp.  Ce  fut  alors,  dit-on,  que  ce  roi  se 
fit  dresser  un  immense  bûcher,  formé 
de  selles  de  chevaux,  pour  s'y  précipi- 
ter si  les  ennemis  donnaient  l'assaut  :  il 
eût  craint ,  lui ,  maître  de  tant  de  na- 
tions ,  de  se  voir  entre  les  mains  de 
ses  ennemis. 

ff  Cependant  on  s'étonnait  de  l'ab- 
sence du  roi  des  Visigoths.  Après  de 
longues  recherches,  on  le  trouva  à  la 
place  qui  convient  aux  braves,  parmi  les 
morts  du  premier  rang ,  et  on  l'enleva 
au  milieu  de  chants  funèbres ,  à  la  vue 
des  ennemis.  Alors  on  eût  vu  les 
Goths,  avec  leurs  cris  et  leurs  mille 
dialectes ,  observer  les  cérémonies  fu- 
néraires au  milieu  de  la  fureur  des 
combats.  On  répandait  des  larmes, 
mais  de  ces  larmes  que  le  brave  a  cou- 
tume de  verser.  Les  Goths  offrent ,  au 
bruit  des  armes,  la  dignité  royale  au 
▼aleureux  Thorismund  qui ,  couvert  de 
gloire ,  rend  les  derniers  devoirs  aux 
mânes  de  son  père  chéri.  Puis ,  désolé 
de  cette  perte  et  emporté  par  sa  fougue 
guerrière,  jaloux  de  venger  sur  les 
restes  des  Huns  la  mort  de  son  père, 
il  consulte  Aétius  qui  avait  toute  l'ex- 
périence que  donne  la  vieillesse.  Mais 
celui-ci ,  craignant  sans  doute  de  voir 
Tempire  romain  écrasé  par  les  Goths , 
si  les  Huns  étaient  anéantis ,  lui  con- 
seille de  retourner  dans  ses  Etats; et, 
en  effet,  ce  prince  retourna  dans  la 
Grdule.  Dans  ce  combat  fameux,  et  ou 
se  rencontrèrentdes  peuples  si  vaillants, 
il  ^  eut  des  deux  cotés ,  dit-on ,  cent 
soixantendeux  mille  morts ,  sans  comp- 
ter encore  quatre-vingt-dix  mille  Ge- 
pides  et  Francs,  qui ,  avant  l'action  gé- 
nérale, se  rencontrèrent  pendant  la 
nuit  et  se  tuèrent  mutuellement  (*).  » 

(*)  Jomandes,  de  Reb.  Getic,  xxxvxii. 


Attila  n'avait  sans  doute' pas  été 
aussi  complètement  vaincu  que  paratt 
le  croire  liiistorien  des  Goths.  Cepen- 
dant il  commença  sa  retraite  dès  qu'il 
fut  assuré  que  ses  ennemis  n'avaient 
plus  le  projet  de  la  troubler.  Aétius  le 
poursuivit  encore  quelques  jours  ;  puis, 
quand  il  fut  convaincu  que  sa  retraite 
n'était  pas  une  feinte,  il  renvoya  dans 
leurs  stations  accoutumées  les'  divers 
auxiliaires.  Gaulois,  Francs,  Germains, 
ou  autres. 

Chàlosse  ,  Calossia,  pays  de  l'an- 
cienne Gascogne,  qui  se  divisait  ea 
Chàlosse  propre  y  tursan  et  marsan. 
A  l'époque  romaine,  cette  contrée  était 
habitée  par  les  Tarbelli  et  les  Taru" 
sates.  Depuis ,  elle  a  suivi ,  en  général , 
les  destinées  de  la  Gascogne. 

Chalotais.  Voy.  La  Chalotais. 

Chaluget  (A.-L.-B.  de),  nommé 
évéque  de  Toulon  en  1684,  et  sacré  seu- 
lement en  1692,  déplova  un  rare  cou- 
rage lorsque  l'armée  des  alliés ,  com- 
mandée par  Victor-Amédée,  duc  de 
Savoie,  vint,  au  mois  d'août  1707, 
mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Les 
ennemis  ne  purent  approcher  de  Tou- 
lon ,  défendue  par  des  hauteurs  garnies 
de  troupes  et  de  canons  ;  mais  la  flotte 
qui  bloquait  la  place  par  mer  la  bom- 
barda, et  treize  bombes  tombèrent 
sur  le  palais  épiscopal.  L'évéque  ne 
voulut  jamais  s'éloigner  ;  il  consacra 
tous  ses  instants  à  entretenir  l'union 
parmi  les  troupes,  à  relever  le  cou- 
rage du  peuple  études  soldats ,  et  ven- 
dit tout  ce  qu'il  possédait  pour  les 
nourrir.  Aussi,  l'année  suivante,  une 
inscription  fut-elle  placée  à  l'hôtel  de 
ville  pour  immortaliser  le  zèle  du  pré- 
lat et  la  reconnaissance  du  peuple. 
Chalucet,  mort  en  1712,  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  et  d'ex- 
cellentes Ordonnances  synodales  ^ 
Toulon,  1704,  in-12. 

Chalus-Chabbol,  petite  et  an- 
cienne ville  du  Limousm,  auj.  dép. 
de  la  Haute -Vienne,  à  24  kil.  de 
Saint  -  Yrieix.  Une  tradition  fort  ré- 

Ï»andue  dans  la  province  attribue  la 
ondation  de  cette  ville,  nommée 
en  latin  Castra  LucU^  à  Lucius  C^> 
préolus,  proconsul  d'Aquitaine,  sous 
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Auguste.  Si  Ton  interroge  sur  ce 
point  un  paysan  limousin,  il  ré- 
pondra c|ue  ce  gouverneur  romain, 
qui  (fcvait,  du  reste,  son  surnom  à 
son  goût,  tant  soit  peu  populaire, 

E ourles  chevrières  dps  montagnes,  fit 
âtir,  à  Tendroit  où  existe  aujourd'hui 
Chalus,  un  château  fortifié  de  tours  et 
de  remparts,  ainsi  qu'un  vaste  palais; 
et  même ,  si  Ton  en  croit  encore  une 
opinion  accréditée  par  plusieurs  siè- 
cles, et  appuyée  par  les  récits  des 
chroniqueurs,  ce  fut  le  proconsul  l^u- 
cius  qui  cacha  dans  de  profonds  sou- 
terrams  cet  inestimable  trésor  dont  |a 
conquête  tenta  la  cupidité  de  Richard 
Cœur  de  l^ion.  (Voyez  Chalu$  [siège 
de].) 

Cbalus ,  qui  avait  le  titre  de  baron- 
hié,  appartenait  anciennement  aux 
vicomtes  de  Limoges.  Henri ,  roi  de 
Piayarre ,  la  donna  à  Charlotte  d'AÎ- 
bret ,  sa  sœur,  pour  $a  part  de  la  suc- 
cession d'Alain  d'Albret  et  de  Fran- 
çoise de  Bretagne .  leurs  parents 
communs.  Charlotte  épousa  César  Bor- 
gia,  duc  de  Valeutinois;  et  leur  fille, 
Xouise  Qorgia,  porta  le  comté  de 
Chalus  à  Philippe  de  Bourbon-Busset, 
dont  la  postérité  en  jouissait  encore 
clans  le  siècle  dernier. 

C^iVLU^  (siéqe  de).  —  Le  brijit  s'é-* 
tait  répandu  que  Guidomar,  vicomte  de 
Limoges,  avait  trouvé  dans  la  terre  un 
trésor  d'uq  prix  inestimable;  Richard 
Cœur  de  Lion  le  réclama,  comme  comte 
de  Poitou.  Soupçonnant  que  ce  trésor 
était  caché  à  Chalus,  il  vint  en  per- 
sonne investir  ce  petit  château  (1199). 
Au  moment  où  il  reconnaissait  la  place, 
iin  archer,  nommé  Gourdon,  lui  dé- 
cocha une  flèche  qui  le  blessa  dange- 
reusement. Son  intempérance  aggrava 
le  mal ,  et  l'aventureux  noonarque  ne 
técut  plus  que  onze  jours.  Avant  sa 
mort,  Richard  fi^t  amener  devant  lui  le 
soldat  qui  Tavait  frappé.  «  Que  t'ai -je 
«  fait,  mi^rable,  lui  dit-il ,  pour  que  tu 
«  aies  voulu  me  tuer  ?»  —  «  Ce  que  tu 
«  m'as  fait  Prépondit  froidement  Gour- 
«  don  :  tu  as  tué  mon  père,  ma  mère  et 
«  mes  deux  frères.  Mon  bonheur  est 
f<  complet ,  je  les  ai  vengés.  Fais- moi 
«  mourir,  je  brave  ta  colère.»  — -  «Mon 


«  ami,  dit  Richard  étonné,  je  te  par- 
«  donne;  sois  libre.  «  Sur-16-cbamp  il 
lui  fit  ôter  ses  fers ,  et  ordonna  qu'on 
lui  donnât  de  l'argent.  Quelques  ins- 
tants après,  il  expira.  Quant  à  Gour- 
don, il  fut  repris,  écorché  vif,  et 
pendu,  comme  l'avaient  déjà  été  tous 
les  d.éfenseurs  du  château  de  Cha- 
lus (1199.) 

Chalusset. Le  château  de  Cbalusset 
appartenait,  au  13*  siècle,  à  cette 
vicomtesse  Marguerite,  qui  possédait 
aussi  la  redoutable  forteresse  d'Aixe, 
sur  la  rive  droite  de  la  Vienne ,  à  hait 
kilomètres  de  Limoges,  et  qui  eut  avec 
les  bourgeois  de  cette  ville  de  si  fré- 
quentes querelles.  Celle-ci  le  vendit, 
en  1273 ,  a  Gérard  de  Maumont.  Sous 
Charles  V,  les  Anglais  en  furent  chas- 
sés par  les  habitants  de  Limoges,  avec 
l'aide  du  célèbre  connétable  de  Sao- 
cerre.  £n  1574,  J.  de  Maumont,  sei* 
gneur  de  Saint-Vie ,  s'en  empara ,  et 
en  releva  les  fortifications,  préten- 
dant ,  dit  le  P.  Bonaventure ,  le  tenir 
pour  ceux  de  la  religion  réformée.  En 
même  temps ,  il  se  mit  à  piller  les  vil- 
lages voisins  et  à  rançonner  paysans 
et  voyageurs.  Les  bourgeois  de  la  fille 
s'étant  rassemblés  marchèrent  contre 
lui ,  et  le  forcèrent  à  s^enfermer  dans 
ses  murs.  Trois  jours  après,  ils  se  réu- 
nirent à  ceux  de  Saint-Léonard ,  de  Sb> 
lignac,  d'Êymoutiers ,  etc.  Le  ibrt 
fut  investi,  et  se  rendit  au  boat  de 
cinq  jours.  Les  coalisés  résolurent 
alors ,  pour  assurer  là  pan  de  la  con- 
trée ,  de  démolir  cette  redoutable  fer* 
teresse ,  de  manière  à  en  rendre  le  rfr 
tablissement  impossible. 

Chalvignag,  bourg  de  FAuveme, 
auj.  dép.  du  Cantal,  à  6kil.  de Maunafr 
On  remarque  près  de  ce  bourg  tes  lUi* 
nés  de  l'antique  château  de  Mirenaoot, 
célèbre  par  les'  sièges  qu'il  sontkit 
contre  les  Anglais,  eri  tlSd,  IfM, 
1357  et  1359.  A  cette  dernière  éooqiiei 
Robert  Knol  s*en  empara  par  sQrprisi^ 
et  y  laissa  le  fameux  Mandonet  Badi* 
fol,  qui  ravagea  longtemps  le  pays* 
en  fut  chassé  en  1374,  s'en  etnfMOwde 
nouveau  quelque  temps  après,  elli 
rendit  enGn  par  composition.  Made- 
leine de  Saint-Kectaire,  veu^e  lia  Oui 
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4e  éaînt-Exupéry,  s'y  îlfustra,  pendaqt 
Us  guems  religieuse^  du  seizième  siè- 
cle, par  le  courage  avec  lequel  elle  re- 
poussa les  attaquas  du  baroii  de  Montai. 

Chahàhande,  ancienne  seigneurie 
de  Champagne ,  auj.  dép.  de  la  Haute- 
Marne  ,  érigée  en  comté  en  t685. 

Chahaves,  peuple  germain.,  trans- 
)1anté,  sous  Constance-Chlore,  dans 
h  Gaule  belgiqiie. 

CH4MBRLLAN  (grand),  officier  de  la 
chambre  à  coucher  du  roi ,  dont  ta  char- 

fe  était  distincte  decelle du  grand  cham- 
rier.  La  distinction  de  ces  oflices  est 
clairement  établie  dans  une  ordon- 
nance de  Philippe  III ,  où  Ton  désigne  à 
la  fois,  comme  témoins  de  l'acte,  «  mon- 
«  sieur  Herart,  chambrier  de  France,  et 
«  monsieur  Mathieu  de  Mailli,  chamber* 
«  lenc  de  France.  »  «  Le  grand -cham- 
«  beilan  de  France,  disent  les  estats  de 
«  l'hôtel  des  rois  Phih'ppe  le  Éel  et  Phî- 
«  lippe  le  Long,  doit  gésir,  quand  la 
«  reine  n'y  est  pas ,  aux  pieds  du  lit  du 
«  roi. . .  Après  la  cure  ae  Tâmé ,  Ton 
ft  ne  doit  mie  être  si  négligent  de  son 
«  corps ,  que  pour  négligence  ou  aultre 
«  mauvaise  garde ,  nuls  périls  advfen- 
«  nent ,  spéctammant  quand ,  pour  une 
«  persoime,  pourroient  estre  plusieurs 
«  troubles^  nous  ordonnons ,  et  de  ce 
«  spéciamment  chargeons  nos  cham- 
«  belEans,  que  nulle  personne  oiécon- 
d  nue ,  ne  garçon  de  petit  estât ,  n'en- 
«  trent  en  nostre  garde-robbe ,  ne 
«  tnettent  main ,  ne  soient  à  nostre  Ifct 
«  faire ,  et  qu'on  y  souffre  mestre  nuls 
«  draps  estranges.  »  Le  grand  cham- 
beHari  avait  la  garde  du  lit  et  fins- 
pectron  de  la  garde -robe  du  roi;  il 
disait  l'offibe  de  nriattre  d'hôtel,  et 
même  d'écayer  tranchant    Outre  le 

fraod  chambellan,  que  les  anciens 
ocuments  désignent  quelquefois  par 
le?  noms  ée  gremii^ckamberfene  y  de 
-7naistrechambtUan,âepr€mierckam- 
beilan,  il  y  avait  encore  des  chambel- 
Jans  ordinaires,  que  Ton  frotfvtf  men* 
tîOfinés  dans  un  acte  dés  Tanflée  f  27S. 
Les  cbamëelians  assistaient  à  Thom- 
mage  que  les  vassaux  falsmènt  au 
r^  y  m  interrogeaient  et  yépen- 
daient  au  nom  de  ceiui-el  ;  et ,  aprèsr 
l^étfBiBagef,  le^  manteau  d«  VâsseA  l^r 


ai)partenait  ;  cette  redevance  s'appe- 
lait chambeUage.  Le  jour  du  sacre  du 
roi.  le  grand  chambellan  recevait  les 
bottines  royales ,  que  l'abbé  de  Siaint- 
IJienis  lui  mettait  en  main ,  jiour  en 
ch2|ussef  le  roi;  et  à  lui  seul  apparte- 
nait le  droit  de  revêtir  ce  prince  de  la 
dalmatique  de  bleu  azuré ,  par-dessus 
le  manteau  royal. 

Les  princes  avaient  anssf  leurs 
chambellans  qui  Jouissaient  vis-à-vis 
d'eux  des  mêmes  prérogatives  que 
les  grands  chambellans  de  France. 
La  citation  suivante,  tirée  d'un  acte 
du  mois  de  juillet  1410 ,  complétera 
tout  ce  que  nous  avions  à  dnre  de 
ces  officiers  :  «  François  de  Monthè- 
«  ron ,  vicomtç  d^Aunay  et  chambellan 
«de  Poitou,  etc....  Premièrement, 
«  toutefois  que  je  vicomte  seray  au- 
«  dit  pays  de  Poitou ,  devers  ledit  mon- 
«  seigneur ,  il  me  doit  faire  délivrer 
«  pour  moy,  mes  gens  de  chevaux  que 
«j'auray ,  et  selon  ce  gu'i(  appartiens 
«  dra.  Item ,  quand  ledit  monseigneur 
<  sera  audit  pays  de  Poitou ,  je  dois 
«  porter  on  faire  porter  son  sedf  de  sfr* 
«  cret ,  duquel  seêl  doivent  estre  seel- 
«  lées  toutes  les  lettres  d!es  hommages, 
«  et  d'avoir  les  profits  et  émotumei» 
«des  lettres,  qui  en  doivent  estre 
«  seéllées ,  et  tout  ee  qui  de  lui  sera  à 
«  cause  dudit  chambellage.  Itein,  quand 
«  mondit  seigneur  vrendra  première* 
«  ment  i  Poitiers ,  que  je  dots  de  mon 
«  droit  évofr  son  lit  garni  de  tous  les 
«paremens,  qui  seront,  esquels  il 
«  coudiera  la  ^emière  nuit.  Item, 
«  quand  madame  la  comtesse  viendra 
«  prenmerement  à  Poitiers ,  je  la  dois 
«  mener  par  (e  frein ,  de  la  porte  par 
«  où  elle  entrera  à  Poftiera,  iusques  à 
«  la  salle,  et  là  dois  descendre,  et  la 
«  mante!  ou  chappe  qu'elle  aura  vestu, 
«  et  le  cheVal  sur  lequel  elle  sera  ve- 
«  nue,  soit  destrier,  coursier,  palefroy, 
«  ou  autre  mofitffre  quelconque ,  en 
«  l 'estât,  et  aussi  gaynl  comme  sera, 
«  doit  estre*  et  se^a  mien.  £1  si  ladite 
«  madame  toaoit  en  litière  ou  en  chaire, 
«  je  la  doi^  semblablemeal  nfieoer  jus- 
«  ques  à  Mite  salle ,  et  dieseendfe ,  et 
«  m  Klièi^e  ou  chaire  garnie  comme 
«  eUe  seroit^  el  les  eliévaux  denaan- 
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«  ront  et  seront  miens  de  mon  droit. 
«  Item ,  je  dois  servir  ladite  dame  de 
«vin  la  première  fois  qu'elle  sera  à 
«  table ,  et  le  hanapon ,  couppe  ou  au- 
«tre  vaissel  à  quoy  elle  boyra  sera 
«  mien  et  de  mon  droit.  Item ,  le  lit 
«  et  les  paremens  de  la  chambre  de  la- 
ce dite  dame ,  en  laquelle  elle  couchera 
«  la  première  nuit ,  ainsi  garni  comme 
«  il  seroit ,  seront  miens  et  de  mon 
«  droit.  Et  est  le  devoir  à  la  manière 
«  de  rhommage  tieux  :  car  je  dois  faire 
«  mon  hommage ,  ledit  monseigneur 
«  estant  à  la  messe ,  quand  il  voit  à 
«  Foffrande ,  et  luy  bailler  un  denier 
«  d*or  pour  tout  mon  devoir,  lequel 
«  denier  il  doit  offrir  à  la  messe.  » 

Le  prévôt  de  Paris  prenait  le  titre 
de  chambellan  ordinaire  du  /•oi, 
parce  qu*à  toute  heure  il  avait  accès 
auprès  du  souverain. 

Pour  marque  de  leur  dignité,  les 
chambellans  dans  le  dernier  siècle  por- 
taient derrière  Técu  de  leurs  armes 
deux  clefs  d'or  passées  en  sautoir,  et 
dont  les  anneaux  étaient  terminés  par 
une  couronne  royale.  Ils  se  distin-. 
guaient  encore  par  un  costume  parti- 
culier et  par  une  clef  d'or  attachée  au 
haut  des  hasques  de  l'habit. 

Lorsque  Napoléon  rétablit  la  no- 
blesse ,  il  n'oublia  pas  d'attacher  à  sa 
maison  impériale  un  grand  chambel- 
lan et  des  chambellans  ordinaires.  Sous 
la  restauration ,  la  maison  royale  fut . 
remise  sur  l'ancien  pied,  et  il  y  eut 
alors,  outre  le  grand, chambellan  (le 
prince  de  Talleyrand),  quatre  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre ,  quatre 
maîtres  de  la  garde-robe,  et  trente- 
deux  gentilshommes  honoraires  de  la 
chambre.  Ces  charges  ont  cessé  d'exis- 
ter à  la  révolution  de  1830. 

CHA.MBÉAY  (prise  de).  —  Le  roi  de 
Sardaigne  ayant ,  en  1792 ,  accédé  à  la 
coalition,  le  général  Montesquiou,  com- 
mandant en  chef  l'armée  du  Midi,  reçut 
l'ordre  d'envahir  la  Savoie.  Il  réunit  au 
fort  Barreaux  le  peu  de  forces  dont  il 
pouvait  disposer,  et  entra  en  campagne. . 
Les  Piémontais  avaient  construit  trois 
redoutes  qui  dominaient  le  seul  débou- . 
cbé  conduisant  en  Savoie  ;  ces  redoutes 
allaient  être  terminées  et  garnies  de  ca- 


nons. Deux  colonnes ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  camp  Laroque,  furent 
mises  en  mouvement  pour  tourner  les 
positions  ennemies.  Aussitôt  les  Pié- 
montais se  mirent  à  fuir  sans  tirer  un 
coup  de  fusil,  et  les  trois  redoutes 
furent  occupées  et  détruites.  Vaincus 
sans  combat ,  les  ennemis  évacuèrent 
précipitamment  les  châteaux  des  Mar- 
ches, de  Bellegarde,  d'Aspremont, 
de  Notre-Dame,  de  Mians;  et,  par 
un  mouvement  rapide,  le  général 
Montesquiou,  se  portant  sur  le  cen- 
tre de  l'armée  sarde ,  la  coupa  en 
deux  corps,  dont  l'un  se  retira  sur  An- 
necy, et  l'autre  sur  Montmélian ,  qui, 
le  lendemain  même,  ouvrit  ses  portes; 
bientôt  tout  fut  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'au 
bord  de  l'Isère  ;  et ,  le  25  septembre 
1792,  Montesquiou  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Ghambéry.  Get  événement  fat 
le  signal  d'une  révolution  qui  réunit 
la  Savoie  à  la  France ,  et  fit  de  Gham- 
béry le  chef-lieu  du  département  du 
Mont-Blanc. 

—  Les  coalisés  ayant  envahi  la  Sa- 
voie en  1814,  entrèrent,  le  20  jan- 
vier, dans  le  chef- lieu  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc ,  que  le  général 
Desaix  avait  évacué  la  veille ,  avec  le 
peu  de  troupes  qu'il  avait  pu  réunir. 
Mais  quand,  un  mois  après,  nous  eûmes 
repris  l'offensive,  les  Autrichiens, 
fuyant  devant  nos  colonnes,  se  sau- 
vèrent en  désordre  à  Ghambéry,  et  se 
rallièrent  sur  les  hauteurs  en  arrière 
de  la  ville.  Le  19  février,  au  matin ,  le 
général  Marchand  fit  marcher  une  co- 
lonne de  six  cents  hommes  pour  les 
prendre  à  dos,  pendant  que  Desaix 
attaquait  le  pont  de  Reclus.  Repoussé 
de  toutes  parts ,  l'ennemi  continua  de 
battre  en  retraite. 

Ghamblev,  ancienne  baronm'e  de 
Lorraine,  auj.  du  dép.  de  la  Moselle. 

Ghambly  ,  ancienne  châtellenie  du 
Beauvoisis ,  auj.  chef-lieu  de  canton  du 
dép.  de  l'Oise ,  à  25  kil.  de  Senlis.  On 
y  compte  maintenant  1413  hab. 

Ghamboit  ,  Ccunbanumy  petite  ville 
de  l'ancien  pays  de  Gombrailles ,  en 
Auvergne ,  aujourd'hui  du  dép.  de  ]» 
Greujse,  à  24  &il.  de  Boussac  Cest  i 
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Cbambon ,  suivant  quelques  auteurs, 
qu'il  faut  placer  la  capitale  des  Cam- 
biovicenses.  Ce  au*i\  y  a  de  certain , 
c'est  que  cette  ville  présente  de  nom- 
breux restes  d'antiquités,  dont  quel- 
gues-unes  sont  attribuées  avec  raison 
à  un  peuple  gaulois. C'était,  au  sixième 
siècle,  une  forteresse  considérable.  Les 
habitants  de  Limoges  y  transportèrent 
les  reliques  de  sainte  Valérie,  pour  les 
soustraire  à  la  rapacité  de  Chilpéric , 

3ui  ravageait  alors  la  province.  Pen« 
ant  la  guerre  de  la  Praguerie ,  Xain- 
trailles  vînt,  avec  une  armée  de  dix 
mille  hommes ,  mettre  le  siège  devant 
Cbambon ,  et  la  prit  d'assaut.  La  plu- 
part des  habitants  furent  tués  ;  ceux 
qui  échappèrent  se  réfugièrent  dans  la 
tour  dite  de  l'Horloge,  et  payèrent 
cent  marcs  d'argent  pour  leur  rançon. 
C'est  à  Cbambon  que  se  trouve  le  tri- 
bunal de  l'arrondissement  de  Boussac. 
CHA.MB0N  (Antoine-Benoît) ,  mem- 
bre de  la  Convention  nationale,  était, 
en  1789 ,  trésorier  de  France  à  Uzer- 
che  en  Limousin.  Partisan  de  la  révo- 
lution. Il  fut  nommé  député  de  la  Cor- 
rèze  à  la  Convention  nationale;  il  se 
lia  intimement  avec  les  girondins,  par- 
ticulièrement avec  Gensonné.  Il  vota 
la  mort  du  roi ,  avec  l'appel  au  peuple , 
et  devint  membre  du  comité  de  sûreté 
^nérale.  Les  sections  de  Paris ,  dont 
il  avait  encouru  la  disgrâce ,  demandè- 
rent vainement  qu'il  fut  expulsé  de  la 
Convention  ;  l'Assemblée ,  loin  de  se 
rendre  à  leur  désir,  le  choisit  pour  se- 
crétaire. La  proscription  qui ,  plusieurs 
fois,  l'avait  menace,  l'atteignit  enfin  à 
la  suite  du  coup  d'État  du  31  mai  1793 , 
contre  lequel  il  s'était  prononcé  avec 
beaucoup  d'énergie.  Il  fut  déclaré  traî- 
tre à  la  patrie  et  mis  hors  la  loi.  Décou- 
vert à  Lubersac ,  près  de  Brives,  il  fut 
tué  dans  une  grange  où  il  s'était  caché. 
Chambon  de  Montaux  (Nicolas), 
médecin  en  chef  delà  Salpétrière,  né  à 
Brevannes,  en  Champagne,  en  1748, 
fut  élu  maire  de  Paris  ,  le  3  décembre 

1792 ,  en  remplacement  de  Pétion ,  et 
exerça  ces  fonctions,  jusqu'au  2  février 

1793 ,  époque  où  il  donna  sa  démission. 
Il  est  mort  en  1826. 

Chambontvas,  ancienne  seigneurie 
du  Languedoc ,  auj.  dép.  de  TArdèche, 


à  33  kil.  dTJzès,'  érigée  en  marquisat 
en  1683. 

Chambonnas  (le  marquis  de) ,  était 
neveu  du  maréchal  de  Biron ,  et  avait 
épousé  une  fille  naturelle  de  M.  de  Saint- 
Florentin  et  de  madame  de  Sabatier, 
*  dont  il  se  sépara  dans  la  suite  par  un 
procès  qui  fit  beaucoup  debruit.  Devenu 
maire  de  Sens ,  il  lut  chargé  de  pré- 
senter à  l'Assemblée  nationale  le  vœu 
formé  par  ses  concitoyens  pour  qu'on 
élevât  un  monument  aux  premiers  lé- 
gislateurs de  la  France.  Grand  admira- 
teur de  la  Fayette,  il  fit  faire,  en  1790, 
des  copies  nombreuses  du  portrait  de 
ce  général ,  et  en  envoya  a  tous  les 
départements;  il  devint  \  en  1792,  ma- 
réchal de  camp  de  la  garnison  de  Pa- 
ris ,  et  fut  nommé ,  la  même  année , 
ministre  des  affaires  étrangères.  Bien- 
tôt un  marché  pour  fournitures  d'ar- 
mes, passé  entre  lui  et  Beaumarchais, 
fût  signalé  comme  frauduleux  à  l'As- 
semblée, et  annulé  parelle.  Le  9  juillet, 
il  fut  dénoncé  par  Brissot  pour  n'avoir 
pas  donné  connaissance  de  l'approche 
des  troupes  prussiennes,  et  pour  s'être 
fait  rinstrument  des  manœuvres  de 
la  cour.  Il  se  justifia  en  assurant  que 
lui-même  n'avait  pas  été  informé  d'une 
manière  certaine  de  l'approche  des  en- 
nemis, et  il  donna  le  même  iour  sa  dé- 
mission avec  tous  ses  collègues ,  qui 
déclarèrent  ne  pouvoir  plus  résister,  à 
Vanarchie.  Sorti  de  France  après  la 
journée  du  10  août ,  il  se  réfugia  à  Lon- 
dres ,  où  il  se  fit  successivement  hor- 
loger, orfèvre  et  bijoutier.  Il  y  mou- 
rut en  1807,  dans  un  état  voisin  de  la 
misère. 

Chambobd  ,  magnifique  château  si- 
tué dans  l'ancien  Blésois  (auj.  dép.  de 
Loir-et-Cher).  C'était ,  en  1090 ,  une 
maison  de  chasse  et  de  plaisance  des 
comtes  de  Blois  ;  Louis  A.II  la  réunit 
au  domaine  de  la  couronne,  et  Fran- 
çois I*%  à  son  retour  d'Espagne,  la  fit 
démolir  pour  faire  construire  par  le 
Primatice  le  château  que  l'on  admire 
encore  aujourd'hui.  Pendant  douze  ans, 
dit-on ,  il  y  employa  1800  ouvriers  , 
et  dépensa,  suivant  les  comptes  du 
trésor  royal ,  444,570  livres ,  somme 
qui  représente  plus  de  cinq  millions 
de  notre  monnaie.  Les  finances  étaient 
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en  trop  naiiyms  ^^^  *  *<^  raert, 
pour  permettre  à  ses  successeurs 
Hepri  II ,  Henri  III  et  Charles  IX  de 
terminer  la  eonstruction  de  ce  châ- 
teau. Ils  y  consacrèrent  cependapt 
encore  381,000  livres;  cependant 
Çbambord  est  resté  inachevé  dans  cer- 
taines parties.  Notre  cadre  ne  nous 
i>ermet  pas  de  décrire  toutes  les  mer- 
veilles architecturales  de  cet  édifi- 
ce ,  Tun  des  plus  beaux  monuments 
de  la  renaissance.  Nous  devons  nous 
borner  à  dire  qu'il  est  digne  du  grand 
artiste  qui  en  conçut  le  plan ,  du  ci- 
Seau  des  Cousin ,  des  Bontemps ,  des 
Goujon  et  des  Pilon,  qui  le  décorè- 
rent, et  enfin  des  princes  qui  le  firent 
élever.  L'histoire  de  Chambord  n'est 
^'ailleurs ,  pour  ainsi  dire ,  que  l'his- 
toire des  galanteries  fie  François  P' 
et  de  ses  successeurs.  Construit  par  le 
roi  chevalier  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  ses  premières  n^attresses,  la 
comtesse  de  xhoury  et  la  châtelaine 
de  Montfrault ,  il  présente  de  toutes 
parts  les  F  avec  la  salamandre  entou- 
rée de  flammes.  Les  caryatides  repro- 
duisent les  traits  de  la  duchesse  d'Étam- 
pes  et  de  la  comtesse  de  Chateaubriand. 
La  tradition  désigne  les  constructions 
mystérieuses  qui  favorisèrent  les  ren- 
dez-vous et  souvent  les  infidélités  fie 
Diane  de  Poitiers.  François  T' pen- 
sait peut-être  au  beau  Brissac,  lors- 
qu'il traçait ,  à  l'aide  d'un  diamant , 
sur  la  vitre  d'un  cabinet  voisin  4e  la 
chapelle,  ces  vers  si  connus  : 

Souvent  fequne  rarie» 
Est  bien  fol  qal  s'y  fie. 

Ailleurs  s'offrent  aux  regards  les  H, 
les  D  et  les  croissants ,  .chiffres  de 
Henri  II  et  de  biane  de  Poitiers.  Après 
tienri  )I .  Charles  IX  y  conduisit  la 

ieune  Orléanaise  Marie  Touchet.  H^nri 
n  et  ses  mignons  en  firent  le  théâtrç 
de  leurs  monstrueuses  orgies.  Louis 
XIII ,  après  l'exil  de  mademoiselle  4è 
la  Fayette ,  l'habita  fort  souvent.  Leç 
chiffres  et  emblèmes  de  mademoiselle 
de  Mancini ,  de  mademoiselle  de  I4 
Vallière ,  de  madame  de  Montespan  et 
d'autres  encore  gravés  sur  les  lambris, 
attestent  les  visites  de  Louis  XIY,  qui 
y  donna  des  fêtes  brillantes.  Ce  fut 


dans  Tune  de  ces  fétai»  an  iMsit 
d'octobre   1670,  que  Molière  lA  sa 
troupe  représentèrent  pour  la  pre- 
mière fois  le  Bour^eoU  çentUhotnm. 
Après  avoir  vu  les  débauches  du  ré- 
gent, Chambprd  fut  donné  à  Slantt- 
las,  roi  de  Pologne,  puis,  en  1744, 
au  maréchal  de  Saxe,  qui  lui  rendit 
une  partie  de  son  ancien  écla^  Denx 
femmes,  mademoiselle  de  Chantilly  et 
madame  F^vart ,  vinrent  epcore  tour 
à  tour  en  faire  l'ornement.  Après  la 
mort  du  comte  IVfaurice  et  du  comte 
de  trise  son  neveu ,  qe  beau  doipaioe 
revint  a  la  couronne,  et  en  1777  la  &• 
mille  de  Polignac  èp  obtint  de  Louis 
XVI  la  jouissance.  Pendant  |a  révolit- 
tion,  un  dépôt  de  remonte  y  fut  établi. 
Sous  l'empire,  il  fît  partie  de  la  dotatkm 
de  la  Légion  d'honneur.  Apr§8  la  ba- 
taille de  Wagram,  Napoléon  l'âssigoi, 
à  titre  d'apanage ,  au  n^aréehal  Ber- 
thier ,  qui  devait  en  faire  1^  siège  de 
sa  principauté  et  terminer  les  Ûtt- 
ments  d'après  les  dessins  du  Prtoiatif^. 
'£n  18J9  ,  la  princesse  douairière  Ait 
forcée  d'aliéner  ce  domaine,  et  i*a4ji|- 
dication  eut  lieu  le  5  mars  1821,  pour 
la  somme  de  1,749,677  fr,  ^  au  pfôitt 
d'une  commission  de  courtisans,  qui, 
agissant ,  disait-elle ,  au  nom  de  la 
France,  en  fit  hommage,  le  27  janiriér 
1830 ,  au  duc  de  Bordeaux ,  devana 
ainsi  comte  de  Chambprd.   On  sait 
d'ailleurs  que  la  puscnptinn  ouverte 
dans  ce  but  n'était  rien  m^ioa  aue  vpr 
lontaire,  et  qu'elle  avait  été  réell^maat 
}  mposée  en  grande  partie  a  tous  las  ffMWr 
tionnaires  publics  et  à  tous  les  aaiplqf  éy 
des  différeutes  administrations,  toiil 
le  monde  a  lu  le  spirituel  p^qiphlet  fiar 
lequel  Courier,  au  prix  dP  deux  aqa  4i 
prison ,  a  stigniàtisé  pette  sio^ulièrf 
opération.   Depuis  la  révolu^on  de 
l88Q<  on  a  élevé  la  question  de  safov 
si  chambord  ^qe  f^ait  pas  r^iour  à 
{'État  en  qualité  de  dopaainè  apanaféi 
et  les  tribunaux  viennent  de  |nroi|Qft> 
çer  en  faveur  du  duc  d^  fiçonkaoi* 
lyf.  de  la  Saussayet,  corrès|)piM|aQti|# 
l'Institut,  a  pubijé  sur  ce  çhâl^H  «pa 
notice  intéressante. 

Chambobant  ,  ancienne  baroBua 
du  Poitou .  aiiy.  ()ép.  de  la  (kwa^t  * 
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28  kiloîh.  <fe  6uéret.  dette  séf^héa^ 
rie  a  donné  son  nom  à  une  ancienne 
et  illuistrè  famille,  dont  un  des  mem- 
bres fut  colonel  de  Tun  des  premiers 
régiments  de  hussardis  créés  en  France^ 
et  connus  fious  le  nom  de  hussards  de 
Chûmbôrant. 

CHiiciiofiS ,  ancienne  seigneurie 
du  Vexin  français,  auj.  du  dep.de 
rOise,à  4  kil.  de  Chaumont,  érigée  eii 
comté-à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Chamboas  (maison  de).  —  Cette  fa- 
mille ,  dont .  le  p)*emier  nom  était  là 
BoiÈSière .  descendait  de  Maurice  de 
la  BotssiEBB,  seigneur  breton,  qui 
fut  privé  de  ses  biens  par  le  duc  de 
Bretagne,  pour  avoir  suivi  le  parti  de 
Louis  XL  Charles  VIII  i*en  dédom- 
magea, en  1491 ,  en  le  nommant  Tun 
de  ses  maîtres  d'hôtel  ordinaires.  Son 
fils,  Jeun  de  ia  BotsstiiiB,  épousa  en 
IÔ28  Jacqueline  le  Sueur,  liéritièredé 
Chamboré ,  et  fût  ainsi  le  premier  de 
sa  famille  qui  joignit  à  son  nom  celui 
de  cette  terre.  Jéan^  son  fils,  fut  maî- 
tre d'hôtel  des  rois  Charles  IX,  Henri 
III  et  Henri  IV,  et  mourut  en  1634  « 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  De 
ses  quatre  fils ,  deux  avaient  été  tués 
à  là  bataille  d'ivri,  en  1590;  le  troi- 
sième ^  qui  était  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  avait  péri  au 
siège  d'Amiens ,  en  1597  ;  enfin ,  le 
quatrième ,  Jean  de  la  Boissièbb  , 
seigneur  de  Chambors,  après  s'être 
paiement  distingué  dans  les  affaires 
ou  ses  frères  avaient  péri ,  avait  été 
nommé  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris. Il  mourut  en  1611,  laissant  trois 
fils ,  dont  le  second ,  Jean^  fut  tué  à 
l'attaque  des  barricades  de  Suze ,  en 
1637  ;  l'aîné  ,  GuiliauMe  ,  assista 
comme  volontaire  au  siège  de  la  Ro- 
chelle. Nommé  en  1636  capitaine  d'une 
compagnie  d'ordonnancé,  il  se  signala 
Tannée  suivante  «au  siège  de  Saint-r 
Amour,  et  défit  un  régiment  espagnol 
dui  venait  au  secours  de  la  place ,  et 
lui  enleva  un  drapeau,  que  le  roi  l'au- 
torisa à  déposer  dans  le  chctour  de 
l'église  de  Chambors.  Il  devint,  Thn- 
née  suivante,  maître  d  hôtel  du  iroi,  et 
assista  en  qualité  de  maréchal  général 
des  logis  de  la  cavalerie  aux  sièges  de 


Saint-Onier  et  de  Thionville.  Fait  pri- 
sonnier devant  cette  dernière  ville,  il 
fut  échangé  peu  de  temps  après.  Mais 
la  bienveillance  que  lui  avait  témoignée 
le  comte  de  Boissons  l'engagea  à  en- 
trer dans  le  parti  de  ce  prince.  Il  se 
trouvait  heureusement  dans  le  pays 
de  Liège,  lors  de  la  bataille  dé  la  Mar^- 
fée.  Il  échappa  ainsi  à  la  vengeance  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui,  ne  pouvant 
s'emparer  de  sa  personne,  fit  détruire 
ses  châteaux  et  couper  tous  ses  bois. 
Chambori  se  retira  alors  à  la  cotir  du 
cardinal  infant,  puis  à  celle  du  duc  dé 
Savoie,  et  quoiqu'il  Sût  été  amnistié 
nominatîvenient  dans  le  traité  de  Mé- 
Bières,  il  ne  rentra  eii  France  qu'après 
la  mort  du  cardinal. 

Mazàrin  lui  témoigna  alors  autant 
de  bienveillance  que  son  prédéoeit 
seur  lui  avait  montré  de  haine  et 
de  colère.  Nommé  de  nouveau  capi- 
taine de  cavalerie,  Châmbbrs  se  distin** 
sua  aux  batailles  de  Rocro)r  tx  de  Fri-^ 
DDurg  et  au  Siège  de  PHilipsbourg* 
Nonimé  eh  1645  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Mazarin,  il  fut  blesse  à  là 
bataille  de  Nordlingen  et  fait  de  nou<* 
veau  prisonnier.  L'année  suivante ,  il 
fut  établi  serçent  de  bataille  et  servit 
en  cette  qualité  au  siège  de  Courtray. 
Nommé  en  1647  maréchal  de  bataille, 
il  assista  encore  aux  sièges  d'Armen- 
tières  et  de  la  Bassée.  Il  fut  nommé 
en  164S  maréchal  de  camp ,  et  fut  tué 
la  même  année  à  la  bataille  de  Lens. 

De  ses  trois  fils,  le  second,  Louis ^ 
ait  tué  à  Arleu  en  1651  ;  le  troisième , 
Charles- André  y  mourut  en  1681  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  au  siège  de 
Candie;  enfin  l'aîné,  GuiUaftme,  qui 
fut  fait  oonite  de  Chambors  par  Louis 
XIV,  se  distingua  à  la  bataille  de  Re- 
thel  et  ad  cbmbat  de  SaihtoAntoine. 
Il  mourut  en  17S4,  laissant  plusieurs 
enfants. 

GtdUaume,  l'atné,  mena  dé  front 
le  métier  des  armes  et  la  culture  des 
lettres.  Il  fit  les  campagnes  de  1688  et 
de  1701,  se  distingua  d'une  manière 
particulière  à  la  bataille  de  Luzara ,  e% 
fut  nommé,  en  1721,  membre  associé 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les^lettres. 
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Joseph 'Jean- BapHste  de  Cham- 
bors,  son  frère,  embrassa  aussi  la 
profession  des  armes ,  et  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  de  1707, 1708, 
1709  et  1710.  Il  se  trouva  en  1712  à 
la  bataille  de  Denain ,  et  contribua  à 
ia  prise  de  Douai ,  en  montant  le  pre- 
mier à  l'assaut  du  fort  de  Scarpe.  Il 
fit  ensuite  les  campagnes  de  1713  en 
Allemagne,  et  de  1719  en  Espagne.  Il 
laissa  plusieurs  enfants ,  entre  autres 
un  fils,  Yves 'Jean 'Baptiste,  que 
Louis  XV  créa  marquis  de  Gbam- 
bors. 

Chambrai  (Roland-Fréard ,  sieur 
de),  savant  architecte,  né  à  Cambrai, 
dans  le  dix-septième  siècle,  a  publié 
plusieurs  ouvrages ,  dont  le  plus  im- 
portant a  pour  titre  :  ParaUéle  de 
Varchttecture  ancienne  avec  la  mo- 
derne, 1650,  in-folio.  Parent  de  Des- 
noyers, surintendant  des  bâtiments 
60ÙS  Louis  XIII,  il  rendit  aus  arts 
d'importants  services  ;  ce  fiit  lui  qui 
ramena  le  Poussin  de  Rome  à  Paris. 

Chambray  ,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  auj.  dép.  de  l'Eure,  à  8kiL 
de  Bernay,  a  donné  son  nom  à  une  fa- 
mille connue  dès  le  onzième  sièc]e\  et 
dont  les  membres  les  plus  remarquables 
soiïlAmauriy  qui  accompagna  Robert, 
duc  de  Normandie,  à  la  conquête  de 
la  terre  sainte,  en  1099  ;  Jacques,  qui 
fut  chambellan  de  Louis  XII ,  grand 
bailli  d'Évreux ,  et  Tun  des  députés 
envoyés  en  1499  pour  la  ratification 
du  traité  d'Estaples  ;  GabrieL  député 
de  la  noblesse  du  bailliage  cl'Évreux 
aux  états  généraux  tenus  à  Blois  en 
1576  ;  Tannegui ,  baron  de  Cham- 
bray, maréchal  de  camp  des  armées 
du  roi  sous  Louis  XIII  ;  Nicolas  II, 
capitaine  de  vaisseau  dans  les  armées 
navales  de  France,  qui  fut  chargé  i)ar 
César ,  duc  de  Vendôme ,  de  négocier 
le  mariage  de  Marie-Élisabeth-Fran- 
çoise  de  Savoie-Nemours ,  petite-fille 
de  ce  prince ,  avec  Alphonse  VI ,  roi 
de  Portugal  ;  et  enfin  Jacques-Fran' 
çois,  second  fils  du  précédent. 

Jacques  de  Chambray  naquit  à 
Êvreux  en  1687.  Destine  par  ses  pa- 
rents à  l'ordre  de  Malte ,  il  fut  reçu 
en  qualité  de  page  chez  le  grand  maî- 


tre don  Raymond  Pereilos  de  Racoful; 
mais  le  peu  de  goût  du  jeune  Cham- 
bray pour  l'état  qu'on  voulait  lui  faire 
embrasser  le  ramena  bientôt  en 
France,  où  il  obtint  une  sous-lieute- 
nance,  et  fit  la  campagne  de  1704.  Les 
instances  de  sa  mère ,  qui  avait  sans 
doute  le  pressentiment  du  sort  bril- 
lant qui  1  attendait  à  Malte  ,  finirent 
cependant  par  l'emjjorter  sur  sa  ré- 
pugnance. Il  consentit  à  repartir  pour 
cette  île  au  mois  de  septenàbre  1715 , 
et  à  commencer  immédiatement  sur 
les  galères  de  l'ordre  les  caravanes 
exigées  par  les  règlements.  Après  deux 
campagnes,  il  passa  dans  l'escadre  des 
vaisseaux,  composée  de  deux  bâti- 
ments de  soixante  canons,  d'un  de 
cinquante-six  ,  et  d'une  frégate  de 
quarante. 

Chambray  suivit  cette  escadre  en 
1707àOran,  dont  les  Algériens  avaient 
entrepris  le  siège.  Il  s'y  distingua  par 
sa  résolution  et  son  courage ,  et  y  re- 
çut deux  blessures.  Nommé  enseigne 
a  son  retour  à  Malte ,  il  prononça  ses 
vœux  et  fut  admis  au  nombre  des 
chevaliers  de  Tordre.  Les  honneurs  et 
la  gloire  lui  vinrent  rapidement  :  il  fut 
élevé  aux  grades  de  lieutenant  de  vais- 
seau en  1711 ,  de  capitaine  en  second 
en  1719,  de  major  d'escadre  en  1721 , 
et  de  capitaine  de  frégate  en  1723. 
En  cette  dernière  qualité ,  il  prit  le 
commandement  de  la  frégate  le  SeUtU' 
Vincent  y  et  alla  croiser  dans  les  pa- 
rages de  la  Sicile.  Son  but  était  de 
chercher  et  de  combattre  le  vice-ami- 
ral de  la  régence  de  Tripoli,  qui,  depuis 
quelque  temps,  s'était  rendu  formida- 
ble au  commerce  des  chrétiens,  et  qui 
montait  un  vaisseau  de  quarante^uit 
canons,  donné  au  dey  de  Tripdi 
ar  le  Grand  Seigneur.  Le  cheva- 
ier  chrétien  et  le  corsaire  barbares- 
que  ne  tardèrent  pas  à  se  rencontrer: 
une  lutte  terrible  s'engagea  entre  eux, 
et  ce  ne  fut  qu'après  quatre  heures  de 
la  résistance  la  plus  opiniâtre,  que 
le  forban,  démâté  et  coulant  bas, 
se  résigna  à  amener  son  pavilkMk 
Chambray  n'eut  pas  plutôt  conduit  sa 
prise  à  Malte  et  réparé  ses  avaries , 
qu'il  remit  à  la  mer ,  s'empara  d'iuM 
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tartane  trîpolitaine ,  et  força  un  cor- 
saire algérien  de  trente-huit  canons 
de  s'échouer  à  la  côte.  Ces  glorieux 
services  lui  valurent  les  félicitations 
du  grand  maître,  Marc- Antoine  Zon- 
dadari ,  et  lui  firent  donner  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  avec  la  com- 
inanckrie  de  Virecourt  en  Lorraiiïe. 

Au  mois  de  janvier  1726,  Chambray 
fut  appelé  au  commandement  du 
Saint' Antoine  y  de  soixante  canons,  et 
chargé  de  détruire  les  nombreux  cor- 
saires qui  parcouraient  la  Méditerranée. 
£n  quelques  courses,  il  prit ,  brûla  ou 
coula  bas  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments appartenant  aux  régences  d'Al- 
ger, de  Tripoli  et  de  Tunis.  Il  fut  alors 
élevé  au  poste  le  plus  honorable  de 
Fordre,  et  nommé  lieutenant  général, 
commandant  des  vaisseaux  de  la  Reli- 
gion, dignité  qui  mettait  sous  sa  dé* 
pendance  toute  la  marine  de  Malte. 

Un  succès  éclatant  mit,  en  1732,  le 
comble  à  la  gloire.  Il  fut  envoyé,  avec  le 
Saint-Antoine  et  le  Saint-George,  sur 
les  côtes  de  la  Syrie,  d'où  un  nombreux 
convoi  de  bâtiments  turcs  devait  par- 
tir pour  les  ports  de  Constantinopfe  et 
de  Smyrne.  Deux  tartanes  lui  servi- 
rent de  mouches  et  lui  donnèrent  des 
renseignements  sur  les  forces  qu'il 
allait  avoir  à  combattre  :  le  convoi , 
comprenant  une  quarantaine  de  bâ- 
timents, était  sous  la  protection  de 
deux  sultanes,  dont  l'une  de  soixante 
et  dix  et  l'autre  de  soixante  ca- 
nons; et  non  loin  de  là,  sur  sa 
route ,  croisait  un  troisième  vais- 
seau portant  soixante  et  dix  ca- 
nons. Chambray  arriva  le  15  août 
au  soir  à  la  hauteur  de  Damiette ,  et 
fit  ses  dispositions  pour  l'attaque.  Les 
▼aisseaux  turcs  voulurent  d'abord  l'é- 
iriter;  mais  le  commandeur  leur  donna 
la  chasse  pendant  plusieurs  heures , 
atteignit  enfin  la  sultane  amirale  de 
soixante  et  dix  canons,  et,  de  ses  pre- 
mières bordées,  la  démâta  de  son  grand 
mât.  La  riposte  ne  fut  pas  moins  vi- 

foureuse  que  l'attaque,  et  le  comman- 
eur  fut  contraint  de  laisser  arriver 
pour  réparer  ses  avaries.  Commencé  à 
une  heure  et  demie,  et  soutenu  avec 
une  grande  valeur  de  part  et  d'autre, 


le  combat  continua  jusqu'au  soir.  Les 
combattants  réparèrent  pendant  la 
nuit  les  dommages  qu'ifs  s'étaient 
faits  réciproquement  ;  et  le  lende- 
main, comme  Chambray  se  dispo- 
sait à  reprendre  l'offensive ,  il  fut 
rejoint  par  le  SaiiU  -  George ,  qui 
avait  poursuivi  l'autre  sultane  sans 
avoir  pu  l'atteindre.  Les  deux  Maltais 
écrasèrent  l'amiral  turc,  lui  abattirent 
ce  qui  lui  restait  de  mâts  et  le  rasè- 
rent comme  un  ponton.  La  résistance 
de  celui-ci  fut  glorieuse,  longue,  dé- 
sespérée ,  et  il  lallut  que  ses  adversai- 
res lui  envoyassent  leurs  volées  en  en- 
filade et  le  canonnassent  en  pointant  à 
couler  bas,  pour  le  forcer  à  amener 
son  pavillon.  La  reddition  de  la  sul- 
tane apprit  au  commandeur  de  Cham- 
bray quMl  avait  eu  pour  adversaire  le 
fameux  Méhémet-Ali ,  Tun  des  meil- 
leurs officiers  de  mer  du  Grand  Sei- 
gneur. Il  le  reçut  avec  toutes  les  mar- 
ques de  considération  et  de  respect 
qui  étaient  dues  à  son  courage  età  son 
malheur.  Sur  cinq  cents  hommes  d'é- 
quipage, Méhémet  en  avait  perdu  trois 
cent  soixante  et  dix ,  et  son  vaisseau 
n'était  plus  qu'une  ruine  flottante. 
Reconnaissant  l'impossibilité  de  con- 
server ce  bâtiment ,  le  commandeur  y 
fit  mettre  le  feu.  De  nouvelles  félicita- 
tions et  de  nouveaux  honneurs  l'atten- 
daient à  Malte  :  à  son  retour  il  fut 
nommé  grand-croix,  bailli  de  l'ordre, 
et  promu  à  la  commanderie  magis- 
trale de  Metz. 

On  peut  juger  d'après  les  résultats 
que  le  commandeur  obtint  avec  de  fai- 
bles moyens,  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
avec  des  forces  plus  considérables- 
Mais  encore  plein  de  vie  et  de  force, 
il  se  vit  arrêter  tout  à  coup  dans  cette 
glorieuse  carrière.  Grâce  a  ses  servi- 
ces ,  les  Barbaresques  étaient  moins  à 
craindre ,  et  l'on  pensa  qu'il  suffirait 
de  deux  vaisseaux  et  d'une  frégate 
pour  les  contenir  dorénavant.  La  ré- 
duction de  la  marine  maltaise  lui  ôta 
toute  l'importance  qui  l'avait  fait  pla- 
cer sous  le  commandement  d'un  lieu- 
tenant général.  Elle  passa  sous  les 
ordres  d'un  capitaine  de  vaisseau ,  et 
Chambray  fut  condamné  à  une  retraite 
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fbteéé.  Gé  Ait  une  grande  Joîb  pour 
les  gouvernementâ  des  régences  a'Al« 
ger,  de  Tripoli  et  de  Tunis  :  «  rïous 
ne  rencontrerons  done  plus  à.  la  mer 
ee  Rtmgê  de  McUte^  »  disaient  les  beys; 
ear  ils  avaient  donné  ce  surnom  à  1  il- 
lustre marin  ^  dont  la  figure  martiale 
était  relevée  par  un  teint  très-coloré. 
Cliambray,  en  ({ualité  de  commandant, 
avait  fait  vîjigt* quatre  campagnes, 
pris  onze  bâtiments  aux  infidèles  et 
fait  entrer  un  million  quatre  cent  mille 
livres  dans  le  trésor  de  Tordre. 

Le  bailli  voyant  sa  carrfère  mili* 
taire  terminée  a  Page  de  quarante-huit 
ans,  donna  aussitôt  un  autre  but  à  son 
activité.  Il  sollicita  et.obtintdu  grand 
mattre  et  du  conâeil  de  Tordre  la  per- 
mission d6  bâtir  une  ville  fortifiée  sur 
Ttlede  Gozo,  située  au  nord -ouest  de 
Malte.  Les  travaux^  commencés  en 
1749 ,  furent  poussés  vivemisht  pen* 
dant  six  années  ;  la  cité  neuve  de 
Chambray  s'éleva  sous  la  direction 
du  bailli,  bordée  d*un  côté  par  des 
rochers  inaccessibles  surmontés  d'un 
fort ,  et  de  Tautre  nar  une  ligne  de 
fortifications.  Mais  le  fondateur  de  la 
nouvelle  cité  ne  devait  pas  avoir  la 
satisfaction  de  terminer  son  œuvre. 
Ayant  eu  Timprudenee  de  s'installer 
dans  une  maison  d'une  cohstruction 
trop  récente ,  il  y  contracta  une  ma- 
ladie grave  qui  le  conduisit  au  tom* 
beau ,  lé  8  avril  1756 ,  à  Tâge  de 
soixante-neuf  ans.  «  Chambray,  dit  un 
historien ,  était  un  hommed'une  grande 
taille ,  très<corpulent ,  doué  d'un  tem- 
pérament des  plus  robustes  et  d'une 
force  de  corps  extraordinaire.  Sa  vue, 

3ui  était  fort  bonne ,  lui  permettait  de 
istinguer  les  moindre^  objets  à  une 
très*grande  distance,  et  det  avantage 
lui  fiit  plus  d'une  fois  utile  à  la  mer, 
A  ces  diverses  qualités  ,  il  joignait 
une  rare  bravoure  et  un  sang-froid 
imperturbable.  Il  était  généralement 
considéré  comme  le  plus  célèbre  ma- 
rin de  son  temps ,  et  il  est  justement 
placé  au  nombre  des  plus  grands  hom- 
mes dont  s'honore  Tordre  de  Malte.  » 
Le  dernier  membre  connu  de  la  mai- 
son de  Chambray  est  le  marquis  de 
Chamàray,  né  à  Paris  en  ]  783.  Il  fit  en 


qualité  de  eapftiine  d'artillerie  la  cam- 
pagœde  lSI3,.et  en  écrivit  Thistoirei 
sons  le  titre  ^^Ui^redeVexj^iiiot^ 
de  nusÉie,  Paris,  1828,  â  vol.  in-S». 

CHA.IIB&B.  —  Ce  mot  signifie  au 
propre  une  pièce  quelconque  d'un  ap- 
partement ou  d'une  maison  ;  mais  il 
se  dit  aussi  du  lieu  où  se  tiennent 
certaines  assemblées ,  oij  siègent  cer- 
tains tribunaux  ,  et ,  par  extension, 
de  ces  assemblées  et  de  ces  tribunaux 
eux-mêmes.  C'est  dans  ces  deux  der- 
niers sens  que  nous  entendons  le  mot 
chambre  dans  les  articles  suivants. 

ChanU)re, apostolique  f  juridiction 
que  Tabbé  de  Sainte- Geneviève  exer- 
çait autrefois  à  Paris  c[n  qualité  de 
conservateur- né  des  privilèges  aposto* 
liquès  et  de  députe  du  saint-siége; 
Cette  chambre ,  qui  connaissait  d'ua 
grand  nombre  de  causes  entre  les  genst 
d'église,  avait  au  moyen  âge  une  grande 
importance  ;  mais  elle  se  réduisait  à 
peu  de  chose  au  moment  où  elle  fui 
abolie  par  la  révolution.  Les  fonc* 
tions  ae  la  chambre  apostolique  se 
bornaient  alors  à  décerner  des  mo- 
nitoires,  lorsque  les  juges  séculien 
croyaient  devoir  lui  en  demander* 
Cette  chambre  se  composait  de  trois 
juges,  Tabbé,  un  chancelier  et  un  se- 
crétaire. 

Chambre  ardente.  —On  donnait  ce 
nom,  dans  Torigine ,  au  Jieu  où  Voa 
jugeait  les  criminels  d'État  apparte* 
nant  à  d'illustres  familles,  parce  qv% 
ce  lieu,  entièrementtendu  de  noiri  était 
éclairé  par  un  grand  nombre  de  flam- 
beaux. Dans  la  suite,  le  nom  de 
chambre  ardente  fut  donné  à  tous  les 
tribunaux  d'exception,  à  toutes  les 
commissions  temporaires  établies  hors 
du  droit  commun.  Ainsi  on  appela 
chambre  ardente  la  chambre  établie 
par  François  V  vers  1635 ,  an  fMr- 
lement  de  Paris,  pour  la  recherem  et 
la  punition  des  hérétiques  et  des  ré- 
formés. Cette  juridiction,  dont  les  ar- 
rêts étaient  souverains  et  exécutés 
sans  délai ,  cessa  de  siéger  vers  166$* 

On  donna  également  le  nom  de 
chambres  ardentes  aux  commissioof 
extraordinaires  établies  sous  LDuie 
XIY  contre  les  eo^poisoimeurs ,  el 
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sous  la  régence  contre  les  fernaiers 
des  revenus  publics  i  et  lors  du  visa 
des  actions  de  la  banque  de  Law  (voy. 
Cour  des  poisom  et  Chambre  au 
visa). 

Chambre  atmo  deniers^  institution 
dont  les  attributions  étaient  les  menées 
que  celles  de  Tintendance  de  la  liste 
civile ,  pour  ce  qui  concernait  les  dé- 
penses de  la  bouche  du  roi. .  Cette 
chambre  était  composée  de  trois  tré- 
soriers qui  alternaient  chaaue  année , 
avaient  sous  leurs  ordres  des  contrô- 
leurs, et  étaient  eux-mêmes  subordon- 
nés au  grand  maître  de  France. 

Chambre  civile,  nom  d'une  an- 
cienne juridiction  qui  siégeait  au  Châ- 
telet ,  et  dont  le  lieutenant  civil  était 
Je  seul  juge.  On  n*y  jugeait  que  des 
affaires  sommaires,  et  dont  1  impor- 
tance ne  dépassait  pas  mille  livres. 

Chambre  de  jtistice^  nom  par  le- 
quel on  désignait  ordinairement  des 
cours  souveraines,  établies  extraordi- 
nairement,  pour  rechercher  les  mal- 
versations des  fina  iciers. 

La  première  chambre  de  justice 
dont  il  soit  fait  mention  dans  notre 
histoire  est  celle  qui  fut  établie  en 
Guyenne  par  déclaration  du  26  no- 
vembre 1581.  Un  édit  de  1684  en  éta- 
blit une  autre,  qui  fut  composée  d'of- 
ficiers de  la  chambre  des  comptes  et 
du  parlement;  mais  elle  fut  supprimée 
en  1585.  Enfin ,  une  t(  oisième  cham- 
dre  de  justice  fut  formée  en  1597,  et 
révoquée  quelques  mois  plus  tard. 

Mais  la  sévérité  que  déployaient  ces 
cours,  pendant  leur  existence  éphé- 
mère «  n'effrayait  que  médiocrement 
les  comptables ,  et  les  mêmes  désorr 
dres  se  renouvelaient  toujours.  Henri  IV 
établit,  au  mois  de  mars  1607,  une 
aouvelie  chambre  de  justice,  qu'il  sup- 
prima au  noois  de  septembre  suivant^ 
après  s'être  fait  donner  un  million  de 
livres  par  les  comptables. 

Dès  le  8  avril  1608,  une  chambbe  de 
justice  fut  rétablie,  et  elle  tint  ses 
séances,  sous  forme  de  grands  jours 
(voyez  ces  mots) ,  dans  la  ville  de  Li- 
moges. 

Une  chambre  de  justice  fût  encore 
créée  au  mois  d'octobre  1624 ,  et  réi* 


vocfuée  au  mois  de  mai  1635  ^  par  lîn 
édit  dont  l'un  des  articles  portait  que 
la  recherche  des  ofKeiers  dé  finance 
serait  continuée  de  dit  ans  en  é\k  aiis. 
Mais  dix  ans  après,  en  16S$,  les  finan- 
ciers furent  déchargés  de  la  plupart 
dès  poursuites  décrétées  bontre  eux  ; 
et ,  en  1643 ,  les  prescrif^ions  de  Tédit 
de  1625  furent  tout  à  niit  abrogées. 

Cependant ,  cinq  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés  que  l'on  se  crut  de  nouveau 
forcé  d'établir  une  chambre  de  jus- 
tice ,  qui  siibsista  jusqu'en  décem- 
bre 1652;  mais,  en  1655^  Soit  que 
l'on  reconnût  (]ue  les  prévarieations 
des  comptables  étaienttrop  nombreuses 
pour  que  l'oii  pût  tontes  les  punir; 
soit ,  ce  qui  est  plus  probable ,  que  les 
prévancateurs  eussent  traité  avec  ceux 
qui  dirigeaient  alors  le  gouverneinent, 
on  abolit  toutes  les  poursuites  dont  ils 
étaient  l'objet ,  et  on  leur  accorda  une 
amnistie  pleine  et  entière  pour  toutes 
les  concussions  qu'ils  auraient  pu  com- 
mettre jusqu'à  la  fin  de  cette  année. 

Depuis  ce  temps ,  il  y  eut  encore 
deux  chambres  de  justice;  la  première 
fut  établie  au  mois  de  novembre  1661, 
et  fut  supprimée  au  mois  d'août  1669; 
la  seconde,  créée  par  un  édit  du  nlois 
de  mars  1716,  fut  révoquée  en  mars 
1717.  Elle  dut  rechercher  toutes  les 
prévarications  commises  par  les  comp- 
tables, depuis  1689  lUsqu'à  isette  épo- 
que. Les  historiens  uu  temps  donnent 
quelquefois  le  nom  de  chambre  ardente 
à  cette  dernière  chambre  de  justice. 
(Voyez  Chambre  ardente.) 

Chambre  de  la  maçonnerie,  tribu- 
nal établi  autrefois  dans  réhclos  du 
palais,  à  Paris t  et  qui  connaissait  de 
toutes  les  contestatmns  relatives  aux 
bâtiments.  Ce  tribunal  était  composé 
de  huit  conseillers  du  roi,  qui  pire- 
naient  le  titre  de  juges  et  maîtres  gé- 
néraux deâ  bâtiments  de  Sa  Majesté. 

Chambre  de  réunion.  «  Les  traités 
de  Westphàlie  (1648),  d'Aiic-la-Cha- 
pelle  (1668),  et  d^  Biimègue  (1679), 
avaient  stipulé  que  les  Villes  données  à 
la  France  étaient  cédées  à^ec  leurs 
dépendances.  Ce  terme  était  vague, 
et  il  y  avait  tant  de  complexité  dans 
le  régime  féodal,  qu'on  pouvait,  soui 
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le  nom  de  dépendances,  élever  des  pré- 
tentions sur  des  provinces  entières. 
Louis  XIV  créa ,  dans  les  parlements 
de  Metz,  de  Brisach  et  de  Besancon, 
des  chambres  dites  de  réunion ,  char- 
gées de  rechercher  les  terres  et  fiefs 
qui  avaient  relevé  des  trois  évéchés, 
des  villes  d'Alsace  ou  de  Franche- 
Comté,  afin  de  les  réunir  à  la  cou- 
ronne. Ces  chambres  adjugèrent  à  la 
France  Saarbruck,  Saarwerden,  Fal- 
kenberg,  Germersheim,  appartenant 
à  rélecteur  de  Trêves  ;  Yeldentz ,  ap- 
partenant à  rélecteur  palatin  ;  Deux- 
Ponts  ,  appartenant  au  roi  de  Suède  ; 
Lauterbourg,  appartenant  à  i'évéque 
de  Spire;  Montbéiiard,  appartenant 
au  duc  de  Wurtemberg,  etc.  Des 
troupes  furent  dirigées  sur  tous  ces 
points ,  et  les  occupèrent  sans  résis- 
tance. Vainement  la  diète  de  Ratis- 
bonne  adressa  des  représentations. 
Louis  n'y  répondit  qu'en  réunissant 
secrètement  en  Alsace  vingt  mille  hom- 
mes, qui  investirent  Strasbourg,  et 
sommèrent  cette  ville  de  reconnaître 
le  roi  de  France  pour  maître,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  parlement  de  Brisach , 
qui  lui  adjugeait  toute  TAisace  en 
pleine  souveraineté.  La  résistance  était 
impossible;  les  magistrats  se  laissèrent 
séauire  ou  effrayer;  et  la  ville  qui, 
dans  la  dernière  guerre ,  avait  été  tant 
de  fois  une  porte  ouverte  aux  ennemis 
de  la  France ,  capitula ,  sous  condition 
qu'elle  conserverait  ses  libertés,  ses 
magistrats ,  ses  revenus ,  l'exercice  de 
la  religion  luthérienne  (  30  septembre 
1679).  Louis  y  fit  son  entrée  en  triom- 
phe ,  etVauban  commença  les  immenses 
travaux  qui  devaient  faire  de  cette 
place  le  boulevard  de  la  France  (*).  » 
Mais  la  paix  de  Riswick,  conclue  le 
30  octobre  1697,  en  confirmant  les 
traités  de  WestphalieetdeNimègue,  an- 
nula les  arrêts  des  parlements  de  Metz , 
Besançon  et  Brisach;  et  Louis  XIV 
s'engagea  à  restituer  à  l'Empire  tout 
ce  qu'il  avait  occupé,  soit  pendant  la 
guerre ,  soit  auparavant ,  sous  le  nom 
de  réunions.   Cependant  la  ville  de 

(*)  Lavaliéé,  Histoire  des  Franc. ,  t.  III, 
p.  a58.  ^  * 


Strasbourg  ne  fut  pas  comprise  dans 
cette  restitution  ;  et ,  depuis  cette  épo- 

3ue ,  elle  n'a  plus  cessé  de  faire  partie 
u  territoire  français.  (Voyez  Riswick 
[traité  de].) 

Chambre  des  aides.  Yoyez  Cour  des 
aides. 

Chambre  des  avocats  y  des  avom, 
des  huissiers,  des  notaires.  Voyez  ces 
mots. 

Chambre  des  blés,  juridiction  éta- 
blie dans  le  parlement  de  Paris  le  11 
juin  1709,  pour  connaître  de  toutes 
les  questions  relatives  au  commerce 
des  blés.  Cette  chambre  n'eut  pas  une 
année  d'existence  ;  elle  fut  supprimée 
le  4  avril  1710. 

Chambre  des  décimes.  Voyez  Di- 
CIMES  et  Bureau  des  décimes. 

Chambre  des  fie/s.  Voyez  Chambre 
des  comptes. 

Chambre  des  monnaies.  Voy.  Coût 
des  monnaies. 

Chambre  des  pairs.  On  donnait 
quelquefois  ce  nom ,  avant  la  révolu- 
tion, à  la  grand^  chambre  du  parle- 
ment de  Paris ,  parce  que  c'était  dans 
cette  chambre  que  se  réunissait  cette 
compagnie ,  quand  les  princes  et  les 
pairs  venaient  siéger  avec  elle.  (Voyez 
Pàibs  et  Parlement.) 

Chambre  des  prélats  ^  nom  par  lequel 
on  désignait  aussi  quelquefois  la ^raïuf- 
chambre  du  parlement  de  Paris,  parce 
que ,  suivant  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Bel  (22  mars  1302) ,  il  devait 
toujours  y  avoir  au  moins  deux  pré- 
lats parmi  les  membres  de  cette  com- 
pagnie. (Voy.  Parlement.) 

Chambre  des  requêtes.  Voyez  Pli' 

LEMENT. 

Chambre  des  terriers.  Voyez  ChoM' 
bres  des  comptes. 

Chambre  des  vacations.  C'est  oeUe 
qui ,  dans  les  cours  et  tribunaux ,  est 
chargée  de  faire  le  service  et  de  rendre 
la  justice  dans  les  affaires  urgentes, 
pendant  le  temps  des  vacances.  (Vojes 
d'ailleurs  les  articles  PARLEMBHTet 
Vacances.) 

Chambre  dorée  du  palais ^  nom  par 
lequel  on  a  quelquefois  désigné  II 
grande  chambre  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  parce  que  Louis  Xn  en  avait  Ait 
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dorer  le  plafond.  Guillaume  Poyet, 
chancelier  de  France,  fut  condamné 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du 
23  avril  1545,  en  la  chambre  dorée 
du  palais.  [Voyez  plus  bas  (Chambre 
(grand')  ]. 
Chambre  du  Châtelet,  Voyez  Chà- 

TELET. 

Chambre  du  domaine,  nom  sous 
lequel  on  désignait,  avant  la  révolu- 
tion ,  la  réunion  des  vingt  directeurs 
de  la  régie  chargée,  par  une  ordon- 
nance du  25  septembre  1774 ,  d'admi- 
nistrer le  domaine  de  la  couronne.  Ces 
directeurs  étaient  subordonnés  au  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi. 

Chambre  du  trésor,  juridiction  qui 
jugeait  en  première  instance  les  affaires 
relatives  au  domaine  du  roi ,  et  dont 
l'appel  ressortissait  au  parlement. 

Chambre  du  visa,  nom  que  Ton  a 
donné  aux  deux  dernières  chambres  de 
justice ,  mais  particulièrement  à  celle 
qui ,  après  la  chute  du  système  de  Law, 
fut  étanlie  pour  juger  les  malversations 
commises  par  les  préposés  au  visa  des 
billets  de  la  banque.  Elle  se  composait 
de  quatre  conseillers  d'État ,  de  douze 
maîtres  des  requêtes ,  d'un  procureur 

Ëénéral ,  d'un  rapporteur  et  d'un  gref- 
er.  Quatorze  accusés  y  comparurent, 
et  plusieurs  d'entre  eux  furent  con- 
damnés à  mort.  (Voyez  Law  et  Visa.) 

Chambre  ecclésiastique.  Voyez  Dé- 
cimes et  Bureau  des  décimes. 

Chambre  {grand* )^  nom  que  l'on 
donnait  à  la  première  et  à  la  principale 
chambre  de  chaque  parlement.  C'était 
le  lieu  où  toute  la  compagnie  se  ras- 
semblait et  où  le  roi  tenait  ses  lits  de 
justice.  C'était  là  que  se  faisaient  les 
enregistrements,  et  que  l'on  plaidait 
les  appellations  verbales,  les  appels 
comme  d'abus ,  les  requêtes  civiles  et 
autres  causes  majeures. 

Quelquefois,  par  le  terme  de  grande 
chambre,  on  entendait  aussi  les  ma- 
gistrats qui  y  tenaient  leurs  séances. 

La  grand' chambre  du  parlement  de 
Paris  s'appela  d'abord  la  chambre  des 
plaidSy  caméra  placitorum.  C'est  en 
1342,  dans  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe VI,  que  l'on  trouve ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  le  nom  de  grand'chambre. 


Cette  chambre  se  comppsait  alors,  sui- 
vant une  autre  ordonnance  du  même 
prince,  de  trois  présidents,  quinze 
conseillers-clercs,  et  quinze  laïques. 
(Voyez  Parlement.) 

Chambre  mi-partie ,  juridiction  éta- 
blie dans  chaque  parlement  pour  juger 
les  procès  où  des  gens  de  la  religion 
réformée  étaient  intéressés.  La  moitié 
des  juges  devait  appartenir  à  cette  re- 
ligion ,  et  c'est  de  la  que  ces  chambres 
avaient  tiré  leur  nom. 

Le  premier  des  édits  de  pacification 
qui  donna  aux  religionnaires  quelques 
privilèges  de  ce  genre,  fut  celui  du 
mois  d'août  1570.  Il  leur  fut  en  effet 
accordé ,  par  l'article  55  de  cet  édit , 
la  faculté  de  récuser,  dans  chaque 
chambre  du  parlement  où  ils  auraient 
un  procès,  quatre  conseillers  pour  le 
fait  de  religion ,  indépendamment  des 
autres  récusations  de  droit  qu'ils  pour- 
raient faire.  La  même  faculté  était  ac- 
cordée aux  catholiques. 

Un  autre  édit  du  mois  de  mai  1576 
étabht,  au  parlement  de  Paris,  une 
chambre  mi-partie ,  composée  de  deux 
présidents  et  de  seize  conseillers  ;  cette 
chambre  allait  tenir  ses  séances  à  Poi- 
tiers ,  trois  mois  de  l'année ,  pour  y 
rendre  la  justice  aux  habitants  des 
provinces  de  Poitou ,  Angoumois ,  Au- 
nis  et  la  Rochelle. 

Il  en  fut  établi  de  semblables  à  Mont- 

Sellier,  pour  le  ressort  du  parlement 
e  Toulouse,  et  dans  chacun  des  par- 
lements de  Dauphiné ,  Bordeaux ,  Aix , 
Dijon,  Rouen  et  Bretagne.  Celle  du 
parlement  de  Dauphiné  siégeait,  les 
six  premiers  mois  de  l'année,  à  Saint- 
Marcellin,  et  les  six  autres  mois  à 
Grenoble.  Celle  de  Bordeaux  siégeait 
aussi  une  partie  de  l'année  à  Clerac. 
Les  édits  suivants  apportèrent  quel- 
ques changements  à  cet  état  de  cho- 
ses ;  les  chambres  mi-parties  de  Pa- 
ris et  de  Rouen  furent  remplacées, 
en  1598  et  1599 ,  par  les  chambres 
de  redit;  celles  de  Toulouse,  Gre- 
noble et  Guyenne  furent  supprimées 
en  1679;  mais  les  autres  subsis- 
tèrent jusqu'à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  (Voyez  Chambres  de  redit.) 
Chambre  syndicale  de  la  librairie 
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et  de  Pin^primerie,  nom  que  Ton  don- 
nait autreToi3  aux  assemblées  des  syn- 
dics et  adjoints  élus  par  les  impri- 
meurs et  les  libraires,  pour  traiter  de 
toutes  Ifis  af£EÛre$  concernant  leurs 
professions. 

Ces  chambres  étaient  au  nombre  de 
vin^t  et  une;  elles  siégeaient  à  Amiens^ 
Angers,  Besançon,  Bordeaux,  Caen^ 
Châlons  -  sur  -  Marne ,  Dijon,  Lille, 
Lyon ,  Marseille ,  Montpellier,  Nancy, 
Nantes ,  Nîmes ,  Orléans ,  Paris ,  Poi- 
tiers, Reims,  Eouen,  S^trasbourg  et 
Toulouse. 

Elles  étaient  chargée  d'enregistrer 
les  privilèges  et  permissions  d'mipri- 
ifier,  et  d'examiner  les  ballots  de  livres 
et  estampes  introduits  en  France. 

Chambre  royale,  commission  éta- 
blie par  lettres  patentes  du  25  aoât 
160t,  pour  juger,  en  dernier  ressort, 
les  appellations  interjetées  des  juge- 
ments des  commissaires  envoyés  dans 
les  provinces  pour  véri&er  les  comptes 
4e$  traitants. .  La  chambre  royale  fut 
supprimée  en  1604. 

ChamJbre  royale  de  yerdun,  tribu- 
nal établi  dans  cette  ville,  en  1607, 
pour  juger  en  dernier  ressort  les  ap- 
pellations des  premiers  juges,  qui 
étaient  auparavant  dévolues  à  (a  cham- 
bre de  Spire.  Cette  chambre  subsista 
jusqu'à  rétablissement  du  parlement 
de  Metz ,  en  1633. 

Chambre  fournelle  civile  et  tour- 
nelle  criminelle.  Voyez  Pableksni  et 

TOURBi  B^LE. 

Chambres  assembléeSy  audiences  so- 
lennelles ,  QÙ  toutes  les  chambres  du 
parlement  se  réunissaient  pour  juger 
en  commun.  Cet  usage  existe  encore 
en  France,  dans  tous  les  tribunaux 
partagés  en  plusieurs  sections  ou  cham- 
bres, pour  vider  un  partage  de  voix, 
pour  une  audience  de  rentrée  ou  de 
réception  ;  et  à  la  cour  de  cassation , 
pour  statuer  sur  un  second  pourvoi 
formé  dans  la  même  cause  et  pour  les 
mêmes  motifs. 

Chambres  consultatives  des  manu- 
factures, fabriques ,  art^  et  métiers. 
Ces  chambres,  instituées  par  suite  de 
la  loi  du  22  germinal  an  xi,  ont 
pour  destination  de  faire  connaître 


les  besoins  et  les  moyens  d^aimélionh 
tlon  des  manufactures,  fabriques,  arts 
et  métiers  ;  elles  sont  composées  cb»* 
cune  de  six  membres,  et  présidéei 
par  les  maires  des  lieux  où  elles  sont 
placées.  Les  membres  des  chambres 
sont  renouvelés  par  tiers  tous  (es  ar^a, 
et  leurs  fonctions  sont  gratuites. 
Dans  les  localités  ou  le  gouvernement 
n'a  point  établi  une  chambre  consii)' 
tative  des  manufactures,  la  cbambrt 
de  commerce,  sll  en  existe  une, en 
remplit  les  fonctions.  (Voyez  CMn- 
bres  de  commerce-^ 

Chambres  de  commerce^  assem- 
blées instituées  dans  les  principales 
villes  de  commerce  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  commerciaux  de  leur  k^ 
calité,  donner  leur  avis,  quand  il  In? 
est  demandé,  sur  des  questions  de  Inr 
compétence,  et  à  éclairer  Tadministra- 
tion  à  l'occasion  des  mesures  à  prendre 
pour  aider  au  développement  et  con- 
courir à  la  prospérité  du  commefoci 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  il 
n'existait  en  France  qu'une  cfaambie 
de  commerce  ;  c'était  celle  de  Mar- 
seille.  Deux  arrêts  du  conseil,  en  date 
des  29  juin  1700  et  30  août  1701^» 
instituèrent  dans  les  principales  vnlel 
commerçantes  du  royaume.  Celles  de 
Paris,  Lyon,  Rouen  et  Toulouse  datent 
particulièrement  du  second  de  cesdaoi 
arrêts.  Successivement  if  en  fiit  crtt 
une  à  Montpellier  en  1704  ;  une  à  Bor- 
deaux en  1705;  une  à  Lille  en  t7|4« 
Les  villes  de  Nantes,  Bayonne  et  SaiQ^ 
Malo  n'en  ont  eu  que  plus  tard.  Cv 
diverses  chambres  avaient  pour  attri- 
bution d'éclaircir  par  des  discussion 
préparatoires  les  questions  d'intM 
commercial,  et  elles  reçurent  le  droit  (fe 
concourir  à  la  composition  du  conse» 
général  du  commerce  siégeant  à  fw$, 
en  envoyant  ou  nommant  chacune  Htt 
délégué  qui  en  devenait  membre. 

Ces  chambres ,  composées  de  boit  à 
douze  membres ,  étaient  électives;  il 
les  conditions  d'éligibilité  varianiil 
suivant  la  spécialité  industrielfe  de 
chaque  localité;  mais  chaque  tndu^A 
importante  devait  y  être  représeatBB^ 

Les  chambres  de  commerce  fureul 
supprimées  par  fo  réroiutîdii.  tatt 


j 


CHÀ 


FRANCE. 


CHA 


48t 


çlxx  travail  de  réorganisation  que  Na- 
poléon entreprit  quand  il  n'éiait  en- 
core que  premier  consul,  il  les  réta- 
blit en  preiiant  Télection  pour  base, 
mais  une  élection  bien  moins  large  et 
bien  moins  libérale  que  ne  Tavait  été, 
un  siècle  auparavant,  celle  qu'avait 
adoptée  le  plus  absolu  de  nos  rois. 
Louis  XIV  avait  voulu  et  ordonné  que 
les  choix  et  nomination  des  membres 
des  chambres  de  commerce  se  fissent 
librement  et  sans  brigue  par  le  corps 
de  ville  et  par  les  marchands  et  les 
négociants,  Félection  se  renouvelant 
chaque  année.  Napoléon  ordonna  que, 

f)our  former  ceschambres,  le  préfet,  ou 
e  maire  dans  les  villes  où  il  n'y  aurait 
pas  de  préfet,  réunît  auprès  de  lui  qua- 
rante à  soixante  commerçants  à  son 
choix ,  pour  procéder ,  sous  sa  prési- 
dence ,  a  l'élection  des  premiers  mem- 
bres ,  lesquels  devaient  ensuite  se  re- 
nouveler d'eux-mêmes  par  tiers  tous 
les  ans. 

Telle  fut  Forganisation  donnée  aux 
chambres  de  connnerce  par  l'arrêté 
consulaire  du  3  nivôse  an  xi.  Quant 
à  leurs  attributions,  elles  furent  à  peu 

Eres  les  mêmes  que  celles  des  cham- 
res  instituées  par  Louis  XIV.  La 
chambre  de  commerce  de  Paris  a  été 
J5réée  par  arrêté  particulier  du  6  ven- 
tôse an  XI  ;  et  ses  membres ,  élus  par 
cinquante-trois  électeurs,  ont  tenu  leur 
première  séance  le  17  germinal  suivant. 
Les  chambres  de  commerce ,  créées 
d'abord  dans  quelaues  villes  de  pre- 
înier  ordre,  se  multiplièrent  graduel- 
lement Jusqu'au  nombre  de  quarante 
et  une;  elles  sont  réduites  aujour- 
d'hui à  trente -huit,  et  siègent  à 
Amiens,  Avignon,  Bayonne,  Be- 
sançon, Bordeaux,  Boulogne,  Gaen, 
Calais,  Cârcassonne,  Çlermont-Fer- 
rand,  Dieppe,  Dunkerque,  Granville, 
la  Rochelle,  Laval,  le  Havre,  Lille, 
iLorient ,  Lyon ,  Marseille ,  Metz ,  Mont- 
pellier, Morlaix,  Mulhausen,  Nantes, 
rîîmes,  Orléans ,  Paris,  Reims,  Roueq, 
Saint -Brieuc,  Saint -Etienne,  Saînt- 
Malo ,  Strasbourg ,  Toulon ,  Toulouse , 
Tours  et  Troyes. 

Chambres" de  FédU,  jurfdictiona 
substituées  par  les  édits  d'avril  159S 


et  août  1590  aux  chambres  mi -par- 
ties dans  les  parlements  de  Paris  et  de 
Rouen.  Ces  chambres  jugeaient  en 
dernier  ressort  les  procès  ou  les  réfor- 
més étaient  parties  principales.  L'un 
des  conseillers  dont  elles  se  compo- 
saient devait  appartenir  à  la  religion 
réformée.  Ces  chambres  furent  suppri- 
nîées  en  1660, 

.  Chambres  de  rhétorique ,  sortes 
d'académies  qui  fleurirent,  au  qua- 
torzième siècle,  dans  les  Pays-Bas,  où 
elles  ne  furent  peut-être  qu'une  imita- 
tion de  nos  puys  ou  compagnies  litté- 
raires. Au  commencement  du  siècle 
suivant,  nous  trouvons  une  associa- 
tion établie  sous  ce  titre  à  Arras ,  et 
distribuant,  en  1431,  des  prix  sur 
cette  question  :  Pourquoi  ta  paix 
ne  vient  pas  en  France.  La  ville 
de  Tournai  eut  de  même  une  cham- 
bi:e  de  rhétorique,  et  elle  conserve 
encore,  dans  sa  bibliothèque,  un  ma- 
nuscrit contenant  la  suite  des  piè* 
ces  couronnées  dans  cinquante  -  deux 
assemblées ,  du  premier  mardi  de  mai 
1477  au  premier  marc(i  de  juin  1491. 
Ces  compositions,  toutes  en  langue 
française,  sont  des  rondeaux,  des  bal- 
lades, ^esfastras  (voyez  ce  mot).  Cha- 
que chambre  avait  sa  devise  et  soij 
blason   symbolique.  (Voyez  CoifpA- 

GNIES   LlTTÉRÂIBES.) 

Chambres  des  comptas  ^  nom  que 
Ton  donnait  autrefois  aux  cours  éta- 
blies pour  connaître  et  juger  en  der- 
nier ressort  de  tout  ce  qui  concernait 
la  manutention  des  finances  et  la  con- 
servation du  domaine  de  la  couronne. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris 
était  la  plus  ancienne  let  la  principale 
de  ces  cours.  Klle  était  d'abord  ambu* 
latolre,  c'est-à-dire  ,  qu'elle  se  trans- 
portait successivement  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  son  ressort.  Phi- 
lippe le  Long,  par  un  édit  daté  de 
Viviers  en  Brie,  en  1319,  la  ren- 
dit sédentaire  à  Paris,  et  en  nomma 
présidents  Sully  et  l'évêque  de  Noyon. 
Il  lui  donna  au  palais  le  local  qu'elle 
occupa  depuis  jusqu'à  sa  suppression. 

Lt^s  rois  venaient  souvent  assister 
aux  délibérations  de  la  chambre  des 
comptes.  Philippe  de  \a\oiiy  Gfaar- 
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les  V,  Charles^  YI  et  Louis  XII  s'y 
rendirent  souvent  pour  délibérer  sur 
les  affaires  les  plus  importantes  de 
rÉtat.  Ce  fut  à  la  chambre  des  comptes 
que  Ton  examina  s*il  convenait  de  don- 
ner connaissance  au  peuple  du  traité 
de  Bretigny  conclu  en  1359,  et  qu'il 
fut  résolu  qu*on  le  rendrait  public. 

Le  conseil  secret ,  que  Ton  appelait 
alors  grand  conseil ,  se  tenait  souvent 
à  la  chambre  des  comptes  en  présence 
des  princes,  des  grands  du  royaume, 
du  cnancelier,  des  cardinaux,  des  ar- 
chevêques et  évéques,  des  présidents 
et  des  maîtres  oes  requêtes,  et  Ton 
traitait ,  dans  ces  assemblées,  des  af- 
faires les  plus  importantes  sur  les  fi- 
nances, la  justice  et  l'administration 
du  royaume.  Les  résolutions  prises 
dans  ces   circonstances    forment  ce 

Sue  Ton  appelle  les  ordonnances  ren- 
ues par  le  conseil  tenu  en  la  cham- 
bre des  comptes.  Dans  d'autres  oc- 
casions, les  officiers  de  la  chambre  des 
comptes  étaient  mandés  près  du  roi , 
et  admis  aux  délibérations  qui  avaient 
lieu  dans  le  conseil  privé. 
'  Philippe  de  Valois  donna  pouvoir  à 
la  chambre,  par  lettres  du  13  mars 
1339,  d'octroyer,  pendant  le  voyage 
qu'il  allait  faire  en  Flandre,  toutes 
lettres  de  grâce ,  d'anoblissement , 
légitimation ,  amortissements,  octrois, 
etc.;  et  il  lui  permit,  par  d'autres 
lettres  du  dernier  janvier  1340,  d'aug- 
menter ou  diminuer  le  prix  des  mon- 
naies d'or  ou  d'argent.  Des  officiers 
de  la  chambre  des  comptes  furent 
chargés  de  l'exécution  des  testaments 
de  Charles  V  et  de  Charles  VI. 

On  comptait  dans  le  royaume ,  en 
1566,  six  chambres  des  comptes,  outre 
celle  de  Paris.  Ces  chambres  étaient 
établies  à  Dijon,  Grenoble,  Aix,  Nan- 
tes,  Montpellier  et  Blois.  Les  quatre 
premières  avaient  été  créées  parle  duc 
de  Bourgogne,  le  dauphin  de  Viennois, 
le  comte  de  Provence  et  le  duc  de  Bre- 
tagne. Celles  de  Montpellier  et  de 
Blois  avaient  été  établies  par  Fran- 
çois  P'  en  1522  et  1525. 

Toutes  ces  chambres  furent  sup- 
primées en  1566,  excepté  celle  de 
Paris ,  dont  la  juridiction  fut  alors 


étendue  à  tout  le  royaume.  Mais 
les  six  chambres  supprimées  fu- 
rent rétablies  en  1568.  Depuis,  plu- 
sieurs autres  chambres  des  comptes 
furent  successivement  créées ,  à  Rouen, 
en  1580;  à  Pau,  en  1624  ;  à  Dole,  en 
1692,  et  à  Metz ,  en  1679.  Ënfia ,  les 
chambres  des  comptes  de  Lorraine  et 
de  Bar  furent  conservées  après  la  réu- 
nion de  ces  deux  provinces  a  la  France. 
Celle  de  Blois  fut  supprimée  en  1775. 

Les  archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  contenaient  les  actes 
les  plus  importants  de  l'autorité  publi- 
que ;  l'histoire  pouvait  y  puiser  d'utiles 
renseignements ,  mais  on  n'avait  pas 
eu  soin  d'en  faire  faire  des  copies  au- 
thentiques; un  incendie  éclata,  le 
27  octobre  1737,  dans  ces  archives,  ea 
consuma  une  grande  partie,  et  fit 
ainsi  éprouver  à  la  science  une  perte 
irréparable. 

Cette  chambre  se  composait,  au  mo- 
ment où  elle  fut  supprimée ,  d'un  pre* 
mier  président  ,>  de  douze  présidents 
de  chambre ,  soixante  et  dix-huit  mat- 
très,  trente-huit  correcteurs,  quatre- 
vingt-deux  auditeurs,  un  avocat  et  ub 
procureur  général ,  deux  greffiers  ea 
chef,  un  commis  plumitif,  deux  Gom- 
mis  du  greffe,  trois  contrôleurs  du 
greffe,  un  payeur  des  gages  et  trms 
contrôleurs,  un  premier  huissier,  m 
contrôleur  des  restes,  un  garde  dea 
livres ,  vingt-neuf  procureurs  et  trente 
huissiers  :  en  tout ,  deux  cent  ^atre- 
vingt-neuf  officiers.  Elle  se  divisait  ea 
plusieurs  chambres  particulières ,  td- 
ies  que  la  chambre  des  fiefs,  oft 
étaient  déposés  les  actes  de  foi  el 
hommage ,  les  aveux  et  les  dénomfaiia» 
ments;  la  chambre  des  terriers,  ok 
se  faisait  le  dépôt  des  terriers  de  toos 
les  héritages  qui  étaient  en  la  œn- 
sive  du  roi ,  etC. 

Michel  l'Hôpital  fut  premier  piM* 
dent  de  la  chambre  des  comptes  4» 
Paris,  depuis  1554  jusau'en  1560,  Clo- 
que où  il  fut  nommé  chancelier.  Celle 
charge  devint  ensuite  presque  hâoéiK^ 
taire  dans  la  famille  ae  JNicola!;  <^ 
tait  un  membre  de  cette  fsuniOe  é^ 
présidait  l'audience  solennelle  do  n 
août  1787,  lorsque  Monsieur  (dcprii 
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Louis  XVIII)  s'y  présenta  pour  faire 
enresistrer  les  édits  du  timbre  et  de 
la  subvention  territoriale. 

Toutes  les  chambres  des  comptes 
ayant  été  supprimées  par  l'article  12 
de  la  loi  du  7  septembre  1790  ,  furent 
d'abord  remplacées  par  la  commission 
de  comptabilité  nationale ,  qui  le  fut, 
elle-hiême,  par  la  cour  des  comptes , 
en  conséquence  de  la  loi  du  16  sep- 
tembre 1807.  (  Voyer  Cour  des 
comptes,) 

Chambres  législatives.  C'est  ainsi 
qu'on  appelle,  depuis  1814,  les  deux 
assemblées  qui ,  de  concert  avec  le  chef 
du  pouvoir  exécutif,  sont  chargées 
par  la  constitution  de  procéder  à  la 
confection  des  lois.  L^une  de  ces  deux 
chambres  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  chambre  des  députés;  l'autre,  ce- 
lui de  chambre  des  pairs.    , 

Les  assemblées  législatives  n'ont  pas 
toujours ,  en  France ,  été  désignées  par 
les  mêmes  noms.  On  sait  que  celle  qui 
fut  convoquée  en  1789,  sous  le  nom 
à^états  généraux,  prit ,  après  la  véri- 
fication des  pouvoirs  de  ses  membres, 
et  la  réunion  des  trois  ordres  en  une 
seule  assemblée ,  le  titre  à^ Assemblée 
naMonalCi  et  qu'elle  fut  plus  tard  nom- 
mée Assemblée  constituante.  Celle  qui 
lui  succéda ,  en  vertu  de  la  constitu- 
tion de  1791 ,  est  connue  sous  le  nom 
à^ Assemblée  législative.  Elle  n'eut  que 
quelques  mois  d'existence ,  et  fut  rem- 
placée par  la  Convention  nationale. 
Après  la  Convention,  deux  assemblées 
furent  chargées  du  pouvoir  législatif; 
ce  furent  le  Conseil  des  Anciens  et  le 
Conseil  des  anq-Cents^  auxquels  suc- 
cédèrent plus  tara  le  Sénat  et  le  Corps 
législatif.  Ces  deux  assemblées  furent 
remplacées,  en  1814,  par  la  chambre 
des  pairs  et  la  chambre  des  députés; 
celle-ci  fut  désignée,  dans  Tacte  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l'empire , 
sous  le  nom  de  chainbre  des  repré- 
sentants; mais  elle  reprit,  après  les 
cent  jours ,  le  litre  de  chambre  des 
déjnUés;  et ,  depuis,  les  deux  chambres 
législatives  ont  toujours  conservé  les 
deiiominations  sous  lesquelles  on  les 
désigne  aujourd'hui.  (Voyez  Assem- 
blées, Conseil  des  Anciens,  Con- 


seil DES  Cinq  -  Cents,  Consti- 
tutions, Convention,  Cobps  lé- 
gislatif ,  DÉPUTÉS ,  ÉTATS  GÉNÉ- 

BAux ,  Paies  ,  Sénat.) 

Chambeieh  de  France,  Caméra'^ 
rius. — La  charge  de  camérier  ou  cham- 
brier  était,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  tout  à  fait  distincte  de  celle 
de  chambellan  :  elle  consistait  dans 
la  ^arde  de  la  chambre  du  roi ,  c'est- 
à-dire,  du  trésor  royal.  Son  origine 
remonte  très-haut ,  puisque  l'archevê- 
que de  Reims,  Hincmar,  mort  en  882 , 
parle  en  ces  termes  des  devoirs  du 
chambrier  :  «  Le  bon  ordre  du  pa- 
lais, le  soin  des  ornements  royaux 
et  des  dons  annuels  faits  par  les  vas- 
saux ,  excepté  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port aux  vivres ,  aux  boissons  et  aux 
chevaux ,  appartient  principalement  à 
la  reine ,  et  sous  elle ,  au  camérier  : 
ils  doivent  les  ranger  suivant  leur  na- 
ture et  leur  qualité,  afin  qu'on  puisse 
s'en  servir  en  temps  utile.  Au  camé- 
rier seul  appartient  la  réception  des 
présents  faits  par  les  ambassadeurs ,  à 
moins  gue  ;  sur  l'ordre  du  roi ,  la  reine 
ne  s'adjoigne  à  lui  pour  les  recevoir.  » 
Le  camérier  recevait  encore  les  tributs 
en  argent  payés  au  prince;  et,  après 
les  avoir  pesés ,  il  les  serrait  dans  la. 
cassette  royale,  u  Le  chamberier,  dit 
à  un  registre  de  la  chambre  des  comptes, 
«cité  par  du  Can^e,  à  cause  ae  sa 
«  chamoerie,  a  plusieurs  cens  et  rentes 
«  assis  tant  en  la  ville  de  Paris  et  envi- 
«ron,  comme  ailleurs,  à  cause  des- 
«  quels  cens  il  a  telle  justice  et  con- 
«  trainte  comme  à  isei^neur  foncier 
«appartient.  »  Cet  officier  avait  droit 
de  juridiction  sur  les  fripiers ,  les 
cordonniers,  les  ceinturiers  et  sur 
quelques  autres  corps  de  métiers  de 
Paris. 

Cette  charge,  après  avoir  éprouvé 
de  nombreuses  modifications,  fut  enfin 
supprimée  en  1545,  par  François  I", 
qui  remplaça  le  chambrier  par  les 
quatre  gentilshommes  de  la  cbam-' 
bre. 

■  Voici,  d'après  du  Cange,  les  noms* 
de  quelques  cnambriers  de  là  première 
et  de  la  seconde  race ,  et  la  série  com- 
plète de  ces  officiers  depuis  1060  : 
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TaUo  sons  Dagobert. 

YaaîiilwM,  Mos  GoutCMi. 

Icgimrd ,  Tancvtf*  «t  IkniiUrd ,  mat»  LmJ^ 

le  Oéboomire. 
Ingfeirann,  Comte,  sous  Cliarl«s  le  Chaare. 
Thierry,  soua  Louis  II. 

iq6S  à  ioS$.  WaUrsnd  ou  GalerawL 

loSS.  GutOauoie.  ' 

Bioé  à  ■>ai.  Oui  «NI  GoioA  ^Wido) 

^itl  9t  i\x%,  Aoiicj  (il|c«WU4> 

tiio.  M^naMes.. 

ii34.  Hdgùes. 

r»36.  Cui  tM  Gmmi  (WMo.) 

Ilvs^es. 
miQ,  Malbûea«  mort  «a  iiSc  ou  iiSa. 
iiSa.  Aubrij  if  vivait  eocore.  eu  ii8i. 
»i€o«t  1174.  Malhiott. 
«176.  BciMuA. 
iii^.  lUout 

1190  et  1207.  Mathieu,  mort  a.Tant  xai4> 
i>09.  UrsiiHi. 

VrarlitrA,  «uif «ni  I»  MiuTcau  ttaptté  M  di» 
flouialUmt. 
1206,  \aio,  1217.  Barthélémy  de  Roy  a. 

Jean  de  Bcoumont. 
«34»  à  is4l*  Jma  de  NaatouH. 
xaSt.  Alpb«4se  de  BcMRuie,  «tort  en  1270» 
1271.  Éraid  de  Valéry,  mort  en  1277. 
x»79.  Rdbert,  ducde  Bourgogne ,  qui  rrrait  encor* 
m  1297. 

Jean-  Il ,  oomto,  de  Drcsx ,  m^ri  ters  i3o9. 
2,312.  Louis  1**^,  duc  de  Bourbon,  mort  en  i34i» 
x34r.  Krrre  1*',  due  de  Bourbcm,  mort  en  xj56. 
»3â6.  LoBÙ  II ,  duo  de  Bovrboa,  mort  «9  i4>o. 
x4>0«  PbilipM  do  Bourgof  M,  «loct  es  i4x5* 
z4i5.  Jean  de  Chàlon  lll,  uoort  en  14 1 8* 
J^rg.  Gaillaome,  seigneur  de CbasteanviUain,  mort 

•n  K439. 
1(43^-  Chartes  1*'',  duc  de  Bouphoo,  mort  on  t^i6, 
x>45o.  Jean  11,  duc  de  Bourbon ,  mort  en  i488. 
s4fi9.  Pierre  II,  duc  de  Bourbon,  mort  en  i5o3. 
»5«3.  CbavlM  lll,  dic  de  Bourkoat  non  eu  xSa>» 
x,&»2*  '^'*>  *  duo  d'Orléaaa  ot  d'Aiig ouMno ,  de- 
puis I^enri  II. 

Charles ,  dued'OrMans ,  mort  en  ti0. 

Cfi(A.if  9U&B  (  Auguste  -  Lepelletier 
de),  rùn  de3  officiers  les  plus  braves 
qe  aofi  armées'  impériales ,  naquit ,  en 
1789»  à  Vîtteau*  (Côte-d'Or) ,  fît  les 
campagnes  de  Prusse  et  d^  Pologne^ 

Euis  passa  en  Espagne ,  où  il  se  fit 
ientot  remarquer  par  de  nombreuses 
actions  d'éclat.  Il  fut  mis  à  Tordre  du 
jour  pour  sa  belle  conduite  pendant  la^ 
défende  de-Cludad-Rodrigo  :  dans  une 
audacieuse  sortie,  n'ayant  avec  lui 
que  trois  cents  hommes,  il  fut  at- 

aù^  par  dix-huit  cents  fantassins  > 
ize  cents  cavaliers  et  trois  pièces 
d'artillerie;  l'engagement  commençait 
è^  peijoe,  lorsqu'un  biscaJea  lui  fra- 
cassa Uépaute.  San&  se  laisser  abattre 
par  la  douleur  ni  par  la  perte  de  sou 
^àng^  ^  soutint  Ha  combat  de  quiiize 


heures,  et  se  retira  enfin  vefsSaJamaa-» 
que  »  suivi  seulement  d'une  eenfaiM 
a*hommes  qui,  lui  restaient.  Ëpoisé 
par  les  nombreuses  blessures  qttU 
avait  reçues,  il  rentra  ensuite  ea 
France  et  abandonna  la  carrière  fni< 
Claire.  Mais  lorsqu'en  1812  la  goeric 
éclata  de  nouveau  avec  la  Russie,  H 
demanda  k  rentrer  en  activité,  d 
partît,  quoique  souffrant  encore,  pour 
9liler  se  renfermer  dans  la  ville  de 
bantzig,  en  qualité  d'officier  d'étal- 
i^ajor  du  général  Rapp.  lÀ ,  il  oom- 
menj^a  une  suite  de  faits  d'armes  dont 
le  récit  forme ,  peut-être,  la  partie  la 
plus  brillante  de  l'histoire  de  la  tA 
morable  défense  de  cette  ville.  À  h 
tête  d'une  compagnie  franche,  qif3 
avait  formée^  pour  les  coups  de  mail 
les  plus  hardis  et  les  plus  périlleux,  fl 
releva  par  son  dévouement  le  courajsi 
des  assiégés!  et  répandit  la  terreur 
parmi  les  troupes  assiégeantes. 

L'ennemi  poussait  ses  travaux  ea 
avant  du  Blschofsberg  ;  Chambon 
s'embarque  avec  ses  cent  brana 
à  Neufahrwasser ,  au  milieu  de  la 
nuit ,  descend  à  quatre  lieues  wX 
les  derrières  des  Russes  »  et  arrive 
au  villaé^ .  de  Bohnsack,  occupé  (tf 
trois  i&nè.honimes.  Sa  mardie  tA 
si  secrète  et  si  rapide,  son  atta()ot 
si  soudaine  et  si  furieuse,  que  les  sen- 
tinelles sont  égorgées  avant  d'aioir 
pu  pousser  un  seul  eri,  et  que  la  gar- 
nison  est  surprise  dans  le  somnil!; 
trois  cents  hommes  sont  massaoéii 
des  magasins  saccagés,  quinze  \fVffSk 
de  canon  enclouées ,  et  plusieurs^ 
liers  de  fusées  incendiaires  détmlf^ 
avec  leurs  caissons.  Blessé  de  êùà^ 
coups  de  baïonnette ,  Cliambnrei^ 
nissant  ses  forces ,  remonte  à  dbM% 
ramène  sa  troupe  à  travers  les  baMte 
de  Cosaques  et  rentre  à  Dantzigà  kÂn 
heures  du  matin  «  après  avoir  ^^ 
trois  hommes  seulement. 

Pendant  fincendie  de  la  ^&J^ 
assiégeants  s'étaient  eniparés  <fe  Ir 
vancee  des  redoutes  de  Frioul.  Q0lk 
bure,  commandant  touiours  9tsjjf( 
braves^  s'élance  dans  ijes  ffslSi" 
tue  cent  cinqi^te  hommes^  »  <St 
mène  le  reste  prisonnier.  FÛtf 
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une  bombe  ayant  éclaté  dans  la  cham- 
bre de  Chanioure  et  l'ayant  réveillé, 
il  se  lève  aussitôt,  réunit  sa  compa- 

g  nie  infernale,  se  précipite  sur  la 
atterie  d'où  était  partie  ta  bombe, 
tue  sur  la  place  quatre-vingts  hom- 
mes ,  encioue  les  canons ,  et  met 
dans  la  bouche  d'un  mortier  une  let- 
tre qui  est  devenue  célèbre. 

La  capitulation  de  Dantzlg  vint 
'enfin  mettre  un  terme  à  tant  d'hé- 
roïques efforts  ;  mais  l'empereur 
Alexandre  refusa  de  la  ratifier,  et 
exigea  que  la  garnison  fût  envoyée 
prisonnière  en  Russie.  Chambure  dé- 
clara dans  le  conseil  de  guerre,  où  ses 
brillantes  qualités  l'avaient  fait  ad- 
mettre, quoique  son  grade  de  capi- 
taine ne  lui  en  donnât  pas  l'entrée, 
que  tout  homme  capable  d'accepter 
ces  conditions  était  indigne  de  porter 
le  nom  de  Français,  et  ûi  la  prot)osi- 
tion  de  détruire  tous  les  magasins , 
d'enclouer  les  canons  ,  de  faire  sauter 
les  fortifications ,  pour  ne  laisser  à 
Tennemi  que  des  rumes ,  se  chargeant 
lui-même  de  tous  les  périls  de  l'exé- 
cution ,  tandis  que  -la  garnison  tente- 
rait de  se  jeter  dans  Birschau ,  où 
elle  pourrait  tenir  longtemps  encore. 
L.e  général  Rapp  recula  devant  tant 
d'audace  :  «  £h  bien ,  s'écria  Cham- 
A  bure,  si  cette  capitulation  honteuse 
«c  est  signée ,  je  cesse  d]étre  sous  les 
a  ordres  d'homnpes  qui  sacrifient  à 
a  leurs  intérêts  l'honneur  de  leur 
flt  pays.  1»  La  capitulation  signée, 
Chambure  porta  son  épée  au  prince 
de  Wurtemoerg,  qui  le  fît  partir  pour 
Saint-Pétersbourg. 

Revenu  en  France  en  1815  ,  il  fut 
chargé,  pendant  les  cent  jours,  d'orga- 
nîser.dans  le  département  de  la  Côte* 
d'Or,  un  corps  franc  qui  battit  en  toute 
rencontre  les  Autrichiens  et  les  roya- 
listes. Quand  il  fallut  se  retirer  vers 
la  Loire,  Chambures'y  renditsuivi  d'un 
petit  nombre  de  cavaliers  ;  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui  marchaient  en 
avant- garde,  arrêtèrent  deux  officiers 
anglais  et  les  pillèrent;  Chambure 
étant  survenu  répara  de  son  mieux  - 
cette  violence,  et  fit  relâcher  les  étran- 
gers, bien  que  la  cessation  des  hosti- 


lités  n'eût  point  encore  été  officielle- 
ment proclamée.  Tel  fut ,  cependant , 
le  fait  qui  servit  plus  tard  de  prétexte, 
lorsqu'on  voulut  punir,  dans  sa  per- 
sonne ,  l'un  des  plus  nobles  moclèles 
de  dévouement  et  de  patriotisme.  Des 
condamnations  aux  travaux  forcés  à 

Eerpétuité,  au  carcan ,  à  la  marque,  et 
ientôt  après,  en  t816,  ane  condam- 
nation à  la  peine  capitale,  vinrent 
frapper  le  brave  officier  qui  avait  voulu 
empêcher  les  royalistes  du  Doubs  de 
prendre  la  cocarde  blanche  et  de  faire 
cause  commune  avec  l'étranger.  A 
cette  funeste  époque  .  Chambure  s'é- 
tait réfugié  à  Bruxelles.  Plus  tard, 
il  revint  en  France,  demanda  à  pur- 
ger sa  contumace,  et  fut  renvoyé 
au  procureur  général  M.  Bellart  ; 
«  mais,  dit-il,  quand  je  voulus  y 
«  aller,  il  me  sembla  que  l'ombre 
«  de  Ney  se  plaçait  devant  moi 
«  pour  m'arrêter.  »  Il  lui  fut  moins 
difficile  de  s'adresser  à  M.  Jacquf- 
not  de  Pampeiune,  et  enfin,  après 
bien  des  démarches ,  il  obtint  un 
arrêt  qui  le  couvrit  de  l'amnistie  de 
1816.  Il  vécut  alors  dans  la  retraite, 
tout  en  continuant  néanmoins  à  tra- 
vailler pour  la  gloire  nationale,  et 
ne  revint  à  Paris  qu'après  la  révo^ 
lution  de  1830 ,  époque  où  le  maré- 
chal Souit  le  nomma  colonel  d'état^ 
major,  et  l'appela  auprès  de  sa  per- 
sonne en  qualité  de  premier  ofnerer 
d'ordonnance.  Il  fut  enlevé,  en  1833 , 
par  une  attaque  de  choléra.  Chambure 
avait  publié  en  1826  et  1827,  IVapO" 
léon  et  ses  contemporains,  stdvi  de 
gravures  représentant  des  traité 
d'héroïsme ,  de  générosité  y, etc.^  12 
livraisons  in-4',  avec  texte. 

CHAMFOBt  (  Sébastien-Roch-Tfico«* 
las)  était,  comme  d'Alembert,  comme 
Belille,  un  enfant  naturel  :  il  ne  con- 
nut jamais  d'autres  parents  que  sa 
mère,  à  laquelle  il  fut  toujours  ten- 
drement attaché.  Il  naquit  en  1741, 
dans  un  village  près  de  Clermont  en 
Auvergne.  Vn  docteur  de  la  faculté  de 
Navarre ,  nommé  Morabin ,  obtint , 
pour  le  jeune  Nicolas  (tel  était  le  nom 
primitif  de  Chamfort),  une  bourse  au 
collège  des  Grassins.  C'est  là  qu'il  ift 

28. 


436 


€HA 


L*UOTVERS. 


CHA 


ses  premières  études ,  qui,  d*abôrd  ne 
présagèrent  pas  ce  qu'il  devait  être  un 
jour.  Mais  son  esprit  naturel  ne  tarda 
pas  à  se  développer  ,  et  il  termina  ses 
classes  de  la  manière  la  plus  brillante. 
A  son  entrée  dans  le  monde  il  prit  le 
|iom  de  Chamfort ,  qu'il  devait  ren- 
dre célèbre.  Il  débuta  par  quelques 
articles  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique y  et  par  une  collaboration 
au  Vocabulaire  français.  Il  remporta 
le  prix  de  poésie  à  ('Académie  fran- 
çaise par  son  Épitre  dun  père  à  son 
^  sur  la  naissance  d*un  petit-fils. 
Les  éloges  de  Molière  et  de  la  Fon- 
taine, qui  obtinrent  aussi  des  palmes 
académiques ,  l'un  à  Paris ,  l'autre  à 
Marseille  ;  le  succès  de  la  Jeune  In- 
.  (tienne,  â\i  marchand  de  Sinyme,  de 
la  tragédie  de  Mustapha  et  Zéarigir, 
lui  acquirent  bientôt  une  grande  ré- 
putation, et  lui  valurent  quelques  fa- 
veurs de  la  cour.  Le  prince  de  Condé 
le  nomma  son  secrétaire  des  comman- 
dements ,  et ,  peu  de  temps  après ,  en 
1781,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française,  à  la  place  de  Sainte-Palaye. 
jSon  discours  de  réception  fut  un  des 
meilleurs  qu'on  eût  entendus  depuis 
longtemps;  mais  ce  fut  le  dernier 
morceau  purement  littéraire  que  com- 
jposa  Chamfort.  Il  renonça  même  à 
écrire  pour  le  public,  et  se  consacra 
tout  entier  à  la  société,  dont  il  faisait 
les  délices  par  les  agréments  de  son 
esprit.  Ce  fut  pour  une  seule  personne, 
jnadame  Elisabeth ,  qu'il  rédigea  ce 
commentaire  de  la  Fontaine,  travail 
dont,  suivant  ses  propres  expressions, 
il  ne  conserva  que  les  rognures ,  que 
Gail  a  publiées  plus  tard  dans  les  Trois 
fabulistes.  Le  manuscrit  complet ,  qui 
était  dans  la  bibliothèque  de  madame 
Elisabeth ,  a  été  détruit  ou  s'est  perdu 
pendant  la  révolution. 

Né  avec  un  caractère  ferme  et  in- 
dépendant, Chamfort  n'avait  pas  at- 
tendu 1789  pour  invoquer  de  tous 
ses  vœux  une  réforme  sociale.  Il  avait 
contribué  pour  une  grande  part  à  l'é- 
loquent écrit  de  Mirabeau  sur  Vordre 
de  Cincinnatus  ;  et  quand  la  révolu- 
tion commença  ,  il  continua  à  influer 
par  ses  conseils ,  et  quelquefois ,  plus 


directement  encore  ,  sur  les  produc- 
tions du  grand  orateur.  Il  composa 
même  tout  entier  le  discours  sur  la 
Destruction  des  académies  ^  que 
Mirabeau  devait  lire  à  la  tribune. 
Les  violences  populaires  dont  Cham- 
fort avait  admis  la  nécessité  fini- 
rent cependant  par  révolter  son 
âme.  Il  cacha  trop  peu  ses  senti- 
ments. C'est  lui  qui  traduisait  les 
'mots  Fraternité  ou  la  mort,  inscrits 
sur  les  édiOces  ,  par  ceux-ci  :  Sois 
monfrèrCy  ou  je  te  tue.  Il  fut  arrêté 
et  conduit  aux  Madelonnettes.  Il  en 
sortit  peu  de  temps  après;  mais  telle 
était  l'horreur  qu'il  avait  conçue  pour 
le  séjour  des  prisons,  que,  sur  le  point 
d'être  arrêté  de  nouveau ,  il  fit  plu- 
sieurs tentatives  de  suicide.  Il  se 
blessa  fort  grièvement;  mais  on  le 
rappela  à  la  vie,  et  on  lui  laissa  la  li- 
berté. Il  jouissait  du  repos  ,  lorsqu'il 
mourut  presque  subitement ,  le  13 
avril  1794.  Chamfort  ne  fut  ni  un  grand 
écrivain  ,  ni  un  grand  poète  ,  mais  il 
avait  quelques-unes  des  qualités  du 
poète  et  de  l'écrivain,  surtout  une  pu- 
reté soutenue  dans  le  style,  et  une 
notable  habileté  à  manier  la  langue. 

Chamieb  (Daniel),  l'un  des  plus 
grands  théologiens  du  parti  réformé, 
fut  pendant  longtemps  ministre  à 
Montélimart,  sa  patrie ,  puis  ensuite  à 
Montpellier,  et  eut  la  plus  grande  part 
à  la  rédaction  de  l'édit  de  liantes. 
Nommé,  en  1612,  professeur  de  théo- 
logie à  Montauban ,  il  se  trouvait  dans 
cette  ville,  lorsqu'elle  fut  assiégée  par 
Louis  XIII.  IKdéploya  alors  le  plus 
grand  courage ,  alla  exhorter  les  s^- 
dats,  partout  où  il  y  avait  du  danger. 
Enfîn,  il  fut  tué  d'un  coup  de  canoDi 
le  16  octobre  1621. 

Chamillàbd  (Michel  de),  nommé 
contrôleur  général  des  finances  et 
1699,  à  la  place  de  M.  de  Pont- 
chartrain,  et  ministre  de  la  guerre 
en  1701 ,  en  remplacement  du  mar- 
quis de  Barbezieux ,  fils  de  LiOii- 
vois.  C'était  au  moment  où  r£a- 
rope  allait  se  coaliser  de  nouveau 
contre  la  France,  que  Louis  XIV  cou* 
fiait  à  un  homme  aussi  inhabile  que 
Chamillard,  le    double  héritage  de 
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Louvois  et  de  Colbert.  Le  ministre 
■sentait  sa  faiblesse ,  mais  Louis  XIV 
le  rassura  par  cette  parole  présomp- 
tueuse :  Je  vous  seconderai  y  comme 
s'il  eiU  pu  se  passer  d'un  ministre 
éclairé,  et  comme  si  sa  main  eûtétéas- 
sez  puissante  pour  diriger  toutes  les 
affaires.  On  a  prétendu  que  Ciiamil- 
lard  avait  dû  l'étonnante  faveur  dont 
il  jouit  pendant  dix  ansàson  adresseau 
billard  ;  mais  il  est  absurde  de  supposer 
que  Louis  XIY  ait  choisi  un  ministre 
pour  un  motif  aussi  futile.  Le  véritable 
mérite  de  Chamiilard  c'était  d'être  hon- 
nête homme  et  d'avoir  plu  par  sa  mo- 
destie à  madame  de  Mamtenon ,  alors 
qu'il  était  chargé  de  Saint-Cyr.  Mais 
il  n'était  ni  politique,  ni  guerrier ,  ni 
même  homme  de  finance,  et  il  se 
laissa  toujours  diriger  par  des  subal- 
ternes. Au  reste,  madame  de  Mainte- 
non  avoue  dans  ses  lettres  que  c'était 
un  homme  incapable.   Elle  sacrifiait 
donc  l'intérêt  de  la  France  au  désir 
de  maintenir  son  influence  sur  l'esprit 
du  roi,  et  dans  ce  but  elle  l'entourait 
d'hommes  dont  elle  ne  craignait  rien. 
On  sait  tous  les  malheurs  qui  acca- 
blèrent la  France  sous  Je  ministère  de 
Cbamillard.  Instrument  des  passions  de 
la  cour ,  il  éloigna  Villars  des  armées, 
l'envoya  dans  les  Cévennes  combat- 
tre les  Camisards,  et  opposa  Villeroi 
à  Eugène  et  à  Marlborough.  Le  désor- 
dre dans  les  finances   étant   devenu 
extrême ,  le  ministre  eut  recours  à  ces 
expédients  qui  ne  font  que  pallier  le 
mal  et  qui  augmentent  la  misère  pu- 
blique. Enfin ,  cédant  au  mécontente- 
ment général,  Chamiilard    remit  le 
contrôle  des    finances  à  Desmarets, 
en  1708,  et,  en  1709,  la  direction  de  la 
guerre  à  Daniel  Voisin.  II  mourut  le 
14  avril  1721,  à  l'âge  de  soixante  et 
dix  ans,  emportant  la  réputation  d'un 
très  r  mauvais  ministre  ,    mais  d'un 
homme  honorable  dans  la  vie  pri- 
vée. 

Chàmilly,  ancienne  seigneurie  de 
Bourgogne,  auj.  du  dép.  de  Saône-et- 
JL«oîre,  a  12  kil.  de  Chalon-sur-Saône. 

Ghahilly  (  Noël  Bouton  ,  comte 
de  ) ,  maréchal  de  France ,  naquit  à 
Chamilly,  le  6  avril  1636.  «  Il  étoit  d'ex- 


cellente famille,  dit  Saint-Simon,  car 
depuis  1400  les  Boutons  ont  toujours 
servi  et  aucun  d'eux  n'a  porté  robe.  » 
Entré  de  bonne  heure  au  service,  Cha- 
milly  gagna  tous  ses  grades  à  la  pointe 
de  son  épée.Dès  ses  débuts  militaires, 
il  prit  part  aux  expéditions  les  plus 
aventureuses  de  l'époque.  C'est  ainsi 
que  lorsqu'en  1664    le  maréchal  de 
Schomberg  passa  en    Portugal  avec 
quatre  mille  Français,  en  apparence 
soudoyés  par  le  roi  Jean  IV ,  mais 
réellement  payés  de  l'argent  de  Louis 
XIV,  Chamilly  l'accompagna  en  qua- 
lité de  capitame  de  cavalerie ,  et  se 
distingua  a  la  bataille  de  Villaviciosa, 
dont  le  succès  contribua  tant  à  af- 
fermir sur    le   trône  la  famille  de 
Bragance.  De  même,  lorsqu'en  166S 
Louis  XIV  envoya  sept  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  duc  de  Béaufort , 
au  secours  de  l'île  de  Candie,  Cha- 
milly sollicita  comme  une  faveur  de 
faire  partie  de  cette  expédition ,  et  il 
s'y  conduisit  encore  avec  distinction. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé 
inspecteur   de  l'armée  d'Italie ,  et , 
quelques  années  plus   tard ,   il  joua 
un  rôle   important    dans  la    guerre 
de  Hollande.  Nommé  en  1675  ,  gou- 
verneur de  Grave,  il  s'illustra  par  une 
vigoureuse  défense  de  cette    petite 
place  que  le  prince  d'Orange  assié- 
geait en  personne.  Cette  défense ,  oui 
dura  quatre-vingt-treize  jours,  coûta 
seize  mille  hommes  à  l'ennemi ,  et  si 
Chamilly  capitula  ,  ce   ne  fut  qu'aux 
plus  honorables  conditions  et  sur  les 
ordres  du  roi.  Louis  XIV  l'autorisa, 
en  récompense  de  sa  belle  conduite , 
à  lui  demander  une   grâce.  Chamilly 
De  demanda  que  celle  de  son   ancien 
colonel  qui  .était  à  la  Bastille.  Nommé 
lieutenant  général  en  1678,  il  ne  reçut 
le  bâton  de  maréchal  que  vingt-cinq 
ans  après,  le  dimanche  4  janvier  1703. 
Il  y  avait  déjà  neuf  maréchaux;   on 
en  créa  alors  dix  du  même  coup,  dans 
«  la  crainte  d'en  manquer,  »  dit  Saint- 
Simon.  Mais  ce  n  est  ni  à   l'héroïque 
défense  de  Grave,  ni  au  bâton  de  ma- 
réchal de  France,  que  Chamilly  doit 
sa  grande  célébrité  ;  il  la  doit  en  grande 
partie  au  bonheur  d'avoir  été  le  hé- 
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ïpos  des  Lettres  portugaises.  Il  tra* 
Versait  un  jour  une  petite  ville  à  la 
tête  de  son  escadron ,  pendant  qu^il 
servait  en  Portugal  ;  de  jeunes  reli- 
gieuses étaient  venues  se  placer  à  Tun 
des  balcons  de  leur  couvent  pour  voir 
le  défilé  de  la  cavalerie  française.  L'une 
d'elles,  nommée,  à  ce  qu'on  croit,  Al- 
caforada,  remarqua  Gnamilly,  conçut 

Ï)0ur  lui  une  passion  des  plus  vio- 
entes ,  et  |ui  adressa  les  lettres  en 
Question.  Les  trois  ou  quatre  dont 
authenticité  paraît  certaine,  sont  ce 
que  l'amour  a  jamais  dicté  de  plus 
passionné  et  de  plus  éloquent.  Mais  si 
ces  Lettres  montrent  jusqu'où  peut 
s'élever  l'éloquence  naturelle  de  l'a- 
mour, elles  sont,  d'un  autre  côté, 
]a  preuve  de  l'aveuglement  de  cette 
passion,  Ghamilly  était  à  la  vérité 
grand  et  assez  bien  fait ,  mais  il  était 
en  même  temps  fort  gros,  et  si  bête, 
si  lourd,  qu'à  le  voir  et  â  l'entendre, 
non-seulement  on  ne  comprenait  pas 
qu'une  femme  se  fût  éprise  de  lui , 
mais  encore  qu'il  pût  avoir  quelque 
talent  pour  la  guerre.' S'il  fit  son  che- 
min malgré  son  excessive  bêtise ,  c'est 
Î|u'il  eut  le  bonheur  d'épouser  une 
emme  pleine  de  sens  et  cP esprit.  Ap- 
préciant son  mari  à  sa  juste  valeur,  la 
comtesse  de  Ghamilly  raccompagnait 
partout  et  le  suppléait  dans  toutes 
ses  fonctions  sans  qu'il  y  parût.  Ge 
fut  elle  qui,  sous  le  ministère  de  Ghamii- 
]ard,  le  remit  à  flot  et  lui  fit  enfin  obte- 
nir le  bâton  de  maréchal.  Du  reste  Gha- 
milly se  comporta  en  véritable  officier 
de  cavalerie  ,  dans  son  intrigue  avec 
la  religieuse.  Il  rendit  d'abord  flamme 
pour  flamme ,  puis ,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  apprenant  la  nomina- 
tion d'un  de  ses  proches  au  grade  de 
colonel ,  et  voyant  là  une  chance  d'a- 
vancement ,  il  demanda  à  quitter  le 
Portugal,  et,  de  retour  en  France, 
il  eut  l'insigne  fatuité  de  montrer  à 
qui  les  voulut  voir,  et  même  de  faire 
traduire  et  de  publier  les  lettres  de  sa 
maîtresse.  Ghamilly  mourut  à  Paris  , 
le  8  janvier  1715,  sans  postérité. 

Herard  Bouton  y  marquis  de  Gha- 
milly, frère  aîné  du  maréchal, s'atta- 
cha dès  sa  jeunesse  au  prince  de  Gondé, 


qu'il  suivit  dans  toutes  ses  guerres.^ 
tard,  il  se  distingua  tellement  en  ËoV 
lande ,  sous  les  yeux  de  Louis  XÏV, 
que  le  roi  le  nomma  son  aide  de  camp, 
et  lui  donna  assez  de  place  dans  son 
estime  et  son  amitié  pour  eicitcrlâ 
jalousie  de  Louvois.  Ghamilly  devint 
néanmoins  lieutenant  général,  et  il  al- 
lait être  maréchal  de  France  lorsqu'il 
mourut  en  1673.  Il  laissait  un  fi|s  p 
fut  ambassadeur  en  Danemark, de 
1697  à  1702. 

Ghâmont  ou  Ghaumond  (saipt), 
était  fils  de  Sigonius,  préfet  de  lyoD. 
Élu  évêque  de  cette  ville,  vcts  658,  il 
fut  accusé  d'avoir  comploté,  avec  ka 
évêques  bourguignons  ,  dans  le  parti 
dont  saint  Léger  était  le  chef.  Il  w 
rendit  à  Paris  pour  se  justifier  auprès 
d'Ébroïn  ;  mais  il  fut  assassiné ,  par 
ordre  de  ce  ministre  ,  à  Gbâloiwitf' 
Saône,  le  28  septembre  667.  Ce  crime 
a  été  attribué  aussi  à  la  reine  Ba- 
thilde;  mais  cette  imputation  n'eit 
pas  vraisemblable.  (Voy.  Butter,  \té. 
par  Godescard ,  au  28  septembre.) 

Ghamousset  (  Glaude  -  Hombert 
Piarron  de  ),  maître  ordinaire  de  I9 
chambre  des  comptes  de  Paris,  nédani 
cette  ville,  en  17i7,  mort  le  §7  avri 
1773,  consacra,  pendant  sa  vie  entière) 
tous  les  movens  que  sa  position  se* 
ciale  et  sa  fortune  privée  mettaient i 
sa  disposition,  pour  améliorer  le  sort 
des  ouvriers  et  soulager  les  infirmes, 
les  malades  et  les  pauvres.  Né  dans  Hoe 
classe  distinguée,  il  manifesta  dès  lei 
enfance  les  dispositions  qui  devaieiil 
en  faire  un  jour  l'un  des  philantbrûjMi 
les  plus  actifs  et  les  [)lus  dévoués  fit 
aient  jamais  existé.  Aussitôt  qo'H  i» 
maître  de  sa  fortune,  il  transforma  lit 
maison  en  un  hôpital ,  où  étaient  a» 
cueillis  et  comblés  de  soins  des  ^ 
lades  de  tout  â^e  et  de  tout  seM  l^ 
partenant  à  la  classe  iodigenle.  Lit 
ces  malades  recevaient  gratuiMStt 
les  secours  de  la  médecine,  et  à  Istf 
sortie  il  leur  était  alloué  uiiesonMlwfB 
les  indemnisait  du  temps  qud  lettroa* 
ladie  leur  avait  fait  perdre.  L'entas» 
ment  dans  lès  hôpitaux  ptiblid^ 
malades  couchés  plusieurs  enseaW 
dans  le  même  lit,  dû  ils  t'^ffinyvi' 
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mutuellement  par  le  spectecîe  de  leurs 
(plaies^  de  leur  délire  et  de  leur  agooie, 
révolta  son  âme  charitable ,  et  il  ré- 
solut d'offrir  un  exemple  qui  amenât 
Tadministration  publique  à  mettre  fin 
à  de  tels  abus.  Il  loua  à  la  barrière  de 
Sèvres  une  maison  commode,  et  il  en 
£t  un  hôpital-modèle ,  où  chaque  ma- 
lade eut  son  lit  séparé  ^  et  où  les  bons 
«oins,  accompagnés  de  la  propreté, 
eurent  pour  résultat  un  grand  nom- 
bre de  guérisons.  Il  eut  la  satisfaction 
de  voir  son  enseignement  produire  des 
fruits ,  et  l'administration  introduire 
dans  les  hôpitaux  publics  le  régime 
auquel  il  avait  soumis  sa  maison  de 
fiante.  Chamousset  eut  la  première 
idée  de  ces  associations  de  secours 
mutuels  si  nombreuses  aujourd'hui 
parmi  les  classes  ouvrières ,  associa- 
tions où  chaque  souscripteur,  moyen- 
nant une  cotisation  hebdomadaire  de 
peu  d'importance ,  s'assure ,  en  cas 
de  maladie  «  les  secours  de  la  science, 
une  indemnité  en  nature  ou  en  argent, 
et  des  funérailles  modestes  mais  dé- 
centes en  cas  de  décès.  Nommé  in- 
tendant général  des  hôpitaux  militai- 
res ,  Chamousset ,  malgré  les  devoirs 
que  lui  imposa  cet  emploi,  ne  dis- 
continua point  ses  observations  sur 
Jes  différentes  parties  de  Téconomié 
publique,  et  il  est  peu  d'établissement^ 
de  bienfaisance  eréés  depuis,  qd'ii 
n'ait  indiqués  ou  dont  il  n'ait  sollicité 
la  fondation  avec  ardeur.  Il  proposa 
l'institution  d'une  maison  de  prêt  of- 
frant tous  les  avantages  des  lombards 
et  des  monts-de-piété  sans  en  avoir  les 
inconvénients.C'est  sur  ses  instances,  et 
d'après  ses  plans,  que  fut  créée  la  pe- 
tite poste  de  Paris  ;  et  on  lui  doit  la 
première  idée  des  compagnies  d'as- 
surance contre  l'incendie.  Il  publia 
eu  outre  un  grand  nombre  de  mé- 
moires remplis  de  vues  utiles  sur  les 
hôpitaux  militaires,  les  enfants  aban- 
donnés, l'extinction  de  la  mendicité, 
la  police  des  ouvriers  et  domestiques, 
le  commerce  des  grains,  etc.,  etc. 

Champaonb  (Campania)*  —  Du 
temps  de  César,  cette  province  était 
habitée  par  les  Tricasses  y  les  Bemi , 
les  Catalauni,  les  Senones,  les  Lin^ 


^one$  »  et  une  partie  des  MMm^  Im 
itemi  et  les  Cataiatmi  étaient  Bekes  ; 
tous  les  autres  peuples  étaient  de  la 
Gaule  celtique.  Sous  Honoriut ,  la 
Champagne  était  comprise  en  partie 
dans  la  seconde  Belgique,  en  partie 
dans  la  quatrième  Lyonnaise.  Jje&Liti' 
gones  (le  Bassigny)  dépendaient  de  la 
première  Lyonnaise. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  Césair, 
Reims  et  Langres  étaient  de  puissan- 
tes cités:  Lan^res^,  assiégé  p^r  le  cou* 
quérant  romam ,  fut  obligé  de  capitu- 
ler ,  et  sa  reddition  entrains  celle  de 
Reims.  Trois  siècles  plus  tard ,  Cons- 
tantin le  Grand,  durant  son  séjour  e|i 
Gaule,  choisit  Langres  pour  résidqnce, 
et  combattit  les  Alemans  et  les  But- 
gundes  aux  portes  mêmes  de  cette 
ville. 

Durant  les  invasions  des  barbares 
qui  amenèrent  la  chute  de  l'empire 
romain,  la  Champagne  eut,  comme  je 
reste  des  Gaules,  à  souffrir  sa  part  ae 
désolation  et  de  ruines.  Dans  la  terri- 
ble invasion  d'Attila  ,  Troyes,  suivant 
les  légendes ,  fie  dut  son  salut  qu'aux 
vertus  de  Loup,  son  saint  éyêquê  ;  et 
ce  fut  dans  les  pleines  de  Çhâlons  (voy. 
Chalons  [bataille  de])  ^ue  se  donna 
cette  terrible  bataille  où  Attila  fut 
vaincu  pour  la  première  fois.  Plus 
tard ,  quand  Clovis  envahit  la  Gaule , 
il  battit  abx  environs  de  Soissons  Afra- 
nius  Syagrius,  que  Grégoire  deTouris 
appelle  roi  des  Romains.  On  pense  que 
dès  lors  la  Champagne  fut  gouvernée 
par  des  comtes  et  des  ducs  délégués 
pat  les  rois  francs. 

Lors  du  partage  qui  suivit  la  moirt 
de  Clovis ,  la  Champagne  échut  au 
royaume  d'Austrasie.  C'est  sous  lé 
règne  de  Si^ebert  qu'on  voit  paraî- 
tre le  premier  duc  de  Champagne , 
Loup,  qui  sous  ce  prince  jouit  d'une 
grande  faveur ,  qu'il  dut  sans  doute  à 
Brunehaut;  car,  dans  la  lutte  de  la 
reine  contre  les  seigneurs  austrasiens, 
Loup  perdit  son  duché ,  et  fut  rem- 
place par  Guintrio  ou  Vintrio.  Au 
septième  siècle,  on  trouve  comme  ducs 
les  noms  de  Jean  et  de  Wimar.  Au 
commencement  du  huitième ,  Drogon 
ou  Dreux,  et  Grimoald,  maire  du  pa- 
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lais  de  Childebert  II ,  tous  deux  fils 
de  Pépin  d'Héristal ,  furent  ducs  de 
Champagne.  Grimoald  ayant  été  assas- 
siné, son  fils  nature],  Théobaid,  âgé 
.de. six  ans,  fut  mis  à  sa  place  par  Pe- 

{>in  ;  mais  Carloman  et  Pépin  le  Bref 
e  firent  mourir  en  743. 
Les  ducs  de  Champagne  finissent 
.  avec  Ja  première  race ,  et  Ton  ne  sait 
pas  au  juste  comment  cette  province 
nit  gouvernée  durant  les  deux  siècles 
suivants. 

Comtes  de  Champagne  de  la  maison 
de  Fermandois. 

Herbert  ou  Hériberty  comte  de  Ver- 
mandois ,  doit  être  placé  à  la  tête  des 
comtes  héréditaires  de  Champagne.  Il 
mourut  l'an  943. 

Son  troisième  fils ,  Robert,  lui  suc- 
céda. Il  étendit  son  autorité  sur  le 
Soissonnais,  et  obtint  dans  la  succes- 
sion de  son  beau-père  Giselbert ,  duc 
de  Bourgogne ,  le  comté  de  Châlons. 
Il  mourut  en  968. 

Herbert  11  fut  con6rmé  dans  ta 
'possession  du  comté  de  Champagne  et 
mourut  en  993.  ^ 

Etienne  /çr ,  son  fils  ,  mourut  sans 
enfants  vers  1030 ,  et  avec  lui  s'étei- 
gnit la  race  des  premiers  comtes  de 
Champagne. 

Comtes  de  Champaane  de  la  maison 
de  BLois. 

A  la  mort  d'Etienne,  Eudes  11,  qua- 
trième comte  de  Blois ,  qui  était  son 
plus  proche  parent ,  lui  succéda.  Il  fut 
tué  en  1037  ,  dans  une  bataille  contre 
l'empereur  Conrad  le  Salique. 

Etienne  11,  son  fils  aîné,  s'engagea 
dans  de  longues  guerres  contre  Hen- 
ri 1er,  roi  de  France.  A  sa  mort,  son 
frère  Thibaut  /*',,  comte  de  Blois , 
s'empara  de  ses  États  au  préjudice 
d'Eudes,  fils  du  défunt,  et  posséda 
simultanément  les  deux  comtés  jus- 
qu'en 1089,  époque  de  sa  mort. 

Hugues  /er^  son  fils  aîné,  mourut  en 
terre  sainte,  on  ne  sait  en  quelle  année. 

Thibaut  11  y  septième  comte  de 
Blois,  réunit  le  comté  de  Champagne 
à  celui  de  Blois ,  par  la  cession  que 
lui  eu  fit  Hugues  F*'  son  oncle.  En 
1141  ,  il  fit  hommage  au  duc  de  Bour- 


gogne ,  pour  le  comté  de  Troves  cl 
ses  autres  fiefs  qui  relevaient  de  cedo- 
ehé  de  la  même  année,  il  fit  ta  paix 
avec  le  roi  de  France ,  contre  lequel 
il  guerroyait  depuis  plusieurs  années. 
Il  mourut  en  lt52.  Sa  mémoire  fut 
longtemps  en  grand  honneur  à  Troyes, 
qui  lui  doit  ses  premiers  établisse* 
ments  d'utilité  publique,  ses  manafac- 
tures  et  son  commerce.  Ce  fut  lui  ^ui, 
pour  la  commodité  des  manufactuneK 
de  cette  ville,  partagea  la  Seine  en 
mille  petits  canaux  qui  portaient  les 
eaux  dans  tous  les  ateliers. 

Henri  /er,  fils  aîné  de  Thibaut,  lui 

succéda.  ]N 'étant  encore  que  comte  de 

Meaux,  il  avait  accompagné  Louis  VII 

en  Palestine;  et  s'y  était  distingué 

parmi   lés   plus  braves   compagnons 

du    monarque.    Devenu    cdmte  de 

•  ChaRifKigne ,  il  prit  la  qualité  de  comte 

Palatin ,  affectée  à  l'aîné  de  sa  maison, 

et  rendit  foi  et  hommage  au  roi  de 

France ,  avec  lequel  il  vécut  dans  une 

.intimité  dont  il  abusa  quelquefois. En 

.1178  il  se  croisa  de  nouveau  pôiirfc 

terre  sainte;  et  partit  l'ianhéesnivantt 

■avec  Pierre  .  de  Courtenay/ frère  da 

>roi  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Eh 

;re;(?enant  par  l'Asie  Mineure  et  riUy- 

rie,   il  tomba,  en  1180,  dans  une 

•embuscade,  et  fut  fait  prisonnier.il 

fut  délivré  par  rintermédiaire  de  rem- 

pereur  grec ,  et  mourut  à  Troyes  en 

1181 ,  sept  jours  après  son  retour.    ' 

Henri  11  y  dit  le  Jeime^  s'allia  en 
.1183  avec  Philippe,  comte  de  Flandre^ 
contre  Philippe-Auguste.  En  lidO*, 
accompagné  de  Jacques  d'Avènes,  il 
:s'embarqua  pour  la  terre  sainte,  ôoH 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs. 
.Deux  ans  après,  Richard  Coeur  de 
.'Lion  le  nomma  roi  de  Jérusalem ,  dl 
consentement  de  tous  les  seignear$. 
En  119f,  il  tomba  d'une  fenêtre  de 
son  palais  d'Acre  et  se  tua.  11  eut  soa 
frère  pour  successeur. 
.  Thibaut  111  fit,  en  1198,  hoffl- 
mage  lige  de  la  ville  de  Melùn  à  Pfaî- 
lippe-Auguste.  Le  roi,  de  son  edté, 
s'engagea  à  le  défendre  contre  toÉt 
créature  qui  peut  vivre  et  mount' 
Lorsque  Foulques  de  Neuilly-vinl,  ea 
1199,  prêcher  une  nouvelle  croisade 
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au  château  d'Écri  4.  où  le  comte  de 
Champagne  donnait  une  fête  magnifi- 
'  que ,  celui-ci,  et  tous  les  seigneurs  qui 
se  trouvaient  à  rassemblée,  prirent 
sur^Ie-cbamp  la  croix.  Thibaut ,  quoi- 
gue  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  fut 
élu  Tannée  suivante  généralissime  de 
cette  expédition.  Mais,  au  moment  de 
partir,  il  tomba  malade.- Il  était  au  lit 
quand  arriva  Geoffroi  de  Ville-Har- 
-  aouin,  maréchal  de  Champagne,  qu'on 
•  avait  envoyé  à  Venise  pour  traiter 
'  avec  le  doge  et  la  seigneurie  de  rem- 
barquement '  des  croisés.  Le  comte 
ayant  appris  de  lui  le  succès  de  la  né- 
gociation ,  se  mit  de  suite  en  route, 
«c  Mais  quand  il  ot  un  pou  allé,  si  re- 
<c  tourna ,  sa  maladie  li  enforca.  Il  fist 
«  son  testament  et  commanaa  qu'on 
«  pavast  ses  chevaliers  et  si  com  che- 
«  vaiier  recevroit  l'avoir,  que  il  jurast 
«  l'ost  de  Venise  à  tenir  ;  le  remanant 
«  commanda  de  partir  en  l'ost.  »  Il 
mourut  peu  après,  le  24  mai  1201. 
Son  épouse,  Blanche  de  Navarre , 
était  enceinte  ;  elle  donna  le  jour  à  un 
fils  qui  fut  Thibaut  IV ,  surnommé  le 
Posthume. 

Tout  porte  à  croire  que  Thibaut  IP^ 
ne  prit  guère  qu'à  Tâge  de  vingt  ans 
l'administration  de  ses  Ëtats  ;  jusque- 
là,  ils  furent  habilement  gouvernés 
par  sa  mère.  Blanche  de  Navarre. 
Après  une  lutte  qui  dura  plusieurs  an- 
nées, ÉrarddeBrienne  ou  deRameru, 
qui  prétendait  avoir  des  droits  du  chef 
de  sa  femme  au  comté  de  Champa- 

fne,  renonça  à  ses  prétentions.  II  céda 
Thibaut^  du  consentement  de  sa 
femme ,  les  comtés  de  Champagne  et 
de  Brie,  et  Thibaut  donna  en  retour 
à  Érard  douze  cents  livrées  de  terre 
en  fief  lige,  et  quatre  raille  livres, 
monnaie  de  Provms. 

«  En  1221,  dégagé  de  la  tutelle  ma- 
ternelle, Thibaut  le  Posthume  com- 
mence cette  existence  chevaleresque 
qui  a  rendu  son  nom  si  populaire.  Ses 
amours  avec  la  reine  Blanche  de  Cas- 
tille  sont  devenues  un  des  plus  poéti- 
ques épisodes  de  l'histoire  de  France. 
Jje  roman  s'ouvre  en  1226  ;  Louis  VIII 
.  est  parti  avec  le  jeune  comte  de  Cham- 
pagne pour  une  croisade  contre  les 


Albigeois ,  les  troupes  royales  ont  pris 
et  saccagé  Avignon ,  et  le  roi  s'est  re- 
tiré au  cnâteau  de  Montpensier ,  pour 
se  garantir  d'une  affreuse  contagion 
qui  désole  Tarmée.  Thibaut ,  au  bout 
de  ses  quarante  jours  de  service  obligé, 
demande  à  se  retirer,  et,  sur  le  refus 
du  roi,  déclare  qu'il  usera  de  son  droit 
et  partira  malgré  lui.  Louis  a  beau 
menacer,  s'il  le  fait,  de  mettre  en  feu 
tous  ses  domaines^  le  comte  s'éloigne; 
et ,  quelque  temps  après ,  on  annonce 
à  l'armée  la  mort  du  roi.  «  Le 
bruit  courut,  disent  les  chroni- 
ques, que  Thibaut  lui  avoit  fait  don- 
ner un  poison  à  cause  de  la  reine 
qu'il  aimoit  criminellement  d'une 
passion  charnelle.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  lorsque  Thibaut  voulut  se  rendre 
à  Reims  pour  le  couronnement  du 
jeune  roi  Louis  IX ,  Blanche  de  Cas- 
tille  lui  fît  fermer  l'entrée  de  la  ville 
et  en  fit  chasser  ses  gens.  Cet  af- 
front dut  irriter  profondément  le 
comte  de  Champagne ,  qui  forma  aus- 
sitôt contre  la  régente  une  ligue  for- 
midable avec  Hugues,  comte  de  la 
•Marche,  et  Pierre  de  Dreux ,  comte  de 
Bretagne ,  surnommé  Mauclerc.  Mais 
le  roi  leva  promptement  une  armée, 
-et  marcha  contre  les  barons  rebelles 
jusqu'à  la  Charrière  dé  Curçay.  Soit 
que  cette  puissance  et  cette  activité  ef- 
irayassent  Thibaut,  soit  qu'il  se  re- 
pentît de  s'être  aliéné  celle  qu'il  ai- 
mait malgré  sa  dureté,  il  se  rendit 
près  de  Louis  et  lui  fit  sa  soumission. 
Ain  peu  plus  tard ,  les  autres  rebelles 
furent  aussi  reçus  à  pardon;  mais  ils 
ne  pardonnèrent  pas  à  celui  qui ,  le 
•premier ,  avait  fait  défection ,  et  ils 
suscitèrent  contre  lui  Alix,  reine  de 
Chypre ,  fille  de  Henri  II ,  qui  préten- 
dait, comme  sa  sœur  Philip|)e,  an 
comté  de  Champagne  et  de  Brie.  Ce- 
pendant, un  raccommodement  avait 
été  opéré,  et  l'on  était  convenu  que  le 
comte  Thibaut  épouserait  Yolande, 
fille  du  duc  de  Bretagne ,  dont  on  van- 
tait la  richesse  et  la  beauté.  Au  jour 
marqué,  le  père,  la  jeune  fille  et  tous 
ses  parents  attendirent  en  vain  le  comte 
de  Champagne  à  l'abbaye  de  Val-Se- 
cret ,  où  devait  se  faire  le  mariage  : 
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une  lettre  de  la  reine  avait  eu  sur 
Thibaut  assez  dMnfluence  pour  le  faire 
manquer  à  sa  parole ,  et  le  décider  à 
rebrousser  chemin  jusqu'à  Château- 
Thierry. 

«  I^  ligue  projetée  avec  Thibaut  se 
forma,  malgré  sa  défection,  mais  elle 
se  tourna  contre  lui  (1230).  Les  ba- 
rons, indignés,  entrèrent  sur  ses  ter- 
res et  s'avancèrent  jusqu'à  Provins. 
L'intervention  du  roi ,  qui  parut  à  la 
tête  d'une  troupe  nombreuse,  força 
l'armée  ennemie  de  quitter  la  Cham- 
pagne ;  mais  il  y  eut  encore  bien  des 
combats,  bien  des  dévastations,  avant 
que  les  haines  fussent  satisfaites.  Le 
duc  de  Bretagne  et  les  Anglais ,  que 
les  confédérés  avaient  fait  entrer  dans 
leur  parti,  et  qui  étaient  descendus  en 
France,  conclurent  une  trêve  de  trois 
ans  avec  Louis  IX.  Trois  des  plus 
puissants  ennemis  du  comte  de  Cham- 
pagne ,  l'archevêque  de  Lyon,  Robert, 
comte  de  Dreux ,  et  Philippe ,  comte 
de  Boulogne,  fils  de  Philippe-Auguste, 
moururent  presque  en  même  temps. 
Enfin  la  reine  de  Chypre ,  Alix  ,  re- 
nonça, en  1234,  au  comté  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  moyennant  quarante 
mille  livres  tournois  et  deux  mille  li- 
vrées de  terre  que  Thibaut  lui  assigna 
4ur  ses  domaines.  Le  roi  approuva  le 
■traité  fait  avec  la  fille  de  Henri  II,  et 
ce  fut  lui  qui  paya  les  quarante  mille 
livres  tournois  convenues,  en  retour 
desquelles  Thibaut  lui  vendit  ses  fiefs 
des  comtés  de  Chartres  et  de  Blois , 
de  Saiicerre  et  de  la  vicomte  de  Châ- 
teaudun,  avec  leurs  appartenances. 

«  A  la  fin  du  traité,  Thibaut  est  ap- 
pelé roi  de  Navarre.  Sanche  le  Fort, 
«on  oncle ,  lui  avait  destiné  cette  cou- 
ronne. Après  la  mort  de  Sanche ,  le 
comte  de  Champagne  fut  couronné 
roi  de  Navarre  le  7  mai  1234.  Il  trouva 
dans  le  trésor  dix-sept  cent  mille  li- 
vres ;  et  le  pape  Grégoire  IX  écrivit,  en 
1235,  pour  empêcher  la  ligue  de  quel- 
ques seigneurs  de  Navarre  contré 
Thibaut ,  qui  avait  pris  la  croix ,  et  la 
querelle  fut  étouffée. 

«  Cependant  Thibaut  était  abreuvé 
4l'00trages  à  la  cour  de  Louis  IX.  Le 
comte  d'Artois  lui  faisait  jeter  un  fro«» 


mage  mou  au  visage  par  ses  vjdets, 
sans  que  le  roi  voulût  même  infliip 
une  punition  aux  coupables.  «  Jamais, 
dit  Philippe  Mouskes,  on  iTavait  tu 
mener  ainsi  un  roi  et  un  comte.  » 
Thibaut  songea  enfin  à  se  venger;  il 
fit  épouser  sa  fille  à  Jean ,  fils  oq  doc 
de  Bretagne,  puis  il  se  ligua  contre  le 
roi  avec  le  doc  lui-même ,  le  comte 
de  la  Marche  et  plusieurs  autres  m- 
gneurs^  Mais  il  ne  fallut  qu'une  U' 
monstration  de  guerre  de  la  part  de 
Louis  IX  et  une  lettre  de  sa  mère 
pour  arrêter  le  versatile  comte  de 
Champagne,  et  l'amener  à  céder,  pour 
payer  les  frais  d'armement  faits  par 
ie  roi ,  Montereau  et  Bray-sur- 
Seine  (*).  » 

En  1239,  on  découvrit  des  Albi- 
geois en  Champagne.  Leur  procès  fit 
promptement  instruit ,  et ,  sur  leurs 
aveux ,  leur  condamnation  fut  pro- 
noncée. Cent  quatre-vingt-trois  héré- 
tiques furent  brûlés  vifs  au  mont  Aimé, 
près  Vertus  j  et  Thibaut ,  aocoropagaé 
d'une  foule  immense ,  assista  à  cwe 
tragique  exécution.  En  1239  «  il  s'em- 
barqua à  Marseille  pour  la  terre  sainte, 
et  en  revint  vers  la  fin  de  l'année  p 
vante.  A  son  retour ,  il  accorda  à  b 
ville  de  Troyes  des  lettres  d'afftu»" 
chissement ,  par  lesquelles  il  lui  per- 
mettait de  s'ériger  en  eommuoe.Efl 
1241 ,  il  fit  hommage  au  ducdeBoiff- 
gogne  pour  le  comté  de  Troyes  i^l 
mourut  le  10  juillet  1353 ,  âgé  de  dft* 
quante-trois  ans.  La  question  dena 
amour  pour  la  reine  Blanche  a  âé 
longuement  et  diversement  traitée pff 
plusieurs  auteurs.  La  Eavallière,  datf 
son  introduction  aux  poésies  de  Thi- 
baut, s'est  prononcé  pour  la  négative; 
mais  son  opinion  n'est  pas  générale* 
ment  adoptée.  Le  roi  de  Navarre  était 
un  habile  trouvère;  et,  suivant» 
chronique  de  Saint-Denis ,  ses  dan- 
sons «  furent  les  plus  délitables  et  ta 
«  plus  mélodieuses  qui  onc<]ue8  fiireat 
«  oyes  en  chaneons  et  en  vielle  ;  et  ht 

(*)  Extrait  d*un  ouvrage  plein  de  leA*" 


ches  savantes  et  curieuses  sur  k  pro^ 
de  Champagne ,  publié  eo  1840,  f 
M.  FëiK  Bourquelot,  sOlis  le  titre  iBodesK 
à' Histoire  de  Proviru;  t.  I,  p.  i6\  et  ffi^» 
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m.  fist  escrire  en  sa  sale  de  Provins  et 
«  en  celle  de  Troyes ,  et  sont  appelées 
«  les  chançoQS  au  roy  de  Navarre.  » 
I>ante  traite  Thibaut  û*exceUent  maî- 
tre en  poésie.  «  £n  effet,  dit  M.  Bour- 
quelot  (*},  pour  ceux  qui  ont  étudié  la 
langue  des  trouvères  au  treizième  siè« 
cle,  les  chansons  du  poète  champenois 
sont  des  morceaux  pleins  de  charmes. 
Peu  de  pensées,  mais  beaucoup  de 
douceur,  une  grande  délicatesse  de 
sentiments ,  et  quelquefois  de  la  pas- 
sion assez  chaudement  exprimée ,  tels 
sont  les  caractères  de  ces  curieuses 
productions,  » 

Thibaut  f^  dit  k  Jeune  n'avait  que 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père. 
i)ix-sept  ans  après,  il  suivit  saint  Louis 
dans  sa  dernière  croisade,  et  mourut 
la  même  année  que  le  roi  de  France, 
à  Trapani  en  Sicile. 

Son  frère,  Henri  III,  fut  aussi 
roi  de  Navarre.  Il  mourut  en  1274. 
Après  lui,  sa  tille  Jeanne  prit  pos- 
session du  royaume  de  Navarre  et  du 
comté  de  Champagne,  sous  la  tu- 
telle de  Blanche  sa  mère ,  qui ,  après 
avoir  réprimé  quelques  mouvements 
en  Navarre,  épousa,  en  1275,  Ed- 
mond ,  second  fils  de  Henri  III ,  roi 
d'Angleterre.  Cette  alliance  fit  prendre 
à  ce  prince  le  titre  de  comte  de  Cham- 
pagne jusqu'à  la  majorité  de  Jeanne, 
te  16  août  1284 ,  Jeanne  épousa  Phi- 
Jippe  le  Bel ,  qui  devint  roi  de  France 
l'année  suivante  ;  mais  elle  resta  pro- 
priétaire des  biens  qu'elle  avait  appor- 
tés en  dot.  Philippe  le  Bel  ne  prit 
point  les  titres  de  roi  de  Navarre,  de 
comte  de  Champagne  et  de  Brie.  Lors- 
qu'il donna  quelques  ordonnances  ou 
Îjuelques  chartes  qui  devaient  avoir 
eur  exécution  dans  la  Champagne  ou 
dans  la  Brie  ,  il  y  mentionnait  le  con- 
sentement de  sa  chère  compagne,  et 
à  la  fin  de  l'acte,  Jeanne,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  reine  de  France  et  de  Na- 
varre, comtesse  palatine  de  Champa- 
gne et  de  Brie ,  en  approuvait  le  con- 
tenu, et  y  mettait  son  sceau  après 
celui  du  roî. 
Louis  le  Hutin  succéda  à  sa  mère 

(*)  Ouvrage  cité. 


dans  le  royaume  de  Navarre,  et  lé 
comté  de  Champagne  et  dé  Brie.  Il 
mourut  en  1316,  ayant  eu  de  Margue- 
rite de  Bourgogne  une  ISlle  nommée 
Jeanne,  et  laissant  enceinte  Clémence, 
sa  seconde  femme.  Son  frère  Philippe 
lé  Long  conclut,  le  17  juillet  1316, 
avec  £udés,  duc  de  Bourgogne,  au 
nom  de  Jeanne,  leur  nièce  commune, 
un  traité  par  leouel  il  fut  stipulé  que , 
dans  le  cas  où  la  reine  Clémence  ac- 
coucherait d'une  fille,  cette  fille  et 
Jeanne ,  ou  Tune  des  deux ,  si  l'autre 
venait  à  mourir,  auraient  en  héritage, 
lorsqu'elles  seraient  en  âge  d'être  ma- 
riées, le  royaume  de  Navarre  et  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  sauf 
ce  qui  revenait  de  droit  à  Philippe  le 
Long  et  à  son  frère  Charles  le  Bel 
pour  la  succession  de  Jeanne  de  Na- 
varre, leur  mère. 

La  reine  Clémence  étant  accouchée 
d'un  fils  ^ui  ne  vécut  que  quelques 
jours ,  Philippe  le  Long ,  devenu  roi , 
fit  un  second  traité,  le  27  mars  1S17, 
avec  le  même  duc  de  Bourgogne  stipu- 
lant pour  sa  nièee.  11  fut  convenu  que 
si  le  roi  venait  à  mourir  sa  lis  enfants 
mâles,  les  comtés  de  Champagne  et  dé 
Brie  appartiendraient  à  la  princesse 
Jeanne  en  propriété  ;  et  que  si  elle 
mourait  sans  héritiers ,  ces  comtés  re- 
tourneraient à  la  couronne.  Le  roi 
promit^  sa  nièce,  par  le  même  acte, 
en  forme  de  dédommagement ,  quinze 
cents  livres  de  rentes  en  domaines,  et 
cinquante  mille  livres  à  placer  en  héri- 
tage qui  lui  seraient  propres. 

Cependant  Philippe  le  Long  étant 
mort  sans  laisser  de  postérité,  les  com- 
tés de  Champagne  et  de  Brie  ne  furent 
pas  restitués  à  Jeanne  de  France , 
reine  de.  Navarre,  mariée  alors  au 
comte  d'Évreux.  Charles  le  Bel  et  Phi- 
lippe de  Valois  en  conservèrent  la  pos- 
session par  deux  traités  conclus  en 
1327  et  en  1335.  Par  le  derniet,  le  roi 
et  la  reine  de  Navarre  cédèrent  à  Phi- 
lippe de  Valois  leurs  droits  sur  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie, 
moyennant  des  rentes  de  cinq  mille 
livres,  de  trois  mille  livres  et  de  sep», 
mille  livres  sur  différents  domaines 
qu'ils  tiendraient  de  la  oouronn«^  en 
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baronnie  et  pairie,  et  à  foi  et  hom- 
mage.  Ainsi  fut  consommée  la  réu- 
nion de  ces  deux  pays  à  la  couronne , 
réunion  qui  devint  irrévocable  par  les 
lettres  que  le  roi  Jean  donna  en  1361. 
Ce  prince  défendit  en  effet  alors  à 
son  fils  de  jamais  les  en  distraire,  non 
plus  que  quelques  autres  provinces 
qu'il  y  réunissait.  Il  voulut  même  que 
les  rois,  en  montant  sur  le  trône ,  ju- 
rassent l'observation  de  cette  loi. 

La  Champagne  était  bornée  au  nord 
par  le  pays  de  Liège  et  le  Hainaut 
français  ,  au  sud  par  la  Bourgogne ,  à 
Test  par  le  duché  de  Bar ,  le  Touiois 
et  la  Lorraine ,  à  Touest  par  la  Brie , 
qui ,  au  quatorzième  siècle ,  fut  com- 
prise dans  la  province  )  et  qui  conOnait 
avec  rile-de-France. 

Elle  se  divisait  en  huit  parties ,  sa- 
voir: 

1  °  La  Champcigne  proprement  dite, . 
comprenant  les  villes  de  Troyes,  Châ- 
lons,  Ste-Menehould  ,  Épernay,  Ver- 
tus ;  2o  le  Rémois,  comprenant  :  Reims, 
Rocroy,  Fismes,  Château-Portien  ;  3** 
le  Rethelois  y  comprenant  :  Rethel , 
Mézières,  Charleville,  Donchery;  4°  le 
Perthois,  comprenant  :  Vitry-le- Fran- 
çais ,  Saint-Dizier  ;  5°  le  hallage , 
comprenant  :  Joinville,  Bar-sur-Aube, 
Arcis-sur-Aube ,  Vassy  ;  6"  le  Bassi- 
gny ,  comprenant  :  Langres  ,  Ghau- 
mont ,  Montigny-le-Roi ,  Andelot, 
Grand  ;  7°  le  Sénonais,  comprenant  : 
Sens ,  Joigny ,  Tonnerre ,  Chably  ;  8** 
la  Brie  champenoise  y  comprenant  : 
Meaux ,  Provins  ,  Château-Thierry , 
Sezanne,  Coulommiers,  Montereau- 
faut- Yonne,  Bray-sur-Seine. 

sLe  gouvernement  de  Champagne 
et  Brie  était  Tun  des  douze  grands 
gouvernements  du  royaume.  Il  ren- 
fermait deux  archevêchés  :  Reims 
et  Sens  ;  quatre  évêchés  :  Langres , 
Châlons,  Troyes  et  Meaux  ;  et,  de  plus, 
un  grand  nombre  d'abbaves,  dont  la 
plus  célèbre  était  celle  de  Ciairvaux. 
Le  revenu  du  clergé  était  estimé  à  qua- 
tre millions  et  demi  de  rente  annuelle. 

Le  grand  prieuré  de  Champagne, 
de  Tordre  de  Malte,  était  divisé  en 
quinze  commanderies  pour  les  cheva- 


h'ers ,  et  cinq  commanderies  pour  les 
chapelains  et  servants  d'armes.  Ses  re- 
venus s'élevaient  à  cent  guarante-trois 
mille  sept  cent  quatre-vingt-quatre  li- 
vres.   . 

Toute  la  Champagne  était,  ainsi  que 
la  Brie,  du  ressort  du  parlement, 
de  la  .chambre  des  comptes  et  de  la 
cour  des  aides  de  Paris.  Son  gouver- 
nement renfermait  neuf  bailliages  et 
sièges  présidiaux,  et  sa  généralité, 
douze  élections. 

La  Champagne  était  régie  par  diver- 
ses coutumes  :  celles  de  Troyes,  de 
Meaux  et  de  Chaumont  étaient  remar- 
quables par  un  usage  singulier.  Hm 
voulons  parler  de  la  noblesse  de  ven- 
tre ,  c'est-à-dire  de  la  noblesse  que  les 
femmes  pouvaient  transmettre.  Ce  pri- 
vilège fut ,  si  l'on  veut  en  croire  quel- 
ques auteurs,  accordé  aux  Champenois 
par  Charles  le  Chauve  après  la  bataille 
de  Fontenay ,  où  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  de  Champagne  avait 
péri.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment 
a  cet  égard  s'exprime  la  coutume  de 
Troyes  :  «  Entre  les  rivières  d'Aube 
«  et  de  Marne,  le  fruit  ensuit  le  vm- 
«  tre  et  la  condition  d'icelui ,  excepté 
«  quand  l'un  des  conjoints. est  noble, 
«  auquel  cas  le  fruit  ensuit  le  côté  no- 
«  ble ,  si  suivre  le  veut.  » 

On  appelait  bourgeois  du  roi  en 
Champagne  les  roturiers  qui  demeu- 
raient dans  les  ressorts  du  bailliage  de 
la  prévôté  de  Troyes  ou  dans  la  terre 
(d'un  seigneur  haut  justicier  qui  n'avait 
pas  de  droits  féodaux. 

La  Champagne  forme  aujourd'Iioi 
les  départements  de  la  Marne ,  de  la 
Haute-Marne,  de  l'Aube  et  des  Arden- 
nes ,  et  une  partie  des  départements 
de  l'Yonne ,  de  l'Aisne ,  de  Seine-et- 
Marne  et  de  la  Meuse. 

Champagne  (campagnes  de).  (Vof. 
pour  celle  de  1792  l'article  ABGONNit 
et  pour  celles  de  1814  à  1815  l'article 
FfiANCE  (campagnes  de). 
.  Champagne  (Philippe  de) ,  peintre 
d'histoire,  naquit  à  Bruxelles  le  26  mai 
1602.  Il  montra  de  bonne  heure  une 
forte  inclination  pour  la  peinture,  et 
sut  dessiner  longtemps  avant  de  pou- 
voir écrire.  Son  premier  maître  fut  on 
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artiste  médiocre ,  nommé  Jean  Bouil- 
lon; il  étudia  ensuite  sous  Michel  de 
Bourdeaux ,  et  apprit  enOn  le  paysage 
à  l'école  de  Jacques  Fouquière.  Venu 
à  Paris  ,  en  162i ,  il  s*y  lia  d'amitié 
avec  le  Poussin,  et  peu  de  temps  après 
ils  furent  tous  deux  employés  par  Ma- 
rie de  Médicis ,  qui  faisait  alors  pein- 
dre au  Luxembourg.  Duchesne ,  pre- 
mier peintre  de  la  reine ,  et  qui  était 
chargé  des  travaux ,  fit  faire  à  Cham- 
pagne quelques  tableaux,  dont  Maugis, 
intendant  des  bâtiments ,  fut  si  satis- 
fait ,  que  Duchesne  en  devint  jaloux. 
Champagne  crut  alors  devoir  repartir 
pour  Bruxelles.  Mais  en  162S  ,  Du- 
chesne étant  mort ,  il  revint  à  Paris 
sur  les  instances  de  Maugis,  qui  lui  fit 
donner  une  pension  de  douze  cents 
livres  et  la  continuation  des  travaux 
du   Luxembourg ,   où  il  fit  en   effet 

fuelques  plafonds.   C*est  à  la  même 
poque  qu'il  peignit  dans  la  voûte  de 
l'église  des  carmélites  de  la  rue  Saint* 
Jacques ,  un  Crucifix  que  l'on  regar- 
dait comme  un  chef-d'œuvre  de  pers- 
pective. En  1634 ,  il  fit,  par  ordre  de 
Louis  XIII,  un  tableau  représentant  la 
Tenue    du  chapitre  de  r ordre  du 
Saint  -  Esprit  à  Fontainebleau  en 
1633;  ce  tableau  fut  placé  dans  l'é- 
glise des  Augustins.  Louis  XIII  lui 
commanda  aussi  dans  le  même  temps, 
pour  N.-D.,  un  tableau  où  il  était 
représenté  à  genoux  devant  le  Christ, 
en  commémoration  du  vœu  qu'il  avait 
fait  en  1630.  En  1636,  le  cardinal  de 
Richelieu   lui    fît  peindre   dans   son 
palais(le  Palais-Royal)  l'un  des  côtés(*) 
de  la  galerie  des  hommes  illustres^  un 
plafond  représentant  Apollon  domi- 
nant sur  les  arts  y  et  plusieurs  tableaux 
à  sa  maison  de  Ruel  :  on  signale  sur- 
tout la  Descente  de  Croix  qui  fut  pla- 
cée dans  la  chapelle  du  château.  Il  fit 
ensuite  les  peintures  du  dôme  de  la 
Sorbonne.  Ces.  peintures  représentent 
le  Père  éfernet  et   les  quatre  Doc- 
teurs de  l'Église,  Ce  fut  alors  qu'ayant 
perda  son  fils  unique ,  il  fît  venir 
de  Bruxelles  son  neveu  Jean  -  Bap- 
tiste de  Champagne,  qui  devint  son 

(*)  Ce  fut  Youet  qui  peignit  l'autre  oèlé. 


élève  et  fut  l'héritier  de  ses  talents. 
Après  les  peintures  de  la  Sorbonne, 
il  peignit  une  Nativité  de  la  Fierge 
et  une  Présentation ,  qui  furent  exé- 
cutées en  tapisseries  ;  une  Assomp- 
tion ,  un  Saint  Germain  et  un  Saint 
Fincent  pour  l'église  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  ;  m\^  Annonciation  pour 
le  noviciat  des  jésuites  du  faubourg 
Saint-Germain  ;  une  autre  pour  la  cha- 
pelle de  l'hôtel  de  Chavigny  à  Paris  ; 
une  Nativité  pour  la  cathédrale  de 
Rouen;  la  Guerison  du  Paralytique 
pour  l'hôpital  de  Pontoise  ;  la  f^ision 
de  saint  Bruno  pour  la  chartreuse  de 
Gai  lion.  Anne  d'Autriche  le  chargea 
de  travaux  considérables  au  Val-de- 
Grâce  :  il  y  peignit  les  reines  et  les  im- 
pératrices qui  ont  été  en  réputation 
de  saintetéy  la  f'ie  de  saint  Benoit  et 
la  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur, 
etc.  Il  fit  pour  le  couvent  des  bernar- 
dins de  Port-Royal  une  Cène  et  une 
Samaritaine;  pour  la  maison  de  ville 
de  Paris,  trois  tableaux  où  étaient  re- 
présentés les  magistrats  de  la  ville.  Il 
alla  à  Bruxelles,  en  1651,  et  y  fit  pour 
l'archiduc  Léopold  Adam  et  Eve 
pleurant  la  mort  d^Ahel,  A  son  re- 
tour ,  il  fit  pour  Saint  -  Gervais  les 
trois  tableaux  (aujourd'hui  placés  au 
Louvre  et  au  musée  de  Lyon)  qui  re- 
présentent l'apparition  de  saint  Ger- 
vais et  de  saint  Protais  à  saint  Am- 
broise,  l'invention  des  reliques  de  ces 
saints,  et  leur  translation. 

Il  peignit  ensuite ,  en  1659,  avec  son 
neveu,  1  un  des  appartements  du  châ- 
teau de  Vincennes,  où  il  représenta  la 
paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  du  roi. 
Puis  il  fit  un  Christ  donnant  les  clefs 
à  saint  Pierre  et  une  Assomption 
pour  la  cathédrale  de  Soissons  ;  un 
Crucifix  pour  l'église  de  Sainte-Croix 
de  la  Bretonnerie;  une  Présentation 
pour  l'église  de  Saint-Honoré;  une 
Nativité  de  Notre  -  Seigneur  et  une 
Assomption  .  pour  les  PP.  de  l'O- 
ratoire ;  Jésus  "  Christ  délivrant  les 
âm£s  du  purgatoire  et  Saint  Pierre 
délivré  de  prison  pour  les  jésuites  de 
la  rue  Saint- Antoine  ;  une  Fierge  de 
pitié  pour  Sainte  -  Opportune  ;  Jésus^ 
Christ  dans  le  temple  au  milieu  des 
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cfocteurs  pour  leg  cbdrtreux  ;  le  Sougti 
de  Joseph  pour  les  minimes  de  la 
place  Royale;  un  Juge  gardien  pour 
réglise  des  Incurables  ;  Saint  Joseph 
et  sainte  Geneviève  pour  Saint-Séve- 
rin  ;  le  Martyre  de  sainte  Agathe 
pour  Saint-Merry.  Il  travailla  en  1666, 
toujours  avec  son  neveu ,  à  l'ap|)arte- 
ment  du  dauphin  aux  Tuileries,  où  il  fit 
son  tableau  de  V Éducation  d  Achille. 
Enfin  il  fit ,  en  1671 ,  son  dernier  ou- 
vrage, le  Portrait  du  président  de 
Lamoijfnon, 

Philippe  de  Champagne  excellait  dans 
les  {xortraits  ;  il  en  a  fait  plusieurs  de 
Louis  XIII ,  de  Louis  XIV  enfant , 
d'Anne  d* Autriche ,  de  Richelieu ,  de 
Mazarin,  de  Colbert,  du  chancelier 
Séguier ,  etc.  Il  fut  le  premier  mem- 
bre élu  de  TAcadéraie  de  peinture,  et 
donna  pour  son  morceau  de  réception 
Saint  Philippe  en  méditation»  En 
1655,  il  fut  nommé  professeur ,  puis 
recteur.  Cet  artiste  ne  fut  pas  un 
peintre  de  génie,  et  pourtant  ce  fut  un 
prand  peintre.  Il  dessinait  fort  bien, 
imitait  avec  exactitude  la  nature ,  sa*- 
Tait  la  choisir  belle,  mais  ne  pouvait 
S'élever  jusqu'à  l'idéal. Il  était  très- versé 
dans  toutes  les  sciences  qui  touchent  à 
ta  peinture;  et  ses  compositions  sont  en 
euet  bien  plus  savantes  que  poétiques; 
elles  sont  irréprochables ,  mais  n'en- 
traînent pas.  Les  musées  du  Louvre  et 
de  Versailles ,  la  galerie  du  Palais* 
Boyal ,  Fontainebleau  ,  possèdent  un 
grand  nombre  de  ses  oeuvres.  II  mou- 
rut le  12  août  1674. 

Son  neveu,  Jean  Baptiste  de  Chak- 
'PAGJME,  ou  Champagne  le  neveu,  pein- 
tre d'histoire  comme  lui ,  naquit  k 
Bruxelles  en  1631.  Il  fut  appelé  à  Pa- 
ris à  l'âge  de  onze  ans  par  son  oncle, 
dont  il  devint  l'élève:  En  1658,  il  alla 
en  Italie ,  et  à  son  retour  il  aida  Phi- 
lippe de  Champagne  dans  tous  les  tra- 
vaux que  ce  dernier  fit  à  Vincennes. 
11  se  rendit  ensuite  à  Bruxelles  où  il 
peignit  divers  tableaux  ;  et ,  en  1663 , 
lorsqu'il  revint  à  Paris,  il  fut  reçu 
Académicien  sur  son  tableau  de  la  ^a- 
leur  sous  la  figure  d'Hercule  couronné 
par  la  yertu.  Il  peignit  ensuite  au 
Val-de-Grâce  la  demi^coupole  de  h 


chaque  du  Saint-Sacrement.  En  1667, 
il'  fit'  le  tabl  eau  du  mav  de  l^otre-Dame, 
et  y  représenta  saint  Paul  lapidé  par 
les  juifs.  Son  oncle  le  chargea,  Taonée 
suivante,  de  décorer  l'appartement  du 
dauphin  aux  Tuileries,  ne  se  réser- 
vant que  le  plafond ,  où  il  représenta, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'educàtioa 
d'Achille.  Louis  XIV  remploya  en- 
suite à  Versailles,  où  il  peignit  un  Mer- 
cure  ^  divers  sujets  relatif  à  l'histoÎR 
des  lettres  et  des  arts  dans  un  plafond, 
et  toute  la  chapelle  de  la  reine.  11  lit 
ensuite,  pour  t'abbaye  de  Saint-ÂA* 
toine  des  Champs,  une  Apparition  é 
Sauveur  à  la  Madeleine.  Il  moortttle 
27  octobre  1681. 

Champagny  (Jean-Baptiste  Nompère 
de) ,  duc  de  Cadore  ,  naquit  àEoaaiH 
en  1756.  Sa  mère  était  sœur  defâM 
Terray  ;  et ,  par  la  protection  de  oeittt- 
nistre ,  Champagny  obtint  une  bosrR 
au  collège  de  la  Flèche.  En  sortante 
ce  collège ,  il  fut  admis  à  l'école  mOi* 
taire  de  Paris ,  et  entra  dans  la  ma- 
rine. Nommé,  dès  1775,  enseigne  de 
vaisseau,  il  parvint,  en  1780,  au  gr»te 
de  lieutenant  de  vaisseau ,  et  fut  6it 
major  six  ans  après.  Il  comptait  atoA 
neuf  campagnes ,  et  avait  assisté  ï 
cinq  combats.  Une  blessure  grave^'l 
reçut  à  celui  du  12  avril  1783  loi  U- 
lut  la  croix  de  Saint-Louis. 

Élu  député  aux  états  généraux  par 
la  noblesse  de  bailliage  de  MontbrisoDt 
Il  fit  partie  de  la  minorité  de  son  otàtt 
qui  se  réunit  au  tiers  état  sur  la  ques- 
tion du  vote  par  tête.  Il  fut  cependant 
du  petit  nombre  des  nobles  qui  protêt* 
tèrent  contre  l'abolition  des  titres  hér^ 
ditaires,  lors  de  la  révision  de  ficfe 
constitutionnel  du  8  août  1791.  FaH 
dant  les  trois  années  de  la  sessfOOf 
constamment  occupé  des  utiles  fcitf* 
tions  de  rapporteur  du  comité  et  h 
marine,  il  ne  se  fît  remarquer  fM 
par  le  succès  de  sa  défense  du  coàCi 
d'Albert  de  Rivers ,  officier  çMi 
sous  les  ordres  duquel  11  avait  sern. 
Arrêté  comme  noble  en]79S,ifM 
Incarcéré  et  ne  recouvra  sa  ISbtit 
qu'après  le  9  thermidor.  Quand  II* 
naparte,  après  le  18  brumaire,  voaM 
jeter  les  fondements  de  sa  noiifrib 
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mooaroU^f  il  rechercha  de  préfé^ 
reace  les  hommes  qui  avaient  renoncé 
aux  traditions  révolutionnaires  ,  et 
s'empressa  d'appeler  Champagny  au 
conseil  d*Êtat.  Orateur  du  gouverne- 
ment au  Corps  législatif  et  au  Iribunat, 
Champagny  montra  dans  ses  discours, 
toujours  fort  habiles ,  un  dévouement 
absolu  au  pouvoir  consulaire;  aussi 
fut-il  nommé ,  en  juillet  ISOl ,  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Vienne ,  où  la 
noblesse ,  la  douceur  et  la  réserve  de 
ses  manières  firent  accueillir  très-fa« 
Torablement  le  gentilhomme  repré« 
sentant  de  la  république. 

Le  premier  acte  au  nouvel  ambas- 
sadeur avait  été  de  prescrire  aux 
perfi<mnes  de  sa  suite  la  plus  grande 
circonspection  politique,  et  de  leur 
défeiîdre  d'affecter  des  sentiments  rér 
yolutionnakes.  Il  était  encore  à  Vienne, 
lorsque  Napoléon  le  nomma  ministre 
de  rmtérieur  (août  1804) ,  en  rempla- 
cement de  (Captai. Dans  son  exposé  de 
la  situation  de  Tenipire,  on  remar- 
quait ces  aK)ts,  qui  peuvent  donner  unC; 
iclée  de  sa  féconde  adulation  :  «^On  a  re- 
«  connu  enfin,  dlt-ii,  qu'il  n'y  avait  de 
a  salut  pour  les  grandes  nations  que 
«  dans  le  pouvoir  héréditaire,  que  seul 
a  il  assurait  leur  vie  politique  «  et  em- 
«  brassait  daassaduree  les  générations. 
«  et  les  siècles.  Le  sénat  a  été,  comme 
«  il  devait  l'être ,  l'organe  de  l'inquié- 
a  tude  commune  ;  bientôt  a  éclaté  ce 
«  vœu  d'hérédité  qui  était  dans  tous  les 
«  cœurs  vraiment  irançais  ;  il  a  été  pro- 
«  clamé  p^r  les  collèges  électoraux ,  par 
«  les  armiée^.  Le  conseil  d'État ,  les 
«  D>agistrats,.les  hommes  les  plus  éclai- 
«  rés,  ont  été  consultés  ^  et  leur  ré- 
«  ^nse  a  été  unaxiime...  l^apoléon  a 
A  voulu  rendre  à  la  France  ses  formea 
«  aotiç^es ,  rappeler  parmi  nous  ces 
«  institutions  que  la  Divinité  semble 
«  avoir  inspirées,  et  imprimer  au  com- 
«  mcncement  de  son  règne  le  sceau 
«  d€  la  religion  même.  » 

Le  10.  août  1807,  Champagny  fut 
a|»pelé  âa  ministère  des  relations 
extérieures ,  en  remplacement  de 
TalleyraBd,  oui  avait  encouru  alors 
]^  (^râce  ae  l'empereur.  Le  pro- 
^  d'occuper  le  Portugal   et  1^- 


pa^e,  et  de  détrôner  la  dynastie  de 
Philippe  V,  le  trouva  tout  disposé 
à  justifier  et  à  seconder  les  vues  de 
Tempereur ,  et  ses  actes  officiels  dans 
cette  occasion,  comme  dans  les  démê- 
lés avec  le  pape ,  témoignent  de  son 
entière  docilité.  Devenu  duc  de  Ca- 
dore,  il  fit  partie  de  la  célèbre  réunion 
de  diplomates  tenue  à  Ërfurth  en  oc- 
tobre 1808. 

En  1809,  la  guerre  étant  deve- 
nue imminente  avec  l'Autriche,  Cham- 
pagny eut  avec  M.  de  Metternich 
un  entretien  dont  il  communiqua 
les  résultats  au  sénat ,  en  y  joi- 
gnant une  dépêche  qu'il  avait  adres* 
sée,  le  16  août  1808,  au  général 
Andréossy,  ambassadeur  à  Vienne  « 
ainsi  que  ses  divers  rapports  à  l'em- 
pereur, et  la  séance  se  termina  par 
un  sénatus-consulte  qui  ordonna  la  le- 
vée de  quarante  mille  conscrits.  II  sui- 
vit ensuite  Napoléon  dans  la  rapide  et 
brillante  campagne  de  1809,  et  contri- 
bua à  la  conclusion  du  traité  de  Vienne^ 
qui  amena  le  mariage  de  l'empereur 
avec  l'archiduchesse  Marie-Louise.Mal- 
gré  ses  services,  ses  adulations  et  son 
zèle,  le  duc  de  Cadore  perdit  en  1811 
le  portefeuille  des  relations  extérieu- 
res ,  pour  a'avoir  pas  compris ,  dit-on^ 
la  politique  de  Napoléon  à  l'égard  de 
ïa  Russie.  Afin  qu  il  ne  parût  pas  ce- 
pendant avoir  encouru  une  disgrâce^ 
complète ,  on  le  nomma  intendant  de 
la  couronne,  grand  maître  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  et  enfin  sénateur,  le 
5  avril  1813.  II  était  ministre  secré- 
taire d'État  de  la  régence ,  et  comman- 
dait en  chef  une  légion  de  la  garde 
nationale  parisienne,  lors  de  l'invasion 
des  étrangers  en  1814.  Il  adhéra ,  le. 
14  avril ,  a  la  déchéance  du  prince  au- 
quel il  avait  montré  tant  de  dévoue- 
ment,et  fut  appelé,par  une  ordonnance 
du  roi ,  à  faire  partie  de  la  chambre 
des  pairs.  Au  retour  de  Napoléon ,  eu 
1815,  il  n'en  reprit  pas  moms  l'inten- 
dance des  domaines  de  la  couronne , 
et  accepta  la  pairie  impériale.  Après  la 
seconde  restauration,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  M.  Decaze  le  comprit ,  en 
1819,  dans  la  fournée  qui  devait  ren- 
dre la  majorité  au  ministère.  Aprè% 
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lès  événements  de  1830,  il  prêta  ser- 
ment au  nouveau  gouvernement,  et 
vota  constamment  avec  le  centre  droit. 
Il  a  terminé  sa  carrière  en  1834. 

Champ ABT,  terme  usité  autrefois 
dans  plusieurs  coutumes  et  provinces 
pour  exprimer  une  redevance  qui  con- 
sistait en  une  certaine  portion  des 
fruits  de  Théritage  pour  lequel  elle 
était  due.  Ce  mot  vient  du  latin 
campi  pars  pu  campi  partus,  d'où 
ion  a  forme  dans  les  anciens  titres 
latins  les  mots  camparSj  campipar- 
tuniy  campartium,-  campartum,  cam- 
pardus  ,  campartus  ,  campipertio, 
(Voy .  du  Cançe,aux  mots  Campi  pars)  . 

£o  français ,  ce  droit  recevait  aussi 
différents  noms  :  en  quelques  lieux , 
on  l'appelait  ferrage  ou  agrier;  en 
d'autres,  on  l'appelait  tasque  ou  tâ- 
che ^  droit  de  quart  ou  de  cinquain, 
neuvième  vingtain,  etc. 

Ce  droit  avait  lieu  en  différentes 
provinces,  tant  des  pavs  coutumiers 
que  des  pays  de  droit  écrit.  En  quel- 
ques endroits,  il  était  fondé  sur  la 
coutume,  les  statuts  ou  les  usages  du 
lieu;  en  d'autres,  il  dépendait  des  ti- 
tres. 

'  Il  V  avait  trois  sortes  de  champarts  : 
on  âistinsuait  d'abord  le  champart 
seigneurial,  qui  tenait  lieu  de  cens,  et 
était  dû  in  recognUionem  dominii;  on 
donnait  aussi  ce  nom  à  une  redevance 
semblable  au  surcens  ou  rente  seigneu- 
riale; enfin  le  champart  non  seigneu- 
rial était  celui  (|ui  consistait  dans  une 
redevance  foncière  due  au  propriétaire 
ou  bailleur  de  fonds,  dont  l'héritage 
avait  été  donné  à  cette  condition. 

Le  plus  ancien  règlement  que  l'on 
trouve  sur  le  droit  de  champart  se 
trouve  dans  des  lettres  de  Louis  le 
Gros,  de  l'an  1119,  accordées  aux 
habitants  du  lieu  nommé  Angere  ré- 
gis y  que  Secousse  croit  être  Anger- 
yille  (Jans  l'Orléanais.  D'après  ces  let- 
tres les  habitants  de  ce  lieu  devaient 
payer  au  roi  un  cens  annuel  en  argent 
pour  les  terres  qu'ils  possédaient.  Ces 
lettres  furent  confirmées  par  Charles 
VI,  le  4  novembre  1391. 

La  dîme,  soit  ecclésiastique,  soit  in- 
féodée ,  se  percevait  avant  le  champart  ; 


et  le  seigneur  ne  prenait  le  champart* 
que  sur  ce  qui  restait  après  la  dîme 
prélevée;  c'est-à-dire  que,  pour  fixer  le 
champart,  on  ne  comptait  point  les 
gerbes  enlevées  pour  la  dime. 

La  quotité  de  ce  droit  dépendait  de 
l'usage  du  lieu ,  et  plus  encore  des  ti* 
tres.Les  coutumes  de  Montargis,  de 
Berri  et  de  Va  tan  le  fixaient  à  la  dou- 
zième gerbe,  s'il  n'y  avait  conveutioB 
contraire;  celle  de  Dovine  à  la  dixième 
gerbe.  Dans  certains  lieux  il  était  en- 
core plus  fort  :  quelques  seigneurs  eu 
Poitou  percevaient  de  douze  gerbes 
deux,  et  même  trois.  Dans  les  pro- 
vinces de  Lyonnais,  Forez,  Beaujo- 
lais, il  était  ordinairement  du  quart 
ou  du  cinquième  des  fruits;  c'est 
pourquoi  on  l'appelait  droit  de  quatre 
ou  de  cinquain.  En  Dauphiné,  onfsH)* 
pelait  droit  de  vingtain ,  parce  qu  il 
était  de  vingt  gerbes  une. 

Le  champart  étant  une  redevance 
en  nature  proportionnée  au  produit, 
les  seigneurs  avaient  des  officiers, 
nommés  numeratores ,  qui  com()taieiit 
les  gerbes  dont  se  composait  la  récolte, 
afin  d'établir  le  nombre  des  gerbes  qui' 
leur  revenait.  Leur  office  se  nommait 
nombrage  (numeragium)  ;  et  l'on  ap^' 
pelait  dû  même  nom  leur  salaire,  qui 
ordinairement  se  prélevait  aussi  sur  la' 
récolte. 

Champaubert,  village  de  rancienue 
Champagne,  auj.  du  dép.  de  la  Mam^' 
à  deux  myriamètres  a'Épernay,  où* 
Napoléon  battit  l'avant-garde  de  Tar- 
mée  prussienne,  le  10  février  1814. 

Champaubert  (bataille  de).  —  U 
France  était  envahie  par  l'Europe  coa- 
lisée; ses  armées,  affaiblies  par  la 
campagne  de  Russie  et  par  la  dérectioa 
des  alliés,  défendaient  cependant  la 
patrie  avec  toute  l'ardeur  que  pouvait 
inspirer  la  présence  de  Napoléon. 
Mais  la  supériorité  numérique  dl 
Blùcher  et  de  Schwartzemberg  ét»f 
telle ,  que  pour  n'être  pas  envdop^ 
ou  coupé  de  la  capitale,  l'empenNir 
dut ,  au  commencement  de  léniflr 
1814 ,  se  retirer  de  Brienne  8* 
Troyes  et  sur  Nogent.  U  avait  aa* 
pour  but  de  séparer  par  ses  habiles  d 
rapides  manœuvres  les  deux  grande! 
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armées  prussienne  et  autrichienne, 
pour  les  attaquer  et  les  battre  Tune 
après  l'autre.  Ce  plan  eut  un  premier 
et  brillant  succès,  le  10  février,  à 
Champaubert ,  où  le  général  russe 
Ousonwief  s^était  arrêté,  à  la  tête  de 
douze  régiments.  [Napoléon  le  voyant 
isolé,  fit  marcher  contre  lui  Marmont, 
soutenu  par  Ney.  L'ennemi ,  mis  à  cou- 
vert par  des  bois  et  par  un  marais, 
résista  avec  courage;  mais  on  enleva 
les  bois,  et  l'on  se  jeta  sur  les  Russes, 
qui,  débordés  à  droite  et  à  gauche, 
ne  purent  résister.  Attaqués  une  se- 
conde fois  sans  avoir  eu  le  temps  de 
se  remettre  de  ce  premier  échec,  ils 
furent  de  nouveau  culbutés  et  poussés 
jusqu'au  village  par  le  corps  de  bataille 
des  Français.  Ils  espéraient  s'y  arrêter 
et  recommencer  le  combat,  quand,  à 
droite  et  à  gauche,  ils  aperçurent  des 
divisions  d'infanterie  et  de 'cavalerie, 
et  furent  co&traints  de  se  jeter  dans  la 
traverse  d'Épernay.  Près  de  la  Caure , 
iJs  changèrent  de  direction,  croyant 
pouvoir  déborder  à  leur  tour  l'aile 
droite  des  Français  et  reprendre  la 
chaussée  d'Étoges;  mais  une  brigade 
de  cuirassiers  les  chargea  par  le  flanc, 
les  mit  en  désordre;  puis  l'infanterie  de 
Pîey  les  prévint  au  débouché  de  la 
route  et  acheva  leur  défaite.  Le  gé- 
néral russe  fut  pris  avec  six  mille  des 
siens;  le  reste  de  ses  troupes  demeura 
sur  le  champ  de  bataille  ou  futnoyédans 
un  étang.  Quarante  pièces  de  canon , 
tous  les  caissons  et  les  bagages  restè- 
rent en  notre  pouvoir.  Le  lendemain , 
Bliicher  fut  battu  à  Montmirail. 

Champcenetz  (le  chevalier  de),  né 
à  Paris  en  1759,  était  officier  aux 
gardes  françaises  avant  la  révolution, 
l^ié  avec  Rivarol ,  le  vicomte  de  Mira- 
beau et  quelques  autres,  il  composa 
avec  eux  un  recueil  périodique  inti- 
tulé les  Actes  des  Apôtres ,  pamphlet 
dirigé  contre  les  chefs  du  parti  révo- 
lutionnaire. On  a  encore  de  lui  beau* 
coup  d'écrits  du  même  ^enre,  et  entre 
autres  :  les  Gobe-mouches  au  PalaiS" 
Mloycd*  et  le  Petit  Almanach  de  nos 
grcmas  hommes.  Après  le  10  août 
1792,  Cbampcenetz  s'était  retiré  à 
Meaux,  oii  il  aurait  pu  vivre  en  sûreté. 


Mais  il  eut  l'imprudence  de  reveoir  à 
Paris;  il  y  fut  arrêté  peu  de  temps 
après,  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  exécuté  le  23 
juillet  1794. 

Champ  clos.  —  Au  tem[)s  des  com- 
bats judiciaires,  on  appelait  ainsi  un 
terrain  que  l'on  couvrait  de  sable, 
qu'on  environnait  d'une  double  bar- 
rière, et  sur  lequel  on  élevait  des 
estrades  pour  le  roi,  les  juges  du 
camp,  les  dames,  les  hommes  de  la 
cour  et  le  peuple,  que  ne  manquait 
jamais  d'attirer  le  spectacle  d'un  procès 
plaidé  par  les  armes  et  jugé  par  la  for- 
tune aussi  souvent  que  par  la  valeur. 
Tous  les  apprêts  du  champ  clos  se  fai- 
saient ordinairement  par  l'accusateur; 
quelquefois  cependant  l'accusé  avait 
la  fierté  de  vouloir  concourir  pour 
moitié  dans  la  dépense.  On  lit  dans 
Sauvai  que  le  prieuré  de  Saint- Mar- 
tin des  Champs  et  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  avaient  des  champs 
clos.  A  cette  occasion ,  Sainte  -  Foix 
remarque  que,  comme  les  religieux 
de  ce  prieuré  et  de  cette  abbaye  ne 
pouvaient  point  se  battre,  ils  n'a- 
vaient préparé  ces  champs  de  ba- 
taille que  pour  les  louer  à  ceux  qui , 
dans  une  contestation,  étaient  dé- 
cidés à  recourir  au  jugement  de  Dieu. 
Ce  fait  peut  être  exact;  mais  ces 
champs  clos  pouvaient  aussi  servir 
aux  moines  de  ces  abbayes  à  vider, 
par  le  mo)[en  d'un  champion,  ainsi 
que  le  faisaient  les  vieillards ,  les  fem- 
mes, les  enfants  et  les  gens  d'église, 
les  différends  auxquels  donnaient  lieu 
leurs  rapports  avec  les  gens  du  monde. 
Quand  les  champs  clos  furent  fermés 
à  ceux  que  divisaient  des  intérêts  pé- 
cuniaires, ils  restèrent  ouverts  à  ceux 
qui  demandèrent  à  prouver  par  le  duel 
la  fausseté  d'une  accusation  ou  d'une 
.  imputation  qui  blessait  leur  honneur. 
En  1547,  il  en  fut  préparé  un  à  Saint- 
Germain  en  Laye  pour  Jarnac  et  la 
Châtaigneraye.  Sous  Charles  IX,  on 
en  établit  un  à  Vincennes  pour  le  duel 
qui  eut  lieu  entre  Honoré  d'Albret, 
seigneur  de  Luynes,  et  le  capitaine 
Panier,  qui  lui  avait  reproché  le  soup- 
çon qu'on  avait  contre  lui  au  sujet  de 
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la  Motte  et  Coconas.  De  Lnynes  fut 
vainqueur  en  présence  du  roi  et  de 
toute  la  cour.  Le  dernier  champ  clos 
fut  celui  que  Henri  III  permit  en  1578, 
dans  la  rue  Saint-Antoine  à  Paris, 
pour  le  combat  qui  fut  livré  entre 
Caylus,  Maugiron  et  Livarot,  contre 
Balzac  d*Antraguet,  Aldle  de  Riberac 
et  Schomberg.  Voyez  Combat  judi- 
ciaire, Duel,  Jugement  de  Dieu. 
Chamf  de  mai.  —  Les  assemblées 
nationales  étaient  désignées,sous  la  pre- 
mière race,  par  le  nom  de  champ  de 
mars;  sous  la  seconde,  elles  furent  ap- 
pelées champ  de  mai.  Le  continuateur 
de  Frédégaire  à  rannée^766  nous  ap- 
prend que  Pépin  le  Bref  changea  1  é- 
poque  deces  assemblées  et  qu'il  les  mit 
au  mois  de  mai.  C*était  le  moment  des 
expéditions  militaires;  les  rois  consul- 
taient alors  les  chefs  et  passaient  Tar- 
liiée  en  revue.  Outre  ce  changement 
dans  répo<]ue  de  leur  réunion,  les  co- 
mices nationaux  en  subirent  un  plus 
important  dans  le  mode  de  leur  com- 
position. Les  prélats  y  furent  appelés 
et  y  obtinrent,surtout  sous  Pcpin,  une 
influence  qui  en  écarta  bientôt  les  chefs 
militaires.  Tous  les  actes  de  ces  nou- 
teaux  champs  de  mai  émanent  de  l'es- 
prit ecclésiastique  ;  et ,  en  effet ,  la 
dynastie  cariovingienne  fut  beau- 
coup plus  soumise  à  Tinfluence 
religieuse  que  les  Mérovingiens  (voyez 

CABLOVINGIENSet  MÉROVINGIENS). 

Sous  Pépin,  les  assemblées  devin- 
rent des  conciles,  comme  en  Espa- 
gne ,  chez  les  Wisigoths.  Les  décrets 
des  diètes  de  Verberie,  deVernon,  de 
Metz ,  de  Compiègne ,  sont  aussi  bien 
des  canons  de  conciles  que  des  capi- 
tulaires.  Sous  Charlemagne,  la  gran- 
deur du  roi  était  telle,  que  l'Ëgiise  se 
laissa  dominer  à  son  tour.  D'ailleurs 
l'esprit  belliqueux  de  ce  prince  rendit 
aux  assemblées  leur  ancienne  forme,  ' 
et  les  guerriers  y  reparurent.  Toute- 
fois, les  prélats  n  en  furent  pas  exclus, 
mais  aucun  des  deux  partis  ne  domina 
Fautre;  ils  étaient  égaux  devant  l'em- 
pereur.Hincmar,archevéquede  Reims, 
a  écrit,  à  la  demande  de  quelques 
grands  du  rovaume,  une  lettre  pour 
f  instruction  de  Garloman ,  fils  de  Louis 
le  Bègue,  qui  contient  des  détails  très« . 


curieux  sur  les  assemblées  sous  Q\vt* 
lemagne.  M.  Guizot  a  cité  cette  lettre 
dans  sa  vingtième  leçon  et  dans  sesBs* 
sais.  Ces  grands  plaids  étaient  précédés 
d'une  réunion  de  conseillers  où  l'on 
préparait  ce  qui  devait  être  proposé 
a  l'assemblée  générale.  Outre  Vinitia- 
tive,  les  rois  avaient  la  sanction.  Les 
décrets  de  ces  assemblées  étaient  les 
capitulaires  (voy.  ce  mot).  Charlema- 
gne, Louis  le  Débonnaire,  Charles  le 
Chauve,  tinrent  beaucoup  de  ces  gran- 
des diètes;  mais  elles  disparurent  lors- 
que commença  la  dissolution  de  l'en)- 
pire  carlovingien. 

Champ  de  mai  en  1815  (assemblée 
du).  —  Nous  nous  bornerons  à  donner 
ici  quelques  détails  sur  cette  solennité, 
dont  nous  avons  essayé  de  montrer  le 
caractère  politique  dans  l'article  Cesi 
JOURS.  Bien  qu'elle  ait  été  loin  de  ré- 

Î tondre  à  l'attente  générale,  cependant 
es  paroles  énergiques  que  l'empereur 
adressa  aux  fédérés  et  à  la  députation 
des  électeurs  enflammèrent  un  mo- 
ment les  esprits.  Des  invocations  pa- 
triotiques, une  éloquence  militaire, 
étaient  la  seule  ressource  qui  restât 
à  Napoléon  depuis  le  22  avril,  jour 
où  il  avait  promulgué  de  son  propR 
mouvement  l'acte  additionnel ,  (t 
trompé  l'espoir  de  la  France,  à  h- 
quelle  son  décret  de  Lyon  avait  aïK 
nonce  une  constitution  sérieuse,  et 
non  un  vain  simulacre  de  charte  oe* 
troyée.  Loin  d'avoir  à  nommer  te 
députés  qui  devaient  composer  la  nett» 
velle  assemblée  constituante,  iecéle^ 
teurs  n'eurent  plus  qu'à  constater  le 
résultat  des  votes  sur  racceptation  M 
le  refus  de  l'acte  additionnel.  Encore, 
ce  dépouillement  des  votes  n'étaft-l 


avril ,  que  quatre  jours  après  la  paU^ 
cation  de  son  décret ,  les  collèges  ék^ 
toraux  se  réuniraient  pour  procéder  1 
l'élection  des  représentants  du  pea^t 
conformément  à  l'acte  envoyéjtff^ 
être  soumis  à  son  acceptation,  (?él# 
toujours  la  même  tactique  qu'aux  Mrt 
temps  du  consulat  et  de  l'empire,  ta» 
ue  qui  consistait  à  arranger  les  elKM» 
sa  mam^e,etàdeii2aDdôr  eitfuiJf  IQ 


l 


j 


€liâ 


Fii4iïCi§. 


€UIL 


iH 


oeiiple  sll  donnait  $on  adhjéçion  au^ 
faits  accomplis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
pendant  dix  jours,  des  reigistres  furent 
ouverts  aux  secrétariats  des  municipa* 
lités,  des  administrations,  des  greffes 
de  tribunaux  et  de  justices  de  paix,  chez 
les  notaires  et  dans  chaque  régiment. 
Comment  n'aurait-on  pas  été  sûr  d'a- 
vance de  la  majorité,  puisqu'on  faisait 
voter  l'armée,  et  que  la  discipline  était 
]à  pour  éclairer  ses  votes?  En  vingt- 
cinq  jours ,  le  relevé  général  de  chaque 
département  fut  envoyé  au  ministre. 
iSeanmoins ,  malgré  ces  façons  expédi* 
tives,  l'empereur  fut  oblige  d'ajourner 
au  1*^'  juin  l'assemblée  du  champ  de 
mai,  qui  avait  d'abord  été  indiquée 
pour  le  26  mai ,  et  dans  laquelle  devait 
être  relevé  le  chiffre  des  votes  affirma- 
tifs  ou  négatifs.  Ainsi,'  pour  que  la 
déception  fût  plus  complète,  la  fa- 
meuse assemblée  du  champ  de  mai 
ji'eut  pas  lieu  dans  le  mois  dont  elle 
porte  le  nom.  Des  grandes  proportions 
d'une  nouvelle  fédération  nationale, 
elle  descendit  a  celles  d'une  fête  mili- 
taire. Le  chef  de  l'État  n'y  parla  de 
constitution  et  de  liberté  qu'avec  une 
réserve  extrême  ;  en  revanche ,  le  grand 
capitaine  y  parla  de  guerre  et  de  gloire 
avec  autant  de  magie  qu'à  son  ordi- 
naire. Malheureusement  Napoléon ,  en 
dépit  de  sa  confiance  dans  son  propre 
génie ,  allait  être  moins  heureux  contré 
la  coalition  des  rois  que  contre  l'indé- 
pendance nationale.  La  victoire  sur  l'é- 
Lranger  ne  devait  plus  nous  consoler- 
les  défaites  de  la  liberté  à  l'intérieur. 
Le  !**■  juin,  tout  Paris  se  porta  au 
[Ihanip  de  Mars,  oii  vinrent  se  réunir 
e  gouvernement,  les  membres  de  la 
représentation  nationale  et  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  les  députations  des  col- 
é^s  électoraux,  celles  des  différents 
orps  de  l'armée  et  les  fédérés  des  fau- 
»oiirgs   Saint-Antoine  et  Saint-Mar- 
eau.  Le  trone^de  l'empereur  s'élevait 
0  avant  de  l'École  militaire,  au  mi- 
eu  d'une  enceinte  demi-circulaire  de 
radins  immenses,  où  étaient  assises 
rx  à  sept  mille  personnes  d'un  côté  et 
utant  de  l'autre.  Pour  donner  un  ca- 
ictère  religieux  à  la  solennité,  l'em- 
ereur  avait  fait  dresser  à  côté  du  trône 


un  autel  où  la  messe  fut  célébrée  pu 
grande  pompe.  Avant  dé  recevoir  le 
serment  du  peuple  et  de  l'armée,  le 
nouveau  Chai'lemagne  fît  bénir  ses  ar« 
mes  par  le  clergé,  lequel,  avant  peu^ 
devait  bénir  celles  des  étrangers  qui 
allaient  ramener  les  Bourbons.  Pour 
voler  au  combat,  les  bénédictions  des 

{)rétres  ne  sont  pas  suffisantes ,  lorsque 
e  guerrier  qui  les  implore  n'a  pas  su 
mériter  les  bénédictions  du  peuple, 
qui  sont  la  manifestation  la  plus  cer- 
taine de  la  protection  divine. 

Après  la  célébration  de  la  messe ,  la 
députation  des  collèges  électoraux, 
composée  de  cinq  cents  membres,  vint 
entourer  l'empereur  sur  les  marches 
du  trône.  Dubois  d'Angers  parla  en 
leur  nom.  Quelques-unes  des  paroles 
de  l'orateur  laissèrent  voir  que  les  élec- 
teurs n'étaient  pas  complètement  sa« 
tisfaits  de  l'acte  additionnel.  11  dit  que, 
confiant  dans  les  promesses  de  l'em- 
pereur, les  électeurs  lui  remettaient, 
et  aux  deux  chambres ,  le  soin  de  con- 
solider et  de  perjectionner  sans  se- 
cousse le  système  constitutionnel,  et 
que  les  Français,  serrés  autour  du 
trône,  étaient  décidés  à  tous  tes  sacri- 
fices pour  maintenir  ^indépendance  et 
y  honneur  national.  Ensuite  Cambacé- 
rès,  archichancelier  de  l'empire,  pro- 
clama que  l'acte  additionnel  aux  cons- 
titutions de  l'empire  était  accepté  à  la 
Î)resque  unanimité  des  votes.  En  effet, 
e  nombre  des  votes  négatifs  n'était 
que  de  quatre  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-douze^  tandis  ^ue  celui  des  votes 
affîrmatifs  s'élevait  a  un  million  cinq 
cent  trente  mille  trois  cent  cinquante 
septf  majorité  factice,  qu'il  n'avait 
pas  été  tort  difficile  de  se  procurer, 
puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
y  avait  eu  un  registre  ouvert  dans 
chaque  régiment.  Après  que  les  accla- 
mations eurent  cesse ,  l'empereur  signa 
l'acte  de  promulgation  et  prononça  leà 
harangues  éloquentes  dont  nous  avonft 
cité  quelques  passages  dans  l'article 
Cent  jours.  De  nouvelles  acclama- 
tions se  firent  entendre.  Alors  l'em- 
pereur prêta  sur  l'Évangile  le  serment 
d'observer  et  de  faire  observer  les  cons- 
titutions de  l'empire.  Les  grands  di« 
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ghitaires  et  toute  rassemblée  jurèrent 
aussi  d'être  fidèles  à  ces  constitutions. 
Après  le  Te  Deurriy  Napoléon  quitta 
son  manteau  impérial,  et  s'avança  sur 
les  premières  marches  du  trône,  pen- 
dant qu'un  roulement  de  tambours 
attirait  sur  lui  l'attention  du  peuple 
entier.  Alors ,  montrant  les  drapeaux 
que  tenaient  les  ministres  de  Tinté* 
rieur,  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
l'empereur  dit  aux  troupes  :  «  Soldats 
«  de  la  garde  nationale  de  l'empire, 
«  soldats  des  troupes  de  terre  et  de 
«  mer,  je  vous  conne  Taigle  impériale , 
«•  aux  couleurs  nationales.  Vous  jurez 
«  de  la  défendre,  au  prix  de  votre 
«  sang ,  contre  les  ennemis  de  la  patrie 
«  et  de  ce  trône?  Vous  jurez  qu'elle 
«  vous  servira  toujours  de  signe  de 
«  ralliement;  vous  le  jurez?...  »  Nous 
le  jurons  !  s'écrièrent  1  armée  et  la  garde 
nationale,  que  des  traîtres  empêchè- 
rent quelques  mois  plus  tard  de  tenir 
leur  serment.  Heureux  de  l'enthou* 
siasme  qui  avait  accuelli  ses  dernières 
paroles ,  l'empereur  alla  se  placer  avec 
son  cortège  sur  un  trône  au  milieu  du 
Champ  de  Mars.  Il  y  distribua  les  dra- 
peaux aux  présidents  des  collèges  élec- 
toraux des  départements,  à  la  garde 
nationale  de  Paris  et  à  la  garde  impé- 
riale; puis  les  troupes,  au  nombre  de 
cinquante  mille  hommes,  dont  vingt- 
sept  mille  gardes  nationaux,  défilèrent 
devant  lui  aux  cris  de  vive  V empereur  î 
répétés  par  la  foule  immense  qui  cou- 
vrait les  tertres  du  Champ  de  Mars. 

Comme  fête  nationale,  l'assemblée 
dite  du  champ  de  mai  fut  incomplète, 
et  ne  mérite  en  aucune  manière  d'être 
comparée  aux  deux  grandes  fédérations 
de  1790  et  de  1793  ;  comme  fête  mili- 
taire, elle  eut  un  brillant  succès,  et 
chacun  en  sortit  convaincu  que  l'ai- 
gle impériale  allait  de  nouveau  s'é- 
lancer a  la  victoire.  C'était  tout  ce 
que  demandait  le  plus  grand  capitaine 
des  temps  modernes. 

Champ  de  mabs,  assemblée  de 
chefs  et  de  guerriers  que  les  premiers 
rois  francs  avaient  coutume  cle  convo- 
quer tous  les  ans  au  mois  de  mars  et 
gui  se  tenait  en  plein  air.  Flodoard , 
istorien  de  l'église  de  Reims,  et  l'au- 


teur de  la  Vie  de  saint  Rémi,  pensent 
que  ce  nom  vient  de  Mars,  dieu  de  la 

Î;uerre,  adoré  par  les  barbares  avant 
eur  conversion.  Du  Cange  préfère 
l'avis  de  ceux  qui  croient  que  ces  as- 
semblées étaient  ainsi  nommées  parce 
qu'on  les  convoquait  au  mois  de  mars, 
et  assurément  il  a  raison. Dans l'origioe, 
ces  assemblées  n'étaient  que  des  réa- 
nions  militaires.  Ce  fut  dans  un  champ 
de  mars ,  où  fi  faisait  la  revue  de  ses 
troupes,  que  Clovis  fendit  d'un  coup 
de  hache  la  tête  de  ce  guerrier  qui 
l'avait  bravé  à  Soissons;  ce  fut  daos 
un  champ  de  mars  qu'il  annonça  à  ses 
compagnons  qu'il  avait  résolu  d'en- 
vahir le  territoire  des  Goths,  etju'il 
leur  tint  ce  discours  si  bref  et  si  signi* 
ficatif  rapporté  par  Grégoire  de  Tours. 
Sans  perdre  ce  caractère  primitif,  les 
chanips  de  mars  furent  moins  exclusi- 
vement militaires  quand  la  race  con* 
quérante  eut  commencé  à  s'organiser 
sur  le  territoire  des  vaincus.  Ainsi  les 
assemblées  tenues  à  Cologne,  Trêves, 
Andernach ,  sous  les  petits-fils  de  Clo- 
vis ,  s'occupèrent  ae  la  législation 
du  peuple  franc.  Le  décret  de  Chil* 
debert  est  l'œuvre  de  l'une  de 
ces  assemblées.  Avec  la  décadeaœ 
des  Mérovingiens,  les  champs  de 
mars  tombèrent  en  désuétude.  Mail 
la  victoire  de  Testry,  en  assurant  le 
triomphe  du  parti  aristocratique,  remit 
en  vigueur  une  institution  qui  donnart 
aux  leudes  une  part  considérable  dans 
le  gouvernement.  Les  guerriers  qô 
avaient  vaincu  pour  Fepin  d'Héristall 
prétendirent  être  consultés  par  lui,  et 
il  fit  revivre  les  comices  généraux  deb 
nation  selon  les  anciennes  coutumes. 
Le  roi  mérovingien  assistait  à  la  pi^ 
mière  séance,  prononçait  un  discours 
sur  des  lieux  communs  du  temps,  S0 
la  paix  intérieure,  sur  la  défense  te 
églises ,  des  veuves ,  etc.  ;  rendait  qnd* 
ques  édits  aussi  insignifiants  que  Ml 
paroles ,  et  rentrait  ensuite  daia  tt 
villa  de  IMau  magne.  Pépin  présidut 
après  son  départ,  recevait  les  amlif* 
sades  étraiigères  et  réglait  tous  les  f^ 
térêts  de  l'Etat.  Telles  furent  sous  les 
Mérovingiens  les  vicissitudes  de  ce» 
assemblées ,  que  les  chroniqueurs  ip* 
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pellent  campus  martii,  ptiblicum  mal- 
ium,  placitum,  corwenttis  gênera" 
Us  y  etc. 

Champ  du  drap  d'or.— En  1520, 
Charles-Quint  et  François  T',  se  pré- 

Ï)arant  à  la  guerre,  se  disputaient 
^amitié  de  Henri  VIII ,  prince  orgueil- 
leux, passionné,  et  qui  avait  pris  lui- 
inéme  pour  devise  :  «  Qui  je  défends  est 
tnaitre.  »  Charles  avait  déjà  visité  le 
roi  d'Angleterre,  quand  François  voulut 
à  son  tour  avoir  une  entrevue  avec  ce 
prince.  Les  deux  souverai  ns  étaient  con- 
venus  de  cette  rencontre  parle  traité  de 
t5l8,  en  vertu  duquel  Tournai  avait 
été  restitué  à  la  France;  mais  leurs 
commissaires  avaient  perdu  beaucoup 
de  temps  à  régler  les  dispositions  que 
l'on  croyait  nécessaires  pour  ménager 
la  sûreté  et  le  point  d*honneur  des 
deux  rois.  Au  commencement  de  juin, 
les  souverains  arrivèrent  au  lieu  du 
rendez- vous  avec  leurs  courtisans  ;  et, 
jaloux  de  se  surpasser  en  magnificence, 
ils  déployèrent  un  luxe  dont  on  n'avait 
pas  encore  vu  d'exempte.  «  Avoit  fait 
le  roi  de  France ,  dit  Fleuranges ,  les 
plus  belles  tentes  qui  furent  jamais 
Tues,  et  le  plus  grand  nombre  et  les 
principales  étoient  de  drap  d'or  frisé 
dedans  et  dehors,  tant  chambres,  salles 

Sue  galeries;  et  tout  plein  d'autres 
raps  d'or  ras ,  et  toiles  d'or  et  d'ar- 
gent. Et  avoit  dessus  lesdites  tentes 
force  devises  et  pommes  d'or  ;  et  quand 
elles  étoient  tendues  au  soleil ,  il  les 
falsoit  beau  voir.  Et  y  avoit  sur  celle 
du  roi  un  saint  Michel  tout  d'or,  afin 
qu'elle  fust  cognue  entre  les  autres , 
mais  il  étoit  tout  creux.  Or,  quand  je 
TOUS  ai  devisé  de  l'équipage  du  roi  de 
France ,  il  faut  que  je  vous  devise  de 
celui  du  roi  d'Angleterre ,  lequel  ne  fît 
qu'une  maison;  mais  elle  étoit  trop 
plus  belle  que  celle  des  François,  et 
de  plus  de  coutance  ;  et  étoit  assise  la- 
dite maison  aux  portes  de  Guines ,  as- 
sez proche  du  château;  et  étoit  de 
merveilleuse  grandeur  en  carrure ,  et 
étoit  ladite  maison  toute  de  bois ,  de 
toile  et  de  verre;  et  étoit  bien  la  plus 
belle  verrine  que  jamais  l'on  vit ,  car 
la  moitié  de  la  maison  étoit  toute  de 
verrine;  et  vous  assure  qu'il  y  faisoit 


bien  clair.  Et  y  avoient  quatre  corps 
de  maison ,  dont  au  moindre  vous  eus- 
siez logé  un  prince.  Et  étoit  la  cour  de 
bonne  grandeur,  et  au  milieu  de  ladite 
cour  et  devant  la  porte  y  avoit  deux 
belles  fontaines  qui  jetoient  par  trois 
tuyaux,  l'un  hypocras,  l'autre,  vin, 
et  l'autre ,  eau.  Et  faisoit  dedans  la- 
dite maison  le  plus  clair  lugis  qu'on 
sauroit  voir,  et  la  chapelle  de  merveil- 
leuse grandeur  et  bien  étoffée ,  tant  de 
reliques  que  de  tous  autres  paremens, 
et  vous  assure  que  si  tout  cela  étoit 
bien  fourni ,  aussi  étoient  les  caves  » 
car  les  maisons  des  deux  princes,  du- 
rant le  voyage,  ne  furent  fermées  à 
personne.»  Ces  tentes  étaient  dressées 
dans  un  champ  situé  entre  Guines  et 
Ardres,  et  qui  reçut  le  nom  de  champ 
du  drap  aor.  Les  deux  rois  s'y  ren- 
contrèrent le  7  juin  ;  ils  s'embrassè- 
rent ,  entrèrent  dans  le  palais ,  et  y  si- 
gnèrent un  nouveau  traité  redise  par 
Wolsey  et  par  Robertet.  Dès  le  lende- 
main ,  François  I"*",  qui  «  n'étoit  pas 
homme  soupçonneux,  et  qui  étoit  fort 
marry  de  quoi  on  n*ajoutoU  pas  plus 
de  foi  lesunsauxautreSfV  laissant  de 
côté  tous  les  règlements  établis  par 
les  commissaires ,  alla  à  Guines  voir 
Henri  VIII ,  sans  être  attendu.  Il  en- 
tra dans  la  chambre  du  roi  qui  dor- 
mait encore ,  l'éveilla  et  l'aida  à  s'ha- 
biller. Le  lendemain ,  Henri  Vlll  lui 
rendit  sa  visite  ;  et  dès  lors ,  pendant 
trois  semaines ,  les  deux  cours  passè- 
rent leur  temps  en  déduits  et  choses 
de  plaisir,  «  Par  douze  ou  quinze 
jours  coururent  les  deux  princes  l'un 
contre  l'autre ,  et  se  trouva  audit  tour- 
noi grand  nombre  de  bons  hommes 
d'armes ,  ainsi  que  vous  pouvez  esti- 
mer, car  il  est  à  présumer  qu'ils  n'ame- 
nèrent pas  des  pires.  Je  ne  m'ar resterai 
à  dire  les  grands  triomphes  et  festins 
qui  se  firent  là ,  ni  la  grande  dépense 
superflue ,  car  il  ne  se  peut  estimer  ; 
tellement  que  plusieurs  y  portèrent 
leurs  moulins ,  leurs  forests  et  leurs 
prés  sur  leurs  épaules  (*).  »  Cette  en- 
trevue ,  dont  on  attendait  de  si  grands 
résultats,  n'en  produisit  aucun.  Le 
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traité  Bign^  par  les  deux  rois  de* 
▼ait  unir  à  Jamais  rAngleterre  et 
la  France;  mais,  pendant  que  le 
chevaleresque  François  I"  joutait 
à  Arâres,  et  y  prodiguait  folle* 
ment  les  sommes  qu  il  Tenait  d'arra* 
cher  à  la  France,  sous  prétexte  des 
besoins  de  l'État ,  Charles-Quint  ga- 
gnait >yolse^  et  préparait  en  secret  la 
#uinedes  projets  deson  rival.  HenriVIIIi 
ta  s'en  relpurnant,  trouva  à  Grave* 
lines  Charles  qui  était  venu  à  sa  ren* 
contre,  et  lui  renouvela  ses  pro* 
inesies  d'alliance»  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  arts  ont  perpétué  le  souvenir 
de  cette  fête  royale,  que  repré* 
sentent  lest  bas  -  reliefs  en  marbre 
de  riiotel  de  Bourgthéroalde,  à  Rouen , 
exécutés  au  seizième  siècle,  et  d'un 
fort  beau  travail. 

Cbahp  du  Mehsoiige  (*}.-:- Après 
don  expédition  contre  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine, Tempereur  Louis  s'était  bâte  de 
regagner  son  palais  d'Aix-la-Chapelle. 
Il  croyait  avoir  mis  fin  à  la  guerre  «  et 
il  espérait,  après  la  lutte  honteuse 
qu'il  avait  soutenue  contre  son  fils, 
trouver  quelque^  instants  4^  repos, 
Mai$  bientôt  il  apprit  qu'une  grande 
ligue  s'était  formée;  que  Lothairei 
Pépin  et  Louis,  le  roi  de  Bavière,  se 
disposaient  à  venir  lui  demander,  a 
JD^in  armée ,  le  maintien  des  anciens 
{partages.  Déjà  les  trois  rois  avaient 
rassemblé  leurs  guerriers.  L'alarme 
fut  grande  au  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
Ij'efnpereur  Louis  convoqua  ses  fidèles 
et  tous  ceux  qui  s'étaient  dévoués  aux 
intérêts  de  sa  femme  Judith  et  de  Char- 
les ,  le  plus  jçune  de  ses  fils.  Beaucoup 
répondirent  à  cet  appel  ;  c'étaient  sans 
doute  des  hommes  du  Nord  qui  prirent 
les  armes  en  haine  des  populations  du 
Midi ,  qu'entraînaient  à  leur  suite  les 
fils  de  rempereur.  C'étaient  aussi  quel- 
ques évéques  et  quelques  abhés ,  qui 
n'avaient  point  cessé  d'avoir  part  aux 
faveurs  impériales;  des  comtes  nou- 
vellement créés ,  et  les  officiers  enri- 

(*)  Nous  empruntons  cet  article  plein 
d'intérêt  et  de  recherches  curieuses  aux 
scènes  historiques  publiées  par  M.  Jean 
Tanoski ,  dans  le  Nathnalàvi  %$  août  x838. 


cbis-par  les  bénéfices  que  Louis  aoco^ 
dait  avec  tant  de  prodigalité. 

Quand  l'empereur  eut  autour  de  lui 
une  suite  nombreuse,  il  se  mit  en  mar- 
che ,  et  il  arriva  à  Worms  aux  apDr(H 
ehes  du  printemps.  Il  s'arrêta  qudqoe 
temps  dans  cette  ville ,  et  il  y  célébra 
les  fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
Lothaire ,  Pépin  et  Louis  envoyèreDt 
à  leur  père  plusieurs  messages  ;  mais 
l'empereur  reieta  toutes  leurs  proposi- 
tions. Cependant  il  ne  savait  à  quoi  se 
résoudre,  et  il  hésitait  encore  lors- 
qu'il apprit  que  ses  fils  s'avançaient 
avec  leur  armée  ;;  alors  il  résolut  dé 
miirçher  ^  leiir  rencontre. 

Près  deColmar,  entre  cette  ville, 
Rûnsheim  et  Sigoltsheim ,  s'étend  une 
vaste  plaine  qu'on  appelait  KothfeM 
ou  le  champ  rouge;  c'est  dans  cette 
plaine  que  les  armées  se  trouvèrent  en 
présence.  Des  deux  côtés  on  éleva  des 
tentes;  et  les  guerriers,  qui  avaient 
des  vivres  en  abondance  dans  ces  riches 
campagnes  du  Rhin ,  purent  attendre 
le  résultat  des  négociations  qui  venaient 
(le  commencer.  Mais  déjà  la  partie  n'é* 
tait  plus  égale;  les  hommes  les  piaS 
illustres  de  l'Empire  arrivaient  aa 
camp  de  Lothaire ,  le  chef  de  la  \\m^ 
et  au  milieu  d^eux  on  voyait  Téveqûa 
de  Rome,  dont  la  suprématie  sur 
toutes  les  églises  d'Occident,  sanc- 
tionnée par  le  roi  Pépin  et  par  Charle- 
magne ,  était  alors  fermement  établie. 
11  y  eut  un  moment  où  le  bruit  courut 
dans  l'armée  de  Louis  que  le  nape Gré- 
goire allait  l'excommunier,  lui  et  les 
siens.  Un  grand  tumulte  s*éleva,  et  les 
évéques  qui  accompagnaient  l'empe- 
reur s'écrièrent  :  «  Nous  ne  reconnais- 
«  sons  point  l'autorité  de  Grégoire, et 
«  si  le  pape  de  Rome  nous  excommunie, 
«  nous  l'excommunierons  à  notretoor.* 
Bientôt  la  colère  fît  place  à  la  réflexion, 
et  la  crainte  s'empara  des  plus  coora- 
geux.  Le  pape  était  le  chef  reconnu  de 
toute  la  chrétienté ,  et  c'eût  été  un  sa- 
crilège que  de  combattre  contre  lui. 
Le  pieux  empereur  Louis  devait  avoir 
lui-même  de  grands  scrupules.  Dès 
lors  le  découragement  ga^na  son  ^ 
mée ,  et  ceux  gui  l'entouraient  attendi» 
rent  avec  anxiété  l'issue  de  cette  latte; 
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Cependant  des  messagers  franchis- 
saient chaaue  jour  l'intervalle  qui  sé- 
parait les  oeux  camps;  et,  s'il  faut  en 
croire  un  contemporain ,  Tempereur  et 
ses  fils  échangèrent  entre  eux  ces  pa- 
roles : 

«  Vous  me  devez  la  vie ,  écrivait 
«  l'empereur  à  Lothaire ,  à  Pépin  et  à 
«Louis;  n'oubliez  point  que  je  suis 
«  votre  pMère.  » 

A  quoi  les  fils  répondirent  :  «  Après 
«  Dieu ,  ô  le  plus  grand  des  Augustes, 
«  votre  personne  est  ce  que  nous  avons 
a  de  plus  cher  et  de  plus  sacré.  ISoixs 
«  ne  sommes  point  des  rebelles,  comme 
«  le  disent  nos  ennemis;  nous  venons, 
«  en  suppliants ,  implorer  votre  misé- 
à  ricorde.  Ne  nous  condamnez  point 
«c  injustement,  ne  nous  dé[)ouillez  point 
«  sans  cause  de  notre  héritage.  » 

L'empereur  ajouta  :  «  Souvenez- 
«  vous  que  vous  êtes  mes  vassaux ,  et 
«  que  vous  vous  êtes  engagés  par  ser- 
«  ment  à  me  demeurer  fidèles.  » 

«  Nous  ne  vous  avons  point  refusé 
«  le  service  que  nous  vous  devions,  car 
«  votre  honneur ,  votre  gloire ,  votre 
»  bonheur,  sont  des  choses  qui  nous 
«  sont  plus  précieuses  que  la  vie.  Si 
a  nous  venons  en  armes  vers  vous , 
«  c'est  pour  vous  délivrer  des  ennemis 
«  qui  vous  entourent ,  c'est  pour  expo- 
«  ser  au  grand  jour  les  crimes  de  ces 
«  hommes  qui  essayent  de  pervertir 
«  votre  âme  si  pieuse  et  si  douce ,  et 
«  oui  veulent  vous  perdre  en  nous  per* 
«  dant.  » 

L'empereur  dit  alors  :  «  Je  suis  le 
«  défenseur  légitime  du  siège  aposto* 
a  lique;  pourquoi  tenter  de  me  ravir 
«  une  prérogative  que  je  n'abandonne- 
«  rai  jamais  tant  que  je  vivrai  ?  » 

Lothaire  répondit  :  «  Que  Votre 
«  Grandeur  se  souvienne  qu'elle  a  bien 
a  voulu  m'associer  à  elle  pour  la  dé- 
a  fense  de  toutes  les  églises.  Du  con- 
«  sentement  de  la  nation ,  j'ai  été  votre 
«  collègue.  Mon  nom  a  figuré  à  côté 
a  du  vôtre  dans  tous  les  actes  et  sur 
«  les  monnaies.  C'est  par  votre  volonté 
«  que  j'ai  été  appelé  empereur,  (^ue  la 
«  couronne  impériale  a  été  placée  sur 
«  ma  tête ,  et  que  j'ai  pris  en  main 
«  l'épée  pour  détendre  votre  empire  et 


(c  l'Église.  J'ai  entendu  dira  oue  pluf 
«  sieurs  dressaient  des  embuehM  a« 
«  pape;  mon  devoir  était  donc  dé  le 
«  prendre  sous  ma  protection  ;  je  n« 
tt  souffrirai  point  qu'an  lui  Êisse  ia^ 
«  jure.  » 

«  Il  n'est  pas  juste ,  écrivit  l'empe* 
«  reur,  que  vou^  reteniez  Grégoire  dani 
«  votre  camp,  et  que  vous  lui  fermiez 
«  tout  accès  auprès  de  ma  personne.  • 
«  Vous  nous  accusez  à  tort ,  dit  1^ 
«  thaire  ;  c'est  nous  qui  avons  ouvert 
«  au  pape  la  route  des  Alpes  que  vous-* 
«  même  aviez  fait  garder.  Noos  ne  ro- 
«  tenons  point  Grégoire  par  force ,  et 
«nous  souhaitons  ardemment  que, 
«  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  notre 
«c  bien ,  vous  vouliez  l'entendre.  » 

L'empereur  s'adressa  alors  directe* 
ment  à  Lothaire  :  «  Tu  fais  une  mau- 
«  valse  action ,  puisque  tu  retiens  au- 
n  près  de  toi  tes  firères ,  qui  sont  mes 
ft  iils ,  puisque  tu  les  pousses  à  se  ré** 
«  volter  contre  moi.  » 

tt  Gela  n'est  pas,  Seigneur,  cela  n'est 
«  pas.  Mes  frères  persécutés  avaient 
et  pris  la  fuite,  et  j'ai  voulu  les  ramènera 
«  vous  :  tous  ensemble  nous  venont 
«  implorer  votre  miséricorde.  » 

Le  dernier  message  de  l'empereur 
était  ainsi  conçu  :  «  Tu  as  reçu  contre 
«  tout  droit  mes  vassaux  dans  tes  rangs^ 
«  tu  les  retiens  auprès  de  toi.  » 

«Eux  aussi,  répondit  Lothaire, 
n  étaient  dispersés ,  fugitifs ,  renfér- 
«  mes  dans  des  prisons  ou  subissant 
n  un  dur  exil ,  et  cela  parce  qu'ils  vous 
«  avaient  été  fidèles,  parce  qu'ils  avaient 
a  dévoilé  l'astuce  et  les  mauvais  des- 
«  seins  des  ennemis  qui  vous  envi- 
«  ronnent ,  parce  qu'enfin  ils  avaient 
«  résisté  avec  courage ,  avec  constance , 
«  aux  hommes  qui  déshonoraient  votre 
«  personne  et  votre  empire.  J'ai  ac* 
«  cueilli  ces  fidèles  dont  le  zèle  a  été 
it  si  mal  récompensé  ;  je  vous  les  ra- 
«  mène  aussi  pour  que  vous  les  rece- 
<n  viez  en  grâce.  » 

Ces  négociations,  où  l'aigreur  s'était 
souvent  mêlée  à  des  paroles  de  paix , 
n'avaient  eu  aucun  résultat,  et  des 
deux  parts  on  se  préparait  à  recourir 
aux  armes.  Le  24  juin ,  jour  de  la  fête 
de  saint  Jean-Bapliste ,  le  pape  Gr^^* 
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goire,  qui  voyait  avec  douleur  tant  de 
maux  prêts  à  fondre  sur  TEnipire,  fit 
une  dernière  tentative  :  il  se  mit  en 
marche  vers  le  camp  de  Tempereur,  et 
lorsqu'il  fut  arrivé ,  il  donna  sa  béné- 
diction suivant  l'usage.  Louis,  malgré 
sa  piété  et  son  respect  sans  bornes  pour 
les  évéques ,  reçut  le  pape  avec  froi- 
deur, et  lui  dit  :  «  Si  je  ne  te  rends 
«  point  les  mêmes  honneurs  qu'aux 
«  papes  tes  prédécesseurs ,  si  je  ne  cé- 
«  Jcère  point  ton  arrivée  par  des  hymnes 
«  et  des  cantiques ,  c'est  que  tu  n'es 
«  point  venu ,  comme  eux ,  pour  une 
«  Donne  cause.  »  Grégoire  lui  répon- 
dit :  «  Ma  cause  est  bonne ,  puisque  je 
«  suis  venu  pour  rétablir  la  paix  et  la 
«  concorde.  Cette  paix ,  je  dois  l'ensei- 
«  gner  à  tous  les  hommes,  la  porter  en 
«  tous  les  lieux.  »  Cependant  le  pape 
eut  encx)re  plusieurs  conférences  avec 
l'empereur,  mais  bientôt  il  revint  triste 
et  découragé  dans  le  camp  de  Lothaire. 
L'arrivée  de  Grégoire,  ses  paroles, 
avaient  dû  produire  sur  les  partisans 
de  Louis  une  impression  profonde. 
Quand  ils  surent  que  la  mission  du 
pape  n'avait  pas  eu  de  succès ,  ils  per- 
dirent tout  espoir  d'accommodement 
et  de  paix.  Ils  s'entretenaient  entre 
eux  sur  les  causes  de  cette  guerre,  sur 
ses  chances  probables ,  et  déjà  ils  déli- 
béraient sur  les  moyens  d'abandonner 
l'empereur. 

On  était  arrivé  à  la  fin  de  juin.  Pen- 
dant la  nuit  qui  précéda  la  fête  de 
saint  Paul,  les  soldats  de  Louis  s' échap- 
pèrent en  grosses  troupes ,  mais  sans 
tumulte,  et  ils  vinrent  dresser  leurs 
tentes  dans  le  camp  des  rois  confédé- 
rés. Quand  le  jour  commença  à  pa- 
raître, la  surprise  fut  grande  dans 
l'armée  de  Lothaire.  Les  soldats  et 
les  chefs  s'interrogeaient  sur  ce  chan- 
gement subit ,  sur  les  causes  qui ,  dans 
Tespace  d'une  nuit ,  avaient  amené  la 
désertion  de  toute  cette  multitude.  Les 
principaux  conseillers  de  Lothaire, 
évéques  et  abbés,  Wala  en  tête,  se 
rendirent  dans  la  tente  du  pape  pour 
lui  annoncer  cette  nouvelle.  Alors  un 
des  prêtres  romains  qui  accompa- 
gnaient Grégoire  se  leva  et  chanta  le 
psaume  :  Dextera  Domini/ecit  virtvr 


tem.  On  croyait  la  lutte  terminée,  et 
la  joie  était  universelle. 

Cependant,  autour  de  Tempereur, 
de  sa  femme  Judith  et  de  Charles,  le 
plus  jeune  de  ses  fils ,  quelques  fidèles 
étaient  restés.  Ils  vinrent  auprès  de 
l'empereur,  qui  leur  dit  :  «  Allez  vers 
«  mes  fils  ;  je  ne  veux  point  que  vous 
«  souffriez  pour  moi  dans  votre  vie  oq 
«  dans  vos  membres.  »  Ils  se  retirè- 
rent en  pleurant.  Trahi  par  tous  les 
siens ,  Louis  se  vit  forcé  d'accepter  les 
propositions  de  ses  fils.  Rassuré  par 
leurs  paroles ,  il  partit  pour  se  mettre 
entre  leurs  mains  ;  mais  il  était  triste 
et  abattu.  Lothaire,  Pépin  et  Louis, 
du  plus  loin  qu'ils  aperçurent  leur  père, 
mirent  pied  a  terre  et  coururent  à  » 
rencontre.  «  Souvenez-vous ,  leur  dit 
«l'empereur,  de  vos  serments;  vous 
«  avez  juré  de  protéger  ma  femme  et 
«Charles,  votre  plus  jeune  frère.» 
Après  quoi,  il  embrassa  les  trois  rois 
et  continua  sa  marche  vers  leur  camp. 

Déjà  Lothaire ,  Pépin  et  Louis  son- 
geaient moins  aux  intérêts  de  l'Empire 
qu'à  régler  leurs  propres  affaires.  Mais 
l'opinion  publique  commençait  à  cfaao* 
ger  :  ceux-là  même  qui  avaient  livré 
l'empereur  eurent  de  grands  remords, 
quand  ils  le  virent  humilié  et  traité  eo 
prisonnier  par  ses  propres  enfants. 
L'imagination  populaire  resta  frappée 
de  cet  événement.  «  Le  lieu  oii  l'empe- 
reur Louis  a  été  abandonné,  dituo 
contemporain ,  a  été  dès  lors  appelé 
d'un  nom  ignominieux,  Champ  A 
Mensonge.  Là ,  en  effet ,  tous  ceux  qoi 
avaient  promis  fidélité  à  l'empereur 
faussèrent  honteusement  leur  parole.  * 
A  l'endroit  même  où  s'était  accomplie 
la  trahison ,  sur  le  Champ  du  Meo*  ' 
songe,  les  trois  fils  de  l'empereor 
avaient  encore  une  fois  partagé  l'Em- 
pire ;  puis  ils  avaient  exilé  Judith  il 
Tortona ,  et  confié  à  la  garde  de  I^ 
thaire  l'empereur  et  son  fils  Charles.  ■ 
Le  pape  vit  bien  alors  qu'on  l'avait 
trompé.  La  lutte  avait  cessé,  mais  h 
paix  n'était  point  faite;  car  cette  paiXi 
qu'il  avait  si  ardemment  désirée,  M 

{Pouvait  être  le  fruit  de  la  fourbe  et  de 
a  violence.  Honteux  d'avoir  servi  d'inJ* 
trumept  aux  passions  mauvaises  dei 
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princes ,  Grégoire  passa  les  Alpes ,  et 
rentra ,  plein  de  tristesse ,  dans  sa  ville 
de  Rome. 

Pepifl  avait  repris  la  route  de  TAgui- 
taine,  et  Louis  celle  de  la  Bavière. 
Lothaire  se  dirigea,  avec  son  père, 
vers  les  provinces  de  la  Gaule,  où  il 
espérait  trouver  encore ,  pour  ses  des- 
seins ,  le  concours  et  Fassistance  des 
évêques.  Il  traversa  les  Vosges,  passa 
par  Metz  et  Verdun;  enfin  il  arriva  à 
Soissons.  Ce  fut  au  couvent  de  Saint- 
Médard  quil  enferma  l'empereur.  Là , 
il  le  retint  sous  bonne  garde ,  comme 
dans  une  prison.  Pour  lui ,  il  chassa 
jusqu'à  l'automne  dans  les  grands  bois 
qui  couvraient  encore  tout  le  nord  de 
]a  Gaule  ;  puis,  tirant  son  père  du  cou- 
vent de  Saint-Médard ,  il  se  rendit  à 
Compiègne,  où  devait  se  tenir  la  grande 
assemblée  qu'il  avait  convoquée. 

Chahpeaux  (Guillaume  de),  ainsi 
appelé  du  village  de  Champeaux  en 
Brie ,  près  de  Melun ,  où  il  naquit  vers 
le  milieu  du  onzième  siècle,  étudia 
sous  Anselme  de  Laon.  Puis ,  ayant  été 
nommé  archidiacre  de  Notre-Dame  à 
Paris ,  il  enseigna  publiquement  dans 
l'école  de  la  cathédrale  pendant  plu- 
sieurs années ,  et  acquit  la  réputation 
du  plus  habile  dialecticien  de  son 
temçs  (*).  Parmi  les  disciples  qu'attira 
sa  célébrité,  fut  le  fameux  Aoeilard, 
dont  le  mérite  fit  bientôt  ombrage  au 
maître.  Dégoûté  du  monde,  Guillaume 
quitta  Pans  en  1108  pour  se  faire 
moine ,  et  jeta ,  dans  un  faubourg  de 
cette  ville,  les  fondements  de  l'ab- 
baye de  Saint-Victor  ;  toutefois  ,  il 
y  rouvrit  bientôt  une  école  publi- 
que, dans  laquelle  il  enseigna  la 
rhétorique ,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ,  et  où  professèrent  depuis ,  avec 
tant  d'éclat ,  Hugues  et  Richard.  Abei- 
lard ,  qui  avait  conçu  contre  lui  une 
vive  animosité ,  vint  l'y  entendre ,  et 
réfuta,  dit-on,  avec  succès  son  opi- 
nion sur  les  universaux.  En  1113, 
Guillaume  fut  placé  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Châlons-sur-Marne ,  où  il 
contracta  une  liaison  étroite  avec  saint 

(*)  Chron.  de  Landulfe  ;  Muratori ,  Rer. 
ital. ,  V,  485, 


Bernard ,  et  depuis  ,  il  fut  l'âme  de 
plusieurs  conciles.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  112t. 

Il  ne  reste  de  ce  philosophe ,  qui  joua 
un  si  grand  rôle  dans  la  querelle  du 
réalisme  et  du  nominalisme ,  que  des 
opuscules  théologiques ,  dont  le  plus 
célèbre  est  celui  des  Sentences,  qui  se 
trouve  en  manuscrit,  à  la  bibliothèque 
du  roi ,  sous  le  n°  220 ,  du  fonds  de 
Notre-Dame.  Ce  manuscrit,  d'une 
écriture  du  treizième  siècle,  est  un 
recueil  d'explications  sur  certains 
points  de  doctrine,  sur  des  vertus 
et  des  vices,  et  sur  des  passages  de 
l'Écriture.  Les  autres  opuscules  de 
Guillaume  de  Champeaux  sont  un 
Fragment  sur  l'Eucharistie  y  cité 
par  Mabillon,  AnnaL  V,  et  un  petit 
traité  sur  VOrigine  de  tâme,  que 
D.  Martenne  n  publié  dans  son  The- 
saurus  anecdotorum.  Quant  aux 
nombreux  ouvrages  philosophiques 
qu'il  pulslia  pour  la  défense  au  réa- 
lisme, et  par  lesquels,  dit  de 
Wisch  (*) ,  il  donna  à  cette  doctrhie 
une  si  grande  illustration,  ils  sont 
tous  perdus.  On  n'a  même  conservé 
le  titre  d'aucun  d'eux  ;  «  et  Guillaume 
de  Champeaux  n'est  plus  qu'un  nom 
célèbre  (**).  » 

Champein  (Stanislas),  compositeur 
de  musique ,  naquit  à  Marseille  le  19 
novembre  1753.  A  l'âge  de  treize  ans , 
il  était  maître  de  musique  de  la  collé- 
giale de  Pignon ,  en  Provence  ;  et  déjà 
il  composait  des  morceaux  de  mu- 
sique religieuse.  Il  vint  à  Paris  en 
1770,  et  se  fit  avantageusement  con- 
naître par  un  motet  à  grand  chœur 
qu'il  fit  jouer  à  la  chapelle  du  roi  à 
Versailles.  Mais  abandonnant  bientôt 
le 'genre  religieux  pour  la  musique 
dramatique,  il  fit  jouer,  en  1779, 
son  opéra  du  Soldat  français.  Cet 
habile  compositeur  a  donné  depuis 
un  grand  nombre  d'opéras  ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  la  Méloma* 

C)  Biblioth.  cisterc. ,  i33. 

(**)  M.  Cousin ,  Œuvres  inéd.  d'Abei- 
lard,  publiées  dans  la  collection  des  Do- 
cuments sur  l'histoire  de  France,  mtrod.^ 
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niSf  les  Dettes  et  k  Nouveau  Don  Qui' 
chatte.  La  Mélomaniey  composée  eo 
1781 ,  est  encore  accueillie  avec  plai- 
sir. Champein  excellait  à  rendre  res- 
prit  des  paroles.  Il  tenta  et  résolut  le 
premier  le  problème  si  difficile  d'a- 
dapter de  la  musique  à  des  paroles 
en  prose.  Pour  cette  innovation  har- 
die ,  il  avait  choisi  un  sujet  où  les  pas- 
sions les  plus  véhémentes  et  les  re- 
mords les  plus  terribles  exigent  du 
musicien'  une  grande  variété  de  tons 
et  une  poésie  immense.  Ce  sujet  est 
VÉlectre  de  Sophocle,  traduite  litté- 
ralement du  grec.  Le  premier  acte  de 
cette  œuvre  extraordinaire  fut  ré- 
pété, et  enleva  tous  les  suffrages. 
Cependant  la  représentation  publique 
de  VÉlectre  fut  constamment  refu- 
sée, sans  gue  Tautorité  fit  connaî- 
tre les  motifs  d'un  refus  qui  nuit  à 
la  fois  et  à  la  gloire  du  compositeur 
et  à  celle  de  Técole  française.  Cham- 
pein est  mort  le  19  septembre  1830. 

Chàmpfleur  ,  ancienne  seigneurie 
du  Maine,  auj.  dép.  de  TOrne,  à  4  kil. 
d'Alençon ,  érigée  en  comté  en  1654. 

Champieh  (Symph.) ,  en  latin  Cam- 
perus  et  CampegiuSy  naquit,  en  1472, 
a  Saint-Symphorien  le  Château ,  près 
de  Lyon.  Après  avoir  fait  ses  humani- 
tés à  Paris,  il  alla  étudier  la  médecine 
à  Montpellier,  et  s'établit  ensuite  à 
Lyon ,  où  il  pratiqua  cet  art  avec  le 
plus  grand  succès.  Antoine,  duc  de 
Lorraine,  l'ayant  pris  pour  son  pre- 
mier médecin ,  le  lit  chevalier,  et  l'em- 
mena avec  lui ,  en  1509 ,  lorsqu'il  sui- 
vit Louis  XII  en  Italie ,  où  Champier, 
en  digne  parent  de  Bayard ,  assista  à 
plusieurs  batailles.  Il  accompagna  le 
duc  en  1515 ,  et  ce  fut  alors  que ,  se 
trouvant  à  Pavie,  il  fut  reçu  agrégé 
au  collège  de  médecine  de  cette  ville. 
De  retour  à  Lyon ,  il  fut  nommé  éche- 
Tin ,  et  rendit ,  en  cette  qualité ,  de 
grands  services  à  la  cité.  Il  se  servit 
surtout  de  son  crédit  pour  faire  adop- 
ter le  projet  d'un  collège  de  médecine, 
qui  ne  fut  fondé  que  longtemps  après 
sa  mort ,  en  1576,  et  qui  existe  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  à'école  auxi' 
liaire.  On  ignore  l'époque  précise  de 
la  mort  de  Champier  ;  les  uns  le  font 


mourir  en  15S5,  d'autres,  en  1539  oa 
1540.  Champier  a  écrit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  toutes  sortes  de 
sujets  :  sur  la  philosophie,  sur  l'his- 
toire et  la  médecme.  IViceron  en  compte 
jusqu'à  cinquante-quatre.  ï^ous  nous 
bornerons  à  citer  les  plus  importants. 
Janua  logicœ  etphysicx ,  Lyon ,  1498, 
in-4**  ;  De  medicinœ  claris  scriptori'i 
busy  Lyon,  1506  et  1531,  in-8'':àt9 
suite  de  cet  ouvrage  en  est  imprimé 
un  autre ,  De  legum  divinarum  et  h»>\ 
manarum  conditoribus y  dans  leqiidl 
se  trouve  le  passage  qm  a  fait  soa{ 

Î sonner  Champier  d'être  l'auteur 
ivre  intitulé  :  De  tribus  impostoi  " 
Dialogm  in  magicarum  artium 
trxictUmem ,  Lyon ,  in-4'*  ;  Rasa 
lica  omnibus  sanit^item  offectanHl 
utUis  et  necessaria,  quse  continetpr^ 
cepta  ex  Hippocratis,  Galeni,  Erai' 
trati,  Asclepiadis^  Dioscoridis,mt 
torum  aUoi^m  cl.  virormi  libt 
collecta  y  Nancy,  1512,  in-12;j 
sieurs  travaux  sur  Galien,  sur  Hîr 
crate ,  sur  Avicène  ;  Médicinale  bd 
inter  Galenum  et  Àristotelem 
tum,  etc.,  Lyon,  1516,  in-8<»;5îfi 
phonia  Ptatonis  cum   Aristotek 
Galeni  cum  Hippocrate,  Paris,  tSiJ 
.in-S**;  Hortus  gallicusy  pro  GaJ&vi 
Gallia  scriptus,  etc.,  Lyon,  ISf 
in-8**;  Campus  Elysius  GalUœami 
nitate  refei^tusy    etc.,  Lyon,  j53t 
in-S"*  :  dans  ces  deux  ouvrages,  il 
lève  contre  l'usage  immodéré  des  d 
gués  tirées  des  pays  étrangers  ;  en[ 
à  employer  les  plantes  médicinales] 
la  France,  et  attaque  l'ignorance/ 
apothicaires    exerçant    la   méde' 
Epistolxphystcx  Campegiiy  Mai 
et  Coronsei  de  transmutatione  nu 
lorum,  Lyon ,  1533,  in-S»  ;  Cribri 
medicameniorum  fere  omnium, 
gesta  in  sex  librosy  etc.,  Lyon,  15| 
in -8**;  Gallicum  pentapharmac"' 
rhubarbaro ,  agarico ,  manna , 
benfhina  et  sene  gaîlicis  consti 
Lyon,  1634,  in-8**;  Libri  septem\ 
dialectica ,   rhetorica ,  geometi  ' 
etc.,  Bâle,  1537;  Quorumdamm 
corum  medicorum  catalogus  qui 
tris  temporibusvixerunt,  Paris^  il 
in-8°  •  le  myroer  des  apothi 
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et pharmacopoîes,  etc.,  plus:  tes  Lu- 
nettes  de  cyrurgiens  et  barbiers,  Lyon, 
în-8«,  sans  date  ;  Dialogue  de  la  cure 
du  phlegmon j  etc.,  Lyon ,  in-8°,  sans 
date.Les  ouvrages  historiques  de  Gham- 
pier  offrent  de  l'intérêt,  mais  sont 
dépourvus  de  toute  critique;  nous 
nous  contenterons  de  citer  sa  Fie  de 
Bayardy  1525,  in-4'*  (il  avait  épousé 
une  parente  du  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche);  son  Petit  livre  du 
royaume  des  Jllobroges,  dit  long- 
temps après  Bourgogne  y  in-8°;  son 
Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de 
Lyon;  ses  Grans  chroniques  des  prin- 
ces  de  Savoye  et  Piedmonty  Paris, 
1516,  in-folio,  etc. 

Champigny,  ancienne  baronnie  du 
Saumurrois,  auj.  du  dép.  d'Indre-et- 
Loire  ,  à  12  kil.  de  Chinon.  La  pop. 
de  cette  ville  est  maintenant  de  1,073 
habitants.  On  y  remarque  une  sainte- 
chapelle  fort  curieuse,  qu'elle  doit  aux 
ducs  de  Bourbon ,  auxquels  elle  a 
longtemps  appartenu. 

Champion  de  Cicé  (J.  M.),  mem- 
bre de  l'Assemblée  constituante,  né  à 
Hennés  en  1735,  frère  de  l'évêque 
d'Auxerre,  avait  embrassé  lui-même 
l'état  ecclésiastique,  et  reçu  Tordre 
de  la  prêtrise  en  1761.  Nommé,  en 
J765,  agent  du  clergé,  charge  qui  fut 
presque  toujours  la  route  de  l'épisco- 
pat,  il  devint  évêque  de  Rhodez  en 
1770,  et  passa  ensuite  en  1781  au  siège 
de  Bordeaux.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, les  suffrages  des  électeurs  de 
son  diocèse  lui  ouvrirent  les  portes  de 
TAssemblée  constituante,  où  il  se 
montra  partisan  d'une  sage  liberté.L'un 
des  premiers  de  l'ordre  du  clergé,  il 
se  réunit  au  tiers  état;  aussi,  lorsque 
Louis  XVI  se  décida  à  composer  un 
ministère  national,  il  confia  un  porte- 
feuille à  de  Cicé ,  qui  fut  garde  des 
sceaux.  Le  nouveau  ministre,  bravant 
les  scrupules  de  Tévêque,  ne  craignit 
pas  de  sanctionner  le  décret  que  ve- 
nait de  rendre  l'Assemblée  sur  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  Mais  bientôt 
les  progrès  de  la  démocratie  l'effrayè- 
rent ,  et  il  alla  rejoindre  les  émigrés. 
De  retour  en  France ,  en  1802,  il  fut 
pourvu  de  Tévéché  d*Aix ,  qu'il  admi* 


nistra  jusqu'en  1810,  époque  de  sa 
mort. 

Champion  de  Villeneuve  ,  né  à 
Versailles,  de  l'un  des  gens  de  la  mai- 
son du  roi  ',  embrassa  la  carrière  du 
barreau,  et  était  avocat  au  conseil  lors- 
que la  révolution  éclata.  Le  21  juillet 
1792 ,  Louis  XVI ,  dont  il  avait  su 
capter  les  bonnes  grâces,  lui  confia  le 
portefeuille  de  l'intérieur.  Mais  sa  con- 
duite douteuse  lui  fit  bientôt  perdre  à 
la  fois  la  confiance  du  roi  et  celle  de 
la  nation.  Après  avoir  invité  la  muni- 
cipalité à  faire ,  dans  le  château  des 
Tuileries ,  une  visite  qui  fut  sans  ré- 
sultat ,  il  fut  blessé  dans  une  émeute 
populaire  au  faubourg  Saint-Antoine, 
quelques  jours  avant  le  10  août.  Son 
attitude  pendant  cette  fameuse  jour- 
née le  força  à  quitter  le  ministère,  et 
l'Assemblée  législative  refusa  de  l'en- 
tendre, lorsqu'il  se  rendit  dans  son 
sem  pour  protester  de  son  civisme. 
Il  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'en  1800,  époque  où  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  préfecture  de 
la  Seine. 

Championnet  (Jean -Etienne),  né 
à  Valence  en  1762,  est  un  des  géné- 
raux les  plus  remarquables  qui  se  soient 
produits  sur  la  scène  militaire  de  la 
révolution.  Quelques  railleries  sur  l'il- 
légitimité de  sa  naissance  (*)  lui  firent 
abandonner  sa  patrie. Il  alla  servir  en 
Espagne,  rentra  en  France  en  1791, 
et  prit  parti  pour  la  révolution.  Il  fut 
bientôt  nommé  chef  du  sixième  ba- 
taillon de  la  Drôme ,  et  chargé  de  ré- 
duire l'insurrection  des  girondins 
dans  le  Jura.  Sa  mission  terminée, 
il  joignit  l'armée  du  Rhin  ,  se  si- 
gnala dans  une  foule  de  rencon- 
tres ,  surtout  à  la  reprise  des  li- 
gnes de  Vfeissembourg  et  au  déblo- 
cus de  Landau,  et  passa  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Il  y  concourut  glo- 
rieusement à  la  bataille  de  Fleurus  , 
où,  assailli  par  des  forces  quadru[)les, 
il  repoussa  les  attaques  du  prince 
Charles,  culbuta  la  cavalerie  de  Kau- 

{*)  Championnet  dans  le  patois  de  son 
pays  sighifie  petit  champignoû* 
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nitz,  et,  s'élançant  à  la  suite  des  vain- 
cus ,  les  tailla  en  pièces  à  IViarbas ,  et 
leur  enleva,  après  un  combat  sanglant, 
les  hauteurs  ae  Clermont.  Champion- 
net,  qui  avait  employé  les  loisirs  de 
la  mauvaise  saison  à  des  méditations 
et  à  des  études  topographiques  qui  de- 
vaient assurer  ses  succès ,  fut  cnargé 
de  tenter  le  passage  du  Rhin.  Dussel- 
dorf ,  Wurtzbourg,  Altenkirchen,  fu- 
rent tour  à  tour  témoins  de  sa  valeur 
et  de  son  habileté.  Il  se  disposait  à 
poursuivre  vivement  les  Autrichiens, 
lorsque  les  préliminaires  de  Leoben 
vinrent  arrêter  ses  succès.  Mais  le  Di- 
rectoire ne  le  laissa  pas  oisif;  il  lui  conGa 
le  commandement  de  Tune  des  ailes  de 
]*armée  destinée  à  agir  contre  FAngle- 
terre.  L'expédition  n'eut  pas  lieu ,  mais 
il  n'en  battit  pas  moins  les  Anglais, 
qui,  débarqués  à  Biackenberg,  étaient 
venus  bomoarder  Ostende.  En  1798, 
le  Directoire  le  tira  de  l'armée  de  Hol- 
lande pour  lui  donner  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  de  Rome; 
mais  bientôt  il  se  vit  obligé ,  avec  ses 
13,000  hommes,  de  se  replier  devant 
les  60,000  r^apolitaîns  que  Mack  pous- 
sait devant  lui.  D'un  autre  côté,  7,000 
Anglais   débarquaient    à    Livourne. 
Championnet ,  néanmoins ,  ne  se  dé- 
concerta pas,  et  trouva  dans  son  cou- 
rage et  son  génie  les  moyens  de  faire 
face  à  tout.  Bientôt  il  rentra  en  vain- 
queur dans  Rome,  fit  investir  Capoue, 
et  s'empara  de  Gaëte.  Après  la  capi- 
tulation de  Capoue  (10  janvier  1799), 
il  put  songer  à  la  conquête  de  Naples , 
et  en  effet,  le  23  janvier,  il  fît  son  en* 
trée  dans  cette   ville.  Il   s'empressa 
de  pacifier  la  multitude ,  et  aorga- 
niser  la  république   parthénopéenne; 
mais    ces    institutions     ne   devaient 
pas  avoir  une   longue   durée,  et    le 
général  en  chef  lui  -  même  éprouva 
la  disgrâce  du  Directoire  à  la  suite 
d'un  arrêté  qui  chassait  de  !Napies  un 
commissaire  du  gouvernement,  coupa- 
ble de  concussion.  Championnet,  des- 
titué, fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  traîné  de  brigade  en  brigade 
jusqu'à  Milan,  et  de  là  à  Grenoble,  où 
il  resta  incarcéré  jusqu'au  moment  où 
la  révolution  du  30  prairial  an  vu  le 


rendit  à  la  liberté.  Les  nouveaux  direc- 
teurs le  nommèrent  général  eu  chef 
d'une  armée  des  Alpes,  qu'il  lui  fallat 
réorganiser  tout  entière.  Ses  premiè- 
res opérations  furent  heureuses;  il  se 
disposait  à  poursuivre  ses  succès,  lors- 
que fut  livrée  la  funeste  bataille  de 
INovi.  Chargé  de  remplacer  Joubert, 
il  recueillit  les  colonnes  qui  avaient 
échappé  au  feu  ennemi,  et  s'établit 
avec  elles  dans  la  rivière  de  Gênes.  H 
s'y  trouva  bientôt  acculé  dans  la  posi- 
tion la  plus  difficile,  sans  munitions, 
sans  argent,  en  face  d'un  ennemi  nom- 
breux. Il  désespérait  du  salut  de  son 
armée,  quand  le  retour  de  Bonaparte 
vint  relever  son  courage.  Il  mit  aussi- 
tôt cette  nouvelle  à  l'ordre  du  joar, 
envoya  sa  démission  au  Directoire, 
dans  une  lettre  où  il  signala  le  jeune 
général  comme  le  seul  homme  qui  pât 
sauver  l'Italie.  Cependant  le  18  bru- 
maire eut  lieu.  Championnet ,  que 
ses  convictions  républicaines  rendaient 

{)eu  favorable  à  ce  coup  d'État,  et  dont 
a  douleur  et  la  honte  avaient  d'ail- 
leurs brisé  l'âme,  demanda  avec  ins- 
tances son  remplacement.  Il  Tobtint, 
et  se  retira  à  Antibes  ,  où  il  moumt 
le  10  janvier  1800. 

Champions  (  Campianes  ).  «  Les 
ft  cham{)ions,ditde  Laurière,  dans  son 
«  glossaire,  sont  ceux  auxquels  onaae- 
«  cordé  d'entrer  à  cheval  ou  à  pied  en 
«  champ  de  bataille  clos  et  fermé,  poar 
«  combattre  avec  armes ,  ou  à  Técu  et 
«  au  bâton  cornu,  pour  vuider  Usât 
«  différend,  ou  de  ceux  pour  lesquels 
«  ils  sontreceus  au  combat.  »  Ce  mot, 
que  les  uns  font  dériver  du  latin  com- 
pus,  les  autres  de  l'allemand  kamff 
(combat,  lutte),  a  été  surtout  empiojé 
au  moyen  âge  pour  désigner  les  nom- 
mes qui,  moyennant  une  somme  d'a^ 
gent,  allaient  défendre  en  chanip 
clos  la  cause  d'un  accusé  dispensé  de 
combattre.  Il  y  avait  cinq  cas  ,  sui- 
vant les  assises  de  Jérusalem,  où  l'on 
pouvait  se  faire  remplacer.  «  Li  piè- 
ce mier  des  ensoines  si  est ,  se  cil  qd 
«  veut  avoir  avoe,  montre  qu'il  li&ilie 
«  aucun  de  ses  membres,  par  lequel  3 
A  est  apperte  cose,  que  li  cors  en  soît 
«  plus  foibles.  Li  secoos,  si  est,  s'on# 
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«  passé  l'aage  de  lx  ans.  Li  tiers  en- 
te soines,  si  est,  s'il  est  accoustunié  de 
«  maladie  qui  vient  soudainement , 
«  comme  de  goûte,  artérique  ou  den- 
«  tin.  Li  quars,  si  est,  s'on  est  mala- 
«  des  de  quintaine ,  de  tierchaine  ou 
«  d'autre  maladie  appertement ,  sens 
«t  fraude.  Li  quins  ehsoines,  si  est,  se 
et  famé  apele,  ou  est  apelée ,  car  famé 
«  ne  se  combat  pas.  » 

Les  chevaliers  et  les  princes  qui  ac- 
cusaient quelqu'un  de  vol,  de  rapt  ou 
de  quelque  autre  méfait  pouvant  en- 
traîner le  duel  ;  les  enfants,  les  moines 
et  les  ecclésiastiques,  et  enfin  ceux 
que  leurs  seigneurs  y  autorisaient , 
étaient  admis  à  se  faire  remplacer. 
IVlais  l'homme  accusé  de  parricide  ou 
de  lèse-majesté  ne  pouvait  se  faire  re- 
présenter par  un  champion,  «  à  moins 
que  la  vieillesse ,  l'enfance  ou  Tinfir- 
mité  ne  l'empêchât  de  combattre.  » 
C'est  ainsi  que  parle  la  loi  des  Lom- 
bards; car  1  usage  de  se  faire  rempla- 
cer par  des  champions  remonte  à  l'é- 
poque des  invasions  des  barbares. 
Cette  profession  mercenaire  des  cham- 
pions les  faisait  réputer  infâmes,  et 
pourtant  ils  pouvaient  eux-mêmes 
ne  pas  combattre  en  personne ,  mais 
substituer  en  leur  lieu  et  place  des 
hommes  appelés  pugiles. 

Avant  de  descendre  dans  la  lice,  les 
champions  juraient  «  que  la  cause 
«  qu'ils  avaient  embrassée  était  la 
«  cause  de  la  vérité ,  et  qu'ils  soutien- 
«  draient  de  tout  leur  courage  et  de 
«  toute  leur  puissance,  de  toute  leur 
«  âme  et  de  toutes  leurs  forces,  la  par- 
«  tie  pour  laquelle  ils  combattaient, 
«  et  qu'ils  n^useraient  dans  le  combat 
«  d'aucun  sortilège  ou  maléfice  ;  »  en- 
suite on  leur  coupait  les  cheveux  en 
rond  au-dessus  des  oreilles. 

Les  champions  ne  pouvaient  com- 
battre qu'à  pied,  jamais  à  cheval.  «  Au 
«  jour  qui  est  assis  à  faire  la  bataille, 
«  dit  une  ancienne  coutume  de  Nor- 
«  mandie,  se  doivent  les  champions 
«  oifHr  à  la  justice,  ains  que  midy  soit 
«  passée,  tous  appareillez  en  leurs 
«  cuirées  ou  en  leurs  cotes,  avec  leurs 
«  écus  et  leurs  bastons  cornus,  armez 
«  si  comme  mestier  sera  de  drap,  de 


«  cuir,  de  laine  et  d'estoupes.  Es  escus, 
«  ne  es  bastons ,  ne  es  armures  des 
«  jambes  ne  doit  avoir  fors  fust  ou 
«  cuir,  ou  ce  qui  est  pardevant  dit; 
«  ne  il  ne  peuvent  avoir  autre  instru- 
«  ment  à  grever  l'un  l'autre ,  fors 
«  l'escu  et  Te  baston.  » 

La  peine  du  champion  vaincu  dans 
le  combat  varie  suivant  les  localités 
«  et  les  temps.  «  Le  champion  vaincu, 
«  dit  un  capitulairede  Louis  le  Débon- 
«  naire,  doit  avoir  la  main  droite  cou* 
«  pée,  à  cause  du  parjure  qu'il  a  corn- 
et mis   avant  le  combat.  »  Quand  le 
combat  n'avait  lieu  que  pour  soutenir 
un  droit,  le  champion  était  puni  de 
même,  suivant  Dumanoir,  et  avec  rai- 
son ,  dit-il  ;  car  «  se  porroit  faindre 
«  par  loier,  et  se  clameroit  vaincus, 
«  parquoi  ses  maistres  emporteroient 
«  le  damage  et  la  vilonnie ,  et  cil  em- 
«  porteroit  l'argent ,  et  pour  ce  est 
«  bons  li   jugemens  du    mebaing.  » 
Mais  quand  il  s'agissait  d'une  accu- 
sation capitale,  la  défaite  du  cham- 
pion emportait  pour  lui  la  peine  de 
mort,  a  Si  la  bataille  est  de  chose 
«  qu'on  a  mort  deservie,  disent  les  as- 
«  sises  de  Jérusalem  ,  et  le  garent 
«  est  vaincu,  il  et  celui  pour  qui  il  fait 
«  la  bataille  seront  pendus;  et  se  le 
«  garent  est  tel  qu'il  puisse  mettre 
«  champion  pour  soi,  et  son  champion 
«  est   vaincu,  ils  seront  tous  trois 
«  pendus.  Et  se  feme  fait  l'apeau  (ap- 
«  pel),  et  son  garent  et  son  champion 
«  est  vaincu,  elle  sera  arse,  et  le  ga- 
<c  rent  se  combat  et  est  vaincu,  sera 
«  pendu;  et  se  il  met  champion  pour 
«  soi ,  et  il  est  vaincu ,  il  seront  tous 
«  deux  pendus ,  et  la  feme  arse.  Et  se 
«  la  bataille  est  pour  la  quarele  tel 
«  que  l'on  ne  doit  mort  recevoir,  qui 
«  en  sera  attaint ,  celui  ou  celle  pour 
«  qui  il  combat,  de  qui  le  champion 
«  est  vaincu,  pert  la  quarelle ,  et  vois 
«  et  respons  en  coût,  et  le  champion 
«  doit  estre  pendu.  » 

Telles  étaient  les  principales  règles 
de  la  législation  à  laquelle  étaient  sou* 
mis  les  champions.  Nous  renvoyons, 
pour  plus  de  détails,  aux  mots  Com- 
bat JUDICIAIRE,  Duel,  et  au  glos^ 
saire  de  du  Ganse,  au  mot  Gahfio. 
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CHÀifPtiiif  (Samuel) ,  Ybyageur 
du  plus  haut  mérite ,  auquel  sont  dus 
nos  premiers  établissements  du  Ca- 
nada, et  particulièreiment  la  fondation 
de  Québec,  Ses  connaissances  mari- 
times,  et  la  bravoure  qu'il  déploya 
contre  les  Espagnols,  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  dans^  la  guerre  de  1595, 
fixèrent  l'attention  de  Henri  IV.  Aussi, 
lorsque  le  commandeur  de  Chaste  > 
gouverneur  de  Dieppe,  eut  obtenu  un 
privilège  pour  fonder  de  nouveaux 
établissements  dans  l'Amérique  sep* 
tentrionale ,  le  roi  le  vit-il  avec  plai- 
sir confier  la  direction  de  cette  entre- 
prise à  un  homme  aussi  distingué 
que  Champlain.  Le  15  mars  1603, 
Champlaiu  s'embarqua  à  Honfleur  sur 
k  vaisseau  de  Pont-Gravé,  marin  très- 
habiie,  avec  lequel  il  fit,  dans  la  suite, 
beaucoup  d'autres  voyages;  et,  le  24 
mai ,  l'expédition  jeta  l'ancre  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent.  Après  avoir  re- 
monté le  cours  de  ce  fleuve  dans  de 
petites  barques  jusqu'à  l'endroit  oii 
Jacques  Cartier  (voyez  ce  mot)  s'était 
également  arrêté  en  1535,  Champlain 
revint  en  France ,  et  présenta  le  récit 
de  son  voyage  à  Henri  IV,  qui  l'avait 
prié  de  lui  en  rendre  compte!  Le 
journal  de  cette  première  excursion  a 
été  publié  à  Paris  en  1603,  sous  ce  ti- 
tre :  Des  sauvages^  ou  Foyage  de  Sa" 
muel  Champlain,  etc. 

Le  commandeur  de  Chaste  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  le  sieur  de 
Mons  ,  gouverneur  de  Pons  ^^  auquel 
Henri  ÏV  accorda  les  mêmes  pouvoirs, 
Toulut  aller  lui-même  en  Amérique 
avec  Champlain ,  et  mit  à  la  voile  ea 
Ï604.  Il  se  dirigea  vers  l'Acadie  (Nou- 
vel le-Êcosse),  dont  le  climat  lui  parais- 
sait préférable  à  celui  du  Saint-Lau- 
rent.Mais  cette  entreprise  n'eutd'autre 
résultat  que  de  permettre  à  Champlain 
de  visiter  les  côtes  de  cette  contrée. 
A  son  retour,  en  1607,  il  publia  la  re^ 
lation  de  ce  second  voyage ,  et  donna 
Une  description  de  la  côte  méridionale 
de  l'Acadie  et  celle  delà  Baie  française, 
comprise  entre  cette  presqu'île  et  le 
continent  américain ,  qu'il  avait  cô- 
toyée jusqu'au  cap  Cod. 

jLe  sieur  de  Mons  étant  revenu  en« 
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suite  à  raneieu  projet,  Champlain  part 
tit  de  nouveaii  en  1608  pour  le  fleure 
Saint-Laurent ,  avec  Pont-Gravé.  Ce 
troisième  voyage  est  le  plus  important 
de  ceux  que  lit  Champlain.  Au  port  de 
Tadoussac,  situé  à  environ  OOlieues  ma- 
rines (Je  l'embouchure  du  lieuve,  mais 
qui  ne  pouvait  recevoir  un  assez  grand 
nombre  de  bâtiments,  il  préféra  un  |iea 
plus  commode,  situé  à  6ô  myr.del'em* 
Douchure,  où  le  fleuve  se  rétrécit  toat* 
à-coup,  et  que  les  sauvages  appelaient 
pour  cela  Québec  y  c'est-à-dire,  ê- 
troity  rétrécissement.  Ce  qui  prouTe 
]ue  le  choix  de  Cliamplain  était  biea 
ait  ,  c'est  que  Québec  devint  bientôt 
le  centre  du  commerce  des  pelleterie^) 
qui  auparavant  arrivaient  à  Tadous- 
sac,  et  que  depuis,  cette  même  ville  de 
Québec  a  toujours  été  le  chef-lieu  de 
la  colonie  du  Canada.  Cependant  elle 
ne  se  composa  longtemps  que  de  quel- 
ques maisons  construites  auprès  des 
magasins,  et  ne  fut  entourée  de  forti- 
fications que  vers  1624.  Champlain  se 
recula  devant  aucune  fatigue,  devaQl 
aucun  danger,  pour  assurer  le  déve- 
loppement du  nouveau  comptoir,  ob 
pourrait  presque  dire  de  la  nouvelle 
capitale,  il  fit  un  grand-  nombre  de 
voyages  dans  l'intérieur  des  terreSi 
soit  pour  étudier  les  moeurs  et  les  be» 
soins  des  sauvages,  soit  pour  recon* 
naître  les  lieux  et  voir  s'il  ne  trourj^ 
rait  pas  un  passage  vers  le  Japon.  Li 
découverte  que  venait  de  faire  HudçoB 
de  la  baie  qui  porte  son  nom^  stifflttll 
le  zèle  de  Champlain ,  qui  espéra  M 
moins  s'avancer  en  suivant  lec9f|if 
des  fleuves  et  en  traversant  les  1^ 
jusqu'à  la  nouvelle  baie ,  dont  il  tp* 
procha  effectivement,  mais  qu'il  M 
parvint  pas  à  toucher.  U  visiUM 
grand  nombre  de  fleuves  et  de  i9<^ 
entre  autres  le  lac  auquel  il  dona^  w 
nom  de  Champlain,  et  le  lac  OoiaÂ 
par  lequel  il  effectua  son  retour* 

Un  autre  titre  de  gloire  pourdNWKr 
plain ,  c'est  la  bienveillance  am  M 
quelle  il  traita  toujours  les 


qu'il  s'appli(}ua  à  civiliser,  et  fV  k 
regardaient  à  la  fois  comme  ua^Mf  (f 
comme  un  père.  Ayant  épousé  blM 
des  Hurons  contre  lee  bofiNtf  i  ■ 
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lenr  apprit  à  vaincre  avec  des  forces 
inférieures ,  et  les  conduisit  lui-même 
à  la  victoire  contre  leurs  barbares  en^ 
nemis.  On  cite  de  lui  plusieurs  traits 
qui  font  honneur  à  son  génie  autant 
qu'à  son  audace.  Pendant  la  guerre 
itiarilime  que  fit  l'Angleterre  à  la 
France,  de  1627  à  1629,  Québec,  d'a- 
bord défendue  avec  une  rare  énergie 
par  Ghamplain,  fut  forcée  de  capituler 
faute  de  vivres.  Lorsqu'à  la  paix ,  le 
cardinal  Richelieu  eut  obtenu  que  le 
Canada  fût  restitué  à  la  France ,  les 
Canadiens  indigènes ,  que  les  mauvais 
traitements  des  Anglais  avaient  con- 
firmés dans  leur  bonne  opinion  sur  le 
compte  des  Français ,  accueillirent 
Champlain  avec  les  plus  vives  manifes- 
tations d'enthousiasme.  Il  n'en  persé- 
véra qu'avec  plus  d'ardeur  dans  sa  po- 
litique, persuadé  que  l'amélioration 
du  sort  des  sauvages  était  le  meilleur 
gage  de  durée  pour  la  colonie.  En 
1635,  quelques  mois  avant  de  mourir, 
il  fonda  à  Québec  un  collège,  où  l'on 
devait  élever  dans  la  religion  chré- 
tienne plusieurs  enfants  mdigènes, 
afin  qu'ils  allassent  ensuite  joindre 
leurs  efforts  à  ceux  des  missionnaires, 
et  augmenter  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  conversions. 

Champlain  fut  universellement  re- 
gretté en  France  aussi  bien  qu'au  Ca- 
nada. Son  nom,  associé  à  celui  de 
Jacques  Cartier,  réveillera  toujours 
d'honorables  souvenirs  pour  la  nation 
française  :  l'un  a  découvert,  ou,  pour 
le  moins,  retrouvé  le  Saint-Laurent, 
l'autre  a  colonisé  les  rives  de  ce  fleuve, 
qui  fut  longtemps  une  de  nos  plus  belles 
possessions. 

Champlain  a  publié  des  relations  de 
ses  différents  voyages.  La  collection 
entière  a  été  imprimée  plusieurs  fois;, 
la  meilleure  édition  est  celle  de  1640, 
hi-4° ,  avec  une  carte.  On  y  trouve  le 
récit  de  ses  navigations  et  ses  décou- 
vertes par  terre,  depuis  1603,  époque 
du  premier  voyage ,  jusqu'à  la  prise 
de  Québec  par  les  Anglais,  en  1629. 
'  Champlitte,  petite  ville  de  Fran- 
che-Comté, auj.  chef-lieu  de  canton  du 
dép.  de  la  Haute  -  Saône,  à  24  kil. 
46  Gray,  Cette   ville  est  assez  an- 


cienne; après  avoir  été  à  peu  près 
démolie  sous  le  règne  de  Louis  XI , 
elle  fut  reconstruite  et  entourée  de 
fortifications  redoutables  par  Char* 
les  -  Quint.  Henri  IV  l'assiégea  inu- 
tilement en  1595:  le  duc  de  Wei- 
mar  la  prit,  par  capitulation,  en  1637, 
et  la  rendit  peu  de  temps  après  ;  mais 
elle  fut  prise  de  nouveau ,  et  entière* 
ment  ruinée,  par  le  duc  d'Angouléme, 
en  1638.  On  y  compte  maintenant 
3,885  hab. 

A  quelque  distance  de  Chamolitte  se 
trouve  le  village  de  ChampUtie-la' 
FiUey  chef-lieu  d'une  ancienne  baron* 
nie,  qui  fut  érigée  en  comté,  en  1574, 
par  Philippe  H,  roi  d'Espagne,  alors 
souverain  de  la  Franche-Comté. 

Cbàmflitte  (maison  de).  Cette 
maison  tire  son  origine  d'Eudes,  fils  • 
de  Hugues,  comte  de  Champagne. 
Hugues  ayant  déshérité  son  fils,  nom* 
ma ,  pour  son  successeur  au  comté  de 
Champagne,  Thiébaud,  comte  de  Char- 
tres, son  neveu.  Eudes  se  retira  alors 
en  Bourgogne ,  oii  l'empereur  Frédé- 
ric r'  et  Rainaud  et  Guillaume ,  com- 
tes de  Bourgogne  et  de  Vienne,  lui 
firent  présent  de  plusieurs  fiefs.  Il  de* 
vint  ensuite  seigneur  de  Champlitte 
par  son  mariage  avec  Sibylle,  héri- 
tière de  cette  terre,  dont  ses  fils  por- 
tèrent le  nom.  Eudes,  qui  s'était  croi- 
sé, mourut  en  1205.  Il  ne  laissa  qu'une 
fille,  et  la  moitié  de  la  terre  de  Cham- 
plitte passa  par  vente  dans  les  mains 
de  Guillaume  de  Vergi.  Celui-ci ,  qui 
prit  le  nom  de  seigneur  de  Champlitte, 
s'étant  joint  à  la  croisade  contre  les 
Grecs ,  gagna  l'affection  de  Boniface , 
marquis  de  Montferrat ,  roi  de  Thes- 
salonique,  et  acquit  pour  lui-même 
l'Achaïe  et  la  Morée ,  dont  il  fut  le 
premier  prince.  Il  portait  les  titres  de 
prince  d'Achaïe,  vicomte  de  Dijon, 
seigneur  de  Pontaillié- sur -Saône  et 
deTalmai.  Il  mourut  en  Italie  en  1210. 
Après  lui,  les  seigneurs  de  Champlitte 
se  partagèrent  en  trois  branches  :  la 
branche  de  Pontaillië,  la  branche  de 
Vaugrenans  et  la  branche  de  Fla* 

GEY. 

La  branche  de  Pontaillié  est  issue 
de  Jean,  premier  du  nom ,  qui  vivait 
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vers  1345.  On  remarque  dans  cette 
branche . 

Gui  de  PontaUlié ,  maréchal  de 
Bourgogne,  vers  1383. 

Gui  II  de  PontaHUéy  seigneur  de 
Talmai ,  Tun  des  premiers  cnevaliers 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  et  ma- 
réchal de  Bourgogne.  Il  fut  blessé  à 
Montereau,  où  il  accompagnait  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  lorsque 
celui-ci  y  fut  tué,  et  mourut  en  1436. 

La  branche  de  Yaugbenàns  n'offre 
aucun  personnage  remarquable. 

Dans  la  branche  de  Flagey,  on 
distingue  : 

Claude  de  PontailUé,  chambellan  de 
Gharles-Quint,  et  Henri  de  PontaHliéy 
gentilhomme  de  la  chambre  du  même 
empereur,  dont  il  devint  aussi  le  cham- 
bellan. 

Ghampmeslé  (  Marie  Desmares  , 
mademoiselle  de).  Née  à  Rouen  en 
1644,  d'une  famille  pauvre,  la  jeune 
Marie  Desmares,  qui  à  une  grande 
beauté  joignait  des  dispositions  natu- 
relles pour  le  théâtre,  débuta  sur  celui 
de  sa  ville  natale,  où  elle  épousa  bien- 
tôt Charles  Chevillet,  sieur  de  Ghamp- 
meslé, comédien  comme  elle,  et  depuis 
auteur  de  plusieurs  petites  pièces  dra- 
matiques qu'il  composa  seul  ou  en 
société  avec  la  Fontaine.  Mademoi- 
selle Ghampmeslé  vint,  en  1669,  à  Pa- 
ris, où  elle  eut  un  éclatant  succès; 
elle  fut  engagée  successivement  à  dif- 
férents théâtres,  où  elle  joua  les  amou- 
reuses tragiques,  et  cest  là  qu'elle 
connut  Racine,  qui  l'aima  tendrement. 
La  déclamation  était  loin  alors  d'ê- 
tre ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  les 
élans  passionnés  en  étaient  pres- 
que bannis;  c'était  une  mélopée,  une 
sorte  de  récitatif  qu'on  pouvait  noter 
comme  de  la  musique.  Racine  donna 
à  mademoiselle  de  Ghampmeslé  des 
leçons  de  cet  art,  plus  difficile  qu'il  ne 
semble,  et  elle  atteignit  à  de  tels  effets, 
que  Boileau  put  dire  d'elle,  en  faisant 
allusion  à  l'un  de  ses  rôles  les  plus  fa- 
meux : 

««  Jamais  Iphigt'nie  en  Auîide  immolée 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Que  dans  l'heareux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  fait  soa$  son  nom  rerser  la  Champmeslé.  » 


Mademoiselle  de  Ghampmeslé  mou- 
rut à  Paris  en  1698,  un  an  environ 
avant  Racine,  dont  elle  avait  été  jus- 
gue-là  la  plus  tendre  et  la  meilleure 
mterprète. 

Le  principal  mérite  des  comédies 
dues  au  mari  de  mademoiselle  de 
Ghampmeslé  consiste  surtout  dans  la 

f>einture  fidèle  des  petits  ridicules  de 
a  société  bourgeoise.  Les  situations 
en  sont  intéressantes,  les  incidents 
heureux  et  plaisants,  le  style  badin  et 
enjoué,  mais  excessivement  négligé. 
Presque  tous  les  dénoûments  sont 
manques  ou  mal  amenés,  reproche 
qu'on  peut  faire  également  au  plus 
célèbre  des  auteurs  comiques ,  à  Mo- 
lière lui-même,  mais  que  Ghampmeslé 
ne  rachète  par  aucune  grande  qualité. 
JVé  à  Paris,  Ghampmeslé  y  mourûtes 
1701,  deux  ans  après  sa  femme. 

GH AMPOLLION  -  FiGEAG    (  J.  JOS.) 

est  né  à  Figeac  en  1779.  Après 
avoir  été  successivement  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Grenoble  et  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  cette  ville ,  il  est 
venu  se  ûxer  à  Paris,  où  il  est  aujooi^ 
d'hui  conservateur  des  manuscrits  â 
la  bibliothèque  royale  et  professeur! 
récoledes  Chartres.  Ses  principaux  Gi- 
vrages sont  :  Lettre  à  M.  Fourierj 
sur  ^inscription  grecque  du  temple  i 
Denderah  en  Egypte,  1806,  m^*; 
Antiquités  de  Grenoble ,  ou  Histfikrt 
ancienne  de  cette  ville  y  d'après  9» 
monuments  y  1807,  in-4*»;  NouveBtt 
recherches  sur  les  patois  ou  idioma 
vulgaires  de  la  France  y  1809;  iVoto 
d^UTie.  édition  de  la  Danse  macdbn 
antérieure  à  celles  qui  sont  connm 
des  bibliographes,  1811;  Nouveata 
éclaircissements  sur  la  ville  deCularo, 
aujourd'hui  Grenoble,  Paris,  1814, 
in-8°  ;  Annales  des  Lagides ,  ou  dr^ 
nologie  des  rois  grecs  d'Egypte,  «c- 
cesseurs  d'Alexandre  le  GrarJy  oi* 
vrage  couronné  par  l'Institut,  1819» 
2  vol.  in-8'*  ;  Supplément  aux  annakt . 
des  Lagides,  in-8°;  Nouvelles  recker* 
ches  sur  la  ville  gauloise  d'UxeUoàh 
num,  1820, 1  vol.  in-4«>.  M.  Champol- 
lion  est  aussi  l'éditeur  des  oeuvres  di 
Fréret ,  de  lettres  inédites  de  Féoeloiii 
du  bel  ouvrage  intitulé  :  les  Tovnidi 
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du  roi  René ,  d'après  le  manuscrit  et 
les  dessins  originaux  composés  par  ce 
prince  ;  et  des  Chartes  et  manuscrits 
sur  papyrus  de  la  bibliothèque  royale. 
Ghampollion  (J.-F.),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Figeac  le  23  décembre 
1791,  et  vint  achever,  au  lycée  de 
Grenoble,  ses  études  qu^il  termina  à 
l'âge  de  quinze  ans.  Admis  alors  dans 
l'intimité  de  l'illustre  Fourier ,  qui , 
après  l'expédition  d'Egypte,  avait  été 
nommé  préfet  du  département  de  l'I- 
sère, il  puisa  dans  les  conversations 
de  cet  homme  supérieur  un  goût  irré- 
sistible pour  l'étude  de  l'ancienne 
Egypte  ;  et  bientôt  le  hasard  lui  pro- 
cura l'occasion  de  montrer  tout  le 
parti  qu'il  pourrait  un  jour  tirer  de 
cette  étude.  Ayant  trouvé  un  ouvrage 
sur  la  langue  copte,  .langue  que 
déjà  quelques  orientalistes  regardaient 
comme  identique  avec  l'ancienne  lan- 
gue des  Égyptiens ,  il  composa  et  lut , 
à  la  Société  des  sciences  et  des  arts 
de  Grenoble ,  un  mémoire  remarqua- 
ble sur  la  nomenclature  des  anciennes 
villes  de  l'Egypte.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  et  y  resta  peu  de  temps  ;  il  re- 
tourna, en  1809,  à  Grenoble,  oii  il 
venait  d'être  nommé  professeur-ad- 
joint d'histoire  à  la  faculté  des  lettres. 
Ce  fut  alors  que,  sur  la  recommanda- 
tion de  Fourier,  il  fut  exempté  de  la 
conscription  par  un  décret  spécial  de 
l'empereur.  Deux  ans  après,  il  an- 
nonçait son  Tableau  de  l  histoire  des 
moeurs  y  des  usages  y  de  la  géographie  y 
de  la  langue  et  des  écritures  de  Van- 
cienne  Egypte  avant  Cambyse.  V In- 
troduction à  la  partie  géographique 
fut  publiée  la  même  année  ,  et  bien- 
tôt après,  parut,  en  deux  volumes 
in  -  8, ,  cette  histoire  géographigue 
de  l'Egypte  des  Pharaons ,  considé- 
rée à  la  fois  dans  ses  limites  natu- 
relles et  politiques,  ses  divisions 
par  nomes  ou  provinces ,  et  dans  cha- 
cune des  localités  mentionnées  par 
l'antiquité  et  reconnue  par  les  obser- 
vations des  modernes.  L'ouvrage,  en 
outre,  était  terminé  par  un  tableau 
synonymique  des  noms  des  provinces 
et  des  lieux  en  copte,  en  arabe,  en  grec, 
en  latin,  et  en  langues  modernes.  Dès 


lors ,  l'auteur  qui  se  livrait  à  une  étude 
assidue  des  monuments  publiés  par 
la  Commission  d'Egypte ,  avait  conçu , 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  l'espérance 
«flatteuse,  illusoire  peut-être, 'qu'on 
«  retrouverait  enfin  sur  ces  tableaux 
«  où  l'Egypte  n'a  peint  que  des  objets 
Cl  niatériels,  les  sons  de  sa  langue  et 
«  les  expressions  de  sa  pensée.  »  «  C'é- 
tait ,  dit  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy, 
dans  son  excellente  notice  sur  Cham- 
pollion ,  c'était  une  idée  juste  qui  le 
dirigeait ,  quand  il  s'attachait  avec  une 
sorte  d'opiniâtreté  à  l'étude  analytique 
et  synthétique  de  l'idiome  copte, 
comme  à  l'instrument  indispensable 
de  toutes  recherches  sur  le  langage  et 
l'écriture  de  l'Egypte  des  Pharaons. 
La  constance  avec  laquelle  il  marchait 
dans  cette  route,  et  la  connaissance 
qu'il  avait  acquise  de  cette  langue 
sont  prouvées  par  divers  écrits  qu'il 
publia  de  1811  à  1817,  et  qui  tous 
avaient  pour  objet  des  fragments  ou 
des  notices  de  manuscrits  en  cette 
langue.  Il  en  avait  déjà  rédigé  un  dic- 
tionnaire de  ses  trois  dialectes,  en 
trois  volumes  in-4®.  La  faculté  des 
lettres  de  l'académie  de  Grenoble  avait 
été  supprimée  en  1815;  il  mit  à  profit 
la  liberté  que  lui  procura  cette  cir* 
constance ,  et  recommença  sur  un  plan 
tout  nouveau  et  plus  systématique  son 
dictionnaire  de  la  langue  copte ,  qu'il 
regardait  comme  l'arsenal  où  étaient 
déposées  les  armes  avec  lesquelles  il 
se  flattait  de  faire  un  jour  la  conquête 
scientifique  de  l'Egypte.  » 

Champollion,  rappelé,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  Decazes ,  aux  fonctions 
de  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de 
Grenoble ,  occupa  aussi  jusqu'en  1821 
la  chaire  d'histoire  rétablie  pour  lui 
par  M.  Royer-Collard ,  et  ne  cessa 
pourtant  pas  un  instant  de  s'occuper 
avec  ardeur  de  ses  études  favorites. 
Enfin,  à  cette  époque,  il  communi- 
qua à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  le  premier  résultat  de  ses 
recherches.*  Pour  en  donner  une  idée' 
bien  nette  et  bien  précise  au  lecteur, 
nous  allons  entrer  dans  quelques  dé- 
tails préliminaires  sur  les  méthodes 
graphiques    usitées   dans    l'ancienne 


T.  lY.  30*  Livraison.  (Dict.  encyglop.  ,  etc.) 


30 


m 


tkx 


DtmmAs. 


tmx 


Kgypté;  détails  que  nous  emprunte- 
rons à  réiégante  notice  publiée  par 
M.  Airago,  dans  l'Annuaire  du  Ëureau 
ides  longitudes,  pour  Tannée  1836. 

«  Plusieurs  passages  d*Hérodote,  de 
Diodore  de  Sicile,  de  saint  Clément 
d'Alexandrie ,  ont  fait  connaître  que 
les  Égyptiens  se  servaient  de  deux  ou 
trois  sortes  d'écritures  ;  et  que  dans 
l'une  d'elles,  au  moins ,  les  caractères 
symboliques  ou  représentatifs  d'idées 
jouaient  un  grand  rôle.  Horapolioo 
nous  a  même  conservé  la  signiOcatioa 
d'un  certain  nombre  de  ces  caractères  ; 
'linsi ,  l'on  sait  que  Vépervier  désignait 
Vâme;  VibiSy  ïé  cœur;  la  colombe  (ce 
qui  pourra  paraître  assez  étrange) ,  un 
homme  violent;  la  flûte,  Vhomme 
aliéné;  le  nombre  seize  y  la  volupté^ 
une  grenouille,,  Vhomme  imprudent; 
h  fourmi,  le  savoir;  un  nœud  coU' 
tantj  ïamour,  etc. 

«  Les  signes  ainsi  conservés  par  Ho- 
rapollôn  ne  formaient    qu'une  très- 
petite  partie  des  huit  à  neuf  cents  ca- 
ractères qu'on  avait  remarqués  dans 
les  inscriptions  monumentales.  Les 
inoi^jernes ,  Kircher  entre  autres ,  es- 
sayèrent d'en  accroître  le  nombre. 
Leurs  efforts  ne  donnèrent  aucun  ré- 
sultat utile ,  si  ce  n'est  de  montrer  à 
quels  écarts  s'exposent  les  hommes  les 
plus  instruits,  lorsaue,  dans  la  recher- 
che des  faits ,  ils  s  abandonnent  sans 
frein  à  leur  imagination.  Faute  de 
qonuées ,  l'interprétation  des  écritures 
égyptiennes   paraissait   depuis    long- 
temps à  tous  les  bons  esprits  un  pro- 
blème complètement  insoluble,  iôrs- 
qu'en  1799,  M.  Boussard,  officier  du 
âénie ,  découvrit ,  dans  les  fouilles  qu'il 
Taisait  opérer  près  de  Rosette  (en 
Egypte)  y  une  large  pierre  couverte  de 
trois  séries  de  caractères  parfaitement 
distincts.  Une  de  ces  séries  était  du 
grec.  Celle-là,  malgré  quelques  muti- 
lations» fît  clairement  connaître  que 
les  auteurs  du  monument  avaient  or- 
donné que  la  même  inscription  s'y 
trouvât  tracée  en  trois  sortes  de  ca- 
ractères, savoir  :  en  caractères  sacres 
ou  hiéroglyphiques  égyptiens  ]  en  ca- 
ractères locaux  (démotiques)  ou  usuels, 
et  en  lettres  grecques  ;  ainsi ,  par  un 
bonheur  inespéré,  les  philologues  se 


trouvaient  en  possession  â-dn  texte 
grec,  ayant  en  re^à^  sa  tr'aâueM 
en  langue  égyptiëi^ne ,  ou ,  tout  aa 
moins ,  une  tfanseription  aVécIesdeax 
Sortes  de  caractères  anciëhnement  en 
usage  sur  les  bords  du  Nil.  Cette pierl-e 
de  Rosette ,  devenue  depuis  si  célèbre, 
et  dont  M.  Boussard  avait  fait  hoqi- 
mage  à  l'Institut  du  Caire,  fut  enle- 
vée à  ce  corps  savant  à  l'époque  où  l'ar- 
mée française  évacua  l'Egypte.  On  la 
voit  maintenant  au  musée  de  Londres, 
a  L'importance  de  l'inscriptioa  de 
Rosette  avait  frappé  si  vivement  lés 
membres  de  la  Commission  d'Egypte, 
que ,  pour  ne  pas  abandonner  ce  pré- 
cieux trésor  aux  chances  aventureuses 
d'un  voyage  maritime  ^  ils  s'attachè- 
rent à  l'envi ,  dès  l'origine,  à  le  repro- 
duire par  de  simples  dessins,  par  des 
contre-épreuves  obtenues  à  l'aide  des 
procédés   de  l'imprimerie  en  taille- 
douce  ;  enfin ,  par  des  moulage  eo 
plâtre  ou  en  soufre.  Il  faut  mênié  ajoa* 
ter  que  les  antiquaires  de  tous  les  pa^ 
ont  connu ,  pour  la  première  foi$, la 
pierre  de  Rosette  à  l'aide  des  deésios 
des  savants  français. 

«  Un  des  plus  illustrés  membres  de 
l'Institut,  M.  Sylvestre  dé  Sacy,»- 
tra  le  premier,  dès  l'année  1802,(laitf 
la  carrière  que  l'inscription  bilin^c 
ouvrait  aux  investigations  des  philo- 
logues. Il  ne  s'occupa  toutefois  que 
du  texte  égyptien  en  caractères  usbeb. 
il  y  découvrit  les  groupes  çui  repré- 
sentent /difféi-ents  noihs  propires  et 
leur  nature  phonétique.  Âiiis],to 
Tune  des  deux  écritures,  au  moiûs,  to 
Égyptiens  avaient  des  signes  iç  fMS^ 
de  véritables  lettres.  Cet  important  ré- 
sultat ne  trouva  plus  dejCcntradicteuSi 
lorsqu'un  savant  suédois,  M.  iv^ 
blad ,  perfectionnant  le  travail  de  noW 
compatriote,  eut  assigné,  avec  uàe 
probabilité  voisine  de  la  cârtitttde,tt 
valeur  phonétique  individuelle  des  v 
vers  caractères  employés  dans  la  tfitfl' 
cription  des  npms  propres  que  fiw 
connaître  le  texte  grec. 

«  Restait  toujours  la  |>artie  de  Iw 
cription  purement  hiéroglyphique  Â 
supposée  telle.  Celle-là  é^it  demm» 
intacte;  personne  n'avait  osé  cntifr 
prendre  ae  la  déchiffrer*  »  Ce  Ait  wr 
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çUe  qm  Gb9nQpollio&  porta  tmit^  spn  air 
tention.  Ses  études  sur  ce  monument 
existent  encore,  et  Ton  peut  jug^r  de  To^ 
piniâtreté  et  de  Ja  persévérance  de  ses 
efforts  à  la  vue  des  masses  de  papiers 
qu'il  a  remplis  entièrement  de  son  écn- 
ture.Enfin ,  après  un  travail  de  quinze 
ans,  l'observation  d*un  fait  en  appa-» 
rence  peu  important  ouvrit  devant 
lui  une  route  nouvelle  :  il  distingua 
les  troiâ  espèces  d'écritures  égyp- 
tiennes, hiéroglyphique,  procédant 
par  des  signes ,  images  fidèles  d'objets 
très-variés  ;  hiératique  ou  sacerdotaley 
et  dëmotiqtte  ou  populaire,  et  re- 
connut que  l'écriture  hiératique  n'était 
qu'une  tachygraphie  de  i'hieroglynhi* 
que ,  et  la  troisième  encore  une  abré- 
viation de  la  seconde.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  il  communiqua 
cette  première  donnée  certaine  sur  les 
anciennes  écritures  de  l'Egypte  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
trés, dans  le  niois  d'août  18âl  ;  et 
voici  en  quels  termes  H  rendit 
compte  à  cette  compagnie  du  pro- 
grès et  des  résultats  de  son  ti'avail  : 
<(  Du  moment ,  dit-il ,  où  j'eus  reconnu 
«  que  le  texte  intermédiaire  de  la 
«  pierre  de  Rosette  n'était  point  écrit 
«  dans  un  système  alphabétique ,  mon 
«  travail  sur  ce  texte  prit  une  marche 
«  sûre;  elle  était  toujours  lente  à  la 
«  vérité ,  mais  elle  conduisait  à  des 
«  résultats  fond^  sur  un  principe  bien 
^  établi.  Cessant  tout  à  tait  de  cl^er- 
«  cher  des  analogies  alphabétiques  dans 
«  les  groupes  de  l'inscription ,  et  me 
«  pénétrant  des  règles  qui  devaient  né- 
«  cessairement  présider  à  la  combinai- 
«  son  des  éléments  d'une  écriture  for- 
«  mée  de  signes  d'idées ,  je  parvins  à 
«  placer  sous  la  plus  grande  partie  de 
«  ces  groupes ,  sans  morts ,  sans  sup- 
«  position ,  sans  rien  changer ,  sans 
«  omettre  enfin  aucun  signe  du  texte 
«  égyptien ,  les  mots  du  texte  grec  qdi 
«  leur  correspondent  constamment.  Ce 
«  travail  est  tellement  complet  que  ses 
«  parties  se  justifient  et  se  prouvent 
«  }es  unes  par  tes  autres.  On  ne  peut 
«  s'empôcher  de  remarquer ,  en  effet , 
«  que  l'ordre  dès  mots  du  texte  grec, 
«  soumU  par  ce  rapprochement  à  la 


«  iparchç  du  texte  égyptien  «  n'est  que 
«  très  -  légèrement  interverti ,  et  la 
«  changement  d'ordre,  dans  les  mots 
«  est  tout  ju^te  ce  qu'il  doit  être,  lors- 
a  qu'on  soumet  une  phrase  apparte- 
«  nant  à  une  langue  çt  inversions , 
«  comme  est  le  grep ,  à  l'ordre  logique 
Il  ou  naturel  que  suivent  ordinairement 
«  le3  propositions  d'une  langue  formée 
«  de  mots  privés  de  terminaisons  ou 
fi  inflexions,  comme  la  langue  égyp- 
«  tienne.  Cet  aperçu  ne  perdait  rien  de 
«  son  importance,  quoique  le  texte  in- 
«termédiaire  de  l'inscription  de  Ro- 
ftSette  n'exprimât  point  le  $Qn  des 
«  mots  de  la  langue  égyptienne.  Il  est 
«  de  toute  évidence  qu'en  usant  d'une 
«  écriture  composée  de  signes  d'idées, 
«  les  Égyptiens  ne  purent  procéder  à 
«  la  peinture  combinée  de  plusieurs 
«  de  ces  idées  que  dans  l'ordre  même 
«  qu'ils  avaient  déjà  adopté  pour  les 
a  exprimer  dans  la  langue  parlée.  Les 
a  pensées ,  les  jugements ,  en  un  mot , 
«(  la  génération  des  idées  est  essentiel- 
«  lement  liée  à  l'état  de  la  langue  qu'on 
«  parle.  » 

La  découverte  de  Champollion  eut 
un  immense  retentissement  dans  le 
monde  savant,  et  M.  de  Saoy  lui  rendit 
dans  le  Journal  des  Savants  un  éclatant 
hommage.  Cette  première  exposition 
des  principes  de  l'écriture  hiérogly* 
phique  fut  publiée  sous  le  titre  de  ; 
Lettre  à  M.  Dader,  secrétaire  perpé*^ 
tuel  de  r  Académie  des  inscriptions^ 
relative  à  l'alphabet  des  hiéroglyphes 
phonétiques  employés  par  les  anciens 
Égyptiens  pour  inscrire  sur  les  mo- 
numents les  titres  y  les  noms  et  les 
surnoms  des  souverains  grecs  et  ro- 
mains, Paris,  1822,  in-8°,  4  pi.  li- 
thog.  Cette  publication  souleva,  surtout 
à  l'étranger ,  de  nombreux  contradic- 
teurs, à  la  tête  desquels  se  plaça  le  sa- 
vant Thomas  Young ,  qui  publia ,  l'an- 
née suivante:  Exposé  de  quelques 
découvertes  récentes  concernant  la 
littérature  hiéroglyphique  et  les  anti- 
quités égyptiennes,  où  se  trouve  l'al- 
phabet original  de  t auteur,  augmenté 
par  M.  Champollion,  Londres,  1823, 
in-8''.  Mais  la  question  de  priorité  a 
été  décidée  d'une  manière  nette  et  pré^ 
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cise  en  faveur  de  notre  compatriote , 
dans  la  notice  déjà  citée  de  M.  Arago, 
qui  s*est  constitué  plus  d'une  fois,  con- 
tre les  prétentions  de  nos  voisins  d*ou« 
tre-mer,  l'habile  défenseur  de  nos  gloi« 
res  nationales. 

Cependant,  si  l'analyse  rigoureuse 
de  la  partie  démotique  de  Finscription 
de  Rosette  n'avait  eu  d'autre  résultat 
que  de  faire  connaître  les  rapports  de 
récriture  démotique  avec  les  écritures 
hiéroglyphique  et  hiératique ,  et  les  ca- 
ractères propres  qui  l'en  distinguent, 
elle  aurait  peu  avancé  Ghampoliion 
dans  l'intelligence  des  textes;  mais 
elle  lui  révéla  une  autre  vérité  :  l'E- 
gypte avait  dit  nécessairement,  comme 
la  Chine ,  se  procurer  un  moyen  quel- 
conque de  suppléer  au  défaut  de  toute 
écriture  idéographique ,  qui ,  ne  pou- 
vant écrire  les  noms  propres  étran- 
gers ,  exige  nécessairement  des  carac- 
tères  proprement   alphabétiques;  et 
elle  y  était  parvenue  en  se  formant , 
avec   des  caractères    idéographiques 
dans  le  principe ,  mais  dépouillés  dans 
leur  usage  de  toute  valeur  représenta- 
tive des  idées,  une  nouvelle  sorte  d'écri- 
ture destinée  à  Ipeindre  les  sons,  et, 
par   conséquent,  rentrant    plus   ou 
moins  dans  la  catégorie  de  nos  écri- 
tures alphabétiques.  Ghampoliion  étant 
parvenu  à  connaître  avec  une  préci- 
sion rigoureuse  les  signes  qui  apparte- 
naient a  chaoue  nom  propre ,  acquit 
bientôt,  par  la  comparaison  des  divers 
noms  propres  et  autres  mots  étran- 
gers que  contient  l'inscription  de  Ro- 
sette ,  la  valeur  de  dix-neuf  caractères  * 
4e  ce  nouveau  système  d'écriture  ;  et 
il  donna  le  nom  de  phonétiques  à  ces 
signes ,  idéographiques  dans  leur  prin- 
cipe ,  mais  réduits  dans  leur  emploi 
au  rôle  de  peinture  de  sons.  Le  même 
jour  devait  nécessairement  éclairer  les 
deux  autres  branches  du  système  gra- 
phique des  Égyptiens,  c'est-à-dire, 
les  écritures  hiéroglyphique  et  hiéra- 
tique; et  par  conséquent,  dans  quel- 
ques cas  du  moins,  la  signification 
d'un  certain  nombre  de  lettres  dans 
les    trois  écritures   se  trouva  fixée 
d*une  manière  rigoureuse.  Ghampoliion 
donna  à  ses  idées  une  extension  toute 


nouvelle  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  « 
en  1834 ,  sous  le  titre  de  :  Précis  sut 
le  système  hiéroglyphique  des  Égyp- 
tiens.  Il  y  démontra  les  différentes 
natures  des  signes  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique dont  les  uns  servent  à  pein- 
are  les  objets  ;  dont  les  autres  sont  des 
symboles  de  convention  ;  et  dont  enfin 
une  troisième  classe  peint  aux  yeux  les 
articulations  et  les  sons  de  la  langue 
parlée.  U  prouva  en  outre ,  d'une  ma- 
nière irréiragable ,  que  l'alphabet  pho- 
nétique s'applique  aux  légendes  royales 
hiéroglyphiques  de  toutes  les  époques; 
que ,  de  tout  temps ,  les  anciens  Egyp* 
tiens  l'employèrent  pour  représenter 
alphabétiquement  les  sons  des  motsMie 
leur  langue  parlée;  que  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  et  hiératiques ,  et 
surtout  les  inscriptions  démotiques, 
sont  en  partie  composées  de  signes 
purement  alphabétiques;  d'où  il  résulte 
que  l'alphabet  phonétique  est  la  véri- 
table clef  de  tout  le  système  hiérogly- 
phique. L'auteur  développa  en  outre 
une  proposition  que ,  depuis ,  il  s'est 
vu  obligé  de  modifier  un  peu  ;  à  sa- 
voir^  que  les  caractères  phonétiques 
qui  ont^  avec  les  caractères  hiérogly- 
phiques, l'analogie  d'être  toujours,  an 
moins  dans  leur  origine  et  sous  lear 
forme  primitive,  des  représentations 
d'obiets  physiques ,  ne  sont  jamais  ce- 
pendant employés  qu'à  représenter  des 
sons,  et  qu'ils  se  distinguent  par  con- 
séquent par  eux-mêmes,  sans  le  se- 
cours d'aucun   signe  spécial  d'aver- 
tissement, des  caractères  purement 
idéographiques;  d'où,  par  conséquent, 
les  mots  coptes  devenaient ,  dans  une 
foule  de  cas ,  le  moyen  de  lecture  le 
plus  vrai  et  le  plus  naturel  de  ces 
mêmes  signes.  Tel  est  l'exposé  rapide 
de  la  théorie  des  hiérogivphes  créée 
par  Ghampoliion;   exposé  empranté 
en  grande  partie  à  la  notice  de  H.  de 
Sacy,  dont  nous  citerons  encore  le  pas> 
sage  suivant.  «Nous  ne  voulons  pas 
dire  qu'il  n'y  aura  rien  à  réformer 
dans  les  explications  nombreuses  que 
Ghampoliion   a  faites  de    son  sys- 
tème; nous  ne  prétendons  point  ^ 
firmer  qu'il  ne  se  soit  jamais  trompé 
dans  la  lecture  ou  dans  rinterpntotio^ 
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de  quelques  caractères  ou  de  quelques 
mots Mais  la  postérité  n'en  re- 
connaîtra pas  moins  avec  nous  que, 
depuis  la  renaissance  des  lettres ,  peu 
d'hommes  ont  rendu  à  l'érudition  des 
services  égaux  à  ceux  qui  consacrent  à 
rimmortalité  le  nom  de  Ghampollion.  » 
En  1824,  Ghampollion  fut  envoyé 
en  Italie  pour  y  étudier  les  monuments 
égvptiens  ;  et  il  v  examina  surtout  la 
belle  collection  de  Turin.  A  Rome ,  il 
avait  été  chargé,  par  le  pape  Léon  XII, 
d'un  grand  travail  sur  les  obélisques  ; 
mais  la  mort  du  pontife  interrompit 
l'oeuvre  commencée.  Au  retour  de  ce 
voyage ,  qui  avait  jeté  un  grand  jour 
sur  l'histoire  des  anciennes  dynasties 
égyptiennes ,  il  fut  nommé  conserva- 
teur du  musée  égyptien  fondé  au  Lou- 
vre, et  ouvert  au  public  le  25  décembre 
1827.  Enfin ,  par  les  soins  des  gouver- 
nements toscan  et  français,  s'organisa 
une  expédition  dont  le 'but  était  l'ex- 
ploration des  antiquités  égyptiennes 
dans  l'Égvpte  même.  Cette  expédition, 
qui  comblait  les  vœux  de  Champoilion , 
se  composait  de  huit  Français  et  de 
cinq  personnes  envoyées  par  la  Tos- 
cane ,  à  la  tête  de^squelles  était  l'orien- 
taliste Rosellini.  Les  voyageurs  s'eni-^ 
barquèrent  à  Toulon ,  sur  la  frégate 
VÉyléy  le  31  juillet  1828 ,  et  arrivèrent, 
)e  13  août,  devant  Alexandrie.  Après 
tlne  exploration  intelligente  et  appro- 
fondie de  presque  tous  les  monuments 
de  l'ancienne  Egypte,  Champoilion  re- 
vint en  France  a  la  fin  de  1829,  rappor- 
tant une  collection  immense  de  notes 
et  de  dessins.  La  relation  de  son 
voyage  est  disséminée  dans  les  lettres 
qu'ail  a  écrites  d'Egypte,  et  que  l'on  pu- 
bliait au  fur  et  à  mesure  de  leur  récep- 
tion. Le  7  mai  1830,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions,  et 
il  se  disposait  à  remplir  une  chaire  d'an- 
tiquités égyptiennes ,  créée  pour  lui  au 
collège  de  France,  lorsqu'après  trois 
attaques  d'apoplexie ,  il  fut  enlevé  au 
monde  savant  le  30  mars  1831 ,  n'ayant 
pas  encore  accompli  sa  quarantième 
année.  C'est  une  des  plus  grandes 
pertes  que  la  France  ait  faites  depuis 
plusieurs  années,  et  elle  est  pour  long- 
temps irréparable.  Le  gouvernement 


a  ordonné  que  sa  statue  serait  placée 
dans  la  ville  de  Figeac  ;  et  une  pension 
de  trois  mille  francs  a  été  votée  à  sa 
veuve  par  les  deux  chambres.  Outre 
les  ouvrages  mentionnés  dans  le  cou- 
rant de  cet  article ,  on  doit  encore  à 
Champoilion  :  1°  Observations  sur  le 
catalogue  des  manuscrits  coptes  du  mu- 
sée  Borgia  à  FeUetriy  par  G,  Zoéga^ 
Paris,  1 81  l,in-8**;  2°  Lettre  sur  les 
odes  gnosUques  attribuées  à  Salomon, 
Paris,  1816,  in-8°;  3*  Précis  du 
système  hiéroglyphique  des  anciens 
Egyptiens,  ou  Recherches  sur  les  élé" 
ments  premiers  de  cette  écriture  sa- 
crée, sur  leurs  diverses  combinaisons 
et  sur  le  rapport  de  ce  système  avec 
les  autres  méthodes  graphiques  égyp- 
tiennes, 2  vol.  dont  1  de  planches,  Pa- 
ris, 1824,  in-8°  ;  4«  Lettres  à  M.  le  duc 
de  Blacas  d^Aulps.  relatives  au  mu- 
sée royal  égyptien  de  Turin,  une  seule 
lettre  a  paru  ;  Paris,  1 824,  in-4",  3  plan- 
ches; 5®  Catalogue  des  monuments 
égyptiens  de  la  bibliothèque  du  Fati-^ 
can,  1825,  in-4°,  3  pi.;  6°  Notice 
descriptive  des  monuments  égyptiens 
du  musée  Charles  X,  Paris,  1827; 
7"  Panthéon  égyptien,  Paris,  1827, 
14  livraisons;  8**  Quatorze  lettres 
écrites  d'Egypte  pendant  le  voyage 
scientifique  des  commissions  fran- 
çaise et  toscane  dans  cette  contrée; 
9°  Les  monuments  de  l'Egypte  et  de 
la  Nubie,  ou  /  monumenti  aeW  Emtto 
e  deUa  Nubia,  2  éditions,  l'une  ^an- 
çaise ,  l'autre  italienne ,  en  collabora- 
tion avec  Rosellini  ;  enfin ,  un  assez 
grand  nombre  d'articles  et  de  mé- 
moires insérés  dans  divers  recueils 
scientifiques. 

Champoly  ,  village  du  Forez ,  auj, 
dép.  de  la  Loire,  à  33  kil.  de  Roanne , 
dans  le  territoire  duquel  se  trouve  la 
château  d'Urfé,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  famille  de  l'auteur  de  V  Mirée. 

Champbond  ou  Chamron ,  an- 
cienne seigneurie  de  Bourgogne,  éri- 
gée en  comté  en  1644. 

Champterciek,  village  de  l'ancienne 
Provence,  auj.  dép.  des  Basses-Alpes, 
à  8  kilom.  de  Digne ,  patrie  de  Gas- 
sendi et  du  général  Desmichels. 

Champtogb,  ancienne  seigneurie 
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de  r Anjou ,  auj.  dép.  de  Maine*et<- 
Loire,  a  36  kil.  d'Angers.  On  te* 
marque  à  Ghamptoeé  les  hiinés  d'ua 
tieux  château  où  fut  étouffé  entre 
deux  matelas,  en  146Q,  Guillaume  dt 
Champtocé,  frère  de  François  P',  duc 
de  Bretagne.  Ce  château  avait  appar^ 
tenu  au  nfiaréchal  de  Retz,  oui  en  avait 
fait  longtemps  lé  tbéâti*e  ae  ses  hor- 
irfbles  débauches. 

GHÂMPTOGBÂtx,  CastrutnCekum^ 
ancienne  bàronnie  de  T Anjou,  auj.  dép. 
ëe  Maine-et-Loire ,  à  83  kih  de  Beau* 
préau  ,  était  autrefois  une  ville  con« 
sidérable.  Elle  fut  prise  successivement 
par  âenri  II,  roi  d'Angleterre,  en  1178$ 
par  saint  Louis,  en  1280  ;  par  Jean,  dUo 
de  lïformandie,  en  1341  ;  et  par  le  due 
de  Bretagne  en  1430  ;  elle  fiit  alorâ 
éomplétèment  détruite ,  et  depuis  elle 
n^a  pdlut  été  relevée.  |1  n*en  resté  que 
Yemtien  faubourg,  où  Voû  compte 
maihténatit  1,160  hab. 

GHAKCËlilBag  DB  FBÀl^GB.  —  L'of- 

fice  de  chancelier  est  auksi  ancien  que 
M  monarchie  ;  dès  le  cinquième  siècle, 
on  voit  pnrâttre  une  classe  de  fiotâire's 
connus  sous  le  nom  de  référendaires, 
et  dont  le  principal,  appelé  grand  ré* 
férendaire,  avait,  suivant  quelquèd 
auteurs,  la  garde  de  Panneau  ou  sceau 
roj^al  ;  les  fonctions  de  cet  ofl^cièr  de* 
Valent  être  à  peu  ptès  les  mêrhes  ^ue 
celles  dont  plus  tard  les  chaneeilefiS 
fureht  investis.  Dès  la  seconde  moitié 
du  huitième  siècle ,  le  titre  de  réfé- 
rendaire est  fort  souvent  remplacé , 
dans  les  diplômes ,  par  celui  de  chan- 
celier, et,  apréé  cette  époque,  ce 
derniel*  est  le  seul  qui  y  paraisse.  Les 
chanceliers  avaient  principalement  la 
chargé  d'écrire  au  ae  faire  écrire  les 
ehartesl ,  les  ordonnances  ,  et  de  leut 
imprimer  un  caractère  d'authenticité, 
en  les  contre-signant  et  en  y  apposant 
le  sceau  royal  dont  Ils  étaient  déposi- 
taires. Jusqu'au  règne  de  François  I*', 
l'autorité  royale  ne  fut  représentée 
que  par  le  chancelier,  qui  était  en 
même  temps  le  chef  de  toute  la  ma- 
gistrature. Lorsque  le  roi  assemblait 
son  grand  conseil,  pour  statuer  éur 
des  affaires  d'État  hors  de  la  compé- 
tence du  parlement,  le  chancelier  pré« 


aidait  ces  assemblée  i9xtra0rdîti9rre9« 
Ge  fut  l'évéque  de  Senli^ ,  F.  Gu.eriQ« 
qui  fit  décider,  sous  Pbjlippe-Augusi^i 
que  les  chanceliers  piégeraient  dans 
l'assemblée  des  pairs  «'  et  qu'ils  étire- 
raient avant  lés  autres  grapds  officiera 
delà  couronne. 

Du  Gange  cite,  reiativ^me^t  aui^  at- 
tributions et  aux  gages  des  diaope* 
liera  sous  la  troisième  r$oe»  le  passade 
suivant  d'un  registre  de  la  etianibre 
des  comptes  de  Paris  ;  «  H ous  avons 
«  trouvé  une  céduje  qui  estoit  escrjtn 
«  de  la  main  de  feu  maistre  Saiiice  de 
«  la  Gharmoye,  par  laquelle  il  pria  feU 
«  maistre  P.  de  Gondé  à  aon  vivant, 
«  puisqu'il  fu  eniré  en  religion,  que  il 
«  fi  rescrisist  ou  signifiast,  quiex  ga- 
«  geâ  avoit  accQU8tuii)é  ^  prendre  e^ 
«  lui  qui  porte  lé  grant  9eau  du  roji 
«  £t  ledit  firèré  li  reçcrisit  de  sa  main 
<»  propre  en  ladite  eédule,'  que  du  temps 
«  monseigneur  saint  Loy3  ,  ipaistre 
«  Phi  lippes  d'Antougny  porlplt   aoq 
«c  graUt  seau  et  prenôil  pour  spy  et 
<$  ses  chevaux  ât  valiez  a  eiieval  sept 
«  sous  pariais  par  jour ,  pour  avains 
«  et  pdur  toutes  autres  cbpsea ,   ^ 
«  excepté  son  elérc  et  son  vallet ,  qui 
«  le  servoit  ep  sa  chambre ,  qui  meH* 
«  joient  à  court ,  et  e^itoiènt  doubles 
«  leurs  gages  es  quatre  fe^tea  ^^liiifit 
«  en  l'an,  et  quant  le  roy  ^reqoit  giste. 
«  Item  il  avait  ses  maotiax^  ai  commfe 
a  les  autres  clercs  du  roy ,  et  livréd 
«  de  ehandoillé  tant  conime  il  eo  cOof» 
«  venoit,  pour  sa  chambre  et  pour  les 
«  notaires  à  escrire  ,  et  quant  li  rojr 
«  voloit ,  il  li  donnoit .  palefrOy  pour 
«  soy,  et  cheval  pour  son  clerc  et  sorh 
«  mrer  pour  le  registre.  Et  dit  que  de* 
«  puis  le  temps  monseigneur  saibi 
«  Loys,  ceux  c[ui  out  porte  le  seau  dit 
ff  roy  se  spnt  en  ce  cas  portez  en  aioult 
«  dé  manières,  si  comme  il  ont  voaitf 
«  et  lèn  leur  à  souffert.  Item  il  dit  ed 
«  ladite  cédule  que  des  lettres  qui  doi- 
«  vent  soixante  sols  de  seau,  le  sadeur 
«  prenoit  dix  sols  pour  soy,  et  sa  por* 
«  cion  de  la  commqne  chancellerie,  si 
«  comme  les  autres  clercs  du  roy.  Et 
«  quant  il  estoit  en  abbeyesouenlieu  oà 
«  is  ne  dépendoit  riens  pour  cbevauS^ 
«  ce  lui  estoi^  rabatu  de  se§  gages.  » 
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lies  chanceliers,  d'abord  nommés 
par  le  roi  et  révocables  à  voldnté ,  se 
lîreat  nomrDer  à  vie ,  puis  enfin  éliire 
par  une  assemblée  de  magistrats  et  de 
grands  seigneurs  laîi^ues  et  ecclésias- 
tiques que  le  roi  présidait  au  Loqyre 
sans  y  avoir  voix  délibérative.  Mais  leur 
inamovibilité  futcomplétemetit  annulée 
par  la  création  des  gar4è^  d^3  scçàux. 
Les  chancfiljp's  p^  portaient  jamais  le 
deuil  pouir  quelque  q^usè  que  ce  fût. 
!La  teneur    du  serment  qu'ils  prê- 
taient entre  les  mains  du  roi  a  sou- 
vent varié.  Voici  la  formule  sur  la- 
quelle le  chancelier  Duprat  prêta  ser- 
ment en  1514  :  ^  Tous  jurez  Dieu  le 
«  créateur  et  sur  votre  foy  et  hou- 
«  neur ,  <^ue  bien  et  ioydulmeîii  exer- 
«  cerez  Tetat  et  office  ae  chancelier  de 
«  France  ;  serez  obéissant  aii  foy ,  et 
ce  servirez  audict  estât  envers  tous  et 
a  contre  tous ,  sans  nu!  excepter  ;  fe- 
«  fez  justice  à  un  chacun,  sans  accep- 
<c  lion  de  personnes  ;  là  où  verrez 
«  qu'il  y  aura  quelque  désordre ,  tant 
«  au  faict  de  la  justice  que  de  la  chan- 
«  cellerie,  y  mettrez  ordre,  en  adver* 
«  tirez  ledipt  Seigneur  ^  afin   de  Vy 
m  mettre  ;  aimerez  le  bien  et  honneur 
«  d'iceluy  seigneur,  et  en  toutes  cho- 
a  ses  lui  donnerez  bon  et  loyal  con- 
•«  seîl.   Quand  on  vous  apportera  à 
«  sceller  quelque  lettre  signée  pai*  iç 
«  commandement  du  roy,  si  elle  n'est 
a  de  justice  et  raison ,  ne  la  sôellerei 
«  point,  encore  que  ledict  seigneur  le 
«  cominandast  par  une  ou  deux  fois  : 
«  mais  viendrez  dçvers  çeluy  seigneur, 
«  et  luy  remonstrerez  tous  tes  pointé 
«  par  lesquels  ladicte  lettre  n'est  rai- 
«  sonnable,  et  après  que  aursf  entendu 
«  lesdicts  points ,  s'il  vous  commandé 
«  la  sceller ,  fa  scellerez  ;  car  alors  le 
«  péché  en  sera  ^ur  ledict  seigneur  ef 
o  non  sur  vous....  Aultrement  ferez 
a  tous  actes  concernant  Testât  et  qui 
«  conviennent  éstre  faicts  par  un  bon 
«  et  loyal  chevalier  ,  comme  ledict 
«  seigneur  a  en  vous  Sâ  parfaite  fiance  ^ 
«  et  ainsi  le  jurez  et  promettez.  » 

L'office  de  chancelier  de  France  fut 
supprimé  par  une  loi  le  27  novembre 
1790.  Sous  le  régime  impérial,  il  y 
eut  un  archichancelier  chargé  de  la 


promulgation  des  lois  et  des  8éiiatut|- 
consultes  organiques ,  et  gui  assistait 
à  tous  les  actes  de  l'état  civil  de  là  fa- 
mille impériale.  Les  attribution»  de 
cet  officier,  qui  avaient  été  réglées  par 
un  statut  inipérial  du  SO  mars,  furent 
dévolues  au  chancelier  de  France  Iwg 
de  la  première  restauration.  Maiâ  en 
1815,  le  ministère  de  la  justice  fui 
distrait  de  la  chancellerie  ;  la  prédi^ 
dence  de  la  chambre  des  pairs,  c[ui 
était  devenue  la  prérogative  du  chân? 
celier,  lui  fut  enlevée  momentanéntent 
en  1830,  mais  elle  lui  a  été  rendue  i) 
y  a  quelques  années. 

Les  insignes  du  chancelier  de  Frana9 
étaient  l'éttitdge  ùu  simarre  de  velours 
^  rouge  douolée  de  satin,  le  mortier^  et 
les  masses  que  quatre  huissiers  por- 
taient devant  lui. 

Il  n'existe  jusqu'à  présent  aucu^ 
travail  satisfaisant  sur  lesi  chanc^f 
liers  de  France  i  dcint  l'histoire  est 
loin  encore  d'être  suffisamment  éclairr 
cie.  Les  auteurs  qui  &nt  traité  ee 
sujet  sont  souvent  en  contradiction; 
et  nous  n'avons  pu  nous  prononcer 
entre  eux.  Nous  qpus  bornerons  doiiô 
à  donner  ici  une  liste  de  ces  officiers^ 
en  intercalant  à  leur  place  tous  letf 
noms  fournis  soit  par  Siablllon ,  §oit 
par  du  Can^e,  soit  par  les  auteurs  du 
nouveau  traité  de  diplomatique.  Nous 
renvoyons  à  ces  ouvragés  oour  plus 
de  détail§. 

LISTE  CHROITOLOGIQUS  DES  CHANCELIERS  DE- 
PUIS  PEPIN    LE    BREF    JUSQU'a  NOS  70UR8. 

Sous  Pépia  h  Bvef, 

Chroding»  752. 

Eguis,  752,  754* 

Widmar,  752,  753,75p. 

s.  Boniface ,  arch«Tdq[ité  ib  HB|rènce,  75a. 

Francon,  754. 

Volfardt  759'' 

AdalolAÛ,  764. 

Beddilo,  752,  760,  76S. 

Hithier,  767. 

Sous  Çarhr^an^,  fils  d^,  Pepîn, 

Maginard. 

Sous  Charlemagne» 

Lndebert  ou  Lutbert,  768,  772. 

Hithier,  déjà  chancelier  sous  Pépin,  768,  790. 

Luthier 

BarthéleinVi  769. 

Radon,  778,  808. 

Archeinbaad,  798. 

Engelramn    archeréque  de  UeU* 
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W/tmmiÊ»,  760. 

HildeJMild  ou  Htideliold,  788. 

Uotgrad  ou  Lntward,  800. 

Mabillon  penne  qo'oa  n'est  pas  suffisamment 
ftntorisé  à  donner  le  titre  de  chancelier  k  Eginhard 
*t  à  Autpert. 

Sous  Louu  le  Débonnaire, 

Heliracar,  josqu'en  837. 

Mileardf  818. 

Xoais,  8x9. 

Begemfrid,  archeréqne  de  Vienne, 

Frideg:ise. 

Theodo  on  Tbeado. 

Huguee. 

Irmenger.  ' .  „ 

Deodat. 

Belisschar. 

Goigae. 

Sous  Char/es  ie  Chauve, 
febroin.     Louis.    Gaozlin. 

Sous  Louis  le  Bègue, 
Oanxiin. 

Sous  Carloman  II.  * 

Wulfard. 

Sous  Charles  le  Gros, 

fiaisard  •  obbé  de  Saint-Michel. 
Lintward.    Lintpert. 

Sous  Eudes, 
Sbalos  on  Eblo. 
Ascherie,  évéqne  de  Paris. 
Gantier.    Adalgaire. 

Sous  Charles  le  Single, 
Foulques  de  Reims ,  jusqu'en  900. 
Ernust,  id. 

Machnt.     Anscheric. 
Uervée,  de  900  à  91a. 
Batbode ,  archevêque  de  Trdves. 
Roger,  archeréque  de  Trêves,  vers  9a a, 
Luitward. 

Sous  Raoul, 
Abbon ,  éréqne  de  Soissons. 
Ansusus  ou  Ansegise.     Thierry. 

Sous  Louis  d'Outremer, 
Ansusus  on  Ansegise. 
Ef  ic ,  évéqne  de  Langres. 
Hugues,  éréque  de  Beims. 
Artald  ou  Artaud,  archevêque  de  Reims. 
Alexandre. 

Geronce ,  ardievéqne  de  Bourges. 
Acard. 

Sous  Lûthaire, 
Artald  on  Artaud. 

Odoiric,  archevêque  de  Reims  ,  jusqu'en  971 
Adalbéron ,  archevêque  de  Reims. 

Sous  Louis  V, 
Adalbéron. 

Sous  Hugues  Capet, 

Adalbéron  (ie  même  que  sous  Lothaire). 

Gerbert. 

Beginald  ou  Rainald ,  évêqu»  de  Paris. 

Rotger,  évéqne  de  Beauvais. 

Sous  Robert, 
Abbon ,  évêque. 
Francon ,  évêque  de  Paris. 
Amulf ,  archevêque  de  Reims. 
Bauduin.    Fulbert  de  Chartre». 


Sous  Henri  /•'. 

Genrais ,  archevêque  de  Reims ,  zoSg»  io6Sb 

Baudùin,  1061  à  X067. 

Pierre ,  abbé  de  Saint^Germain,  1067  '^  *Oft^ 

Guillaume,  X073.    GoCirid,  107$  à  109a. 

Roger  de  Beauvais,  1070,  xo8o,  xxoS. 

Ursion  de  Senlis,  1090. 

Hubert,  X091,  xo9a. 

Hamband,  logS, 

Arnnlf,  1097. 

Gislebert,  Z095,  ixoS. 

Etienne,  xio6,  zxo8. 

Sous  Louis  le  Gros, 

Etienne  (le  même),  zzo8  à  xxi6. 
Etienne  deGarlanda,  iir6,  KzaS,  ii33. 
Fulchrade,  1x19. 
Simon,  ixaS,  xx33« 
Hugues,  1129. 
Angrin,  iz34«  1x37. 


Sous  Louis  le  Jeune, 

Angrin  (le  même),  zz5o. 
^    Noël,  abbé  de  Rebais»  xzSg»  zi4o» 
Cadurc,  xx4o,  XZ47. 
Lideric,  zx4a* 
Barthélémy,  xi47* 
Baudouin,  Z147. 
Simon,  iiSo,  xx53. 
Hugues  de  CbampFlenri,  évéqne  de  Soissons,  it&s» 

ii5x,  1x69,  zi7>' 
Roger,  zx54. 
Hugues  de  Pniseaux,  Z178, 1x79. 

Sous  Philippe-Auguste, 

Hngnes  de  Pniseaux,  jusqu'en  xx85. 
Hugues  de  Béthisy,  xz8o,  xi86. 

Sous  Louis  P'IIL 

Goarin,  jusqu'en  x»6. 

Sous  Louis  IX, 

Goarin  ,  abdique  en  xaa7,  et  après  lui  il  y  a 

dans  la  chancellerie. 
Philippe  d'Antongny. 
Jean  Allegrin,  vers  xa4o. 
La  chancellerie  vaque  eu.  xa48> 
Kicolas  de  Canis,  1249. 
Saint-Gilles,  ardievéqne  de  Tyr,  xaSS. 
Jean  de  Court  d'Aubergenville,  évéqûo  û'I 

xa58,  X260. 
Va  chancellerie  vaque  en  xaSg. 
Simon  de  Brie,  en  xa6x. 
Philippe  de  Catnrc,  zaGg. 
Mathieu  de  Venddme,  abbé  de  Saint* 
Simon  de  Clermont. 

Sous  Plùlippe  III, 
Pierre  Barbette,  archevêque  de  Reims,  1370. 
La  chancellerie  vaque  en  1271,  xa73,  t»j4,  '*n» 

1279. 
Henri  de  Vezelay,  1279. 
Pierre  de  Challon,  xa8x  à  Z283. 

Sous  Philippe  IV, 

Jean  de  Vassaigne,  1292,  mort  en  t3oa. 
Etienne  de  Sousy,  X292,  i3o2,  ]3o4. 
Guillaume  de  Crespy,  1293,  X296. 
Pierre  Flotte,  i3oo  à  x3oa. 

Pierre  de  Belle-Perche,  évêque  d'Aaxemib  xSsC  è 

x3o7. 
Pierre  de  Grès,  évêque  d'Auxerre* 
Guillaume  de  Nogaret,  x3o7. 
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Gilles  Aycelin,  archevêque  de  Narbonne,  iSoq,  z3x3. 
Pierre d« Latilli,  i3i3ài3i4. 

Sous  Louis  le  Hutin, 

Etienne  de  Mornai,  i3i4,  x3i6. 

Sous  Philippe  V, 

Pierre  d'Arablai,  x3i6,  1377. 
Pierre  de  Chappes,  xSai. 
Jean  de  Cherdiemont,  z3ao. 

Sous  Charles  IF, 

Pierre  Rddier»  x3a3. 

Jean  de  Chercheinont,  x3a8. 

Sous  Philippe  VL 

Matbien  Ferrand,  i3a8. 

Pierre  de  Marigny,  archevêque  de  Rouen,  x3a9. 

Guillaume  de  Sainte-Maure,  x339,  x334. 

Pierre  Rogier,  i334.  (Depuis  Clcnent  VI). 

Gui  Baudet,  évéque  de  Langres,  i334»  x338. 

^tienne  de  Vissac,  z338. 

Guillaume  Flotte,  z339,ti347. 

Firmin  Coquerel,  évèque  de  Noyon,  i349* 

Pierre  de  la  Forêt,  cardinal,  x357. 

Sous  Jean  II, 

Pierre  de  la  Forêt,  forcé  d'abdiquer  de  1367  à  xSSg, 

époque  à  laquelle  il  fut  réintégré. 
Fonquet  Bardoul. 

Gilles  Aicelin  de  Montagu,  1357,  x36o. 
Jean  de  Dormans,  évéque  de  Beauvais,  i36i. 

Sous  Charles  V, 

Le  même,  jusqu'en  X371. 
Guillaume  de  Dormans,  1373. 
pierre  d'Orgemont,  i38o. 

Sous  Charles  VI, 

Miles  ou  Milon  de  Dormans ,  évêqne  de  Beauvais  » 
x383. 

Pierre  deGiac,  i388. 

Arnaud  de  Corbie,  destitué  en  iSgS,  réintégré  de 
x4oo  à  z4o5  ;  destitué  une  seconde  fois ,  il  exerça 
de  nouveau  jusqu'en  i4o9*  H  abdiqua  enfin  en 

x4i».  « 
Hier  de  Martreuil  (douteux). 
Nicolas  du  Bois,  évêque  de  Bayeux,  1398  à  i4oo. 
Jean  de  Hontagn ,  archevêque  de  Sens,  de  x4o5  à 

1409. 
Charles  de  SaToisy  (fort  douteux). 
Bnstache  de  Laistre,  t4i3,  puis  de  x4i8  à  i4ao. 
Henri  le  Corgne,  dit  de  Marie,  i4i3,  i4t8. 
Jean  le  Clerc,  x4a9  à  x4a4. 

Sous  Charles  FIL 

Louis  de  Luxembourg,  évéquede  Thérouenne,  z435. 

Thomas  Hoo,  chevalier  anglais,  i449> 

Robert  le  Maçon,  i4i8,  i4'9>  i4ai> 

Martin  Gouges  de  Charpaignes,   évéque  de  Clcr- 

mont,  i4ax  à  i^^S^  puis  de  142^  à  t4i8. 
Renaud  de  Chartres ,  archevêque  de  Reims ,  du  a8 

mars  au  6  août  i4a4»  pui^  u«  i4a8  à  i445. 
Guillaume  JuTcnal  des  Ûrsins,  archevêque  de  Reims, 

de  x44&  à  1461. 

Sous  Louis  XL 

Pierre  de  Nonrillier,  i46i  à  i465. 

Le  même  Guillaume  Juvenal,  i47a«  ' 

Pierre  d'Oriole,  i483.  , 

Sous  Charles  FI  IL 
Guillaume  de  Rochefort,  149s* 
Adam  Fumée,  1494* 


Robert  Briçonnet,  archevêque  de  Reims,  i495f  t497* 
Gui  de  Rochefort. 

Sous  Louis  XIL 

Le  même,  jusqu'en  xSoy. 
Jean  de  Gannay,  xSia. 
Etienne  Poocher,  i5x5. 

Sous  François  /*'. 

Antoine  de  Prat,  i535. 

Antoine  du  Bourg,  x538. 

Mathieu  de  Longoejoue,  évêque  de  Soissons»  d'abord 

en  i538,  puis  de  x544  à  z545. 
Guillaume  Poyet,  i538  à  i54a. 
François  de  Montholon,  i543. 
François  Errault,  i!«44* 
François  Olivier,  z545. 

Sous  Henri  IL 
Le  même. 

Jean  Bertrand,  nommé  garde  des  sceaux  es  i55t 
jusqu'en  X559. 

Sous  François  IL 

Le  même  François  Olivier,  jusqu'en  i56o. 

Sous  Cfiarles  IX* 
Michel  de  l'Hôpital,  x568. 
Jean  de  Morviller,  évéque  d'Orléans,  1571. 
René  de  Birague,  Italien,  X578. 

Sous  Henri  III, 

Philippe  Hurault,  t588. 

François  de  Montholon,  x589. 

Charles  de  Bourbon,  cardinal  de  Venddme. 

Sous  Henri  IF, 

Le  même ,  jusqu'en  1589. 

Le  roi  lui-même  tint  les  sceaux  jusqu'en  aoàt  z590» 
Le  même  Philippe  Hurault,  1599. 
Pompone  de  Belliêvre,  1607. 
Nicolas  Brulard  de  Sillery,  créé  garde  des  sceaux 
en  x6o5,  et  chancelier  en  1607  jusqu'en  1616. 

Sous  Louis  XIIL 

Guillaume  duVair,  garde  des  sceaux,  x6i6,  pais 
de  1617  à  1621. 

Claude  Mangot,  garde  des  sceaux,  z6i6,  X617. 

Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes,  garde  des  sceaux* 
1621. 

Meri  de  Vie  d'Ermenonville,  garde  des  sceaux,  x6aa. 

Louis  le  Fèvre  de  Caumartin,  162»,  1623. 

Etienne  d'Aligre,  i6a4,  1626. 

Michel  de  Marillac,  i63o. 

Charles  de  l'Aubespine,  marquis  de  Château-Neuf» 
x63o  à  x633,  i65o  à  i65i. 

Pierre  Seguier,  garde  des  sceaux,  x633,  chancelier, 
i635  à  x65o,  puis  en  i65t,  puis  de  i6&6à  1672.    :" 
Le  roi  après  sa  mort  tint  les  sceaux  quelque 
temps  lui-mêiUe.  { 

Sous  Louis  XIF, 

Mathieu  Mole,  x65i,  x656. 

Etienne  d'Aligre  II,  garde  des  sceaux,  167a,  dian« 

celier  de  1674  à  1677. 
Michel  le  Tellier,  1677. 
Louis  Boucherat ,  i685  à  1699. 
Louis  Phelypeaux  de  Pootchartrain,  I7x4« 
Daniel-François  Voisin,  17 17. 

Sous  Louis  XF, 
Henri-François  d'Aguesseau,  1718,  et  de  Z7aoà  1722. 
J.-J.-B.  d'Armenonville,  1722  à  1727. 
Germain-Louis  Chauvelin,  garde  des  sceaux,  1737^ 
Guil.  de  Lamoignon,  1750. 
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|.>B.  d«  MAcfaanlt,  parde  des  M«inx,  t7S6. 
Le  roi  LouisX  V,  du  i4  mars  1767  aa  iSoctobra  1761. 
Ifîcolas-René  Berryer,  Kfrde  d«S  «ceanx,  1761. 
Paul-Esprit-Feydeaa  de  Brou,   garde  des  sccaax,. 

176a. 
René-Charles   de   Meaapou ,  TÎce  -  cliancelier,  «t 

garde  des  sceaax»  pais  cliancelier  en  1768.I 
Rcn4-llioolasrCh.-Augiutia  de  Maopeoa. 

SoHS  Louis  XVL 

Le  même  R.-N.-Ch.-Aag.  de  Manpeoii,  jns^a'en 
1790. 

Sous  Vemptre, 

Gambacérès,  ardiicfaanceller  josqa'eii  18 14»  et  dn^ 
rant  les  cent  jours. 

Sous  Louis  XV UL 

DeBarentin,  chanceljef  bonp^atre,  de  18 14  à  18 19. 
Dambraj,    garde  des  sceaux,  puis  chancelier  de 

s8i5  à  i8>4. 

I  ■      - 

Sous  Cliarles  X, 

I^e  même  Dambray,  jnsqu'en  i$|9, 

De  Pastoret,  Tice-cbanceUer  en  1828,  chancelier  en 
i83o,  donne,  après  la  rëvotutîon  de  juillet,  sa 
démission  d||  groit^  et  p^érogallves. 

Sous  Louis'Phiiippè. 
Le  baron  Pasquier. 

Chancelier  de  l'Université, 
nom  de  Fofiâcier  chargé  de  sceller  les 
lettres  des  grades  et  çih6  provisions , 
dans  Tancienns  iJniversité.lly  en  avait 
deux;  l'un  (iépepdait  de  l'arcnevéc^ue, 
Tautre  de  ràbbé  de  Saint«- Geneviève. 
Mâpoléon  ,  en  réorganisant  TUniver* 
site,  rétablit  le  grade  dé  bhancelier, 
QMi ,  cependant ,  depuis  longtemps  , 
n*est  p}u«  conféré. 

Le  GhangèIier  ou  vice-président 
DB  l'Académib  ï-rançai^b  est  le  se- 
cond dignitaire  de  ce  corps.  Il  rem- 
plit les  fonctions  du  directeur,  lors- 
que celui-ci  est  absent. 
'  Le  Chancelier  DU  Gi| AND  tfiTÈtJRÉ 
de  France  était  Tofiicier  qui  scellait  les 
commissions  et  les  mandemerits  du 
chapitre  et  de  l'assemblée  des  ordres 
(de  chevalerie ,  qui  tenait  le  regls^rq 
des  délibérations  et  qui  en  délivrait  les 
expéditions  sous  le  sceau  de  Tordre. 
Aujourd'hui ,  le  premier  dignitaire  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  porte 
fnpore  |^  titre  de  gi-and  chancelier, 
voy.  Légion  d'honneur. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Chance- 
liers aux  officiers  chargés  de  la  partie 
administrative  et  contentieuse  des  ami 
bassades  et  des  consulats ,  du  dépôt  et 
de  l'expédition  ^e  tous  les  actes  de  la 
légation,  des  passe-ports  et  des  actes 
de  i-état  civil  des  nationaux  établis 


ou  voyageant  dans  les  pays  où  l'am- 
bassadeur ou  consul  est  accrédité.  Oâ  .j 
chanceliers  sont  à  la  nomination  des  ' 
ambassadeurs  et  des  consuls. 

CHANCELLERtÈ. — Ce  nom  sert  à  dé- 
signer à  la  fois  le  lieu  où  Vôn  seeHfe 
certaines  lettres  qii  pert^iiis  actes  aftt 
le  sceau  du  prince,  [)our  leur  donner 
Tauthenticité  nécessaire ,  et  le  coitfi 
des  officiers  qui  SQi)t  employés  à  oei 
fonctions.  Il  y  avait  au|refoîs  ptu* 
sieurs  sortes  de  chancelleries  qiieiiov 
allons  énamérer. 

La  grande  (chantéUBriB  était  le  IjM 
où  le  chancelier  c|e  FrdnCe  îtëtti^qip 
ordinairement,  où  il  donnait  au€iieiin| 
etc.  C'était  là  qu'on  scellait  les  lettra 
avec  le  grand  sceau  dij  rqj ,  ^(|ai^|| 
garde  en  étajt  confiée  au  chanoeW 
(voyez  Chancelie|i).  On  appelfiit 
lieu  grande  chancellerie  par  opj 
tion  aux  autres  chancelleries  éta 
près  les  cours  et  |]irésidiaÈfJt  ;  et 
n'a  commencé  a  lui  donner  ce 
que  lors  de  l'étaolisseibent  de 
chancelleries  particiiliéf  es,  iûfeét-ei 
vers  la  fin  du  quinzième  sièclel 

Les  petite*   ckanceUeries 
celles  où  Ton  scellait  avec  to 
sceau  les  lettres  de  justice  et  de  _ 
Il  y  en  avait  un  grand  nombrél 
lettres  de  justice  étai^nf  les  p 
d'appel  simple  ou  comme  d'abus, 
anticipations  ,  comçulsoires  ,   les 
^uéte^  civiles,  etc.  Lç^  IfJtttè^  d($ 
étaient  les  bédëfices  d'âge  ou  ér 
pations ,  etc.  Parmi  Içs  petites 
ceileries  on  diâtinâbalt  lé^  ^tf 

1^  CAanceUeries  près    ks 
ments.  Ces  chancelleries  furent 
blies  successivement  auprès  des  , 
uiènts  des  différentes    pfovinosSf^ 
mesure  que  ceiit  -  ci  furent  erMli 
lorsque   le  parlement;  de   Pa 
été   rendu    sédentaire.    €e 
avait  aussi  une  chancellerie,  ^*oii 
pelait  chancellerie  A^  'pqlais  ciu  ^~ 
chancellerie.  Elle  se  tenait   à 
dans  le  Palais  de  justice^  et  était 
établie  en  1490. 

2*"  Chancelleries  prés  les  ceun 
aides.  Ces  chancelleries  remtrfii 
auprès  des  cours  dés  aidés  les 
fonctions  que  les  précédent^,  auj 
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^s  parlements.  La  première  fat  éta- 
j>Jie  en  1S74  près  la  cour  des  aides  d^ 
Montpellier. 

S"*  CkcmceUerie  des  çratuh  Jmurs. 
C'était  une  chaoceilena  particulière 
(fie  le  roi  établissait  pour  les  grands 
^ottrs  ou  assises  qui  se  tenaient  de 
temps  en  temps  dans  les  prOYinees 
éloignées. 

4<'  Chàneelieriea  de$  bur^ux  d^s 
finances.  Elles  avaient  été  établies 

Î)rès  de  ehaque  bureau  pour  sceller 
es  Jugements,  les  lettres,  commissions 
et  mandements  émanés  de  ces  tribu- 
naux. 

5^  Chaneelkries  présidiaks.  Les 
premières  chancelleries  qui  furent  éta- 
blies près  les  présidiaux,  furent  créee^ 
girédit  du  mois  de  décembre  1^57. 
epuis,  ces  chancelleries  se  multiplié* 
ireot  successivement,  à  mesure  que  le 
(lâombire  des  présidiaux  fut  augmenté. 

&"  Chanceuerie  des  Juifs,  C'était  une 
«hancellerie  établie  spécialement  pour 
sceller  les  obligations  passées  en 
france  au  profit  des  Israélites.  Les 
i^ifs  ne  pouvaient  poursuivre  lèuré 
débiteurs  qu'autant  qiie  les  actes  sur 
ilflsquèis  ils  se  fondaient  étdient  scellés  ; 
^  Ton  ne  pouvait  faire  usage  bout*  eut 
•ai  du  scel  royal ,  ni  du  scel  des  sei-» 
iùeiirs  dont  ils  étaient  sujets ,  parce 
jfue  leur  loi  leur  défendait  de  se 
servir  de  ligdres  d'hommes  em- 
peintes ,  gravées  ou  peintes.  Phi-* 
lippe-Auguste ,  par  une  ordonnance 
dont  la  date  est  incertaine,  établit 
dans  chaque  ville  deux  hommes  de 
ph)bité  qui  devaient  garder  le  sceau 
des  juifs  et  faire  serment  sur  l'É- 
vangile de  ne  l'apposer  à  aucune  obli- 
gation ,  avant  d'avoir  eu  connaissance 
par  eux-mêmes  ou  pat  d'autres ,  que 
la  somme  qui  était  l'objet  de  l'obliga- 
tion était  l^itimement  due.  Philippe  V 
ordomia,  au  mois  de  février  1620, 

3ue  les  émoluments  de  la  chancellerie 
es  juifs  tourneraient  au  profit  dû  roi 
comme  ceux  de  la  chancellerie  de 
France. 

Les  petites  chancelleries  furent  sup- 
primées par  la  loi  du  7  septembre 
1790 ,  et  la  grande  chancellerie  par 
Belle  du  27  novembre  suivant.  La 


ch^neellerte  de  France  fut  recréée  en 
1814,  c'est-à-dire,  que  l'office  de  chan- 
celier fut  rétabli* 

L'hôtel  qu'habite  le  garde  de^  sceaux, 
yninistr^  de  la  justice,  porte  encore 
aujourd'hui,  au-dessus  d^  la  principale 
porte  d'entrée,  l'inscription  de  Chf^n- 
ceUeri^  de  Fr^wee ,  et  les  arrêtés  de  ee 
ministre  sont  terminés  par  une  for-r 
mule  annonçant  qu'ils  ont  été  doqnés 
9n  chancellerie. 

jCsANG^iiiiBBiii  (bourse  de  la).  C'é- 
tait le  nom  que  l'on  donnait  à  une  por- 
tion des  émoluments  du  sqeaii  qui  an* 
partenait  à  certains  officiers  de  la 
chancellerie.  Il  n'est  point  parlé  de 
c^tte  bours9  avant  l'^npée  1357. 

Chancellerie  {sciendum  de).  C'est 
je  nom  que  l'on  donne  à  une  ancienne 
instruction  pour  les  notaires  et  secrér 
taires  du  roi  concernant  Texercice  de 
leurs  fonctions  dans  |a  chancellerie. 
Cette  instruction  très-curieuse  con- 
tient soixante  et  dix  articles,  et  paraît 
avoir  été  rédigée  au  plus  tard  entre 
1413  et  1415. 

Cbànbelibas.  —  Il  y  fivait  autre* 
fois  deux  corporatiods  de  chandeliers 
qu  fabricants  de  cbanaell6s  :  celle  qui 
faisait  les  bouaies  et  celle  qui  fournis- 
sait les  chandelles.  Le  rôle  de  la  taille 
de  Paris  sous  Philippe  16  Bel  nous  ap- 
prend qu'en  1292  la  Capitale  possédait 
soixante  et  onze  fabricants  de  chan- 
delles de  suif  et  dix-neuf  ciriers.  Néau- 
moins,  les  statuts  de  ce  métier,  conte- 
nus dans  le  livre  d'Etienne  Boileau  , 
ne  parlent  que  des  premiers,  et  ce  fut 
seulement  (e  12  avril  1520  qu'un  rè- 

Î;lement  fut  établi  pour  le  métier  des 
àbricants  de  bougies  et  de  cierges. 
Après  avoir  été  visé  par  une  sen- 
tence du  prévôt  de  Paris ,  le  statut 
des  chandeliers  fut  confitmé  et  in- 
séré dans  les  lettres  patehtes  du  roi 
Charles  YI,  sous  la  date  de  juillet  1 392. 
Les  chandeliers  furent  réunis,  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  au 
corps  d'épiciers,  puis  ils  en  furent  sé- 
parés en  1450,  et  il  leur  fut  défendu 
de  vendre  aucune  épicerie ,  et  enjoint 
de  se  borner  à  la  vente  du  suif,  de 
l'huile,  du  vieux  oing,  et  d'autres 
semblables  graisses,  ils  formèrent  aloiv 
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de  nouveau  une  communauté'séparée, 
à  laquelle  il  fut  donné  des  statuts  et  des 
jurés ,  comme  aux  autres  corps  de 
métiers.  Quant  aux  épiciers ,  ils  con- 
tinuèrent de  vendre  concurremment 
avec  les  chandeliers  jusqu*en  1459,  où 
cela  leur  fut  défendu ,  les  marchandi- 
ses qui  formaient  Tobjet  du  commerce 
de  ces  derniers. 

Avant  la  révolution,  Tapprentissage 
du  métier  de  chandelier  était  de  six 
ans,  après  lesquels  deux  ans  de  com- 
pagnonnage étaient  encore  exigés  avant 
d'arriver  à  la  maîtrise.  Le  brevet  coû« 
tait  cinquante  livres,  et  la  maîtrise 
neuf  cents. 

Chandehnagor.  Voy.  Inpe  fban- 

ÇAISE. 

CHANDEBNÀGOfi  ([)rise  de).  •—  Vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  notre  puis- 
sance dans  les  Indes  allait  en  s'amoin- 
drissant  chaque  jour.  Cependant , 
nous  étions  encore  maîtres  de  Chan- 
dernagor,  et  cette  possession  faisait 
un  tort  immense  au  commerce  des 
Anglais  dans  cette  riche  contrée.  Aussi 
excitait  -  elle  leur  convoitise.  Néan- 
moins, en  1757,  le  vice -amiral  Wat- 
son  ,  trop  faible  pour  en  risquer  la 
conquête,. consentit  d'abord  à  renou- 
veler le  traité  de  neutralité  qui  déjà 
avait  été  conclu ,  pour  les  possessions 
des  Européens  dans  les  Indes.  Ce 
traité  avait  été  rédigé;  on  allait  le 
signer ,  et  le  vice  -  amiral  en  avait 
même  donné  sa  parole,  lorsau'il 
apprit  que  le  vaisseau  le  Cumoer^ 
land y  de  quatre-vingts  canons,  et 
monté  de  mille  hommes  de  débarque- 
ment ,  était  arrivé  à  l'embouchure  du 
Gange.  Aussitôt  il  rompt  la  négocia- 
tion, et,  au  mépris  de  ses  serments,  il 
forme  le  siège  de  Chandernagor  par 
terre ,  tandis  que  dix-huit  vaisseaux 
foudroient  la  place  du  côté  de  la  mer. 
Les  Français ,  surpris ,  ne  perdirent 
point  courage.  Ils  résistèrent  cinq 
jours ,  et  ne  capitulèrent  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Chandieu  (A.  la  Roche  de),  né  vers 
1534  dans  le  Maçonnais ,  d'une  an^ 
cienne  famille  du  Forez,  fut  à  vingt 
ans  reçu  ministre  protestant,  et  chargé 
d'exercer  les  fonctions  du  ministère  à 


Paris,  d'où  quelques  écrits  en  faveur 
des  calvinistes  le  forcèrent  plus  tari 
de  sortir.  Il  se  retira  à  Genève ,  en 

1562,  après  avoir  présidé  le  synode 
national  d'Orléans.  Appelé  ensuite  au- 
près de  Henri  IV,  encore  roi  de  Na- 
varre ,  il  ne  put  supporter  longtempi 
les  fatigues  de  la  vie  des  camps,  et i 
revint  à  Genève,  où  il  exerça  de  non* 
veau  son  ministère ,  et  professa  11 
langue  hébraïque  jusqu'à  sa  mort,  w* 
rivée  le  23  février  1591.  Il  priaà 
dans  ses  œuvres  le  nom  de  Scuiedm 
ZamarieL  On  lui  doit,  outre  quelqM 
ouvrages  théologiques  ,  une  HisÙn 
des  persécutions  et  des  martyrs  à 
r église  de  Paris  j  depuis  ^an  iSff 
jusqu'au  règne  de  Charles  IX^  Lm 

1563,  in-S"*.  Il  avait  eu  avec  Roi»» 
une  querelle  qui  avait  donné  lieu, à 
part  et  d'autre,  à  plusieurs  écrits  in- 
jurieux ,  dont  l'un  est  intitulé  :  jttltf' 
tamorphose  de  Ronsard  en  prétn* 

Chànfbbin  ou  Chamfraàn*  ^  Ci 
appelait  ainsi  une  pièce  d'armure, 
espèce  de  masque  en  métal,  ou  eoi 
bouilli ,  qui  couvrait  le  devant  il 
la  tête  du  cheval,  quand  il  était  mofli 
par  un  cavalier  armé  de  toutes  pièMii 
Le  chanfrein  présentait  souvent  à 
centre  un  dard  allongé,  espèce  d's 
offensive  dirigée  contre  le  chefalA 
l'adversaire.  Il  existe  au  oiusée  (ht^ 
tilleriede  Paris  de  très-beaux  chaofiÔBt 
en  acier  poli  damasquiné  d'or.Eaeft^ 
on  avait  poussé  fort  loin  le  luxede^ 
armures,  qu'on  ornait  quelquefois él 
pierreries ,  d'or  et  de  panaches.  Ski 
n'ont  guère  survécu  au  règae  il 
Henri  IV. 

Chàngàbnieb  (Nicolas-Anne-iyi' 
dule) ,  né  à  Autun,  en  1793,  entoU 
service  en  1815,  comme  gaiéttAl 
corps,  avec  le  brevet  de  lieutfloaiil# 
cavalerie.  Il  se  fit  remarquer 
plusieurs  affaires  de  la  campagne  i 
pagne  de  1820,  et  fut  admâs» 
1825,  en  récompense  de  ses 
et  de  son  dévouement  bien 
à  la  dynastie  régnante,  avec  soiij^ 
de  lieutenant,  dans  le  l'^'régiaieiil  A». 
fanteriede  la  garde  royale.  Trois  i 
après ,  il  fut  nommé  capitaine.  H  ft 
partie  de  l'expédition  d'Alger  en  iM^ 
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se  trouva  à  toutes  les  affaires  qui  si- 
gnalèrent cette  campagne  ;  et  depuis , 
il  s'est  acquis,  par  de  glorieux  faits 
d*armes ,  des  droits  incontestables  à 
Testime  et  à  Fadmiration  du  pays. 

En  1835,  le  capitaine  Changarnier 
fut  nommé  chef  de  bataillon,  et  jus- 
tifia ce  choix  par  des  actes  d'une  bra- 
voure éclatante.  Le  bataillon  qu'il 
commandait  fit  partie  de  la  première 
expédition  de  Gonstantine,  en  1836. 
'Pendant  cette  courte  et  désastreuse 
campagne,  ce  brave  officier  sut  trouver 
plus  d'une  occasion  de  se  signaler.  Le 
•34  novembre ,  dans  l'un  des  moments 
les  plus  difficiles  de  la  retraite,  son  ba- 
taillon et  le  63®  régiment  d'infanterie 
de  ligne ,  soutenus  par  les  chasseurs 
à  cheval  d'Afrique,  repoussèrent  tou- 
tes les  attaques  de  l'ennemi ,  lui  tuè- 
irent  beaucoup  de  monde,  et  parvinrent 
•constamment  à  lecontenir.Le  comman- 
dant Changarnier  surtout  attira  sur 
lui  les  regards  de  toute  l'armée.  Pres- 
que entouré  par  les  Arabes ,  chargé 
irigoureusendent ,  et  perdant  beaucoup 
de  monde,  il  sut  inspirer  une  telle  con- 
fiance à  son  bataillon  qui  venait  de  se 
Ibrmer  en  carré ,  qu'à  l'instant  où  ils 
étaient  le4)lus  vivement  assaillis ,  ses 
soldats  poussèrent  deux  cris  de  vive 
Je  roi!  les  Arabes  intimidés  firent 
demi -tour  à  vingt  pas  du  bataillon  , 
et  aussitôt  un  feu  de  deux  rangs  cou- 
vrit de  cadavres  trois  faces  du  batail- 
lon carré.  Pendant  toute  la  journée  du 
'24,  et  pendant  celles  qui  suivirent,  ce 
bataillon  continua  de  servir  à  l'ar- 
TÎère-garde  avec  la  même  distinc- 
tion. Changarnier  fut  ensuite  nommé 
lieutenant  -  colonel  du  10*  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne ,  puis  il 
fut  maintenu  en  la  même  qualité  au 
2*  léger.  Nommé  colonel  de  ce  régi- 
ment, 1«  27  août  1839,  il  se  fit  encore 
remarquer  plusieurs  fois ,  notamment 
dans  les  affaires  des  14  et  15  décembre 
1839,  et  surtout  au  combat  d'Ouad- 
Halieg. 

Lors  de  l'expédition  de  Medeah ,  en 
avril  et  mai  1840,  il  fut  de  nouveau 
cité  avec  éloges  dans  les  rapports  of- 
ficiels, surtout  pour  l'affaire  du  8  mai, 
où  quatre   compagnies  du  2e  léger 


emportèrent  avec  un  élan  extraordi- 
naire les  hauteurs  qui  forment  la  berge 
gauche  de  la  rivière  Ouad-el-Hachem. 
Le  succès  de  ce  combat  fut  dû,  selon 
le  rapport  du  maréchal  Yalée ,  à  l'ha« 
bileté  et  à  l'énergie  du  colonel  Chan- 
garnier. 

A  la  prise  du  col  de  Mouzaïa ,  le  12 
mai ,  le  2*  léger,  entraîné  par  son  co- 
lonel ,  se  précipita  sur  les  retranche- 
ments, triompha  de  tous  les  efforts  des 
Arabes,  les  culbuta  dans  les  ravins , 
et  vit  enfin  flotter  glorieusement  son 
drapeau  sur  le  point  le  plus  élevé  de 
\a  chaîne  de  l'Atlas. 

Dans  l'expédition  qui  eut  lieu  au 
mois  de  juin  1840,  Changarnier  se  fit 
de  nouveau  remarquer  ,  et  fut  cité 
dans  les  rapports  officiels ,  pour  sa 
brillante  conduite  aux  affaires  du  12 
et  du  15.  Dans  cette  dernièreil  eut 
ses  habits  criblés  de  balles. 

Nommé  maréchal  de  camp  Je  2]  juin 
1840,  il  fut  ensuite  chargé  de  plu- 
sieurs expéditions  ayant  pour  objet , 
isoit  de  ravitailler  les  places  occupées 
par  nos  troupes ,  soit  de  châtier  les 
tribus  hostiles  ;  toutes  ces  expéditions 
furent  conduites  avec  une  énergie  re* 
marquable,  et  elles  ont  eu  tout  le  suc- 
cès que  l'on  devait  attendre  des  ta- 
lents et  de  la  bravoure  du  générai 
Changarnier. 

:  Chàngeubs.  On  sait  gue  dès  le 
onzième  siècle ,  la  multiplicité  des 
monnaies,  dont  le  cours  était  resserré 
dans  des  districts  particuliers,  avait 
donné  naissance  à  rétablissement  de 
changeurs  titrés  dans  les  principales 
villes  du  royaume,  surtout  dans  celles 
où  se  tenaient  les  foires.  Ces  hommes 
se  chargeaient  de  recevoir  indistincte- 
ment toutes  les  espèces  anciennes, 
défectueuses ,  hors  oe  cours ,  et  fai- 
saient ainsi  des  profits  usuraires,  qui 
leur  permettaient  d'afficher  un  grand 
luxe  (*).  Ils  ûirent  nos  premiers  ban- 
quiers ;  et  c'est  sans  doute  aux  cédules 
ou  billets  qu'ils  donnaient  quelquefois 
au  lieu  d'argent^  et  dont  on  devait 

{*)  Faciunt  hoc  intentione  lucraudi;  de- 
nique  incuprunt  crimen  iisiirse.  DlcSiymnairû 
de  Jean  de  Garlande,  ii,  35. 
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toucher  la  valeur  ch^ez  un  changeur 
d'uoe  autre  villci  qu'il  fau^  rapporter 
rorigine  des  lettres  de  change. 

A  Pari8,|e9  comptoirs  des  changeurs, 
prei^que  généralement  tenus  par  des 
juifs  pu  par  les  Lombards  établis  dans 
cette  ville  vers  la  fin  du  douzième 
iliècle  (voyez  Lohbaiids),  occupaient 
les  maisons  qui  garnissaient  les  deux 
côtés  du  pont  au  Change.  Mais  en  1296, 
iorsqqe  ce  pont,  alors  bâti  en  pierre, 
^ut  été  ruiné,  et  refait  en  bois ,  Phi- 
lippe le  Bel  rétablit  les  changes  ou  bu- 
reaux des  changeurs,  entre  la  tête  du 
pont  et  Féglise  de  Saint-Leufroy.  Le 
nnéme  prince  institua ,  en  1305 ,  qua- 
torze autres  changes  publics  dans  di- 
vers lieux  de  son  royaume  (*).  A  la 
différence  des  banquiers,  qui  n'étaient 
que  des  négociants ,  les  changeurs 
avaient  titre  d^office ,  leur  nombre 
était  limité ,  et  divers  règlements  dé- 
terminaient  leurs  droits  et  leurs  obli- 
gations. Charles  VI,  par  lettres  paten- 
tes du  14  novembre  1421,  les  soumit 
8  la  juridiction  des  généraux  des  mon^ 
naies.  Un  édit  de  1555,  confirmé  par 
Charles  IX  en  1671,  et  par  Henri  III 
en  1580  4  érigea  leurs  charges  en 
titre  d'office  héréditaire.  Des  lettres 
patentes  du  29  décembre  1581  les 
aéclarèrent  exempts  de  la  collecte 
des  tailles,  du  guet,  des  corvées,  etc. 
Par  un  édjt  d'avril  1609,  leur  nombre 
fut  diminué  de  moitié ,  et  il  leur  fht 
enjoint  de  tenir  des  registres ,  de  ci- 
sailler toutes  les  espèces  décriées,  et 
de  déformer  celles  qui  n'avaient  pas 
le  titre  légal.  En  1696,  Louis  XIY 
ré^la  leurs  droits  de  change,  leur  en- 
jotfçnit  d'envoyer  aux  hâtels  des  mon- 
naies toutes  les  espèces  ou  matières  à 
réformer,  et  con^rma  leurs  privilèges. 
Enfin  la  cour  des  monnaies  résuma , 

Ear  un  arrêt  de  janvier  1716,  les  nooi- 
reux  règlements  qui  les  concernaient. 
Ajoutons  encore  qu'une  déclaration 
du  7  octobre  1 755  ordonna,  sous  peiiie 
de  copfiscation,  de  remettre  aux  hôtels 
des  monnaies  ou  aux  changes  les  plus 
prochains ,  contre  le  payement  immé- 
diat de  leur  valeur,  toutes  les  vieilles 

(*)  Du  Caoge,  au  mot  Câmiium^ 


i|)onnaies  de  Fr^jsce  trQi|v^  90iis)f^ 
scelles ,  parmi  des  effets  saisj^ ,  isj» 
des  démolitions ,  etc.  Ce  fut  la  l'oii- 
giiîe  du  cabinet  des  médailles  qui  ^ 
trouve  à  rhôte)  des  monnaie^  de  Parjs. 
l^e  Uvre  de  Ift  taUU  de  Paris,  sous 
Philippe  le  Be|,  en  1292;  nous  apprend 
qu'à  cette  époque  la  capitale  comptait^ 
outre  quaraqt^-neuf  lopnbar^s  et  looh 
bardes ,  seize  changeur^.  On  y  cooifrte 
aujourd'hui  vingt-huit  changeiirs. 

Chakoii^sS'  Le  mot  ckan€(lne,  dé< 
fivé  de  cafionicu^,  est  grec  d'origî&es 
xa^m  signifie  règle.  On  désignait 
dans  l'origine,  par  ce  mot,  des 
siastiaues  soumis  à  une  régie;  et 
effet,  l'histoire  ecclésiastique  dqqs 
prend  que  dans  la  primitive  église, 
chanoines,  ou  prêtres  formantle 
des  cathédrales ,  vivaient  en  coi 
nauté  comme  des  religieux.  Avee 
temps ,  le  sens  du  mot  se  modifla, 
il  fut  employé  pour  désigner  de| 
clésiastiques  sécuii^s.  On  fait  rea 
ter  à  l'an  1200  l'époque  de  oe  cba 
ment,  dont  le  résultat  fut  d'à 
cbir  les  chanoines  des  gênes  de  la 
commune. 

Avant  la  révolution,  il  y  avait 
églises,  telles  que  eelles  de  Lyon  c 
Strasbourg,  dont  les  chanoines  (' 
obligés  de  faire  preuve  de  no 
«  Les  chanoines  de  Saint-Jean  de  Lyi 
dit  Salnte-Foix,  font  preuve  de  gi 
races  de  noblesse  paternelle  et  m 
nelle.  »  Aussi  prétendirent-ils  que  i 
bons  gentilshopimes  comme  eux  n* 
taient  pas  obligés  de  se  mettre  k 
noux  à  l'élévation  de  l'hostie.  La 
culte  de  Sorbonne  condamna 
prétention,  comme  arrogante  et 
daleuse  ;  mais  les  cbanomès  nobiea 
pourvurent  au  conseil,  en  disant  qim 
faculté  de  Sorbonne  n'avait  point 
juridiction  ^ur  leur  chapitre,  et 
conseil ,  par  arrêt  du  %$  aoât  16S6 
cassa  la  censure  de  la  Sorbonne* 

Les  chanoines  étaient  et  sont  ei 
core  obligés  de  résider  dans  le  lien 
est  située  leur  égliâe^  et  d'y 
l'oMce  aux  heures  réglées.  U  n'était 
nécessaire  d'être  prêtre ,  avant  1 
pour  posséder  un  canonicat; 
chanoines  qui  n'étaient  point 
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^ans  les  ordres  sacrés  n^avaient  pas 
•Voix  au  chapitre. 

'  CHA.NOINES  UEBEDiTÀiRES.Oa  ap- 
pelait ainsi  des  laïques  auxquels  quel- 
ques églises  ou  collégiales  avaient,  pour 
prix  de  libéralités  ou  de  services,  cob- 
féré  les  honneurs  du  canonicat,  avec 
le  pouvoir  de  les  transmettre  à  leurs 
descendants,  comme  un  bien  patrimo- 
tial  et  séculier.  Par  le  fait  de  son  avé- 
;  nement  à  la  couronne,  le  roi  de  France 
était  premier  chanoine  honoraire  héré- 
ditaire des  églises  de  Saiut-Hilaire  de 
Poitiers,  de  Saint-Julien  du  Mans ,  de 
Saint-Martin  de  Tours,  ainsi  que  des 
cathédrales  d'Angers,  d'Orléans,  de 
Lyon  et  de  Châfons.  Lorsqu'il  y  .fai- 
sait son  entrée,  on  lui  présentait  l'au- 
musse  et  le  surplis.  Les  ducs  de  Berri 
étaient  chanoines  honoraires  de  Saint- 
Jean  de  Lyon.Les  comtes  de  Chastelus 
en  Bourgogne  prenaient  le  titre  de  pre- 
mier chanoine  héréditaire  de  Féglise 
cathédrale  d'Auxerre,  et  voici  à  quelle 
occasion  ce  titre  leur  avait  été  con- 
iéré  :  en  1423 ,  Claude  de  Beau- 
voir v  seigneur  de  Chast^lus,  ayant 
chassé  de  Crevant  des  hrigands  qui  s'en 
étaient  emparés,  et  rendu  au  chapitre 
d'Auxerre  cette  petite  ville  qui  lui  ap- 
partenait, le  chapitre  lui  conféra  ,  en 
reconnaissance  de  ce  service,  la  dignité 
de  premier  chanoine  héréditaire  dont 
ïè  seigneur  de  Chastelus  prit  ainsi 
possession  :  après  avoir  prêté  ser- 
inent, il  se  présenta,  pendanjt  tierce, 
9  la  porte  au  chœur,  en  habit  mili- 
taire, botté,  éperonné,  revêtu  d'un 
surplis ,  le  baudrier  en  sautoir,  Tépée 
au  côté,  ganté  des  deux  mains,  l'au^ 
musse  sur  le  bras  gauche,  uii  faucon 
sur  le  poing,  et  à  la  main  droite  un 
chapeau  bordé  ,  orné  d*uhe  plume 
blanche.  Il  fut  introduit  et  proclamé, 
prit  place  à  droite  dans  les  hautes 
stalles,  entre  le  pénitencier  et  lé  spus- 
chantre,  et  continua  jusqu'à  la  fln  avec 
ses  confrères  l'office  commencé. 

La  dignité  de  chanoine  hérédi- 
taire fut  abrogée,  commp  beau- 
coup d'autres ,  lors  de  la  révolution. 
On  ne  dit  point  d'ailleurs  que  nos  rois 
aient  jamais  fait  usage  des  préroga- 
tives dont  elle  lès  investissait;  car,  à 


Texception  de  Robert,  on  n'en  cite  au- 
cun qui  ait  pris  personnellement  part 
aux  cérémonies  de  l'église. 

Chanoines  béguliebs.  C'étaient 
des  chanoines  qpi  étaient  revenus  à 
leur  ancienne  institution ,  et  qui  vi- 
vaient en  communauté.  Ils  demeu- 
raient tous  ensemble,  cous  la  direction 
de  leurs  évéques,  et  habitaient  un 
même  cloître.  C'est  de  là  que  les  quar- 
tiers voisins  des  églises  cathédrales  on 
collégiales  s'appellent  encore  aujour- 
d'hui des  cloitres^ 

Pans  les  derniers  temps  qui  ont 
précédé  la  révolution ,  tous  les  reh- 
gieux  connus  sous  le  nom  de  chanoi- 
nes réguliers,  Içs  Prémontrés,  les  An- 
tonins,  les  Genovéfains,  les  Victorins, 

Sossédaient  des  cures,  des  prieurés, 
es  abbayes  ;  bénéfices  c]ui  étaient  in- 
terdits aux  autres  religieux  par  les 
canons.  La  règle  qu'ils  suivaient  était 
celle  de  Saint- Augustin. 

Chànoinesses,  filles  qui  exerçaient 
les  mêmes  fonctions  que  les  chanoines; 
^ui ,  comme  eux.  formaient  un  chapi- 
tre, possédaient  aes  prébendes,  et  chan- 
taient à  réglise  à  des  heures  marquées, 
revêtues  dé  l'aumusse;  elles  n'avaient 
d'ailleurs  aucun  vœu  à  faire.  Elles 
avaient  la  libre  jouissance  de  leurs 
biens,  et  vivaient  chacune  en  son  parti- 
culier, quoique  leurs  maisons  fussent 
dans  un  même  enclos. 

Si,  malgré  les  commodités  d'un  pa- 
reil genre  de  vie,  elles  venaient  à  s'en 
dégoûter,  elles  pouvaient  le  quitter  et 
se  marier.  Pour  être  admise  parmi  les 
chanoinesses,  il  fallait  faire  preuve  de 
ia  plus  ancienne  noblesse. 

Il  y  avait  aussi  des  chanoinesses 
régulières^  qui  faisaient  des  vœux  et 
vivaient ,  comme  les  chanoines  régu- 
liers, en  communauté,  sou^  la  règle 
de  Saint-Augustin. 

Chanson.  «  Voltaire  a  dit  avec  rai- 
«i  son  qu'il  n'y  avait  point  de  peuple 
«  qui  eût  un  aussi  grand  nombre  de 
«  chansons  que  le  peuple  français;  et 
«  cela  doit  être,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y 
«  en  a  pas  de  plus  gai.  Cette  gaieté  a 
«  été  surtout  satirique  ou  galante.  » 
L.a  citation  et  la  réflexion  sont  de  la 
Harpe.  Au  même  endroit,  la  HarpQ 
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dit  encore,  en  parlant  d'un  recueil  de 
vers  fait  de  son  temps ,  où  Ton  avait 
imaginé  de  rappeler  et  de  caractériser 
les  événements  et  les  personnages  du 
dix-septième  siècle  par  les  chansons 
dont  us  avaient  été  le  sujet  :  «  Cette 
à  idée  est  prise  dans  le  caractère  fran- 
«  çais;  on  n'aurait  pas  imaginé  chez 
«  les  Romains,  ni  même  chez  les  Athé- 
«  niens,  aussi  légers  que  les  Romains 
«  étaient  sérieux,  de  trouver  leur  his- 
«  toire  dans  leurs  chansons.  Celles 
«  d'Horace  et  d'Anacréon  n'ont  pour 
«  objet  que  leurs  plaisirs  et  leurs 
«  amours  ;  et  les  guerres  civiles  et  les 
«  proscriptions  n'ont  point  été  chez 
«  les  anciens  des  sujets  de  vaudeville.» 
En  effet ,  à  quelques  exceptions  près , 
telles  que  ces  couplets  populaires  chan- 
tés en  chœur  dans  les  fêtes  publiques 
de  la  Grèce ,  et  dont  nous  avons  un 
exemple  dans  les  vers  en  l'honneur 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton  conser- 
vés par  Athénée,  telles  que  ces  chants 
fescennins,  qui,  répétés  par  les  soldats 
romains  derrière  le  char  de  triomphe, 

{>oursuivaient  de  leurs  piquantes  rail- 
eries  le  vainqueur  au  milieu  de  sa 
gloire,  la  chanson  se  bornait,  en  géné- 
ral, chez  les  anciens,  à  célébrer  l'amour 
et  à  prêcher  la  morale  du  plaisir.  En- 
core faut- il  remai*quer  que  dans  ce 
genre ,  les  chansons  des  anciens  sont 
rarement  susceptibles  d'être  assimilées 
aux  nôtres ,  pour  la  forme  du  moins, 
et  que  d'ordmaire  elles  rentrent  dans 
les  différentes  espèces  de  poésie  ly- 
rique. 

La  chanson,  dans  l'acception  la  plus 
ordinaire  que  notre  langue  donne  a  ce 
mot,  genre  de  poésie  vif,  léger,  ra- 
pide, populaire,  consacré  tantôt  à  l'ex- 
pression du  plaisir,  à  l'éloge  de  l'amour, 
a  celui  de  1  ivresse,  tantôt  aux  traits 
railleurs  d'une  gaieté  satirique  qui 
fronde  les  ridicules  et  les  abus  de  la 
société  ;  la  chanson ,  ainsi  entendue , 
appartient  surtout  à  notre  nation  : 
elle  est  toute  française.  Elle  est  un  des 
traits  les  plus  saillants  de  notre  phy- 
sionomie nationale.  On  la  retrouve  à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire, 
dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune française.   «  On  chantait ,  dit 


M.  de  Tony,  quand  les  Anglais  dé- 
membraient le  royaume  ;  on  chantait 
pendant  la  guerre  civile  des  Arma- 
gnacs, pendant  la  ligue,  pendant  la 
fronde,  sous  la  régence;  et  c'est  au 
bruit  des  chansons  de  Rivarol  et  de 
Chancenetz  que  la  monarchie  s'est 
écroulée  à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle. »  Les  chansons  de  Rutebœaf ,  ce 
poète  contemporain  de  saint  Louis, 
montrent  déjà  sous  une  forme  rude  et 
sans  souplesse,  telle  qu'était  la  langue 
il  y  a  six  siècles,  le  germe  vivace  de 
cette  gaieté  caustique  et  de  cette  pÛlo- 
sophie  sensuelle  qui  composent  cbâ 
nous  le  caractère  principal  de  la  diao- 
son. 

Remarquons  toutefois  que  ce  n'est 
qu'au  seizième  siècle  que  la  chanson 
en  France  est  devenue  surtout  épica* 
rien  ne  et  moqueuse.  Au  moyen  âge, 
il  lui  arrive  plus  d'une  fois  sans  doute 
de  célébrer  en  riant  l'amour  et  le  via, 
de  raconter  les  folles  équipées  des 
écoliers  et  des  ribauds,  de  frapper  des 
traits  du  ridicule  les  prodigalités  des 
grands  et  les  désordres  des  moines. 
On  connaît  les  vaux  de  vire  d'Olivier 
Basselin  et  les  huitains  de  Villon.  Mais 
le  plus  souvent ,  avant  le  seizième 
siècle,  la  chanson  est  un  genre  de  poè» 
sie  assez  semblable  à  la  ballade,  etqoi 
se  prête  maintes  fois  comme  elle  i 
l'expression  de  sentiments  sérieux*  la 
plainte  amoureuse  aux  accents  bih 
guissants  et  souvent  mélancoliques  f 
domine  surtout,  comme  dans  nos  v^ 
mances  actuelles.  Quelquefois  qm 
sentence  morale  y  est  présentée  avee 
une  gravité  naïve;  ou  bien  une  leçoc 
de  piété,  d'honneur  et  de  courage,  | 
est  donnée  aux  chevaliers,  comoe 
dans  cette  religieuse  exhortation  à  II 
croisade,  qu'on  trouve  au  milieu  dei 
chansons  cle  Thibaut  de  Champagne: 

Signor,  saciez ,  ki  or  ne  s'en  ira 

Ra  cele  terre ,  u  Diex  fu  mors  et  yîs  » 

Et  ki  la  croix  d'outre  mer  ne  prendim  « 

A  paines  mais  ira  en  paradis  : 

Ki  a  en  soi  piiié  et  ramembrancca 

An  haat  seigneur  doit  querre  sa  ▼eajaiMt 

Et  délivrer  sa  terre  et  son  pays. 

U  faut  remarquer  aussi  qu'à  celll 
époque  la  forme  métrique  de  la  duo- 
son  était  ordinairement  plus  saYiftlft 
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et  plus  compliquée  qu'elle  né  le  fut 
dans  les  derniers  siècles.  Cétait  une 
autre  ressemblance  avec  la  ballade. 
L'étendue  et  le  nombre  des  couplets 
étaient  soumis  dans  la  chanson  à  des 
règles  moins  sévères  que  dans  la  bal- 
iaae;  mais  la  rime  y  était  assujettie  à 
d'étroites  entraves.  Dans  une  foule  de 
chansons,  deux  rimes  seulement  ré- 
gnent d'un  bout  à  l'autre.  C'était  à 
rimitation  des  chansonniers  proven- 
çaux que  les  chansonniers  de  la  langue 
d'oil  s'im)}Osaient  de  telles  difficultés. 
Au  seizième  siècle,  les  chansons  de 
Mellin  de  Saint-Gelais  ,  de  Marot, 
n'offrent  point  de  rhythme  fixe  ni  de 
difficultés  de  rime,  si  ce  n'est  celle  du 
.   refrain,    que  même  ces   poètes    ne 
s'imposent   pas  toujours.   Plus  libre 
dans  sa  forme ,  la  chanson  devient 
de  plus  en  plus  spirituelle,  légère  et 
épigrammatique.  Avec  la  ligue,  elle 
s^accoutume  davantage  à  réj)an(>re  le 
sel  de  la  satire  sur  les   événements 
publics,  sur  les  intrigues  des  partis, 
sur  les  abus  de  l'État,  Cependant  elle 
est  encore  loin   d'atteindre  la  puis- 
sance politique  où  elle  est  arrivée  de 
nos  jours.  La   fronde,   cette   folle 
guerre,  fit  éclore  des  milliers  de  chan- 
sons où  personne  n'était  épargné,  ni 
le  ministre ,  ni  les  princes ,  ni  la  ré- 
gente. La  même  société  répétait  les 
couplets  joyeux  et  faciles  que  maître 
Adam,  de  Nevers,'  avait  improvisés  le 
rabot  à  la  main ,   sous  le  règne  de 
Louis  XIIL  II  faut  dire  *à  sa  honte 
qu'elle   apprenait  aussi  les  refrains 
souvent   grossiers  et  licencieux  des 
Saint-Amant,  des  Linières  et  de  toute 
cette  école  poétique  sortie  du  cabaret, 
qui  expira  sous  la  verge  de  Boileau. 
Sous  Louis  XIV,  cette  finesse  de  bon 
goât,  cette  délicatesse  de  langage  que 
revêtent  d'autres  genres  plus  relevés, 
et  dont  s'empreint  l'esprit  public,  se 
tait  sentir  dans  la  chanson;  une  ai- 
mable facilité,  une  gracieuse  négli- 
fence,  régnent  dans  les  couplets  sortis 
u  cercle  épicurien  présidé  par  Ninon 
de  L>enclos.  En  même  temps  il  y  avait 
un  enjouement  spirituel  avec  un  tour 
naïf  dans  les  chansons  populaires  qui 
couraient  sur  les  grands,  et  quelque- 


fois même  s'adressaient  plus  haut. 
«  Quoi  de  plus  gai ,  dit  la  Harpe ,  que 
ce  couplet  contre  Villeroi  sur  le  irefraia 
si  connu  :  rendôme,  Fendômel 

Villeroi  » 

ViUeroi 
A  fort  bien  senri  le  roi... 
Guillaume,  GaiUaume. 

Y  a-t-il  une  rencontre  plus  heureuse 
et  une  chute. plus  inattendue  et  plus 
plaisante  !  Et  cet  autre  sur  le  même 
général,  fait  prisonnier  dans  Crémone: 

Palsambleu,  la  nourelle  est  bonne. 
Et  notre  bonheur  sans  égal , 
Nous  avons  recouvré  Créj&oue 
Et  perdu  notre  général.  » 

Que  de  noms  il  faudrait  citer  si  on 
voulait  faire  l'inventaire  de  tout  ce  que 
produisit  le  siècle  suivant  en  fait  de 
chansons!  Que  de  chansons  dans  les 
salons,  dans  les  boudoirs,  surtout  dans 
les  soupers,  au  temps  des  Lanjon,  des 
Panard,  des  Collé  !  Dans  ce  tumulte 
de  Joyeux  échos,  on  aurait  à  recueillir 
mille  traits  brillants ,  mille  plaisante- 
ries piquantes,  mille  galanteries  ingé- 
nieuses. Jamais  l'esprit  français  ne  fut 
plus  excité  et  plus  éblouissant.  Mal- 
heureusement il  abusa  de  lui-même. 
Il  ne  détendit  point  les  ressorts  du 
bon  mot  et  de  l'épigramme,  et  prodi- 
gua trop  de  bouquets  à  Églé  et  à  Chlo- 
ris.  A  force  de  rire,  le  dix-huitième 
siècle  en  vint  à  grimacer;  à  force  de 
galanterie  il  devint  fade.  Nous  ue  vou- 
lons pas  trop  rabaisser  les  productions 
de  la  muse  chansonnière  de  ce  caveau 
célèbre  où  se  réunirent ,  à  la  fin  du 
siècle,  tant  de  joyeux  convives  gens 
d'esprit.  On  professe  aujourd'hui  trop 
de  dédain  pour  leurs  couplets,  toujours 
remarquables  par  une  facilité  de  tour 
qui  s'est  perdue,  et  qui  manque  à  toute 
notre  poésie  ^ênée  dans  sa  forme  et 
péniblement  inégale.  Mais  enfin  ou 
avait  tant  de  fois  chanté  les  Grâces , 
tant  de  fois  promulgué  les  préceptes 
du  code  épicurien,  et  célébré  Bacchus, 
Vénus,  la  bouteille  et  les  amours,  que 
la  chanson  vieillissait  sous  le  fardeau 
du  lieu  commun. 

Bientôt  cependant  les  cercles  in- 
génieux, les  sociétés  chantantes,  les 
beaux  esprits,  disciples  de  Momus,  les 
soupers  et  les  petits  vers,  disparurent 
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devant  la  sérieuse  grandeur  des  évé- 
nements nouveaux.  Bientôt  tout  se  tut 
sous  la  main  de  la  terreur;  c'est, 
comme  le  remarque  la  Harpe,  la  seule 
époque  de  Thistoire  de  France,  où 
il  n  y  ait  point  eu  de>cbanson  :  car 
on  ne  peut  pas  appeler  de  ce  nom  ces 
terribles  hymnes  populaires  qui  don- 
naient le  signal  des  insurrections  dans 
la  cité  et  des  victoires  à'  la  frontière. 
Quand  la  gaieté  reparut  en  France,  elle 
emprunta  la  voix  de  Désaugiers,  et  te 
Caveau  ise  ranima  aux  accents  pleins 
de  verve  de  ce  gastronome  enthou- 
siaste. Mais  une  révolution  eomplète 
allait  s'opérer  dans  la  chanson.  Un 
homme  de  génie  s'en  emparant,  allait 
4'abord  rajeunir,  par  une  précision  et 
une  grâce  nouvelles  de  style,  les  lieux 
communs  d'épicurisme ,  puis  étendre 
le  domaine  du  genre ,  soit  en  consa- 
crant ses  couplets  à  la  défense  ou  plai- 
sante ou  sérieuse  des  droits  de  la  na- 
tion et  des  libertés  publiques ,  soit  en 
substituant  plus  d'une  fois  à  TanciennQ 
folie  erotique  ou  bachique  Texpressioa 
de  sentiments  philosophiques  ou  sé« 
rieusement  tendres.  L'auteur  de  Roger 
Bontemps,  de  Mon  enterrement^  des 
Esclaves  gaulois  y  du  Dieu  des  bonnes 
gens,  de  la  Bonne  vieUle,  vint  perfec« 
tionner  l'ancienne  chanson,  et  créer  une 
chanson  nouvelle  (voy.  Bébangeb). 
Mais  en  se  retirant  de  la  scène  ^ 
le  poëte  populaire  n'a  pas  laissé  de  suc- 
eesseur.  Depuis  quelque  temps,  le 
luth  de  la  chanson  reste  silencieux,  ou 
résiste  à  la  main  peu  exercée  de  quel- 
ques imitateurs  indiscrets  ou  timides. 
La  chanson  ne  peut  périr  chez  noua 
cependant.  Elle  a  d'autant  plus  de 
chances  de  durée  que  le  génie  vient  de 
lui  ouvrir  des  horizons  nouveaux* 
Peut-être  en  ce  moment  la  gloire  de 
Béranger  décourage-t-eUe  ceux  qui 
t'essayent  à  courir  la  même  carrière* 
Peut-être  aussi  l'opposition  politique 
qui  a  combattu  le  pouvoir  depuis  dix 
années  a-t«elle  été  trop  orageuse  et 
trop  irritée  pour  avoir  son  chansonnier 
comme  le  libéralisme  de  la  restaura- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  chez  one  nation 
comme  la  nôtre,  on  ne  saurait  s'in* 
quiéter  de  l'avenir  de  la  chanson: 


l 


elle  sera  éternelle  en  France,  parce  qoa 
la  gaieté  du  peuple  français  est  aussi 
impérissable  que  sa  liberté. 

Ghaiïsons  de  geste.  Le  mot  chan« 
son ,  au  moyen  âge ,  ne  désignait  pas 
toujours  exclusivement  une  chanson 
dans  le  sens  moderne  du  mot;  les  ro- 
manciers du  moyen  âge  l'appliquaient 
souvent  à  des  poèmes  de  plusieurs  mil- 
liers de  vers.  On  comptait  aussi  plu- 
sieurs espèces  de  chansons  :  la  ckan» 
son  de  geste,  la  chanson  amoureuse, 
le  sirvente ,  le  rotruenge ,  la  pastour 
relie  ou  berger  ette,  les  par  Aires  ou 
jeux-partis,  et  enfin  la  chanson  bal* 
Iodée ,  qui  n'était  qu'une  sorte  de  vi- 
relai. Gomme  nous  nous  proposons  de 
faire  l'histoire  de  ces  différentes  espè* 
ces  de  chansons,  dans  des  articles  spé- 
ciaux ,  nous  ne  occuperons  ici  que  aes 
chansons  de  geste. 

Les  chansons  de  geste,  ou  dbansons 
militaires,  remontent  chez  nous  à  une 
haute  antiquité.  Les  Gaulois  en  avaient 
nécessairement ,  comme  tous  les  peu» 
pies  guerriers,  et  cette  habitude  ne  dut 
pas  se  perdre  sous  la  domination  ro- 
maine; l'histoire  nous  a  conservé  lere> 
frain  que  chantaient  les  soldats  de  Pro« 
bus  après  une  victoire  sur  les  Francs: 

Mille  Franooft,  mille  Sarmatas  oocldinltis  ; 
Mille,  mille,  millei  mille  Persas  qiuerimiu. 

La  plus  ancienne  chanson  de  geste 
ui  nous  soit  parvenue  est  celle  qui 
ut  composée  en  l'honneur  de  Oo« 
taire  II,  au  retour  d'une  expéditioa 
contre  les  Saxons,  où,  suivant  la  dire- 
nique,  il  ne  laissa  vivant  aucun  bomme 
de  la  hauteur  de  son  épée.  Ce  diant 
nous  a  été  conservé  en  partie  dans  la  * 
vie  de  saint  Faron ,  évêque  de  MeaoXt 
écrite  sous  le  règne  de  Charles  le 
Ghauve  par  un  autre  évêgue  de  la  même 
ville.  Gette  pièce,  en  latin  barbare»  est 
rim4e  ;  «  la  grossièreté  même  oe  la 
«  poésie  servit,  dit  le  cbronigueiuri i 
<i  la  faire  voler  dans  toutes  les  boii* 
«  ches,  et  les  femmes  elles-méines  afr> 
e  compasnaient  les  hommes  en  d^ÔBur.» 
Kous  n^avons  que  deux  couplets  de 
cette  chanson  : 

De  Clotario  eanere  cft  ra^a  Franoonun 
Qai  ÎTtt  pogttare  ia  genlem  SaxonuB. 
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QiaAm  atayii^  provenissel  musis  Saxonum    - 
^  non  fuisset  inclytus  Faro  de  gente  Bargandiôntiml 
Qoando  veniont  in  terram  Francoratii , 
Para  ùbt  erat  princep»,  misai  Sajtonuni, 
loatinctu  Dei  tranaeunt  per  arbem  Meldoroin^ 
Ne  interficlautur  a  rege  Francorum. 

«  Chantons  Glotaire ,  le  roi  des 
«  Francs^  qui  alla  combattre  la  nation 
a  saxonne.  Certes,  il  serait  bien  arrivé 
«  malheur  aux  envoyés  saxons ,  sans 
«  l'illustre  Faroni  de  race  bourgui- 
«  gnone. 

a  Quand  les  envoyés  saxons  vinrent 
«  dans  la  terre  des  Francs,  où  Faron 
«  était  prince ,  par  une  inspiration 
«  de  Dieu ,  ils  passent  par  la  ville  de 
«  Meaux,  de  peur  d'être  tués  par  le 
V  roi  des  Francs.  » 

Ces  chants,  qui  durent  être  fort 
nombreux  sous  la  première  race,  furent 
recueillis  avec  le  plus  grand  soin  par 
les  ordres  de  Cnarlemagne.  «  Il  fit 
«  écrire,  dit  Éginhard,  les  poésies  bar- 
«  bareset  très-anciennes  par  lesquelles 
«  on  chantait  les  gestes  et  les  guerres 
«  des  rois  du  temps  passé,  et  les  confia 
a  à  sa  mémoire.  »  Malheureusement 
ce  recueil  est  complètement  perdu. 
te  règne  de  Charlemagne ,  fertile  en 
glorieux  événements,  dut  produire 
aussi  un  grand  nombre  de  chansons 
de  geste;  mais  aucune  ne  nous  est 
parvenue.  Pour  ce  qui  regarde  celle  de 
Holand ,  nous  renvoyons  à  Roland 
et  à  RoNCEVAUx. 

La  dernière,  ou  au  moins  une  des 
dernières  chansons  de  geste  propre- 
ment dite  que  nous  connaissions ,  est 
un  chant  triomphal  composé  en  langue 
tudesque,  en  commémoration  d'une  vic- 
toire remportée  en  881 ,  à  Saucottrt,  sur 
lesPïormands  par  Louis  III,  roi  de 
]\eustrie.  rïous  donnons  ici  la  traduc- 
tion littérale  de  ce  chant,  gui  est  formé 
de  118  versets  rimes,  divisés  par  stro- 

{>hes  1  et  qui  devint  tellement  popu- 
aire,  que  deux  siècles  plus  tard  les 
populations  ne  l'avaient  pas  encore 
ouDlié.  Ainsi  que  le  prouvent  assez  les 
sentiments  refigieux  et  mystiques  qui 
y  prédominent,  il  dut  être  composé 
par  un  moine,  et  peu  de  temps  après  la 
bataille;  car  le  souhait  de  longue  vie 

Îiu'on  y  forme  pour  le  vainqueur  ne 
ut  pas  exaucé.  Le  roi  Louis  mourut 


Tannéesuivante,  âgé  de  vingt-deux  ans. 

Je  connais  iin  roi ,  son  nom  est  le  $&.- 
gnetir  Ludwi^,  qui  sert  Diéii  volontiers» 
parce  ctu*il  Ten  récompense! 

U  fui ,  par  malheur  pour  lui ,  bien  jeune 
encore ,  privé  de  son  père  ;  msiis  lé  Seigneur 
prit  soin  de  lui  et  devint  son  guide. 

Il  lui  donnii  des  héros*  des  compagnons 
illustres  4  et  un  trône  ei^  France.  Puisse-t'il 
en  jouir  longtemps  ! 

Il  partagea  ensuite .  ces  biens  avec  son 
frère  Garloman ,  et  leurs  parts  furent  loples. 
■Ces  choses  terminées ,  Dieu  voulut  éprouver 
Vil  pourrait  supporter  quelque  temps  les 
ti*ibulatipns. 

n  permit  Tinvasion  des  troupes  des 
païens  ;  il  permit  que  le  peuple  franc  fût 
soumis  par  leurs  soldats. 

Les  uns  aussitôt  désertèrent,  les  autres 
furent  séduits  ;  tous  ceux  qui  restaient  fidè- 
les au  roi  furent  en  butte  a  mille  outrages. 
Celui  qui  n'avait,  été  qu'un  misérable 
brigand,  et  s'était  ainsi  accru  en  puissance, 
envahit  les  domaines  du  roi  et  devint  alors 
un  noble  seigneur. 

L'un  était  faussaire ,  un  autre  déserteur, 
celui-là  un  assassin,  et  chacun  s^enorgueil- 
lissait  de  son  crime. 

Le  roi  était  indigné ,  tout  le  royaume 
en  souffrance  ;  le  Christ  irrité  avait  permis 
ces  misères.  Mais  Dieu  prit  en  pitié  toutes 
ces  calamités  ;  il  ordonna  au  seigneur  Ludwig 
de  partir  sur-le-champ  : 

«Ludwig ,  mon  roi,. va  secourir  mon  peu- 
ple \  les  Normands  l'ont  durement  opprimé.» 
— Ludwig  répondit  :  «Seigneur,  je  ferai  ainsi, 
à  moins  que  là  mort  ne  m'empêche  d'exé- 
cuter tes  ordres.» 

Alors  il  obtint  de  Dieu  le  pardon  ae  tou- 
tes ses  fautes,  déploya  son  étendard  sur  le 
rivage,  et  fit  une  expédition  en  France  contre 
les  Normands. 

Rendant  grâces  à  Dieu  et  attendant  son 
secours ,  il  dit  ;  Seigneur,  viens  avec  nous; 
nous  t'attendons  depuis  si  longtemps. 

Puis  ensuite  rillustre  Ludwig  parla  à 
haute  voix  :  «Ayet  bon  courage ,  mes  com- 
pagnons, mes  frères  d'armes. — Dieu  (puisse- 
t-il  m'étre  agréable!)  m*a  envoyé  ici  pour 
'  prendre  vos  avis  et  conduire  mon  armée. 
«  Je  ne  m'épargnerai  pas  jusqu'à  ce  que 
je  vous  aie  délivrés.  Je  veux  maintenant 
que  tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  me 
suivent. 

«  Cette  vie  nous  est  accordée  aussi  long- 
.  temps  qu'il  plait  au  Christ.  Celui  qui  con- 
serve nos  corps  sait  bien  aussi  les  défendre, 
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«  Quiconque  fait  id  de  grand  cœur  la  to> 
lonté  de  Dieu  sortira  sain  et  sauf  du  com- 
bat ,  et  moi  je  le  récompenserai.  Si  quel- 
qu'un succombe,  j'aurai  soin  de  sa  famille.» 
—  Après  ces  paroles ,  il  saisit  sa  lance  et 
son  bouclier,  et  chevaucha  rapidement. 

Il  roulait,  certes,  tirer  vengeance  de 
ses  ennemis;  et  comme  la  distance  qui  Ten 
séparait  n'était  pas  grande ,  il  trouva  les 
Normands. 

«  Louange  à  Dieu  !»  dit  leroi,  voyant  enfin 
le  but  de  ses  désirs.  Puis  il  s'élança  hardi- 
ment ,  entonnant  une  litanie.  Et  tous  chan- 
taient en  chœur  :  Kyrie,  eleison.  Le  can- 
tique était  fini ,  le  combat  engagé. 

Le  sang  monta  aux  joues  des  Francs  im- 
pétueux. Alors  chaque  soldat  se  rassasia  éga- 
lement de  vengeance  ;  mais  aucun  comme 
Ludwig. 

Rapide  et  audacieux  comme  ses  pères, 


nibles  des  devoirs  que  la  société  leur 
impose..  Le  chant  est  donc  un  puis- 
sant moyen  d'instruction  et  de  civili- 
sation; et  rien  n'est  plus  propre  à  por- 
ter la  conviction  dans  les  esprits  et  à 
embraser  les  âmes  du  feu  divin  de  Fen- 
thousiasme  ;  aussi  toutes  les  religions 
s'en  sont-elles  servies  poar  rendre  les 
âmes  de  leurs  néophytes  plus  accessi- 
bles aux  idées  qui  lear  étaient  c^fertes, 
et  pour  établir  entre  elles,  en  leur  fai^f 
sant  éprouver  à  toutes  et  sioiultané- 
ment  les  mêmes  sensations,  un  lien 
invisible,  mais  puissant.  Les  effets  da 
chant  dans  les  batailles  ne  sont  pas 
moins  remarquables.  C'était  pour  se 
préparer  au  combat  et  pour  s'inspirer 
tous  de  la  même  ardeur  que  les  Gau- 
lois et  les  Germains  entonnaient  le 


il  frappe  l'un  et  perce  l'autre.  Ah  !  il  versa     hardit;  les  croisés,  des  canMques;  les 


à  ses  ennemis  un  breuvage  bien  amer.  Ainsi 
ils  périrent  en  cet  endroit. 

Que  la  puissance  de  Dieu  soit  bénie! 
Ludwig  a  été  vainqueur.  Rendons  grâces  à 
tous  les  saints  pour  cette  victorieuse  ba- 
taille. 

Mais  certes,  Ludwig  a  été  un  roi  heu- 
reux. Il  fut  grand  comme  le  danger.  Gon- 
serve-Ie,  Seigneur,  dans  sa  puissance  I 

On  a  encore  donné ,  dans  le  moyen 
âge,  le  nom  de  Chansons  de  geste  à 
des  poëmes  ou  romans  destinés  à  cé- 
lébrer des  exploits  militaires ,  et  dont 
le  sujet  étaitpresque  toujours  emprunté 
au  cycle  carlovingien.  Voyez  Cycle 

CARLOYINGIEN  et  ROHANS. 

Chant.  —  Le  chant  est  l'art  de  pro- 
duire ,  à  l'aide  de  la  voix ,  une  série  de 
sons  réunis  dans  un  certain  but  et  en 
vertu  de  certaines  règles;  c'est  une 
des  parties  les  plus  importantes  de  la 
musique;  en  effet,  avec  une  instruc- 
tion facile  à  acquérir,  tous  les  hom- 
mes ,  à  peu  d'exceptions  près,  peuvent 
apprendre  cet  art,  et  devenir,  sinon  de 
grands  chanteurs ,  du  moins  de  bons 
choristes  ;  tous  ils  peuvent  se  procurer 
une  agréable  récréation  en  exécutant 
les  compositions  des  grands  maîtres  ; 
se  convaincre  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux en  chantant  des  morceaux  de 
musique  religieuse ,  et  puiser  dans  des 
chants  patriotiques  l'enthousiasme  né- 
cessaire pour  accomplir  les  plus  pé« 


huguenots,  les  psaumes  de  Marot,  et 
nos  soldats  républicains ,  la  MarseiU 
laise.  Le  chant  peut  encore  être  con- 
sidéré comme  un  des  meilleurs  moyens 
de  récréation.  Si,  au  lieu  de  s'abrutir 
dans  les  cabarets,  nos  ouvriers,  comme 
en  Allemagne ,  se  réunissaient  pour 
chanter,  leurs  mœurs  deviendraient 
plus  pures,  plus  douces,  plus  so- 
ciables ;  et  d'autres  progrès  sui- 
vraient bientôt  celui-là.  Le  chant  est 
donc,  comme  la  lecture  et  l'écriture, 
une  des  bases  nécessaires  de  l'éducation 
du  peuple.  Cependant,,  jusqu'à  nos 
jours ,  une  seule  espèce  de  chant  a  clé 
cultivée  chez  nous  avec  le  soin  néces^ 
saire  pour  produire  de  grands  efifeti; 
nous  voulons  parler  de  ce  chant  de 
luxe  qui  n'est  qu'une  partie  de  la  ma- 
sique  dramatique. 

Nous  diviserons  cet  article ,  où  nous 
nous  proposons  d'esquisser  une  his- 
toire rapide  de  la  musique  vocale  eo 
France ,  en  trois  points  différents.  Daas 
le  premier  nous  traiterons  du  chant 
religieux,  dans  le  second  du  chaot  pa- 
triotique, enfin  dans  le  troisiènoe,  de 
la  propagation  du  chantdans  les  nunes 
comme  moyen  d*éducation. 

V  Chant  religieux.  Le  chant  refi- 
gieux  est  en  France  ce  qu'il  est  dans 
toute  la  chrétienté  :  c'est  le  i^am- 
chant.  Ce  fut  sous  le  règne  de  rtfiiû 
le  Bref  que  les  rites  et  le  chant  osiléi 
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à  Rome  commencèrent  à  s^introduire 
dans  les  Gaules.  A  cette  époque,  le 

Êape  Paul  P*^  envoya  à  1  église  de 
lOuen  un  certain  Siraéon ,  qui  était 
le  second  de  Fécole  des  chantres  de 
Rome ,  afin  qu'il  apprît  aux  prêtres  de 
cette  église  le  chant  romain  ou  grégo- 
rien. Charlemasne  contribua  beaucoup 
à  rendre  général  Tusage  du  plain-chant 
en  France.  Il  fit  venir  d'Italie  deux 
chantres ,  dont  l'un  s'établit  à  Metz,  et 
Tautre  à  Soissons.  Bientôt  Lyon ,  Cam- 
brai ,  Toul  et  Dijon  eurent  aussi  leurs 
écoles  de  musique  religieuse.  Les  chan- 
tres français  ne  voyaient  cependant 
qu'avec  peine  la  préférence  donnée  au 
chant  étranger,  et  Charlemagne,  qui 
avoit/ort  à  cœur  cette  chanterie,  dit 
Mézerai,  eut  beaucoup  de  peine  h  triom- 
j^her  de  toutes  les  résistances  qu'il 
éprouva,  et  à  mettre  d'acccfrd  les  chan- 
tres français  et  les  chantres  italiens 
qui  se  haïssaient ,  se  disputaient  et  se 
moquaient  les  uns  des  autres.  Cepen- 
dant les  derniers  triomphèrent,  for- 
mèrent les  Français,  et  leur  enseignè- 
rent en  outre  à  jouer  de  l'orgue.  Ainsi 
établi  en  France,  le  chant  grégo- 
rien devint  bientôt  le  seul  chant  dont 
on  fit  usage  dans  les  églises;  et 
sa  grande  beauté,  sa  majestueuse 
simplicité,  son  caractère  aussi  varié 
que  noble,  lui  assurèrent  une  du- 
rée égale  à  celle  de  l'art  chré- 
tien. Ce  fut  seulement  au  seizième 
siècle  que  l'on  commença  à  le  trouver 
trop  simple ,  trop  nu ,  et  qu'on  le  rem- 
plaça, dans  les  fêtes  solennelles,  par 
de  nouvelles  compositions  dont  il  sera 
parlé  à  l'article  Musique  religieuse; 
quant  au  plain-chant,  exécuté,  sur- 
tout dans  les  campagnes,  par  des  chan- 
tres qui  n'en  comprennent  pas  l'esprit, 
et  par  une  population  d'une  ignorance 
profonde  dans  tout  ce  qui  touche  les 
élénnents  de  Tart  de  chanter,  ce  type 
admirable  du  chant  religieux  est  de- 
venu l'objet  d'un  mépris  presque  gé- 
néral. Cependant,  comme  il  n'a  été 
remplacé^  là  où  l'on  a  voulu  remédier 
à  cet  inconvénient ,  que  par  des  mor- 
ceaux, dans  lesquels  la  simplicité  et 
le  caractère  religieux  ont  fait  place  à 
des   combinaisons  scientifîcpies,    on 


peut  dire  qu'en  ce  moment  la  France 
n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  chants 
religieux  a  l'usage  du  peuple. 

2*^  Chant  patriotique.  Le  lecteur 
trouvera,  dans  les  articles  Chan- 
sons DE  GESTE  et  Chants  popu- 
.LAiBES  ,  quelques  détails  sur  nos 
premiers  chants  patriotiques.  Ces 
chants  sont  en  général  fort  anciens  ; 
les  derniers  que  nous  connaissions 
sont  contemporains  des  grandes  luttes 
que  la  France  eut  è  soutenir  contre 
l'Angleterre  pour  le  maintien  de  sa 
nationalité.  Les  psaumes  que  chan- 
taient les  protestants,  |)endant  les 
guerres  de  religion  du  seizième  siècle , 
étaient  aussi  de  véritables  chants  pa- 
triotiques; la  France  n'en  eut  point 
d'autres  alors.  Depuis  Louis  XIV  jus- 
qu'à notre  grande  révolution,  nous 
avons  eu  des  chansons  populaires, 
mais  pas  de  chants  patriotiques.  En 
effet,  pour  que  le  patriotisme  d'un 
peuple  se  manifeste  amsi  par  des  élans 
d'enthousiasme ,  il  faut  que  sa  natio- 
nalité soit  vivement  attaquée  ;  il  faut 
que  son  existence  comme  peuple  soit 
mise  en  question.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
pour  nous  en  1789  et  dans  les  années 
suivantes;  et  c'est  alors  que  furent 
composés  ces  hymnes  et  ces  chants  à 
jamais  célèbres,  la  Marseillaise,  le 
Chant  du  départ,  FeiUons  au  salut 
de  V empire,  le  Carillon  national,  la 
Carmagnole,  etc. 

Le  Carillon  national  commençait 
ainsi  : 

Ab  1  ça  ira,  ça  ira. 
Les  aristocrates  à  la  lanterne. 

Ah  I  ça  ira ,  ça  ira , 
Les  aristocrates  on  les  pendra. 

La  liberté  triomphera  ; 
Malgré  les  tyrans  tout  réossira. 

Ab  I  ça  ira  ,  etc. 

Les  paroles  en  furent  composées  en 
1790,  et  adaptées  sur  un  air  favori  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  pendant  les 
travaux  exécutés  au  Champ  de  Mars 
pour  les  apprêts  de  la  fédération. 

La  Carmagnole  date  de  1792.  Elle 
était  tout  entière  dirigée  contre  la 
reine ,  et  commençait  ainsi  : 

Madam'  veto  arait  promis 
De  faire  égorger  tout  Paris , 
Mais  son  coup  a  manqué , 
Grice  à  nos  canonniers,  etc.. .. 
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Chaque  couplet  se  termhiait  par  ce 
refrain  : 

OaïuoM  la  cannagairfe , 
Vive  le  ma 
Da  canon  ! 

Ces  paroles  servaient  quelquefois 
d^accompagnement  à  une  danse  qui 
portait  aussi  le  nom  de  Carmagnole. 
On  donnait  encore  ce  nom  à  un  cos< 
tume  qui  consistait  en  un  large  pan- 
talon garni  en  cuir,  un  gilet-veste ,  un 
bonnet  de  police  oi^  un  bonnet  rouge , 
costume  qu'affectaient  de  porter  les 
ultra-révolutionnaires.  Mais  quel  lien 
pouvait  exister  entre  ce  chant,  cette 
danse ,  ce  costume  et  la  ville  italienne 
de  Carmagnola ,  d'où  le  nom  de  Car- 
magnole paraît  être  venu?  On  l'ignore 
complètement  ;  et  il  en  est  de  la  plu- 
part de  ces  chants  populaires  et  patrio- 
tiques comme  de  toutes  les  grandes 
épopées,  dont  ceux-là  même  qui  les 
ont  vues  nattre  ne  connaissent  pas 
rhistoire. 

La  Marseillaise ,  composée  à  Stras- 
bourg ,  à  la  même  époque ,  par  Rou- 
get.de  risle  (vovez  ce  nom),  et  d'abord 
connue  sous  ie  titre  de  Chant  de 
guerre  de  l'armée  du  lihin,  fut  ap- 
portée peu  de  temps  après  à  Paris ,  par 
un  bataillon  de  volontaires  marseillais, 
qui  lui  donna  son  nom.  L'hymne  f^eil' 
ions  au  salut  de  Vempire  et  le  Cha^vt 
du  départ  sont  dus,  comme  on  sait, 
à  Marie- Joseph  Chénier.  La  musique 
du  dernier  est  de  Méhul.  Tous  ces 
chants ,  joués  par  les  musiques  mili- 
taires et  par  les  orchestres  des  théâ- 
tres pendant  les  entr'actes,  se  main- 
tinrent en  faveur  jusqu'au  18  brumaire 
1799,  si  Ton  excepte  l'époque  réac- 
tionnaire ,  pendant  laquelle  on  chanta 
le  Réveil  du  peuple  y  c'est-à-dire,  du  9 
thermidor   1794  au   13  vendémiaire 
1795.  Napoléon ,  qui ,  en  Italie  et  en 
Egypte ,  avait  conduit  nos  soldats  à  la 
victoire  avec  les  airs  du  Carillon  na^ 
tional,  de  la  Carmagnole  et  de  la  Mar» 
seillaise  ^  ne  voulut  plus  entendre  ces 
hymnes  révolutionnaires  lorsqu'il  fut 
consul.  Le  Chant  du  départ  tut  seul 
conservé  juscju'à  la  fin  du  consulat. 
Mais ,  à  partir  de  cette  époque ,  tous 
ces  chants  patriotiques  furent  sévère- 
,  ment  déifendus.  C'est  que  l'empereur 


connaissait  leur  puissance  ;  aussi  plut 
d'une  fois ,  dans  les  moments  les  plus 
terribles  de  la  désastreuse  retraite  de 
Russie ,  il  parvint  à  relever  le  moral 
de  ses  soldats  accablés ,  et  à  leur  faire 
encore  accomplir  de  grandes  choses , 
en  donnant  l'ordre  aux  musiciens  des 
régiments  d'exécuter  l'hymne  Feilhns 
au  salut  de  Vempire. 

Proscrite  comme  une  chanson  sédi- 
tieuse pendant  les  quinze  années  de  la 
restauration ,  la  Marseillaise  retentit 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  en 
juillet  1830  ;  et  cependant  une  nouvdie 
génération  s'était  élevée  depuis  l'époque 
où  cet  hymne  national  s'était  fait  en- 
tendre pour  la  dernière  fois. Qui  lui  avait 
enseigné  ces  accents  patriotiques? 
f  eut-être  les  ennemis  les  plus  acharnés 
des  principes  dont  ils  étaient  Texpres» 
sion.Ousait  en  effet  que,  pendant  la  res- 
tauration, les  jésuites ,  dont  Tinfluenee 
se  faisait  partout  sentir,  s'étaient  em- 
parés de  tous  nos  airs  nationaux ,  pour 
y  adapter  les  paroles  des  cantiques  que 
l'on  chantait  dans  les  missions  et  dans 
toutes  les  cérémonies  religieuses.  Au- 
jourd'hui l'hymne  de  Rouget  de  l'I^ 
est  connue  de  tout  le  mondé;  et  les 
efforts  du  pouvoir  le  plus  ombrageux 
ne  parviendraient  plus  à  la  faire  ou- 
blier. Nous  n'en  voulons  |)as  d'autre 
preuve  que  l'explosion  qui  suivit  le 
traité  du  15  juillet. 

Z""  Propagation  du  chant  dans  les 
masses  comme  moyen  cTédiicaiknL 
Au  moven  âge ,  la  musique  faisait  par- 
tje  de  renseignement  des  universités, 
et  était  comprise  dans  le  nombre  des 
sept  arts  libéraux;  mais,  comnne  ren- 
seignement des  universités  ne  s'adres* 
sait  qu'à  un  petit  nombre  d'hoaimes, 
le  peuple  restait  entièrement  étranger 
à  l'étude  du  chant  ;  il  est  vrai  ce- 
pendant ^ue ,  dans  les  églises ,  la  mu- 
sique religieuse  ,  chantée  à  runissoo 
par  l'assemblée  des  fidèles ,  était  en 
quelque  sorte  une  compensation.  Ploi 
tard  quand  l'art  de  la  musique  se  loi 
perfectionné  e^  eut  pris  un  caractèiv 
plus  scientifique,  le  peuple  fut  regasde 
comme  trop  grossier  pour  exécuter  des 
iporceaux  d'ensemble;  et,  en  consé* 
quence,  on  ne  songea  pas  à  s'oopp» 
per  de  son  éducation  musicale.  linot 


CHA 


FftANCE. 


CBA. 


48V 


arriver  à  la  restauration  pour  trouver 
les  premiers  essais  en  ce  genre  ;  à  cette 
époque ,  Choron  et  Wilhem  créèrent 
des  écoles  dont  les  brillants  succès 
dqnnèrent  un  solennel  démenti  aux 
préjugés  des  gens  bien  nés.  La  loi  du 
:28  juin  1833 ,  en  admettant  le  chant 
parmi  les  matières  de  renseignement 
primaire, répara  une  longue  injustice; 
enfin,  la  décision  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique,  en  date  du  5 
octobre  t838,  par  laquelle  Tétude  du 
chant  fut  prescrite  dans  les  collèges 
royaux ,  depuis  la  première  classe  jus- 
qu'à la  quatrième,  compléta  la  loi  de 
liB33. 

On  ne  peut  encore  apprécier  les 
résultats  de  ces  dispositions;  elles 
sont  trop  récentes,  et  il  faut  plus 
d'une  génération  pour  faire  sortir 
on  peuple  de  Tornière  de  la  routi- 
ne. Cependant,  on  doit  rendre  hom- 
mage à  MM.  Wilhem  et  Mainzer 
qui  ont  commencé  cette  réforme ,  et 
savoir  gré  à  l'administration  delà  ville 
de  Paris  d'avoir  si  bien  secondé  leurs 
efforts.  On  ne  saurait  trop  encourager 
le  gouvernement  à  persévérer  dans  les 
tentatives  qu'il  fait  pour  créer  un  art 
national,  et  pour  propager  dans  les 
masses  l'instruction  et  le  goût  pour  les 
arts.  (Voyez  Musique,  Opéba,  Ob- 

PHÉON.) 

Chantal  (Jeanne -Françoise  Fre- 
miot  de)  naquit  à  Dijon, "en  1572, 
de  Bénigne  Fremiot,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  cette  ville.  La 
jeune  Fremiot  annonça  dès  son  en- 
fance une  grande  piété  ,  et  on  raconte 
que ,  toute  petite ,  elle  interpella  de  la 
manière  la  plus  vive  un  gentilhomme 
protestant  qui  se  trouvait  chez  son 

f)ère ,  et  jeta  au  feu  des  bonbons  qu'il 
ui  donnait ,  en  lui  disant  avec  viva- 
cité :  «  Monsieur,  voilà  comme  les  hé- 
rétiques brûleront  dans  l'enfer.  »  De 
ce  zèle  précoce  au  fanatisme  il  n'y 
a  qu'un  pas;  madame  de  Chantal  ne 
le  jranchit  pas ,  nous  disent  ses  bio- 
graphes ,  qui  assurent  que  sa  dévotion 
fut  toujours  contenue  dans  les  plus 
sages  limites.  A  l'âge  de  vingt  ans,  la 
jeune  Françoise  Fremiot  épousa  Chris- 
tophe de  Rabutin,  baron  de  Chantai, 


qui  mourut  au  bout  de  huit  annéei  de 
mariage.  Le  caractère  de  madame  de 
Chantal,  sa  piété  exaltée,  la  portaient 
vers  la  retraite  et  la  vie  contempla* 
tive  ;  c'était  avec  peine ,  et  seulement 
pour  plaire  à  son  mari ,  qu'elle  s'était 
mêlée  au  monde ,  dont  les  futiles  obli« 
gâtions  lui  paraissaient ,  avec  raison  « 
d'une  importance  bien  inférieure  à 
celles  de  la  maternité.  Devenue  libre , 
elle  renonça  tout  à  fait  au  monde,  et 
se  consacra  complètement  à  l'éduca* 
tion  de  ses  enfants  et  au  soulagement 
des  malheureux.  ])ïourrissant  avec 
constance  l'idée  de  se  renfermer  dans 
un  elottre,  madame  de  Chantal  avait 
pourtant  résolu  de  né  le  faire  qu'au 
jour  où  l'établissement  de  ses  enfants 
rendrait  inutile  sa  présence  auprès 
d'eux.  Saint  François  de  Sales  lui  avait 
souvent  parlé  du  projet  d'établir  de 
nouveaux  couvents  de  filles ,  selon  là 
règle  de  Saint-Augustin ,  et  elle  s'était 
bien  promis  d'en  être  la  fondatrice. 
Voyant,  en  1610,  le  sort  de  ses  en* 
fants  fixé  selon  ses  désirs ,  elle  se  re- 
tira, avec  deux  pieuses  filles,  à 
Annecy,  où  elle  fonda  le  premier  mo- 
nastère de  l'ordre  de  la  Visitation.  Elle 
prit  alors  le  nom  de  mère  de  Chantal, 
et  la  renommée  de  sa  piété  s'étendit 
du  peuple  à  la  cour,  de  telle  sorte 
qu'Anne  d'Autriche ,  en  1641 ,  désira 
vivement  la  voir  ;  ce  qui  l'obligea  à  se 
rendre  de  Moulins,  où  elle  vivait  alor?, 
à  Saint -Germain  en  Laye,  où  se 
trouvait  la  cour.  Madame  de  Chantal 
mourut  à  Moulins  le  13  décembre  de 
la  même  année  ;  ses  religieuses  et  lé 
peuple  la  considérèrent  dès  lors  comme 
une  sainte.  Béatifiée  en  1751,  elle^ 
canonisée  en  1767  ;  et ,  depuis  ce  temps, 
l'Ëglisè  catholique  l'honore  sous  le  nom 
de  sainte  Chantal.  On  a  publié,  en 
1660,  un  recueil  de  ses  lettres,  qui 
n'a  guère  d'intérêt  que  pour  les  per- 
sonnes dévotes. 

Son  fils ,  le  baron  de  Chantal ,  tué 
en  1627,  en  défendant  l'île  de  Ré  con- 
tre les  Anglais ,  fut  le  père  de  la  cé- 
lèbre madame  de  Sévigné. 

Chantelauze  (Jean  -  Claude-Bal- 
thazar-Victor  de) ,  né  à  Montbrisod, 
en  1787,  slgna^  en  qualité  de  ministre 


48S 


GHA 


L'UNIVERS. 


€HA 


de  la  justice ,  les  fameuses  ordonnan- 
ces qui  amenèrent  la  révolution  de 
juillet.  Ce  fut  lui  qui  composa  le  rap- 

gort  qui  précédait  ces  ordonnances, 
a  signature,  son  rapport ,- son  arres* 
tation,  le  procès  et  la  condamnation 
qui  en  furent  la  suite ,  voilà  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  fait  de  M.  de 
Ch^ntelauze  un  personnage  histo- 
rique. Jusque-là  sa  destinée  n'avait 
rien  présenté  de  remarquable  ;  il  avait 
acquis  une  réputation  honorable  dans 
la  magistrature  du  parquet,  mais  près- 

3ue  aucune  renommée  dans  la  science 
u  gouvernement. 

Avant  de  se  faire  l'instrument  aveu- 
gle de  Tabsolutisme ,  M.  de  Chante- 
lauze  avait  manifesté  des  opinions  ex- 
trêmement libérales.  En  1814,  il  publia 
£ur  le  projet  de  constitution  présenté 
à  Louis  XVIII  au  nom  du  sénat  con- 
servateur ,  une  brochure  inspirée  par 
les  plus  vifs  sentiments  d'indépen- 
dance. I)  voulait  que  l'initiative  fût  ac- 
cordée aux  chamores ,  et  que ,  même 
sans  l'assentiment  du  roi,  elles  eussent 
le  droit  de  faire  toutes  les  propositions 
qui  leur  paraîtraient  conformes  à  Tin- 
térét  du  {)ays.  «  La  matière  des  im- 
«  pots,  écrivait-il,  doit  être  le  dernier 
«  objet  des  délibérations  des  législa- 
«  teurs.  Avant  d'accéder  aux  deman- 
«  des  du  ministère ,  ils  doivent  faire 
«  entendre  leurs  plaintes....  Subsides 
«  et  plaintes^  disait  un  auteur  anglais, 
«  se  sont  toujours  tenus  par  la  main.  » 
JVIais  ce  qui  est  encore  plus  remarqua- 
ble ,  et  ce  qui  a  rei^u  des  événements 
une  consécration  à  laquelle  l'auteur  ne 
s'attendait  certes  pas  alors,  ce  sont  les 
principes  suivants  qui  se  trouvent  pro- 
fessés dans  la  même  brochure  :  «  Il 
«  faut  au  peuple  une  garantie  de  la 
«  conduite  des  ministres  :  cette  garan- 
<i  tie  n'est  autre  que  leur  responsabilité 
«  personnelle. La  personne  sacrée  du  roi 
«  est  inviolable  ;  les  agents  ^u'il  em- 
«  ploie  doivent  être  soumis  a  la  cen- 
«  sure  publique.  Il  eût  été  insuffisant 
ft  de  confier  l'exercice  de  la  censure 
«  aux  tribunaux  :  les  deux  chambres 
«  sont  l'autorité  sous  laquelle  les 
n  agents  doivent  fléchir.  »  Tel  fut  le 
début  politique  de  M.  de  Chantelauze; 


et ,  comme  on  voit ,  il  n'était  pas  de 
nature  à  faire  pressentir  sa  fin. 

Grâce  à  une  assez  grande  facilité 
d'élocution,  et  au  patronage  de  quel- 
ques amis  haut  places,  son  avancemopt 
fut  rapide.  Substitut  du  procureur  ou 
roi  au  tribunal  de  Montbrison  en  1814, 
il  était  déjà  avocat  général  à  la  cour 
royale  de  Lyon  en  1815.  Le  21  juillet 
1826,  il  fut  nommé  procureur  général 
à  la  cour  royale  de  Douai ,  et ,  trots 
mois  après»  transféré  à  celle  de  Riom 
pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions. 
Dès  1821,  il-avait  obtenu  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur. 

Ce  fut  seulement  en  1828  que  com- 
mença d'une  manière  active  sa  carrière 
politique,  ^ui  devait  être  si  courte  et  se 
terminer  si  tristement.  Aux  élections 
de  novembre  1827,  le  grand  collège 
de  Montbrison  lui  ouvrit  les  portes  de 
la  chambre  des  députés.  Le  ministère 
déplorable  venait  d'être  remplacé  par 
le  ministère  Martignac.  M.  de  Chan- 
telauze manifesta  d'abord  des  senti- 
ments de  libéralisme  ;  puis,  peu  à  peu, 
à  mesure  que  la  chute  du  nouveau 
cabinet  semblait  devenir  plus  proba- 
ble,  il  modifia  adroitement  ses  opi- 
nions ,  de  sorte  que ,  vers  la  fin  de  la 
session,  il  put  se  prononcer  haute- 
ment pour  le  château.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  le  projet  relatif  à  î'orgii» 
nisation  municipale  etdépartenaentaSeï 
il  taxa  de  tentative  périUeuse  la  loi 
présentée  par  le  ministère,  et  prononça 
des  paroles  qui  laissaient  voir  comlmn 
il  désirait  son  renversement.  «  Je  ne 
«  viens,  dit-il ,  ni  évoquer  de  lugubres 
«  souvenirs,  ni  vous  montrer  le  féntdiae 
«  sanglant  de  la  souveraineté  du  peu- 
«  pie,  ni  poursuivre  d'impuissantes 
«  clameurs  le  comité  directeur  dont 
«  on  fait  tant  de  bruit.  Mais  le  temps 
«  où  .nous  sommes  n'est  pas  celui  mil 
«  l'on  peut  fonder  des  institutions  du* 
«  râbles.  On  ne  veut  pas  générale* 
«  ment  de  révolution,  mais  on  adopte 
t<  à  son  insu  les  idées  qui  y  conc^oi- 
«  sent.  On  ne  veut  pas  compromet* 
«  tre  le  repos  public ,  mais  on  ne  M 
«  rien  pour  le  conserver. . .  •  Dansée 
«  temps  de  difficile  passage ,  rien  n*^ 
«  tait  plus  nécessaire  que  de  cheidier 
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«  à  se  rasseoir  en  ne  s*oceupant  que 
«  d'intérêts  matériels.  C'est  là  ce  que 
«  dictait  la  sagesse,  ce  que  comman- 
«  dait  la  sécurité  du  pays.  Le  minis- 
«  tère  a  mal  étudié  cette  position,  mal 
«  connu  les  circonstances  actuelles,  en 
«  proposant  une  loi  tellement  impor- 
te tante ,  qu'elle  a  reçu  le  nom  de 
«  charte,  en  soulevant  un  fardeau  que 
«  ses  forces  épuisées  ne  pouvaient 
«  plus  soutenir.  »  Depuis  ce  temos , 
M.  de  Chantelauze  ne  cessa  de  défen- 
dre ,  avec  un  zèle  qui  manquait  sou- 
vent de  dignité,  les  prérogatives^nan- 
ciéres  de  la  couronne.  Une  fois  entre 
autres ,  il  s'éleva  contre  le  général 
Lamarque ,  qui  avait  osé  disputer  au 
roi  le  pouvoir  quHl  avait  eu  de  dis- 
poser de  la  dotation  du  sénat. 

Dès  c[ue  M.  de  Poliguac  fut  arrivé 
au  ministère,  M.  de  Chantelauze  reçut 
une  première  récompense  de  sa  con- 
version aux  doctrines  purement  mo- 
narchiaues.  Le  26  août  1829 ,  il  fut 
nommé  président  de  la  cour  royale  de 
Rtom.  A  l'ouverture  de  la  session  de 
1830 ,  les  députés  ministériels  essayè- 
rent vainement  de  le  porter  à  la  pré- 
sidence de  la  chambre  ;  il  n'obtint  que 
cent  seize  voix.  Dans  le  comité  secret 
du  15  mars,  il  s'opposa  énergiquement 
au  projet  d'adresse  ;  et ,  malgré  le  dé- 
saveu qu'il  en  fit  le  lendemain  dans  les 
journaux ,  il  menaça  les  députés  cons- 
titutionnels d'un  5*  septembre  monar- 
chique. Aussi ,  M.  de  Polignac ,  oui 
avait  beaucoup  de  mal  à  trouver  oes 
collègues ,  parce  qu'être  collègue  d'un 
tel  ministre  c'était  devenir  son  com- 
plice, M.  de  Polignac  voulut  à  tout 
prix  recruter  M.  de  Chantelauze.  Il 
faut  dire  toutefois ,  à  la  louange  de 
celui-ci ,  qu'il  ne  céda  qu'à  regret  aux 
instances  du  président  dfu  conseil  ;  son 
instinct  lui  révélait  ce  qu'il  y  avait  de 
périlleux  dans  les  tendances  révolu- 
tionnaires de  la  cour ,  et  la  manière 
dont  ses  propres  menaces  avaient  été 
accueillies  à  la  chambre  était  bien 
faite  pour  le  confirmer  dans  cette 
croyance.  D'ailleurs  le  système  vers 
lequel  il  penchait ,  il  l'avait  déjà  fait 
connaître  dans  son  discours  contre  la 
toi  communale  et  départementale  :  c'é- 


tait de  ne  s*occuper  que  des  intérêts 
matériels.  Mais  depuis  ce  discours,  la 
situation  politique  avait  beaucoup 
changé ,  et ,  entraîné  lui-même  par  le 
torrent  monarchique ,  M.  de  Chante- 
lauze avait  laissé  échapper  de  sinistres 
paroles.  Dix  mois  après  la  formation 
du  ministère  Polignac ,  lors  de  la  dé- 
mission de  M.  de  Courvoisier,  le  roi 
lui  fit  proposer  les  sceaux.  Il  résista 
lon^emps,  quoique  le  dauphin  joignît 
ses  instances  à  celles  de  M.  de  Poli- 
gnac. Il  écrivit  à  ce  dernier  qu'il  croyait 
peu  convenable ,  à  la  veille  de  la  con- 
vocation des  collèges ,  de  modifier  le 
ministère,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il 
regardait  comme  une  nécessité  de  rap- 
peler M.  de  Peyronnet  au  pouvoir. 
«  Sa  présence  au  conseil ,  ajoutait-il , 
«  lèverait  quelques  objections  qui  me 
«  sont  personnelles  ;  car  un  engage- 
«  ment  que  je  ne  puis  rompre  me  lie 
«  à  ses  destinées  politiaues.  Il  m'en 
(c  coûte  d'avouer  gue,  même  en  ce  cas, 
«  j'aurais  une  peine  très-grande  à  me 
«  déterminer  au  sacrifice  qu'on  me 
«  demande.  Au  reste ,  je  suis  prêt  à 
«  partir  pour  Paris ,  lorsque  Tordre 
«  m'en  sera  donné.  Ce  n'est  que  là  que 
«  je  pourrai  juger  si  mes  avis  et  mon 
«  concours  seraient  utiles  au  service 
«  du  roi.  »  M.  de  Polignac  étant  ab- 
sent, cette  lettre  fut  remise  à  Char- 
les X.  Voici  comment  ce  prince  s'en 
expliqua  par  écrit  avec  son  premier 
ministre  :  «  Je  vous  renvoie ,  mon 
«  cher  Jules,  la  longue  lettre  de  M.  de 
«  Chantelauze  ;  elle  dit  tout ,  excepté 
«  le  fin  mot  de  la  chose  :  c'est  qu'il  a 
«  peur  de  perdre  une  place  agréable 
«  et  inamovible,  pour  en  prendre  une 
«t  malheureusement  trop  amovible.  Au 
«  surplus,  je  ne  change  rien  à  nos  pro- 
«  jets ,  et  s  il  nous  convient  toujours , 
a  comme  je  le  crois ,  nous  le  ferons 
«  prêcher  par  Peyronnet.  »  Il  en  arriva 
ainsi  que  l'avait  prévu  Charles  X  : 
M.  de  Chantelauze  vint  à  Paris ,  et  fut 
vaincu  par  l'éloquence  des  prêcheurs 
de  la  cour. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  l'un  des 
provocateurs  des  ordonnances  ;  lors- 
qu'elles furent  discutées  dans  le  con- 
seil, il  ne  se.  prononça  ni  pour  ni 
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<H)ntre,  mais  il  les  signa  sans  résis* 
ter.  Gomme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il 
rédigea  le  rapport  qui  motivait  ces  or- 
donnances. Ce  fut  également  lui  qui 
dressa  celle  qui  suspendait  la  liberté 
de  la  presse* 

Ce  même  homme ,  qui  sanctionnait 
par  sa  signature  la  violation  de  la 
charte,  avait  dit,  environ  une  année 
auparavant ,  sous  l'administration  de 
M.  de  Martignac,  et  en  présence  de  la 
chambre  des  députés  :  «  Gomme  le 
«  ministère ,  je  suis  attaché  au  gou« 
«  vernement  représentatif  ;  comme  le 
«  ministère,  je  veux  le  maintien  de  la 
«  charte  et  le  développement  monar- 
«  chique  de  nos  institutions.  Voilà  la 
«  proiession  de  foi  publique  que  je 
«  fais  à  cette  tribune  ,  et  dont  je  ne 
«  dévierai  jamais.  »  Après  cela ,  on 
concevra  facilement  F  émotion  à  la- 
quelle il  était  en  proie,  lorsque,  le  25 
juillet ,  à  1 1  heures  du  soir ,  il  remit 
Tes  ordonnances  à  M.  Sauvo,  rédacr 
teur  du  Moniteur.  Le  mardi  27,  il  as- 
sista au  conseil  où  il  fut  décidé  que 
Paris  serait  mis  en  état  de  siège.  Le 
28 ,  il  noti6a  cette  décision  au  procu- 
reur général  près  la  cour  royale  de 
Paris,  avec  orore  de  se  conformer  aux  f 
conséquences  légales  de  F  état  de  siège. 
Le  même  jour  ,  il  fit  enjoindre  à  1^ 
cour  royale  de  se  rendre  aux  Tuile-  \ 
ries.  Dans  quelle  intention?  G'est  ce 
qu'on  ignore  ;  mais  son  ancienne  me- 
nace d'un  5  septembre  monarchique 
permet  de  supposer  qu'il  songeait  à 
des  mesures  de  rigueur.     . 

La  manière  dont  la  capitale  répon- 
dit au  parjure  de  Gharles  X  força 
bientôt  M.  de  Ghantelauze  à  se  ren- 
dre à  Saint-Gloud,  et  de  là  à  Ram- 
bouillet ,  où  il  suivit  la  cour.  Après 
l'abdication  de  Gharles  X ,  il  prit  là 
fuite  avec  MM.  Guernon-Ranville  et 
Peyronnet.  Tous  les  trois  se  dirigè- 
rent séparément  dans  la  direction  de 
Tours.  Aux  portes  de  cette  ville , 
M.  de  Ghantelauze  voyant  flotter  le 
drapeau  tricolore,  revint  sur  ses  pas, 
et  prit  le  chemin  d'une  petite  com- 
mune qui  en  était  éloignée  d'environ 
une  lieue  et  demie.  Il  portait  un  mau- 
vais habit  noir,  des  bottes  percées,  et 


avait  eu  la  précaution  de  ne  preodr* 
que  trois  francs  sur  lai  ;  mais  le  àHat* 
brement  de  son  costume  fat  précisé* 
ment  ce  qui  attira  l'attention  sar  sa 
personne.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Tours.  Après  avoir  longtemps  refosé 
de  se  faire  connaître ,  il  se  nomma 
enfin,  et  réclama  l'inviolabilité  atta*» 
chée  à  sa  qualité  de  député.  On  lui  ré- 
pondit :  «  £n  qualité  de  dépoté,  tous 
«(  êtes  inviolable ,  mais  en  qualité  de 
«  garde  des  sceaux,  vous  êtes  déclaré 
A  traître  à  la  nation.»  £n  conséquence, 
il  fut  écroué  dans  une  prison  où  se 
trouvait  déjà  M.  de  Peyronnet ,  et  ou 
fut  amené ,  peu  de  jours  après  » 
M.  Guernon-Ranville. 
.  Le  27  août,  à  deux  heures  après, 
minuit ,  une  voiture  dans  laquelle 
étaient  les  trois  prisonniers,  traversa 
Paris  et  se  rendit  à  Vincennes.  Ils  j 
restèrent  jusqu'au  10  décembre,  épo- 
que où  ils  furent  transférés  au  Luxem- 
bourg. M.  de  Ghantelauze,  qui  était 
tombé  dangereusement  malade  à  Vin- 
cennes ,  n'arriva  à  Paris  que  quelques 
heures  après  les  autres.  Le  là  décem- 
bre ,  les  débats  s'ouvrirent  devant  la 
chambre  des  pairs:  M.  de  Ghantelauze 
y  montra  beaucoup  de  calnoe ,  et  ne 
désavoua  aucun  des  faits  qui  lui  étaient 
imputés.  Il  avait  pour  x  défenseur 
M.  Sauzet ,  qui  fit  son  éloge  comme 
magistrat  et  comme  homme  privé,  et 
dit  à  i,la  cour  :  «Renvoyez  racci^, 
«  non  cas  sans  censure ,  mais  sans 
«  anatheme.  »  Le  22  décembre,  le  jo* 
gement  fut  prononcé  ;  il  condamna 
M.  de  Ghantelauze  à  la  prison  perpé- 
tuelle, à  l'interdiction  légale  et  aux 
frais  du  procès.  La  même  peine  fut 
portée  contre  MM.  de  Peyronnet  et 
Guernon-Ranville.  Lorsque  le  greffier 
vint  leur  tire  l'arrêt  de  la  cour  des 
pairs  à  Vincennes ,  où  ils  avaient  été 
ramenés,  M.  de  Ghantelauze  dit  à 
M.  Guernon-Ranville  :  «  £h  bieal 
«  mon  cher,  nous  aurons  le  temps  de 
«  jouer  aux  échecs.  »  L'amnistie  pro- 
noncée sous  le  ministère  Mole  fit  ces- 
ser la  captivité  de  M.  de  Ghantelauze* 
Dans  M.  de  Ghantelauze,  FhomnM 
privé  inspire  évidemment  de  l'intérêt 
Il  avait  du  talent,  de  la  probité.  Saiii 
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hs  sollicitations  pressantes  de  M.  de 
Polignac ,  du  dauphin  et  du  roi  lui- 
même,  il  n'aurait  pas  trempé  dans 
une  cons|)iration  criminelle ,  et  n'au- 
rait jamais  subi  de  flétrissure  judi- 
ciaire. Mais  si  Ton  considère  Thomme 
politique,  il  n'en  est  plus  de  même. 
D'abord  partisan  de  la  liberté,  il  finit 
par  devenir  absolutiste  ;  un  an  après 
avoir  protesté  librement  de  son  atta- 
chement àia  charte,  il  viole  cette  pro- 
fession de  foi ,  et  tous  les  serments 
qu'il  avait  prêtés  comme  député  et 
comme  ministre.  Ses  opinions  vont 
toujours  se  modifiant  dans  le  sens 
qui  est  le  plus  favorable ,  non  pas  à 
]  intérêt  général ,  mais  à  son  avantage 
particulier.  Professant  One  doctrine 
politique  sans  élévation  ,  il  s'engage 
froidement  dans  une  entreprise  auda- 
cieuse que  son  bon  sens  desapprouve. 
En  admettant  même  qu'il  ait  ét^  en- 
traîné par  un  attachement  personnel 
à  la  famille  royale ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier quelle  brillante  récompense  , 
quelle  fortiuie  l'attendait ,  si  le  coup 
a^État  avait  réussi.  Et  puis,  quel  ci- 
toyen peut  avoir  le  droit  de  préférer 
le  prince  à  la  patrie  ?  Quand  on  s'ou- 
blie jusqu'à  ce  point,  on  peut  se  croire 
un  excellent  serviteur,  mais  on  n'est 
point  un  homme  d'État  estimable. 
Encore  n'est-on  en  réalité  qu'un  ser- 
viteur aveugle  ;  car  on  perd  ceux  que 
Fon  voulait  sauver. 
«  Chantelle-le-Chateau  ,  nommé 
CantiUa  dans  la  carte  de  Peutinger , 
et  Cantilkb  dans  Sidoine  Apollinaire, 
petite  ville  très-ancienne  du  Bourbon- 
nais (auj.  dép.  de  l'Allier),  à  16  kil.'de 
Gannat.  Popul.  :  1650  habit.  On  y 
voyait  un  antique  château  dont  Pé- 
pin s'empara  en  762,  pendant  ses 
expéditions  dévastatrices  contre  Wai- 
fre ,  duc  d'Aquitaine ,  et  ses  alliés. 
Cette  forteresse  ,  construite  sur  le 
sommet  d'une  colline ,  était  défendue 
par  des  remparts  formidables  et  par 
un  précipice  bordé  de  rochers.  Elle 
devint  plus  tard  la  principale  place 
d'armes  des  ducs  de  Bourbon.  Fran- 
çois I*'  la  fit  raser  lorsque  le  célèbre 
connétable  passa  au  service  de  Charles- 
Quint  ,  mais  il  en  reste  encore  des  rui- 


nes imposantes ,  où  les  gens  du  pays 
qui  veulent  bâtir  vont  chercher  ae  la 
pierre  comme  dans  une  vaste  carrière* 

Chantilly  ,  jolie  petite  ville  du 
dép.  de  l'Oise,  à  8  kil.  de  Senlis^  et 
dont  la  pop.  est  d'environ  2500  hab. 

La  terre  et  seigneurie  de  Chantilly 
appartenait ,  sous  le  règne  de  Charles 
VI ,  a  Pierre  d'Orgemont ,  chancelier 
de  France.  Pierre  d'Orgemont,  son 

Ï)etit-fils ,  la  donna,  en  1484,  à  Guil- 
aume,  fils  de  Marguerite  d'Orgemont 
sa  sœur,  et  de  Jean  de  Montmorency, 
onzième  du  nom.  Louis  Xlil  donna, 
en  1633 ,  le  duché  de  Montmorency, 
dont  Chantilly  faisait  partie ,  à  la 
princesse  de  Contî,  sœur  de  Henri  de 
Montmorency,  qui  avait 'été  le  dernier 
de  cette  branche,  mais  il  se  réserva 
le  château  et  la  seigneurie  de  Chan- 
tilly. Anne  d'Autriche  accorda  pour 
quelque  temps ,  au  prince  de  Condé, 
la  jouissance  de  ces  biens,  dont  Louis 
XIV  rentra  un  peu  plus  tard  en  pos- 
session. Enfin,  en  1661,  le  roi  donna 
Chantilly  en  toute  propriété  au  même 
prince  ae  Condé.  Cette  terre ,  qui  ne 
valait  guère  par  elle  -  même  qu'une 
vingtaine  de  mille  livres  de  rente, 
était  fort  considérable  par  ses  mou- 
vances. 

C'est  surtout  au  grand  Condé  que 
Chantilly  doit  ses  embellissements^  et 
la  réputation  européenne  dont  il  jouit 
encore  aujourd'hui.  En  1671 ,  Louis 
XIV ,  avant  de  se  rendre  en  Flandre, 
voulut,  au  mois  de  mai ,  exécuter  la 
promesse  gu'il  avait  faite  à  ce  prince 
d'aller  le  visiter  dans  sa  terre.  Jamais 
les  affaires  de  Condé  n'avaient  été 
dans  un  état  plus  pitoyable.  En  vain  il 
avait  envoyé  son  confident  Gourville  à 
Madrid,  pour  obtenir  de  la  cour  d'Es- 
pagne qu'elle  lui  payât  une  partie  de 
ce  qu'elle  avait  reconnu  lui  aevoir  ;  il 
n'avait  pu  rien  obtenir  que  quelques 
forêts  et  quelques  fiefs  dans  les  Pays- 
Bas.  Jamais  néanmoins  fête  plus  ma- 
gnifique ne  fut  donnée  à  un  roi.  On 
sait  qu'elle  se  termina  par  la  mort  du 
malheureux  Vatel  (voyez  ce  nom).  Les 
embellissements  du  château  étant  ter- 
minés, le  prince  de  Condé  publia  qu'il 
donnerait  mille  écus  au  poëte^qui  com^ 
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poserait  la  meilleure  inscription  pro- 
pre à  être  placée  au-dessus  ue  la  porte 
d'entrée.  Un  Gascon  fit  ce  quatrain  : 

Pour  oélébrer  taat  de  vertus , 
Tank  dA  hauts  faits  et  tant  de  gloire« 
\  Mille  écus,  morbleu ,  mille  écns, 

Ce  n'est  pas  nn  son  par  victoire. 

Le  prince  de  Condé,  dont  la  modestie 
n'était  pourtant  pas  le  trait  distinctif, 
donna  le  prix  au  poète ,  mais  n'osa  pas 
faire  usage  du  quatrain.  En  1718  ,  le 
duc  de  Bourbon  fit  démolir  l'ancien 
château  et  en  rebâtit  un  nouveau,  dont 
une  partie  fut  détruite  par  un  incen- 
die, quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion. Ce  domaine  eut  beaucoup  à  souf- 
frir pendant  cette  période;  et,  sous  le 
gouvernement  impérial ,  la  forêt  de 
Chantilly  fut  donnée  à  la  reine  Hor- 
tense  à  titre  de  dotation.  Mais  en 
1814,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Bourbon  furent  remis  en  possession 
du  magnifique  château  de  leurs  an- 
cêtres. Toutes  les  ruines  eurent  bien- 
tôt disparu,  et  un  jardin  anglais  rem- 
plaça les  anciens  parterres  de  le  Nôtre. 
Aujourd'hui  cette  propriété,  digne  en- 
core de  son  ancien  renom ,  appartient 
au  duc  d'Aumale. 

On  sait  que  tous  les  ans  ont  lieu  à 
Chantilly  des  courses  de  chevaux  qui 
y  attirent  de  nombreux  spectateurs. 

Chantome,  ancienne  seigneurie  de 
la  Marche ,  auj.  dép.  de  l'Indre ,  éri- 
gée en  marquisat  en  1696. 

Chantonay  (Th.-Perrenotde),  ha- 
bile négociateur,  né  en  1514  à  Besan- 
çon ,  était  l'aîné  des  enfants  du  chan- 
celier de  Granvelle.  La  haute  faveur 
dont  jouissait  son  père  le  poussa  rapi- 
dement dans  la  carrière  des  honneurs. 
En  1560,  Philippe  II,  qui  prétendait  être 
le  protecteur  des  catholiques  de  France, 
envoya  Chantonay  pour  surveiller  Ca- 
therine de  Médicis.  L'ambassadeur, 
appuyé  par  les  Guises,  entra  parfaite- 
ment dans  l'esprit  de  ses  fonctions, 
etjoua  à  la  cour  le  rôle  d'un  ministre 
d*£tat,  donnant  des  avis,  louant,  im- 
prouvant ,  corrigeant  les  projets ,  'et 
n'épargnant  pas  les  importunes  re- 
montrances. 

Lorsque ,  en  1562 ,  l'Espagne  eut 
décidé  qu'il  fallait  que  les  chefs  du 


parti  protestant  fussent  éloignés  de  la 
cour ,  ce  fut  Chantonay  qui  fit  part  à  la 
reine  de  cette  insolente  exigenee.Quoi- 
que  Catherine  sollicitât  son  rappel,  et 
lui  prodiguât  les  affronts,  il  fut  main- 
tenu encore  deux  ans  dans  son  am- 
bassade, fut  employé  en  1565  auprès 
de  l'empereur  Maximilien  II ,  et  ob- 
tint ensuite  de  se  retirer  à  Anvers, 
où  il  mourut  en  1575.  Le  recueil  in- 
titulé Mémoires  de  Condé'  renferme 
(II,  1-210)  un  assez  grand  nombre  de 
Lettres  écrites  par  Chantonay  pendant 
sa  mission  en  France.  Lenglet-Dufré- 
noy  les  a  tirées  d'un  manuscrit  in-fol. 
appartenant  à  Tabbé  de  Rotheiin ,  et 
déposé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
royale.  La  bibliothèque  de  Besançon 
conserve  les  Mémoires  et  lettres  de 
son  ambassade  en  Allemagne,  1565- 
71 ,  9  vol.  in-fol.  (voy.  Gbanyeixs). 

Chantonnay  (combat  de).  —  Pour 
réparer  l'échec  éprouvé  à  Luçon  par 
l'armée  vendéenne  ,  au  mois'  d'aoât 
1793 ,  le  comte  d'£lbée  et  Royrand, 
avec  quinze  mille  hommes,  marchè- 
rent sur  Chantonnay.  Lecomte ,  chef 
du  bataillon  le  Vengeur^  récemment 
nommé  général  de  brigade ,  comman- 
dait dans  ce  camp  en  l'absence  de 
Tuncq,  qui  venait  a'être  bruâquenaent 
destitué ,  et  s'était  retiré  sans  afoir 
îsàx  de  dispositions  pour  assurer  iei 
derrières  ae  sa  troupe.  Ses  forces  u 
s'élevaient  pas  à  plus  de  six  miHi 
hommes.  A  quatre  heures  du  soir,  la 
Vendéens  commencent  leur  fea  ;  Pjih 
fanterie  républicaine  riposte.  Une  vive 
ftisillade  succèd^  aux  coups  de  canoa, 
et  Se  prolonge  fort  avant  dans  la  nniK. 
Mais  la  cavalerie  refuse  de  donner,  â 
le  général  Lecomte  est  blessé  moftd- 
lement.  Dès  lors ,  le  désordre  se  nil 
dans  les  rangs  des  patriotes.  Envetop» 
pés,  accablés  par  le  nombre,  ils  se # 
bandent,  et  prennent  la  fuite.  Ls 
royalistes  les  poursuivent ,  et  en  fuit 
un  affreux  carnage.  Enfin  il  ne  retfi 
que  guinze  cents  nommes  de  la  bcant 
armée  de  Luçon. 

Chantbe,  nom  que  Ton  douai 
aux  ecclésiastiques  ou  aux  sécotai 
appointés  par  les  chapitres  pour 
ter  dans  les  offices,   les  réeils 
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les  chœurs  de  musique.  Pendant  le  sé- 
jour de  Tempereur  Gharlemagne  à 
Rome ,  en  789 ,  les  chantres  de  la  cha- 
pelle royale  qui  l'avaient  accompagné , 
ayant  entendu  les  chantres  romains , 
trouvèrent  fort  risible  leur  façon  de 
dianter,  et  s'en  moquèrent  hautement. 
Mais  lorsqu'ils  eurent  chanté  à  leur 
tour,  les  chantres  romains  leur  ren- 
dirent les  railleries  avec  usure;  et 
Gharlemagne ,  appelé  à  prononcer  sur 
leur  dispute,  décida  la  querelle  en  fa^ 
veur  des  Romains.  Les  chantres  ordi- 
naires des  églises  ont  été  institués  par 
saint  Grégoire,  ^ui  en  fit  un  corps 

Îu'on  appela  Vecole  des  chantres. 
>ans  le  concile  de  Rome  de  Tan  595 , 
n  fut  ordonné  qu'on  les  prendrait  seu- 
lement parmi  les  sous-diacres  ;  mais 
ce  décret  ne  fut  pas  observé.. 

Chantbe  des  cathédbales  et 
collégiales,  ou  gband  chantre. 
—  On  désignait  par  ce  nom ,  dans  les 
chapitres,  un  chanoine  revêtu  d'un 
ofBce  ou  bénéHce  qui  le  rendait  ordi- 
nairement un  des  premiers  dignitaires 
du  chapitre ,  et  qui  lui  accordait  l'in- 
tendance du  chœur. 

Dans  les  actes  latins ,  les  chantres 
sont  nommés  cantores,  prœcentores, 
choraules.  Le  neuvième  canon  d'un 
concile  de  Gologne  leur  donne  le  titre 
de  chorévéques ,  connme  étant  les  évé- 
ques  ou  les  intendants  du  chœur.  Le 
conciretenu  en  la  même  ville  en  1536 
leur  donne  encore  le  même  titre.  Dans 
la  plupart  des  églises  collégiales,  le 
chantre  dont  il  est  ici  question  est 
surnommé  grand  chantre,  pbur  le  dis- 
tinguer des  simples  chantres  ou  cho- 
ristes à  gages.  Suivant  le  mêrtie  con- 
cile de  1536,  le  chantre  était  obligé  à 
la  résidence ,  et  il  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'assister  exactement  au  chœur, 
dont  la  policé  lui  était  dévolue.  Il  en 
était  le  président,  et  jugeait  provisoi- 
rement les  contestations  qui  s'y  éle- 
vaient. 

Le  grand  chantre  portait,  dans  les 
fêtes  solennelles,  la  chape  et  le  bâ- 
ton cantoral.  11  donnait  le  ton  aux 
autres  chantres  en  commençant  les 
psaumes  et  les  antiennes.  Il  avait 
dans  ses  armes  un  bâton  de  chœur 


pour  marque  de  sa  dignité.  Dans 
quelques  chapitres  dont  il  était  le 
premier  dignitaire ,  on  lui  'donnait  le 
nom  de  primicier  (voyez  Pbimigisb). 
Les  grands  chantres  de  plusieurs  ca- 
thédrales et  chapitres  avaient ,  sous 
l'autorité  des  évêques ,  l'inspection  des 

f)etites  écoles.  Dans  le  chapitre  de 
'église  de  Paris ,  cet  officier,  qui  en 
était  le  second  dignitaire ,  avait  une 
juridiction  contentieuse  sur  tous  les 
maîtres  et  maîtresses  d'école  de  la 
ville.  Gette  juridiction  était  exercée  par 
un  juge ,  un  vice-régent ,  un  promo- 
teur, et  autres  officiers  nécessaires. 

Ghantbes  de  la  chapelle  du  bot. 
—  Non  -  seulement  les  chantres  atta- 
chés à  la  desserte  des  chapelles  et  de 
l'oratoire  du  roi  et  de  la  reine ,  mais 
les  chantres,  clercs  et  chapelains  de 
la  Sainte-Ghapelle  de  Paris,  étaient 
censés  commensaux  de  la  maison  du 
roi ,  et ,  en  cette  qualité ,  ils  jouis- 
saient de  plusieurs  privilèges,  qui, 
malgré  les  abus  auxquels  ils  donnaient 
lieu,  furent  confirmés  par  de  nom- 
breux arrêts.  L'un  de  ces  privil^es 
consistait  dans  les  exemptions  de  dé- 
cimes pour  les  bénéfices  qu'ils  possé- 
daient. De  plus,  ils  jouissaient  des 
gros  fruits  Je  leurs  prébendes,  bien 
que  ne  résidant  pas  dans  leurs  béné- 
nces,  et  ils  étaient  censés  présents, 
pendant  le  temps  de  leur  service ,  à  la 
chapelle  du  roi ,  pourvu  qu'ils  fussent 
inscrits  sur  les  états  de  sa  maison. 

Ghant  boyal,  sorte  de  poésie  ima- 
ginée sous  Gharles  V,  et  cultivée  pen- 
dant les  quatorzième,  quinzième  et 
seizième  siècles ,  dont  le  sujet  devait 
être  élevé,  sublime,  tiré  de  la  fable  ou 
de  l'histoire,  et  qui  se  terminait  par 
l'explication  de  l'allégorie  ou  par  une 
moralité.  Quant  à  la  contexture,  la 
pièce  se  composait  de  cinq  strophes  ou 
couplets  de  onze  vers ,  sur  les  mêmes 
rimes  ;  elle  finissait  par  un  envoi  de 
sept  et  quelquefois  de  cinq  vers  sur 
les  mêmes  rimes  que  les  strophes ,  et 
qui  commençait  par  ces  mots  :  Prince  y 
Princesse,  Sire,  Reine,  car  le  chant 
royal  devait  toujours  être  adressé  à 
quelque  grand,  pour  lui  donner  un 
avertissement  ou  lui  faire  une  leçon.Les 
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diants  royaux /qui  ibrent  eoœposéa 
d^abord  en  vers  de  dix  syllabes,  et  en* 
suite  en  vers  alexandrins ,  comme  plus 
propres  aux  sujets  majestueux  et  graves, 
jetaient  assujettis  à  des  règles  tressé* 
vères.  La  même  rime  ne  pouvait  pas 
y  paraître  deux  fois  avec  la  même  si* 
gnificatiou  du  mot.  Il  était  défendu  de 
mettre  dans  un  couplet  le  simple  ou 
le  radical  ;  et ,  dans  un  autre ,  le  corn* 
jposé  ou  le  dérivé.  Le  dernier  vers  de 
la  première  strophe  qui  servait  de  re- 
fram  à  toutes  les  autres ,  et  renvoi  lui* 
même ,  devaient  arriver  sans  effort  | 
d'une  manière  simple,aisée  et  naturelle. 
En  un  mot,  toute  la  pièce  devait  avoir  un 
caractère  de  grandeur  et  de  majesté  en 
harmonie  avec  le  titre  qu'elle  portait. 
Il  suit  de  ces  obligations  que  les  chants 
royaux  réellement  bons  sont  d'une 
grande  rareté.  Aussi  a-t-on  abandonné 
ces  règles ,  comme  ajoutant ,  sans  un 
profit  bien  clair,  aux  difficultés  nom* 
breuses  dont  est  déjà  hérissée  la  poé- 
sie française. 

Chazits  pofulaibes.  —  !Nous  ne 
pouvons  mieux  définir  les  chants  popu- 
laires qu'en  citant  ce  passage  du  èrand 
poète  polonais,  Mickiewicz  :  «  Chants, 
«populaires,  arche  d'alliance  entre 
«  les  temps  anciens  et  les  nouveaux , 
«  c'est  en  vous  qu'une  nation  dépose 
«  les  trophées  de  ses  héros  ^  l'espoir 
«  de  ses  pensées  et  la  fleur  de  ses  sen- 
«  timents.  Arche  sainte  !  nul  coup  ne 
«  te  frappe ,  ne  te  brise ,  tant  que  ton 
■  «  propre  peuple  ne  t'a  pas  outragée. 
«  O  chanson  populaire  !  tu  es  la  garde 
«  du  temple  des  souvenirs  nationaux  ; 
«  tu  as  les  ailes  et  la  voix  d'un  ar- 
«  change  ;  souvent  aussi  tu  en  as  les 
«  armes.  La  flamme  dévore  les  œuvres 
«  du  pinceau ,  les  brigands  pillent  les 
«  trésors ,  la  chanson  échappe  et  sur- 
«  vit ,  elle  court  parmi  les  hommes. 
«  Si  les  âmes  avilies  ne  la  savent  pas 
«  nourrir  de  regrets  et  d'espérances , 
«  elle  fuit  dans  les  montagnes ,  s'at- 
«  tache  aux  ruines ,  et ,  de  la,  redit  les 
«  temps  anciens.  Ainsi  le  rossignol 
«  s'envole  d'une  maison  incendiée ,  et 
«  se  repose  un  instant  sur  le  toit  ;  mais 
«  si  le  toit  s'affaisse ,  il  fuit  dans  les 
«forêts,  et,  d'une  voix  sonore,  il 


«  chante  un  diant  de  deuil  aux  voya- 
«  geurs  entre  des  ruines  et  des  sépûl- 
f  cres.  »  Chaque  contrée,  en  France,  a 
ses  airs  et  ses  chants  populaires.  Mais 
le  plus  ancien,  sans  contredit,  est  le 
chant  basque,  publié  et  traduit  pour 
la  première  fois  par  M.  G.  de  Hum- 
boldt ,  et  qui  fait  allusion  à  une  guerre 
que  les  Cautabres ,  sous  le  commande- 
ment d'un  chef  nommé  Uchin ,  sou- 
tinrent contre  l'empereur  Auguste; 
guerre  qui  se  termina  par  une  paix 
glorieuse  pour  eux.  Les  érudits  Bas- 
ques n'hésitent  pas  à  regarder  ce  frag- 
ment comme  aussi  ancien  que  le  fait 
auquel  il  se  rapporte.  En  voici  la  tra- 
duction :  le  premier  couplet  est  le 
refrain  obligé  de  toutes  les  anciennes 
chansons  basques  : 

o  Lelo,  L«Io  («st)  mort} 
Leiol  mort  (est)  f^o, 
Lolol  Zara  fat   ■' 
te  lueurtrier  de  Lelo. 

Les  éitfngen  de  Rome 
Veulent  forcer  la  Bisoayt,  et 
La  Biscaye  élève  alors 
Le  chant  de  guerre. 

Octavie 

Le  doininatear  du  monde» 

Lecobidi 

Le  Biscajen. 

Du  côté  de  la  terre 
Du  c6té  de  la  mer, 
Il  met  autour  de  nons 
Le  si^e. 

Les  plaides  arides 

Etaient  i  eut  ; 

(A  nous^  les  bois  de  la  mootagmu 

L'obscurité. 

Quand,  dans  un  lien  favorable 
Nous  sommes  postés. 
Chacun  de  nous  a 
Un  courage  ferme. 

De  crainte  peu 
A  égalité  d  armes  ; 
(Mais)  6  hucbe  an  pain ,  tti 
Etais  uialade  (mal  poorroe). 

Si  dures  eaii^Mei 
Ceux-ci  portaient} 
Nos  corps  sans  dépense 
(Étaient)  agiles. 

Cinq  ans  durant. 
De  jour  et  de  noit» 
Sans  aucun  repos , 
Le  siège  (dura). 

Quand  un  des  nôtres 
Ceux-«i  tuaient. 
Cinq  diaaines  («las  lenia) 
Ils  perdaient. 

Pourtant  eeux-ci  beaa4o«qp«  «| 
Noos  petite  troupe. 


CHA  fRAKGË.  €iitA  :4M^ 

A  la  fin  hoiis  fîmes  en  génération ,  et  les  paroles ,  qui  re« 

^""™^  montent  quelquefois  a  une  haute  an- 

Dans  notre  terre  tiqulté ,  sc  sont  rajeunics  de  siècle  en 

Et  dans  leur  pays,  ,i?  ,     ^.^  ^m.  m.     ^  i         i 

(Il  est)  une  manière.  sicdcOtons,  ciîtrc  autres  exemples ,  la 

De  lier  les  fordeaux.  chanson  des  bûclierons  des  boras  de  la 

(Il  n'était)  plus  possible.  Mcuse ,  entre  Charleville  et  la  fron- 

tière  de  Belgique,  dont  le  refrain, 

I  "  ■ .»'  ■  V  '  L'.,' <^  Renaud.  Renaud!  rengaine^  Renaud, 

La  ville  du  Tibre  .       i       ^     ^        j      *  ^  /  -» 

Est  as'ise  campée  loin,  rengaine i  cst  sdns  doute  emprunte  a 
uchiu  (est)  quelque  roman  du  cycle  carlovingien , 
Très-grand.  g|.  ^qj^.  remonter  au  moins  au  trei- 
zième  siècle.  L'air  lent  et  mélancoli-^ 

Des  robustes  chênes  j         *-.        i.  _i.i  •       ,.£. 

\A  force  s'ose  qu6  de  Cette  chanson  semble  avoir  été 

Au  grimper  perpétuel  composé  pour  être  répété  par  les 

^^  P^*='  échos  des  montagnes ,  et  accompagné 

On  peut  affirmer  qu'il  ne  s'est  passé,  par  le  bruit  de  la  rivière  et  le  frémis^ 

au  moyen  âge,  aucun  fait  propre  à  sèment  de  la  forêt. 

frapper  l'imagination  des  masses,  siitis        Parmi  les  chansons  encore  aujour- 

avoir  donné  lieu  à  une  chanson  ou  une  d'hui  les  plus  populaires,  nous  nous 

complainte.  Ainsi ,  la  célèbre  insurrec"  bornerons  à  citer  :  Five  Henri  [^;  le 

tion  des  paysans  (1366),  connue  sous  bon  roi  Dagobert;  La  Tour,  prendtf 

le  nom  ne  Jacquerie  y  produisit  plu-  garde;  Quand  Biron  voulut  danser. 

sieurs  complaintes  latines  et  françaises,  L'air  du  bon  roi  Dagobert  est  une 

entre  autres  le  couplet  suivant  sur  les  fanfare  de  chasse.  Les  deux  dernières 

Bons-hommes  ;  couplet  dont  la  forme  chansons  sont  presque   uniquement 

a  sans  doute  été  un  peu  rajeunie  :  chantées  par  les  enfants ,  et  el(es  font 

Jacques  Bons-bommes  I  Certainement  allusion  h  quelque  événe* 

Cessez,  cessez,  gens  d'armes  et  piétons,  jngn^  JoUt  IC  SOUVCnif  CSt  aUJOUrd'huî 

Q:i&g\.Tp7r.eV«t„°"hrn..  perdu  pour  nous.  Il  faut  encore  Darler 

Se  nomme.  dc  la  famcusc  chauson  de  M.  de  la  Pa- 

Au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  '«'^^-  C'est  une  débauche  d'esprit  dû 

nous  fûmes  en  possession ,  comme  au-  ^a^^nt  la  Monnoye ,  qui ,  on  ne  sait 

jourd'hui,  de  remplir  les  pays  étran-  pourquoi,  s  est  plu  a  ridiculiser  Jac- 

gers  de  nis  airs  populaires.  On  con-  a"«?  H  de  Chabannes ,  seigneur  de  la 

naît ,  entre  autres ,  la  fanieuse  chanson  Ça'^ce'  1  un  des  p  us  grands  capitaines 

de  VHomme  arriU,  qui,  à  cette  épo-  d"  seizième  siècle,  en  1  honneur  du- 

que,  courut  l'Europe  entière ,  et  dont  q"«>  ?"  û^»»*  compose  des  chansons 

fl  ne  nous  reste  que  le  couplet  sui-  %^^rtme%  que  les  soldats  chantèrent 

-gjj|. .  ^  pendant  longtemps ,  et  dont  cette  pièce 

'    ,        ,        .  .  ridicule  semble  n'être  que  la  parodie. 

EXbi^erS.'iî'.?  Enfln,  disons  aussi  un  mot  de  la 

La  mort  donnée  ^haosou    dc    M.    de    Matlborough, 

Quant  tu  t'en  ras  (*).  CsXX^  chansou ,  commc  on  le  sait ,  est 

Un  fait  remarquable ,  c'est  la  teinte     dirigée  contre  le  duc  de  Marlborough , 

mélancolique  que  l'on  remarque  dans  la     l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de 

niusiquede  tous  les  airs  qui  nous  sont     la  France,  et  qui  mourut  en  1722, 

restés  du  moyen  âge.  Un  grand  nom*    privé  depuis  environ  six  ans  de  l'usage 

bre  d*entre  eux,  sans  avoir  jamais  été     de  sa  raison.  Nous  sommes  portés  à 

écrits ,  se  sont  conservés  de  génération     croire  que  les  paroles  de  cette  chan* 

son  si  populaire  existaient  déjà  en  par- 

(*)  La  musique  de  celte  pièce  a  été  imprl*     tie  avant  le  dix-huitième  siècle ,  et  que 

mce  pour  la  première  fois  dam  FAnnuaire     l'on  n'a  guère  fait  alors  que  substituer 

hUtorique  de  i837,  publié  par  la  Société  de     le  nom  de  Marlborough  au  nom  propre 

ruittoire  die  France.  qai  s'y  trouvait.  Des  circonstances  re* 
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latées  dans  les  derniers  couplets  nous 
font  présumer  que  c'est  une  ancienne 
complainte  tirée  de  quelque  roman  de 
chevalerie.  Quant  à  1  air  lui-même ,  il 
doit  être  extrêmement  ancien,  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  ce  qu'on  lit  dans  le 
Tableau  de  r Egypte  et  de  la  Nubie,  pu- 
blié, en  1830,  par  un  savant  voyageur, 
M.  Rifaud ,  «  que ,  le  Jour  ou  saint 
«  Louis  signa  la  paix  et  la  reddition  de 
«  Damiette ,  les  Arabes  composèrent 
«une  chanson  sur  l'air  de  Marlbo- 
«  rough ,  qu'ils  chantent  encore  aujour- 
«  d'hui  :  Manssourah  el  Francis  ca- 
^seuraj  milliton,  milliton,  etc.,  et 
«  que  chacun  fait  aussi  longue  qu'il  le 
«  aésire.  »  C'est  à  nous  certainement 
qu'est  due  l'importation  en  Egypte  de 
cet  air  et  du  refrain  ;  car,  outre  que  la 
musique  n'a  aucun  rapport  avec  la 
musique  orientale ,  le  refrain  milliton 
est  complètement  étranger  à  la  langue 
arabe.  Il  serait  à  désirer  que  Ton  fît 
pour  toutes  nos  provinces  ce  qu'un 
jeune  savant ,  M.  Th.  de  la  Villemar- 

Sué ,  vient  de  faire  pour  la  Bretagne , 
ont  il  a  recueilli  et  publié  les  chan- 
sons populaires,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  quelques-unes  qui  sont  fort  cu- 
rieuses. (Voy.  Complaintes  ,  Mazà- 

BINADBS ,  JSOBLS.) 

Chanut  (Joseph) ,  cavalier  au  18* 
régiment,  né  à  ïourrelle  (Puy-de- 
Dôme),  se  signala  <ians  plusieurs 
charges  au  passage  du  Leck  le  lô  fruc- 
tidor an  lY ,  puis  fut  envoyé  en  avant 
pour  découvrir  un  escadron  de  hus- 
sards ennemis  ;  parvenu  à  quelque  dis- 
tance, il  aperçut  l'embuscade ,  avertit 
ses  camarades,  et,  nouveau  d*Assas, 
tomba  aussitôt  percé  d'une  balle. 
'  Chanut  (Pierre),  né  à  Riom,  y  fuj 
d'abord  trésorier  ;  il  devint,  plus  tard^ 
de  1645  à  1649,  ambassadeur  de  France 
en  Suède,  auprès  de  la  reine  Chris* 
tiue ,  puis  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire à  Lubeck  en  1660,  et  euOn 
ambassadeur  en  Hollande  en  1653.  A 
son  retour,  il  fut  fait  conseil  1er  du  roi , 
et  mourut  à  Paris  en  1662.  Durant  son 
séjour  en  Suède,  Chanut  avait  gagné 
la  confiance  de  Christine,  qui  lui  con- 
fia son  projet  d'abdiquer,  et  entretint 
tojujours  avec  lui  une  correspondance. 


Ce  fut  par  ses  consdls  que  cette  prin» 
cesse  attira  Descartes  à  sa  cour,  et  ce 
ftit  lui  qui,  après  la  mort  du  grand 
philosopne ,  renvoya  son  corps  en 
France.  «  Chanut,  dit  un  de  ses  con- 
«  temporains,  était  un  des  plus  sa- 
«  yants  hommes  de  son  temps  ;  il  s'ex- 
«  primait  parfaitement  en  la  plupart 
«  des  langues,  tant  vivantes  que  mor- 
«  tes  ;  il  avait  beaucoup  voyagé  et  pro- 
«  fité  de  ses  voyages  ;  aussi  peut-on  dire 
«  que  de  tous  les  ministres  qui  se 
«  trouvèrent  à  Lubeck,  il  n'y  eut  qne 
*i  lui  qui  y  fit  figure;  c'était  un  ambas- 
«  sadeur  de  première  classe.  »  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  royale  un  ma- 
nuscrit in-fol.  contenant  les  négocia- 
tions de  P.  Chanut  en  Suède  et  à 
Lubeck,  de  1645  à  1653.  Oq  en  a  ini* 
primé  un  mauvais  abrégé  sous  le  titre 
de  Mémoires  et  négociations  de  M, 
Chanut,  Paris,  J676,  3  vol.  in-12. 

Chanvbiebs.  La  communauté  des 
chanvriers,  ou  marchands  de  chanvre, 
était  très-ancienne;  mais  elle  fut  sini- 
mise,  en  1666,  à  de  nouveaux  statuts 
Quand  elle  fut  abolie  en  1789,  efie 
n'était  composée  que  de  femmes.  Les 
jurées  étaient  au  nombre  de  quatre, 
qui  se  renouvelaient  par  moitié  cha^ 
année.  Les  maîtresses  ne  pouTaieot 
avoir  d'apprenties  qu'autant  qu'elles 
tenaient  boutique  ouverte  pour  lâtt 
compte ,  et  quand  elles  étaient  dans 
cette  condition ,  il  ne  leur  était  pas 

Ï)ermis  d'en  avoir  plus  d'une,  doBt 
'apprentissage  devait  durer  six  aos. 
Cette  apprentie,  pour  parvenir  à  11 
maîtrise,  devait  faire  son  chef-d'oeuvie» 
Les  filles  de  maîtresses  étaient  seuki 
exemptes  de  cette  épreuve.  Comiae 
les  magasins  et  étalages  des  mardban* 
des  de  clianvre  étaient  tous  à  la  baOë) 
et  attenant  les  uns  aux  autres,  il  était 
défendu  à  toute  apprentie  ou  ttk 
de  boutique  qui  changeait  de  msl^ 
tresse  d'entrer  dans  un  autre  laagi^ 
sin,  à  moins  qu'il  ne  fût  séparé,  M 
douze  ou  treize  autres,  de  celui  Ai 
elle  sortait.  Les  marchands  foraiii 
ne  pouvaient  mener  leurs  cfaa&TttS 
qu'a  la  halle,  excepté  pendant  II 
temps  de  la  foire  Saint-Germain ,  ok 
il  leur  était  permis  de  les 
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vente.  Les  jurées  chanvrières  ve- 
naient  en  faire  la  visite,  mais  sans 
pouvoir,  non  plus  que  les  maîtresses 
lingères,  en  acheter  pour  leur  compte, 
avant  l'expiration  des  deux  jours  dé 
préférence  accordés  aux  bourgeois 
pour  se  fournir  de  cette  marchandise. 
.  ChaO'DE-Lamas  (combat  de).  Le 
corps  d'armée  du  maréchal  Ney ,  qui 
abandonnait  le  Portugal,  se  mit  en 
marche,  le  14  mars  1811,  sur  Mi- 
raada  -  de  -  Corvo.  Une  division  an- 
glaise avait  manœuvré  pendant  la 
nuit  de  manière  à  tourner  la  gauche 
des  Français.  Le  chemin  que  sui- 
vaient ceux-ci  présentant ,  pendant 
plus  de  deux  lieues ,  un  défilé  en- 
tre de  hautes  montagnes,  les  Anglais 
parurent  vouloir  en  proGter.  Ils  atta- 
quèrent Tarrière -garde  firançaise  au 
Hioment  où  elle  quittait  Chao-de-La« 
mas;  mais  ils  furent  reçus  avec  vi- 
gueur par  le  général  Marchand,  et 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Lors- 
que le  maréchal  Ney  jugea  que  les  ba« 
gages  de  Tartillerie  avaient  assez  ^a- 
gné  d'avance,  il  ordonna  la  retraite. 
par  échelons,  mouvement  qui  fut  exé- 
cuté par  les  troupes  avec  un  sang-froid 
et  un  aplomb  remarquables. 

Chape.  Nous  avons,  à  l'art.  Cape  , 
donné  quelques  détails  histori(|ues  sur 
ee  vêtement.  C'était ,  au  treizième  siè- 
cle ,  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  garde-robe  royale.  Selon 
Guillaume  de  Nangis ,  Louis  IX ,  se 
trouvant  à  l'abbaye  de  Clervaux  au 
iDoment  où  les  moines  faisaient  le 
mandé j  c'est-à-dire,  se  lavaient  les 
pieds  les  uns  aux  autres,  li  bons  roys 
eut  bonne  envie  de  quitter  sa  chape 
pour  les  imiter  et  laver  les  pieds  de 
quelques  religieux;  mais  comme  il 
était  environné  de  plusieurs  grands 

Î|ui  auraient  pu  trouver  qu'il  dégradait 
a  dignité  royale,  il  fut  contraint,  à 
son  grand  rejpjret,  de  se  refuser  cet 
acte  d'humilité;  mais,  au  dire  du  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite,  il  pre- 
nait largement  sa  revanche  au  monas- 
tère de  Royaumont,  où  il  faisait  de 
fréquents  séjours.  Quand  il  ne  man- 
geait point  au  réfectoire  avec  la  com- 
munauté, il  assistait  au  repas  tie^ 


moines,  et  prenait  grand  plaisir  à  les 
voir  dîner  de  bon  appétit ,  ainsi  qu'à 
les  servir  de  ses  mains  royales.  Gomme 
l'abbaye  de  Royaumont  contenait  alors 
cent  religieux,  le  roi  avait  bien  des 
voyages  à  faire  de  la  table  à  la  fenêtre 
de  la  cuisine,  et  réciproquement,  pour 
placer  chaque  écuelie  devant  le  con* 
vive,  dont  elle  contenait  la  portion. 
«  Et  pour  ce,  »  dit  l'auteur  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails ,  «  que  les  es- 
«  cueles  estoient  trop  chaudes,  il  en- 
«  veloppoit  aucune  foiz  ses  mains  de 
«  sa  chape,  pour  la  chaleur  de  la  viande 
«  et  des  escueles,  et.  espandoit  aucune 
«  fois  la  viande  sus  sa  chape;  et  li  ab- 
«  bés  li  disoit  que  il  honnissoit  (souil- 
«  lait)  sa  chape ,  et  li  benoiez  rois  li  res- 
«  pondoit  :  Ne  me  chaut ^  fai  autre 
«  (peu  m'importe,  j'en  ai  une  autre).  » 

Les  rois  de  France  avaient  à  leur 
cour  des  officiers  appelés  portecha- 
pes.  On  voit ,  dans  un  compte  du  tré- 
sor commençant  au  l**^  Janvier  1312, 
que  les  portechapes  étaient  au  nom- 
bre de  cinq.  Philippe  le  Bel ,  dans  un 
règlement  qu'il  dressa  pour  la  tenue 
de  son  hôtel,  lès  réduisit  à  trois.  «  Il 
«  i  aura,  est-il  dit  dans  ce  règlement, 
«  trois  porte  chapes  qui  mangeront  à 
«  court  et  auront  4  deniers  d'argent 
«  par  jour.  »  Aux  portechapes  suc- 
cédèrent dans  la  suite  les  pprteman" 
teaux  du  roi. 

Chape  db  saint  Maktin.  —  On 
nommait  ainsi,  suivant  le  P.  Daniel  (*), 
une  espèce  de  pavillon  portatif,  sous 
lequel  les  rois  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  faisaient  porter  les  reli- 
ques des  saints  dans  leurs  expéditions 
militaires.  Parmi  ces  reliques,  il  y  en 
avait  de  saint  Martin ,  et  comme  ce 
saint  était  invoqué  comme  l'un  des 
patrons  de  la  France,  on  avait  donné 
son  nom  à  ce  pavillon. 

La  chape  de  saint  Martin  {capa) 
était  portée  à  l'armée  par  des  clercs, 
qui  de  là  prirent  le  nom  de  chapelains 
{cap€Uani).K\x  reste,  cet  usage  n'était 
pas  particulier  à  la  France  :  les  em- 
pereurs de  Constantinople  faisaient 

(*)  Histoire  de  la  milice  française,  t.  I, 
p.  49^. 
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^ussi  pprtet  dés  reliques  dans, leurs  ar- 
yhees.^  et  il  est  à  remarquer  que  Id 
châsse  qui  les  contenait  était  aussi  ap- 
pelée  x^Tca;  les  prêtres  qui  portaient 
cette  châsse  marchaient  (*) ,  dans  le$ 
nrp^ées  grecques,  immédiatement  après 
rétendard  impérial;  il  est  probable 
que  la  châsse  de  saint  Martin  occupait 
la  même  place  dans  les  armées  fran- 
çaises. 

'  Au  retour  des  expéditions,  h 
chape  était  déposée  dans  le  nalais ,  et 
Ip  difrérent9  reliquaires  qu^elie  con- 
tenait étaient  séparés  pour  être  expo- 
sés à  la  vénération  des  Gdèles.  Ces  re- 
fiqûaires  étaient  désignés  par  Texpres; 
sion.de  capellœ,  chapelles  ou  petites 
chapes.  C'fsst  ce  que  nous  apprend  une 
formule  de  Marçvilfe,  d'après  laquelle 
on. voit  aue,  fauté  de  preuve^,  on  défé- 
rait quelquefois  te  serment  sur  la 
châsse  ou  chapelle  de  saint  Martin  : 
S^per  cçipeUam  domini  Martini,  Voy. 
Du  Cange,  aux  mots  Capa  et  Capeita. 

C^APteÀtJ.  —  On  a  dît  et  répété  plu- 
éteurs  fols  que  les  chapeaux  prirent 
ûâissanôe,  sous  Charles  VI.  et  d'est 
ùhé  erreur,  car  il  eti  était  déjà  ques- 
tion sous  Louis  IX,  puisque  un  cha- 
pitre du  Registre  des  métiers,  rédigé 
tn  JI200;  par  Etienne  Boileau,  prévôt 
de  Paris ,  ^n  parle  comme  d'une  coif- 
fure déjà  en  usage,  dont  la  fabrication 
était  soumise  à  des  règles  fixes.  Si  on 
4it  que  le  chapeau  dont  parle  le  regis- 
tre que  nous  citons  était  à  peine  l'essai 
f nforuie  de  celui  que  nous  portons  au- 
jourdîiui,  il  n'est  guère  possible  de 
Çfiéconnattre  ce  dernier  dans  une  pièce 
authentiqué  dont  nous  reproduirons 
ph  extrait  pjus  bas.  Le  chapeau ,  qui , 
dans  l'origine ,  fut  un  diminutif,  non 
^«is  du  chaperon ,  comme  on  Va  dit 
aussi,  mats  du  capuchon  qui  ac- 
compagnait la  chape,  et  servait  à  cou- 
ylrir  la  tiSte,  était  une  simple  calotte 
dfe  veïouï's,  de  drap  ou  de  feutre,  re- 
tenue soùs  le  nienton  par  deux  cor- 
dons. Cette  calotte  était  tout  unie  où 
bijnçe  de  fourrures ,  de  broderies,  de 
aorùries  et  de  pierreries,  selon  la  for- 
histoire  était  celui  qqe  Cbarltt  VSipl^ 

(*)  ttaùrïcè,  ^trateg. ,  liv.  fj\  et  ilhéo-    tâlt  en  1449 ,  îùtmali  «t 

phylacte  Symocatu,  1.  iv,  c.  t6.  dàùsRoùen.G'esteîM^oretta 


fuiie  où  là  condition   dé   célUl   cW 
la  portait.  Un  compte  de  l'an  1851 , 
rendu  pai*  Etienne  de   la  Fontaftte, 
argentier    du    roi   Jean,   eu    pron- 
yant  que  les  chapeaux  étaient  d^à 
en  usage  au  moins  dans  la  première 
partie  du  quatorzième  siècle,  nous  ap* 
prend  de  quelles  superfluités  coûteu- 
ses les    surchargeait    alors    la     va- 
nité  des  grands.  Voici  Farticle    de 
ce  compte  qui  concerne  le  sujet  que 
nous  traitons  :  «  Baillez  à  Katiie- 
«  lot  la  chapellière ,  pour  ttn  diap- 
«  pel  de  bièvre ,  fourré   d^àrmines, 
«  couvert  par  dessus  d'un  rôisîér  doot 
«  la  tige  estoit  guippée  d'or,  de  Cbîp- 
«  pre,  et  les  feuilles  d'or  soudé;  ôo- 
«  vré  par  dessus  d'or  de  Chippre,  de 
«  grosses  perles  de  eohipte  et  de  gre- 
«  nas,  et  les,  roses  faites  et  puvbé^  et 
«  grosses  perles,  toutes  de  coiiiplé;  et 
«  par  les  costez  avolt  deux  graudtt 
«  quintefeuilles  d'or  soUdé,  ^méesdl 
«'grosses  perles,  degrenas,  de  piérNi 
«  esmaillées  et  pardessus  fechdp{>el,ett 
«  haut,avoitundaâphinfâitd'or,toiff- 
«  nant  à  vis  sur  un  tuyau  d'argent.  Ls- 
«  quel  cha^pel  gamy  de  boutons,  dëiin<- 
«  les  rondetes  et  menues,  'etorfh>fnfc8 
«  de  bisète  d'or  de  pllté  et  de  grottes 
«  ferlés,  mons  le  cfauphiii  conàmanlb 
«  a  l'arçentier,  et  en  cliargea  faire  tel 
«  et  d'icelle  devise ,  pour  donner  à 
«  maistre  Jeàt),  le  fol   du  roy.  «  La 
chapeaux,  d'ûii  usage  fréquent  à  ta 
campagne  sods  Charles  YI ,  se  porté* 
rent  à  la  ville  souiâ  son  successeur; 
mais  seulement  les  ^urs    de  Me. 
Sous  le  règne  de  Louis  XI,  ils  oêvia* 
rent.  plus  conimUns.  On  sdit  que  ci 
prince  ornait  le  sien  dés  hna^  sft 
^lomb  des  saints  auxquels  H  avait  II 
plus  de  dévotio^>,  après  lui,  LiOtiis  Xfi 
reprit  lè  mortier  des   sièctes  am^ 
Heurs ,  et  les  bourgeois  le  bomiet  i 
deux  cornes  de  leurs  Meux.  Miis  m  it- 
tour  à  l'ancienne  itiode  dura  peu.  flM» 
cois  V  adopta  le  chapeau  pMt  ntf* 
lure,  et  ses  courtisans  ritaiânM:  A 
a  dit  que  Te  prjeitaier  cha^[>^u  4e 
doiit  il  soH  ifalt  meutlon  Ans 
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Tbft  dans  lâ  eitatioh  qûé  ttôus  avonâ  faite 
plus  haut,  que  dès  le  règne  dti  t6\  Jean, 
dn  irisait  nàage  de  chapeaux  de  blêvre, 
c'est-à-dire ,  de  castor  de  Frbnce.  î>e 
pitis,  on  voit  dans  iSi  suite  du  mëine 
compte  qu*i|  fut  donhé  â  Kathelot,  la 
châpélière,  cinquante  vetttres  de  menu 
vair  qui  avaient  coûté  5  livres  6  sons, 
pour  fourrer  un  chapeau  de  bièvre  des- 
tiné au  roi.  Heîiri  II  et  ses  filssecoif- 
fèretat  plus  habittieUement,  ainsi  que 
lettrs  courtisans,  d'une  toque  ornée 
de  diamants  et  surmontée  d'uile  ai- 
grette ;  de  sorte  que  le  chapeau,  quoi- 
3ue  bien  connu ,  n'était  pas  encore 
*nii  usage  général  à  l'avéneMent  de 
Henri  FV.  Ce  prince  et  les  nobles  le 
préférèrent  à  la  toque  ;  ils  Tornèrent  de 
plumes,  derubknsetde  frangea;  enfin 
ils  relevèrent  et  fixèrent  à  la  forme 
uHé  partie  des  ailes  qu'on  lui  avait 
données,  dès  le  temps  ae  Firani^ois  P^ 
fout  garantir  dé  iSt  pluie  et  du  soleil. 
Qnand  le  chapeau  fut  enfin  devenu 
tirte  coiffhre  nationale,  et  qu'on  l'eût 
fait  porter  aux  soldats ,  on  s'aperçut 
qde  ses  bords  étendus  étaient  gênants 
pour  le  maniement  dés  armes  ;  alors 
on  imagina  pour  lés  tlroupes  le  cha- 
peau à  trois  cornes,  qui  est  la  coiifure 
militaire,  et  la  coitTùre  d'étiquette  dans 
les  hauts  rangs  de  la  société.  Sous  le  mi- 
nistère du  comte  de  Saint-Germain, 
on  s'avisa  de  coiffer  les  brigadiers  de 
cavalerie  de  chapeaux  à  quatre  cornes  ; 
mais  cet  usage  ne  dura  pas.  Depuis 
uii  peu  plus  de  trente  ans,  les  troupes 
ont  Quitté  le  chapeau  pour  le  bonnet 
à  poil,  le  shako  on  le  casque,  quand 
dles  sont  sous  les  armes.  Dans  le 
inonde,  la  coiffure  générale  des  ci- 
toyens  est   aujourd'hui   le   chapeau 
rond  de  couleur  noire;  celle  des  tonc- 
tiohnaires,  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques, est  le  chapeau  noir  à  cornes, 
orné  de  plumes.  Celle  des  militaires 
en  petite  tenue  est  le  même  chapeau, 
avec  ôu  sans  plumes,  suivant  le  grade. 
Les  ecclésiastiques  portent  aussi   le 
chapeau  à  trois  cornes,  mais  lui  don- 
tient  dne  forme  particulière.  L'adop* 
tibn  générale  du  chapeau   néce^^sita 
l'établissement    de     grandes   fabri- 
qua ^  ttotamiuetit  à  £yoa  et  k  Pa« 


tîsv  et  Ton  fit  biedtôt  une  tMIe  con- 
sommation de  castors,  que  ceux  que 
l'bn  trouvait  en.Frartce,  el;  spécia- 
tement  dans,  les  Iles  du  Rhône,  étant 
détrbits ,  il  fallut  poursuivre  ces 
animaux  industrieux  et  inoffensifs 
jusque  dans  les  lacs  glacés  du  Canada. 
De  plus;  on  imagina  de  suppléer  à  l<ebr 
fourrure  par  celle  de  quelques  quadro- 

Ï>èdes  indigènes,  tels  que  le  lièvre,  le 
apiii ,  et  même  le  chien  caniche.  De- 
puis une  vingtaine  d'années ,  on  fait 
en  peluche  de  soie  des  chapeaux  lé- 
gers d'un  aussi  bon  usaee  et  d'un 
prix  moms  élevé  que.  Jes  chapeaux  ôa 
feutre.  On  fait  pour  l'été  des  chapeaux 
gris  en. feutre,  dés  chapeaux  en  paillé, 
en  osier,  en  lacets  et  en  étoffes  de  soie 
ou  de  coton^  et  chaque  année  la  forme 
en  est  modifiée  par  le  goût  et  la  fan- 
taisie. On  fabrique,  pour  les  voituriers 
et  les  marins,  des  chapeaux  de  bourire 
ou  de  laine  commune,  que  l'on  revêt 
de  plusieurs  couehes  de  vernis  qui 
leur  donnent  de  l'éclat,  de  la  durée, 
et  les  rendent  impénétrables  à  la  pluie. 
Sainte-Palaye  pense  que  l'usage  <)e 
quitter  son  chapeau  quand  on  entre 
et  qu'on  reste  dans  une  ^liseou  dans 
une  maison  étrangère,  vient  de  celui 
qui  était  adopté  aans  le  temps  de  la 
chevalerie,  de  quitter  le  beaume en 
pareille  circonstance. 
Chapel  de  coton.  —  C'est  ainsi 

3u'on  appelait  le  bonnet  de  coton  « 
ans  le  temps  où  l'on  donnait  le  nom 
de  chapel  à  toute  espèce  de  coiffure. 
La  profession  de  chapelier  de  coton 
était  libre  et  ne  s'achetait  point  du 
roi.  Celui  qui  voulait  l'exercer,  était 
cependant  tenu  de  jurer  de  l'exer- 
cer avec  loyauté.  Le  prévôt  de  Pa- 
ris devait  laire  saisir  et  brûler  les 
marchandises  de  mauvaise  qualité  ,  et 
cette  punition  était  accompagnée  d'une 
amende  de  cinq  sous,  au  profit  du  roi. 
Les  chapeliers  de  coton  ayant  ensuite 
obtenu  la  faculté  d'ouvrer  en  laine  , 
prirent  le  titre  de  chapeliers  de  bon- 
nets  et  de  gants  de  coton  et  de  laine. 
Ils  ont  pris  depuis  celui,  de  bonnetiers 
qu'ils  portent  encore  aujourd'hui. 

Chapel  db  fiiSIIiis.— Une  des  pa- 
rut^ je&  plus  coquettes  du  mojça  Age 
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c*était  les  chapels  on  chttpeiets  de 
fleurs  naturelles  ou  de  Tenture  ,  aue 
fabriquaient  les  herbiers ,  appelés 
aussi  chapeliers  de  fleurs.  Ces  arti- 
sans cultivaient  dans  des  courtils  ies 
fleurs  qui ,  dans  la  belle  saison  ,  leur 
servaient  à  confectionner  ces  coiffures 
élégantes  ,  qu'aimaient  également  leis 
deux  sexes ,  et  à  joncher  les  apparte- 
ments à  la  place  de  la  paille  que  Ton 
y  étendait  en  hiver.  L'industrie  qui 
iabriquait  les  chapels  de  fleurs  était 
franche,  c'est-à-dire,  ne  faisait  point 
partie  des  métiers  dont  on  devait 
acheter  du  roi  le  libre  exercice.  Les 
chapeliers  de  fleurs  pouvaient  travail- 
ler de  jour  et  de  nuit ,  ne  payaient 
rien  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  Paris 
pour  leurs  marchandises ,  et  n'étaient 
point  tenus  de  faire  le  guet ,  parce 
que,  dit  le  registre  d'Etienne  Boileau, 
«  leur  mestier  est  frans  et  qu'il  fu 
«  establi  pour  servir  les  gentiuz  hoU" 
«  mes.  »  On  trouve  dans  les  romans  , 
fabliaux  et  chansons,  un  grand  nom- 
bre de  passages  où  il  est  fait  men- 
tion des  chapels  de  fleurs.  Non-seule- 
ment les  herbiers ,  mais  encore  les 
personnes  de  noble  race,  les  jongleurs, 
les  pastourelles,  se  plaisaient  à  en 
tresser ,  et  se  faisaient  honneur  de 
réussir  en  cette  occupation  galante. 
Dans  une  chanson  du  treizième  siè- 
cle ,  un  chevalier  raconte  qu'ayant 
aperçu  une  bergère  en  son  chemin,  il 
s^arrèta,  mit  pied  à  terre,  attacha  son 
cheval  à  un  rainsel  (à  un  arbre),  s'as- 
sit sous  la  ramée  près  de  la  fillette, 
puis  dit,  en  parlant  de  lui  : 

Chvpel  fis 
De  la  flor  qui  blaocboie. 

Dans  le  fabliau  des  Deux  bordeors 
ribaus,  qui  est  une  dispute  entre  deux 
jongleurs ,  l'un  des  concurrents ,  en 
faisant  l'énumération  un  peu  vani- 
teuse de  ses  talents,  dit  qu'il  sait 
donner  des  conseils  aux  amoureux, 

£t  faire  chapelez  de  Bon. 

Les  chapels  de  fleurs  figuraient  dans 
toutes  les  solennités ,  comme  parure 
ou  récompense.  C'était  le  prix  que  re- 
cevaient, des  mains  de  la  beauté  ,  les 
trouvères  vainqueurs  dans  les  luttes 


poétiques.  Dans  les  banquets,  chaqiie 
convive  en  portait  un,  et  on  en  cou- 
ronnait même ,  à  la  manière  des  an- 
ciens, les  vases  qui  contenaient  les 
boissons  et  les  coupes  qui  servaient  à 
boire.  Le  produit  le  plus  recherché  de 
l'industrie  du  chapelier  de  fleurs  était 
le  chapel  de  roses,  qu'un  seigneur 
imposait  quelquefois  comme  rede- 
vance à  son  vassal ,  et  qui  faisait  par- 
tie du  revenu  de  sa  terre.  Une  fille 
noble  ne  recevait  souvent  en  ma- 
riage qu'un  de  ces  chapels,  et  quand 
elle  était  ainsi  dotée ,  elle  perdait 
tout  droit  à  la  succession  de  soo 
père  et  de  sa  mère.  Il  est  ques- 
tion dans  le  Ixii  du  Trot  de  quatre- 
vingts  pastourelles ,  parées  chacune 
d'un  chapel  de  roses.  Les  jeunes  gens, 
à  qui  les  chapels  de  fleurs  convenaient 
si  bien,  les  firent  servir  à  exprimer 
leurs  sentiments,  en  attachant  un  sens 
mystérieux  à  chacune  des  fleurs  qui 
entraient  dans  leur  composition,  imi- 
tant en  cela  ces  bouquets  embïémati- 
âues  appelés  selam,  dont  les  croiss- 
es avaient  apporté  le  secret  en  Occi- 
dent, et  dans  lesquels  les  amants 
rendent ,  en  Orient ,  visible  aux  yen 
de  celles  qu'ils  aiment ,  ce  qu'ils  n'u- 
sent ou  ne  peuvent  leur  dire  de  vite 
voix.  Il  est  a  présumer  que  l'usage  doi 
chapels  de  fleurs  se  perdit  lorsque 
l'opulence,  dédaignant  une  parure  fM 
tout  le  monde  pouvait  se  procuitri 
peu  de  frais  ,  y  substitua  des  couron- 
nes ornées  de  rubans,  de  bandes  d'or 
ou  d'argent  et  de  pierreries.   Dès  II 

Quatorzième  siècle,  il  n'est  plus  parlé, 
ans  les  ordonnances,  des  chapeliers  ci 
fleurs;  ce  qui  donne  lieu  de  penser  qw 
leur  métier  était  devenu  sans  impo^ 
tance.  Il  ne  nous  en  reste  plus  ai- 
jourd'hui  que  les  couronnes,  dont  m 
pare ,  au  village ,  les  statues  de  h 
Vierge  et  des  saints. ,  les  jours  comh 
crés  à  solenniser  leur  fête  ;  eeHei 
qu'au  théâtre  on  jette  aux  coniédiei> 
nés  ;  les  couronnes  de  feuillage  qnTsi 
distribue  aux  écoliers  dans  les  esl- 
léges,  en  leur  remettant  les  prix  qê'Sk 
ont  obtenus;  celles  de  bluets«  qm 
l'on  tresse  en  été  pour  les  enfims^ 
enfin ,  les  couronnes  d'iounprUileSt 
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que  la  douleur  et  la  piété  déposent 
sur  les  tombes,  et  suspendent  aux  mo- 
numents funèbres. 

Ghàpsl  de  PAON;--Ce  cbapel  était 
une  couronne  ornée  quelquefois  de 
broderies ,  de  dorures ,  et  surmontée 
de  plumes  de  paon.  La  fabrication  de 
cette  parure  était  libre  comme  celle 
des  chapels  de  fleurs.  Le  chapelier  de 
paon  ne  payait  à  Paris  aucun  droit 
d'entrée  m  de  sortie  pour  ses  mar- 
chandises. II  n'était  point  appelé  pour 
faire  le  guet ,  a  moins  qu'à  sa  profes- 
sion il  n'en  joignît  une  autre  qui  1'^ 
assujettît.  Il  pouvait  travailler  de  nuit 
comme  de  jour,  et  devait  le  faire  avec 
loyauté.  «  Se  chappelliers  de  paon ,  dit 
»  Je  Registre  des  métiers ,  met  seur 
«  chapeau  de  paon  estains  doré,  liquex 
«  estains  n'est  pas  seur-argentés  avant 
«  qu'il  ne  soit  dorés,  Tuevre  est  fause 
«  et  doit  estre  arse  (brûlée)  et  cil  sur 
«  qui  celé  ouevre  est  trouvée  sera  à 
«  Y  s.  d'amende  à  poiier  au  roy.  » 
Les  troubadours  et  les  trouvères, 
vainqueurs  dans  les  jeux- partis,  étaient 
couronnés  ordinairement  d'un  cha- 
pel  de  fleurs ,  mais  quelquefois  aussi 
d'un  chapel  de  paon ,  qu  ils  portaient 
tant  que  durait  le  jour  de  leur  triom- 
phe, et  le  conservaient  ensuite  avec 
soin  en  mémoire  de  leur  victoire.  On 
ignore  quand  a  cessé  d'être  employée 
cette  riche  coiffure ,  dont  il  ne  reste 
que  le  souvenir  aujourd'hui. 

Chapelain.—  Selon  du  Cange,  les 
premiers  clercs  appelés  de  ce  nom  fu- 
rent ceux  qui  étaient  chargés  de  garder 
la  chape  de  saint  Martin  et  de  la  por- 
ter aux  armées.  Nous  avons  vu  (*)  que 
cette  chape  n'était  rien  autre  chose  que 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une 
châsse.  On  donnait  aussi  aux  gardiens 
des  châsses  qui  contenaient  les  reli- 
ques des  autres  saints ,  les  noms  de 
capellaniy  ou  martyrarii ,  custodes 
martyrum  et  cubicularii.  Enfin ,  on 
appelait  encore  chapelains,  les  prêtres 
qui  assistaient  les  évêques  dans  la  cé- 
lébration des  offices  religieux. 

Un  capitùlaire  de  Charlemagne,  an- 
née 769,  qui  défend  aux  serviteurs  de 

(*)  Art.  Chapk  dk  saint  MABTiir. 


Dieu  de  porter  les  armés  et  dé  oom* 
battre,  semble  faire ,  en  faveur  des 
chapelains ,  une  exception  que  nous 
n'avons  vue  signalée  encore  nulle  part. 
Voici  le  passage  :  Servis  Dei  per 
omnia.  omnibus  armaturam  portare, 
vel  pugnarCf  aut  in  exercidim  et  in 
hostem  pergere  omnino  prohibemus, 
nisi  iilis  tantummodo  qui ,  propter 
divinum  ministerivm,  misse^rurnsd' 
licet  solemnia  adimplenda,  et  san^ 
ctorum  patrocinia  porianda,  ad  hoc 
electi  sunty  idest,  unum  vel  dtwspre^ 
sbyteros  cum  capellanis  presbyteris» 
Cette  disposition  s'explique  par  l'u- 
sage où  l'on  était  alors  de  porter,  à  la 
suite  des  armées ,  les  reliques  des 
saints,  et  par  la  nécessité  dans  laquelle 
pouvaient  se  trouver  les  chapelains 
de  défendre  le  dépôt  précieux  qui  leur 
était  confié. 

Les  chapelains  étaient  en'  mémo 
temps  chargés  de  célébrer,  sur  des 
autels  portatifs,  ou  sur  les  châsses  de 
leurs  saints,  la  messe  pour  le  roi, 
quand  il  était  à  l'armée  y  et  qu'il  ne 
se  trouvait  point  dans  le  voisinage 
d'une  église  où  il  pût  l'entendre.  La 
faculté  de  remplir  ses  devoirs  religieux 
sans  se  déranger,  et  de  faire  venir 
Dieu  à  soi,  au  lieu  d'aller  à  lui,  ayant 
ensuite  paru  fort  commode  aux  rois, 
ils  érigèrent  dans  leurs  palais  des  cha- 
pelles pour  eux ,  leur  famille ,  leurs 
grands  officiers ,  et  y  attachèrent  un 
clergé.  Alors  le  chapelain,  qui  fut  le 
chef  de  ce  clergé  ,  devint  un  person- 
nage considérable.  Il  fut  chargé  de 
veiller  à  ce  que  le  clerc  célébrât,  les 
jours  ordinaires ,  l'office  dans  la  cha- 
pelle du  roi,  et  lui,  qui  était  toujours 
un  haut  dignitaire  de  l'Église,  un  évé- 
que  ou  un  abbé  ,  n'officiait  que  dans 
les  occasions  solennelles.  Il  fît  partie 
de  la  maison  du  roi ,  eut  bouche  à 
cour,  reçut  des  gages,  et  tint  tous  les 
ecclésiastiques  du  palais  sous  sa  ju- 
ridiction. Les  grands  vassaux  imitè- 
rent le  roi ,  les  vassaux  de  second  or- 
dre imitèrent  leurs  suzerains ,  et  le 
nombre  des  chapelles  et  des  chapelains 
s'accrut  rapidement. 

Mais  ces  ecclésiastiques  qui.,  en  vertu 
de  leurs  fonctions,  habitaient  despa* 
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laisoa  d<Mi  ehAteauz ,  et  se  trouvaîeDt 
toute  la  journée  ea  la  compagnie  des 
rots  et  eu  grands,  eicitèreot  ofentôt, 
à  tm  haut  degré,  la  jalousie  de  leurs 
confrères,  et  Wala,  abt>é  de  Corbie , 
leur  reprpcha  de  u-appartenir  en  rien 
à  rÉglise ,  de  ne  servir  que  pour  la 
parade ,  de  n'avoir  en  vue  que  le  lu- 
cre et  les  vanités  du  monde,  de  ne  vi- 
vre ni  sous  la  régie  monastique,  ni  sous 
Tautorhé  épiscopale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  fondés  ou  non ,  ces  reproches  ne 
détournèrent  personne  d'une  carrière 
qui  conduisait  aui  dignités  religieuses 
quand  on  ne  les  possédait  pas ,  et  ait 
pouvoir  temporel  quand  on  n'avait 
plus  rien  à  attendre  de  TËglise. 

Les  chapelains  tinrent  longtemps  à 
bonneur  de  fiiire  usage  du  privilège 
qui  leur  avait  été  acccfrdé  psor  Ghar- 
lemagne  de  porter  les  armes;  et,  dans 
les  Cérémonies  importantes,  encore 
qu'ils  n'eussent  point  de  reliques  à 
défendre  contre  rennemi,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  s'en  prévaloir.  Voici 
une  anecdote  qui  le  prouvera  : 

Depuis  un  temps  immémorial ,  il 
était  d'usage  à  Toulouse  de  faire  SQuf^ 
ileter  un  jujf  par  un  chrétien ,  le  di- 
ii)anche  de  Pâques ,  sous  le  porche  de 
la  cathédrale ,  en  pphition  ues  outra- 
ges que  ses  ancêtres  avaient  faits  à 
Ji^sus-Ghrist.  L'an  1018 ,  le  vicomte 
4-imery  de  Rochechouart  étant  venu 
faire  ses  pâaues  à  Toulouse ,  le  clergé 
toulousain  délégua  par  civilité  à  Hu- 
gqes,  chapelain  de  ce  seigneur,  l'office 
de  souffleter  le  juif  :'  Hugues  s'en  ac- 
quitta avec  tant  de  dévotion  et  de  vi- 
gueur, qu'il  fit  sauter,  avec  son  gan- 
telet de  fer.  les  yeux  et  la  cervelle  du 
patient,  et  le  renversa  roide  mort  sur 
1^  pavé. 

Les  chapelains ,  jusqu'au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  furent  chargés  de 
)g  garde  des  reliques.  Mais  quand  on 
cessa  de  les  porter  à  la  tête  des  ar- 
mées ,  leurs  fonctions  perdirent  de 
l.eur  importance.  Le  chapelain  du  roi 
lui-même  perdit  de  la  considération 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors  ;  il  fut 
remplacé  par  l'aumônier,  et  tomba 
dans  les  rangs  du  clergé  subalterne, 
dont  jus^'âlors  {1  avait  été  le  cbe/. 


On  appelle  c)iap<ila|q8  aqJQMfdlbtti , 
des  eocl^iastiques  qui  aesi;ec|»nt 
des  chapelles  publique  ou  privées, 
dan9  lesquelles  on  n^  peut  ç^for^ 
ni  baptêmes,  ni  mariages,  ni  en-: 
terrementç,  sans  i'aptorisation  du 
curé  de  la  paroisse  dans  la  cifcqqs-^ 
cription  de  laquelle  ell^  se  trô^fenf. 
CHAPELAurÇJean),  critique  etpoêtét 
Tun  des  premiers  membres  de  FAc^- 
démie  française  et  de  celle  des  inscrip* 
tions  et  belles-lettres ,  naquit  à  Paris, 
le  4  décembre  1595.  Son  père,  qui 
était  notaire  au  Châtelet,  lui  des- 
tinait S£|  charge  ;  içais  sa  vpètfi  m* 
bitionnait  pour  lui  les  pafmes  de 
Ronsard.  Au  sortir  du  collège  deCalin« 
où  il  avait  fait  ses  études  de  latin  et 
de  grec,  il  parut  un  monient  doiitéirde 
sa  vocation,  et  il  se  mit  à  étuidi^  la 
médecine.  Mais  il  quitta  bientôt  'oetté 
étude  pour  enseigner  TespagnôU  9 
entra  enfin  chez  le  marquis  '^e  ^ 
Trousse ,  grand  prévôt  de  l'once ,  â 
qualité  d'iqstituteur  des  fii§  de  ce  sei: 
gneur.  Leur  éducation  terminée  ^' 
bout  de  dix-sept  ans,  il  fut  changé 
la  gestion  des  affaires  de  la  fsjaiîiie, 
écrivit,' au  milieu  dé  ces  spms»  ina 
traduction  dû/ roman  espagnol  4) 
Gusman  (TJl/araèhé.  lie  caVaG^ 
Mârini  vint,  en  16â3,  faire  împriif^ 
à  Paris  son  poème  (le  VAHotie;  Cha- 
pelain fut  chargé  d'en  composéjr  {a  fiA^ 
face.  Ce  morceau ,  qui  le  fit  cdnôdtft 
de  Richelieu,  est,  du  reste,  asisèz  ' 
ble,  écrit  d'un  style  àmpoulé^t  cm 
pli  d'éloges  sans  restriction ,  «lé 
point  sanctionnés  le  jugeraepfr 
postérité.  Chapelain  e(a|t  pôOi 
nomme  de  sens ,  sîdqa  'hbmp^ë  é 
nie,  et  il  contribua  bac  ^éç  dGfôj 
ramener  les  auteurs  fraihç^js^  uni 
stricte  observance  des  rè^s  Je', 
térature  dramatique.  Il  lut  un  ^ 
miers  membres  de  cette  Société  ( 
mes  de  lettres  qui,  plus  tar<tB 
l'Académie  française;  et'  ce  fi. 
suivant  Pélisson,  qui  détermilîà 
collègues  à  accepter  les 
tipns  du  cardinaf.  Bans  I 
qu'il  rédigea  lorsqu'il  s'agît  (}*< 
société  en  corps,'  1I  'erj^ssa 
«  l'objet  de  ses  travaux   devait 
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«de  travailler  à  la  pureté  de  no- 
*  tre  langue ,  et  de  la  rendre  capa» 
«  ble  de  ta  plus  erande  éloquence  ;  que, 
«  pour  cet  effet,  il  fallait  premièrement 
«  en  régler  les  termes  et  les  phrases 
«  par  on  ample  dictionnaire  et  une 
«  grammaire  fort  exacte.  »  Quelques 
traits  du  plan  qu*il  tirâça  du  preraieii 
de  ces  deux  ouvrages  nous  semblent 
assez  remarquables  pour  être  indiqu<âs 
eh  passant.  Il  proposait  dé  grouper 
àjirès  chaque  mot  simple ,  e'est-à-dire 
radical ,  tous  ses  composés ,  ses  déri- 
vés ,  ses  diminutifs ,  etc.  Une  table  al- 
phabétique devait  être  placée  à  la  fin 
pour  la  facilité  des  recherches.  Il  vou- 
lait encore  qu*on  ôtât  de  Forthogra- 
piie  toutes  les  superfluités  qui  pou- 
vaient en  être  retranchées  sans  con- 
séquence, et  conseillait  de  compléter, 
par  une  rhétorique  et  une  poétique,  la 
irérie  des  publications  de  l'Acadé- 
nije.  Quand  celle-ci  eut  été  déflnitî- 
yement  instituée,  il  prit  la  plus  grande 
part  à  la  rédaction  de  ses  statuts.  Plus( 
tard,  il  se  trouva  l'un  des  commissai- 
res chargés  de  l'examen  du  Cid,  et  ce 
fut  liii  qui  écrivit  les  sentiments  âë 
l'Académie  sur  l'œuvre  de  Corneille; 
Tout  entier  aux  lettres,  il  refusa ,  eH 
1632,  le  poste  de  secrétaire  d'ambas- 
sade, que  lui  proposa  le  comte  de 
Îioailles ,  ambassadeur  à  Rome.  Il  en 
ùt  dédommagé  par  le  cardinal,  qui  lut 
assigna ,  avec  le  titre  de  conseiffer  dtl 
roi  en  ses  conseils,  une  pension  de 
mille  écus.  Chapelain,  de  son  côté,  se 
montra  reconnaissant  de  ces  faveurs  ; 
il  composa  à  la  louange  de  son  proteoi 
tèur  une  ode  dans  laquelle  Boilead 
toyait,  dit-on,  quelques  beautés,  et 
qui  ne  nous  paraît  remarquable  que  par 
une  flatterie  sans  mesure,  et  un  style 
alternativement  bas  et  ampoulé.  Quoi 
gutilensoit,  il  devint  bientôt  Tora-i 
cle  des  écrivains.  Kacine,  qui  Quelque^ 
fois  le  consulta,  obtint  par  lui  une 
pension  de  six  cents  livres.  Chapelain 
mit  vingt  ans  à  travailler  son  grand 
poème  de  la  Pucelle,  au  la  France 
délivrée.  Le  plan  en  prose  en  avait 
paru  fort  beau.  Prôné  longtemps  d'a- 
vance comme  un  chef-d'œuvre,  l'ou- 
vrage vit  enfin  le  jour  en  1656,  et, 


iiial|ré  les  six  éditions  qu!il  ^t  «i 
dix-huit  mois ,  causa  bien  des  désap^ 
pointéments.  Lès  épigramitttô  a^ail- 
lirent  de  toutes  parts  te  poëte.  Boileatî 
et  ses  amis  imaginèrent  de  sMitipdbei! 
la  pénitence  dé  lire  quelques!  pages 
de  la  Pucelle,  chaque  fois  qu'il*  lent 
échapperait  une  faute  de  française 
Pour  consoler  le  pauvre  auteur;  la 
duc  de  Longoevifle,  qui  avait  a6:epté 
ia  dédicace  de  son  poëme,  apublala 
pension  de  mille  écus  qu'il  liii  avait 
laite  pendant  tonte  la  durée  du  travail. 
Chapelain  n'a  fait  paraître  que  douza 
chants*,  c'est-à-dire,  ia  moitié  seul»* 
ment  de  son  œuvre.  On  peut  voir  à  iei 
bibliothèque  royale  le  manuscrit  'dei 
douze  autres.  Dans  Fà  préface  de  cettQ 
seconde  partie,  il  se  plaint  fort  amè^ 
i^ement  des  critiques  dont  sa  poésie 
a  été  Tobjet ,  et  nnit  en  déclinant  à 
peu  près  le  jugement  de  ses  innWm 
porams.  Cette  préfbce  inédite  est  p«at* 
être  ce  que  Chapelain  a  jamais  éctitde 
mieux.  ^ 

-Au  milieu  des  sentiments  fades  « 
des  expressions' barbares,  des  fatigMi4 
tes  descriptions ,  qui  ont  fait  condam-' 
ner  la  Jeanne  d'Arc  dé  Chapelain,  oo 
est  étonné  de  rencontrer  ça  et  là  fis 
véritables  inspirations.  Il  rend  de  la 
manière  la  plus  heureuse  l'effet  de  J'é« 
loigneuient  progressif  du  paysage  der^^ 
l'ièré  une  barque  qui  descend  ia  Loires 

«  Cbindn  baisie ,  décroist, 

S'esloigne,  s«  blanchit;s'«frace  et  disparobr.  » 

Il  lui  échappé  même  parfois  de  courtes 
tirades  qui  ne  manquent  ni  de  verv0 
ni  de  nombre.  Nous  citerons  son  iii-î 
Vocation: 

«  Ames  des  premiers  corps,  pères  de  l'harmonie. 
Messagers  des  décrets  dé  fessence  InftniVf  ' 
Légion  qtù  sityrés  Véternal  eatendard. 
Et  tfuii  dans  Ct  grand  œurre,  eustes  si  grande  parti 
Célébrés,  avec  moi,  la  guerrière  houlette, 
Fa'ites  prendre  è  ma  voix  l'éclat  éé  M  trompette, 
Eachaufles  mon  etprlt,  diapolés  \n<m  projer. 
Et  rendes  moti  haleina  égale  à  mon  anjer.  » 

La  mission  que  Chapelain  reçut  en 
1662  de  Colbert,  de  dresser  la  h*]ste  dâ| 
savants  et  des  littérateurs,  tant  éti'an» 
gers  que  nationaux,  qtii  devaient  avoir 

Î^art  aux  libéralités  au  roi ,  augmenta 
e  nombre  de  ses  enneniis.  A  l'apptd 
de  sa  liste ,  il  préseiita'à*  son  Mécenb 
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de  dnrîeufies  notices,  oui  nous  ont  été 
eonservées  dans  un  volume  de  MélaU" 
çies  de  littérature  tirés  de  ses  lettres 
manuscrites,  et  publié  en  1726.  Cor* 
neille  ^  obtient  quelques  éloges  entre 
Seudéri  et  Gassaigne  !  Quant  aux  fa- 
veurs dont  il  jouissait  lui-inéme,  elles 
lui  avaient  été  accordées  comme  «  au 
«  plus  grand  poëte  qui  eût  jamais  été, 
«  et  du  plus  solide  jugement.  »  Cha- 

r»laiB  joignait,  chose  assez  étrange, 
ungranafondsd'obligeanceunamour 
excessif  de  l'argent.  On  le  voyait,  pour 
oaeher  le  mauvais  état  de  son  habit , 
porter  un  manteau  au  cœur  de  Tété. 
Il  mourut  en  1674,  à  Tâge  de  soixante 
et  dix-neuf  ans ,  d'une  oppression  de 
poitrine,  suite  d*un  refroidissement. 
On  trouva  entassés  ^hez  lui  cinquante 
mille  écus.  Aux  ouvrages  que  nous 
avons  indiqués ,  il  faut  ajouter  quel- 
ques odes  et  une  paraphrase  du  Mise^ 
rere  imprimée  en  1636. 

Chapelet.  —  Suivant  VHistoire 
ecclésiastique  de  Fieury ,  les  moines 
furent ,  au  onzième  siècle ,  les  inven- 
teurs du  chapelet.  Lorsqu'on  attacha 
des  frères  lais  ou  laïques  au  service 
des  maisons  religieuses,  on  les  assujet- 
tit à  réciter,  à  chacune  des  heures  ca- 
nonicales ,  un  certain  nombre  de  pO'  ' 
ter.  Pour  qu'ils  s'en  souvinssent ,  on 
imagina  de  leur  faire  porter  une  suite 
de  grains  enfilés  qui  devaient  leur  rap- 
peler ce  devoir,  et  le  nombre  de  fois 
qu'ils  avaient  à  le  remplir  dans  la  jour* 
née.Cette  origine  du  chapelet  n'est  pas 
cependant  tellement  admise,  que  d'au- 
tres écrivains  ne  l'attribuent  au  célè- 
bre Pierre  l'Hermite ,  prédicateur  de 
la  première  croisade.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  deux  versions,  il  est  de  fait 
que  l'usage  de  porter  et  de  réciter  le 
chapelet,  dont  les  hommes  d'église  fu- 
rent certainement  les  auteurs  et  qu'ils 
empruntèrent  peut-être  à  l'Orient, 
passa  de  ceux-ci  aux  gens  du  monde , 
et  donna  naissance  à  la  profession  des 
paienùtriers  y  qu'Etienne  Boileau  sou- 
mit à  des  règlements.  Les  uns  et  les 
autres  portaient  leurs  chapelets  pen- 
dus à  la  ceinture.  Ceux  des  religieux 
étaient  simples ,  ceux  des  personnes 
da  monde  étaient  d'or,  d'argent,  de 


corail,  de  perles,  de  jais,  etc.,  ceq\ie 
le  prédicateur  Olivier  Maillard  censu- 
rait amèrement,  comme  chose  de  luxe 
bien  plus  que  de  dévotion.  Les  pros- 
tituées portaient  elles-mêmes  des  cha- 
pelets ae  prix ,  que  les  agents  du  pré; 
vôt  de  Paris  ne  manquaient  pas  de 
leur  sai&ir,  avec  les  ceintures  auxquel- 
les ils  étaientsuspendus,  quand  celtes-ci 
étaient  dorées,  argentées  ou  brodées, 
en  infraction  aux  ordonnances.  En 
1450 ,  on  saisit  sur  une  femme  publi- 
que d'extraction  noble,  avec  un  /ègmts 
Dei  d'argent  et  des  heures  à  femmes^ 
un  Pater  noster  (un  chapelet)  en  co- 
rail. I 

A  partir  de  la  réforme,  le  chape- 
let devint  le  signe  de  reconnaissance 
des  catholiques.  Dans  le  temps  de  la 
ligue,  les  jésuites  de  la  rue  Saint-Jae- 
ques  à  Paris,  qui  en  étaient  les  parti- 
sans les  plus  zélés,  avaient  fait  de  leur 
maison  un  foyer  de  fanatisme  el  de 
sédition^  et  y  attiraient  les  hdn- 
mes  crédules  et  ignorants ,  dont  ils 
faisaient  des  instruments  de  trouble. 
A  cet  effet,  ils  avaient  institué  une 
confrérie  ou  congrégation ,  dont  cha- 
que afQlié  était  tenu  de  réciter  jour- 
nellement les  prières  indiquées  par 
son  chapelet ,  et  de  le  porter  au  con» 
Ce  signe  extérieur  servait  aux  confrè- 
res à  se  reconnaître.  Tous  les  dînaAB- 
clies ,  les  seize  chefs  de  quartier  qui 
gouvernaient  alors  Paris ,  l'ambassa- 
deur d'Espagne ,  le  légat  du  pape ,  les 
curés  et  les  religieux  les  plus  exaltés, 
se  réunissaient,  dans  une  chapelle hanti 
de  la  maison  des  jésuites,  aux  hommes 
du  peuple  qu'ils  avaient  séduits;  là,  fl 
se  prononçait  un  discours  dans  leqM 
était  accumulé  tout  ce  qui  pbavaft 
avoir  pour  résultat  de  maintenir  fe 
public  dans  un  état  d'exaltation  fana- 
tique. Après  ce  discours,  le  petmie 
était  congédié,  et  les  chefs,  parmilc^ 
quels  était  le  curé  François  Pigenat, 
qui ,  le  14  février  1589 ,  figura  dirns 
une  procession  tout  nu ,  et  sans  aotro 
voile  qu'une  guilbe  (suimpe)  es  UMà 
blanche ,  discutaient  les  amires  de  li 
sainte  ligue. 

.    Le  pape  prodigua  aux  confrères  dft 
chapelet  les  trésors  inépuisables  émt 
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il  dispose  ;  il  les  gratifia  de  neuf  vingt 
mille  ans  et  netif  vingt  mille  quaran- 
taines dHndulgences ,  et  de  la  rémis- 
sion de  tous  leurs  péchés  au  moment 
de  la  mort.  Tout  bon  ligueur  devait 
être  de  cette  confrérie ,  et  porter  os- 
tensiblement son  chapelet  en  guise  de 
collier,  témoin  ces  deux  vers  du  temps  : 

Qui  n'a  de  chapelets  au  coa 
I  Mérile  d'y  avoir  un  Itcou. 

Henri  III  et  ses  mignons ,  aGn  de 
prouver  ostensiblement  leur  attache- 
ment à  la  véritable  doctrine,  portaient 
à  la  ceinture  des  chapelets  ornés  de 
petites  têtes  de  mort  sculptées  en 
ivoire.  Le  dimanche  26  septembre 
1621 ,  des  protestants  qui  revenaient 
de  Charenton  ,  où  ils  avaient  été  as- 
sister au  prêche ,  furent  assaillis, 
sous  prétexte  de  religion,  par  une 
troupe  de  vagabonds  et  de  voleurs 
armes,  qui,  oépouillant  violemment 
les  hommes  de  leurs  manteaux ,  sous 

S  rétexte  de  s'assurer  s'ils  portaient 
es  chapelets  et  étaient  catholiques , 
leur  enlevaient  leurs  bourses.  La  même 
année,  un  nommé  Fontenay,  pendant 
une  guerre  contre  les  protestants, 
proposa  à  Louis  XIII  un  moyen  in- 
faillible, selon  lui,  de  prendre  les  pla- 
ces de  la  Rochelle  et  Montauban ,  que 
ceux-ci  possédaient.  Ce  moyen  con- 
sistait à  affilier  toute  l'armée  royale  à 
la  confrérie  du  Rosaire,  à  obliger  cha- 
que officier  et  chaque  soldat.de  porter 
un  chapelet  bénit  par  un  religieux  ja- 
cobin, et  d'en  réciter  les  prières.  L'au- 
teur de  cette  belle  invention,  dont  ja- 
mais général  d'armée  ne  s'était  avisé 
jusque  -  là ,  voulait  que  les  chapelets 
des  officiers  fussent  plus  riches  que 
ceux  des  soldats  ;  à  tout  seigneur , 
tout  honneur;  «  il  seroit  à  propos,  di- 
«  sait-il ,  que  Votre  Majesté  fît  donner 
«  à  chaque  soldat  un  chapelet  de  deux 
«  sous,  enfilé  de  fil  ciré  ou  de  corde  à 
«  boyau  ;  et  aux  chefs  et  qualifiés , 
«  Votre  Majesté  en  donneroit  de  sa 
«  propre  main  qui  seroient  de  plus' 
a  haut  prix.  »  Jamais  on  ne  croirait  à 
une  pareille  extravagance ,  si  elle  n'a- 
vait été  imprimée  sous  le  titre  de  : 
jédms  au  roi  pour  facUement  prenr 


dre  Monfavbany  la  Rochelle  et  autreê 
villes  y  Paris,  1622,  pag.  10. 

L'usage  de  porter  des  chapelets  se 
perdit  insensiblement  chez  les  laïques; 
mais  il  se  maintint  chez  les  religieux. 
Les  sœurs  de  charité  et  les  membres 
de  quelques  congrégations  de  femmes 
le  portent  encore  aujourd'hui.  Les 
gens  de  la  campagne,  particulièrement 
les  femmes  et  tes  vieillards ,  ont  aussi 
constamment  un  chapelet  dans  leur 
poche,  afin  d'en  réciter  les  prières  à 
l'église ,  quand  ils  ne  savent  pas  lire, 
ou  le  long  die  leur  chemin ,  lorsqu'ils 
font  seuls,  à  pied,  une  marche  de  quel* 
que  durée.  Us  appellent  encore  cette 
occupation  pieuse,  dire  ses  patenô" 
très.  Lorsque  le  pape  Pie  VII  vint  à 
Paris  en  1803  pour  sacrer  l'empereur 
Napoléon,  un  homme  bien  avisé  acheta 
à  bas  prix  tous  les  chapelets  qui  étaient 
alors  relégués  dans  les  greniers  des 
marchands  bimbelotiers ,  et  les  re- 
vendit ensuite  aux  dévots ,  avec  un 
grand  bénéfice,  comme  ayant  été  bé- 
nits par  le  saint-père.  Le  chapelet  enh 
toure  encore  l'ecusson  de  plusieurs 
prélats  et  gens  d'Église ,  comme  signe 
de  leur  dignité. 

II. existe  encore  dans  quelques  vil- 
lages des  confréries  du  chapelet  ;  mais 
elles  n'ont  plus  le  caractère  séditieux 
des  confréries  de  la  ligue,  car  les  temps 
ont  changé  et  les  jésuites  ne  les  pré- 
sident plus. 

Chapelier  (voy.  le  Chapelieb). 

Ghapeliebs  de  feutre.  —  Quand 
l'Assemblée  constituante  abolit  les  ju- 
randes et  les  maîtrises ,  la  commu- 
nauté des  chapeliers  de  feutre  ,  ou 
simplement  des  chapeliers  ,  datait 
déjà  de  1578.  Ses  statuts  furent 
plusieurs  fois  modifiés  ;  et ,  au  nK>- 
ment  de  la  révolution  ,  elle  était  gou- 
vernée par  quatre  jurés.  Pour  être  ad- 
mis à  la  maîtrise ,  il  fallait  avoir  fait 
cinq  ans  d'apprentissage ,  quatre  ans 
de  compagnonage ,  et  présenter  un 
chef-d'œuvre ,  formalité  dont  les  fils 
de  maître  étaient  seuls  exempts.  Les 
chapeliers  se  divisaient  à  Paris  eo 
quatre  classes .  ne  formant  toutefois 
qu'une  seule  corporation,  et  vivant 
sous  le  même  r^ime.  Ces  quatre  clas- 
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669  étaient  celles  des  maîtres  fab^- 
cants,  des  inaîtres  teinturiers,  dés 
laattres  marchands  en  neuf ,  et  des 
maîtres  marchands  en  vieux.  Quand 
Tusage  des  chapeaux  fut  général,  la 
chapellerie  devint  une  branche  d'in- 
dustrie et  de  commerce  fort  impor- 
tante, notamment  à  Paris  et  à  Lyon. 
Pour  en  favoriser  raccroissepaent ,  et 
en  tirer  quelque  revenu  dont  profitât 
le  trésor  royal ,  un  arrêt  du  conseil , 
en  date  çlu  18  avril  1734,  fixa  un  droit 
d'entrée  sur  les  chapeaux  venant  de 
Tétranger ,  et  un  droit  de  sortie  pou^ 
Jes  chapeafux  de  fabrique  française. 
Aujourd'hui  la  profession  de  chapelle^ 
est  libre  comme  toutes  les  autres,  et 
elle  se  divisé  encore  en  quatre  bran- 
ches, ouf  sont  à  peu  de  chose  prè^ 
celles  d-autrefois. 

Chap^le  du  roi.  —  Depuis  la  fin 
de  la  première  race,  les  rois  de  France 
ont  toujours  eu  auprès  de  leur  per- 
sonne des  ecclésiastiques  chargés  de 
célébrer  pour  eux  Toffice  divin.  Ces  ec- 
clésiastiques portaient  le  titre  de  ch^- 
t>elains ,  et  composaient  ce  qu'on,  ap- 
pelait la  chapelle  du  roi.  Sous  la 
deuxième  race ,  leur  chef  prit  le  titré 
d?archichape!ain  ;'  son  autorité  était 
la  même ,  pohr  le  spirituel ,  que  cellç 
du  comte  au  palais  pour  le  temporel  ; 
et  Ton  peut  juger  de  l'importance  de 
cette  cliarge  par  ie  rang  des  personnel* 
ges  qui  Toccupèrent.  Rien  n'est  plus 
ordinaire  que  de  voir  dans  des  chartes 
ou  des  diplômes  du  commencement 
dé  la  troisième  race ,  le  nom  de  Far* 
chichapelain  du  roi  parmi  ceux  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume. 
Bans  un  état  de  la  maison  de  Philippe 
le  Bel ,  de  Tan  1286  ,  les  chapelains 
sont  compris ,  avec  le  grand  maître 
d'hôtel ,  le  maître  de  la  chambre  aux 
deniers,  le  confesseur  et  l'aumônier, 
au  nombre  des  grands  officiers  qui 
avaient  droit  à  un  logement  dans  l'hôtel 
du  roi. 

Au  temps  où  les  rois  de  France  se 
bornaient  a  entendre ,  les  jours  ordi- 
naires, une  messe  basse  dans  leur 
oratoire ,  ils  ne  manquaient  jamais 
d'assister ,  les  dimanches  et  les  fêtes , 
à  rx)£ioe  (jivin  que  Tpn  célébrait  dans 


1543,  un  corps  de  musique  et  i,n  coi 
de  plain-chant,  placés  cbàcUa  îlous  , 
chef  différent,  appelé,  le  prani^\ 
maître  de  la  chapellé-musiqoe ,'  étip 
second ,  maître  de  la  chapëfie-pldâh 
chant.  Ce  dernier  ayant  été  supptfin 
en  1585  par  le  roi  Henri  ni,  le  corps 
de  plain^bant  fut  réiini  aa  corps  de 
musique ,  qui ,  par  là ,  se  trouva  con- 
posë  d^  chantres,  des  musiciens ,'  ft 
des  ecclésiastiques  destinés  à  célébrj^ 
Toffiçe  ou  à  servit:  à  l'autel.  La  cha^ 
de  mattre  de  la  cliapelle  -  musi 
ayant  été  pareillement  supprimée 
édit  du  mois  d'aoât  1761 ,  tous 
chantres  et  nîusiciens  furent  mis  $CMg 
les  ordres  des  premiers  gentilshofj^ 
mes  de  la  chanabre ,  et  assimilés  d^ 
aux  comédiens.  Qnant  aux  ecclési^ 
tiques  destinés  à  célébrer  l'office  çffà 
servir  à  rautel,  ils  passèrent  sous  eeB| 
du  grand  aumônier,  qui,  eut ,  de  ^H^ 
autorité  sur  les  chantres  et  musici  ^ 
les  jour^  que  l'on  appelait  de  gi 
chapelle,  e-e§t*fi-<}ire  Jes  jours  où 
fice  auquel  le  roi  assistait  était  * 
eo  musique.  .  . 

Cette  institution  éprouva  enàfg^ 
dans  la  suite  plusieurs  modifîcatKW» 
enfin  ,  en  177^,  la  chapelle  du  tç^M 
composait  du  granjl  aumôpier.fl 
France  qui  en  était  le  chef^delpS 
aumôniers  de  quartier,  (}*un  aon 
ordinaire,  de  huit  chapelains  àè  , 
tier ,  d'un  chapelain  ordinaire,  de 
clercs  de  chapelle  par  quartier,  et 
clerc  de  chape)je  ordinaire.  Liouis 
réduisit,  par  esprit  d'économie 
nombre  de  ces  officiers ,  gtii  f 
enfin  supprimés  à  la  révolatîa» 
le  reste  de  la  maison  du  roi. 

INapojéon,  devenu  ^aiperear,  JÎ 
créa  aussi  une  chapelle;  oiafs  les  fil 
ficiers  qui  la  com^saient  étdjei^  §Ê 
petit  nombre  :  c'étaient  le  gri9M|  ^ 
mônier ,  six  aumôniers  oiv  ' 
dont  un  portait  le  titre  de  _  _ 
aumônier,  deux  chapelains  e^u^' 
tre  de  cérémonies.  Louis  X^HI 
dit  à  la  cbapelie  du  roi  son  ai  " 
splendeur  »  m  iiecopatity)»  t^ 


m         m 

Dli^r  aumânier,  ud  confesseur  et'  deux  sac  d'  \ 

facristains.  Tout  ce  personnel  ^  dis-  lai  à  1 

pers^  à  la  fdvqlutioD  de  Juillet,  et  di^  Chapt 

Riiia  il  ne  s'est  plus  réuni ,  t«uis-Pbi-  Eu  pi 

jippe  D'ayant  point  encore  formé  d^  à  diai 

C&apelle.  en  fe 
Outre  1^  chapelle  du  roi , 

encore  à  là  cour,  avant  I'  ~' 

yne  autre  chapelle  déstii 

ciers  du  palais.  Les  prêtres  qui  com-  s'eicu 

posaient    cette    chapelle    étaient    le  ett  n 

confesseur  et    le    prédicateur  de  1^  parvi; 

inaisoD  du  roi,  et  les  chapelains  de  Une  > 

Saint -Roch   au  nombre  de   quatre,  rinVit 

appelés  aussi  aumôniers  du  commun,  du  re  t 

Ces    divers    ecclésiastiques    étaient  prorat 

payés  au  moyen  d'une  retenue  faite  §e  mi 

EU):  les  gages   des   ofSciers  du   pa-  bitre 

lais,  et  ils  avaient  en  outre  bôuche'à  nonce 

Iq  cour-  Les  charges  des  cbapelains  les    k . 

fje  Saint-Koch  étaient  vénales  ;  Eun.|  et  rmvttent  à    diner.   Cette  invita- 

primées  à  la  révolution,  elles  ne  fu-  tion  lui  fait  oublier  celle  du  prince, 

r^ent  point  rétablies  sous  la  restaura-  près  duquel  il  s'excusa  ainsi  :  «  En 

tlon.  •  vérité ,  monseigneur,  dit-il ,  c'étaient 

Chapelle  la.  Reine  (la),  ancienne  »  de  bien  bonnes  gens ,  et  bien  avisés  à 

seigneurie  du  Gatinais  français  (au-  >  vivre, queceuxquim'ontdonnéàsou- 

joprd'hni    département   de   Seine-et-  «  per.  »  Chapelle  fut  ami  de  Racine,  à 

lUarne) ,  à  16  kil.  de  Fontainebleau ,  qui  il  donna  plusieurs  fois  d'excellents 

^igée  en  marquisat  en  1680.  conseils.  Il  lefut  aussi  de  Molière,  son 

Chapelle     (  Claude  -  Emmanuel  ancien  condisciple ,  qu'il  aida  dans  la 

Lhuillier)  naquit  au  village  de  laCha-  composition  de  quelques-unes  de  ses 

pelle  Sèint-Senis,  près  Paris,  d'ofi  lui  comédies.  Cette  collaboration,  toute- 

vint  le  surnom  qu'il  a  gardé.  C'était  le  (bis,  était  assez  bornée,  et  ne  dura 

Bis    naturel    de   François    Lhuillier,  pas  longtemps ,  s'il  faut  en  croire  le 

maître  des  requêtes  à   Paris  et  con-  trait  suivant.  MoliÈre,  pressé  pour  sa 

jçiller  au  parlement  de  Metz,  qui  le  fit  pièce  des  Fâcheux,  chargea  Chapelle 

'^timer  en  1643,  et  l'éleva  comme  de  lui  faire  la  scène  de  Caritidès.  Celle 

jon  héritier.  Gassendi,  qui  fréquentait  qu'il  apporta  était  si  mauvaise,  qutS 

à   maison  du  conseiller,  donna  au  Molière  le  mena^  de  la  montrer  à 

eune  homme  des  leçons  de  philoso-  tout  le   monde ,   s'il  laissait  encore 

iliie  auxquelles  prirent  part  Molière  croire  qu'il  travaillait  a  ses  pièces.  Bu 

:t  Bernier.  A  la  mort  de  son  père,  ar^  effet,  la  composition  d'une  scène  de- 

îvée  eo  1653,  Chapelle  se  trouva  à  la  Vait  être  au-dessus  de  Chapelle.  Un 

été  d'une  fortune  considérable,  et  se  trait  joyeux,  une  situation  bouffonne, 

ivra  Bansréserveàsonpenchaiitpour  voilà  tout  ce  qu'il  pbuvait  offrir  au 

e  plaisir  et  l'indépendance,  deux  pas-  grand  écrivain.  Ses  qualités  propres, 

ions  qui  formaient  le  fond  de  son  ca-  fi  les  a  réunies  dans  l'œuvre  qu'il  û 

aetère.  Le  grand  monde  l'accueillît  faite  avec  Bachaumont  (voy.  ce  nom), 

lien,  de  grands  seigneurs  le  recher-  flls,  comme  lui,  d'un  homme  de  robej  . 

hérent;  mais  il  ne  put  jamais  sacri-  œuvre,  ditVoltaire,  pleine  de  naturel, 

ler  h  ses  engagements  avec  la  haute  de  facilité,  d'enjouement  et  d'esprit, 
ociétéune  heure  du  plaisir  qu'il  trotf-  Qui  dopiuicKormiD'tbtdirnîe 

ait  avec  let  égaux  ou  ses  inférieurs.  é»  la  piài  dumiuig  leTw, 
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'  Entièrement  livré  aa  plaisir,  Cha- 
pelle ne  pouvait  traiter  la  littérature 
plus  sérieusement  qu'il  ne  Ta  fait  dans 
son  rotjcMe.  Un  jour  Boileau,  le  ren- 
contrant dans  la  rue,  le  priait  de  met- 
tre au  moins  dans  les  vers  où  il  chan- 
tait le  plaisir,  du  respect  humain, 
a  J*ai  résolu  de  me  corriger,  dit  Cha- 
«  pelle;  je  sais  la  force  de  vos  raisons; 
«  pour  achever  de  me  persuader ,  en- 
«  trons  ici ,  vous  me  parlerez  plus  à 
«  votre  aise.  »  Il  le  fait  en  même  temps 
entrer  dans  un  cabaret ,  demande  une 
bouteille  de  vin ,  puis  une  autre,  et 
Boileau ,  toujours  préchant ,  toujours 
buvant ,  finit  par  s'enivrer  lui-même. 
Au  reste,  la  grande  affaire  pour  Cha- 
pelle fut  de  bien  vivre  ;  et  il  a  donné 
assez  bien  Tidée  et  l'exemple  de  son 
genre  de  talent  dans  ces  petits  vers 
adressés  par  lui  à  Boileau,  qui  lui  avait 
reproché  sa  négligence  : 

Toat  bon  fainéant  du  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  content  gnère. 
Pour  moi  c'est  ainsi  que  j'en  fais  ; 
Et  si  je  les  roalais  mieux  faire , 
Je  les  ferais  bien  plus  mauyais. 
Mais  pont  notre  ami  Despréaux 
n  en  compose  des  plus  beaux. 

Il  mourut  à  Paris  en  1686,  âgé  d'en- 
viron 70  ans.  Ses  poésies  ont  été  re- 
cueillies avec  celles  de  Bachaumont. 

Chàpebon,  vêtement  et  coiffure. 
La  partie  supérieure  de  la  chape  se 
composait,  dans  Torigine,  d'un  capu- 
chon qu'on  rabattait  pour  se  garantir 

•  du  froid  ou  de  l'humidité.  Plus  tard , 
on  diminua  de  beaucoup  la  largeur  et 

'  l'ampleur  du  manteau  auquel  était  at- 
taché le  chaperon,  et  on  en  fit  un  vê- 
tement distinct  de  la  chape,  destiné  à 
couvrir  la  tête  et  les  épaules.  Plus  tard 
encore,  on  retrancha  du  chaperon  ce 
qu'on  y  avait  laissé  de  la  chape,  et  on 
le  réduisit  à  ne  plus  être  qu'une  coif- 
fure, que  dans  la  suite  on  appela  cha- 
peau. Après  sa  première  transforma- 
tion, ce  vêtement  était  de  velours  ou 
de  drap,  suivant  les  conditions.  Le 
chaperon  des  personnes  titrées  était 
large,  garni  de  fourrures  et  orné  de 
broderies;  celui  que  portaient  les  gens 
du  peuple  était  étroit,  sans  fourrures 
et  sans  broderies.  La  couleur  et  les 
ornements  servaient,  en  temps  de 


commotions  populaires ,  à  distinguer 
les  partis.  (Voy.  Capuceès  et  Cha- 
PEBONS  BLANCS).  Quelquefois  cette 
coiffure  était  de  couleurs  variées.  On 
lit  dans  Pàsquier,  que  «  Charles  Y,  pen* 
«  dantla  prison  du  roi  Jean,  son  père, 
«  étant  régent  sur  la  France,  eut  peine 
«  à  se  garantir  de  la  fureur  des  Pari- 
«  siens ,  pour  un  décrit  des  monnaies 
«  qu'il  avait  fait  faire ,  et  qu'U  eust 
«  esté,  en  très-grand  danger  de  sa  pér- 
it sonne,  sans  un  chaperon  mi-parti  de 
«  pers  et  rouge  que  Marcel,  lors  prevost 
«  des  marchands,  lui  mit  sur  la  teste.* 
Le  chaperon,  défendu  en  ]415eten  1419 
aux  femmes  de  mauvaise  vie,  continua 
à  être  en  usage  jusqu'au  temps  de 
Charles  VII.  Ce  pnnce  ayant,  en  1449, 
repris  la  ville  de  Rouen  sur  les  An- 
glais, ordonna  que  les  hommes  de  ton- 
tes classes  portassent  sur  la  robe  m 
le  chaperon ,  la  croix  blanche  qu'il 
avait'  tait  récemment  broder  sur  ses 
enseignes.  Les  grands  seigneurs  et  le 
peuple  portaient  alors  des  chaperons  è 
longue  queue ,  semblables  à  ceux  que 
l'on  vit  jusqu'à  la  révolution  de  1789 
dans  les  cloîtres ,  et  tels  que  les  ao- 
musses  dont  les  ecclésiastiques  se  re- 
vêtent encore  de  nos  jours  dans  qoel- 
âues  cérémonies  religieuses.  Cepeih 
ant  l'usage  des  bonnets  et  des  dia* 
peaux,  qui  devint  insensiblement  plus 
général,  fit  enfin  disparaître  le  diape- 
ron  ;  et  l'on  ne  conserva  de  cette  cotf- 
fure  que  la  queue,  qui  se  jetait  sur  les 
épaules,  que  l'on  quittait  et  reprenaità 
volonté,  et  qui  longtemps  garda  maà  à 
propos  son  ancien  nom.  Du  tenapsde 
Pàsquier,  les  gens  du  palais  et  les  in^ 
très  es  arts  portaient ,  avec  leurs  bon- 
nets ronds  sur  la  tête,  lenouveaacin- 
peron  sur  les  épaules.  Us  l'ont  qoittt 
depuis ,  et  il  n'est  plus  question  nolle 
part  aujourd'hui  de  ce  vêtement,  qi 
date  de  si  loin,  et  qui  a  eu  tant  dbfiv- 
tunes  diverses. 

Ch A.PEB0N  (Nicolas),  peintre  et  gri- 
veur,  né  à  Châteaudun  en  1596,  étodtt 
d'abord  la  peinture,  dans  l'atelier  de 
Vouet,  puis  se  livra  à  la  pratique  et 
la  gravure  et  se  rendit  à  Rome,  oà  1 
grava  et  publia,  sous  le  titre  de  Jl- 
ole  de  Raphaël  y  les  loges  da'Tatî- 
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<san.  S'il  ne  sut  point  donner  à 
ses  figures  toute  la  beauté  qu'on 
remarque  dans  les  originaux,  il  mé- 
rita du  moins  l'estime  des  connais- 
seurs par  un  grand  travail ,  une  belle 
exécution  et  un  dessin  assez  correct. 
De  retour  à  Paris,  Chaperon  continua 
à  se  livrer  à  la  pratique  de  son  art,  et 
il  publia  successivement  plusieurs  gra- 
Tures  gui  sont  justement  appréciées  des 
connaisseurs.  Il  mourut  a  Paris  en 
1647. 

Chàpebons  blancs.  —  Le  chape- 
ron blanc  était  regardé,,  au  quatorzième 
siècle,  ainsi  que  le  fut,  à  la  fin  du  dix- 
huitième,  le  bonnet  rouge,  comme  im 
symbole  d'affranchissement.  Les  Fla- 
mands, révoltés  contre  leur  comte, 
avaient  adopté  cette  coiffure  pour 
çi^ne  de  ralliement.  Aussi  sont-ils  or- 
dinairement désignés  chez  les  histo- 
riens du  temps,  auxquels  nous  devons 
le  récit  de  la  guerre  qu'ils  soutinrent 
pour  le  maintien  de  leur  indépendance, 
par  l'expression  de  blancs  chaperons. 

Les  Parisiens  les  imitèrent  lorsqu'ils 
se  soulevèrent,  en  1382,  pour  résister 
aux  exactions  des  oncles  de  Charles  YI  ; 
et  l'on  a  aussi  donné  quelquefois  le  nom 
de  chaperons  blancs  à  ceux  qui  prirent 
part  à  ce  soulèvement.  Mais  la  déno- 
mination de  màillotins  est  celle  sous 
laquelle  ils  sont  le  plus  généralement 
connus.  (Voyez  Màillotins.) 

Enfin ,  on  a  encore  désigné  quelque- 
fois par  l'expression  de  chaperons 
blancs  la  faction  des  cabochiens  ou 
des  Bourguignons,  qui  fut  toute-puis- 
sante à  Pans  pendant  la  démence  de 
Charles  VI.  Les  menibres  de  cette  fac- 
tion portaient  en  effet,  comme  signe 
de  ralliement ,  l'ancien  symbole  de  la 
liberté,  le  chaperon  blanc,  dont  ils 
revêtirent  le  roi  lui-même ,  le  18  mai 
1413,  pendant  une  procession  qu'il 
avait  ordonnée,  pour  le  rétablissement 
de  sa  santé,  durant  un  de  ces  interval- 
les lucides  que  lui  laissait  quelquefois 
sa  folie. 

Les  confrères  de  la  paix,  dont  nous 
avons  parlé  h  l'article  Capugiès,  et 
qui,  vers  1182,  formèrent  en  Auver- 
gne une  association  qui  avait  pour  but 
de  s'opposer  aux  horribles  brigandages 


exercés  par  les  routiers  dans  le  Midi 
de  la  France,  sont  quelquefois  appelés 
chaperons  blancs,  parce  qu'ils  por- 
taient sur  leurs  vêtements  un  large 
surtout  blanc ,  taillé  à  la  façon  des  sca- 
pulaires  des  moines,  et  auquel  on  don- 
nait indifféremment  les  noms  de  ca^ 
puce  ou  chaperon. 

Chapitbe  ,  capitulum.. —  Ce  nom  y 
qui  a  plusieurs  acceptions,  ne  peut  être 
cfonsidéré  ici  que  sous  une  seule ,  celle 
où  il  signifie  rassemblée  des  différents 
membres  d'une  congrégation  ou  d'un 
ordre  religieux.  Ces  assemblées  sont 
ou  temporaires  ou  permanentes  ;  dans 
la  première  de  ces  deux  catégories,  se 
placent  naturellement  les  chapitres  des 
aifférents  ordres  monastiques,  les- 
quels se  réunissent  périodiquement  et 
à  des  époques  plus  ou  moins  rappro- 
chées, pour  traiter  de  leurs  affaires  les 
plus  importantes ,  et  procéder  à  l'élec- 
tion de  leurs  principaux  dignitai- 
res. Ces  assemblées,  qui  étaient  as- 
sez fréquentes  avant  la  révolution, 
et  qui ,  à  cause  du  grand  nombre  des 
personnes  qui  y  assistaient,  étaient 
toujours  un  événement  important, 
sont  rares  aujourd'hui ,  et  n  excitent 
plus  l'attention  publique. 

Les  chapitres  permanents  sont  ceux 
des  églises  cathédrales  et  collégiales, 
et  leurs  membres  sont  connus  sous  le 
nom  de  chanoines.  Il  fallait  autrefois 
réunir  certaines  conditions  pour  être 
admis  dans  ces  chapitres;  et  l'on  ne 
pouvait  être  reçu  dans  quelques-uns 
sans  faire  preuve  d'une  noblesse  très- 
ancienne  ;  tels  étaient  ceux  de  Stras- 
bourg et  de  Lyon. 

Tous  ces  chapitres  furent  supprimés 
par  la  constitution  civile  du  clergé  ;  et 
lors  de  la  réorganisation  du  culte  ca- 
tholique en  France ,  on  ne  rétablit  que 
les  chapitres  des  cathédrales  pour  la 
splendeur  du  culte  et  pour  le  gouver- 
nement des  diocèses ,  pendant  la  va- 
cance du  siège  épiscopal. 

Quant  aux  chapitres  des  églises  col- 
légiales ,  dont  Boileau  disait ,  au  siècle 
de  Louis  XIV , 

Ces  pi«uz  fainéants  faisaient  chanter  matines , 
Veillaient  à  bien  dtiier,  et  laissaient  en  leur  liea 
A  des  j:lia9^es  gagés  le  soin  de  prier  Diea , 
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Ils  li'ont  point  été  rétablis,  et  H  n'çq 
existe  plus  en  France,  à  moins  qqe  Ton 
ne  eonsîdère  comme  chapitre  de  col- 
légiale le  chapitré  royal  de  Saint* 
Denis« 

Ghà1»on  (?oi  du). —  On  appelait 
ainsi,  dans  Tancienne  jurisprudence, 
une  certaine  étendue  de  terre  située 
autour  d*un  manoir  féodal  pu  maison 
noble ,  et  qui  égalait  à  peu  près  la  por- 
tée du  vol  d'on  chapon.  G  était ,  avec 
le  manoir,  ce  qui  reveitait  de  droit, 
dans  le  partage  des  biens,  à  Taîné  de 
là  famille. 

Ghappe  (Giaude),  né,  en  1765,  dans 
le  département  de  la  Sarthe.  La  dé- 
couverte de  Tàrt  télégraphique  est, 
sans  contredit,  l'une  des  plus  ingé- 
nieuses des  temps  taiodernes.  La  pre- 
ttiière  Idée  du  télégraphe  appartient  au 
célèbi'e  physicien  A  montons;  mais 
cette  idée  était  encore  à .  Fétat  de 
théoi-ie,  et  elle  était  loin  d'être  réa- 
lisée, lorsque  Ghappe  parvint  à  ta 
mettre  eti  pratique.  Plusieurs  sa- 
vants s'étaieht  vainement  occupés  de 
la  solution  do  problème.  Ghappe  ne  se 
laissa  pas  effrayer  par  Tinutilité  de 
leurs  etforts;  et  il  trouva  enfin ,  après 
de  longues  recherches ,  sdn  ingénieux 
système.  Le  premier  essai  qu'on  en  fit 
se  trouve  lié,  dans  Thistoire  de  la  ré- 
volution, à  un  fait  d'armes  glorieux 
pour  la  France  :  la  reprise  de  la  ville 
de  Gondé  sur  lès  Autrichiens  en  1798. 
La  Gonvention  était  en  séance  lors- 
que ,  quelques  instants  après  cet  heu- 
reux événement ,  elle  en  reçut  la  nou- 
velle par  le  moyen  du  télégraphe.  Dans 
sa  reconnaissance ,  elle  donna  aussitôt 
à  l'inVeriteur  de  ce  moyen  de  commu- 
nication si  rapide  le  titre  d'ingénieur 
télégraphe.  Ghappe  eut  ensuite  à  dé- 
fendre ses  droits  au  titre  d'inventeur 
du  télégraphe ,  contre  les  réclamations 
de  Breguet  et  Béthancourt.  Depujs, 
ses  titres  ont  été  de  nouveau'  consta- 
tés; et  l'on  ne  peut  plus  désormais 
lUi  refuser  1^  gloire  d'avoir  fait  cette 
belle  découverte.  Mais  la  douleur  qu'il 
éprouva  en  se  la  voyant  contestée  fut 
SI  vive  <iu'elle  le  conduisit  au  tombeau 
le  25  janvier  1805.  La  Gonvention 
l'avait  chargé  de  construire  trois  lignes. 


télégra|{^que$.. .  Deui;  de  sesi  frèm 
qui. avaient  travailla  a^ec  lui  Itii  È^ 
cédèrent;  l'iin  avait  été,. en  17^1^^^ 
puté  à  r Assemblée  riationale  ;  l'àtUS^ 
est  aujourd'hui  iiîspecteur  général  r^ 
télégraphes.  (Voyez  TÉtEGRA^Hii. 

Ghappes  ,  petit  village  situé, snir  la 
rive  gauche  de  la  Seine ,  à  8  kll.  db 
Bar-sur-Seine  (  dép.  de  TAube  ), .  'eô 
mentionné  dans  l'histoire  dès  raiiî?ée 
752; et  saint  Loup,  abbé  dé  Feirrli^re^, 
nous  iapprend ,  dans  une  de  ses  lettres, 
que,  vers  870,  il  fut  obligé  de  fuir  de- 
vant les  Pïormands  qui  tnenâ^cQt 
de  remonter  la  Seine  jùiqu'çi  Châp^ 

Les  anciens  seigneurs  de  Ghapb^ 
étaient  les  plus  puissants  de  la  pro- 
vince; membres  au  conseil  des  çèiiltés 
de  Ghampagnè ,  ils  siégeaiebt;|  àax 
assemblées  des  grands  jours  ^  ^mé 
des  sirei^  de  Joinville  et  de  Brièi^ 

En  1429,  le  château,  alors  pbssKIé 
par  Jacques  d'Aumbnt,  allié  açs  Ao- 
glais  y  soutiqt  un  siège  à  la  cuite  ^ii- 

2uel.  il  fpt  pris  et  aetriiit^par  le  diic 
e  Bar.  Quelque  tenips  après,  Cbàppês 
fut  repris  par  lêsAn^ais,  qui  en  mmi 
délogés  une  secondé  fois  par  BarBerey 
en  1431.  s 

.  Ghappes  (coriibat  de).  -^  Èo  J 
le  brave  Barbazan ,  rioanmé  pair  (^ 
les  VU  capital nç  dé  la  provîiiopj 
Ghampagne,  enleva  siiccisssivemcâiitaK 
Bourguignons j  Sens,  Villeneuve 7^ 
Roi,  Pont-sur -Seine,  et  vint  mt* 
tre  le  siège  devant  la  fortéress^^.^ 
Ghappes»  Le  sirq  d'Âuniqht  s't  jp^ 
tint  vaillamment, pendant  plù^bBS 
semaines;  enfin  Jl  envojra  dôôia** 
der  des  secours  au.  conseil  de  Soiîr* 
gogne  ;  et  le  maréchal  de  ToulonjgJBfQ 
viiit  à  son  aide  avec  la  fleur  de  |a  ijb* 
blesse  de  cette  province».  Bairlx^ 
ayant ,  après  de  longs  détais ,  tr^i|re 
uqe  occasion  favorable ,  engagea  lalk*' 
taille  et  mit  lès  ennemis  en  dém|e. 
La  garnison  tenta  inutilement  dé^fB 
secouHr.  Le  sire  d'Aumpnt  liu-intpt 
fut  pris,  et  le  château  tomba  «V 
mains  de  Barbaz^m. 

GhappbonÀyb  (J.  Ghenel ,  8Îfnr4e 
la),  gentilhomme  breton ,  pé  v«i|iii 
fin  du.  seizième  siècle,  descendalufci 
oéiëbrè  iem  dé  Beaumânoir.  Il  tMi 
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une, partie  de  l'Europe,  et,  à  son  fe: 
tour^en  France,  il  lit  imprimer:  les 
lîévelatîohs  de  termite  siir  Vétàt  de 
là  France^  1617,  în-S*,  iig»»  rare.  Ce 
livre  est  très-singulier  :  l'auteur  y  pré- 
tend réformer  l'usage  du  duel  ;  et ,  pour 
parvenir  à  ce  but,  il  propose  l'établis- 
&ément  dfun  ordre  de  chevalerie  dont 
tous  les  membres,  bons  jgentilshom- 
mes ,  braves  et  adroits  aux  arnies ,  fe- 
raient vœu  de  né  jamais  accepter  de 
cartel,  et  de, poursuivre  lès  duellistes 
connuSvLouis  XIlI  lui  permit  de  por- 
tier la  iparque  distinct! ve  de  cet  ordre, 
qui  consistait  en  une  croix  émàillée  de 
rouge,  représentant,  d'un  côté^  Téf- 
^ie  d^  saint  .Louis,  et,  dé  l'autre, 
celle  de  sainte  Madeleine.  «  Tbffre   le 
«  combat ,  .disait  au  rbi  le  fondateur. 
«  contré  celui  qui  voudra  tenir  lé  parti 
«  pu  duel  (seul  à  seul ,  les  armes  à  la 
«  bàâin ,  en  la  jplace  uu'il  vous  plaira 
«  nous  ordonner  ) ,  afin  de  maintenir 
K  que  lé  duel  est  une  action  iiidigne 
ft  d'un  bommé  qe  bien  et  d'honneur , 
«  d'un  fidèle  François  et  d'un  homme 
«de  courage.»  Les  statuts   de  cet 
ordre ,  dont  lia   Chapprônayé  baraît 
avoir  été  le  seul  membre ,  ont  été  im- 
primés à  Tuantes  en  1614. 

Çhappuis  (Claude),  poète  du  sef- 
déme  siècle,  valet  de  cnambre,  puis 
oiblipthécaire  de  François  1*",  passa 
>a  vie  à  la  cour  de  ce  prince  et  de  ses; 
)rerniers  successeurs.  II  çoh;sacra  son 
;alent  pour  la  poésie  à  faire  l'éloge  de 
►es  protecteurs ,  auxquels  il  fut  peut- 
Itre  redevable  de  la  réputation  dont  il 
ouit,  aussi  bien  que  de  sa  fortune. 
Juoi  qu'il  en  soit ,  les  éloges  de  Ma- 
ot  n'ont  pu  garantir  ses  ouvrages  de 
'oubli  oii  ils  sont  maintenant  plon- 
;és,  et  dont  il  faut  avouer  qu'ils  éont 
lignes  à  tous,  égards. 

Chaptal  (Jean -Antoine-Claude); 
omte  de  Chanfeloup,  né,  en  1756,  à 
ïojaret,  département  de  la  Lozère, 
e  fit  un  beau  nom  dans  la  science  et 
ans  la  politique.  T^on-seulement  il  fat 
un  des  plus  grands  chimistes  et  l'un 
es  plus  habiles  administrateurs  qui 
ieht  honoré. là. France,  mais  il  sut 
ncore ,  par  la^  loyauté  dé  son  cîaracr 
ère ,  se  concilier  Testune  de  tôuô  teè 


partis;  privilège  bien  rare,  Surtout  à 
l'époque  où  il  vécut. 

Àprè^  avoir  achéyé  seà  études  clas- 
siques aux  collèges  de  IVtende  et  de 
Rhodez ,  Je  jepne  Chaptal  fut  envoyé 
chez  un  dé  ses  oncles,  qui  exerçait  Jâ 
ipédçcine  à  Montpellier.  Peyre  ensei- 
gnait alors  la  chimie  au  jardin  deâ 
plantes  de  cette  ville;  ce  fut  à  ses  le- 
çons que  Chaptal  puisa  tes  première^ 
notions  de  cette  sbience  qui  devint 
des  lors  un  des  objets  favoris  de  ses  étu- 
des. Reçu  dotîteuren  1777,  il  vint  bien- 
tôt après  à  Paris ,  oik  la  société  de  Lé- 
mière,  Roucher,  Cabanis,  Delille^ 
Fontçmes ,  etc. ,  iréveilla  en  lui  ^  sans 
dîiriihuer  sa  passion  pour  les  sciences 
naturelles ,  le  goût  de  la  littérature  et 
de  la  philosophie.  Il  retourna,  en  1781, 
à  Montpellier,  où  Une  chaire  de  chimie 
fut  fondée  pou;  lui  par  les  états  dû 
Languedoc.  Il  y  développa  avec  uti 
grand  talent  la  théorie  de  Lavoisier., 
qui  cpnimençait  dès  lors  à  s'élever 
sur  lés  ruines  du  système  de  Stahl; 
et  il  ,s*âttacha  surtout  à  donner  à 
sbh  cours  une  utilité  pratique,  en 
indiquant  une  foule  d'applications 
de  la  chimie  aux  diverses  branches 
dellhdustrie  et  des  arts;  et  il  ac- 
quît bientôt  une  telle  réputation , 
que  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
commerce,  d'arts  ^bu  d'agricultiire , 
les  états  du  Languedoc  le  consultaient 
toujours  comme  la  seule  autorité  com- 
pétente. 

Lorsque  lia  révblutibb  éclata ,  Chap- 
tal en  adopta  \ei  principes  avec  ieh- 
thoùsîasrtie..  Toutefois,  la  partialité 
qu'il  montra  en  faveur  dles  girondins 
dans  un  écrit  intitulé  :  Dialogue  entrç 
an  montagnard  et  un  girondin ,  le  fit 
arrêter  après  le  31  mai  \  mais  il  fut 
bientôt  délivré  par  ses  àmîs,  et  vînt  à 
Paris,  où  la  Convention  avait  besoin 
dé  ses  talents.  Le  comité  de  sàlut  pu- 
blic le  fit  appeler,  en  1793,  pour  le 
consulter  sur  la  fabrication  du  salpêtre 
et  de  la  poudre  à  canon.  Nommé  di- 
recteur de  l'établissement  de  Grenelle, 
il  y  rendit  d'éminehts  services  en  siib- 
phfiànt  les  procédés  de  fabrication ,  et 
en  imprimant  à  la  manufacture  de^ 
p<)Qdres  uoe  telle  activité  que  rou-^aï* 
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vint ,  en  peu  de  temps,  non-seulement 
à  pourvoir  à  tous  les  besoins  du  mo- 
ment, mais  encore  à  approvisionner 
les  arsenaux  pour  Fa  venir.  Cbaptal 
f^ura  ensuite  avec  les  Monge ,  les 
Fourcroy,  les  Guyton  de  Morveau  ,  et 
autres  savants  illustres,  au  nombre 
des  premiers  professeurs  de  l'école 
polytechnique;  puis,  il  retourna  à 
Montpellier,  lorsqu'il  pensa  que  Ton 
pouvait  se  passer  de  ses  services  à  Pa- 
ris. Mais  il  revint  s'y  fixer  définitive- 
ment vers  Tannée  1797;  et,  l'année 
suivante,  il  devint  membre  de  l'Ins- 
titut. 

La  carrière  politique  de  Cbaptal  ne 
commença  sérieusement  qu'après  le 
coup  d'Ëtat  du  18  brumaire;  mais 
elle  fut  brillante  dès^^le  début.  ]Nommé 
d'abord  conseiller  d'État,  il  fut  ensuite 
appelé  au  ministère  de  l'intérieur,  que' 
Lucien  Bonaparte  venait  de  quitter 
pour  se  rendre  en  Espagne  en  qualité 
d'ambassadeur.  Dans  ce  poste  élevé  , 
qu'il  ne  conserva  que  trois  ans ,  le 
nouveau  ministre  déploya  une  acti- 
vité incroyable.  Sous  son  administra- 
tion, l'agriculture,  le  commerce  et 
l'industrie  semblèrent  renaître  comme 
par  enchantement.  Il  serait  impossible 
d'énumérer  ici  toutes  les  grandes  en- 
treprises auxquelles  Cbaptal  attacha 
son  nom  ;  qu'il  suffise  de  relater  ici 
Fembellissement  et  l'assainissement 
de  Paris ,  l'établissement  des  chambres 
de  commerce,  les  encouragements 
donnés  aux  arts  et  à  l'industrie ,  la 
multiplication  des  manufactures,  l'ex- 
tension donnée  h  la  culture  de  la 
betterave  et  du  pastel,  la  création  des 
écoles  d'arts  et  métiers,  l'amélioration 
des  hôpitaux ,  l'enseignement  spécial 
pour  les  procédés  nouveaux  ouvert  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  éta- 
blissement qui  dut  en  outre  à  Cbaptal 
de  précieuses  collections,  le  perfection- 
nement des  voies  de  communication, 
la  formation  de  la  société  de  vaccine , 
la  protection  accordée  à  l'instruction 
publique,  etc.  Cependant ,  Cbaptal  sor- 
tit ,  en  1804 ,  du  ministère  de  l'inté- 
rieur,où  i  1  fut  remplacé  par  Champagny . 
Sa  disgrâce,  ou  plutôt  sa  retraite,  car 
l'empereur  n'ouoiia  jamais  les  gran* 


des  choses  qu'il  avait  faîtes,  fol 
accompagnée  des  regrets  de  toute  la 
France.  Depuis  ce  temps,  Cbaptal  oc- 
cupa encore  de  hauts  emplois  et  rem- 
plit des  fonctions  importantes;  mais 
son  rôle  politique  ne  lut  plus  que  se- 
condaire. 

En  1805 ,  il  fut  nommé  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur ,  puis 
membre  et  trésorier  du  sénat.   Quel- 

3ues  années  après ,  il  fut  créé  comte 
e  l'empire,  et  sa  terre  de  Cbante- 
loup  fut  érigée  en  majorât.  En  1813 
et  1814,  l'empereur  l'envoya  à  Lyon  en 
qiialité  de  commissaire  extraordfinaire 
pour  y  organiser  la  résistance  contre 
l'étranger.  Pendant  les  cent  jours, 
Chaptal  accepta  le  ministère  du  com- 
merce et  des  manufactures;  à  cette 
époque,  comme  en  1793,  il  montra  ce 
que  peut  la  science  pour  la  défense  du 
sol  de  la  patrie.  A  la  seconde  restau- 
ration ,  Louis  XVin  lui  enleva  son 
titre  de  pair  de  France  ,  qui  lai  fiit 
cependant  rendu  en  1819. 

Les  travaux  de  Chaptal ,   comme 
chimiste,  lui  ont  mérité  l'estime  du 
monde  savant  autant  que  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes.  Avant 
lui,  aucun  chimiste  n'avait  fait  une 
aussi    heureuse    application    de    ta 
science  à  l'industrie.  Il  simplifia  les 
procédés  de  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique,   et  trouva  le  moyen  de 
composer  l'alun  artificiel ,  si  répands 
aujourd'hui  dans  le  commerce.  Il  ap- 
prit aux  ingénieurs  à  remplacer  les 
pouzzolanes   d'Italie  par    les  terres 
ochreuses  calcinées.  On  lui  doit  es- 
core  l'art  de  teindre  en  rou^e  le  cotoa 
d'Andrinople,  art  jusque-la  fort  im* 
parfait.  Enfin ,  il  a  laissé  on  grand 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesqueb  il 
faut  distinguer  surtout  sa  Chimie  €^ 
pliquée  aux  arts,  1806,  4  vol.  in-flT; 
un  Traité  sur  la  culture  de  ht  pigne, 
rjrt  de  gouverner  les  vins  ,•  t^rt  et 
teinturier;  FArt  du  dégraisseur;  « 
Essai  sur  le  blanchiment  ;  un  Esssi 
sur  le  perfectionnement  des  arts  ckh 
miques  en  France;  un  grand  nonÂre 
d'articles  dans  les  Annales  de  csM* 
mie ,    la    Revue  encyclopéfUque  cl 
autres  journaux  scientifiques;  enfin, 
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la  Chimie  appliquée  à  Fagricui' 
iure,  son  dernier  ouvrage  ,  1823,  H 
vol.  in-8*. 

Nous  terminerons  cet  article  en  ci- 
tant un  passage  du  discours  qu'il  pro- 
nonça lorsque,  après  la  bataille  d'Aus* 
terlitz,  tous  les  corps  de  TËtat  votè- 
rent Férection  de  la  colonne  Vendôme 
pour  consacrer  la  gloire  de  Napoléon. 
Ces  quelques  mots  renferment  toute 
la  pensée,  et  on  peut  dire  tout  le  sys- 
tème politique  de  Chaptal  :  a  Quelques 
«  générations  se  sont  à  peine  écou- 
«  lées,  dit-il,  et  Therbea  couvert  cette 
«  colonne  d'Ivry,  élevée  à  la  mémoire 
«  d'un  monarque  vainqueur  des  dis- 
«  cordes  civiles  et  des  ligues  étrange- 
«  res;  sa  statue  ne  frappe  plus  nos  re- 
ff  gards  au  sein  de  nos  cités  ;  tandis 
«  que  le  vœu  qu'il  forma  pour  le  la- 
«  boureur  restera  éternellement  gravé 
«  dans  le  cœur  reconnaissant  du  peu- 
«  pie  français.  »  Chaptal  mourut  le 
80  juillet  1832. 

Chapuis  (Gabriel),  né  à  Amboise , 
en  1546,  succéda  à  Belleforest  dans  la 
^ace  d'historiographe  de  France ,  et 
mourut  à  Paris  vers  1611.  Le  nombre 
de  ses  ouvrages  s'élève  à  près  de 
JBoixante  et  quinze  :  nous  citerons 
seulement  les  plus  importants  :  His^ 
Urire  de  Primméon  de  Grèce,  traduit 
deTespaguol,  Paris,  1572-83,  in-8°; 
Amadis  de  Gaule  ^  traduit  aussi  de 
l'espagnol,  Lyon,  1575-81  ,  2i  vol. 
in-16;  les  Mondes  célestes,  terrestres 
et  infernaux  y  etc.,...  augmentés 
du  Monde  des  cornus ,  etc.  Lyon, 
1583,  in-S"". 

CHA.FUISEUBS  (Corporation  des).—* 
On  appelait  autrefois  cliaptds  {*)  la 
charpente  en  bois  des  bâts  ou  des  selles 
qui  étaient  alors  si  lourdes  et  si  mas- 
sives. Les  chapuiseurs  ,  comme  nous 
l'apprend  le  Registre  des  métiers 
(titre  LXXIX) ,  façonnaient  donc  ou 
charpentaient  les  chapuis ,  que  les 
blazenniers  ou  blasonniers  recou- 
yraient  ensuite  avec  du  cuir.  C'est 

(*)  Le  mot  capuza  est  encore  en  usage 
dan»  le  patois  du  Midi  pour  signifier  dé- 
Sroasir  un  morceau  de  bois. 


dans  les  statuts  de  cette  corporation 

3ue  l'on  trouve  la  première  mention 
u  chef 'd* œuvre  imposé  à  l'apprenti 
pour  passer  à  la  maîtrise ,  bien  que 
probablement  les  chapuiseurs  n'aient 
pas  été  les  premiers  ni  les  seuls  sou- 
mis à  cette  coutume ,  introduite  plus 
tard  dans  toutes  les  corporations  : 
a  Se  li  aprentis,  dit  le  livre  d'Etienne 
«  Boileau  ,  set  faire  un  chief-d'œvre, 
«  tout  sus,  ses  mestres  puet  prendre 
«  j  autre  aprentiz ,  pour  la  reson  de 
«  ce  que  quant  j  aprentis  set  faire  son 
«  chief-d'œvre ,  il  est  reson  qu'il  se 
«  tiegne  au  mestier ,  et  soit  en  l'ou- 
«  vroir ,  et  est  reson  que  on  l'oneure 
«  et  déporte  plus  que  celui  qui  ne  le 
«  set  faire,  si  que  ses  mestres  ne  i'en- 
«  voit  mie  en  la  vile  quère  son  pain 
«  et  son  vin  ausi  comme  j  garçon,  etc.» 
Les  chapuiseurs ,  comme  les  divers 
métiers  qui  employaient  le  cuir,  re- 
connaissaient pour  chef  le  cordumo' 
nier  du  roy.  On  voit  par  le  rôle  de  la 
taille  de  Paris ,  sous  Philippe  le  Bel, 
en  1292,  qu'il  y  avait  à  cette  époque 
à  Paris  douze  chapuiseurs.  Ce  métier 
dut,  plus  tard,  se  fondre  dans  celui 
des  selliers;  mais  nous  ignorons  à 
quelle  époque  se  6t  cette  fusion. 

CHABAs(Moïse),  né  à  Uzès,  en  1618, 
étudia  la  chimie  à  Orange  ,  vint  en- 
suite à  Paris ,  et  fut  nommé  bientôt 
après  démonstrateur  de  chimie  au 
Jardin  du  roi.  Mais  son  attachement 
pour  la  religion  réformée  lui  fit  quit- 
ter cet  emploi  ;  et,  peu  de  temps  avant 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il 
abandonna  la  France  pour  se  retirer 
en  Angleterre ,  où  le  roi  Taccueillît 
avec  bonté.  Il  se  rendit  ensuite  eii 
Hollande ,  et  exerça  la  médecine  à 
Amsterdam  avec  tant  de  succès  ,  que 
l'envoyé  d'Espagne  le  sollicita  de  se 
rendre  à  Madrid  pour  y  donner  ses 
soins  au  roi  Charles  II ,  dont  la  santé 
était  depuis  longtemps  .  chaucelante.' 
Charas  craignant  l'inquisition ,  s'y  re- 
fusa d'abord  ;  il  céda  ensuite.  Mais 
ses  craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réa- 
liser :  les  médecins  de  la  cour ,  jaloux 
de  ses  succès,  le  dénoncèrent  à  ce 
terrible  tribunal ,  et  l'accusèrent  d'à- 
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toif  ft{t  ÈiïT  les  tîpéfes  on  traVafl  qtii 
(▼ait  détruit  urié  croyance  supemi* 
tieuse.dfs  habitants  de  Tolède  ;  ces 
fnalheuréux  s'étaient  jusqu'alors  ex* 
posés  volontairement  à  la  morsure  de 
ee3  reptiles  ^  parce  qu'un  de  leurs 
àrcheTeques  leur  avait  assuré  que  dans 
tme  étendue  de  dou^e  lieues  autour  de 
leur  ville,  les  vipères  qui  auraient  une 
fbjs  jeté  IjBur  venih  en  seraient  privées 
bour  toujours.  Charas  fut  donc  en- 
fermé ,  et  il  eût  été  condamné  à  être 
brdië  vif,  si,  au  bout  de  quatre  mois, 
il  n'eût  abjuré  le  protestantisme.  Il 
tèvînt  2|lors  en  France,  et  Louis  XIV, 

ÏSour  lui  témoigner  là  satisfaction  que 
ui  causait  sa  conversion ,  agréa ,  en 
169$,  sa  nominatioii  à  rAcadémiedeS 
ÉlciehceS.  Charas  mourut  le  17  janvier 
1698 ,  âg^  de  quatre  *  vingts  ans.  tl  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimés. 

Chabboi^nel  (J.  C.  J.),  lieutenant 
générai  d'aftillerie ,  né  à  Dijon  ,  en 
i776 ,  Gt  ^esf  premières  arnies  aux 
sièges  de  Lyon  et  de  Toulon,  et  gagna  j 
flevant  cette  dernière  place ,  lé  grade 
de  capitaine.  Cité  avec  éloges  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  pris^ 
Ae  Luxènibourg,  il  assisté  ensuite  aà 
sjége  d'Êhrenbrèitstein ,  puis  au  pas- 
sage du  Rhin,  qui  s'effectua  prés  de 
l^eUvriéd  ,  et  îl  fut  désigné  pour  faire 

iiariie  dé  l'expédition  d-Égypte.  Il  fut 
bit  chef  dj5  bataillon  sur  le  champ  de 
bataille  des  Pyramides  ,  et  charge  du 
commandement  de  Tartillerie  du  Caire. 

èprè^  avoir  armé  |e  château  ,  et  mli 
I  état  de  défense  les  bouches  du  Kil, 
Çharbbnnel  ait  atteint ,  à  Rosette, 
d'un^  ophtl^almie  qui  l'obligea  de  re« 
venir  en  Europe.  Dans  la  traversée,  ij 
Ait  pris  et  conduit  à  Janina,  dont  Taîr 
saluore  lui  rendit  bientôt  Fusage  de  là 
vue.  Le  fameux  Ali  voulut  le  retenir 
i  son  service,  et  s'aida  de  ses  lumières 
dans  deux  expéditions  ;  mais  Charbon- 
nel  trouva  le  moyen  de  s'évader,  et 
aborda  ^  Corfou.  Malheureusement  il 
lie  put  échapper  a  la  surveillance  du 
gouverneur  turc.  Il  fut  arrêté  et  mené 
Çon^tantinople ,  d'où  il  repgna  la 
_^fançe,apres  quatre  mois  de  détention. 
Il  rot  nommé ,  presque  aussitôtaprès 


son  retour,  coldnel  du  6^régîttieat d'at^ 
tlllerîe  légère ,  et  assista  aux  diverses 
affaires  de  la  campagne  de  1805.  I( 
passa  l'année  suivante  en  Prusse ,  et 
se  distingua  à  léna,  au  passage  de  TO- 
der,  et  a  ceux  de  la  VistuTe  ,  de  la 
Narrew  et  du  Bug.  En  Prusse,  en  Po- 
logne, en  Espagne,  en  Russie,  partout 
enfin  où  il  fut  appelé ,  il  donna  des 
preuves  de  courage  et  d'habileté. 
3Vommé  général  de  division  à  la  suite 
des  sages  mesures  qu'il  sut  prendre 
après  la  désastreuse  retraite  de  Moscou, 
f  1  prit  part  aux  batailles  de  Lutzen,  de 
Bautzen ,  et  combattit  sur  la  Bober,  à 
Gorlitz  et  à  Leipzig.  Il  fit  ensuite  la 
campagne  de  France,  et,  à  l'avènement 
des  Bourbons,  il  devint  inspecteur 
général  d'artillerie.  Il  figure  aujour- 
d'hui parmi  les  membres  du  comité 
de  l'artillerie. 

Charbonnerib.  CVoyez   Cabbo- 

IKARI). 

CHARBONmER  (Louis),  lieutenant 
général,  né  à  Clamecy  en  1754^  entra 
eu  service,  comme  sfmple  soldat,  ea 
1780.  Il  fit  sous  Dumouriez  les  can- 
|)âgnes  de  Bdgique ,  et  commanda  efi 
chef,  en  179â,  rarmée  dés  Ardennfs. 
La  fortune ,  qui  lui  avait  été  fàvor^ibte 
à  Bbssut  et  à  Aussoy,  sembla  TalMitH 
donner  sur  les  bords  de  la  Sambre; 
mais  il  répara  ses  échecs  sous  ^ 
tnurs  de  Charlerô}^.  Néanmoins  Char- 
bonnier, qui  n'avait  guère  d'autre  mé- 
rite qu'un  ardent  patriotisme  et  tme 
val  eu  1*  à  toute  épreuve ,  resta  depuis 
dans  une  espèce  de  disgrâce.  Il  obtmt 
seulement  quelques  commandements 
de  places ,  entre  autres  eelui  de  M a£s- 
triciit,  où  il  se  trouvait  enooare  éi 
i8!4.  Mis  à  la  retraite  à  la  restaura- 
tion ,  il  se  retira  à  Oivet ,  où  tl  num- 
rut  quelques  années  avant  la  rérolii- 
tion  de  Juillet. 

Chàrbonniebs.  La  corpOTStMip 
des  charbonniers  jouissait  atitreU^ 
de  privilèges  assez  remarquables ,  ^ 
dataient  peut-être  de  raventut^  M 
connue  de  François  V  égaré  à  b 
ehasse.  A  une  époque  où  la  monardbîe 
ne  donnait  pas  souvent  la  main*  av 
prolétaire,   les  charbonniers  pafti* 
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liaient  avec  Us  dames  de  la  halle  l'a- 
VBBtage  d'être  admis  à  la  cour,  pour 
V  présenter  leurs  félicitations  et  leurs 
harangues  >  lors  des  mariais  ou  des 
naissances  des  princes  de  la  fanoille 
royale.  Bien  que  la  restauration  ait 
essayé  dans  deux  ou  trois  circonstan- 
ces de  ressusciter  cet  antique  usage , 
il  n*a  Jamais  repris  faveur ,  et  il  a 
disparu saiis  doute  pour  toujours,  de- 
puis les  événements  de  juillet  1830. 
Avec  les  représentations  gratuites  des 
-théâtres,  a  encore  disparu  un  autre 
privilège  des  charbonniers,  celui  d*y 
occuper  avec  les  poissardes  les  deux 
grandes  loges  de  Tavant-soène  dites 
m  r&i  et  de  la  reine. 

Parmi  les  charbonniers  ,  les  uns 
étaient  maîtres  créés  en  titre  d'<^ce, 
et  ainsi  officiers  de  ville  ;  les  antres 
servaient  sous  eux  comme  valets,  et 
étaient  appelé»  phtmeU  ou  garçons  de 
la  pelle. 

•  Chaboot  (Hippolyte) ,  né  à  Virieux- 
-le-Grand ,  dép.  de  FAin,  en  1793,  eâ- 
'tra  en  1813  comme  volontaire  dans  le 

96*  régiment  dMnfanterie  de  ligne.  Dès 
-1814,  Gharcot  était  sous-lieutenant, 
et  il  faisait  partie,  en  1815,  delà  garni- 
son de  Metz.  Le  conseil  de  défense  de 
cette  place  forma  alors  une  compagnie 

*  d'éclatreurs  composée  des  hommes  de  la 

famison  les  plus  renommés  pour  leur 
ravoure  et  pour  leur  sang-troid.  Le 
-commandement  de  cette  élite  de  braves 
-fut  donné  au  capitaine  Métivier ,  au- 
quel on  adjoignit  le  lieutenant  Hac^ 
mil  et  le  sous-lieutenant  Gharcot. 

Parmi  les  traits  d'une  audacieuse 
intrépidité  par  lesquels  se  signala  cette 
compagnie ,  nous  citerons  le  suivant  : 
le  7  juillet,  à  neuf  heures  du  soir,  le 
capitaine  Métivier  reçut  Tordre  de  sor- 
tir de  la  place,  et  de  pousser  une  re- 
connaissance jusqu'au  village  de  Gra- 
Telotte  ,  où  cmquante  dragons  russes 
«'étaient  établis  depuis  quelques  jours. 
I.e  capitaine  Métivier  partit  avec  qua- 
rante-cinq hommes,  parmi  lesquels  se 
trouvaient   Hacmil  et  Gharcot.   La 
marche  fut  rapide  ;  mais,  arrivée  piès 
du  village,  la  petite  trouj^  apprit  que 
quatre-vingts  <savaliers,  détachés  ë'i}D« 


brigade  qui  tâvouaquaît  à  peii  de  dis- 
tance, étaient  venus  rîBnforcev  le  posie 
Su'elle  allait  attauuer.  Ge  surcroît 
'ennemis  n'intimiaa  point  ces  intpé- 
-pides  soldats;  ils  s'avancèrent  avea au- 
dace contre  des  forces  trois  fois  plus 
nombreuses ,  et  qui  pouvaient  aug- 
menter encore  d'un  moment  à  Taq-' 
tre ,  à  cause  de  la  proximité  des  foî- 

*  vouacs»  Ils  étaient  à  peine  à  une  por- 

*  tée  de  fusil  du  village,  que  les  vedettes 
ennemies  les  ayant  reconnus ,.  %fmi 
feu  sur  eux  et  donnèrent  l'alarme.  Les 
éclaireurs,  leurs  officiers  en  tête,  s'i- 
laneent  aussitôt ,  la  baïonnette  eh 
avant ,  entrent  dans  le  village  au  pas 
de  course ,  se  précipitent  sur  un  pi- 
quet de  dragons ,  le  culbutent,  le  dis- 
persent, et  tuent  le  commandant. 
Les  autres  cavaliers  russes,  ras- 
semblés dans  une  écurie,  s'appvé- 

*  tent  à  venir  au  secours  de  leurs  cs- 
-mavades  ;  mais  à  leur  sortie  ils  soot 
'  accueillis  par  une  fusillade  meurtrière. 

Le  combat  s'engage  avec  acharnement. 
-Enfin ,  après  une  lutte  acharnée ,  U^ 
-Kusses  sont  enfoncés,  et  se  réfugiaient 
dans  l'écurie ,  où  ils  se  disposent  à 
-faire  une  vigoureuse  défense:  Le  ca- 
pitaine Métivier  et  le  sous-lieutenant 
Gharcot,  suivis  seulement  de  quelques 
éclaireurs,  enfoncent  la  porte,  et- 9e 
précipiteutdansTintérieurlesabre  à  la 
main.  La  noélée  devient  terrible,  le 
carnage  est  effroyable.  Bientôt  cia*- 
^ante  dragons  ont  succombé,  les  au*^ 
très  mettent  bas  les  armes  et  se  ren* 
<lent  à  discrétion.  Plusieurs  détaché^ 
ments  russes,  accourus  au  seooqrsda 
poste  de  Graveiotte,  essayent  vaine* 
:ment  de  couper  la  retraite  à  nos  ia- 
trépides  éclaireurs,  ceux-ci  renversent 
-tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage , 
et  rentrent  triomphants  dans  Metz, 
avec  vingt-sept  prisonniers  et  trente* 
deux  chevaux.  Le  sous -lieutenant 
Charcot  se  distingua  surtout  dans 
cette  brillante  affaire.  Il  reçut  les  élo- 
ges du  lieutenant  général  comte  BeU 
iiart,  commandant  en  chef  l'armée  de 
ta  Moselle;  son  n»m  fut  proclamé 
dans  un  ordr^  4u  j[ous  de  l'armée ,  et 
la.  csoix  de  It  Légion,  â'hosneuf  lot 
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deroandëe  pour  loi.  Mais  les  désastres 
du  mont  Saint  «Jeaa  retardèrent  le 
moment  de  la  justice ,  et  Charcot  ne 
reçut  que  longtemps  après  Fëtoile 
des  braves  qu'il  avait  si  bien  méri- 
tée. 

Licencié  en  1816,  Charcot  fit  ensuite 
partie  de  la  légion  du  Cantal,  et  passa 
en  1820  dans  le  8«  régiment  d'infao« 
terie  de  ligne.  U  est  aujourd'hui  ca- 
pitaine de  grenadiers  dans  ce  régi- 
ment. 

Chàbcctiebs  (corporation  des).  — 
Le  débit  de  la  chair  de  porc  fut  long- 
temps, ainsi  que  celui  des  grosses  vian- 
des, entre  les  mains  des  rouchers,  qui 
la  vendaient  fraîche  ou  salée,  mais 
toujours  crue.  Lorsque  les  rôtisseurs 
furent  établis  en  communauté ,  ils  en 
étalèrent  aussi  chez  eux ,  mais  ils  ne 
la  vendaient  que  rôtie.  Enfin  quelques- 
unes  de  ces  personnes  dont  la  profes- 
•ion  est  de  donner  à  boire  et  a  man- 
ger ,  s'avisèrent ,  pour  la  plus  grande 
commodité  du  pubKc ,  de  vendre  du 
porc  cuit,  et  de  joindre  à  ce  petit  com- 
merce celui  des  saucisses  toutes  fai- 
tes. Le  débit  de  ces  deux  articles  les 
fit  nommer  chairctdtiers  ou  sattcis- 
tiers.  Bientôt  cette  profession  devint 
si  lucrative ,  et  il  y  eut  tant  de  gens 
qui  Tembrassèrent  ou  la  cumulèrent 
avec  la  leur ,  que  le  parlement  fut 
obligé  de  limiter  le  nombre  de  ceux 
qui  pouvaient  l'exercer.  11  l'interdit 
€n  enet,  pr  un  règlement  de  1419, 
aux  chandeliers  et  aux  corroyeurs, 
dont  le  métier  n'était  pas  assez  pro- 
pre pour  qu'ils  pussent  y  joindre  le 
commerce  des  comestibles.  £nfin,  en 
1475,  les  charcutiers  furent  réunis  en 
communauté ,  et  ils  reçurent  des  mains 
du  prévôt  de  Paris  des  statuts  qui  fu- 
rent confirmés  par  un  édit  du  roi.  Par 
ces  statuts ,  la  vente  du  porc  cuit  leur 
fut  attribuée  ;  mais  cette  vente  devait 
cesser  pendant  le  carême ,  et  alors  ils 

Eouvaient  la  remplacer  par  celle  du 
areng  salé  et  du  poisson  de  mer.  On 
leur  permit  en  outre,  en  1513,  de  ven- 
dre au  porc  frais  ;  mais  les  bouchers 
continuèrent  à  jouir ,  concurrem- 
ment avec  eux ,  de  ce  privilège,  qui 


leur  fut  confirmé  par  les  statuts  que 
leur  donna  Henri  III.  Toutrfois ,  ils 
l'abandonnèrent  ensuite  peu  à  peu, 
et  enfin  des  lettres  patentes ,  publiées 
en  1705 ,  attribuèrent  exclusivement 
aux  charcutiers  le  droit  de  vendre  la 
chair  du  porc,  quel  que  fût  le  degré  de 
préparation  qu'elle  eût  subi.  Quant 
aux  saucisses ,  que  depuis  longtemps 
ils  pouvaient  seuls  débiter ,  la  vente 
leur  en  fut  interdite  depuis  le  carême 
jusqu'au  15  septembre,  parce  qu'en 
été  la  chaleur  aurait  pu  les  corrom- 
pre. 

La  communauté  des  charcutiers, 
supprimée ,  avec  quelques  autres  cor- 
pNorations^  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle ,  fut  rétablie  par  un  édit 
du  mois  d'août  1776;  et  elle  reçut,  le 
26  août  1783,  les  nouveaux  règlements 
par  lesquels  elle  était  gouvernée  à  l'é- 
poque de  l'abolition  des  jurandes  et 
des  maîtrises. 

Aujourd'hui  la  profession  de  diar-  j 
entier,  sans  être  limitée  conune  au-  k 
trefois ,  est  soumise  ^  dans  chaque  lo- 
calité, ainsi  que  celles  des  bouchers  et 
des  boulangers,  à  des  règlements  éma- 
nés de  l'autorité  municipale ,  et  dont 
le  but  est  de  prévenir  les  falsifications 
et  les  fraudes  dont  l'effet  pourrait 
être  nuisible  à  la  santé  publique.  Sui- 
vant un  relevé  fait  par  Lavoisier ,  il 
était  entré  à  Paris  ^  en  1789 ,  35,000 
porcs.  Il  en  est  entré  87,000  en  1835. 
Le  nombre  des  charcutiers  de  Paris, 
qui  s'accrott  ré^lièrenient  de  deux  ou 
trois  par  an,  était  de  234  au  comnacn- 
cement  de  1836. 

Chà&din  (Jean) ,  célèbre  voyageur, 
était  fils  d'un  bijoutier  protestant  de 
Paris.  Il  naquit  le  16  novembre  164S, 
et  n'avait  que  vingt-deux  ans,  lorsque 
son  père  l'envoya  dans  les  Indes  orm- 
tales,  pour  quelques  opérations  relatH 
ves  au  commerce  des  diamants.  U  as 
rendit  à  Surate,  en  traversant  la  Pess^ 
Mais  son  séjour  y  fut  de  courte  durée» 
et  il  revint  bientôt  après  à  Ispahao,  oA 
il  demeura  six  ans.  Nommé  marchand 
du  shah,  il  se  trouva  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  puissants  du  |iaji, 
et  profita  de  cet  avantage  pour 
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lîr  une  foule  de  renseignements  sur 
le  gouvernement,  les  mœurs  et  les 
usages  de  la  Perse. 

Il  revint  à  Paris,  en  1670,  avec  l'in- 
tention de  s'y  fixer  ;  mais  il  reconnut 
bientôt  que  sa  religion ,  à  laquelle  il 
ne  voulait  pas  renoncer,  rex[K)serait  à 
des  persécutions,  et  il  repartit,  en 
1671 ,  pour  la  Perse  et  les  Indes,  où 
il  séjourna  encore  dix  ans.  Il  en  re- 
vint en  1681  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  et ,  après  avoir  abordé  en 
France ,  mais  sans  s'y  arrêter ,  il  alla 
se  fixer  à  Londres,  où  il  épousa  bien- 
tôt après  une  Française ,  que  sa  reli- 
gion avait  également  forcée  de  quitter 
sa  patrie. 

Chardin  travailla  ensuite  à  la  rela- 
tion de  ses  vovages ,  et  il  en  publia  la 
première  partie  en  1686,  en  1  vol.  in- 
fol. ,  orné  de  dix-huit  belles  gravures. 
Xics  autres  parties  allaient  suivre 
celle-ci ,  lorsqu'il  fut  nommé  plénipo« 
tentiaire  du  roi  d'Angleterre,  et  agent 
de  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales  auprès  des  États  de  Hol- 
lande. 

On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle 
époque  il  revint  en  Angleterre  ;  mais 
il  y  mourut  en  1713,  à  l'âge  de  soixante- 
ueuf  ans.  Il  avait  achevé,  pendant  son 
séjour  en  Hollande,  la  publication  de 
son  voyage,  dont  deux  éditions  paru- 
rent en  1711. 

Chardon  (chevaliers  du).— L'ordre 
militaire  des  chevaliers  du  Chardon 
fut  institué  en  1370 ,  par  Louis  II, 
duc  de  Bourbon ,  lors  de  son  mariage 
avec  Anne ,  fille  de  Béraud  II ,  comte 
de  Clermont  et  dauphin  d'Auvergne. 
Les  insignes  de  cet  ordre  étaient  une 
large  cemturede  velours  bleu,  doublée 
de  satin  rouge ,  bordée  d'or,  et  fer- 
mant au  moyen  de  boucles  et  d'ar- 
dillons d'or ,  1§barbillonnés  et  déchi- 
quetés avec  l'émail  vert ,  comme  la 
tête  d'un  chardon  ;  les  chevaliers  por- 
taient ,  en  outre ,  un  manteau  de  ve- 
lours bleu  céleste ,  doublé  de  satin 
rouge ,  et  un  collier  d'or,  composé  de 
losanges  et  de  demi-losanges  à  dou- 
ble orle ,  émaillées  de  vert ,  percées  à 
jour,  remplies  de  fleurs  de  lis  d'or ,  et 
>ù  on  lisait  le  mot  Espérance*  A  ce 


collier  était  attaché  un  médaillon  qui 
pendait  sur  la  poitrine ,  et  sur  lequel 
était  peinte  l'image  de  la  sainte  Yierget 
entourée  d'un  soleil  d'or  et  couronnée 
de  douze  étoiles,  avec  un  croissant 
sous  ses  pieds  et  une  tête  de  chardon 
émaillée  ae  vert.Enûn,  la  coiffure  des 
chevaliers  était  un  bonnet  de  velours 
vert,  rebrassé  de  panne  cramoisie ,  et 
orné  d'un  écu  d'or.Les  ducs  de  Bour- 
bon étaient  les  chefs  de  cet  ordre» 
dont  les  membres  devaient  être  au 
nombre  de  vingt -six,  tous  gentils- 
hommes et  sans  reproche  :  mais  on 
croit  qu'il  ne  subsista  pas  fort  long- 
temps.   « 

CHA.BDON  DE  LA.  ROCHBTTB  (  Si- 
mon), savant  philologue  et  bibliogra- 
phe, naquit  en  1753,  (Tans  le  Gévaudan, 
et  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
comme  habile  helléniste.  Un  voyage 
qu'il  fît,  en  1773,  pour  visiter  les  bi- 
bliothèques d'Italie,  lui  valut  l'amitié 
de  plusieurs  savants  étrangers;  l'un 
d'eux  même,  le  célèbre  Amaduzzi,  lui 
proposa  d'être  l'éditeur  de  deux  nou- 
veaux chanitres  de  Théophraste  qu'il 
venait  de  aécouvrir.  Mais  Chardon  ^ui 
venait  de  se  procurer  à  graud^peme 
et  à  grands  frais  une  copie  du  fameux 
manuscrit  palatin  de  V Anthologie,  ne 
put  accepter  cette  offre,  et  revint  à 
Paris  où  il  forma ,  avec  d'Ansse  da 
Villoison,  une  liaison  que  la  mort  put 
seule  interrompre.  A  l'époque  de  la 
révolution  ,  Chardon  de  la  Rochette 
fut  nommé  inspecteur  des  bibliothè- 
ques nouvellement  créées  dans  les  dé- 
partements ;  il  devint  ensuite  l'iln  des 
principaux  collaborateurs  du  Magasin 
enq/clopêdiqtie  de  Millin,  et  eut  quel- 
que part  à  la  publication  de  la  BihUo^ 
thèque  des  romans  grecs  y  qui  parut 
en  1797.  Il  se  disposait ,  en  1808 ,  à 
publier  son  grand  travail  sur  l'antho- 
logie, travail*  qui  devait  former  9  vol. 
grand  in-8",  et  contenir,  outre  le  texte 
du  manuscrit  palatin,  avec  une  ver- 
sion latine ,  de  nombreuses  no- 
tes et  variantes ,  et  la  bibliographie 
complète  de  tous  les  poètes  mention- 
nés dans  ce  recueil.  Malheureusement 
cette  entreprise  fut  encore  ajournée, 
et  Chardon  de  la  Rochette  mourut  ea 
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1814,  ayant  ^élle  eût  mémereçn  un 
éotiitneiieeniéntd'e^técUtion.IIaVaitptt-i 
h\ié  cômnië  auteûl*  des  Mélanges  de  cri' 
tique  e*rfe/>/keft>fogri^,1812, 3vol.în-8*; 
et  comme  éditeur,  l<^  une  iiouteïle  édi- 
tion'de  Sémélîon ,  histoire  véritable 
du  marquis  de  Bette-Isïe,  1807,  ro- 
man três-licencieiix;  2*»  une  Histoire 
9ecrête  du  càrdineU  de  Richelieu'^ 
1S08  ;  3<>  une  Histoire  de  lavieetdeê 
ouvrages  de  la  Fontainey  par  MarèliS; 
Chardon  de  la  Roehette  a  laisse  en 
outre  un  grand  nombre  de  matins* 
èrits. 

'  CRABfiNTÈ.  —Ce  flfeuve,  qui  donné 
son  nom  à  deux  départements  ,  prehd 
sa  soiircè  dans  le  dénartenleilt  de  la 
Haute- Vienne,  ail  petit  bourg  de  Ché- 
rbnnac ,  artondissemeiit  de  Roche^ 
(ihouart.  Après  avoir  suiti  d'abord  une 
Hgne  parallèle  au  cours  de  la  Vienne, 
1!  se  dirige  du  sud  au  notd  vers  là 
Loircj  mais  à  Givray  (département  de 
la  Vienne)  un  plateau  élevé  le  force  à 
Mrograder.  Après  un  cours  de  80,000 
mètreà  dans  le  département  de  là 
Vienne,  il  entre  dans  celui  de  là 
Charente ,  et  coule  du  nord  au  sud 
Jus(]ue  près  d'Angouléme.  Là  ,  il  fait 
lin  coude  vers  Touest,  traverse  là 
Saintonge  et  TAunîs ,  et  se  iétte  dans 
là  mer  à  12  kil.  au-dessous  ae  Roche- 
fbrt.  Dânfe  une  longueur  totale  de 
i84  kil.  il  arrose  quatre  départements, 
feâvoir  ceux  dfe  la  Haute-Vienne,  dé  la 
Vienne ,  de  là  Charente  et  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. La  marée  s'y  fait 
sentir  jusqu'à  Saifates ,  c'est-à-dire ,  â 
48,000  mètres  de  la  mer.  De  Cognac  â 
la  rher,  la  Charente  est  naturellement 
navigable,  et,  au  moyen  de  quelques 
travaux  réclartiés  par  Tiirgot  en  1776^ 
$a  navigation  s'est  étendue  jusqu'à 
Montignac,  au-dessus  d'AngOulémé.  ' 
Charente  (département  dé  la).  — i 
Ce  département ,  formé  dé  Tancieri 
AngoUmois ,  d'une  (partie  de  la  Sain- 
tonge et  du  Limousin ,  et  d'une  faible 
portion  du  Poitou  ,  est  situé  daris  la 
région  occidentale  de  la  France.  Il  est 
borné  aU  nord  par  le  xlépartement  dé 
la  Vienne,  au  nord-ouest  par  celui  des 
Deux-Sèvres  j  à  l'ouest  pat  la  Cha- 
ttote-IUfëirieure,  au  sud  et  au  sud-est 


par  là  Dordogne,  à  Test  par  la  Hante' 
vienne.  Son  territoire  est  inégal,  en-; 
trecoupé  de  collines  élevées,  couvertes 
eh  partie  de  bois  de  châtaigniét&i.  Lq 
Sdl  en  est  ;  en  général ,  %ec  et  aride. 
Sa  superficie  totaleestde  602,849  hect., 
dont  près  de  là  moitié  est  en  terres 
labourables;  les  vigdes  en  déetiipent 
iiii  sixième,  les  prairies  bn  henyieme^ 
ainsi  que  les  bols. 

La  principale  richesse  du  départe- 
ment cohsiste  dans  le  produit  aeà  vi- 
gnobles ,  dont  là  plus  grande  partie 
est  bonvërtife  en  ëaox-de-vie.  dny  qîî- 
tive  d'ailleurs  àvée  succès  les  dltéalfes 
de  toutes  soi-tes ,  la  navette  ;  \é  colza, 
le  chanvre.  Je  lin  ,  le  safran,  etc...; 
enfin,  l'on  y  trouve  du  minerai  de  ter 
d'excellente  qualité  et  dés  truffièréé 
assez  abondantes. 

La  distillation  des  eaux-dë^ylè  oc- 
cupe le  premier  rang  dans  ritidbstric 
Ibcale  ;  mais  après  les  distilterjèS ,  les 
établissements  métallurgimiés  occa- 
pent  le  premier  rang  parmi  lés  êtaplBl^ 
Sements  industriels.  Le  rëvieiitl  têrii- 
torial  est  évalué  à  17,906,000  fr.;  les 
êontHbutions  directes  se  sobt  ëleréfes, 
en  1839.  à  2,298,299  fr. 
*  La  Charente  est  navigable  dët^inS 
Angoulême  ;  outre  cette  voie  de  cdtîk- 
Inunication;  le  départelheht  pds^é 
encore  5  roiltes  royales  et  ^  rwtës  ût^ 
partementales.  Le  parcours  dés  tmi^ 
mières  éSt  de  349.ôi4  mètrei  ^  ââoj 
des  secondes,  de  246,3^7  ilîètrps. 

La  Charente  est  diviséé  en  S  àhrdil- 
disseinents  comiiitinauxddnt  lés  jcb^ 
lieux  sont,  AngOulémè,  cbdf-liea  du 
département  ^  Bârbeziéu^t ,  Cbâdae, 
Confolens  et  tlbffec  ;  bH  y  coiti^  M 
.cantons  et  454  tdhihiuhèS.  B^àprêsK 
dernier  rëceHsement  oMélel ,  M  IfcboF 
lation  e^t  de  ^65,126  iiyllvldti^  mi 
â^016élééteursîrépi'êsédtés  àfe  duuii^ 
bre  par  5  députés.  Le  dédart^nèM 
fait  partie  de  la  li«  dii7sion  mUbM 
(fiordeaux)  et  dé  la  ^6*"  (Â>nëërnkâttî 
forestière  (I^iort).  Il  eSt  compHs  ââfei 
le  ressort  de  la  cour  royale  et  de  IV 
càdémie  universitaii^  de  BdfSciHii, 
Angoulême  èst  le  siégci  d'un  élêett 
suftragant  de  rarchetfclié  de  Mfi^ 
dëatix. 
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Parmi  les  personnages  célèbres  nés 
dans  ce  département,  on  peut  citer 
François  I**",  Marguerite  ae  Valois» 
]Balzac ,  Fun  de  nos  premiers  prosa* 
teurs,  la  Hochefoucauld,  Fauteur  des 
Maximes ,  la  marquise  de  Montespan, 
la  Quintinie,  Legonidec,  etc.  i,. 

Chabent£-Inf£bi£Ube  (départe- 
ment de  ia  ).  —  Ce  département ,  Tun 
des  plus  importants  de  la  région  dû 
isud-ouest  de  la  France,  est  baigné  ad 
couchant  par  l'Atlantique ,  et  au  sud- 
ouest  par  la  Gironde.  Il  a  pour  limites, 
au  sud  le  dépaAement  de  la  Gironde;, 
au  sud-est  celui  de  la  pordogne ,  à 
Té^t  celui  de  la  Charente,  au  nord- 
est  celui  des  Deux-Sèvres,  et  au  nord 
celui  de  la  Vendée.  Il  est  formé  d'une 

f partie  de  la  Saintonge  et  de  là  tota- 
îté  du  petit  pays  d'Aunis. 

Ce  département  a  une  étendue  su* 
perGcielte  de  634,685  hectares  ;  sa 
surface  ne  présente  aucune  montagne 
proprement  dite.  La  Charente,  qui  lui 
donne  son  nom ,  en  traverse  la  par- 
tie centrale  du  sud-est  au  nord-ouest, 
et  va  se  jeter  dans  TOcéan,  après  avoir 
baigiié  Saintes  et  Rochefort,  et  y  avoir 
reçu  par  la  droite  la  Boutonne, et  par  la 
gauche  laSeugne.  Au  sud  de  la  Charen- 
te, entre  ce  fleuve  et  la  Gironde,  la  seule 
rivière  notable  estlaSeudre,  qui  porte 
aussi  ses  eaux  à  la  mer.  Un  sixième 
environ  du  territoire  de  ce  départe- 
ment était  autrefois  occupé  par  des 
marais  ,  qui  y  causaient  de  nombreu- 
ses maladies ,  et  qui ,  desséchés  au- 
jourd'hui ,  sont  comptés  au  nombre 
des  terrains  les  plus  productifs  de  h 
France.  Ces  marais,  situés  au-dessous 
au  niveau  des  hautes  mers ,  se  divi- 
sent en  marais  salants  et  en  marais 
desséchés.  Les  digues  et  les  canaux 
des  derniers  sont  Tobjet  des  travaux 
de  114  associations  particulières.  La 
moitié  du  sol  est  consacrée  à  la  cul- 
ture des  céréales,  et  le  tiers  de  l'autre 
moitié  à  celle  de  la  vigne.  Environ 
79,000  hectares  sur  654,000  sont 
couverts  de  bois;  une  étendue  à  peu 
près  égale  est  consacrée  aux  pâtura- 
rages  ,  et  14,000  seulement  sont  en 
landes  incultes. 

Xa  distillation  des  eadx-dë-vie, 


i*exploitatioô  4^s  marais  salants^  éèjîf 
des  parcs  d'huîtres  vertes^  et  la  pecna 
dé  ta  sardine  ,  occupent  le  premier 
rang  dans  l'industrie,  du  départe- 
ment ,  qui  compte  d'ailleurs  757  m% 
nufactùres,  fabriques  et  Msines  d^ 
toute  espèce.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à  22,637,000  fr.  Il  à  payé  à 
VËtat,  en  1839,  3,126,840  fr.  ie  cooi' 
tri  butions  directes. 

Lé  département  de  la  Charente-Inr 
férieure  est  essentiellement  maritime; 
la  beauté  de  ses  rades  et  de  ses  ports» 
les  cours  de  la  Gironde  ^  de  la  Cha- 
rente et  de  la  Boutonne ,  les  ties  d^ 
Hé,  d'Oleron  et  d'Aix  ,  lui  donnent 
une  grande  importance  sous  le  rapr 
port  commercial.  Outre  plusieurs  car 
naux  destinés  à  Tassainissement  des 
parties  marécageuses,  il  possède  deu|C 
canaux  navigables ,  celui  de  Brouage  ^ 
dans  le  sud,  et  celui  de  Niort  à  la  Ro- 
chelle ,  dans  le  nord  :  ce  dernier  esj; 
en  construction.  Il  a  en  outre  ^| 
grandes  routes  ,  dont  9  royales  et  14 
départementales.  Le  parcours  des  pr^ 
mières  est  de  429,361  mètres,  etce»- 
lui  des  secondes  de  408,737. 

Le  chef-lieu  du  département  est  la 
Rochelle  ;  les  arrondissements  souk 
au  nombre  de  six  ,  savoir  :  la  Ro* 
chelle,  Jpnzac,  Ma^ennes ,  Rochefort» 
Saintes  et  Saint-Jean  d'Angely;  ily 
se  divisent  en  40  cantons  ,  et  renfer^ 
ment  481  communes.  La  popùlaitûii 
était,  lors  du  dernier  recenseinçnt  o(f 
iiciei  f  de  449,649  hab.,  dont  2,903 
électeurs ,  représentés  à  la  ehambrt 
par  7  députés. 

Le  département  de  l$i  Charente-Ii^ 
fçrieurefait  partie  de  la  il*  divisioa 
(Bordeâqx),  du  4e  arrondissement  ma* 
ritime  (Rochefort)  et  de  la  2^^  cpn» 
servation  forestière  (Niort);  il  eâ| 
compris  dans  le  ressort  de  la  cput 
royale  et  de  Tacadéaiie  universitairot 
dé  Poitiers.  L'évéché  de  la  Roehelle 
est  sutfragant  de  rarchevêché  de  Bor^ 
deaux. 

On  peut  citer ,  parmi  les  hommt9 
célèbres  nés  dans  ce  département ,  let 
savants  J.  T.  Désaguliers  et  R^Ur 
mur;  les  marins  et  navigateurs  Bwi 
rin,  marquis  de  la  Galissonnièrc,  Du- 
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perré,  Baudin,  etc.  ;  les  historiens  oa 
littérateurs  Tallemant  des  Réaux  , 
R.  Nougaret,  Desforges,  Mailiard ,  les 
deux  Dupaty,  etc. 

Charenton,  bourg  de  Ille  de 
France,  auj.  chef-lieu  de  canton  du 
dép.  de  la  Seine,  à  8  kil.  de  Parfs,  est 
divisé  en  deux  communes,. dont  Tune 

Ï)ôrte  nom  de  Charente-le-Pont,  et 
'autre  celui  de  Charenton-Saint-Mau- 
rice.  La  population  totale  est  de 
-3,450  hab. 

CharentOTt-te-Pont  doit  son  nom  à 
un  pont  dont  il  est  question  très-an- 
ciennement ,  et  qui  est  désigné ,  dans 
la  vie  de  saint  Merry  (huitième  siècle), 
sous  le  nom  de  Pofis  Carantonis.  Ce 
u*était  alors  qu'un  pont  de  bois  ;  mais 
sa  position  fut  de  bonne  heure  regar- 
dée comme  très-importante.  Les  Nor- 
mands s'en  emparèrent  et  le  rompi- 
rent en  865.  Plus  tard  ,  on  y  établit 
un  fort.  Les  Anglais ,  qui  s'eu  étaient 
rendus  maîtres  en  1436,  en  furent 
chassés  en  1437.  En  1590  ,  il  tomba 
au  pouvoir  de  Henri  'IV,  qui  ne  put 
toutefois  le  garder  jusqu'à  la  fin  de 
l'année.  Lors  des  guerres  de  la  fronde, 
en  1649 ,  le  prince  de  Condé  s'en  em- 
para. Le  30  mars  1814,  les  alliés  at- 
taquèrent ce  pont,  qui  n'était  prdé 
que  par  une  compagnie  de  vétérans, 
un  bataillon  des  élèves  de  l'école  vé- 
térinaire d'Alfort,  et  quelques  canon- 
Tiiers  pointeurs.  Malgré  une  vive  ré- 
sistance, les  colonnes  austro-v^urtem- 
bergeoises  s'en  emparèrent  et  forcèrent 
les  défenseurs  à  repasser  la  Marne. 
€e  pont  a  été  rebâti  plusieurs  fois  : 
sa  dernière  reconstruction  date  de 
1714.  Il  se  compose  de  dix  arches,  dont 
six  sont  en  pierre,  et  quatre  en  bois. 
Le  nom  de  Charenton  se  rencontre 
souvent  dans  notre  histoire.  La  situa- 
tion de  ce  bourg  avait  séduit  les  rois 
de  France ,  qui  y  avaient  établi  leur 
séjour  dans  une  maison  qu'on  appelait 
encore,  en  1578,  le  Séjour  du  roi.  Ce 
fut  à  Charenton  que  Charles  V,  régent 
de  France,  cam[)a,  le  30  juin  1358,  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes ,  pendant 
que  Paris  était  au  pouvoir  du  roi  de 
liavarre.Ën  1418,  la  peste  régnant  à 
Paris,  des  conférences  eurent  lieu  à 


Charenton ,  entre  le  duc  de  Boui^ogoe 
et  le  dauphin ,  mais  ils  se  séparèrent 
sans  avoir  ]3U  s'accorder.  £n  1420, 
Henri  V ,  roi  d'Angleterre  ,  allant  à 
Troyes  potir  y  épouser  Catherine  de 
France ,  s'arrêta  en  passant ,  à  Cha- 
renton, où  la  ville  de  Paris  lui  fît  ]^Té' 
senter  quatre  charretées  de  moult  bon 
vin,  Charenton  renferme  aujourd'hui 
de  nombreuses  fabriques  de  produits 
chimiques ,  des  forges ,  et  une  manu- 
facture de  porcelaine. 

Charenton  -  Saint  -  Maurice  de- 
vint célèbre  au  commencement  do 
dix  -  septième  siècle ,  parce  que  ce 
fut  l'endroit  que  Henri  IV  assigna  aux 
protestants,  le  l*"*  août  1606,  pour  fa» 
cérémonies  de  leur  culte.  Ils  y  tinrent 
leur  première  assemblée,  au  nombre 
de  3,000,  dès  le  dimanche  27  du  même 
mois.  Plus  tard,  ils  y  firent  bâtir,  sur 
tes  dessins  de  Jacques  de  Brosse,  un 
temple  qui  pouvait  contenir  plus  de 
14,000  personnes.  Ce  fut  dans  ce  teoH 
pie  que  se  tinrent  les  synodes  natio- 
naux de  1623,  1632  et  1644.  Quelques 
catholiques  essayèrent  une  nuit  d^ 
mettre  le  feu,  au  mois  d'août  1671; 
les  réformés  en  portèrent  plainte  a» 
parlement,  et  une  information  fot 
commencée;  mais  après  la  révocatioB 
de  redit  de  Nantes,  on  ordonna  la  dé- 
molition de  cet  édifice.  On  se  mît  à 
l'ouvrage  le  mardi  23  octobre  1585, 
et,  bien  que  les  murs  fussent  épais  de 
près  d'un  mètre  50  centimètres,  tout 
fut  défruit  en  moins  de  cinq  jours.  Les 
matériaux  furent  abandonnés  à  Vhb* 
pital  général  de  Paris,  et  la  place  resta 
vide  pendant  seize  ans,  après  quoi 
on  y  bâtit  un  couvent  destiné  aux  re- 
ligieux du  Saint- Sacrement.  Ce  cou- 
vent, depuis  la  révolution ,  a  été  dé- 
truit et  vendu  en  plusieurs  lots  avec 
ses  dépendances. 

C'est  à  Charenton-Saint-Maoriee 
Qu'est  situé  le  célèbre  établissement 
des  aliénés.  Cet  établissement,  fondl 
en  1644  par  Sébastin  le  Blanc,  ne  ftl 
d'abord  qu'un  hospice  peu  considâ»- 
ble  qui  ne  contenait  c|u'une  douzaiae 
de  lits ,  et  n'était  pomt  spédalemaÉ 
affecté  à  un  genre  particulier  de 
ladie.  Quelquefois  même  on  s'en 
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fait  comme  d*une  prison.  Cette  mai- 
son devint,  en  1792,  une  propriété 
nationale;  une  partie  de  ses  oiens  fu- 
rent vendus,  et  rétablissement  était 
à  peu  près  anéanti ,  lorsqu'en  1797, 
lapbé  Decoulmiers ,  ancien  membre 
de  l'Assemblée  constituante,  en  fut 
nommé  directeur.  Enfin,  un  décret, 
daté  de  Tan  x  de  la  république ,  Taf- 
fecta  spécialement  au  traitement  des 
aliénés.  Depuis  ce  temps,  ces  malheu- 
reux sont  la  seule  classe  de  malades 
qu'on  y  admette.  Mais  Napoléon,  dès 
le  consulat,  en  fit  en  outre  une  prison 
d'État,  où  il  envop  plus  d'une  fois, 
sans  jugement,  les  écrivains  qui  osaient 
manifester  des  opinions  en  opposition 
avec  ses  idées.  Un  homme  tristement 
célèbre,  le  marquis  de  Sade,  qui  déjà 
y  avait  été  emprisonné  avant  1789,  y 
fut  de  nouveau  enfermé  sous  le  consu- 
lat, et  y  mourut  en  1814.  Maintenant 
Charenton  n'est  poiht  un  hôpital  pro- 
prement dit,  c'est  bien  plutôt  une 
maison  de  santé ,  où  l'on  n'est  reçu 
qu'à  titre  de  pensionnaire,  et  moyen- 
nant une  pension ,  qui  varie  de  800  à 
1 ,500  fr.  Cette  maison  contient  envi- 
ron 500  malades  ;  et  ordinairement  on 
y  reçoit  un  peu  plus  de  femmes  que 
d*hommes.  Les  recettes  ont  été,  en 
1833,  d'environ  450,000  fr.,  et  les  dé- 
penses de  412,000  fr. 

Chabenton,  ancienne  seigneurie 
du  Berry,  dont  le  possesseur  avait 
droit  de  battre  monnaie.  Une  ordon- 
nance donnée  à  Lagny-sur-Marne ,  en 
1315,  oblige,  en  effet,  le  comte  de 
Charenton  a  faire  ses  deniers  à  6  grains 
de  loi  argent  le  roi  (c'est-à-dire,  gue  sur 
douze  parties,  il  devait  y  en  avoir  trois 
et  demie'  d'argent  fin),  et  à  la  taille  de 
240  au  marc  ;  les  15  deniers  valant  12 
jeniers  tournois,  monnoie  le  roi.  Ce 
texte  curieux  est  le  seul  document  que 
nous  connaissions  sur  cette  monnaie, 
lui  existait  déjà  au  nîioins  depuis  le 
louzième  siècle,  ainsi  que  le  prouve 
jn  denier  frappé  par  Renaud  de  Mont- 
faucon  ,  seigneur  de  Charenton ,  qui 
vivait  vers  1  an  1171.  Ce  dernier,  qui 
K>rte  pour  légende  :  Renavdvs  dns 
1;:ab£Ntonis  ,  est  marqué  d'un  côté 
i*une  croix  à  branches  égales ,  et  de 


l'autre  d'une  faucille  et  d'une  étoile 
qu'on  remarque  aussi  sur  les  mon" 
naies  de  Bournon  et  de  Nevers.  [Voy. 
.P^EYEBS  (monnaie  de)].  Cette  pièce  ^ 
celles  qui  portent  les  armes  de  Louis  II 
(1326rl346)  sont  les  Seules  monnaies 
que  Ton  connaisse  de  cette  localité. 

Chabexte  de  la  Contebie  (Franr 
cois-Athanase),  l'un  des  chefs  les  plus 
lameux  de  Finsurrectiou  vendéenne , 
naquit  à  Couffé,  près  d'Ancenis ,  en 
1763.  A  l'âge  de  16  ans,  il  entra  dans 
la  marine,  et  s'y  distingua;  mais  ayant 
épousé,  en  1790,  une  de  ses  parentes 
qui  lui  donna  de  la  fortune,  il  quitta 
le  service  et  se  retira  dans  ses  terres. 
Quelque  temps  après,  il  alla  rejoindre 
les  émigrés  à  Conlentz.  Mais  il  y  fUt 
mal  accueilli  par  la  noblesse,  revint  à 
Paris ,  se  battit  au  10  août  pour  la* 
monarchie ,  et  se  retira  ensuite  à  son 
château  de  Fonteclause.  La  Vendée 
venait  de  se  soulever.  Charette,  pressé 
de  se  joindre  aux  rebelles,  s'y  refiisa 
d'abord,  et  ce  n^^  fut  qu'après  y  avoir 
été  contraint  par  les  paysans,  qu'il 
consentit  à  se  mettre  a  leur  tête.  Il 
éprouva  d'abord  quelques  échecs  ;  mais 
il  les  répara  bientôt,  et  remporta,  à 
Machecoul ,  sur  les  républicains ,  une 
victoire  assez  importante.  Après  des 
alternatives  de  défaites  et  de  victoires, 
les  royalistes  étaient  parvenus  à  s'em- 
parer de  Saumur  ;  ils  étaient  maîtres 
des  deux  rives  de  la  Loire;  ils  se  réu- 
nirent,  et  Cathelineau,  général  en  chef, 
{proposa  à  Charette  de  se  concerter  avec 
ui  pour  l'attaque  de  Nantes.  On  sait 
?ue  cette  entreprise  échoua  ,   et  que 
lathelineau  y  perdit  la  vie.  Charette, 
qui  espérait  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement en  chef,  fut  écarté  par  la 
i'alousie  des  autres  généraux  ;    il   fut 
)Iessé  de  ce  manque  de  confiance,  mais 
il  n'en  seconda  pas  moins  les  mouve- 
ments de  la  grande  armée,  qui  fut  ce- 
pendant battue  à  Flines,  à  Vihiers,  à 
Chantonay   et  à  Lucon.  Charette  se 
sépara  alors  de  ses  collègues ,  et  se  re- 
tira à  Machecoul,  où  les  royalistes  l'ac- 
cusent d'avoir  passé  dans  les  plaisirs 
et  la  débauche  un  temps  qu'il  eût  pu 
employer  plus  utilement  dans  Tintérét 
de  leur  cause.  Mais  bientôt  la  garni- 
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«on  de  Mayence  arriva  dans  la  Vendée, 
tt  les  chefs  des  rebelles  coitiprifent 
•qu'ils  avaient  besotn ,  pour  résister  à 
ces  troupes  aguerries ,  d'agir  avec  le 
plus  grand  concert.  Ils  réunirent  donb 
toutes  leurs  forces ,  et  remportèrent 
les  victoires  de  Torfou  et  de  Montai- 
f  u ,  autauelles  la  bravoure  et  les  ta- 
lents dé  Gharette  eurent  la  plus  grande 
part.  Les  batailles  où  Charette  se  si- 

§nala  seront  racontées  en  détail  dans 
es  articles  spéciaux,  et  elles  sont  trop 
liombreiiseè  pour  que  nous  les  men- 
tionnions toutes  ici.  Contentons-nous 
dé  dire  qu'agissant,  tantôt  de  concert 
avec  les  autres  chefs  royalistes,  tantôt 
sieUl,  il  montra  dans  boute  occasioh 
une  bravoure  à  toute  épreuve  et  une 
, activité  surprenante;  ses  efforts  ne 
*  purent  cependant  rétablir  les  affaires 
du  parti  royaliste.  La  division  régnait 
entre  tous  les  nobles,  qui  se  battaient 
bien  plutôt  pour  leur  intérêt  person- 
nel que  pour  la  cause  royale.  Aussi 
Charette  tut-il  enGn»  amené  à  signer, 
avec  les  plénipotentiaires  de  la  Con- 
vention, un  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geait à  reconnaître  raùtorité  de  cette 
assemblée  et  à  déposer  les  armes;  Il 
offrit  même  de  réduire  Stofflet,  son 
ancien  collègue ,  qui  continuait  à  Se 
battre.  Conformément  au  traité ,  il  fît 
dans  la  ville  de  Nantes  une  espèce 
d'entrée  triomphale;  mais  les  couleurs 
du  royalisme,  qu'il  portait,  furent  in- 
sultées par  le  peuple;  le  lendemain,  tl 
retourna  à  son  quartier  général ,  re- 
commença la  guerre,  et  obtint  d'abord 
quelques'  Suiccès;  mais  la  défaite  de 
Quiberon ,  et  surtout  la  faiblesse  du 
comté  d'Artois ,  qui  n'osa  pas  effec- 
tuer la  promesse  qu'il  avait  faite  aux 
insurgés ,  de  débarquer  sur  les  côtes 
du  Poitou,  et  de  venir  se  mettre  à 
leur  tête,  lui  ôtèrent  tout  espoir  de 
réussir.  Dès  lors  il  ne  chercha  plus 
qu'à  mourir  glorieusement;  cerné  à  la 
Preuière,  il  se  défendit  avec  courage, 
fut  blessé  à  la  tête  et  à  la  main ,  et 
parvint  cependant  à  s'échapper  dans  la 
forêt  de  la  Chabotière,  oix  il  fut  arrêté 
le  25  mars  1796,  conduit  à  Angers, 

Suis  à  Nantes;  il  y  fut  traduit  devant 
n  conseil  de  guerre,  et  fusillé  quatre 


Jours  après.  Charette  hëfiitpas^uii^ 
ces  royalistes  enthousiastes  jui  cpoi- 
battaient  pour  Di*u  et  pour  lé  roi: 
l'amour  de  la  guerre  et  le  désira 
commander  furent  ses  pirihcîpaox  toi* 
biles.  U  méprisait  la  plupart  des  dMP 
de  son  parti,  et  plusieurs  fois  il  parh 
avec  dédaii)  de  la  famille  royak  11 
n'en  fut  que  plus  coupable  :  car  dodt 
lever  contre  sa  patrie  l'êtendàrdaela 
révolte,  il  n'eut  pas  même  reéjèee 
d'excuse  que  les  autres  pouvaient  tinr 
de  leurs  convictions.  Son  excessivcaè- 
bition  le  poussa  d'ailleurs  à  commet^ 
contre  ses  compagnons  d'arme$dis 
crimes  dont  ses  partisans  b^  fCO* 
vent  l'excuser  eux  -  mêmes.  L'asstt- 
sinat  de  Marigny  sera  pour  sa  «f 
moire  une  tache  éternelle  âox  Jtk 
de  tous  les  partis. 

Chabges  sordides.— On  appéUt 
indifféremment  fikarges  sôrduSué 
extraordinaires  y  les  contributions  !■- 
prévues  (jui  n'étaient  pas  de  uatutt  i 
être  comprises  dans  le  CiJïOir  {vxfi 
ce  mot),  et  que  des  circonstances  p^ 
ticulières  rendaient  nécessaires.  Lbif- 
qu'on  n'avait  pas  bu  prévoir  oçs  àf- 
constances,  et  qiie  te  besoin  était  (MÎ* 
sant,  le  préfet  du  prétoire  étaitjl 
droit  d'en  faire  l'indiction  de  sa  Mf 
autorité;  hors  de  là ^  il  fallait qtt«| 
émanât  de  l'autorité  du  prince,  th 
grand  nombre  de  faits  nous  ami- 
nent  que  les  charges  sordides  etoM 
des  redevances  personnelles«-Les|lf 
verneurs  de  province  écrivaient  m 
leur  propre  main  à  quel  travailÉ* 
vaient  être  employés  les  contriboMi 
et  combien  de  journées  d'hommeiiè 
voitures  ou  de  chev.aùx  étaient  oéDlf' 
saires.  Ce  tableau  général  était  npp 
au  juge,  qui  dressait  l'état  de  1^ 
ceiix  qui  devaient  acquitter  la  coi^ 
bution,  en  commençant  par  les  fP 
aisés  et  les  plus  notables,  et  en  oif 
tant  les  clercs ,  les  ma{;istratt^]p 
décurions.  C'était  un  crime  capitilli 
comprendre  dans  cet  état  les  IM* 
reurs  au  moment  où  ils  étaient  ocM' 
pés  à  ensemencer  If  terre  ou  à  •»JJ 
cueillir  les  fruits.  Parmi  (îeuïgoi»^' 
partehaîent  pas  à  l'une  des  ^pif  »•■ 
ses  privilégiées  dont  nous  venons* 
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parlei*,  les  possesseurs  que  leur  jndî- 
gence  réduisait  au  service  personnel 
pouvaient  seuls  obtenir  légitinnement 
Ce  gu*on  appelait  une  vacation,  c'est- 
à-dire,  une  exemption  de  charges-ex- 
traordinaîres.  Cette  faveur  était  pa- 
reillement acquise  à  ceux  qui  s'étaient 
fait  inscrire  dans  un  corps  de  métier.- 
Voilà  pourquoi  on  appelle  encore  va* 
cation,  en  terme  de  droit,  la  profes- 
sion particulière  d'un  artisan.  Les 
hommes  qui  ne  faisaient  partie  d'au- 
cune corporation  industrielle  reconnue 
par  les  fois  étaient  tous  soumis  aiit 
charges  sordides,  de  même  que  les  co- 
lons et  les  serfs  des  décurions  et  des 
églises.  Après  la  conquête  de  la  Gaule 
par  les  Francs,  ces  cnarjçes  devinrent 
perpétuelles  sans  qu'il  fût  nécessaire 
d'en  publier  l'indiction,  et ,  jusqu'à  la 
révolution ,  qui  les  abolit ,  elles  firent 
partie,  Sous  le  nom  de  corvées,  du  re- 
venu utile  des  terres  seigneuriales. 

Chabité.  —  Bien  que  nous  ayons 
formé  ce  terme  du  mot  latin  chantas; 
oui  revient  a  chaque  page  dans  lei 
écrits  philosophiques  de  Cicéron  ;  bieri 
gue  le  principe  affectueux  dont  il  re-i 
préseiite  l'idée ,  ait  servi  de  base  à  !a 
Morale  religieuse  de  presque  tous  les 
peuples ,  on  petit  dire  cependant  qu'il 
est  devenu  chez  nous  l'expression  d'un 
sentiment  que  l'on  ne  retrouve  dans 
aucune  autre  fol  que  la  foi  chrétienne; 
]ja  charité  n'est  plus ,  eti  effet,  dans 
le  christianisme,  une  simple  sympa- 
thie de  l'honime  pour  les  souffrances 
île   son  semblable;  elle  ajoute  à  \A 
bienfaisance  la  sanictiori  d'en  haut,  et 
{ait  au  ciroyant  une  obligation  d'em^ 
brasser  dans  un  même  amour  ses  frères 
et  le  père  céleste.  C'est,  nbn-seulei 
ment  un  désir,  mais  encore  un  effort 
continuel  dirigé  vers  le  bien  du  pro- 
chain en  vue  de  suivre  les  voies  de  là 
Divinité.  La  charité^  avant  lès  progrès 
du  scepticisme  moderne,  a  fondé  le 
plus  grand  nombre  de  ces  asiles  ou- 
verts à  toutes  les  misères,  et  qiie  nous 
ont  légués  nos  ancêtres.  Elle  a  créé 
ces  saintes  sociétés  dont  les  membres 
^  dévouent  au  soulagement  de  toutes 
lès  souiïrdncéS.  ïïous  ne  nierons  point 
que  la  âiatitë  n'ait  pAïfoin  Sed  erreursi 


Le  zèle  de  ses  adeptes  n'est  pds  tou-^ 
jours  éelairé.  C'est  elle  qui  ^  pendant 
des  siècles,  entretint  au  cœur  de  Pari^ 
la  hideuse  plaie  de  cette  population 
de  truands  que  vomissait  chaque  ma- 
tin dans  les  rues  le  repaire  de  la  cour 
des  Miracles.  C'est  peut-être  elle  aussi 
qui,  par  ses  libéralités  irréfléchies  ,  a 
rendu  le  fléau  de  la  mendieité  Èi  diffl- 
cile  à  extirper.  Mais  disons  âu^Si  que 
la  charité  à  sdr  sa  moderne  émule,  la 
I^ilanthropie,  cet  atailtâge,  qu'essen- 
tiellement active  de  sâ  nature ,  elle  né 
peut  même  se  concevoir  â  l'état  spé# 
eulatif,  état  aùqilel  se  rédiiit  trop  Sou- 
vent la  seconde.  Rappelons  d'ailleurs 
en  finissant ,  que  c'est  la  charité 
^ui,  dans  des  vocations  diverses,  a 
inspiré  Vincent  de  Paul^  Fénelori^ 
Belsûnce  et  l'abbé  de  l'Épéë.  L'his^ 
toire  de  plusieurs  grandes  beuvres  dé 
charité  a  été  résiimée  aux  articles  Air- 

HÔNE  et  BiSNPAlSÀNbS   PUfeÙQUS; 

nous  devons  cependant  encore  noué 
arrêter  siir  quelques-unes  de  ces  œu* 
très ,  dont  la  place  se  trouve  marquée 
'naturellement  ici ,  par  le  titre  même 
qu'elles  portent. 

hes  frères  de  la  charité,  itistitués 
par  Jean  de  Dieu,  approuvés  comme 
société  par  LébU  X  en  1520,  reconnus 
plus  tard  commb  ordre  religieux,  di- 
rent Introduits  en  France  par  Marie 
dé  Médicis  en  1601 ,  et  fondèrent  à 
Paris  l'hôpital  qui  a  conserve  leur 
nom.  Henri  IV  leur  accorda,  en  i602j 
des  lettres  patehtes  que  confirma  son 
iSiucbesàeur.  Ils  eurent  jusqu'à  vingt- 
^ept  niaisdns^  tant  en  France  que 
dans  les  colonies,  et  pratiquèrent  avec 
succès  la  chirurgie  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Leur  ordre  disparut  alors  pour 
toujours.  Un  frèi-e  de  la  chai'ité ,  le  P; 
Elysée,  jouissait  encore  auprès  de 
Louis  XVin  d'une  asseï:  grande  fa-^ 
vfeur. 

Sdus  le  titre  éHnsHtution  de  Id 
charité  chrétienne,  Henri  IH  avait 
Voulu  fonder  à  Paris,  dans  le  quartier 
Saint-Marcel,  une  maison  de  retraite 
pour  les  vieux  soldats  invalides.  Les 
fonds  devaient  bn  être  pris  sur  eeux 
de  tous  les  hôpitaux  de  France;  maid 
le  projet  te<}ùt  à  peine  Ub  eonam^nise^ 
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ment  d'exécution.  Voyez  Moitié  lai. 

Les  dames  de  charité^  qui  sont  de- 
puis longtemps  attachées  à  la  plupart 
des  paroisses  et  à  quelques  bureaux 
de  bienfaisance ,  sont  généralement 
choisies  dans  les  classes  de  la  société 
les  plus  favorisées  de  la  fortune.  Elles 
ont  la  double  mission  de  solliciter  les 
aumônesdu  riche  et  de  rechercher  les 
besoins  du  pauvre.S' il  n'est  que  trop  vrai 
que  ces  sai  ntes  fonctions  sont  pour  quel- 
ques-unes un  simple  objet  de  mon- 
daine vanité,  d'autres  savent  ajouter, 
par  ces  douces  consolations  dont  leur 
sexe  a  le  secret,  un  prix  nouveau  aux 
secours  qu'elles  apportent  à  Tindi- 
gence. 

Écoles  de  charité^^Bes  écoles  gra- 
tuites sont  établies  sous  ce  nom  dans 
]a  plupart  de  nos  grandes  villes.  Qu'on 
nous  permette  de  faire  observer,  au 
sujet  de  ce  nom ,  que  l'on  commence, 
du  reste ,  à  mettre  de  côté ,  combien 
c'est  une  chose  choquante  que  dans  un 
pays  comme  la  France,  ce  soit  par 
cA^zn^6  que  l'on  donne  au  peuple  les 
notions  les  plus  indispensables  au  com- 
merce de  la  ?ie. 

;  FiUes  ou  sœurs  de  la  charité.  Le 
noyau  de  cette  utile  institution  exis- 
tait dès  1617  à  Châtillon-lez^Dombes, 
en  Bresse.  C'était  une  confrérie  dont 
on  désignait  les  membres  par  le  titre 
de  servantes  des  pauvres.  Des  soins 
aux  malades,  des  secours  aux  indi- 
gents ,  l'instruction  chrétienne  à  l'en- 
tance,  des  consolations  religieuses  aux 
prisonniers,  telles  étaient  les  œuvres 
auxquelles  avait  appelé  de  pieuses  veu- 
ves et  de  généreuses  filles,  la  dame 
Louise  de  Marillac,  veuve  d'An- 
toine le  Gras ,  secrétaire  de  la  reine. 
En  novembre  1633,  aidée  de  la 
coopération  de  Vincent  de  Paul,  elle 
établit  sa  confrérie  à  Paris ,  dans  le 
voisinage  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donneret ,  d'où  elle  la  transporta  en- 
suite dans  une  maison  sise  à  la  Vil- 
lette,  pour  la  fixer  définitivement,  en 
1636,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis, 
en  face  des  bâtiments  de  Saint-La- 
zare. Le  18  janvier  1656,  l'archevê- 
que de  Paris,  le  cardinal  de  Retz,  éri- 
gea cette  confrérie  en  congrégation; 


Louis  XîV  l'autorisa  par  lettres  fia- 
tentes  le  14  novembre  i6ô7;  et  enfin 
le  cardinal  de  Vendôme,  légat  à  UUere 
de  Clément  IX  ,  en  confirma  les  sta- 
tuts les  juin  1668.  £n  1770,  les  Fiiieg 
de  la  charité  desservaient  en  Franea 
plus  de  400  établissements,  dont  près 
de  130  hospices.  Paris  seul  en  comp- 
tait 35.  Ces  pieuses  filles  furent  for* 
cées,  en  1792 ,  d'évacuer  le  siège  ée 
leur  communauté  ;  et  tant  que  dura  la 
tourmente  révolutionnaire,  on  ne  ren- 
contra plus  leur  robe  grise  consacrée 
par  tant  de  bénédictions;  mais  la  ^n- 
part  de  ces  charitables  hospitalims, 
en  déposant  le  costume,  étaient  de- 
meurées fidèles  à  l'œuvre,  et  elles  aV 
vaient  rien  perdu  de  leurs  habitudesde 
dévouement ,  lorsque  Napoléon  kl 
rappela,  en  1802.  L'empereur  voiÂift 
qu'elles  fussent ,  comme  autrefoii« 
sous  la  direction  du  supérieur  §fh 
néral  des  Lazaristes ,  et  en  naâne 
temps  il  les  plaça  sous  la  protectton 
de  sa  mère.  Toutefois ,  elles  ne  m^ 
prirent  pas  d'abord  leur  habit  pi» 
mitif  ;  la  bure  noire  remplaça  le 
drap  gris,  et  le  bonnet  rond  h 
grande  coiffe  empesée.  Elles  ne  «oit 
revenues  que  depuis  quelques  annte 
à  leur  ancien  costume.  Depuis  ISt^i 
le  chef-lieu  de  l'ordre  est  établi  «ut 
du  Bac ,  dans  l'hôtel  de  la  Yanièii 
C'est  là  que  réside  la  supérieure  ^Utr 
iraie,  et  qu'est  placée  la  maison  du  wài^ 
viciât.  Le  temps  des  épreuves  qu'<pjf 
fait  est  de  5  ans,  et  les  vœux  siai|||i 
que  font  ensuite  les  sœurs  ne  les  <p^ 
gagent  chaque  fois  que  pour  ce  IM 
ae  temps.  A  Paris,  elles  parta^p 
avec  d'autres  communautés  Te 
des  hospices.  Elles  ont  en  partie 
les  Incurables ,  les  Ménages,  les 
fants-Trouvés ,  où  elles  sont  renl 
en  1814 ,  etc.  Elles  gèrent  aussi 
maisons  de  charité  où  se  fait  la 
bution  des  secours  dans  les 
sements  municipaux.  Si,  d*un  ^^. 
pouvoir  hiérarchiç[ue  auquel  eiJes 
soumises,  éteint  a  peu  près  cor 
tement  chez  elles  la  liberté  ii 
duelle ,  de  l'autre ,  les  exigences  ^ 
trémes  de  leur  discipline  ont  quclyÉ 
fois  forcé  l'administration  à  se  pnfir 
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de  leurs  soins  :  comme  il  est  arrivé  à 
rhospice  de  la  Charité  de  Paris ,  oii 
elles  considérèrent  la  nomination 
d*un  économe  comme  une  atteinte 
portée  à  Tindépendance  de  leur  or- 
dre. Toutefois,  disons -le  en  termi- 
nant ,  dans  l'accomplissement  de 
leur  mission ,  ces  dignes  filles  de 
Vincent  de  Paul  méritent  bien  cette 
vénération  dont  le  peuple  ne  se  dé- 
partit jamais  à  leur  égard,  et  le  spec- 
tacle des  douces  vertus  des  sœurs  gri- 
ses ou  des  sœurs  du  pot,  comme  il  les 
appelle  dans  certaines  localités,  n'est 
pas  renseignement  religieux  dont  il 
profite  le  moins. 

IJ ordre  de  la  charité  de  la  sainte 
Vierge  fut  fondé  par  Guy,  seigneur  de 
Joinvilie,  à  Boucheraumônt,  en  Cham- 
pagne; il  fut  approuvé  par  les  papes 
Bonifâce  VIII  et  Clément  VI ,  et  on 
lui  donna  le  monastère  des  Billettes, 
bâti  à  Paris  en  1290 ,  sur  la  maison 
d'un  juif  accusé  de  sacrilése.  Ces  reli- 
gieux, qui  suivaient  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  se  consacraient  exclusive- 
ment au  service  des  malades. 

Uassociation  de  la  charité  matera 
nelle ,  fondée  par  madame  Fougeret , 
a  pour  but  d'encourager,  par  le  don 
d^une  layette  et  d'une  légère  pension 
en  argent,  les  femmes  indigentes  de- 
venues mères  en  état  de  mariage,  à 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants.  La 
reine  Marie-Antoinette  se  mit. dès  l'o- 
rigine, c'est-à-dire,  en  1788,  à  la  tête 
de  cette  association,  dont  les  temps 
difficiles  qui  survinrent  arrêtèrent  les 
progrès,  mais  qui  se  reforma  dès  les 
premières  années  du  Directoire  par  les 
soins  de  madame  de  Pastoret.  Les 
ressourcés  de  cette  institution  étaient 
cependant  encore  fort  bornées ,  lors- 
qu  un  décret  du  ô  mai  1810  la  mit, 
sous   le  nom  de  Société  maternelle, 
•au  nombre  des  institutions  imi>ériales, 
et  lui  assigna  une  large  dotation.  Un 
autre  décret  du  25  juillet  de  l'année 
suivante  homologua  ses  statuts.  La 
société  devait  être  exclusivement  ré- 
gie par  des  dames.  Marie-Louise  prit 
U^  titre  de  protectrice,  lequel  s'est  de- 
puis perpétué  dans  la  première  prin- 
de  chaque  famille  régnante.  £a 


1837,  la  société  avait  étendu  de  bien* 
faisantes  ramifications  dans  36  des 
principales  villes  du  rovaume,  et  à' 
Paris  seulement ,  près  de  800  mères 
avaient ,  dans  l'année ,  eu  part  à  ses 
secours. 

Chabitb  -  SUR  -  Loire  (  la  ) ,  petite 
ville  de  l'ancien  Nivernais,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Nièvre ,  doit  son  origme  et  son 
nom  à  une  abbaye  de  l'ordre  de  Cluny, 
fondée  vers  le  milieu  du  onzième  siè- 
cle ,  ou  même ,  suivant  quelques  tra- 
ditions assez  incertaines,  a  un  monas- 
tère établi  vers  l'an  700.  Elle  était  jadis 
'fortifiée  et  beaucoup  plus  considérable 
que  maintenant.  Mais  sa  position  sur 
la  route  de  Paris  à  Lyon ,  et  près  d'un 
pont  sur  la  Loire,  lui  ont  attiré  de 
grands  malheurs.  Elle  a  été  plusieurs 
fois  prise ,  dévastée  et  détruite ,  no- 
tamment dans  les  guerres  contre  les 
Anglais  et  dans  les  guerres  de  religion, 
oii  elle  fut  une  des  places  de  sûreté 
accordées  aux  protestants.  Le  prieur 
du  monastère  avait  le  titre  de  seigneur 
spirituel  et  temporel  de  la  ville,  et 
possédait,  outre  des  revenus  considé- 
rables ,  le  droit  de  nommer  à  un  grand 
nombre  de  bénéfices  du  royaume.  La 
Charité  était ,  avant  la  révolution ,  le 
siéçe  d'un  bailliage.  On  y  compte 
mamtenant  cinq  mille  cent  nabitauts. 

Charivari  ,  nom  que  l'on  donne  à 
un  bruit  injurieux  que,  dans  certaines 
provinces,  et  surtout  dans  les  cam* 
pannes,  le  peuple  va  faire ,  pendant  la 
nuit,  aux  portes  des  personnes  qui 
convolent  à  de  secondes,  troisièmes  ou 
quatrièmes  noces ,  et  même  de  celles 
oui  épousent  des  personnes  d'un  âge 
aisproportionné  au  leur,  ou  qui  re- 
fusent de  contribuer,  par  le  don  d'une 
somme  proportionnée  à  leur  fortune, 
aux  divertissements  de  la  jeunesse  du 
lieu.  Le  charivari  était ,  au  moyeu  âge , 
une  peine  presque  légale  dont  on  se 
rachetait  moyennant  une  composi* 
tion.  On  lit ,  en  effet ,  ce  qui  suit  dans 
une  pièce  de  1409  :  «  Le  suppliant  et 
«Jehan  Lolier  dirent  qu'ilz  avoient 
«  composé  cellui  sur  qui  devoit  se  faire 
A  ledit  chalivari  à  xij  solz  pour  le  boire 
«  des  compaignons  et  à  iiij  solz  parisiç 
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•  pour  la  chandelie  que  les  fâromes 
41  mettent  ardent  Tûnage  de  Kostf 0r 
4  Dame  dudit  lieu.  » 

Depuis  çfudques  auBéef ,  et  notam- 
ment depuis  la  révolution  de  1830 ,  le 
charivan  est  devenu  une  manifestation 
politique.  Les  minorités  yamcues  dans 
tes  luttes  électorales  font  retentis 
Quelquefois  sott  bruit  discordant  0t 
sauvage  aux  oreilles  des  caudidatl^ 
qui  ront  emporté  sur  les  leurs; 
et  plus  d'un  préfet  a  été,  pour 
des  mesures  qui  n^avaient  pas  obtenu 
Tassentiment  général,  flagellé  ainsi 
par  Une  partie  de  ses  administrés; 
enfin,  il  est  arrivé  qodquefois  à  des* 
députés  d'apprendre  par  un  charivari , 
après  la  pldture  d*une  session  législa-* 
tive,  ()ue  la  conduite  politique  qu'ils 
avaient  tenue  à  la  diambre  n'était  pas 
approuvée  par  tout  le  monde.  Squs  kt 
pomt  de  vue  de  Tordre  public ,  le  Gha<^ 
rivari  est  considéré  comme  bruit  et 
comme  tapage  qoeturnevet,  selon  les 
eirconstances,  il  est  puni  de  peines  de 
police  et  même  de  peines  correction^ 
Belles. 

CflAHLATÂKS.  --  C^est  aîusi  que  l'oii 
désigne  partieuliècemeot  ces  hâbleurs 
qui  haranguent  le  peuple  sur  les  places 
publiques,  et  lui  donnent  pour  son 
argent  des  ^îxirs,  des  drc^ues,  de 
Torviétan,  et  autres  ^!)éc^ttes  unU 
queM  qui  guérissent  les  maux  passés , 
présents,  futurs,  et,  chose  bien  plus 
étonnante  encore ,  empêchent  de  mou** 
rir.  Mais,  dans  une  acception  plus 
générale ,  ce  nom  s'applique  encore  à 
tous  les  diseurs  de  mensonges,  à  tous 
les  faiseurs  de  belles  promesses ,  doi^t 
l'industrie  est  de  spéciUer  sur  la  niai* 
série  du  publie.  Sur  la  même  ligne  que 
ie  marchand  d'eau  de  Cologne,  il  faut 
placer  tous  ces  faiseurs  de  phrases  so« 
nores ,  qui ,  dans  les  salons ,  dans  les 
journaux ,  dans  des  préfaces  de  livres, 
dans  les  collèges  électoraux,  à  la  cham* 
bre  haute,  à  la  chambre  des  députés, 
partout ,  s  annoncent  comme  des  pbé^ 
nix ,  et  ne  font  tant  de  bruit  que  pour 
attirer  sur  leur  petite  personne  l'atten» 
tîon  du  pays ,  qui ,  sans  cela ,  ne  les 
remarquerait  pas.  Charlatans  en  plein 
fiir,  charlatans  en  gants  jaunes,  tous 


ont  0eta  ^  commun  qu'ils  ppi|«|^i9e|t 
Qpntre  la  bourse  du  pui^lic.  {îespo^ti 
les  autres  1^  flattent  en  effet  plus  ^ 
moins  adroi^ment^  et  Ton  sait  qwi 
comme  Ta  dit  le  bofi  la  Fontaine  : 

Tout  e^Uevr 
Vit  va.  dépeu  de  celai  qui  l'écoute. 

S'il  fallait  donner  la  préférence  1 
quelqu'un  parmi  eux ,  nous  la  doose' 
rions  aux  véritables  saltimbangoes^ 
Ceux-oi,  au  moins,  ont  une  iiyréeqDi 
les  rend  faciles  à  reconnattre,  etii 
moindre  ordonnpince  de  polico^peift 
nous  en  débarrasser;  mais  coœineot 
fermer  la  bouche  aux  charlatans  poS* 
tiques?  Comment  les  empêcher  de ôott! 
vrir  la  voix  dès  citoyens  honnêtes,  p 
mettent  l'intérêt  de  la  patrie  ao-dis' 
sus  de  leur  intérêt  persoimei  ;  quifU; 
dent  la  cause  du  peuple  par  amoarA 
bien ,  et  dans  le  but  dé  prévenii  ^ 
que  nouvelle  explosion  révolotiQie 
naiveF 

Le  mot  charlatan  vient  de  Titalifii 
eiarlatanoj  fermé  de  eiarhrey  ps^^ 
beaucoup,  mentir  beaucoup.  G'i^HWI 
de  l'Italie  que  sont  venus  en  FuM 
les  premiers  charlatans;  c'étaient  lis 
aventuriers  de  Cereta ,  petite  TiUtài 
États  de  l'Église.  Aussi ,  dans  la  lanni 
italienqe,  ceretano  est-il  synoajwl 
darlàtano.  Depuis ,  l'industrie  t 
charlatanisme  s^est  acclimatée  étal 
nous ,  particulièrement  dans  les  pit 
vinces  du  Midi ,  qui  envoient  cbipi 
année  tant  de  brillants  dtscooresilî 
nos  places  (publiques  et  à  notre  trini 
parlementaire. 

Il  serait  difficile  de  donner  uM#l 
mération  même  des  charlatans  leHll 
célèbres.  En  effet ,  beaucoup  de  M 
pendant  ledr  vie  et  le  plus  profeoél^ 
bli  après  leur  mort ,  tel  est  le  dMli. 
de  ces  sortes  de  gens.  C'est  à  ^eiKf 
Ton  peut  citer  quelques  exc^i^isili 
telles  que  Mondor,  Cagliostro,etitt# 
tre,  dont  le  nom  s'est  malheoruJiiillMt 
perdu.  Voici  comment  ce  àatBàmM 
prit  pour  avoir  de  l'argent  :  il  pHII 
sait  la  médecine;  mais  le  bÀé.v 
financier,  entendu  d'une  certaiaiil 
nière,  hii  convenait  beaucoup  JM 
que  celui  de  médecin.  De  retw  AV 
sa  vi  lie  natale  t  après  imf  aaaés  ' 
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absence,  il  convogaa  une  assemblée 
de  tous  ses  compatriotes ,  et  leur  dit  : 
«•Je  dois  le  jour  h  cette  ville,  j'y  aï 
<r  été  élevé;  en  reconnaissance  des  bien- 
«  faits  que  l'y  ai  reçus,  je  veux  faire 
«  présent  df'u^  écu  de  trois  francs 
«à  tous  ceux  de  mes  concitoyens 
rqui  voudront  bien  l'accepter.  » 
Ouvrant  alors  un  grand  sac,  il 
en  tira  une  foule  de  petits  paquets, 
puis  il  ajouta  :  «  Je  les  venc|s  ordinai- 
«  rement  3  fr.  6  sous  j'mais  par  consî- 
«  dération  pour  le  heu  qui  m'a  vu 
«naître  et  que  j'aime  tendrement ,  je 
«  rabattrai  8  francs.  «  Les  paquets 
furent  enlevés  en  quelques  minutes , 
et  la  recette  du  vendeur  s'éleva  à  une 
assez  forte  somme. 

Une  chose  qui  mérite  d'être  remar- 
cfuée,  c'est  qu  avant  la  révolution  de 
1789,  les  charlatans  jouissaient  seuls 
du  droit  de  parler  en  public.  Alors  il 
n'y  avait  point  de  tribune  nationale , 
et  les  audiences  des  tribunaux  se  te- 
naient à  huis  clos.  L'opinion  publique 
ne  pouvait  donc  se  faire  entendre  que 
dans  la  chaire  sacrée,  par  la  bouche  des 
Fénelon  et  des  Massilion,  ou  dans  les 
rues ,  par  la  bouche  impure  des  saltîm? 
liantes.  Mais  huit  ou  dix  ans  avant 
la  révolution ,  une  ordonnance  royale 
imposa  silence  à  ces  orateurs  de  bas 
étage,  qui  furent  bannis  en  masse. 
LoQ^emps  après  oue  la  voix  puissante 
îe  Mirabeau  çut  inauguré  la  tribune 
Trançaise,  plusieurs  des  bannis  revin- 
rent*, dit-on,  et  voulurent  se  donner 
jour  les  héritiers  légitimes  de  notre 
3émosthène.  Jusqu'à  cejour,  la  France 
l'a  pas  voulu  les  croire;  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  se  montrera  pas  cré- 
lule  de  sitôt.  Mais  l'important  pour 
iix,  c'est  d'être  revenus,  et  de  faire 
rès-bien  leurs  affaires. 

Si  au  moins  ces  charlatans  politi- 
ues  faisaient  du  charlatanisme  1  usage 
ui  en  a  été  fait  dans  deux  ou  trois 
irconstances  exceptionnelles ,  il  n'y 
urait  que  demi-mal.  £n  attendant 
li'ilsse  corrigent,  et  pour  leur  inspi- 
3r  le  goût  du  changement,  citons 
iielques  traits  de  charlatanisme  qui 
ht  eu  d^heureux  résultats.  C'est  la 
leilleure  manière  d'en  finir  avec  un 


sujet  où  la  nature  humaine  sepi^ésentéf 
sous  un  joiir  peu  flatteur. 

En  1728,  un  nomnaé  Villars  dit  k 
quelques  amis  que  son  oncle,  mi  avait 
vécu  près  de  cent  ans  ,  et  gui  n'était 
mort  que  par  accident,  lui  aVait  laissé 
le  secret  d'une  eau  qui  pouvait  aisé- 
ment prolonger  la  vie  Jusqu'à  cent 
cinquante  ans ,  pourvu  qu'on  fût  so- 
bre. Ses  amis ,  auquel  il  en  donna,  et 
qui  suivirent  le  régime  prescrit ,  s'en 
trouvèrent  si  bien ,  qu'ils  se  mirent  à 
le  prôner.  La  mode  en  prit ,  et  Vil- 
lars ,  bien  qu'il  eût  taxé  le  prix  de  la 
bouteille  à  six  francs,  pouvait  à  peiné 
satisfaire  au  nombre  tomours  crois- 
sant des  demandeurs.  C'était  tout 
bonnement  de  l'eau  de  la  Seine  ,  sa*^ 
turée  d'un  peu  de  nitre.  Ceux  qui  s'as- 
treignirent à  là  diète  virent  leur  tem- 
pérament se  fortifier  comme  par 
miracle.  Aux  malades  qui  n'éprou- 
vaient aucune  amélioration  ,  Villar$ 
répondait  :  «  C'est  votre  faute  si  vous 
«  n'êtes  pas  entièrement  guéris  ;  vous 
«  avez  été  intempérants  et  incontinents , 
«  corrigez -vous  de  ces  deux  vices ,  et 
a  vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour 
«  le  moins.  »  Certes ,  la  leçon  valait 
bien  les  six  francs.  Par  malneur ,  on 
finit  par  savoir  que  cette  eau  miracu- 
leuse n'était  que  de  l'eau  de  rivière  ; 
dès  lors  on  n'en  voulut  plus,  et  on  re- 
devint intempérant,  incontinent  com- 
me auparavant. 

L'autre  exemple  est  aussi  ingénieux, 
et  il  est  en  outre  désintéresse. 

Cest  en  partie  à  une  supercherie 
ingénieuse  de  Parmentier  que  la  classe 
indigente  doit  les  ressources  immen- 
ses que  lui  lournit  la  culture  de  la 
pomme  de  terre.  Voyant  qu'on  restait 
froid  aux  éloges  qu'il  prodiguait  à  ce 
précieux  tubercule ,  il  eut  lldée  d'en 
faire  planter  dans  toutes  ses  propriétés 
de  Montreuîl,  et  d'entourer  la  nouvelle 
plantation  d'un  cordon  formidable  de 
gardiens ,  auxquels  il  recommanda 
de  laisser  tromper  quelquefois  leur 
vigilance.  Aussitôt,  tous  tes  paysan^ 
d'alentour  accoururent  pour  dérober 
Quelques-unes  de  ces  plantes  précieuses 
à  la  garde  desquelles  tant  d^hoinmes 
étaient  employés.  Ils  se  bâtaient  en« 
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fuite,  malignement  joyeux  d'avoir  es- 

guivé  les  sentinelles ,  de  planter  sur 
!urs  terres  le  fruit  de  leur  larcin. 
L'année  suivante,  le  pays  eut  une  ré- 
colte abondante  de  pommes  de  terre. 

Quand  donc  Tengeance  des  charla- 
tans produira-t-elle  encore  un  homme 
qui  ressemble  à  Parmentier  ? 

Ghàblemagne  ou  Charles  V  na- 
quit eu  742  au  château  de  Salzbourg , 
en  Bavière.  Il  était  le  fils  aîné  de  Pé- 
pin le  Bref  et  de  Bertrade.  Pépin , 
avant  sa  mort ,  avait  partagé  ses  vas- 
tes États  entre  ses  deux  fils ,  Charles 
et  Carloman  (768)  ;  mais  Carloman 
étant  mort  (771) ,  Charles  resta  seul 
maître  de  toute  la  monarchie  des 
Francs. 

Le  règne  de  Charlemagne  est  demeuré 
célèbre  dans  l'histoire  ;  il  jette  une 
clarté  brillante ,  mais  courte ,  au  mi- 
lieu de  ces  temps  de  barbarie  qui  sui- 
virent la  chute  de  l'empire  romain. 
Quel  a  donc  été  le  rôle  de  ce  grand 
homme,  qu'on  a  tant  vanté,  mais  dont 
la  vie  et  l'influence  n'ont  pas  encore, 
été  appréciées  avec  justesse  ? 

Ce  qui  frappe  d'abord  quand  on  étu- 
die le  règne  de  Charlemagne ,  ce  sont 
les  guerres  nombreuses  ({u'il  eut  à 
soutenir,  et  dont  il  sortit  constam- 
ment victorieux  ;  ce  sont  ses  conquê- 
tes et  sa  gloire  militaire.  Mais  Charle- 
magne n'aurait-il  été  qu'un  conquérant 
Yulgaire,  semblable  à  ces  conquérants 
qui  paraissent  de  temps  en  temps  en 
Asie ,  lorsque  la  Providence  a  marqué 
la  fin  des  empires  vieillis?  Si  l'on  étu- 
die attentivement  l'histoire  de  son  rè- 
gne ,  on  s'apercevra  que  toutes  les 
guerres  qu'il  a  soutenues  avaient  un 
même  but.  Il  s'agissait  d'arrêter  cette 
impulsion  qui ,  depuis  cinq  siècles , 
précipitait  les  barbares  sur  ta  Gaule , 
et  de  mettre  une  fin  à  l'invasion ,  qui 
s^était  ralentie  sans  doute ,  mais  qui 
n'avait  jamais  entièrement  cessé.  Bien 
des  États  s'étaient  déjà  élevés  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain  :  les  Visi- 
goths  en  Espagne,  les  Vandales  en 
Afrique ,  les  Lombards  en  Italie ,  les 
Francs  en  Gaule  ;  mais  aucun  de  ces 
États  n'avait  en  lui  les  conditions  de 
la  durée.  Leurs  limites  variaient  sans 


cesse  au  gré  des  invasions  nouvelles, 
pendant  qu'à  l'intérieur  aucun  gouve^ 
nement  stable  ne  parvenait  à  s'orga- 
niser. Et  cependant  de  nouveaux  rar- 
bares  menaçaient  l'existence  de  ces 
Etats  éphémères  :  les  A{[abes  au  sad, 
les  Saxons  à  Test.  Le  rôle  de  Charl^ 
maçne  fut  de  réunir  sous  sa  domi- 
nation tous  les  peuples  qui,  à  diverses 
époques,  s'étaient  établis  sur  le  sol  de 
l'empire,  d'en  faire  comme  un  seul  fais-, 
ceau,  et  de  les  opposer  à  l'ennenii 
commun.  Cest  là  le  vrai  sens  de  ces 
guerres,  guerres  toutes  défensives, 
quoique  souvent  elles  paraissent  offen- 
sives par  là  forme.  C'est  là  ce  qui  ab- 
sout Charlemagne,  et  ce  qui  rélè?e 
bien  au-dessus  des  autres  conqué- 
rants. 

Et  d'abord  Charlemagne  acheva  la 
soumission  de  l'Aquitame.  Les  peu- 
ples du  midi  de  la  Gaule ,  si  souvent 
vaincus  par  les  Francs  du  nord,  et  ré- 
cemment subjugués,  après  une  euene 
opiniâtre,  par  Pépin  te  Bref,  s'étaient 
soulevés  à  la  voix  du  vieux  Hunald, 
leur  ancien  duc,  qui  était  sorti  de  son 
couvent  de  l'île  de  Ré  pour  afîfran- 
chir  sa  patrie  et  venger  la  mort  de  soo 
fils.  Charlemagne  fit  aux  Aquitains 
une  guerre  cruelle ,  ravageant  métbo- 
diquement  leurs  campagnes,  brûlant 
leurs  moissons ,  déracinant  leurs  vi- 
gnes et  leurs  arbres  fruitiers.  Ils  cé- 
dèrent enfin ,  et  se  soumirent  en  fré- 
missant au  joug  des  Francs.  Mais 
l'indomptable  Hunald  ne  se  tenait  pas 
encore  pour  vaincu.  Il  se  retira  coez 
Didier ,  roi  des  Lombards.  Ce  prinoe 
était  depuis  longtemps  brouille  avec 
Charlemagne ,  qui  avait  répudié  a 
fille  ;  usant  de  représailles ,  il  pn^ 
alors  en  main  la  cause  des  fils  de  Caf 
loman,  que  Charlemagne  avait  dépooil' 
lés.  Charlemagne  passa  les  Alpes  à  la 
tête  d'une  armée,  aéfit  le  roi  des  Lom- 
bards, l'assiégea  dans  Pavie ,  et  con- 
traignit cette  ville  à  se  rendre,  auès 
que  les  habitants  eurent  lapidé  Ho- 
nald,  qui  s'était  opposé  à  la  capi- 
tulation ;  et  aussitôt  le  royaume  des 
Lombards  fut  réuni  à  la  monarchie  da 
Francs  (  774  ).  Cependant  le  duc  « 
Bavière,  Tassilloa  ,   gendre  de  Di- 
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dier,  soutenait  encore  la  cause  de 
son  beau  -  père.  Il  avait  appelé  à 
son  aide  ceux  des  Lombards  qui  s'é- 
taient maintenus  dans  le  duché  de 
Bénévent,  les  Grecs,  maîtres  de  la 
mer,  les  Slaves  et  les  Avares.  Il  fut 
cerné  par  trois  armées  que  Charle- 
magne  avait  envoyées  contre  lui ,  et 
obligé  de  se  livrer  sans  avoir  com- 
battu. Il  fut  enfermé  dans  un  cou- 
vent, et  la  Bavière  fut  réunie  à  la  mo- 
narchie des  Francs  (788). 

Désormais  les  armées  de  Charle- 
magne  pouvaient  se  recruter  non-seur 
lement  en  France,  mais  en  Italie ,  en 
Bavière,  et  dans  une  grande  partie  du 
reste  de  TAllemagne.  Il  entreprit  alors 
de  repousser  les  invasions  des  Arabes  ; 
il  força  ces  peuples  à  reculer  au  delà  de 
r£bre,  et  établit  entre  ce  fleuve  et  les 
Pyrénées  les  deux  Marches  de  Gothie 
et  de  Gascogne,  destinées  à  servir  de 
rempart  à  son  empire.  C'est  au  retour 
de  cette  expédition  qu'il  essuya  le  fa- 
meux désastre  de  Roncevaux.  (Voyez 

RONCBVAUX.) 

Mais  la  plus  longue  et  la  plus  im- 
portante de  ses  guerres,  fut  celle 
qu'il  fit  contre  les  Saxons.  Ces  peu- 
pies  ,  encore  païens ,  étaient  partagés 
en  trois  tribus  :  les  Westphaliens ,  les 
Ostphaliens  et  les  Angariens.  Ils  ado- 
raient les  dieux  des  anciens  Germains  : 
Odîn,  le  Jupiter  des  peuples  du  nord  ; 
Tbor,  le  dieu  de  la  guerre;  Freyda, 
la  déesse  de  Vamour ,  la  Vénus  Scan- 
dinave. Cependant  ils  avaient  été  les 
alliés  des  Francs  sous  Charles  Martel. 
et  Pépin  le  Bref ,  et  ils  avaient  con- 
senti qu'on  leur  envovât  des  niission- 
naires  pour  leur  prêcher  TÉvangile. 
Mais  Tun  de  ces  missionnaires  eut 
l'imprudence  de  les  menacer  des  ar- 
mes du  grand  empereur.  Les  Saxons , 
indignés ,  brillèrent  l'église  de  Da ven- 
ter, que  les  Francs  avaient  récemment 
construite  ;  et  Charlemagne  saisit  avi- 
dement ce  prétexte  pour  commencer 
la  guerre.  Les  Francs  marchèrent 
droit  au  sanctuaire  des  Saxons ,  et  dé- 
truisirent la  fameuse  Irraen-Saeul , 
ce  mystérieux  symbole  dans  lequel  on 
pouvait  voir  Timage  du  monde  ou  de 
la  patrie,  celle  d'un  dieu  ou  d'un  hé- 


ros. Pour  contenir  les  Saxons ,  Chaifle* 
magne  fixa  sa  résidence  sur  le  Rhin,  à 
Aix-la-Chapelle,  d'où  il  pouvait  surveil- 
ler plus  facilement  leurs  mouvements. 
-  Tel  jfut  le  commencement  de  cette 
fameuse  guerre  des  Saxons  qui  dura 
trente-trois  ans.  Il  ne  nous  serait  pas 
possible  d'en  raconter  tous  les  détails. 
Dès  que  les  Francs  quittaient  la  Saxe, 
les  Saxons  retournaient  au  culte  de 
leurs  anciens  dieux.  C'était  tous  les 
ans  à  recommencer.  Ils  avaient  un 
chef  habile  et  indomptable,  le  fameux 
Witikind,  qui  résista  longtemps,  et 
quelquefois  avec  succès  aux  armées  de 
Charlemagne.  L'empereur  comprit 
enfin  que ,  pour  assurer  leur  sou* 
mission,  il  fallait  une  conquête  re- 
ligieuse. Une  armée  de  prêtres  vint 
alors  après  une  armée  dé  soldats.  Tout 
le  pays  fut  partagé  entre  les  abbés  et 
les  évêques  chargés  d'établir  un  svs- 
tème  régulier  de  conversion ,  et  l^on 
créa  successivement  huit  grands  évé- 
chés  :  Minden ,  Halberstadt ,  Verden , 
Brème ,  Munstçr ,  Hildesheim ,  Osna- 
bruck  et  Paderborn. 

Cependant  Witikind  revient  du  fond 
de  Isi  Scandinavie ,  et  renverse  en  peu 
de  jours  l'œuvre  de  Charlemagne  et 
de  ses  évéques.  Mais  il  est  bientôt 
obligé  de  reculer  devant  l'armée  des 
Francs.  Toute  la  Saxe  est  alors  im- 
pitoyablement ravagée,  et  quatre 
mille  cinq  cents  Saxons ,  qui  n'a- 
vaient pu  suivre  Witikind  dans  sa 
retraite  rapide,  furent  faits  prison- 
niers ,  condamnés  à  mort  comme  cou- 
pables de  lèse-majesté,  et  décapités  à 
Verden  (782).  Cet  horrible  massacre 
excita  une  indignation  universelle  ; 
mais  les  Saxons  furent  de  nouveau 
vaincus  à  Dethmold  (785) ,  et  obligés 
de  se  soumettre.  Witikind  lui-même 
reçut  le  baptême  ,  et  la  Saxe  resta 
tranquille  pendant  huit  ans.  Charle- 
magne y  recruta  dès  lors  ses  armées  y 
et  se  servit  ainsi  des  Saxons  pour 
combattre  les  Arabes  et  les  autres  en- 
nemis de  son  empire.  A  la  fin,  les 
Saxons  cependant  se  lassèrent  de  com- 
battre pour  leurs  oppresseurs.  Ils  mas- 
sacrèrent les  lieutenants  de  l'empe- 
reur ,  brûlèrent  les  églises ,  et  retour^ 
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lièrent  avec  passion  au  eulte  de  leurs 
anciens  dieux.  Charlemagne,  après  les 
avoir  vaincus  encore  une  fois,  les  con- 
traif^nit  en  grande  partie  à  quitter  leur 
t>atrie  ;  et  ceux  qui  restèrent  embras- 
sèrent le  christianisme,  qu'ils  ne  quit- 
tèrent plus  depuis.  (  Voyez  Saxons 
[Guerre  contre  les]). 

Tandis  que  Charlemagne  fortifiait 
ainsi  Tempire  au  dehors  par  ses  victoi- 
res et  par  ses  conquêtes ,  il  essayait  de 
l'organiser  à  l'intérieur  en  établissant 
un  gouvernement  régulier.  Il  institua 
âes  comtes  et  des  vicomtes  chareés  de 
feouverner  les  provinces  ,  et  il  établit 
les  missi  dominici,  chargés  d'inspecter 
toutes  les  parties  de  l'empire ,  et  de 
loi  faire  connaître  les  abus  qu'ils 
^KHirraient  remarquer.  Lui-même  pré- 
sidait les  assemblées  générales  du 
champ  de  mai  y  où  étaient  rédigés, 
sous  le  nom  de  capitulaires,  les  lois 
et  les  décrets  qui  devaient  régir  la 
nation.  Mais  toutes  ces  tentatives 
étaient  prématurées.  Au  milieu  de 
tant  de  peujples  qui  différaient  par 
leur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs  usa- 
ges ,  on  avait  beau  essayer  d'établir 
Quelque  unité;  ladissonnance  reparais- 
sait toujours ,  et  les  efforts"  de  Char- 
lemagne restaient  frappés  de  stérilité. 
(Voyez  Capitulaibes  ,  Champ  db 
MAI,  Comtes,  Vicomtes,  Missi  bo- 

iïINICI,^CENTBALlSATION.) 

La  tentative  de  réforme  littéraire 
dirigée  par  Alcuin  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  On  sait  que  les  principaux 
conseillers  de  Charlemagne  avaient 
foriné  une  sorte  d'académie ,  dans  la- 

Suelle  il  siégeait  lui-même  sous  le  nom 
e  David ,  les  autres  se  faisant  appe- 
ler Horace ,  Homère ,  etc.  Dans  ces 
tentatives ,  c'est  la  volonté  qu'il  faut 
louer;  mais  toute  cette  littérature  fac- 
tice resta  sans  fruit.  { Voyez  Agadé- 

MIS  DE  CHABLEMAONE.) 

Ce  sont  là  les  girands  faits  qui  se 
rattachent  au  règne  de  Charlemagne. 
5ous  avons  envisagé  ce  prince  soùs  un 
triple  point  de  vue  comme  conquérant^ 
comme  législateur,et  comme  protecteur 
des  lettres.  Il  fut  aussi  le  protecteur  de 
rÉglisé,  qui  cbQf)battait  alors  pour  la 
cause  de  la  civîlisation.(Voyez  Chbis- 
suififtxs  et  Papauté.)  On  sait  que  le 


t»ape  Léon ,  pour  le  récompenser  di 
ses  services ,  plaça  sur  sa  tête  la  oon* 
ronne  impériale  (800).  Aux  îkt6  de 
Noël ,  pendant  que  Charlemagne  pa- 
raissait absorbé  dans  la  prière,  Léoo 
le  revêtit  de  la  pourpre  impériale,  et 
le  peuple  le  salua  du  nom  de  César  d 
d'Auguste.  Ainsi  fut  renouvelé  rem- 
pire  romain  d'Occident,  après  une  in- 
terruption de  quatre  cents  ans.  Char* 
lemagne  adopta  dès  lors  le  cérémoniil 
de  la  cour  de  Byzance ,  qui  fut  ooo- 
serve  par  ses  successeurs.  Il  monrot 
en  814 ,  laiissant  le  trône  à  son  fili 
Louis  le  t^ieux. 

La  grande  physionomie  de  Charle* 
magne  se  dessiné  dans  l'histoire  soui 
un  aspect  exceptionnel  ;  il  a  été  poù 
l'Église  d'Occident ,  c'est-à-dire  pov 
la  papauté ,  ce  que  fut  Constantin  pûv 
l'Église  primitive;  il  a  marqué, aiee 
une  gloire  immense ,  l'époque  de  UU* 
sition  entre  la  barbarie  et  la  civiiitt* 
tion,  et  on  retrouve  en  lui  avecMoûèi 
et  peut-être  plus  encore  avec  Maltf* 
met,  certaines  analogies  <pii  en  toit 
toujours  un  personnagcrà  part.  Goome 
lés  califes ,  successeurs  do  prophtti, 
Charlemagne  a  réuni  danà  sa  personai 
le  pouvoir  spirituel  et  la  puissaaei 
temporelle  ;  comme  eux  encore ,  il  t 
fait  la  guerre  au  moins  autant  f0 
convertir  les  peuples  que  pour  étm 
ses  conquêtes.  11  a  délivré  les  papes  A 
voisinage  menaçant  des  .Lombards  $1 
les  a  aidés,  il  est  vrai,  à  s'affraDefalr 
de  la  suzeraineté  de  fa  cour  de  Byzanci; 
mais  il  les  a  placés  ilirectenient,  sinsi 
sous  son  autorité  religieuse,  du  moiii 
sous  son  protectorat  politique;  <t, 
dans  plus  d'une  circonstance ,  il  M 
montré  lui-même  à  la  fois  papie  et  ai- 
pereur.  Le  rival  et  l'ami  du  calife  ft^ 
roun-al-Raschid  ne  voulait  lui  étieift* 
férieur  en  rien. 

«  Charlemagne ,  a  dit  M.  Guisot,ii 
servait  beaucoup  des  ecdésiastîMI 
ils  étaient,  à  vrai  dire,  son  frUnifi 
moyen  de  gouvernement  ;  mais  il  w 
lait  s'en  servir  en  effet,  et  otm^ 
mettre  à  leur  service.  Les  CapitdliM 
attestent  sa  vigilance  à  gouverisri 
clergé  lui-métne,  et  à  le  contenir  HH 
son  pouvoir.  »  Son  otnaipotenoaà'sip^ 
çait  aussi  sur  k  pape  qui ,  à  son  <i«* 
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tîon,  prétait  serment  de  fidélité  à  Fem- 
p'erear.Gbarleraagne  écrlyait  à  Léon  lU  : 
«  Nous  nous  somniéis  grandement  ré- 
«  joui  et  de  ruoanimité  de  Télection, 
«  et  de  rhumilité  de  votre  obéissailce, 
«  et  de  la  promesse  de  fidélité  que  vous 
«  nous  avez  faite.  »  De  son  côté,  Léon 
m  écrivait  à  Charlemagne  ;  a  Si  nous 
«c  avons  fait  quelque  chose  incompé- 
«  temment,  et  si ,  dans  les  affaires  qui 
«  nous  ont  été  spumises,  nous  n'avons 
«  pas  bien  suivi  le  sentier  de  la  vraie 
«  loi,  nous  sommes  prêt  aie  réformer 
a  d'après  votre  jugement  et  celui  de  vos 
«  commissaires.  »  Environnée  d'enne- 
mis et  naissante  à  peine,  la  papauté  ne 
songeait  pas  encore  à  lutter  contre  des 
princes  qui  la  mettaient  à  l'abri  des  at- 
taques des  Arabes,  des  Lombards  et 
des  Grecs  >  et  qui  avaient  refoulé  et 
converti  les  Saxons  ;  ce  fut  plus  tard 
seulement ,  lorsque ,  grâce  aux  con- 
cessions de  Pépin  le  Pref  et  de  Char- 
lemagne, ^le  eut  grandi  et  pris  de 
nouvelles  forces,  qu'elle  put  faire 
respecter  sa  puissance  spirituelle,  trai- 
ter d'égal  à  égal  avec  les  successeurs 
de  l'empereur,  et  leur  apprendre  de 
quel  poids  est  la  puissance  morale  qui 
ç^appuie  sur  la  religion  et  sur  l'amour 
des  peuple^.  A  l'époque  de  Gharle- 
joaagne ,  l'unité  politique  et  l'unité  re- 
ligieuse étaient  encore  vaguement  con- 
fondues ,  et  la  prépondérance  penchait 
naturellement  du  côté  de  la  force  ma- 
térielle, qui.  ne  demandait  à  l'autorité 
pontificale  rien  autre  chose  que  sa  sanc- 
tion. 

pn  a  été  généralement  frappé  de  la 
rapidité  avec  laquelle  eut  lieu  le  dé- 
membrement de  l'immense  monarchie 
de  Charlemagne  ;  la  plupart  des  histo- 
riens ont  vu  la  cause  de  sa  décadence 
dans  sa  grandeur  même  ,  dans  les  in- 
vasions des  Northmans  et  des  autres 
barbares,  enfin,  dans  la  diversité  des 
races  et  des  peuples  c|ue  le  génie  d'un 
grand  homme  n'avait  pu  réunir  que 
pour  un  moment.A  cette  triple  cause  de 
démembrement,  qui  est  évidente,  il 
faut,  suivant  nous,  en  ajouter  deux  au- 
tres d'un  ordre  plus  élevé  et  beaucoup 
'plus  puissantes,  puisque  là  diversité 
des  races  ne  s'était  pas  opposée  à  la 


formation  de  l'empire ,  et  qu'une  fois 
créé  par  le  §énie ,  il  aurait  pu  être  con- 
solidé par  les  moyens  ordinaires. 

D'abord  ce  ne  fut  pas  seuïement  à 
Charlemagne  que  l'empire  carlovingien 
dut  sa  naissance.  Pépin  d'Héristal, 
Charles  Martel  et  Pépin  le  Bref  avaient 
déjà  beaucoup  fait  lorsqu'il  mit  la  main 
à  1  œuvre.Leoesoin  de  défendre  la  chré- 
tienté contre  les  invasions  des  Arabes, 
Yoilà  quel  fut  le  motif  de  l'avènement 
des  Carlovingiens.  La  Neustrie ,  effé- 
minée par  les  jouissances  de  la  con- 
quête ,  était  hors  d'état  de  tenir  tête 
^ux  mahométans  ;  l'Austrasie ,  au  con- 
traire ,  encore  vigoureuse  et  d'ailleurs 
retrempée  par  le  contact  des  Saxons 
idolâtres ,  s'élança  à  la  rencontre  des 
Arabes ,  et  les  battit  dans  les  plaines 
de  Poitiers.  La  victoire  de  Charles 
Martel  hâta  la  ruine  des  Mérovingiens 
et  rendit  possible  le  couronnement  de 
Pépin  le  Bref.  De  toutes  parts ,  on  sen- 
tit dans  l'Occident  le  besoin  de  s'unir 
pontre  la  monarchie  arabe  dont  l'ex- 
tension prodigieuse  mettait  en  péril 
toute  la  chrétienté. La  papauté,  égale- 
ment menacée  par  les  infidèles,  se- 
conda ce  mouvement  ;  et ,  en  échange 
des  services  que  Pépin  le  Bref  lui  ren- 
dit contre  les  Lombards,  elle  donna 
son  ap|)robation  au  détrônement  des 
rois  fainéants.  Le  génie  de  Charle- 
magne profita  habilement  de  la  frayeur 
qu'inspiraient  les  Arabes  à  la  cnré- 
tienté ,  et  de  l'assistance  morale  que 
prétait  le  pape  à  son  ambition  pour 
grouper  en  un  seul  faisceau  tous  les 
peuples  chrétiens,  et  élever  en  Eu- 
rope un  empire  capable  de  servir 
de  contre -poids  à  l'empire  arabe. 
Il  y  a ,  dans  l'existence  ae  ces  deux 
grandes  monarchies  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  au  huitième  siècle,  un 
rapport  de  coïncidence  qui  ne  saurait 
être  attribué  au  hasard ,  surtout  lors- 
qu'on voit  se  reproduire  au  neuvième 
siècle  une  coïncidence  analogue  dans 
le  démembrement  de  ces  deux  mêmes 
monarchies.  Le  danger  n'existant  plus, 
les  Francs  ne  sentaient  plus  si  vive- 
ment le  besoin  de  rester  unis ,  et  l'u- 
nité carlovinglenne  pouvait  se  rompre 
sans  compromettre  l'équilibre.    Les 
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modifications  qui  se  remarquent  dans 
rfaistoire  de  enaque  peuple  ont  à  la 
fois  leur  raison  d'existence  dans  les 
événements  de  Pintérieur  et  dans  les 
événements  du  dehors ,  parce  que  les 
uns  et  les  autres  réagissent,  soit 
sur  rétat  social  des  nations ,  soit 
sur  leurs  rapports  internationaux. 
Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à 
dire  que  Tune  des  principales  causes 
de  la  dissolution  de  la  monarchie  car- 
lovingienne  fut  la  dissolution  de  la 
monarchie  arabe ,  de  même  que  Ta- 
grandissement  des  Sarrasins  contribua 

Ï^our  beaucoup  au  développement  de 
a  puissance  des  Garlovin^îens.  A  ce 
point  de  vue ,  on  pourrait  peut-être 
justifier  la  critique  qui  a  été  adressée 
plus  d'une  fois  au  système  politique 
de  Charlemagne.  On  a  blâmé  ce  prince 
d'avoir  fait  la  guerre  trop  souvent 
aux  Saxons ,  et  pas  assez  souvent  aux 
Arabes  d'Espagne.  Une  lutte  suivie 
contre  les  infidèles  aurait,  en  mainte- 
nant l'exaltation  religieuse  des  Francs, 
retardé  peut-être  le  trioniphe  de  la  féo- 
dalité ;  mais  Charlemagne  aima  mieux 
porter  ses  armes ,  et  avec  elles  la  dif^ 
fusion  du  christianisme ,  chez  les  bar- 
bares du  Nord  ,  ignorant  encore  l'art 
des  combats ,  gue  de  s'en  prendre  aux 
Sarrasins ,  qui  étaient  puissants  et 
aguerris ,  et  pour  lesquels  il  eut  tou- 
jours une  sorte  de  ménagements  qui 
semblaient  aller  jusqu'à  l'affection. 
Comme  ils  avaient  cessé  de  prendre 
l'offensive,  et  que  les  Ommiades  d'Es- 
pagne le  séparaient  du  centre  de  la 
monarchie  gouvernée  par  les  Abassi- 
des ,  il  i)ut  sans  imprudence  pactiser 
avec  les  infidèles.  Toutefois,  une  poli- 
tique contraire  eût  été  plus  conforme 
à  celle  qui  avait  fait  la  fortune  de  sa 
race  et  aurait  eu  l'avantage  de  donner 
plus  de  développement  à  la  marine  des 
Francs,  qui  n'était  pas  en  rapport  avec 
leurs  forces  continentales  et  qui  seule 
aurait  pu  leur  permettre  plus  tard  de 
repousser  avec  avantage  les  invasions 
des  pirates  northmans. 

La  seconde  cause  qui  précipita  le 
démembrement  de  l'unité  carlovin- 
^ienne,  est,  à  notre  avis,  encore  plus 
importante  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  Les  Mérovingiens  avaient 


dû  tous  leurs  succès  à  leur  allianee 
avec  le  clergé  catholique,  qu'ils  trai- 
tèrent toujours  comme  un  pouvoir 
supérieur,  et  les  évéques  profitèrent  de 
leur  condescendance  pour  augmenter 
outre  mesure  leur  pouvoir.  Les  Carlo- 
vingiens,  au  contraire,  héritiers  de  la 
puissance  des  Mérovingiens,  essayèrent 
de  dominer  les  prêtres,  et  de  renouve- 
ler l'empire  romain ,  dont  le  souvenir 
s'était  conservé  même  en  Austrasie, 
où  Brunehaùt  avait  déjà  fait  tine  pre- 
mière tentative.  Ainsi  on  voit  Charies 
Martel  maltraiter  les  évéques,  que  les 
Mérovingiens  adoraient  presque,  et  les 
dépouiller  des  richesses  dont  les  rois 
fainéants  les  avaient  conablés.  Mais  si 
Charles  Martel  dépossède  les  prêtres, 
s'il  enrichit  ses  hommes  d'armes  de 
leurs  dépouilles,  c'est  pour  faîretie  ses 
généraux  des  évéques ,  et  de  ses  sol- 
dats des  abbés.   Ce  n'est   pas  à  h 
'  religion  qu'il  en  veut ,  c'est  à  ses  nû- 
nistres  ;    lui-même  est  le    mission- 
naire armé  du  christianisme  contre  ks 
Saxons  idolâtres  et  les  Arabes  malio- 
métans.  Seulement,  il  remplace  f»- 
'  cien  clergé,  qui  ne  veut  pas  reoos- 
naître  sa  suprématie,  par  un  nooTen 
clergé  qui  consacre  sa  prépondérann; 
'  aussi  jest-il  liaï  dés  prêtres  et  n'owt- 
'  il  pas  poser  la  couronne  sur  sa  tête, 
'  parce  qu'il  n'a  pas  l'assentiment  de  h 
cour  de  Rome.  Pépin  le  BrdT ,   plds 
heureux,  fait  sa  paix  avec  la  papanté 
en  la  défendant  contre  les  Lombsurds. 
Charlemagne ,   qui    succède    à 
père  en  vertu  d'un  droit ,  est  plus  i 
dépendant^dans  sa  conduite ,  et 
avons  vu  qu'il  était  parvenu  à 
'  sinon  de  droit ,  du  moins  de  £aat, 
deux  pouvoirs.  Nul  doute  que i'exi 
des  califes  arabes  n'ait  puiss 
influé  sur  les  prétentions  d*oniiite- 
tence  religieuse  et  politique  maaife* 
tées  par  les  Carlovingiens.  Laréoain 
du  spirituel  et  du  temporel  ,*  oo  «h 
moins  la  subordination  ciela  puissaaee 
religieuse,  leur  paraissait  d'autant  phi 
'  désirable  que,  sous  les  Mérovingîeai»k 
'  morgue  du  clergé  était  parvenue  aoplp 
haut  degré  ;   elle  leur   semblait  ft- 
cile,  parce  qu'ils  se  sentaient pnissaill» 
et  que  le  clergé  était  incapable  delev 
résister  ;  ils  la  croyaient  indispeuafalB^ 
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parce  qu'elle  seule  avait  permis  aux 
mahométansde  fonder  en  peu  de  temps 
une  monarchie  sans  pareille.  Sous  les 
Mérovingiens ,  le  chef  de  l'État  n'était 
qu'un  lieutenant  militaire  du  clergé; 
sous  les  Garlovingiens,  le  roi  ou  l'em- 
pereur est  un  véritable  calife ,  les  gé- 
néraux sont  des  émirs ,  et  I^  soldats 
autant  de  moines  armés. 

Tant  que  Cbarlemagne  vécut ,  les 
évéques  et  le  pape  acceptèrent  la  posi- 
tion subalterne  que  lelir  avait  faite  la 
n.4cessité ,  puisque ,  sans  le  sabre  des 
Francs  austrasiens,  c'en  était  fait  peut- 
être  du  christianisme,  menacé  à  la  fois 
par  les  Saxons  et  par  les  Arabes;  c'en 
était  fait  de  la  papauté  naissante,  mise 
à  deux  doigts  de  sa  perte  par  les  Lom- 
bards. Mais  après  la  mort  du  grand 
homme,  et  sous  son  débile  successeur, 
le  clergé  prit  facilement  sa  revanche. 
£n effet,  dans  toutes  les  guerres  civiles 
qui  agitèrent  le  rè^ne  de  Louis  le  Dé-  ' 
bonnaire  ,  on  voit  les  évéques  et  les 

{>apes  activer  le  démembrement  de 
'empire,  ceux-ci  pour  se  rendre  indé- 
pendants ,  celui  -  là  pour  élever  son 
pouvoir  spirituel  au-aessus  de  la  puis- 
sance de  l'empereur.  D'accord  pour 
détruire  la  monarchie  de  Charlema^ne, 
les  évéques  et  le  pape  sont  en  dissi- 
dence, parce  que  le  pape  veut  fonder 
l'unité  sacerdotale  sur  les  débris  de 
l'unité  politique  et  que  les  évéques 
veulent  être  à  la  fois  indépendants  du 
pape  et  de  l'empereur  et  partager  Fim- 
punité  des  seigneurs  féodaux;  cette 
complication  d'intérêts  augmente  le 
désordre  de  la  situation  ;  mais  le  fait 
général  qui  domine  tous  les  événe-  . 
ments,  c'est  que  le  clergé,  soit  avec  les 
évéques ,  soit  avec  le  pape ,  repousse 
de  toutes  parts  la  supériorité  que  s'é- 
taient arrogée  les  Garlovingiens  et  re- 
vendique la  prépondérance  pour  le  pou- 
voir spirituel.  Enfin,  et  ceci  est  décisif, 
le  résultat  de  cette  anarchie,  c'est  que 
la  succession  de  Gharlemagne ,  c'est- 
à-dire,  l'omnipotence  sur  le  clergé, 
sur  les  seigneurs  et  sur  le  peuple, 
échoit  à  la  papauté.  A  la  monarchie 
carlovingienne  succède  la  monarchie 
sacerdotale ,  à  laquelle  les  empereurs 
d'Allemagne,  héritiers  du  titre  de  Ghar- 
lemagne ,  vont  faire  une  guerre  terri- 


ble. De  la  sorte,  Gharlemagne  apparaît 
comme  un  type  intermédiaire  entre 
les  empereurs  et  les  papes,  et  partici- 
pant de  la  nature  des  uns  et  des  autres. 
Ainsi  donc ,  la  dissolution  de  Fem- 

I)ire  arabe  d'une  part ,  et  de  l'autre 
'agrandissement  naturel  du  pouvoir 
religieux  de  la  papauté,  ont  été,  pour 
l'empire  de  Gharlemagne,  deux  causes 
de  décadence  bien  puis  actives  que 
la  grandeur  de  la  monarchie ,  les  in- 
vasions des  Northmans^  la  diver- 
sité des  races  et  les  germes  de  féodalité 
qui  se  trouvaient  dans  les  mœurs  des 
Francs  et  dans  leurs  Ibis  de  succes- 
sion. Groit-on  que  l'empire  se  serait 
ainsi  dissous  si  les  Arabes  ne  s'étaient 
pas  eux-mêmes  séparés  en  une  foule 
a'États  rivaux  ?  Groit-on  que  son  dé- 
membrement eût  été  aussi  rapide  si  le 
clergé  et  les  papes  avaient  prêté  aux 
successeurs  de  Gharlemagne  le  même 
appui  qu'aux  successeurs  de  Glovis? 
Loin  de  les  soutenir,  le  clergé  hâta 
leur  chute  de  toutes  ses  forces ,  dans 
l'espoir  d'hériter  de  leurs  dépouilles: 
Disons-le  franchement,  la  papauté  au- 
rait manqué  à  son  rôle  si  elle  n'avait 
pas  employé  son  génie  à  remplacer  par 
des  nationalités  plus  vraies  un  vaste 
empire ,  reposant  avant  tout  sur  la 
force ,  et ,  par  conséquent ,  destiné  à 
mettre  dans  la  même  dépendance  que 
l'Église  de  Gonstantinople ,  FÉglise 
romaine,  qui  était  appelée  à  devenir  la 
plus  grande  puissance  morale  qui  ait 
encore  existé.  La  monarchie  de  Gharle- 
magne fut  une  immensedictature  plu- 
tôt qu'un  empire,  dictature  nécessaire 
pour  dompter  les  Saxons,  résister  aux 
Arabes  et  arracher  la  papauté  au  joug 
des  Lombards,  mais  qui  devait  cesser 
dès  que  les  Lombards  auraient  été 
vaincus ,  que  les  Saxons  auraient  été 
domptés,  convertis,  et  que  les  Arabes 
ne  seraient  plus  à  craindre.  Malheu- 
reusement la  papauté  dépassa  le  but, 
et  favorisa  jusqu'à  l'excès  le  morcelle- 
ment des  Etats,  redoutant  sans  doute 
que  de  Fun  d'eux  ne  sortît  un  nouveau 
conquérant  qui  vînt  abaisser  sa  supré- 
matie. Malgré  toutes  ses  précau- 
tions, les  peuples  finirent  par  établir 
leur  indépendance,  et  mille  ans 
après  Gharlemagne,  Napoléon  éleva  la 
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puissance  politique  au-éessus  dé  leur 
autorité  religieuse'.  Après  aroir  sup- 
porté le  joug  avee  résignation ,  la  pa« 
pauté  se  redressa  contre  Napoléon, 
comme  elle  s'était  dressée  contre  les 
successeurs  de  Charlemagne;  mais 
elle  finit  par  tomber  sous  le  joug  des 
rois ,  dans  la  ligue  desquels  elle  a?aît. 
eu  l'imprudence  d'entrer.  Quand  re- 
viendra-t-elle  sincèrement  aux  peuples 
dont  l'amour  et  le  respect  l'afaient 
jadis  renduersi  bienfaisante  et  si  forte? 
(Voyez  GABLoviNGiEirs  et  Ëmpibb 
d'Occident,  etaul''vol.  desAimA- 
XES,lespag.  33  et  suivantes). 

Ghablemàgnb  (monnaies  (fc),  — 
Charlemagne  et  Garloman  continuè- 
rent d'abord  les  usages  que  Pépin 
avait  établis  dans  la  faoricaîion  de  la 
monnaie.  Il  avait  abandonné  la  mon- 
naie d'or;  ils  ne  la  reprirent  pas,  et 
ï\e  firent  frapper  que  des' deniers  d'ar- 
g;ent ,  marqués  d'un  côté  du  nom  du 
prince ,  et  de  l'autre  de  celui  de  la 
ville.  Mais  ces  deniers  sont  d'un  type 
et  d'un  travail  tout  différent,  suivant 
l'époque  de  leur  émission.  Au  commen- 
cement de  son  règne,  Charlemagne 
faisait  tailler  comme  son  père  vingt- 
deux  sous  dans  la  livre  d  argent ,  de 
sorte  que  les  deniers  pesaient  vingt- 
quatre  grains.  Mais  dans  la  suite ,  il 
entreprit  de  réformer  les  mesures  et 
les  monnaies  usitées  dans  ses  États. 
Chaque  denier  fut  porté  à  trente  grains 
ou  environ ,  et  l'on  ne  tailla  plus  que 
vingt  sous  à  la  livre.  On  ne  connaît 
au  nom  de  Carloman  qu'une  seule 
monnaie  qui  fût  frappée  à  Ciermont 
en  Auvergne,  ainsi  que  le  prouvent  ces 
lettres  du  revers ,  A  R ,  et  celles-ci  du 
droit,  c  BH.  Les  deniers  de  Charle- 
magne sont  au  contraire  fort  nom- 
breux, et  nous  ne  pourrions  en  dé- 
crire ici  toutes  les  variétés.  Nous  nous 
contenterons  d'en  citer  quelques-uns 
parmi  les  plus  remarquables. 

Les  pièces  de  la  première  moitié  du 
règne  de  ce  prince  sont  en  général 
d'un  style  fort  grossier;  elles  présen- 
tent au  droit  le  nom  du  roi ,  en  deux 

lignes:  ^^?,  et  au  revers  celui  de  la 

ville,  écartelé  entré  lesbrapcbes  d'une 


croix ,  eomfaaQ  à  Avignoti  : 


tA\m^ 


Marseille  :  ^ ,  etc.  P'aatresfbis,  les 

lettres  de  ce  nom  sont  placées  cipcu- 
lairement  autour  d'un  besant  qot  oe- 
3uçe  le  ebamp,  comme  à  Mâle  en 
Poitou  :  MEDOLts.  Quelquefois  ^es 
forment  deux  tignes  séparées  oo  non 

par  ui^  trait ,  coqime  ^  Lyoa  : 


bvii  » 


TCB 


et  à  Uzès  :  1^.  D'autres  fois,  eom* 

CIA 

me  à  Paris ,  on  yoit  reparaître  t'as- 
cien  type  mérovingien.  Mais,  ckuisia 
suite,  et  surtout  après  ses  eonquétes 
en  Italie ,  Charlemagne  améliora  eaa^ 
sidérablement  le  titre  c|c^  ses  noi- 
naiés.^Ce  type  représenta  aloe^ ,  4'uft 
cdté  ,  k  mono^amn»^  de  CÎUiflei; 
dans  le  champ  et  autour ,  l^  nom  Ai 
Koâ  tout  entier  :  tknhjs  «ex  bb.  ;  éi 
l'autre  côté  une  croix,  avec  le  nam4i 
la  ville  :  mbdiolantm.  Milan  :  vafu, 
Pavie.  Quelquefois ,  comme  a  Mtils, 
c'est  le  nom  de  la  ville,  KBxmAAt 
qui  entoure  le  monc^raitimë.  *  iJi 
monnaies  de  Mayènce  offrent  l'exe 
pie  d'un  emprunt  remarquable  fait 
type  mérovingien;  on  y  voit  en  eC 
la  croix  ansée,  qui  forme,  coiniiiè'aii 
sait ,  l'un  des  principaux  éléiaeiias  de 
ce  type.  Les  deniers  frappés  à  Aâm 
présentent ,  d^un  coté ,  l'effigie  di| 
prince ,  avec  la  légenc^  :  i>n  ilablu 
iMPBBXFETL  ;  de  l'autre ,  une  fnrt» 
de  ville,  emblème  de  la  cité ,  weelÉ 
légende  àhelato. 
Nous  avons  dit  que  CharlemagM 

n'avait  fait  frapper  aucune  '" 

d'or  ;  cela  est  vrai  pour  ^ 
Cependant  on  connaît  tms 
de  ce  métal  frappées  soqs  gc»  iè> 
gne  à  Uzès  ;  mais  11  n^est  p0 
prouvé  que  ce  soient  de  véntafciHk 
monnaies.  Quoi  qii^l  en  sert,  leur^pt 
est  celui  des  premiera  deniers  ÙMfpêi 
sous  le  règne  de  CharieKiagiie.  fSm 
présentent  d'an  côté  le  nom  a'Uxès  il 

deux  lignes  : 


VGK 


,  et  au  reTen  b 

CIA  *      -•  ^' 

monogramme  du  jtok 
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GharTemagne  rendit  sur  les  mon* 
naies  plusieurs  ordonnances.  Suivant 
te  capitulaire  de  Mayence ,  de  Tannée 
774  ,*  ceux  qui  s'opposaient  au  cours 
de  la  monnaie  impériale  devaient  être 
condamnés  à  quinze  sous  d'amende , 
sMls  étaient  libres,  et  fouettés  en  pré- 
sence du  peuple,  sMls  étaient  esclaves, 
ft  moins  que  leur  crime  n*edt  été  com- 
mandé par  leur  maître ,  auquel  cas  le 
maître  seul  était  responsable.  L'empe- 
reur publia  en  805,  à  Thionville,  une  au- 
tre ordonnance,  dans  le  but  de  réprimer 
les  faux  monnayeurs  qui  infestaient 
ses  États  ;  et  pour  régler  autant  que 
possible  l'usage  de  la  monnaie,  il  dé- 
cida que  dorénavant  elle  serait  fa- 
briquée dans  son  palais  même.  On 
connaît  en  effet  des  deniers  de  Char- 
lemagne  qui  portent  pour  légende  : 

PALATINA  MONETA. 

Chablemont  ,  l'une  des  forteresses 
lés  plus  importantes  du  royaume,  au- 
treiois  chef-lieu  du  Namurrois  français, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment des  Ardennes ,  doit  son  nom  à 
Charles-Quint,  son  fondateur,  et  à  sa 
situation  sur  une  hauteur  escarpée. 
L'empereur  ayant  acheté,  vers  1540, 
le  comté  d'Agimont ,  dépendance  de 
là  principauté  de  Liège  ,  flt  bâtir  le 
château  de  Charlemont ,  et  bientôt 
après  une  petite  ville  ,  qu'il  unit  au 
Namurrois  en  1555.  Cette  place  fut 
cédée  par  le  traité  de  Nimègue  à  Louis 
XIV,  qui  en  prit  possession  le  22 
avril  1679.  Ce  lut  alors  que  le  roi  fit 
fortifier  Givet ,  qui    se  composait  à 
cette  époque  de  (jfeux  villages  séparés 
par  la  Meuse ,  et  situés  au  pied  de  la 
forteresse.  De  plus ,  il  chargea  Vau- 
ban  d'ajouter  de  nouvelles  fortifica- 
tions à  celles  qu'avait  élevées  Charles- 
Quint  ,  et  l'illustre  maréchal  conduisit 
lui-même  les  travaux.  Alors  Charle- 
mont et  les  deux  Givet  ne  formèrent 
plus ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  seuls 
▼ille,  ayant  un  seul  gouverneur  et  un 
seul  lieutenant  du  roi. 

En  1815,  les  Prussiens  entrèrent 
â  Givet  après  avoir  éprouvé  une'courte 
résistance  ;  mais  ils  ne  purent  s'empa- 
rer de  la  forteresse  inexpugnable  qui 
domine  cette  ville.  Charlemont,  dé- 
fendu par  le  comte  fiourke,  refusa  de 


leur  ouvrir  ses  portes,  et  conserva 
sa  garnison  fl*an^ise  tant  que  dura 
^occupation  du  territoire  national  par 
les  alliés  des  Bourbons. 

Chableroi  (sièges  de). —  Cette 
ville  avait  été  ))âtie  en  1666  pair  les 
Espagnols.  Mais  ffvant  aulls  eussent 
eu  le  temps  de  la  fortifier  complète* 
ment ,  Turenne  la  leur  enleva ,  le  3 
juin  1667 ,  au  début  de  la  guerre  en- 
treprise pour  défendre  les  droits  de  la 
reine  y  et  Charleroi  resta  sous  la  do- 
mination française,  en  vertu  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en  1668. 

—  Le  13  aécembre  1672  ,  le  prjnce 
d'Orange  ,  profitant  de  rèloignément 
des  généraux  français ,  et  renforcé  de 
dix  mille  Espagnols,  vint  investir  cette 
place.  La  belle  défense  de  Montai  et 
l'âpreté  du  froid  l'obfigèrent  à  se  re- 
tirer avant  d'avoir  ouvert  la  tranchée. 
Cinq  ans  après ,  il  vint  une  sec0nd0 
fois  mettre  le  siège  devant  Charleroi , 
tnais  sans  plus  de  succès. 

— Rendu  aux  Espagnols  par  le  traité 
de  Nimègue ,  en  1678 ,  Cnarleroi  fui 
bombardé  par  le  roi  en  1692 ,  et  prié 
le  11  octobre  de  l'année  suivante,  à 
la  suite  de  la  victoire  de  Nerwi'n- 
den;  il  revint  aux  Espagnols  en 
1697,  par  le  traité  de  Ryswick.  Puis, 
au  mépris  de  ce  traité  ,  l'électeur  dé 
Bavière  y  introduisit  de  nouveau  uq^ 
garnison  français^  en  1701.  Le  mal- 
heureux traité'  d'Utrecht  rendit  cette 
ville  à  la  Hollande.  Le  2  août  1746, 
elle  se  rendit  au  prince  de  Conti  aprè^ 
quatre  jours  d'attaque.  Mais  au  com- 
mencement de  l'année  1749 ,  à  la  p^ix 
d'Aix-la-Chapelle,  elle  retourna  au 
pouvoir  de  l'impératrice* 

—  Le  12  novembre  1792 ,  Charleroi 
fut  occupé  par  les  troupes  françaises, 
commandées  par  le  général  Valence , 
dont  l'approcne  suffit  pour  faire  fuir 
la  garnison  autrichienne.  Mais  la 
trahison  et  la  retraite  de  Dumouriez  lô 
firent  retomber  l'année  suivante  au 
pouvoir  de  l'Autriche. 

■  — La  campagnede  1794,  que  la  répu- 
blique ainsi  que  la  coalition  regardait 
comme  décisive,  était  eneagée.  Les 
ordres  absolus  du  comité  oe  salut  pu- 
blic enjoignaient  à  Pichegru,  renforcé 
par  l'armée  des.  Ardennes,  d'attaquer 
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les  ennemis  vers  Charleroi ,  où  se 
trouvait  le  centre  de  leurs  positions  ^ 
et  où  ils  avaient  réuni  Ja  majorité  de 
leurs  forces.  En  conséquence,  le  géné- 
ral Charbonnier  francnit  la  Sanibre  le 
20  mai ,  et  menaça  Charleroi.  Mais 
trois  jours  après  i^  fut  battu ,  et  re- 
poussé en  désordre  sur  la  rive  droite. 
L'armée  des  Ardennes,  pressée  par 
Tinflexible  volonté  des  représentants 
delà  Convention  nationale,  fît,  le  26, 
de  nouveaux  mais  vains  efforts  pour 
repasser  la  Sambre.  Enfin  le  29,  après 
trois  jours  de  combats  acharnés ,  le 
passage  fut  forcé,  et  Charleroi  investi. 
Mais  un  renfort  de  vingt  mille  hommes 
étant  survenu  aux  Autrichiens  dans 
cet  intervalle,  les  généraux  ennemis 
tombèrent  sur  nos  lignes  de  blocus,  et 
nous  forcèrent  à  repasser  la  Sambre 
une  troisième  fois. 

A  ce  même  moment,  le  général 
Jourdan ,  à  Ja  tête  de  quarante  mille 
hommes  détachés  de  Tarmée  de  Rhin- 
et-Moselle ,  traversait  les  Ardennes , 
et  opérait  sa  jonction  avec  les  corps 
qui  venaient  d  être  battus  sous  Char- 
leroi. Un  grand  conseil  de  guerre  se 
réunit ,  et  il  fut  résolu  qu'à  la  tête  de 
ces  forces  imposantes ,  désignées  plus 
tard  soua  le  nom  d'armée  de  Samore- 
et-Meuse,  on  reprendrait  avec  une 
nouvelle  vigueur  le  siège  de  Char- 
leroi. Jourdan  s'établit  autour  de  la 
ville ,  en  couvrant  toutes  les  routes 
qui  y  conduisent.  Bien  que  secondé 
par  d'habiles  généraux ,  par  Lefebvre, 
Chanipionnet ,  Hatri ,  Kléber  ,  Mar- 
ceau ,  etc.,  il  essuya  encore  un  échec. 
«  Le  prince  d'Orange  ,  Kaunitz  et 
Beaulieu  tombèrent  sur  les  positions 
où  les  républicains  n'étaient  pas  en- 
core affermis.  Un  combat  opiniâtre 
s'engagea  au  milieu  d'un  brouillard 
épais ,  qui  déroba  aux  généraux  fran- 
çais .  la  force  et  les  mouvements  de 
leurs  adversaires".  Néanmoins ,  sur  le 
Piéton  et  Vers  Gosselies,  les  Impériaux 
furent  culbutés  ou  contenus.  Jourdan 
se  croyait  vainqueur ,  lorsqu'il  apprit 
aue  son  aile  droite  avait  repasse  la 
Sambre.  Ignorant  ce  qui  se  passait  sur 
les  autres  points ,  et  voyant  deux  re- 
doutables colonnes  menacer  Lambu- 


sart ,  elle  avait  craint  de  perdre  m 
communications  avec  la  rive  droite,  et 
elle  s'y  était  portée  en  bon  ordre  ;  le 
reste  de  l'armée  fut  obligé  de  suivre 
son  mouvement  (*).  »  Les  Autricbieni 
détruisirent  tous  nos  travaux,  et  se 
retirèrent  aussi  dans  la  nuit  sur  Ni- 
velles. Dès  le  lendemain,  le  général 
Jourdan  tenta  de  nouveau  le  passage 
de  la  Sambre,  l'opéra  malgré  de  gran- 
des difficultés,  et  recommença  le  siège. 
Cobourg  accourut  alors  pour  soute- 
nir ses  lieutenants  avec  trente  mille 
hommes.  Mais  on  poussait  avec 
rapidité  les  opérations  du  siège; 
Le  25  juin,  le  gouverneur  demandai 
capituler  :  Je  suis  arrivé  en  hâte,  ré- 
pondit Saint  -  Just ,  fcù  oublié  m 
plume  ;  Je  n'ai  pris  qu'une  epee(**). 
Le  même  jour,  le  commandant,  crai' 
gnant  un  assaut,  se  rendit  à  discré- 
tion ,  tandis  que  les  généraux  autri- 
chiens ,  ignorant  cette  reddition ,  s'é- 
branlaient pour  dégager  la  place.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour,  les  ar- 
mées, qui  se  trouvaient  en  présence, 
se  disposèrent  à  combattre ,  et  alors 
s'engagea  la  célèbre  bataille  de  Fleo* 
rus ,  brillante  journée  qui  valut  à  la 
république  la  conquête  de  la  Belgique. 

—  Au  mois  de  juin  1815,NapoiéoD 
opéra  sous  les  murs  de  Charleroi  la 
réunion  des  armées  de  la  Moselle  et 
du  Nord.  Le  15,  le  général  Quielbeo, 
qui  avait  dans  cette  ville  son  quartier 
général  ,  Pavait  évacuée  précipitam- 
ment, et  le  général  Pajol  y  était  entré, 
suivi  immédiatement  par  l'empereur. 
Ce  fut  dans  les  plaines  de  Charleroi, 
de  Fleurus,  de  Ligny,  que  les  armées 
françaises  remportèrent  leurs  derniers 
succès  avant  la  fatale  journée  de  Wa- 
terloo. 

Chables  ,  nom  fort  commun  en 
France  depuis  l'établissement  de  l'em- 
pire carlovingien ,  et  dont  la  véritable 

(*)  Tableau  des  guerres  de  la  révolatioii 

P-  77- 

(**)  Frappé  d'étonnement ,  en  cniaidiil 
ces  belles  paroles,  Tofficier  autrîcfaies  i 
qui  elles  étaient  adressées  se  lounia  fo» 
ceux  qui  le  suivaient  ens*écriant  ;  «  Cemuh 
sieur  die  Saint- Juit  il  est  tin  bien  grand  hoÊm»% 
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orthographe ,  d'après  le  son  de  Taa- 
cienne  langue  tudesque,  est  KarL  qui , 
suivant  J.  Grimm,  signifie  robuste, 

Chables  Martel  naquit,  en  689. 
Son  père,  Pépin  d'Héristai,  était 
maire  du  palais  dans  les  royaumes 
de  Neustrie  et  d'Austrasie.  Sa  mère, 
Alpaïde,  n'était  qu'une  simple  con- 
cubit^e  ;  car  la  femme  de  Pépin  se 
nommait  Plectrude.  On  raconte  qu'un 
jour  l'évêque  Lambert,  se  trouvant 
assis  à  la  table  de  Pépin,  aux  côtés. 
d'Alpaïde,  l'outragea  cruellement  par 
ses  paroles ,  pour  faire  sentir  au  duc 
des  Francs  que  l'Église  était  scan- 
dalisée de  sa  conduite.  Quelques  jours 
après,  un  frère  d'Alpaïde  qui  avait  été 
témoin  de  Poutrage  fait  a  sa  sœur , 
surprit  l'évêque  en  prière ,  >et  le  tua 
au  pied  de  rautel.  Un  fils  de  Pépin, 
Grimoald ,  étant  allé  prier  devant  le 
tombeau  du  martyr,  fut  frappé  par 
un  ii>connu  ;  et  Pépin ,  soupçonnant 
le  fils  qu'il  avait  eu  d'Alpaïde,  le  fit 
enfermer  dans  un  cachot,  et  légua  ses 
États  à  son  petit-fils,  âgé  de  six  ans, 
qu'il  plaça  sous  la  tutelle  de  son 
aïeule  Plectrude. 

Cependant  les  Neustriens ,  après  la 
mort  de  Pépin  d'Héristal,  s'étaient  ré- 
voltés contre  cet  enfant,  au  nom  du- 
3uel  les  chefs  des  Atistrasiens  préten- 
aient les  gouverner.  Ceux-ci  voyant 
le  pouvoir  échapper  de  leurs  mains , 
résolurent  de  mettre  à  leur  tête  un 
homme  capable  de  les  conduire  à  la 
victoire.  Ils  tirèrent  de  sa  prison  le 
bâtard  de  Pépin,  qui  défît  les  Neus- 
triens dans  deux  batailles  successives, 
et  gouverna  ensuite  les  deux  royau- 
mes de  Neustrie  et  d'Austrasie  au  nom 
du  mérovingien  Chilpéric  II ,  qu'il 
avait  décoré  du  titre  de  roi. 

La  Gaule  franque  était  alors  me- 
nacée sur  le  Rhin  par  les  Germains , 
aux  Pyrénées  par  les  Arabes.  Charles 
Martel  réussit  à  repousser  les  Ger- 
mains, et  porta  la  dévastation  jusqu'au 
fond  de  la  Saxe.  Puis,  ayant  pris  à  sa 
solde  un  grand  nombre  de  ces  barba- 
res qu'il  avait  vaincus ,  mais  dont  il 
appréciait  la  valeur  et  le  caractère  in- 
domptable ,  il  revint  en  Gaule  et  les 
opposa  aux  Arabes,  Maîtres  du  nord 


de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  les  Ara- 
bes avaient  franchi  les  Pyrénées,  et  ils 
avaient  planté  l'étendard  du  prophète 
jusque  sur  les  murs  d'Autun.  Ce  fut 
dans  les  champs  de  Poitiers  qu'eut 
lieu  (732)  la  rencontre  solennelle  des 
guerriers  francs  et  des  guerriers  ara- 
bes. Ceux-ci,  montés  sur  des  chevaux 
légers,  mais  peu  accoutumés  aux  chan- 
ces d'un  combat  en  règle ,  vinrent 
échouer  contre  les  lourds  bataillons 
des  Francs ,  qui  leur  paraissaient 
comme  un  rempart  de  fer.  Trois  cent 
soixante-quinze  mille  Arabes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  au  dire  des 
chroniqueurs ,  dont  l'imagination  pa- 
raît avoir  été  vivement  frappée  de 
cette  rencontre  décisive  de  deux  ar- 
mées animées  par  une  égale  valeur  et 
par  un  même  enthousiasnie  religieux. 
Toutefois^  cette  grande  victoire  fut  si 
peu  décisive ,  qirau  dire  de  ces  mê- 
mes chroniqueurs ,  Charles  Martel  ne 
poursuivit  pas  les'  tnntxms^  de  crainte 
aemMche.  (Voy.  PoiTiEBs[bat.  de.]) 
L'année  suivante,  il  les  attaqua  encore 
dans  le  Midi,  sans  réussir  cependant 
à  les  repousser  au  delà  des  Pyrénées. 
Ce  sont  ces  victoires  qui  ont  valu 
au  fils  de  Pépin  le  glorieux  surnom  de 
Martel ,  parce  que ,  semblable  à  un 
marteau  de  fer,  il  tombait  sur  ses  en- 
nemis et  les  écrasait.  Mais  pour  rem- 
porter ces  victoires,  Charles  Martel 
avait  été  obligé  d'appeler  en  Gaule  des 
guerriers  frisons  et  saxons  qui  étaient 
encore  païens.  Les  descendants  des 
guerriers  francs  n'étaient  plus  ni  assez 
nombreux,  ni  assez  énergiques  pour 
suffire  à  la  double  tâche  de  repousser 
les  Germains  et  les  Arabes.  Charles 
Martel  distribua  à  ses  alliés  les  biens 
des  églises.  De  là  vient  que  sa  mémoire 
nous  est  parvenue  chargée  de  malé- 
dictions et  d'anathèmes.  On  raconte 
qu'un  jour  saint  Eucher,  évêque  d'Or- 
léans, eut  dans  une  vision  une  révé- 
lation de  l'autre  vie ,  et  qu'il  aperçut 
Charles  Martel  plongé  dans  les  derniè- 
res profondeurs  de  l'enfer,  et  souffrant 
les  supplices  réservés  aux  dainnés. 
Lorsque  l'on  creusa  dans  la  suite  le 
lieu  cle  sa  sépulture ,  et  qu'on  ouvrit 
son  cercueil ,  on  le  trouva  vide ,  maf$ 
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tout  noirci  comme  par  des  flammes , 
et  il  en  sortit  un  serpent.  Ce  récit 
prouve  que  TÉglise  ne  pardonna  ja- 
mais à  Charles  Martel  de  Pavoir  dé- 
pouiUée  de  ses  biens.  Et  cependant 
Charles  avait  rendu  des  services  à  la 
cause  de  ia  religion.  Il  avait  repoussé 
les  apôtres  armés  de  Mahomet,  fl  avait 
protégé  les  missionnaires  irlandais  du 
pape  prêchant  l'Évangile  aux  Ger- 
mains, il  était  intervenu  entre  le  pape 
et  leà  Lombards ,  ses  persécuteurs ,  et 
avait  enfin  déposé  de  riches  offrandes 
au  tombeau  des  apôtres. 

Après  une  vie  si  agitée  et  si  glo- 
rieuse ,  Charles  Martel  mourut  dans 
son  lit  en  741 ,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans  ,  laissant  trois  fils  :  Carlo- 
man ,  Pépin  et  Griffon.  Il  avait  eu  ce 
dernier  d'une  captive  allemande,  et  il 
ne  lui  laissa  qu'une  faible  partie  de 
Son  héritage. 

Chàbles  I*'.  Voyez  Chàblemà- 

ÇrNE. 

Chables  II ,  LB  Chauve.—  Char- 
les II,  roi  de  France,  et  ensuite  empe- 
reur, naquit  à  Francfort-sur-le-Mein 
le  13  juin  823.  Il  était  fils  de  Louis  le 
Débonnaire  et  de  Judith,  seconde 
femme  de  ce  prince.  Son  père  lui  donna 
presqu'à  sa  naissance  le  titre  de  roi 
d'Alemannie ,  et  celui  de  roi  d'Aqui- 
taine, après  la  mort  de  Pépin,  son  fils 
aîné.  C'est  pourquoi  le  jeune  prince 
devint  un  objet  de  jalousie  pour  ses 
frères  Lothaire  et  Louis,  et  par- 
ticipa successivement  à  la  bonne  et  à 
la  mauvaise  fortune  de  son  père.  Après 
îa  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  Char- 
les fit  alliance  avec  Louis  le  Germa- 
nique contre  Lothaire ,  qui  aspirait  à 
la  possession  entière  de  tous  les  États 
de  son  père.  Les  deux  frères  rempor- 
tèrent contre  leur  aîné  la  victoire  de 
Fontenay  (  841  )  (  voyez  Fontenay 
[bataille  de]),  et  renouvelèrent  en- 
suite leur  alliance  à  Strasbourg.  Char- 
les prêta  serment  en  langue  allemande, 
pour  être  compris  de  l'armée  de  Louis, 
et  Louis  prêta  le  sien  en  langue  ro- 
mane ,  pour  être  compris  de  1  armée 
de  Charles.  Ces  deux  serments  sont 
les  pluç  anciens  monuments  que  nous 
ayons  de  la  langue  allemande  et  de  la 


langue  française.  Lothaire  fot  obh'gé 
de  céder ,  et  le  traité  de  Verdun ,  con- 
clu en  843  ,  régla  le  partage  définitif 
de  l'empire.  Charles  reçut  toute  la 
partie  de  l'empire  de  Charlemagne 
comprise  entre  FOcéan  d'une  part, 
l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône,  le  Roône, 
la  Méditerranée  et  les  Pyrénées ,  de 
l'autre.  Par  conséquent ,  il  peii^  être 
regardé  comme  le  premier  roi  de 
France.  Son  règne  fut  troublé  pair  les 
■  invasions  des  pirates  danois  ou  nor- 
mands. Les  ecclésiastiques,  qui  étaient 
en  même  temps  les  commandants  des 
armées,  étaient  incapables  de  défendre 
le  royaume.  Ils  s'enfuyaient  timide- 
ment, emportant  les  reliques  des  saints , 
ou  bien  ils  prodiguaient  aux  Normands 
des  somifies  énormes,  qui  ne  faisaient 
qu'en  attirer  de  nouveaux  essaims. 
C'est  alors  qu'eut  lieu  le  mouvement 
féodal ,  si  approprié  au  génie  des  guer- 
riers francs ,  et  qui  seul  pouvait  sau- 
ver le  royaume.  Les  hommes  vaillants 
se  défendirent  par  eux-mêmes  contre 
les  barbares.  Ils  élevèrent  des  châteaux 
et  des  tours  fortifiées  sur  les  sommets 
des  mentagnes ,  sur  les  rochers .  dans 
les  plaines,  au  passage  des  grands  fleu- 
ves, dans  l'intérieur  des  forêts,  par- 
tout oii  ils  pouvaient  espérer  de  résis- 
ter aux  envahisseurs.  Charles  le  Chauve 
essaya  en  vain  d'arrêter  ce  mouvement 
immense ,  qui  préparait  la  ruine  défi- 
nitive de  la  monarchie.  Il  défendit  à 
plusieurs  reprises  d'élever  des  châteaux; 
mais  ces  défenses  étaient  coupables  eo 
présence  de  l'ennemi.  Le  rof  ne  fat 
pas  obéi,  et  il  finit  par  céder.  L'édit 
oeKiersy-sur-Oise  (877)  fbt  comme  la 
charte  que  la  royauté  yaincue  octroya 
a  la  féodalité  victorieuse. 

Au  milieu  de  ces  revers ,  Charles 
eut  l'idée  bizarre  de  vouloir  être  em- 
pereur. Après  la  mort  de  Louis  II,  il 
alla  en  Italie  dérober  la  couronne  im- 
périale ,  en  prévenant  de  vitesse  les 
Soldats  de  Louis  le  Germani<pie.  Mais 
au  moment  même  où  il  ceignait  le 
diadènie  des  Césars ,  Louis  le  Germa- 
nique s'emparait  de  son  propre  palais. 
Charles  mourut  sans  gloire  à  son  re- 
tour d'Italie ,  pendant  qu'il  traversait 
le  mont  Cenis  (877).  On  croit  qa^ilfnt 
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empoisonné 'par  le  juif  Sédécias,  son 
ifiédecin. 

Charles  le  Ghàutb  (monnaies  de). 
Ce  prince   est  le  seul  roi  des  deux 
premières  dynasties  qui  ait  rendu  des 
ordonnances  un  peu  détaillées  sur  le 
fait  de  la  monnaie.  La  première,  datée 
d'Attigny,  avait  pour  but  de  réprimer 
les  faux  monnayeurs  ;  elle  fut  suivie 
la  même  année  par  le  fameux  édit  de 
piste,  dbnt  le  texte  se  trouve  imprimé 
dans  le  Traité  des  monnaies  de  France 
de  Leblanc.  La  valeuir  de  For  fîn  était 
fixée  par  cet  édit  à  douze  fois  celle  de 
l'argent  ;  la  livre  d'or  d'un  titre  infé- 
rfeur  ne  devait  valoir  que  dix  livres 
d'argent.  Le  palais  impérial' et  neuf 
villes  seulement  devaient  posséder  des 
ateliers  monétaires.  Ces  villes  étaient: 
Orléans,  Quentbric  (Saint -Josse  près 
Etaples  ,  département  du  Pas-de-Ca- 
(ais  ) ,  Paris  ,  Châion  -  sur  -Saône, 
Sens ,  M  elle  ,  Eoueu  ,  Narbonne  e^ 
Beims.  La  monnaie  qui  avait  eu  couris 
jusqu'alors  devait  être  décriée  ;  et ,  à 
partir  de  la  messe  de  Saint-Ren^i,  on 
ne  devait  plus  recevoir  que  les  espè- 
ces nouvelles,  dont  je  type  devait  pré- 
senter, d'un  côté,  le  nom  du  roi  dans 
la  légende,  et  au  milieu  son  mono- 
gramme ;  et  de  Tautre  le  nom  de  la 
yille,  et  au  milieu  une  croix.  Tous  les 
comtes  qui  avaient  dans  leur  ressorf 
une  des  villes  ci-dessus  mentionnées , 
étaient  tenus  d'envoyer  à  Sentis  leuf 
vicomte  avec  leur  monétaire  et  deux 
cautions,  pour  y  recevoir  de  l'épargne 
cinq  livres  d'argent  avec  un  poids^  afin 
de  commencer  à  travaille^.  Les  mê- 
mes personnes  devaient  revenir  à  Sen- 
ïis  quelques  mois  après,  pour  remettre 
aux  officiers  de  l'empereur  les  cinq  li- 
vres d'argent  réduites   en    deniers. 
£nfîn  des  peines  sévères  étaient  pro- 
noncées contre  les  faussaires  et  contre 
les  monnayeurs  infidèles.  Un  nouveau 
jcapitulaire ,  daté  de  Crécy-sur-Ôise , 
renouvela  en  861  cette  ordonnance,  et 
y  ajouta  une  pénalité  contre  ceux  qui 
refusaient   les  nouvelles   monnaies  ; 
iCette  pénalité  consistait  dans  rappli" 
i^tion  d'un  fer  rouge  sur  le  front. 

Quelque  formelle  que  soit  l'ordon- 
nance que  nous  venons  d'analyser,  on 


ne  connaît  aucun  denier  qui  ait  été 
frappé  conformément  à  seç  prèscrip-' 
fions  ;  et  cependant  Charles  le  Chaqvé 
est  de  tous  les.  princes  celui  dont  les 
nfionnaies  sont  tes  plus  nombreuses. 
On  compte  près  de  deux  cents  vil- 
les où  Tpn  en  a  frappe  sous  son  rè» 
gne.  %,es  types  de  ces  monnaies  sont 
d'ailleurs  assez  variés.  Celui  que  l'on 
rencontre  le  plus  communément  pré« 
sente  d'un  coté  le  monogramme  de 
Charles ,  avec  la  légeâde  gbatia  m 
BEX ,  de  l'autre  une  croix  grecque,  et 
le  nom  de  la  ville  ou  du  lieu  où  la 
pièce  a  été  frappé  :  avbèlianis  ciyi* 

TAS  ,  KALA  MONASTEBIVM  ,  C ASTBA 
HONETA,  CABISIACÔ  PALATIO,  CtC... 

P'autres  pièces  ^  celles  de  Beauvais , 
par  exemple,  portent  d'un  côté  le  nio«> 
nogramme  de  Charles ,  le  nom  de  la 
ville  autour  y  et  de  l'autre  côté  celui 
du  roi  :  cabolys  bex  fbancobvm  , 
avec  urie  croix  dans  le  champ.  D^au: 
très  y  comme  celles  de  Bourges ,  pré* 
sentent  des  deux  côtés  le  nom  de  I^ 
ville. 

On  a  vu  qqe  Charles  le  Chauve  se  fit 
décerner,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  titre 
d'empereqr.  Quelques-uns  de  ses  de- 
niers lui  donnant  en  effet  ce  titre.  Ces 
pièces,  qui  furent  frappées  à  Tonnerre, 
a  Bourges*,  à  Auxerreet  à  Nevers,  pré- 
seïitent  d'un  côté  la  légende  :  gably3 
iMP.  AYÇ^. ,  avec  le  monogramme  de 
Charles ,  et  de  l'autre  le  nom  de  la 
ville,  avec  une  croix.  Le  style  de  çeà 
pièces  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  qu'on  les 
attribue,  comme  Tout  fait  quelques 
auteurs ,  à  Charlemagne. 

Chables  le  gbos  ,  né  vers  832 , 
xnort  en  888 ,  est  quelquefois  compté 
parmi  les  rois  de  France.  C'était  le 
troisième  fils  de  Louis  1^  Germanique. 
Proclamé  successivement  empereur  et 
roi  d'Italie ,  roi  d'Allemagne  et  roi  de 
t^rance,  il  parut  un  instant  réunir  sous 
sa  domination  tout  l'empire  de  Char- 
lemagne  ;  mais  c'était  une  véritable 
dérision.  Tant  d'éléments  divers  ne 
pouvaient  plus  former  un  empire  ;  et 
il  n'y  avait  plus  d'unité  possible ,  de- 
puis que  la  téodalité  avait  pris  posses- 
sion du  sol  dans  toutes  les  provinces; 
envahies  jadis  par  les  barbares.  Char* 
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les  le  Gros  fat  déposé  en  888,  et  sa  dé- 
position marqua  le  démembrement 
final  et  définitif  dé  Fempire  que  Ghar- 
lemagne  avait  fondé. 

Chables  le  Gros  (monnaies  de). 
Les  monnaies  attribuées  à  ce  prince 
sont  des  deniers  ou  des  oboles.  A 
l'exception  d'une  seule,  qui  porte 
d'un  côté  une  croix,  avec  la  légende: 
CABLYS  IMPEBAT,  et  de  l'autrc 
Vimage  d*un  temple,  avec  les  deux 

mots  :  XPISTI.ANA  BELIGIO,  tOUtCS  CCS 

monnaies,  frappées  à  Arles,  à  Béziers, 
à  INÎmes  et  a  Uzès ,  présentent  d'un 
côté  le  monogramme  de  Charles,  avec 
le  nom  de  la  ville  où  elles  ont  été  frap- 
pées ,  et  de  l'autre  une  croix ,  avec  le 
nom  du  roi. 

Chables  III ,  dit  le  Simple ,  fils  de 
Xouis  le  Bègue ,  né  en  879 ,  fut  long- 
temps privé  du  trône ,  à  cause  de  sa 
jeunesse  et  des  malheurs  qui  frappè- 
rent sa  famille  après  la  déposition  de 
Charles  le  Gros.  Toutefois,  l'empereur 
Arnould  et  le  duc  de  Lorraine,  Zvinti- 
bold,  le  soutinrent  contre  Eudes,  qui 
avait  usurpé  le  trône  ;  et  enfin  la  mort 
de  ce  prince  (898)  le  laissa  sans  com- 
pétiteurs. 

Le  seul  événement  de  son  règne  qui 
mérite  d'être  cité  est  la  fondation  du 
duché  de  Normandie.  Charles  le  Sim- 
ple avait  résolu  d'attacher  au  sol  ces 
pirates  du  nord  qui  venaient  tous  les 
ans  remonter  les  grands  fleuves,  en  ré- 
pandant partout  la  dévastation  et  la 
terreur.  Leur  chef  Rollon  consentit 
à  recevoir  le  baptême  des  mains  de 
l'archevêque  de  Rouen  ;  et,  par  le  traité 
de  Saint -Clair-sur-Epte  (911),  Charles, 
lui  céda  toute  cette  partie  de  l'ancienne 
Neustrie  qui  porta  depuis  le  nom  de 
Normandie.  Rollon  lui  prêta  serment 
de  fidélité  et  se  reconnut  son  vassal  ; 
mais  il  ne  le  défendit  pas  contre  les 
nombreux  ennemis  qui  s'élevèrent  à 
diverses  reprises  contre  lui.  Ces  enne- 
mis n'étaient  autres  que  les  seigneurs 
qui  continuaient  à  battre  en  brèche  la 
royauté,  afin  de  fonder  sur  ses  ruines 
leur  indépendance.  L'un  d'eux,  Her- 
bert II ,  comte  de  Vermandois ,  par- 
vint à  attirer  Charles  dans  ses  États , 
$e  rendit  maître  de  sa  personne ,  et  le 


retint  prisonnier  dans  la  tour  de  Pé- 
ronne  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (929). 
Ce  fut  sans  doute  à  la  confiance  im- 
prudente que  ce  malheureux  prince 
avait  témoignée  à  Herbert* qu'il  dut  le 
surnom  de  Simple  ;  mais  on  aurait  tort 
de  conclure  de  ce  surnom,  qu^il  ait  été 
le  plus  incapable  des  Carlovingiens. 

Chables  lé  Simplb  (monnaies  de]. 
Charles  le  Simple  porta  longtemps  le 
titre  de  roi ,  et  l'on  dut  frapper  à  son 
nom  un  grand  nombre  de  deniers.  On 
lui  en  a,  en  effet,  attribué  beaucoup, 
et  les  numismates  sont  convenus  ae 
lui  donner  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
convenir  à  Charlemagne ,  et  qui  ne 
portent  pas  d'un  côté  la  légende  gba- 
TiA  Di  BEx ,  avec  le  monogramme  de 
Charles ,  et  de  l'autre  un  nom  de  viUe 
avec  une  croix  (nous  avons  dit  que  ces 
derniers  appartiennent  probablement 
à  Charles  le  Chauve).  Une  telle  classi- 
fication est ,  comme  on  le  voit ,  bien 
douteuse.  Deux  circonstances  viennent 
d'ailleurs  augmenter  la  difSculté.  A 
l'époque  où  Charles  le  Simple  monta 
sur  le  trône ,  l'empire  carlovingien 
était  en  pleine  dissolution.  Chaque 
seigneur  s'était  rendu  maître  absofa 
dans  ses  terres,  et  la  puissance  féodale 
était  constituée.  Au  milieu  des  troo- 
bles  qui  furent  la  suite  de  cette  révo- 
lution, le  peuple  perdit  toute  confiance 
dans  la  monnaie  qui  avait  cours;  et, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les 
temps  de  troubles ,  il  recherdia  de 
préférence  les  pièces  anciennes,  telles 
que  celles  de  Charlemagne ,  de  Louis 
le  Débonnaire,  et  des  premiers  Carlo- 
vingiens. Les  seigneurs  imaginèrent 
alors  de  copier  tout  simplement  ces 
monnaies  anciennes,  et  cet  usage,  qoî 
dura  pendant  tout  le  moyen  âge ,  ap- 
porta dans  le  monnayage  une  telle 
confusion,  que,  jusqu'à  Richard  Coeur 
de  Lion  ,  on  frappa  à  Melle ,  dans  le 
Poitou ,  des  pièces  au  nom  de  Cbarles 
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Melle)  ;  qu'à  Angouléme  et  à  LaD|res 
on  en  frappa  jusqu'au  treizième  siede 
au  nom  oe  Louis  (lodoicvs  £golis* 
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BBX),  bien'qu'aucun  prince  du  nom 
de  Charles  ou  de  Louis  n'ait  été  maî- 
tre de  ces  villes.  A  cette  époque , 
Charles  le  Simple  se  trouvait,  à  regard 
de  ses  sujets ,  dans  la  même  position 
que  les  grands  barons  ;  il  fut  comme 
eux  obligé ,  pour  donner  du  crédit  à 
ses  monnaies ,  d'adopter  les  types  an- 
ciens ;  de  sorte  que  ses  espèces  se  con- 
fondent d'un  côté  avec  celles  de  Char- 
lemagne,  et  de  l'autre  avec  les  deniers 
qui  turent  frappés  pendant  le  moyen 
âge  à  l'imitation  de  ces  dernières.  Au 
reste,  en  traitant  des  monnaies  des 
Tilles,  nous  essayerons  de  déterminer 
celles  qui  lui  appartiennent  réellement. 

Charles  IV,  dit  le  Bel .  comte  de 
la  Marche ,  troisième  fils  cle  Philippe 
le  Bel ,  né  en  1294  ,  succéda  à  son 
frère  Philippe  le  Long ,  le  3  janvier 
1322.  Son  règne  ne  fut  que  la  conti- 
nuation des  règnes  précédents.  Mêmes 
besoins  et  mêmes  expédients  pDur  y 
subvenir.  Pour  remplir  son  trésor 
épuisé,  il  confisqua  les  biens  des  Lom- 
bards et  les  exila  de  France ,  altéra 
les  monnaies,  et  dépouilla,  sous  divers 
prétextes ,  un  grand  nombre  des  plus 
riches  seigneurs.  A  l'extérieur,  il  fut 
heureux  contre  les  Flamands ,  qui  s'é- 
taient révoltés  contre  leur  comte ,  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  France  ;  il  aida 
sa  sœur  Isabelle  dans  sa  lutte  contre 
son  mari ,  Edouard  II ,  roi  d'Angle- 
terre, qui  fût  vaincu  et  expira  dans  les 
plus  affreuses  tortures  ;  mais  il  échoua 
dans  sa  tentative  pour  se  faire  procla- 
mer empereur ,  quoique  le  pape  l'eût 
recommandé  puissamment  aux  élec- 
teurs. Du  reste ,  la  fatalité  qui  sem- 
blait attachée  à  la  race  de  Philippe  le 
Bel,  tomba  sur  lui  comme  sur  ses  frè- 
res aînés.  Il  lifiourut  sans  laisser  de  pos- 
térité mâle,  et  avec  lui  s'éteignit  la  li- 
gne des  Capétiens  directs. 

Il  tomba  malade  à  Vincennes  le  jour 
de  Noël  de  l'année  1327,  et  souffrit 
longtempsdecruelles  douleurs.  «Quand 
il  aperçut ,  dit  Froissard ,  que  mourir 
lui  convenoit,  il  devisa  que  s'il  ave- 
noit  que  la  reine  s'accouchât  d'un  fds, 
il  voulôit  que  messire  Philippe  de  Va- 
lois, son  cousin  germain ,  en  fût  main- 
bourg  (tuteur) ,  et  régent  du  royaume , 


jusques  à  donc  que  son  fils  seroit  en 
âge  d'être  roi  ;  et  s'il  avenoit  que  ce 
fut  une  fille,  que  les  douze  pairs  et 
hauts  barons  de  France  eussent  con- 
seil et  avis  entre  eux  d'en  ordonner, 
et  donnassent  le  royaume  à  celui  qui 
avoir  le  devoit.  Sur  ce ,  le  roi  Charles 
alla  mourir  environ  la  Chandeleur.  Ni 
demeura  raie  grandement  après  ce, 
aue  la  reine  Jeanne  accoucha  d'une 
nlle.  De  quoi  le  plus  du  royaume  en 
furent  durement  troublés  et  courrou- 
cés (*).  » 

Charles  le  Bel  (monnaies  de).  — 
Ce  prince  fit  frapper  des  monnaies 
d'or ,  des  monnaies  d'argent ,  et  des 
monnaies  de  billon.  Les  premières 
sont  connues  sous  les  noms  de  mou* 
tons  et  de  royaux.  Les  moutons  ou 
nignels  étaient  d'or  fin  et  valaient 
vingt-cinq  sous  ;  on  en  taillait  cin- 
quante-neuf au  marc.  Ils  représen- 
taient au  droit  l'agneau  pascal,  avec 
la  légende  àgnus  bei  ,  et  le  nom  du 
roi  en  abrégé,  els  bex  ,  se  fijsait  au- 
dessous  des  pieds  du  mouton  ;  au  re- 
vers on  voyait  une  croix  fleuronnée , 
encadrée  et  cantonnée  de  fleurs  de  lis, 
avec  la  légende  ordinaire  :  xpcc  vin- 
cit,  XPCC  BEGNÀT,  ctc.  Ou  ccssa  en 
1325  de  fabriquer  des  moutons,  et  ces 
pièces  furent  remplacées  par  de  dou" 
oies  royaux  et  de  petits  royaux  y  que 
le  peuple  nommait  lon^s  vestus.  Le 
double  royal  était  d'or  fan  comme  l'a- 
gnel  et  valait  vingt-cinq  sous;  on  en 
taillait  cinquante-huit  au  marc.  Le 
petit  royal  variait  moitié  moins.  Le 
type  de  ces  pièces  représentait  le  roi 
sous  une  arcade  gothique ,  vêtu  d'un 
long  habit ,  la  couronne  en  tête  et  le 
sceptre  en  main  ;  la  légende  était: 
KOL  ïiEx  FBANGOB.  Le  rcvcrs ,  oii  on 
lisait  la  légende  ordinaire  des  pièces 
d'or ,  présentait  aussi  une  croix  fleu- 
ronnée et  enfermée  dans  quatre  cercles 
concentriques  cantonnés  de  quatre 
couronnes. 

Les  monnaies  d'argent  frappées 
sous  Charles  le  Bel  sont  des  gros 
tournois  ,  des  demi  -  gros ,  et  des 
oboles  tierces.  Toutes  ces  pièces,  dont 

(*)  Chronique  de  Froissard ,  ch.  4^. 
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Vmmmnte  est  la  même ,  scot  sem* 
Uabtes  à  celles  des  règnes  précédents  « 
c'esirà-dire,  qu'elles  ont  pour  type  au 
droit  un  cbâtel ,  avec  deux  l^endes 
concentriques  :  BBNEDiGTV,etCMCt  le 
nom  royal ,  karolys  bex  ;  et  au  re- 
vers la.  rangée  de  douze  fleurs  de  lis  i 
avec  la  légende  :  tvaomys  giyis  ou 

TYBONYS  ABGSNTEYS,  OU  enfin  TY- 

flONYS  FBANCO&YK  ^  autour  d'une 
croix.  Ces  deux  dernières  légendes  ne 
âe  rencontrent  cependant  Jamais  sur 
les  pièces  des  règnes  précédents^ 

Charles  le  Bel  fit  enfin  frapper  des 
iieniers parisis j  simples  et  doubles» 
des  doubles  tournois,  des  deniers 
tournois  y  et  des  oboles  tournois.  Les 
doubles  parisis  portaient  dans  le  champ 

KAB 

le  nom  du  roi  en  trois  lignes  :  olys  « 

FBÀ 

«t  en  légende  ;  fbangobym  bsx  ;  au 
revers  une  croix  latine,  et  au  pourr 
tt>ur  la  légende  sit  noMsif ,  etc.  Leis 
denierf  parisis  avaient  conservé  leur 
ancien  type  ;   on  y  lisait  toujours, 

VBA 

comme  du  temps  de  Louis  Vn  :  j^^, 

au  pourtour  le  nom  du  roi  :  kabolys 
BBX ,  et  au  revers  :  ipabistys  giyis. 
Ces  pièces  étaient  à  la  taille  de  vingt- 
buit  au  mare,  et  à  quatre  deniers 
douze  crains  de  fin.  On  ne  sait  pas  au 
juste  quelle  était  la  taille  et  le  degré 
de  fin  des  tournois  ;  mais  la  valeur  d^ 
ces  pièces  devait  être  proportionnelle 
à  celle  des  parisis.  Sur  les  doubles,  on 
Yoyait  au  droit  un  k  accosté  de  deux 
annelets  ,  et  couronné  d'un  large  dia- 
dème fleurdelisé,  avec  la  légende:- 
FBANCOBYii  BEX  *,  et  au  rcvcrs,  une 
croix,  fleurdelisée  aussi,  et  coupant  les 
roots  :  BOiïGTA  NOYA.  Les  tournois 
simples  présientent,  comme  ceux  de 
Philippe  le  Bel ,  au  droit  un  débris  de 
châtel,  avec  le  mot  :  tyboiïys  giyis  ; 
et  au  revers  la  légende  :  kabolys 
F  BEX,  avec  une  croix  dans  le  chamj». 
L'obole  est  semblable,  si  ce  n'est  qu'on 
y  lit  :  OBOLYS  giyis  au  lieu  de  tybo- 
WYS  eiYis. 

Charles  le  Bel  rendit  sur  les  mon- 
naies plusieurs  ordonnances  dont  les 
dispositions  s&tit  pleioes  de  aagesse. 
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Mais  la  guerre  ayant  de  nouveau  Mf^ 
avec  l'Angleterre ,  il  se  trouva  bnq^ 
obligé,  pour  remplir  son  trésor  épuisé, 
de  continuer  le  déplorable  système  suivi 
par. son  père  et  par  ses  deux  frères.UD 
seul  fait  suffit  pour  montrer  jusqu'à 
quel  point  fut  porté  sous  son  rè^ue 
rabus  de  l'altération  des  monnaies: 
le  gros  tournois  ^  qui ,  à  l'époque  de 
son  avènement,  Yalait  douze  deniers 
parisis,  en  valait  vingt  en  1328. 

Chables  y,  dit  le  Sage^  fils  du  roi 
Jeau  et  de  Bonne > de  Luxembourg, 
naquit  à  Vincennesle  21  janYier  1337. 
Lorsque  les  Anglais  eurent  emmené  \ 
Londres  le  roi  Jean,  qu'ils  avaient  &it 
captif,  à  la  bataille  de  Poitiers ,  Char- 
les s'emçressa  de  saisir  en  France 
}e  pouvoir  (1356),  et  de  convoquer 
'es    états  de  la  langue  d*Oc  et  de 

SI  langue  d'Ôil ,  pour  leur  demander 
es  levées  et  des  subsides.  Cette  as- 
semblée lui  accorda  les  sommes  qu'il 
lui  avait  demandées;  mais  il  les  dé- 
pensa en  fêtes  et  en  folles  prodigali- 
tés ,  et  se  vit  obligé ,  dès  Tannée  sui- 
vante ,  de  convpquer  une  nouvelle  as- 
semblée. Cette  fois  les  états  de  la  lan- 
gue d'Oil,  dirigés  par  Robert  le  Coq, 
evéque  de  Laon,  et  par  le  fameqx 
Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands 
de  Paris ,  exigèrent  des  garanties.  Ils 
obtinrent  le  droit  de  s'assembler  deux 
fois  par  an,  m^e  sans  avoir  été  con- 
voqués, et  celui  de  désigner  trente- 
six  commissaires  choisis  i  nombre 
égal  dans  la  noblesse  ;,  le  tsi^s  état  et 
le  clergé,  pour  ctssi^ter  le  ri%eat  dans 
Je  gouvernement  du  royaume,  'i&m 
ces  commissaires  n'eurent  pas  plut^ 
coinmencé  leurs  fonctions,  otw  ls&  ma- 
réchaux de  Champagne  ci  oeNormas- 
die  excitèrent  le  jeune  pirmoe  aies  ren- 
voyer. Etienne  Marcel  fit  massacreir 
ces  deux  officiers  en  présence  du  dau- 
phin, sur  lequel  leur  sang  rejaillît,  et 
qui,  pour  échapper  à  la  fureur  du  peu- 
ple ,  fiit  forcé  de  se  couvrir  la  tête  d'ua 
chapieron  aux  couleurs  parisiennes 
{rou^  et  bleu)  que  lui  présenta  le 
prévôt  des  marchands.  Charles  sortît 
alors  de  Paris ,  et  il  eut  Tadresse  de 
semer  la  désunion  entre  Etienne  Mar- 
cel et  le  roi  de  Navarie^  Çbaries  Je 
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IfauvaiSj  qpi  jusqu'alors  avait  sou* 
tenu  le  parti  dés  bourgeois.  Au  seiti 
même  de  Paris ,  le  parti  royaliste  re- 
leva bientôt  la  tête;  Etienne  Marcel 
périt  assassiné  (1857),  et  Charles  ren* 
trû  dans  la  capitale,  appuyé  sur  le  bras 
du  meurtrier   de  ce  magistrat.  Ce 
fut  alors  qu'il  signa  ce  funeste  traité 
de  Brétigny,  par  lequel  la  Francis  cé- 
dait aux   Anglais   les  provinces  dé 
Guienne,  Querci,Rouergue,  Périgord, 
Agénois,  Angoumois,  Poitou,  Sain- 
tonge,  pour  les  posséder,  noti  plus 
à  titre  cfe  fief^  mais  à  titre  de  souve- 
raineté libre  et  indépendante.  Elle  de- 
vait en  outre  payer  trois  millions  d'é- 
cus  d'or  pour  la  rançon  du  roi  Jean. 
Ce  malheureux  prince  mourût  quatre 
ans  après  ,  en  1364 ,  et  Charles  V  lui 
succéda. 

La  France  était  alors  ravagée  par 
les,  compagnies^  C'étaient  les  soldats 
d'Edouard  III,  licenciés  après  le  traité 
de  Brétigny,  et  forcés,  pour  vivre ^ 
de  cfaerdier  dans  les  brigandages 
des  ressources  que  la  guerre  ne 
leur  offrait  plus.  Charles  Y  les  prit 
à  sa  solde  pour  en  délivrer  le  pays ,. 
et  les  envoya ,  sous  la  conduite  de  du 
Guesclin,  détrôner  le  roi  de  Cas- 
tille,  Pierre  le  Cruel,  coupable  du 
meurtre  de  Blanche  de  Bourbon.  Pierre 
le  Cruel  fut  vaincu  sans  combat  ;  mais 
il  fut  bientôt  ramené  par  les  Anglais, 
qui,  sous  la  conduite  du  prince  de 
Galles,  remportèrent  la  victoire  de 
Najara,  et  firent  prisonnier  du  Gues- 
clin. Cependant,  les  Gascons,  mécon- 
tents de  la  domination  des  Anglais, 
qui  établissaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux impots,  s'adressèrent  à  Charles 
V,  comme  à  leur  ancien  suzerain,  pour 
obtenir  justice,  ajoutant,  avec  leur 
irivacité  méridionale,  que,  s'ils  nèl'ob- 
>enaient  pas  de  leur  seigneur  naturel, 
Is  s'adresseraient  à  un  antre.  Char- 
es  V  hésita  longtemps;  mais  en- 
in  ,  il  apprit  que  le  prince  de  Galles 
ftait  retenu  malade  dans  son  lit, 
[ue  les  médecins  anglais  lui  recom- 
nandaient  d'aller  respirer  les  brouil- 
Burds  de  son  pays  natal ,  et  que,  d'un 
tatre  eôté,  Pierre  le  Cruel,  vaincu  à 
lontiel,  avait  été  poignardé  par  80a 


frère,  Henri  de  Transtamarre;  alors 
il  accueillit  ouvertement  les  réclama- 
tions des  Gascons;  c'était  contrevenir 
au  traité  de  Bi^tigny,  et  déclarer  la 
guerre  aux  Anglais. 

Cette  fois  on  ne  leur  livra  pas  de 
bataille  rangée.  La  guerre  fut  pure- 
ment défensive  de  la  part  de  la  France. 
Charles  V  défendit  expressément  à  ses 
généraux  d'attendre  l'ennemi  en  rase 
campagne.  11  leur  commanda  de  s'en- 
fermer dans  les  places  fortes  et. d'a- 
bandonner les  plaines  aux  ennemis. 
Ceux  -  ci  dévastèrent  en  effet  tout 
le  plat  pays.  Bientôt  il  ne  resta  pluis 
line  maison  debout  depuis  Laon  jus- 
qu'à la  frontière  d'Allemagne.  Mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  éprouver  eux-mê- 
mes les  conséquences  de  leurs  dévas- 
tations ;  le  pays  qu'ils  avaient  changé 
en  désert  ne  leur  fournit  plus  de  sub- 
sistances, et  bientôt  les  populations 
entières  se  levèrent  en  masse  contre 
ces  incendiaires,  qui  se  disaient  les 
soldats  du  roi  légitimé.  Charles  V  pro« 
fita  de  leur  détresse,  et,  poussant  de- 
vant lui  les  débris  de  leurs  armées, 
il  reprit  le  Poitou ,  la  Saintonge ,  la 
Guienne.j  et  ne  leur  laissa  que  Calais , 
Bordeaux  et  Bayonne. 

Charles  V  n'était  ni  aimé  ni  estimé 
du  peuple  lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 
Les  soldats  et  la  noblesse  lui  repro- 
chaient d'avoir  montré,  à  Poitiers,  une 
lâcheté  qui  avait  causé  la  perte  de  la 
bataille,  la  captivité  de  son  père,  et 
le  danger,  presque  la  ruine  du  royauihe. 
Les  bourgeois  avaient  été  trompés  et 
sacrifiés  par  lui;,  enfin,  les  paysans 
avaient  éprouvé  par  sa  faute  toutes  les 
ealamités  de  la  guerre ,  et  ils  avaient 
pu  croire ,  lors  de  la  Jacquerie  (  voyez 
ce  mot) ,  qu'il  désirait  leur  extermina- 
tion. Cepehdant  Charles  Y  est  connu 
de  la  postérité  sous  le  nom  de  Charles 
k  Sage,  et  son  règne,  placé  entre 
deux  des  éf)oques  les  plus  malheu- 
reuses de  l'histoire  de  France,  pré- 
sente ,  Si  ce  n'est  une  période  de  pros- 
périté, du  moins  un  retour  assez 
marqué,  au  dedans,  vers  l'affermisse* 
ment  de  l'ordre  ;  au  dehors,  vers  le  ré- 
tablissement de  la  puissance.  Les 
désastres  que  son  père  et  son 
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ataient  attirés  sur  la  France  furent 
à  peu  près  réparés  pendant  son  règne 
de  seize  ans  ;  et  on  lui  a  tenu  compte 
non-seulement  de  tout  le  bien  qu'il 
avait  fait ,  et  de  tout  celui  qui ,  de  son 
temps ,  s'était  fait  de  soi-même ,  mais 
encore  de  tout  le  mal  que  s'étaient  fait 
ses  adversaires. 

Charles  V  fut  surnommé  par  ses 
contemporains  plutôt  le  savant,  sa- 
piens, que  le  sage,  parce  qu'il  avait 
reçu  une  éducation  plus  littéraire  que 
les  princes  auxquels  on  le  comparait. 
Une  pédante ,  fille  de  son  astrologue , 
Christine  de  Pisan ,  nous  a  laissé  son 
panégyrique  :  c'est  un  écrit  où  il  est 
aussi  difhcile  de  trouver  un  trait  ca- 
ractéristique du  prince  qui  en  est  l'ob- 
jet ,  qu'un  sentiment  vrai ,  une  pensée 
digne  d'éloges  dans  l'auteur.  Christine 
de  Pisan  mérite  cependant  d'être  crue 
quand  elle  parle  de  l'érudition  du  roi 
qu'elle  célèbre.  «  La  sage  administra- 
«  tration  de  son  père  le  fit ,  dit-elle , 
«introduire  en  lettres,  moult  suffi- 
«  samment ,  et  tant  que  complètement 
«  entendoJt  son  latm ,  et  suffisam- 
«  ment  savoit  les  règles  de  grammaire; 
«  laquelle  chose  plût  à  Dieu  que  ainsi 
«  fax  accoutumée  entre  les  princes.  » 
En  effet ,  Charles  Y  fut  le  premier  de 
nos  rois  qui  comprit  l'influence  lente, 
mais  certaine ,  des  livres  sur  l'esprit 
public.  Il  en  amassa  une  collection  lort 
considérable  pour  son  temps  (voyez 
l'article  Bibliothèques)  ,  fit  traduire 
la  Bible  en  langue  vulgaire,  et  aug- 
menta la  juridiction  et  les  privilèges  de 
l'Université.  Dès  qu'il  eut  commencé 
de  régner,  «  il  fit  en  tous  pays,  ajoute 
«  Christine  de  Pisan ,  querre  et  cher- 
«  cher  et  appeler  à  soi ,  clercs  solem- 
«  nels ,  philosophes  fondés  en  sciences 
«  mathématiques  et  spéculatives.  » 

Toutefois ,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la 
confiance  qu'il  accorda  aux  astrolo- 
gues, ou  des  progrès  qu'il  fit  lui-même 
en  astrologie ,  que  la  postérité  lui  a 
confirmé  le  nom  de  sage.  Elle  a  été 
frappée  du  contraste  que  présentent 
son  immobilité  et  ses  conquêtes.  Il 
était  faible,  maladif,  d'un  caractère 
peureux  ;  il  ne  parut  plus  dans  les  ar- 
mées après   la  bataille  de  Poitiers  ; 


dans  son  palais  même ,  il  vécut  caché 
en  quelque  sorte;  il  n'attira  rattention 
par  aucune  action  brillante  ;  il  ne  laissa 
ni  dans  les  lois ,  ni  dans  les  actes  di- 
plomatiques, aucune  trace  signalée: 
et  cependant  il  regagna  presque  toutes 
les  provinces  que  les  Anglais  avaient 
enlevées  à  son  père. 

Au  reste,  le  sentiment  qu'inspire 
Charles  Y  par  les  succès  constants  de 
son  règne  est  mêlé  d'étoonement  et 
presque  de  terreur,  jamais  de  sympa- 
thie. Il  se  dérobe  si  soigneusement  à 
tous  les  regards,  qu'on  oublie  presque 
ses  qualités  personnelles ,  et  qu'on  ne 
remarque  qu'une  puissance  occulte  qui 
frappe  l'un  après  l'autre  ses  ennemis. 
Implacable  dans  sa  haine,  il  attend 
cependant  des  années  avant  d'exercer 
ses  vengeances;  mais  aucun  pardon, 
aucune  réconciliation,  aucunes  pro- 
messes ne  peuvent  sauver  ceux  qui  en 
sont  les  objets.  Il  relève  la  puissance 
de  la  France ,  sans  pardonner  jamais 
au  peuple  qui  l'a  humilié  et  fait  trem- 
bler comme  dauphin;  lorsque  ce  peuple 
souffre ,  il  ne  ressent  pour  lui  aucune 
pitié;  dans  l'incendie  des  maisons  du 
pauvre ,  il  ne  voit  que  des  fumées  qui 
ne  le  chasseront  pas  de  son  héritage. 
«  Laissez-les  aller  » ,  répond-il  à  ses  gé- 
néraux, lorsqu'ils  veulent  mettre  un 
terme  aux  dévastations  des  Anglais; 
<t  par  fumières ,  ne  peuvent  venir  à 
«  notre  héritage.  Il  leur  ennuiera ,  et 
«  iront  tous  à  néant.  Quoique  un  orage 
«  et  une  temi>éte  se  appert  à  la  fois  en 
«  un  pays ,  si  se  départ  depuis  et  se 
«  dégaste  de  soi-même ,  ainsi  advien- 
«  dra-t-il  de  ces  gens  anglais  (*).  « 

Chàbles  y  (monnaies  de).  — On 
connaît  quatre  monnaies  d'or  frappées 
sous  le  règne  de  Charles  Y  :  ce  sont 
des  francs  à  cheval ,  des  francs  a 
piedy  on  fleurs  de  Us ,  des  florins  et 
des  royaux.  Le  franc  à  pied  était 
d'or  fin ,  à  la  taille  de  soixante-quatre 
pièces  au  marc,  et  valait  20  sous;  il 
était  ainsi  appelé  ,  parce  que  le  roi  y 

{*)  Yoyez  M.  de  SismoDdi ,  Bistoire  des 
Français,  t.  XI.  Nous  avons  beaucoup  eai- 
prunté  à  son  livre  pour  la  rédactioa  Qe.C0l 
article. 
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était  représenté  debout,  dans  un 
champ  semé  de  fleurs  de  lis ,  sous 
une  arcade  gothique,  tenant  une 
main  de  justice  et  un  sceptre  ;  le  re- 
vers et  les  légendes  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  sur  les  monnaies  de 
Charles  IV.  Le  jfranc  à  cheval  ne  dif- 
férait du  franc  à  pied  que  parce  que 
le  roi  y  était  représente  sur  un  cheval 
au  galbp,  répée  à  la  main,  le  casque  et 
la  couronne  en  tête.  Il  avait  d'ailleurs 
le  même  poids ,  le  même  titre  et  la 
même  valeur.  Les  royaux  n'étaient 
que  de  63  au  marc  ;  on  n'en  frappa  que 
pendant  la  première  année  du  règne 
de  Charles  V;  plus  tard  ,  cette  mon- 
naie fut  remplacée  parcelle  ét^  francs 
à  pied.  Le  florin,  fabriqué  sur  le  mo- 
dèle des  florins  de  Florence,  présentait 
au  droit  l'image  de  saint  Jean-Baptiste, 
avec  la  légende  :  s.  ighânnesb  ,  et  au 
revers  une  fleur  de  lis  épanouie,  avec 
le  mot  FBANTiÂ.  On  cessa  bientôt 
d'ailleurs  d'en  fabriquer. 

Outre  ces  pièces  d'or,  Charles  V  fit 
aussi  fabriquer  des  gros  tournois  ^ 
des  blancs  en  argent  et  de  menues 
espèces  de  billon.  11  conserva  au  gros 
tournois  sa  valeur  ordinaire  et  son 
empreinte  accoutumée  ;  mais  il  fît  fa- 
briquer aussi  des  espèces  qui  portaient 
le  même  nom  ,  et  dont  l'empreinte 
était  différente.  Ainsi  nous  avons  de 
lui  un  gros  d'argent,  marqué  d'un  K 
couronné ,  accosté  de  deux  fleurs  de 
lis,  avec  la  légende  :  dei  gracia,  et 
un  semis  de  fleurs  de  lis  au  pourtour; 
le  revers  en  est  d'ailleurs  semblable 
à  celui  des  gros  tournois  ordinaires. 
Il  faut  aussi  attribuer  à  Charles  V,  et 
bon  à  Charles  Yl ,  à  qui  le  Blanc  Ta 
donné  à  tort ,  un  tournois  marqué  de 
trois  fleurs  de  lis  couronnées  d'un  se- 
mis de  fleurs  de  lis  au  pourtour ,  et 
rie  la  légende  :  gbossys  tvbonvs. 
Quant  aux  petits  tournois  de  Char- 
les V,  ils  présentent  le  type  ordi- 
naire des  tournois ,  mais  déuguré  et 
altéré. 

Avant  son  avènement  au  trône, 
Charles  avait  fait  frapper  en  Dauphiné, 
en  qualité  de  dauphin,  des  espèces  telles 
que  des  florins  qui  n'étaient  que  des  imi- 
tations ûes  espèces  fabriquées  par  les 


anciens  dauphins.  Devenu  roi,  il  ne  fit 
pas  cesser  ce  monnayage,  et  nous  avons 
de  lui  des  francs  à  cheval,  des  florins, 
des  gros  tournois  et  des  doubles  tour- 
nois marqués 'de  ses  deux  titres  dé 
roi  et  de  dauphin.  L'empreinte  de  ces 
monnaies  est  ordinairement  la  même 
que  celle  des  monnaies  ordinaires  de 
France;  cependant  il  en  est  quelques- 
unes  qui  ont  une  empreinte  dif- 
férente :  ainsi  nous  trouvons  un 
gros  qui  n'est  autre  qu'une  imi- 
tation des  gros  frappés  par  les  an- 
ciens souverains  du  Dauphiné,  et  qui 
re()résente  le  roi  assis  entre  deux  dau- 
phins ;  sur  un  autre ,  le  châtel  tour- 
nois est  remplacé  par  un  dauphin  qui 
occupe  tout  le  champ  ;  enfin ,  un  dou- 
ble tournois  présente  une  losange  écar- 
telée  où  figurent  au  premier  et  au 
quatrième  carrés  un  dauphin,  au 
deuxième  et  au  troisième  ,  une  fleur 
de  lis. 

.  Instruit  par  les  malheurs  du  règne 
de  son  père ,  Charles  s'appliqua  sur- 
tout à  bien  régler  les  monnaies; 
sous  son  règne  elles  furent  toujours  à 
un  haut  titre  ;  à  mesure  qu'il  s'em()a- 
raitdes  villes  occupées  par  les  Anglais, 
il  y  établissait  des  ateliers  monétaires, 
et  l'on  y  devait  frapper  des  espèces  sem- 
blables à  celles  qui  se  fabriquaient  à 
Paris.  Il  prit  aussi  tous  les  moyens 
possibles  pour  réprimer  le  brigandage 
des  petits  souverains  voisins  de  la 
France ,  qui  s'arrogeaient  le  droit  de 
contrefaire  la  monnaie  du  royaume. 
Il  fit  lancer  contre  ei^  les  foudres  de 
l'Église,  et  les  réprima  quelquefois ^ar 
des  moyens  plus  efficaces  :  c'est  amsi 
qu'il  ordonna  à  son  bailli  de  Mâcon  de 
saisir  pour  ce  délit  les  biens  de  l'abbé 
de  Saint-Oyain  de  Jou.  Il  eut  des  dé- 
mêlés sérieux  avec  les  évéques  de  Ge- 
nève, les  princes  d'Orange  et  le  comte 
de  Lyon ,  qui  s'étaient  rendus  coupa- 
bles des  mêmes  crimes. 

Chables  VI.  —  Charles  VI ,  fils 
de  Charles  V ,  monta  sur  le  trône  à 
l'âge  de  onze  ans  (  1380  ).  Ses  trois 
oncles,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berri 
et  de  Bourgogne,  s'emparèrent  du 
pouvoir  et  gouvernèrent  pendant  S9 
minorité.   Le  duc  d'Anjou  pilla  la 
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^rance  pour  conquérir  ritaiîe,  où  îl 
trouva  la  mort.  Le  duc  de  Bérri  fit  dô 
grands  préparatifs  contre  les  Anglais, 
sans  réussir  seulement  à  les  inquiéter. 
Enfin  le  duc  de  Bourgogne  conduisit  le 
roi  en  Flandre,  pour  y  rétablir  le 
comte  son  beau-pere ,  que  ses  sujets 
avaient  chassé.  Les  Flamands  furent 
vaincus  à  la  sanglante  journée  de  Ro- 
sebecque  (1882);  d'horribles  massa- 
crés suivirent  cette  victoire.  ^Enfin  le 
jéuhe  roi,  après  avoir  âssrsté  à  toutes 
ces  sbènes  de  carnage,  retourna  à  ta- 
ris, et  punit,  pair  la  perte  de  presque 
tous  leurs  privilèges,  les  habitants  dé 
cette  ville,  qui  avaient  fait  des  vœux 
pour  lés  Flamands. 

Au  bout  de  huit  ans,  Charles  reprit 
}es  anciens  conseillers  de  son  père , 
toresque  tous  de  la  petite  noblesse,  ou 
jmêine  roturiers.  Ses  oncles  les  dési- 
gnèrent par  le  sobriquet  de  marmou- 
sets. Ils  en  voulaient  surtout  à  Tun 
jj'eux ,  Clisson ,  qui  exerçait  un  grand 
ascendant  sur  l'esprit  du  jeune  roi,  e^ 
ils  résolurent  de  lé  faire  assassiner.  La 
tentative  échoua.  L*assassîn,  Pierre 
de  Craon .  se  réfugia  eii  Bretagne ,  et 
Chariès  VI  se  mit  à  la  tête  d'une  ar* 
ttiée  pour  le  poursuivre.  Sa  folie  n'é- 
tait déjà  plus  un  secret  pour  ceux  qui 
t'approchaient.  Ce  furent  sans  doute 
^es  oncles  oui  lui  ménagèrent  cette 
m)paritibn  œuh  fantôme  dfôrns  la  forêt 
du  Maris ,  afin  que  sa  folie  éclatât  an 
grand  jour,  et  qu'elle  leur  fournît  un 
prétexte  pour  ressaisir  le  pouvoir.  Ilà 
ne  réussirent  que  trop,  et  depuis  ce 
moment,  Charles  VI  ne  fut  pins  gu'an 
jouet  entré  les  mains  des  ambitieut 
gui  se  disputaient  le  pouvoir.  Là  lutte 
fut  d'abord  entre  le  duc  d'Orléans, 
frère  du  roî ,  et  le  duc  de  Bourgogne , 
JPhilippe  le  Hardi.  Mais  les  defux  partis 
ne  se  dessinèrent  bien  nettement  qu'a- 
près la  mort  de  Pliilippe  de  Bourgo- 
gne. Son  successeur,  Jean  sans  Peur, 
Bt  a&sâssiner  (1417]  le  duc  d'Orléans., 
dont  le  fils  alla  chercher  un  asile  dans 

Îe  midi  de  la  France,  Où  il  épotisa  une 
nie  du  Comte  df* Armagnac.  Alors 
éclata  la  guerre  civile  entre  la  faction 
des  Bourguignons  et  celle  des  Arma- 
gnacs. Fale  fut  marquée  de  part  et 


d'autre  par  des  actes  d*atrocfté  dignel 
des  temps  de  barbarie  d'où  la  Fraîièè 
semblait  sortie  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Les  Anglais  profitèrent  de  ces 
dissensions  funestes  :  Henri  V  débar- 
qua en  Normandie ,  remporta  la  vic^ 
toired'Azlncourt  (1416),  et  prit  Rouen. 
Le  duc  de  Bourgogne  résolut  alors  de 
se  réconcilie^  à  tout  prix  avec  les  Ar- 
magnacs pour  sauver  la  patrie  ;  il  leur 
demanda  une  entrevue,  et  périt  assas- 
siné sur  le  pont  de  Montereau-sur- 
Yonne  (1419).  Son  fils  ,  Philippe  le 
Boà ,  se  trouva  dès  lors  dans  une  po- 
sition très-nette;  îl  n'avait  plus  de  mé- 
nagement à  garder  envers  le  dauphin, 
iqui  avait  assisté  au  meurtre  de  son  père. 
Il  traita  avec  les  Anglais  et  leur  nvn 
Paris  (1420)(voy.TBAiTÉ  de  TltOTBS). 
Henri  V  épousa  la  fille  de  Charles  VI, 
et  régna  en  son  nom.  Mais  il  moatat 
deux  ans  après ,  et  son  beau-père.  Ri* 
fortuné  Charles  VI ,  le  suivit  de  pris 
au  tombeau,  il  avait  véca  pendant  ses 
dernières  années  dans  un  état  si  t:om- 
plet  de  démence  ^  que  sa  mort  fut  i 
peine  rémarquée ,  et  qu'elle  passa 
comme  un  événement  inaperçu  (14!^). 

Chàbles  VI  (monnaies  de).  —  On 
continua  à  friapper  souis  Charles  VIléÉ 
monnaies  d'or  qui  avaient  eu  cours 
sous  le  règne  prâ^édent  ^  telles  que  les 
royaux  où  deniers  d'or  aux  fleurs  de 
fis,  les  moutons j  les  chaises  du  dotàdes 
'd*or  et  \ts  francs  à  chevaL  Vojra 
CffÀisES  d'oh  et  Chablis  V  (mon* 
haies  de).  Mais  on  en  créa  aussi  de 
nouvelles,  telles  que  les  écus  à  ta  co» 
ronne  y  les  écus  keaurnés  et  les  saMs. 

L'émission  des  écus  à  la  couronne ^ 
nommés  par  froissard  couronnes  et 
couronnes  de  France ,  fut  ordonoéepat 
lettres  patentes  du  11  mars  1384.  Ces 
pièces  étaient  d'or  fin,  et  avaient  cours 
pour  vingt-deux  sous  sa  deniers  tour- 
nois. On  eu  taillait  soixante  an  ttxsrt. 
Le  nom  d'écu  leur  avait  été  donné, 
parée  qu'elles  représentaient  féea  de 
France ,  surmonté  d'une  grande  cov» 
ronne,  et  accosté  de  deux  petites  cou- 
ronnes. Nous  consacrerons  à  cette 
monnaie  un  artibie  spédal  (voyez  £cit 
d'ob). 

Les  écus  heaumes  étaient  ainsi  mM» 
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tnéli  t  pan»  que  la  conronne  qui  sur^ 
montait  Técu  y  était  remplacée  par  un 
heaume  avec  ses  lambrequins.  €es  piè- 
ces  étaient  plus  fortes  que  les  écus  à 
la  couronne  ;  tWes  étaient  à  la  taille 
de  quarante^huit  au  marc,  au  titre  de 
vingt-deux  carats,  et  valaient  quarante 
sous.  On  n'en  frappa  que  sous  le  rè- 
gne de  Gharies  VI. 

On  commença  seulement  à  frapper 
des  saMs  en  142 1 ,  vers  la  fin  du  rd- 
gi|e  de  ce  prince.  Ces  pièces  étaient 
â*or  fin,  à  la  taille  de  soixante-trois 
au  marc ,  et  elles  valaient  vingt*cinq 
sous.  On  les  nommait  saints ,  parée 
que  reçu  de  France  y  était  accom- 
pagoé  d'une  représentation  de  la  sa- 
lutation angélique ,  ainsi  figurée  :  au 
haut  se  trouvait  une  gloire,  en  des- 
sous une  bandelette  portant  le  mot 
AYB  ;  puis,  d'un  côté  de  Técu ,  un  ange, 
et  deTàiitre,  la  Vierge  af^nouillée.  Le 
revers  représentait  une  croix  latine-, 
accostée  de  deux  fleurs  de  ii^ ,  et  au- 
dessous  oyi  K.  Quant  aux  légendes , 
elles  étaient  les  mêmes  que  cales  des 
écus  d'or,  des  écus  heaumà^ ,  et  de 
toutes  les  monnaies  d'or  alors  en 
usage. 

Les  monnaiesd'argeat  frappées  sous 
le  rèene  de  Charles  Ylsont  des  gràé, 
des  demi^gros  et  des  ùuarts  de  graè  : 
legros  valait  quarante  aeniers  tournois,  * 
Je  demi-gros  vingt  deniers,  le  quart  de 

gros  dix  deniers  ;  des  blancs  de  dix 
eniers,  des  demUblancs  de  cinq  de* 
niers,  des  Hardi  de  quatre  deniers; 
des  doubles  tournois^  des  doubles  pa^ 
risiSy  des  deniers  et  des  fnailles.  Le 
poids  et  la  loi  de  ces  différentes  espèces 
varièrent  souvent  ;  car  les  malheurs 
des  temps  et^a  pénurie  du  trésor  for- 
cèrent plus  d'une  f5is  le  gouvernement 
à  altérer  les  monnaies  ;  fâcheux  expé- 
dient qui  fut  toujours  funeste  aux  ror- 
tcraes  des  particuliers,  sans  jamais  re- 
lever lés  finances  de  l'État. 

A  partir  du  tègnede  Charles  VI,  le 
chétel  tournois  y  qui  avait  constam- 
ment servi  de  type  a  la  monnaie  royale 
d'argent ,  disparut  pour  toujours ,  et 
fiit  remi^acé  par  des  fleurs  de  lis.  Les 
gros ,  nommes  aussi  florettes  y  ainsi 
qm  nom  Tapl^réhd^  Mmistrélet ,  pré- 


sentaient d'un  côté  trois  fleurs  de  lis, 
simples  ou  couronnées ,  avec  la  lé^ 
gende:  karolvs  rBANCO&YM  bex; 
au  revers  une  croix  fleurdelisée ,  (quel- 
quefois cantonnée  de  fleurs  de  lis  où 
de  couronnes,  avec  ces  mots  :  svs 
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avoue  qu'il  if;nôre  pourquoi  ces  mon- 
naies -  prenaient  le  nom  de  floret- 
tes. et  personne  après  lui  n'a  cher- 
ché à  deviner  le  motif  de  cette  déno- 
mination. Ce  motif  était  cependant 
fiaicile  à  trouver  ;  et  il  faut  sans  doute 
le  voir  dans  les  fleurs  de  lis  dont  ces 
monnaies  étaient  marquées.  L^em- 
preiûte  des  demi-gros  était  la  même 
que  celle  des  gros ,  dont  ils  ne  diffé- 
raient que  par  leur  légende,  eè  on 
lisait  au  droit  :  Ki.  francohw  hex, 

et  au  reve)rs  le  mot 
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Eartagé  par  une  grande  croix.  Les 
lancs  portaient  l'écu  de  France  au 
droit ,  la  croix  cantonnée  de  cou- 
ronnes ou  de  fleurs  de  lis  au  revers , 
avec  la  même  légende  que  les  gros.  Le 
type  des  doubles  tournois,  au  droit  et 
au  revers,  était  analogue  aux  précé- 
dents ;  la  légende  du  droit  était  la 
même,  mais  au  revers  on  lisait  :  mo- 

NETA  DVPLEX  OU  DVPLBX  TVRONYS 

FRANGiE.  Les  deniers  parisis  ne  por- 
taient que  la  légende  :  sit  nohen  ; 
leur  type  était  d'ailleurs  semblable 
aux  précédents. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  liards, 
qui  n'ont  été  fabriqués  que  dans  le 
Dauphiné  (voyez  Liârds  et  Dauphiné 
[monnaies  dé]);  Nous  ne  nous  éten- 
drons jpas  non  i)1us  sur  les  deniers 
tournois  et  parisis  ,  les  oboles  et  les 
maillesy  qui  ne  diffèrent  guère  des  es- 
pèces précédentes  que  par  les  légendes 
et  par  quelques  signes  peu  importants. 
Enfin ,  nous  dirons  en  terminant,  qu'à 
la  fin  du  règne  de  Charles  VI ,  lors- 
qu'on augmenta  la  valeur  des  mon- 
naies, on  frappa  des  doubles  tournois, 
qui  prirent  le  nom  de  niquets,  et  eu- 
rent cours  seulement  pendant  trois 
ans.  C'est  encore  Monstrelet  qui  nous 
apprend  cette  particularité. 

Charles  VII ,  fils  de  Charles  VI , 
né  le  2î  février  1403 ,  fut  proclamé 
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roi  à  Melun-sur-Yèvref  suivant  les 
uns;  suivant  d'autres,  à  £$pally  près 
du  Puy.  Les  Anglais ,  maîtres  de  la 
moitié  de  la  France,  et  alliés  avec 
ie  duc  de  Bourgogne,  l'appelèrent 
par  dérision  le  roi  de  Bourges.  Char- 
les VU  faisait  sa  résidence  dans 
cette  ville ,  oubliant  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  fêtes  la  perte -de  son 
royaume.  «  On  ne  saurait  perdre  plus 
^lement  un  royaume,  «  lui  dit  un 
jour  un  de  ses  capitaines.  Charles  VU 
dansait,  et  sa  maîtresse,  Agnès  Sorel, 
lui  faisait  oublier  ses  devoirs.  Les  An- 

Slais  cependant  continuaient  à  faire 
es  progrès.  Yainaueurs  à  Crevant  et 
à  Verneuil ,  ils  s  avancèrent  bientôt 
jusqu'aux  bords  de  la  Loire  ;  six  mille 
Français  furent  défaits  par  quinze 
cents  Anglais  à  Pignoble  journée  des 
Harengs  ;  et  il  ne  restait  aux  ennemis 
qu'à  s'emparer  d'Orléans ,  pour  domi- 
ner le  cours  de  la  Loire  et  conquérir 
le  midi  de  la  France. 

Charles  VU  semblait  perdu.  Les 
habitants,  réduits  aux  dernières  extré- 
mités ,  songeaient  à  se  rendre.  C'est 
alors  qu'un  miracle  sauva  la  France. 
.  Jeanne  d'Arc  sut  communiquer  aux 
Français  un  courage  nouveau  et  un 
élaii  qui  les  rendit  invincibles.  La  dé- 
livrance d'Orléans ,  la  victoire  de  Pa- 
tay ,  le  sacre  du  roi  à  Reims ,  tels  fu- 
rent les  principaux  effets  du  courage 
de  la  jeune  héroïne.  Peu  après,  elle  pé- 
rit à  Rouen  ;  mais  l'élan  qu'elle  avait 
imprimé  à  la  nation  lui  survécut  ^  et 
toute  l'indolence  de  Charles  Vit ,  qui 
s'était  retiré  de  nouveau  à  Chinon 
avec  ses  favoris,  ne  parvint  pas  à  le 
ralentir.  De  vaillants  chefs  de  parti- 
sans ,  les  Dunois ,  les  la  Hire ,  les 
Xaintr ailles  ,  les  Barbazan ,  refm  por- 
taient chaque  jour  de  nouvelles  vic- 
toires ,  et  reprenaient  aux  Anglais 
consternés  les  provinces  qu'ils  avaient 
conquises.  Plusieurs  de  ces  capitaines 
servaient  le  roi  malgré  lui,  par  patrio- 
tisme et  par  haine  pour  les  envahis- 
seurs. De  ce  nombre  fut  Richement , 
âui  rendit  à  la  France  le  plus  grand 
es  services ,  en  réconciliant  ie  duc  de 
Bourgogne  avec  son  roi.  Dès  lors,  les 
affoires  des  Anglais  empirèrent  tous 


les  jours.  En  1436 ,  Paris  se  rendit  à 
son  roi  légitime ,  et  Charles  Vn  y  fut 
reçu  avec  des  acclamations  unanimes. 
Un  changement  rémarcjuable  s'opéra 
dès  lors  dans  son  caractère ,  et  il  com- 
mença à  montrer  une  énergie,  une 
activité ,  un  esprit  de  suite,  qu'on  ne 
lui  avait  pas  encore  connus ,  et  qui 
contribuèrent  puissamment  à  ses  nou- 
veaux succès.  La  défaite  de  Formignjr 
acheva  de  détruire  le  prestige  qui 
était  resté  attaché  jusque-là  aux  ar- 
mes des  Anglais;  ils  perdirent  en  14â0 
Rouen  et  la  Normandie  ;  trois  ans 
après ,  Bordeaux  et  toute  la  Guienne 
se  soumirent ,  après  que  le  vieux  Tal- 
bot  eut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille 
de  Castillon  une;mort  glorieuse,  mais 
inutile  à  sa  patrie.  Les  Anglais  ne 
conservèrent  plus  alors  en  France  que 
la  ville  de  Calais,  qui  leur  fut  enlevée 
un  siècle  plus  tard  par  le  duc  François 
de  Guise. 

Tels  furent  les  grands  événements 
du  règne  de  Charles  VII ,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Victorieux.  De  grandes  ré- 
formes furent  opérées  en  outre  par  ce 
prince.  Il  est  le  premier  roi  qui  ait  o^ 
ganisé  une  armée  permanente  (  voyez 
Fbai^gs  abghebs  :  et  Compaghiis 
D^OBDÔNNANGB),  et  qui  ait  établi  des 
•impôts  sans  le  concours  des  états  ;  me- 
sure que  l'on  peut  excuser,  peut-être, 
après  les  longs  déchirements  intérieurs 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  rendit 
.  viagères  les  charges  de.  judicature ,  fit 
rédiger  les  anciennes  coutumes  ;  et, par 
la  pragmatique  sanction  de  Bourges 
(1433),  il  assura  de  nouvelles  libertés 
à  l'Église  gallicane. 

Les  dernières  années  de  son  règne 
.  furent  troublées  par  les  intrigues  du 
dauphin ,  qui  prétait  sans  le  savoir 
l'appui  de  son  nom  aux  mécontents. 
On  dit  même  que  Charles  VII  se  laissa 
.  mourir  de  faim ,  de  crainte  d'être  em- 
poisonné  par  son  fils.  Il  mourut  après 
un  règne  ae  trente-neuf  ans,  à  MeTon- 
sur-Yèvre,  dans  le  Berri,  en  1461. 

«  Quoique  Charles  VU  ne  manquât 
pas  de  courage ,  dit  M.  de  Sismondî, 
il  n'avait  aucun  ^oût  pour  la  guerre, 
parce  qu'elle  obligeait  à  trop  de  £iti- 
gue  et  de  corps  et  d'esprit.  Ses  disfo- 
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sttions  étaient  bienveillantes,  et  il  eut 
plus  d'une  fois  roocasion  de  montrer 
que  ses  affections  et  ses  compassions 
pouvaient  s'étendre  des  individus  aux 
niasses,  en  sorte  qu'il  répandit  ses 
bienfaits  sur  les  peuples,  comme  il  les^ 
avait  répandus  d  abord  sur  les  courti- 
sans ;  mais  pendant  longtemps  sa  dou- 
ceur ne  parut  procéder  que  de  faiblesse 
et  de  nonchalance.  Cédant  moins  à  l'a- 
mitié qu'à  l'habitude,  il  s'abandonnait 
à  un  favori  par  qui  il  se  laissait  gou- 
verner, à  qui  il  ne  savait  rien  refuser, 
et  qu'il  ne  paraissait  cependant  pas 
regretter  un  seul  jour  quand  il  le  per- 
dait. Longtemps  exilé  de  sa  capitale, 
il  ne  chercha  point  à  la  remplacer  par 
quelqu'une  des  autres  grandes  villes 
de  ses  Ëtats.  Il  évitait  toutes  les  villes, 
il  fixait  son  séjour  dans  quelque  châ- 
teau, dans  quelque  site  champêtre  ;  il 
s'y  dérobait  autant  qu'il  le  pouvait 
avec  ses  maîtresses  ,  aux  yeux  de  sa 
noblesse,  à  ceux  des  bourgeois,  à  ceux 
des  soldats ,  et  il  y  oubliait  les  affai- 
res publiques  et  les  troubles  de  son 
royaume  (*).  »  Cette  indolence  deChar- 
les  Vil  fut  longtemps  le  plus  grand 
obstacle  aux  succès  de  ses  armes ,  et 
ses  mauvaises  mœurs  choquèrent  tou- 
jours l'opinion  publique.  On  peut  en 
juger  par  le  passage  suivant  d'un  au- 
teur contemporain  :  «  Charles ,  ains 
«  qu'il  eut  paix  au  duc  de  Bourgogne, 
«  menoit  moult  sainte  vie ,  et  disoit 
«  ses  heures  canoniaux.  Mais  depuis 
«  la  paix  faite  audit  duc,  jà  soit  ce  qu'il 
«  continuast  au  service  de  Dieu,  il  s'ac- 
«  quainta  d'une  jeune  femme  venue  de 
«  petit  lieu  nommé  Agnès ,  laquelle , 
«  depuis,  fut  appelée  la  belle  Agnès, 
«  laquelle  menoit  un  plus  grand  état 
«  que  la  reine  de  France  ;  et  se  tenoit 
«  peu  ou  néant  ladite  reine  Marie 
«  avec  le  roi  Charles ,  combien  qu'elle 
ft  fdt  moult  bonne  et  très-humble 
a  dame ,  et ,  comme  on  disoit ,  moult 
A  sainte  femme....  Après  laquelle 
«  belle  Agnès  morte ,  le  roi  Charles 
«  acquainta  en  son  lieu  la  nièce  de  la- 
«  dite  belle  Agnès ,  laquelle  étoit  femme 
«  mariée  au  seigneur  de  Villequier,  et 


«  se  tenoit  son  mari  avec  elle  ;  et  elle 
«  étoit  bien  aussi  belle  que  sa  tante  ; 
«  avoit  aussi  cinq  ou  six  demoiselles 
«  des  plus  belles  du  royaume,  de  petit 
«  lieu ,  lesquelles  suivoient  ledit  roi 
«  Charles  partout  où  il  alloit,  et  étoient 
«  vêtues  comme  reines  (*).  » 

Chàbles  vu  (monnaies  de).— Les 
monnaies  de  Charles  VII  sont  toutes 
semblables  à  celles  de  Charles  VI;  ce 
sont  des  écus  (tor,  des  francs  à  che- 
val,  des  royatiXy  des  moutons  y  des 
chaires,  des  gros^  des  blancs,  des 
tournois,  des  potetiXy  des  liards,  etc., 
ce  qui  fait  qu'il  est  fort  difficile  de 
savoir  auquel  de  ces  deux  princes  il 
faut  attribuer  les  espèces  du  quinzième 
siècle,  marquées  du  nom  de  Charles. 
7Ï0US  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 
espèces  d'or  du  règne  de  Charles  VII  ; 
nous  en  avons  parlé  avec  assez  de  dé- 
tail dans  l'article  que  nous  avons  con- 
sacré aux  monnaies  de  Charles  VI* 
Pïous  nous  contenterons  de  dire  ici 
quelques  mots  des  espèces  d'argent  et 
de  billon. 

Outre  les  blancs  marqués  de  trois 
fleurs  de  lis  et  de  l'écu  de  France , 
couronnés  ou  non,  on  attribue  encore 
à  Charles  VII  des  pièces  marquées 
d'un  K ,  accosté  de  fleurs  de  lis  et 
surmonté  d'un  diadème,  d'un  écussou 
de  France  placé  entre  trois  demi« 
compas^  et  accosté  de  trois  couronnes 
ou  d  une  couronne  et  de  deux  briquets* 
Sur  d'autres  est  figurée  une  grande 
croix,  dont  l'intérieur  est  orné  d'une 
fleur  de  lis,  et  qui  est  contournée 
des  lettres  f  b  a  c.  Ces  dernières  piè- 
ces furent  fabriquées  à  Tournay  au 
commencement  au  règne  de  Charles 
VII ,  à  l'imitation  des  plaques  de 
Philippe  le  Bon,  qui  avaient  cours  en 
Flandre.  Les  petits  tournois  présen- 
tent tantôt  des  fleurs  de  lis  et  un  K , 
tantôt  trois  fleurs  de  lis  et  une  cou- 
ronne, et  d'autres  combinaisons  du 
même  genre. 

Charles  VII,  n'étant  encore  que 
dauphin ,  fit  frapper  des  monnaies  au 
nom  de  son  père,  et  afin  de  les  distin- 
guer, il  faisait  mettre  à  la  fin  de  la 
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légende  la  première  lettre  iu  nom  do 
la  ville  où  la  pièce  avail  élé  monna^rée  : 
ainsi  les  monnaies  d'Orléans  portaient 
un  O,  celles  de  Cbinon  nnC^  celles  de 
Loches  un  L,  celles  de  Bourj^s  un  B. 
Les  pièces  sorties  de  ce  dernier  atelier 
sont  surtout  remarquables,  en  ce  que 
Tune  déciles  porte  Bityh  en  toutes 
lettres.  C'était  le  fameux  Jacques  Oœur 
oui  dirigeait  alors  Fatelier  monétaire 
ne  Bourges,  et  Ton  appela  de-  son  nom, 
ffiys  de  Jacques  Cœitr,  les  pièces 
ainsi  marquées.  Puisque  nous  avons 
parlé  des  lettres  que  Charles  Vil  ia« 
troduisit  dans  la  légende  pour  distin- 
guer les  ateliers  monétaires,  nous  di** 
nms  aussi  en  passant  que  c'est  sous  le 
règne  de  ce  prince,  ou  sous  celui  de 
i$on  père,  que  s'introduisit  la  coutume 
de  placer  sous  les  lettres  de  la  légende 
des  points  nommés  points  secrets, 
servant  à  faire  reconnaître  de  quel 
bôtel  des  monnaies  sortait  telle  ou 
telle  pièce.  (Voyez ,  au  surplus,  l'art. 
Màbqitxs  MONEtAiBES.)  Les  malheurs 
qui  affligèrent  le  royaume  pendant  la 
TOgence  de  Charles  VII  le  forcèrent  plus 
d'une  fois  à  altérer  les  monnaies;  ce 
ftirent  ces  circonstances  qui,  nous  Ta* 
TOUS  dit,  déterminèrent  aussi  Charles 
VI  et  le  rot  d'Angleterre,  Henri  VIII, 
à  faire  frapper  des  saints  d'or;  mais 
dès  1423,  lorsque  Charles  VII  monta 
sur  le  trône,  il  revint  à  la  forte  moB* 
naie,  et  depuis  cette  époque  il  n'altéra 
plus  les  espèces. 

Chabi^es  VIII,  fils  de  Louis  XI  et 
de  Charlotte  de  Savoie, ^  né  à  Amboise 
le  30  juin  1470,  succéda  à  son  père  le 
ao  août  148$.  Sa  soeur,  Anne  de  Beau* 
jeu,  gouverna  le  royaume  pendant  sa 
minorité,  et  elle  prouva,  par  sa  fer« 
meté  et  son  énergie,  qu'elle  était  digne 
d'être  la  fille  de  Louis  XL  Le  jeune 
roi  commença  seulement  à  l'âge  de 
vingt  ans  à  régner  par  lui-mémCr 

Nourri  delà  lecture  des  romans  de 
chevalerie  ,  Charles  VIII  n'aspirait 
qu'à  imiter  les  prouesses  de  Boland , 
de  l'Amadis  des  Gaules  et  des  paladins 
de  Charlerhagne.  Une  occasion  se  pré- 
senta. Louis  le  Maure,  menacé  par  le 
roi  de  Naples,  appelait  les  Français  en 
Italie*  Charles  Vul  résolut  de  profiter 


de.  cette  cnHxmâtanee  peur  faire  n* 
vifre  les  droits  de  la  maisoa  d'Anjou 
sar  le  royaume. de  Ifaples,  dont  iîw^ 
prétendait  l'héiitier  légitime.  Déjà 
mémo  il  rêvait  la  conquête  jde  Cens- 
tantinople,  l'expulsion  des  Tores  et  le 
rétablissement  de  l'empire  romain 
d'Orient. 

Avant  de  quitter  la  France  «  il  se 
hâta  de  signer  avec  ses  voisins  des 
traités  funestes,  pour  acheter  leur 
neutralité.  Qu'importait  au  futur  ood- 
quérant.de  Naples  et  de  Coostantino- 
ple  la  possession  de  quelques  provin- 
oes  telles  que  le  Roussilion  ou  la 
FrancheOomté?  Une  fois  assuré  de 
n'être  pas  inquiété  pendant  son  ab- 
sence, il  passe  les  Alpes  à  la  tête  d'une 
armée  peu  nombreuse,^  mais  bien  dis- 
ciplinée,, et  dont  l'artillerie,  était  la 
meilleure  qu'il  y  eût  en  Europe.  Il 
marche  à  l'aventure,  sans  argent,  sans 
vivres,  sans  réserve.  Le  froid  Gomines 
ne  peut  s'empêcher  de  faire  la  remar- 
que ^ue  cette  guerre  fiit  toute  provi* 
dentielle*  Dès  sen  arrivée  à  Asti ,  il 
manque  d'argentpour  solder  ses  trou- 
pes, et  oblige  la  duchesse  de  Savoie 
d'engager  ses  diamants  pour  lui  four^ 
nir  les  sommes  dont  il  a  besoin.  Ce- 
pendant tout  lui  réussit.  Le  due  de 
Milan  l'accueille  comme  un  allié;  Pise 
se  soulève  il  son  appvodie  et  se  donne 
à  la  France;  à  Florence,  le  gouverne- 
ment des  Médicis  s'écroule,  et  Char- 
les VIII  entre  dans  cette  ville  en  triom- 
phateur; à  Bome,  aucune  résistance 
n'est  <Nr^am'sée;  lé  pape  Alexandre  VI 
se  réfugie  dans  le  cliâteau  Saint-Ange, 
et  livre  aux  Français  le  firère  du  sultan 
Bajazet,  Gem ,  mais  il  le  livre  empoi- 
sonné; puis  Naples  se  soulève  contre 
se&  jrois,  et  Charles  VIII  y  entre  sans 
coup  férir,  le  diadème  au  front  et  re- 
vêtu du  manteau  Impérial.  Déjà  les 
Grecs  se  soulevaient  oe  l'autre  côté  de 
l'Adriatique,  à  la  nouvelle.de  l'appro- 
che des  Français,  lorsqu'une  ligue  gé- 
nérale contraignit  Charles  VIU  à  re- 
noncer à  ses  projets  de  conquête  et  à 
ouitter  l'Italie.  Le  roi  d'Espagne,  Fer- 
oinand  le  Catholique,  l'empereur  Maxi- 
miiien,  le  pape,  Venise,  Milan  même, 
s'étaient  rminis  oontrê  kii.  lia  i'eppa- 
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itèrent  à  son  retour;  mais  une  bril- 
lante charge  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise mit  en  faite  les  troupes  niai  dis- 
ciplinées des  Italiens.  8,000  Français 
triomphèrent,  àForuovo;  de  40,000 
Italiens,  et  Charles  VIII  revint  en 
France,  après  avoir  justifié  toutes  ses 
Imprudences  par  une  victoire.  Il  mou-* 
rut  au  moment  où  il  faisait  des  pré- 
paratifs pour  une  seconde  expédition 
en  Italie  (1498).  Ses  débauches  avaient 
hâté  sa  mort. 

«  Charles  VIÏI,  loin  d'être  un  granû, 
ifoi,  était,  dit  M.  de  Sismondi  (*),  dé- 
pourvu de  toute  capacité  pour  le  gou- 
vernement; aussi  ses  succès  avaient- 
ils  été  regardés  par  ses  contemporain^ 
comme  une  sorte  de  miracle.  On  voyait 
bien ,  disaient-ils ,  que  c'était  Dieu 
seul  qui  avait  conduit  son  entreprise; 
car  lui-même  n'aurait  pu  le  faire. 
Toutefois,  Charles  avait  une  vertu 
rare  chez  les  rois,  et  plus  remarquable 
en  lui ,  quand  on  songe  aux  exemple^ 
âu'il  avait  reçus  et  au  père  qui  l'avaii 
élevé  :  c'était" la  bonté.  «  La  plus  bu- 
<c  maine  et  douce  parole  d'homme  qui 
«  jamais  fut,  étoit  la  sienne,  dît  Co- 
«  mine;  car  je  crois  que  jamais  à; 
a  homme  ne  dit  chose  qui  put  lui  dé- 

«  plaire et  je  crois  que  j'ai  été 

«  l'homme  du  monde  à  qui  il  a  fait  le 
«  plus  de  rudesse;  mais  connaissant 
«  que  ce  fut  en  sa  jeunesse,  et  qu'il  ne 
«  venoit  point  de  lui,  ne  lui  en  sus  ja- 
«  mais  mauvais  gré.  »  Cette  douceur, 
cette  bonté,  avaient  été  appréciées^ 
et  quoique  Charles  VIII  eilt  fait  peu 
de  bien  au  peuple,  on  lui  sut  gré 
de  celui  qu'il  avait  voulu  faire,  et  il  ne 
fut  pas  moins  pleuré  par  la  masse  des 
Français  que  par  la  noblesse  et  les 
courtisans.  »  Deux  de  ses  domesti- 
ques moururent ,  dit-on ,  de  douleur 
en  apprenant  la  nouvelle  de  sa  mort. 

Charles  VIII  (monnaies  de).— Les 
monnaies  d'or  frappées  en  France  sous 
IjB  règne  de  Charles  VHI  sont  des  écus 
au  soleil  et  à  la  couronne;  leur  type 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
pièces  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
monnaies  de  Chàbles  VII  ;  seulement 

;^   (*)  Hutoite  des  Français,  t  XV,  p,  a59. 


Vécu  soitiM  au  soleil  diffère  des  éctà 
d'or  de  Charles  VII,  en  ce  que  la  cou- 
ronne y  est  remplacée  par  un  petit 
soleil.  Au  commencement  du  régné 
de  Charles  VIH,  i'écu  à  la  couronne 
était  estimé  SÔ  sous  ^  et  I'écu  au  so* 
leil  31  ;  mais  la  valeur  mtrin3èque  dç 
ces  monnaies  dépassant  leur  valeur 
nominale ,  on  s'aperçut  bientôt  qu'on 
en  exportait  une  quantité  considéra- 
ble, une  ordonnance  du  31  juillet 
1487  fixa  alors  la  valeur  de  I'écu  à  la 
couronne  à  35  sous ,  et  celle  de  l'écii 
an  soleil  à  36  sous  3  deniers. 

Les  monnaies  d'argent  et  de  billoîi 
frappées  sous  Charles  VIII  sont  asse£ 
nombreuses  ;  parnii  elles  on  distingue 
des  grosy  des  demi-gros,  des  blancs 
au  soleil  et  à  la  couronne,  des  caro- 
lus  y  des  liardsy  des  tournois^  doublée 
tournois^  etc.  Les  gros  valaient  2  sous 
10  deniers;  ils  étaient  à  4  deniers  \% 
gr.  de  fin,  et  a  la  taille  de  70  au  marc. 
Les  blancs  étaient  au  même  titre,  et 
à. la  taille  de  86  au  marc;  ils  valaient 
12  grains.  Ces  pièces  ne  diffèrent  des 
blancs  de  Charles  Vil  que  par  un  petit 
soleil  introduit  par  Louis  XI,  au-des-. 
sus  dç  l'écusson,  ou  par  l'hermine  de 
Bretagne.  Quant  aux  carolus  marqués 
d'un  K,  imtiate  du  nom  de  Charles 
VIII,  ils  ont  été  inventés, sous  le  règne 
de  ce  prince.  (Voy.  Carolus.)  Les^ 
autres  monnaies  de.  Charles  VIII  étant 
entièrement  semblables  à  celles  de 
Charles  VII,  nous  ne  les  décrirons  pas. 
Le  roi  prenait,  sur  celles  de  Provence, 
le  titre  de  comte.  On  possède  de  ma- 
gnifiques grands  blancs  frappés  dans 
cette  province,  et  présentant  a'un  côté 
les  armes  de  France,  penchées  et  sur- 
montées d'un  heaume  orné  de  lambre- 
quins, avec  la  légende  :  Rabolys  dei 

GBAGIA  FHANCORVM   BEX;   le  rCVCrS 

présente  une  croix  fleurdelisée  can'» 
tonnée  d'A ,  initiale  d'Anne  de  Bre- 
tagne, et  de  couronnes;  ou  un  K  cou- 
ronné accosté  de  deux  A.  La  légende 
qui  fait  suite  à  celle  du  droit  se  com- 
pose des  mots  suivants  :  Et  Fobqvai.- 

iJVEBII  GOMES  PROVINCIE. 

Les  monnaies  frappées  en  Italie  par 
l'ordre  de  Charles  ViII  sont  fort  remar- 
quables :  l'une  a  elles,  un  grosdePise, 
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présente,  comme  les  monnaies  de  cette 
ville,  la  Vierge  tenant  Tenfant  Jésus, 
avec  la  légende  :  Pbotege  Vibgo  Pi- 
SAS  ;  mais  au  revers  on  voit  Técu  de 
France,  couronné,  flanqué  d'un  K  et 
d'un  L,avec  la  légende  :  Kabolvs  bex 
pisà  nobv.  lib  [erator],  A  Naples, 
Charles  VIII  avait  fait  frapper  des  écits 
cFofy  des  duccUSy  Jes  grands  blancs  et 
d*autres  espèces  où  Ton  remarque  d'un 
côté  les  armes  de  France ,  de  l'autre 
celles  de  Sicile,  avec  les  croisettes  de 
Jérusalem.  La  ville  d'Aquila ,  dans 
l'Abruzze,  fut  la  première  du  royaume 
de  Naples  qui  se  aéclara  pour  les  Fran- 
çais^ Cette  circonstance  lui  valut  de 
nombreux  privilèges,  et  entre  autres 
celui  de  battre  monnaie.  Quelques-- 
unes des  pièces  frappées  alors  dans 
cette  ville  présentent  cette  particula- 
rité remarquable ,  que  leur  légende  est 
en  français ,  tandis  que  celle  de  toutes 
les  monnaies  frappées  en  France  à  la 
même  époque  étaient  encore  en  latin. 
On  y  voit,  au  droit,  l'écu  de  France  cou- 
ronné avec  la  légende  :  Chables,  boi 
DE  Fbe,  et  au  revers  un  aigle  les  ailes 
déployées ,  avec  ces  mots  :  Cité  de 
Leigle.Ou  connaît  d'ailleurs  d'autres 
pièces  frappées  à  Aquila  pendant  l'oc- 
cupation française,  et  dont  la  légende 
est  en  latin. 

ChàblesIX,  fils  de  Henri  II  et  de 
Catherine  de  Médicis,  né  à  Saint-Ger- 
main enLaye,  le  27  juin  1550,  monta 
sur  le  trône  le  15  décembre  1560, 
après  la  mort  de  François  II,  son  frère, 
et  fut  sacré  à  Reims,  le  15  mars  1561. 
C'était  un  prince  d'un  esprit  vif  et 

génétrant  et  d'un  courage  remarqua- 
le;  il  avait  de  l'éloquence  et  du  ta- 
lent pour  la  poésie.  On  sait  qu'il  ad- 
mirait Ronsard,  et  qu'il  lui  adressa  ces 
beaux  verr: 

Tous  deux  égalemeot  nous  portons  des  couronnes , 
Mais,  roi|  je  les  reçois ,  poêle ,  tu  les  donnes. 

Malheureusement ,  son  heureux  na- 
turel fut  perverti  par  les  soins  de  sa 
mère,  Catherine  de  Médicis,  qui  vou- 
lait se  maintenir  au  pouvoir  en  ren- 
dant son  fils  incapable  de  gouverner. 
La  tenue  des  états  d'Orléans ,  la  mise 
en  liberté  des  Bourbons  ,  les  édits  de 
janvier  çt  de  juillet,  le  colloque  de 


Poissy,  le  massacre  de  Vassy  et  la  pre- 
mière guerre  civile  qui  en  fut  la  suite, 
appartiennent   à    Ihistoire  de  cette 
reine  plutôt  qu'à  celle  de  son  fils  en- 
core enfant.  Charles  IX  n'atteignit  sa 
quinzième  année  qu'en  1563.  Habitué 
par  sa  mère  a  dissimuler  et  à  faire 
pJier  son  humeur  emportée  devant  les 
exigences  d'une  position  qui  se  com- 
pliquait tous  les  jours,  le  jeune  prince 
n'avait  pas  encore  opté  d'une  manière 
décisive  entre  les  deux  partis  religieux 
et  politiques  qui  divisaient  la  France. 
Sa  fameuse   entrevue  avec   le    due 
d'Albe  à  Rayonne  le  rattacha  au  parti 
catholique.  Il  avait  vu  de  près ,   pen- 
dant son  voyage  dans  le  midi  de  la 
France,  ces  gentilshommes  protes- 
tants qui  préparaient   une  nouvelle 
guerre  civile,  et  un  jour  on  l'entendit 
dire  :  «  Le  duc  d'Albe  a  raison  ;  des 
<i  têtes  si  hautes  sont  dangereuses  dans 
«  un  Ëtat  :  l'adresse  n'y  sert  plus  de 
«  rien,  il  laut  en  venir  à  la  force.  » 
La  tentative  du  prince  de  Coodé  pour 
l'enlever  pendant  un  voyage  qu  il  fit 
à  Meaux  acheva  de   Faigrir  contre 
les  protestants,  et  la  guerre  recom- 
mença. Elle  fut  heureuse  pour  les 
catholiques ,  qui  remportèrent  la  vic- 
toire  à  Jarnac   et  à   Moneontour, 
sous  la  conduite  du  duc  d'Anjou,  frère 
de  Charles  IX  ;  et  cependant  la  paix 
de  Saint-Germain  (1570)  fut  toute  fa- 
vorable aux  protestants  vaincus.  Ja- 
loux du  pouvoir  de  sa  mère  et  impa- 
tient de  secouer  son  joug ,  se  défiant 
d'ailleurs  des  Guises  oui  aspiraient 
secrètement  au  trône,  Charles  IX  ap- 
pela à  sa  cour  les  chefs  des  protes- 
tants. Il  accueillit  Coligny  comme  un 
père  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Kous 
«  vous  tenons  maintenant ,  vous  ne 
a  nous  échapperez  plus.  »  Il  donna  sa 
sœur  Marguerite  en  mariage  au  jeune 
Henri  de  Rourbon.  Lui-même  épousa 
une  fille  de  l'empereur  Maximiiien, 
contrairement  au  vœu  de  l'Espagne, 
et  on  ne  parlait  que  d'aller  secourir 
les  protestants  des  Pays-Ras  en  ré- 
volte contre  Philippe  II.  Au  milim 
des  fêtes  qui  accompagnèrent  cette  ré- 
conciliation, le  peuple  de  Paris  avait 
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Jes  seigneurs  protestants  ,  qui  l'offen- 
saient autant  par  leur  morgue  aris- 
tocratique que   par  leur  niépris  af* 
fecté  pour  toutes   les  cérémonies  du 
culte  catholique.  Lorsque  Charles  IX 
apprit  qu'un  coup  d'arquebuse  avait 
été  tiré  sur  Coligny,  il  s'écria  avec  fu- 
reur :  «  Mort  de  Dieu  !  je  ne  serai 
«  donc  jamais  tranquille  !  »  Pais  il  alla 
V   visiter  Coligny  blessé ,  le  combla  des 
^^  marques  les  plus  affectueuses  de  son 
/^ttacnement,  et  jura  de  le  venger. 
X^uelques  jours  après,  sa  mère  le  fai- 
llit consentir  à  ce  massacre  qui  a  flé- 
tri sa  mémoire.  «  Qu'on  tue  donc  i'a- 
«  mirai,  s'écria-t-il ,  dans  un  accès  de 
«  rage  frénétique,  et  avec  lui  tous  les 
ft  huguenots,  afin  qu'il  n'en  reste  pas 
«  un  seul  qui  me  le  puisse  reprocher 
«  un  jour  !  »  On  dit  qu'if  prit  lui- 
même  une  part  active  au  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy.  Mais,  depuis  cette 
auit  fatale,  Cliarles  IX  ne  fit  plus  que 
languir,  et  il  mourut  le  30  mai  1574, 
en  proie  à  d'affreux  remords,  sans 
avoir  retiré  de  son  crime  les  fruits 
qu'il  en  avait  attendues.  «L'ardeur  qu'il 
«  avoit,  dit  de  Thou  ,  pour  les  exerci- 
«  ces  violents,  la  chasse,  le  ballon,  les 
«  danses  outrées  ,  la  fabrication  des 
«  armes,  l'avoit  rendu  presque  insen- 
«  sible  aux  plaisirs  de  l'amour ,  et  on 
«  ne   lui  a  point  su  de  maîtresses 
.«  qu'une  jeune  fille  d'Orléans ,  dont  il 
r| «  eut  un  fils  nommé  Charles,  comte 
«  d'Auvergne  et  d'Angouléme.  Il  man- 
«  geoitpeu  etdormoit  peu;  et,  depuis 
«  la  Samt-Barthélemy ,  son  sommeil 
a  étoit   souvent   interrompu  par  un 
«  frisson  d'horreur  qui  le  saisissoit 
«  tout  à  coup.  Pour  le  rendormir,  on 
«  faisoit  chanter  ses  pages.  »  Voy. 
les  Annales,  t.  P',  p.  345  et  suiv.,  et 
au  Dictionnaire  les  art.  Barthélémy 
(massacres  de  la  Saint-),CALyiNiSTES 
et  Catherine  de  Médigis. 

Charles  IX  (monn.  de).  —  L'his- 
toire monétaire  du  règne  de  Char- 
les IX  s'ouvre  par  une  particularité 
assez  remarquable.  Il  paraît  que  de- 
puis la  mort  de  Henri  II ,  on  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  faire  de 
nouveaux  coins;  pendant  tout  le  règne 
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coins  employés  sous  le  règne  pr^eé^ 
dent;  on  continua  à  s'en  servir  au 
commencement  du  règne  de  Char- 
les IX,  de  sorte  que  bien  que  Henri  II 
fût  mort  en  1558,  on  trouve  encore 
des  pièces  marquées  à  son  nom  et  à 
son  effigie,  avec  le  millésime  de  1561. 
Un  peu  plus  tard,  cependant,  on  fit, 
au  nom  et  à  l'effigie  de  Charles  IX , 
des  éctLS  (Tor  y  des  testons ,  des  sols 
tournois,  des  liards  ,  des  doubles  et 
des  deniers»  Les  écus  d'or  valaient  50 
sous  en  1561,  quand  on  commença  à 
en  frapper  ;  mais  le  peuple  donnant 
bientôt  à  ces  pièces  une  valeur  supé- 
rieure ,  on  fut  obligé ,  en  1570 ,  d  en 
fixer  le  cours  à  54  sous.  Le  titre  était 
de  23  carats,  et  l'on  taillait  72  pièces 
et  demie  au  marc.  Le  type  représen- 
tait au  droit  l'écu  de  France ,  sur- 
monté d'une  couronne  fermée ,  avec 
la  légende  cabolys  yiiii  dg  franco 
rex  et  le  millésime  en  chiffres  ro- 
mains; et,  au  revers,  une  croix  fleur- 
delisée avec  la  légende  christvs  ré- 
gnât viNCiT  ET  imperat.  Sur  les 
testons,  on  voyait  l'effigie  du  roi,  avec 
une  légende  qui  différait  seulement  de 
celle  des  écus  d'or,  en  ce  que  le  mil- 
lésime était  en  chiffres  arabes;  la 
croix  du  revers  était  flanquée  de  deux 
c  couronnés ,  avec  la  légende  bene- 
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pièces  ne  valaient,  en  1561 ,  que  9  sous 
4  deniers ,  mais  elles  furent  portées 
à  13  sous  en  1573;  elles  étaient  d'ail- 
leurs de  10  deniers  18  grains  trois 
quarts  de  fin,  et  l'on  en  taillait  25  j 
au  marc.  Les  monnaies  les  plus  re- 
marquables du  règne  de  Charles  IX 
sont  les  écîis  d*or  et  les  testons  ;  les 
autres  sont  moins  importantes  ;  nous 
nous  y  arrêterons  à  peine,  lue  sol pa* 
risis  présentait  au  droit  les  armes  de 
France  couronnées ,  et  au  revers  une 
croix  formée  de  quatre  c  et  de  quatre 
fleur  de  lis  ;  le  double  sol  parisiSj  au 
droit  3  fleurs  de  lis  couronnées,  et  au 
revers  une  croix  fleurdelisée;  le  dou- 
zain,  au  droit  les  armes  de  France, 
couronnées  et  accostées  dedeux  G,etau 
revers  une  croix  échancrée,  contournée 
de  deux  couronneset  de  deux  fleurs  de 
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et  «Q  revers  une  oroix  fleorâelldée,  oa 
bien  un  l  aoeosté  dedeux  fleurs  de  lis  et 
une  croix  ;  le  double  tournois  y  les  ar« 
mes  de  France  couronnées  dans  un 
trèfle;  au  droit  et  au  revers^  une  croix 
fleuronnée,  dont  le  centre  était  occupé 
par  deux  c  entrelacés  ;  le  (knier  tour* 
nois ,  deux  fleurs  de  lis  couronnées,  et 
une  croix  à  branches  égales. 

Charles  X  (monnaies  de).  —  Le 
cardinal  de  Bourbon  (vojeE  Vend^mb 
[maison  de]),  après  avoir  accepté,  à 
la  mort  de  Henri  III ,  le  titre  de  roi  de 
France ,  et  pris  le  nom  de  Charles  X , 
décida,  par  un  édit  du  15  décembre 
1589,  que  Ton  cesserait,  à  partir  ^u 
1**  janvier  suivant,  de  frapper  des 
francs  et  des  éemi-franos  au  nom  de 
Henri  III ,  et  que  l'on  commencerait 
à-  fabriquer  à  son  nom  des  écu$  et  des 
demi'écus  au  soleil,  des  quarts  â'écu^ 
des  demi-quarts  (^écu  chargent,  et  des 
douzcdnSy  aux  mêmes  conditions  oue 
^ous  le  règne  précédent.  L'écu  d  or 
devait  être  à  peu  près  du  même 
poids  que  sous  le  règne  de  Charles  IX, 
mais  a*an  conrs  un  peu  plus  élevé; 
Ainsi ,  il  devait  valoir  55  sous  au  lieu 
6^  54.  h^  franc  devait  être  au  titre  de 
10  deniers  10  grains  ^  de  fin ,  et  à  la 
taille  de  17  {  au  marc-,  le  quart  déçu 
était  à  11  deniers  de  fin ,  et  à  la  taille 
de  25  J  à  la  livre. 

•  Vécu  dor  au  soleil  avait  le  même 
type  à  peu  près  que  celui  de  Charles  IX , 
et  il  en  était  de  même  du  douzain. 
0uant  au  double  tournois  et  au  franc, 
ils  portaient  l'effigie  du  prince.  Les 
quarts  d'écu  présentent, d*un  côté,  les 
armes  de  France ,  accostées  du  chiffre 
ini  ;  et ,  de  l'autre ,  une  croix  fleurde- 
lisée. Ils  doivent  être  rangés ,  avec  les 
francs  de  Charles  X ,  parmi  les  plus 
belles  monnaies  de  France,  et  ils  sont, 
en  effet,  fort  recherchés  des  amateurs. 
Les  poinçons  à  Teffigie  de  Charles  X 
furent  déposés  sur  le  oureau  de  la  cour 
des  monnaies  le  21  janvier  1590  ;  quatre 
mok  après,  Henri  IV  décria  ces  mon- 
naies par  des  lettres  datées  du  «amp 
deChelles,  le  21  mai  1590,  et  adres- 
sées à  la  chambre  des  comptes  séant 
à  Tout's.-Le  cardinal  de  Bourbon  mou- 
Yut  en  1594  ;  mais  il  paraît  qu'on  ne 


cessa  pas  pour  cela  de  battre  monnak 
à  son  effigie  ;  car  on  a  de  kii  des  quarts 
d'écu  qui  portent  la  date  de  1597. 
LorsquMI  n  était  encore  que  cardind 
légat,  il  avait  fait  frapper^  en  cette 
qualité ,  des  nionnaies  à  «oh  effigie  dans 
la  ville  d'Avignon.  Nous  en  parlerons 
à  l'article  CoMtat  Yenàissin  (mon- 
naies du). 

Charles  X  (Charles-Phîlipp^ ,  le 
second  des  frères  de  Louis  XVÏ,  na- 
quit à  Versailles  le  9  octobre  1757,  et 
Î)orta,  jusqu'à  son  avènement  au  trône, 
e  titre  de  comte  d'Artois.  1!  j^ousa, 
le  16  novembre  1778,  Marîe-Tnérèse 
de  Savoip,  sœur  de  Marie- Joséphine- 
Louise  de  Savoie,  mariée  eh  1771  an 
comte  de  Provence,  depuis  Looià 
XYIII.  Marie^Thérèse  mourut  en  An- 
gleterre pendant  l'émigration,  leSjniâ 
1805,  après  avoir  donné  aii  comté 
d'Artois  trois  enfants  :  une  fille .  la 
princesse  Sonhie,  décédée  en  bas  jage^ 
et  deux  fils,  le  duc  d'Angouléme  et  fe 
duc  de  Berrî. . 

Désespérant  de  jamais  parvenir  i  b 
couronne,  d'où  \e  sél>araît  effective- 
ment une  grande  distance ,  le  comlb 
d'Artois  chercha  de  bonne  heure  ^ 
distractions  dans  le  plaisir.  Ijes  avan- 
tages personnels  dont  Payait  douéti 
nature ,  et  la  légèreté  de  son  esprit^ 
)e  livraient  sans  défense  aux  sédtui- 
tions  d'une  cour  encore  pleinç  îles 
souvenirs  4e  la  régence  et  du.  règne 
de  Louis  XV.  Aussi,  pendant'  miè 
Louis  XVI,  prince  range  et  modeàe^ 
s'essayait  à^'art  difficile  du  gouyeme- 
ment,  et  cherchait  à  réparer  les  fkotes 
de  ses  prédécesseurs  ;  pendant  (fat  h 
comte  de  Provence  ,  natarellenieat 
studieux  et  raisonneur,  suivait  la  marr 
che  de  Tesprit  philosophique,  leoomta 
d'Artois,  peu  soucieux  d'imiter  ses 
àtnés  ,  rie  songeait  qu'à  déployer  N 
grâces  de  sa  taille,  et  à  faire  direqa^ 
était  le  chevalier  de  France  le  plus  ne 
nommé  pour  ses  belles  manières  ci 
sa  tournure  à  la  promenade ,  A.  U 
chasse  ou  au  bal.  C'était  dans  les  bo^ 
doirs  de  toutes  les  ferpmeç  ^antèl 
de  IVpoque  qu'jt  allait  prendre  H 
leçons  de  politique  et  de  phik)$o- 
phie.  À  la  reilie  d'one  réYolatio& 
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cèmme  celle  qui  allait  éclater,  ees  ùii- 
blesses  ne  devaient  pas  lui  conDilterrea» 
lime  de  la  France;  il  ne  tarda  pas  à 
être,  aussi  mal  vu  de  la  nation  gu^il 
était  à  la  mode  dans  la  société  aristo^ 
cratique;  et,  comme  d'ailleurs  il.  ne 
pas&aitpas  ]^our  avoir  un  grand  courage, 
cette  première  qualité  des  anciens  cne« 
valiers,  il  fut  bientôt  aussi  tourné  eq 
ridicule  par  ceux-là-  même  dont  il  am- 
bitionnait leplus  les  suffrages. 

Il  a  été  écrit  des  volumes  sur  les 
aventures  du  comte  d* Artois;  mais 
nous  nous  estimons  heureux  que  notre 
cadre  ne  nous  permette  pas  d'entrer 
dànsces  tristes  aétails.  Avec  ses  mœurs 
faciles ,  ce  prince  compromit  jusqu'à 
la  rçine,  qui  était  cependant. la feapnie 
de  son  frère.  A  coté  de  ces  iiitri« 
gaes  de  haute  volée,  on  cite  de  lui  des 
orgies  de  bas  étage,  où  il  oublia  tonte 
dignité  personnelle.  Cependant,  avant 
de  parler  4e  sa  carrière  politique,  nous 
devons  dire  un  mot  du  démêlé  qu'il 
eut  e^  1778  aveole  duc  de  Bourbon^ 
démêlé  qui  se  termina  par  un  duel 
sans  résutoat,  après. avoir  égayé  long* 
temps  le  publie.  Dans  yn  bal.de  ro<» 
péra,  le  cpmte  d'Artois  avait  témoigné 
pour  madame  de  C^nillac  un  empres- 
sèment  qui  clioqua  vivement  la  du* 
chesse  de  Bourbon.  Celle-ci  alla  s!as« 
flyeoir  auprès  du  prince  au  moment 
où.  il  venait  de  quitter,  sa  rivale ,  et 
atprèB  av4>ir  fait  ae  vains  efforts  pour 
lui  prouver,  qu'elle  l'avait  reconnu , 
leva  si  vivement  le  masque  du  coupa* 
Ue,  que  les  cordons  s'en  détachèrent. 
De  son  côté,  le  prince  arracha  le  mas* 
que  4Îe  la  duchesse ,  et  s'en  alla  san^ 
lui  Daire  aucune  excuse.  Le  duc  de 
Bourbon  se  crut  obligé  de^  demander 
raison  de  cette  insulte ,  qui  avait  fait 
connaître. à  tout  le  monde  les  tran£h 
ports  jaloux  de  sa  femme  iM>ur  ua 
autre  que  lui.  La  cour  se  divisa  en 
deux  partis,  l'un  qui  voulait. le  duel^ 
L'autre  qui  ne  le  voulait  pas.  Le  comte 
d'Artois  penchait  pour  le  dernier  parti; 
mais  la  reine  repoussait  toute  espèce 
de  transaction;  et  le  duel  eut  lieu.  Les 
deux  nobles  adversaires  se  battirent  à 
l'épée,  ets«  dé&pdirent  l'un  et  l'autre 


arec  tant  d'adresse ,  que  personne  né*' 
fut  blessé.. 

La  première  mission  politique  dont 
ce  prince  fut  chargé  remonte  à  1777  ^ 
il  dut  alors  visiter  les  portf  du  roysa* 
me,  pouir  y  activer  1&  développement 
de  notre  marine.  Il  ilia  .ensuite ,  ^ n 

178ây.€i^  Espagne 9  POur  prendre  du 
service  eomme  volontaire  dans  la  oanî- 
pagne  contre  Gibraltar;  mais  ses  ex« 
ploits  se  bof  nèrept  à  une  tournée  à  la 
cour  de  Madrid  et  à  un  séjour  d'envi'< 
ron  une  semaine  au  camp  de  Saint* 
Rocb.  Cette  expédition  n'était  pas 
faite  poor  diminuer  son.  impopularité^ 
à  laquelle  les  premiers  événements  de 
la  révolution  allaient  bientôt  mettre  le 
comble.  On  ne  saurait  croire  iusqu'où 
allait  sa  prodigalité  :  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans,  il  avait  déjà  près  de  huit  mit-' 
lions  de  dettes  ;  quatre  ans  plus  tard, 
il  devait  plqs  de  quatorze  millions , 
dont  treize  étalent  exigibles;  et  cela^ 
bien  que,  d'après  le  livre  rouge,  quatre 
milliers  et  demi  lui  fussent  alloués 
pour  les  dépenses,  de  sa  maison.  Il  est 
vrai  que  (es  ministres  (ki  roi  son  frère 
étaient  là  pour  faire  honneur  à  ses 
engagements.  Lorsque  de  Calonne, 
pour  dissiDEMiler  la  détresse  des  flnan» 
ces  et  inspirer  de  la  conâance  aux 
capitalistes,  multiplia  comme  à  plaisir 
le  nombre  des  pensions,  le  comte 
d'Artois  profita  des  bonnes  dispo«« 
sitions  du  ministre.  «Quand  je  vis 
«tout  le  monde  tendre  la  main, 
«  a-^il  dit  lui-même,  je  tendis  mon 
«  chapeau  :  ce  ne  fut  pas  envain.iu. 
Oh  conçoit  a|Mrès  cela  pourquoi,,  dès  le 
début  de  la  révohition,  il  se  prononça 
avec  tant  d'énergie  contre  toutes  les 
tentatives  de  réforme.  Lors  dfe  la  con- 
vocation de  l'assembléedes  notables^ 
Louis  XVI  ayant  nommé  chacun  de 
ses  frères  président  d'un  bureau ,  le 
comte  d'Artois  entraîna  le  sien  dans 
une  oppositioa  systématique  a  toute 
idée  d'amélioratÎQQ  ;  et  Ja  minorité 
dont  il  était  le  chef  osa  prendre  le  nom 
de  comité  des  > francs*  Aussi,  lorsque 
lui.  et  le  comte,  de.  Pr^ovence  furent 
envoyés  ^  la  cour- des iconiptes  «ti  la 
cour  des  aides  poui*  f  &ii:e  ehv^jstrevt 
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Tés  deux  édits  sur  le  timbre  et  sur 
Timpôt,  le  gouvernement  fut  obligé. 
de  disposer  une  haie  de  troupes  dé- 
liais la  barrière  jusqu'au  palais  de  jus- 
tice et  jusqu'au  Luxembourg;  et  ce 
déploiement  de  forces  n*empecba  pas 
le  peuple  de  manifester  les  sentiments 
bien  différents  qui  l'animaient  alors  à 
l'égard  des  deux  frères.  La  route  fut 
jonchée  de  fleurs  sur  le  passage  du 
comte  de  Provence ,  tandis  que  le 
comte  d'Artois  fut  accueilli  par  des 
murmures  et  des  menaces.  «  f^ive  la 
«  nation!  en  dépU  de  vous  y  monsei' 
«  gneur!  »  Tels  furent  les  cris  qui 
retentirent  de  toute  part  à  ses  oreil- 
les. Quelques  jours  après  on  ne  voulut 
phis  voir  paraître  sa  livrée  dans  Paris. 
-  Le  14  juillet,  Louis  XVI,  ayant  ré- 
solu de  se  rendre  à  TAssemblée  cons- 
tituante, sans  suite  et  sans  garde,  le 
comte  d'Artois  l'y  accompagna  ;  mais 
les  dispositions  du  public  et  Tattitude 
des  représentants  produisirent  sur  lui 
une  telle  émotion  de  frayeur,  que  le 
soir  même  il  mit  à  exécution  ses  pro- 
jets d'émigration.  Il  se  rendit  d'abord 
a  Turin ,  où  il  séjourna  quelques  mois  ; 
puis  il  alla  à  Mantoue,  où  il  eut  une 
conférence  avec  l'empereur  Léopold 
pour  concerter  un  plan  d'invasion.  Il 
parut  ensuite  successivement  à  Worms, 
au  château  de  Bruck,  près  de  Bonn,  à 
Bruxelles  et  à  Vienne.  A  Worms,  il 
s'entendit  avec  le  prince  de  Condé  et 
le  maréchal  de  Broglie  pour  provoquer 
la  désertion  des  officiers  français. 
Enfin,  il  assista  à  la  fameuse  confé- 
rence de  Pilnitz ,  où  l'Empereur  et  le 
roi  de  Prusse  arrêtèrent  avec  lui  les 
bases  de  la  première  coalition.  Toute- 
fois, le  plan  des  coalisés  ayant  été 
ébruité  par  les  indiscrétions  des  con6- 
dents  du  comte  d'Artois,  l'Empereur 
refusa  aux  princes  émigrés  un  lieu  de 
recrutement  dans  les  Pays-Bas.  Sur 
ces  entrefaites,  Louis  XVI  accepta  la 
constitution ,  et  rappela  auprès  de  lui 
ses  frères ,  en  leur  transmettant  le  dé- 
cret de  l'Assemblée  nationale ,  qui  dé- 
clarait ennemis  de  FÉtat  tous  les 
Français  qui  ne  rentreraient  pas  avant 
le  IV  janvier  1793r  Le  comte  d'Artois 


se  trouvait  à  Coblentz  lorsqu'il  reçiit 
ce  message;  il  répondit  que  Fmt 
de  captivité  morale  et  physique  du 
roi  ne  lui  permettait  pas  d'obéir  à 
des  ordres  arradiés  par  la  violence. 
Le  2  janvier  1792 ,  l'Assemblée  le  dé- 
créta d'accusation.  Le  19  mai ,  un  Se- 
cond décret  supprima  le  traitement 
qui  lui  était  alloué  par  la  constitution, 
et  déclara  ses  rentes  apanagères  saisis- 
sables  par  ses  créanciers.  Dans  la  cam- 
pagne de  1 792 ,  un  corps  de  gentilshom- 
mes français ,  souâ  les  ordre  du  prince, 
servait  d'avant  -  garde  aux  Prussiens; 
et  lui-même ,  dit-on ,  fut  vu  en  per- 
sonne dans  les  rangs  des  ennemis  de 
la  France. 

Après  la  mort  de  Louis  XVI,  le 
comte  de  Provence  prit  le  titre  de  ré- 
gent pendant  la  minoritédeLouishXVn, 
et  nomma  le  comte  d'Artois  lieutenant 
général  du  royaume.  Ce  prince  partit 
alors  pour  Samt-Pétersbourg,  où  Tim- 
pératrice  Catherine  II  lui  remit  une 
magnifique  épée,  en  lui  disant  qu'elle 
espérait  qu'il  s'en  servirai  pour  le  ré- 
ta^Ussement  et  la  gloire  de  sa  nudson. 
En  même  temps ,  elle  mit  à  sa  dispo- 
sition vingt  mille  hommes  que  rAn- 
gleterre  s'était  engagée  à  solder  tX  à 
transporter  sur  les  cotes  de  France. 
Mais  ni  l'épée  ni  les  vingt  mille  sol- 
dats de  Catherine  ne  firent  couler  uns 
goutte  de  sang  français  ;  le  comte  d'Ar- 
tois vendit  l'épée  pour  satisfaire  ses 
créanciers ,  et  l'Angleterre  trouva  trop 
coûteux  de  solder  et  de  transporter  la 
vingt  mille  hommes.  Toutefois,  cette 
machination  diplomatique  eut  Teffet 
que  cette  puissance  s'en  était  promis; 
les  rebelles  de  la  Vendée»  encouragés 
par  l'espoir  d'un  prompt  secours,  re- 
doublèrent d'audace ,  et  la  guerre  ci- 
vile  continua  d'ensanglanter  la  France. 
Ce  fut  seulement  le  29  septembre  179S 
que  le  comte  d'Artois ,  amené  sur  les 
côtes  de  l'Ouest  par  une  escadre  an- 
glaise, se  montra  aux  Vendéens.  En- 
core ne  fit-il  que  se  montrer  de  loîii, 
et  disparaître  après  l'affreux  désastre 
deQuiberon  ;  ilresta  ensuite  vingt  jours 
à  nie-Dieu,  sans  oser  rien  enUrefffCii- 
dre.  Aussi  Charette ,  qui ,  après  avoir 
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déposé  les  armes ,  ne  les  avaît  reprises 
que  sur  l'assurance  qu'il  serait  secondé 
par  le  comte  d'Artois,  écrivit -il  à 
Louis  XVIII ,  avant  de  mourir ,  une 
lettre  où  on  lisait  ces  mots  :  «  Sire,  la 
«  lâcheté  de  votre  frère  a  tout  perdu.  » 
A  la  suite  de  cette  expédition ,  le  comte 
d'Artois  regagna  Portsmouth,  puis 
alla  vivre  en  Ecosse ,  au  château  d'Ho- 
ly-Rood ,  d'une  pension  de  quinze  mille 
hvres  sterling  que  lui  faisait  le  gouver- 
nement anglais.  Il  quitta  un  moment 
cette  résidence,  en  1799,  pour  se  ren- 
dre au  quartier  général  de  l'armée  au- 
trichienne. Mais  lorsqu'il  arriva ,  cette 
armée ,  et  les  Russes  ses  auxiliaires , 
étalent  en  pleine  déroute.  Il  revint 
à  Londres,  et  y  resta  quelque  temps; 
mais ,  après  la  paix  d'Amiens ,  il  fut 
obligé  de  retourner  à  Holy-Rood.Ënfin, 
en  1809,  Louis  XVHI  fit  l'acquisition 
du  château  d'Hartwell,dans  le  Bucking- 
hamshire;  le  comte  d'Artois  alla  l'y 
rejoindre;  et  c'est  là  qu'il  attendit, 
avec  le  reste  de  sa  famille ,  que  la  for- 
tune se  lassât  de  favoriser  la  France  et 
l'empereur. 

En  1813,  le  comte  d'Artois  se  ren- 
dit à  Bâle ,  puis  entra  en  France,  où  il 
.  pénétra  jusqu'à  Yesoul;  mais  un  ordre 
des  souverams  coalisés  l'obligea  de  ré- 
;  trograder.  II  ne  devait  rentrer  dans  sa 
,  patrie  qu'à  la  suite  de  leurs  bagages.  En 
1  effet,  le  31  mars  1814,  il  pénétra  dans 
'  la  Franche-Comté,  et  prit  le  titre  de 
.lieutenant  général  du  royaume,  au 
nom  de  son  frère  encore  retenu  en 
Angleterre.  Le  12  avril  1814,  il  fît  son 
•  entrée  à  Paris  C^)  ;  puis ,  suivi  d'un 
brillant  cortège ,  il  alla  rendre  grâces  à 
Dieu  dans  l'église  de  Notre-Dame  ;  et 
aussitôt  il  envoya  dans  les  départe- 
ments ,  sous  le  nom  de  commissaires 
royaux,  des  agents  de  réaction,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  y  exercer  d'horri- 
-  blés  représailles  (voyez  Coims  phévô- 
.  TALES).  En  même  temps,  il  signait, 
avec  une  précipitation  qui  lui  fut  re- 

(*)  On  sait  que  le  mot  qu'on  lui  a  fait  dire 
dans  cette  circonstance ,  Âîen  n'est  changé, 
il  ny  a  qu'un  Francis  de  plus,  a  été  fa- 
briqué par  les  personnes  qui  Tentouraient 
.  ^  qui  avaient  intérêt  à  le  rendre  populaire. 


f trochée  par  Louis  XVIÏI  lui-même,' 
e  traité  qui  abandonnait  toutes  les 
places  fortes  conquises  par  nos  armées 
depuis  1792,  et  qui  réduisait  notre 
marine  au  nombre  de  treize  vais- 
seaux de  ligne,  vingt  et  une  fréga- 
tes, vingt -sept  corvettes  et  bricks, 
quinze  avisos ,  treize  flûtes  et  gabarres , 
et  soixante  transports  ;  cinquante-trois 
places  fortes,  douze  mille  bouches  à 
feu  ,  trente  et  un  vaisseaux  et  douze 
frégates  avaient  été  ainsi  sacrifiés. 
Louis  XVIII,  quelques  jours  après 
son  entrée  dans  Paris ,  nomma  le 
comte  d'Artois  colonel  des  gardes  na- 
tionales de  tout  le  royaume,  et  joignit 
à  ce  titre  celui  de  coionel  général  des 
Suisses.  Ainsi,  on  rétablissait  les  an- 
ciennes capitulations ,  et  à  cette  me- 
sure, qui  pouvait  être  considérée 
comme  un  aveu  du  peu  de  confiance 
que  Ton  avait  dans  l'amour  du  peu- 
ple, se  trouvait  rattaché  le  nom 
du  plus  impopulaire  des  membres 
de  la  dynastie.  Toutefois,  quelques 
mesures  moins  impolitiques  avaient 
été  prises;  on  avait  suspendu  l'action 
des  cours  prévôtales,  et  aboli  les  tri- 
bunaux des.  douanes.  Dans  une  ré- 
ponse au  consistoire  des  réformés,  le 
comte  d'Artois  avait  déclaré  que  le  roi 
embrassait  également  dans  ses  affec- 
tions les  Français  de  tous  les  cultes. 
Mais,  un  voyage  qu'il  fit  ensuite  dans 
le  Midi,  fit  bientôt  oublier  ce  retour  à 
des  sentiments  plus  français,  et  mit 
le  comble  à  son  impopularité.  Ne  s'oc- 
cupant  que  des  hommes  qui  avaient 
été  connus  de  lui,  soit  jadis  à  Versail- 
les ,  soit  par  leurs  intrigues  pendant 
les  vingt  dernières  années  ;  ne  faisant 
aucun  cas  du  reste  de  la  nation  ,  il 
n'obtint  d'autre  résultat  que  de  ré- 
veiller les  craintes,  ou  de  ranimer  les 
haines.  A  Marseille  particulièrement, 
l'exaltation  que  sa  présence  occasionna 
devint  fatale  pour  des  hommes  accu- 
.  ses  de  n'avoir  pas ,  au  mois  de  mars, 
salué  avec  enthousiasme  le  drapeau 
blanc,  au  moment  de  l'abdication  de 
Napoléon. 

Le  5  mars  1815,  on  apprit  aux 
Tuileries  l'apparition  de  Napoléon  sur 
les  côtes  du  Var.   Dès  la  nuit  suj* 
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Tante,  l6  comte  d'Artois  iwrtit  pour 
LyoB,  où  il  arriva  le  8  à  dix  heures  du 
matin  :  mais  bientôt  Napoléon  y  fut 
reçu  avec  enthousiasme ,  et ,  au  roo* 
ment  où  le  prince  reprit  en-,  bâte  la 
route  de  la  capitale,  il  ne  fut  acoom^ 
pagnéjfue  d*un  seul  carde  nationai^ 
dont  ]Napo}éon  honora  la  fidélité  en  lui 
accordant  la  croix  d'honaeu)r;  Tandis 
que  ^assentiment  général  accompa«> 
Ignait  fempereur  vers  la  capitale  vie 
comte  d'Artois  suivait  le  roi  au  corpib 
i^islatif,  et,  dans  la  tardive  séance  où 
16  mars,  il  jurait,  aa  nom  de  rhon«- 
neur,  fidélité  à  cette  diarte  dotat  ii 
bvaft  plus  d'une  fois  parlé  comme  d'un 
engagement  dérisoire.  Dans  la  tatiit  dv 
19  au  20,  le  roi  quitta  les  Tuileries,  et, 
quelques  heures  après,  son  frère  eoth 
Tut  aussi  vçrs  la  frontière  av«c  le  doc 
de  Berri.  Ils  s'arrêtèrent  à  Tpr^cs,  puiis 
ils  Se  rendirent  à  Gaild' auprès  da  ehef 
de  la  famille. 

Cependant,  bientôt  après,  la  journée 
de  Wûterioo  vint  leut' méiiager  on 
triomphe  ttioins  national  eneof*è'  q^ 
celui  de  1814;  revenu  en  Frafice  a^^ 
1*appui  dés  baïonheites  étrangères,  te 
comte  d'Artois  présida ,  le  26  Jurt- 
let ,  le  collège  électoral  de  la  Seine. 
Le  12  octobre,  apï^s  que  le  prin^^ 
de  Polignac  et  le  comte  de  la  Bou?- 
■dOnnaye  eurent  prêté  serment  dans 
la  chambre  des  pairs ,  avec  4^s  ré- 
i^érves  inconstitutionnelles ,  iV  allégua 
lui-même  de  pieux  motifis  pour  auto- 
Hserces  restrictions.  Sa  sincérité  avait 
été  déjà  fortement  contestée'  ;  on  se 
rappelait  qu'il  avait  dit  à  ses  courtî- 
sans  :  «  Résignez -vous  pour  le  pi^- 
«  sent ,  je  vous  réponds  de  l'avenir.  » 
A  la  véri'té ,  il  s'opposa  à  ce  que  la 
chambre  des  ]fàirs  votât'  des  remerct- 
iïients  au  duc  d'Angoutênoie ,  à  l'occa- 
sion de  Tessai  de  èuerre  civile  que  ce 
prince  avait  tenté  d'opérer  dans  le  Mid i . 
«  Cétaft,  araît-ildit,  contre  desFran- 
«  çais  qu'il  s'était  vu  cohtràint  de 
«  combattre.  »  Mais' de  telles  démons- 
trations n*offifaient  aucune  garantie, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  exiler  ou  à  met- 
tre à  mort  plusieurs  de  ces  Français 
'égarés.  Le  13  février  J820,  le  duc  de 
'Berri' ftit  assassiné  ;  tet^  événement, 


mis  aussitét  à  (Nrofit  par  la  £aclioii  doift 
aon  père  était  chefi  termina  la  carrière 
politique  du  ministre  Decazes. 

Toutefois,  ce  fut  seulement  au  mois 
de  septembre  1821  que  le  comte  d'Ar- 
tois présenta  au  roi-  des  ministres  de 
Bon  choix.  MM^  de  VHièle  et  Corbière 
reçurent  alorsdes  portefeuilles,  et  Ton 
regarda  la  composition  de  ce  miûistère 
comme  le  prélude  du  règne  si  impa- 
tiemment attendu  par  la  faction  ultra- 
monarchique.  Les  éhefs  de  cette  £»€- 
taon  avaient  osé  dire  Qu'cioe  attaque 
d'apoplexie  pouvait  seule  sauver  l'É- 
tat. Ils  virent  enfin  succomber  Louis 
XVIII,  lelfisepteffibre  1834« Le  même 
Jour,  a  midi,  les  mîoistre^e  réaniréatà 
Saint-Clood,  et  le  nouveau  roi  fui 
proclamé  sous  lè  nom  de  Charles  X. 
JN'ayantriend'essenttei  àchanger  aus^ 
tème  d'une  adnfuâitftraUoo  doiit  Louis 
XVm ,  trop  afEarifolf ,  n'avait  pas  été 
le  maître ,  oû  se  mit  inunédiatemeat 
à  préparer  les  opérations  iecmoar- 
tées  d'avance ,  et  particulièrement 
l'indemnité  destinée  à  payer  aux  émi- 
grés les  vingt  années  que  beaniooup 
id'entre  eux  avaiékit  passées  dans'  les 
rangs  des  ennemis  de  leur  patrie.  Gs- 

Ï tendant ,  à  Touverture  de  la  session, 
e  22  septembre;  Charles  X  assura  qae 
ta  coàfianoe  de  la  nation  ne  serait  pas 
trompée.«Vous  assi^ereZ)  Mes^eots, 
«  ajouta-t-il ,  à  la  èérémonie  de  mon 
«  sacre.  Là,  prosterné  au  pied  da  mtee 
k  autel  où  Clovisreçotfnnctiousaiflie, 
«  en  présence  de  celui  qui  Juct  les 
A  peuples  et  les  roift ,  Je  renouvellerû 
«  le  serment  de  maintenir^ et  de  ùàn 
«  observer  les  lois  de  l'État ,  et  les 
«  iTuititutions  octroyées  par  te  roi  mon 
*  frère.  » 

Le  sacre  eut  lieu,  en  effet,  le  39  mai 
1825  avec  tin  igratid  ttelât.  Vu  proùèt- 
verbalceltifiaque  l'huile  miracaleuse, 
employée  Jèidis  pour  le  baptême  deOla» 
vis,  avait  été  conservée  éb  partie, 
ùUoique  la  fiole  qui  la  contenait  edt 
été  brisée  publiquement  en  1793.  L'»- 
ohevéqaé  de  Eeims  eraplova  eta  fié- 
•cieux  restes,  -et  ChariesXfutoliitaite 
^ne  huile  de  treize  sièêleS)  «a  dire  Ai 

pfocèi-verbal. 

Il  visita  m  1B27  le  emp  de  Saiat* 
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Oiner,  où  l'on  venait  de  réunir  dix* 
sept  mille  hommes.  La  faction  espé- 
rait que  là  seraient  signées  les  ordon- 
nances qu'elle  invoquait  chaque  jour  ; 
mais  son  attente  fut  déçue,  le  moment 
n'était  pas  arrivé.  Le  roi  traversa  les 
départements  de  TOise,  de  TAisne ,  de 
la  Somme ,  et  visita  surtout  celui  du 
P^ord  ;  il  parut  également  satisfait  et 
de  raccueil  qu'il  reçut  et  de  l'état  de  l'in* 
dustrie  dont  il  remarqua  lui-même  les 
progrès.Les  canaux,  les  fortifications, 
les  routes,^însique  les  lieux  connus  par 
des  souvenirs  historiques ,  parurent 
fixer  aussi  son  attention,  et  tout  se 

J>assa  paisiblement.  Mais  ceux  qui  vou- 
aient des  troubles,  ceux  qui  mettaient 
leur  espoir  dans  ce  qu'ils  appelaient 
une  journée,  s'alarmèrent  du  faible 
accord  qu'ils  avaient  cru  remarquer 
entre  le  monarque  et  le  peuple.  Les  mi* 
nistres  se  ménagèrent  des  prétextes 
pour  déterminer  le  licenciement  de  la 
^arde  nationale  de  Paris,  et  pour  faire 
exécuter  des  charges  de  cavalerie  dans 
quelques-unes  des  rues  les  plus  popu- 
ieuses.G'étaità  l'approche  du  renouvel- 
lement de  la  chambre,  et  le  but  de  ces 
madiinations  était  visible  :  mais  elles 
excitèrent  moins  de  terreur  que  d'in- 
dignation. L'esprit  public ,  manifesté 
dans  les  collèges  électoraux ,  fit  dis^^ 

£araftre  cette  administration  coupable, 
•a  cour  parut  cédei*  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ;  elle  forma  ,  te  4  janvier 
1828,  un  cabinet  dont  on  pouvait  d'à* 
tx>rd  attendre  quelque  bien.  ÇVoyet 

MAKTrGNAG.) 

Mais  bientôt,  après  de  vains  tâ- 
tonnements ,  au  milieu  desquels  '  1# 
roi  fit  un  voyage  à  Metz ,  Lunéville, 
Strasbourg  et  Mulhausen,  les  con* 
seillers  qui  flattaient  ses  préven- 
tions, portèrent  brusquement  au  pou* 
voir  des  hommes  dont  la  seule  prér 
sence  semblait   une   déclaration   de 

Suerre  contre  la  nariion.  Ce  ministère, 
u  8  août  1829 ,  fut  accueilli  comme 
on  devait  s'y  attendre ,  et  comme  les 
liommes  incorrigibles  l'avaient  désiré 
eux-mêmes  pour  en  finir;  disaient-jte. 
Une  expédition'atalt  été  résolue  con* 
tre  Alger  ;  on  voulait  un  triomphe  au 
profit  ée  la  faction,  et,  s*il«iit  lieu  trop 


tard  pouir  die ,  du  moins  elle  put  dé* 
cerner  le  commandement  général  à 
l'homme  dont  la  nomination  pouvait 
le  plus  offenser  l'armée.  (Voy.  Bou&* 

MONT.) 

Pendant  que  ces  préparatifs  se 
faisaient  à  grands  frais,  les  chambres 
furent  convoquées.  Dans  la  séance 
rovale  du  2  mars  1880,  le  roi,  après 
s'être  félicité  de  la  part  que  la  France 
avait  eue  sous  son  règne  à  la  r^éné** 
ration  de  la  Grèce,  et  présenté  le  châ-* 
timent  qu'il  espérait  mfliger  au  dey 
d'Alger  »  comme  devant  «  tourner  au 
«  profit  de  toute  la  chrétienté ,  »  in- 
sista sur  les  droits  sacrés  de  la  cent* 
ronncy  et  insinua  qu'il  fallait  repous- 
ser avec  mépris  les  plaintes  de  l'oppo- 
sition. Alors  fut  rédigée  la  fameuse 
adresse  des  deux  cent  vmgt  et  un. (Voy. 
Adbsssb.)  On  sait  Comment  la  cham* 
bre  fut  ensuite  prorogée,  puis  dis- 
fioute.  U  fut  alors  aisé  de  prévoir 
que  de  nouvelles  élections  ramèneraient 
tes  mêmes  députés.  En  avril,  et  durant 
les  mois  suivants ,  de  nombreux  in* 
cendies,  effets  d'un  complot  politique^ 
affligèrent  la  Normanare.  La  police 
n'en  découvrit  pas  les  auteurs ,  et  les 
journaux  dont  le  ministère  disposait 
en  conclurent  qu'il  fallait  rétablir  lei 
cours  prévôtales. 

Le  23  juillet ,  ie  résultat  des  élections 
était  connu,  à  l'exception  dé  celtes  du  dé- 
partement de  la  Corse  :  les  deux  cent 
vingt  et  un  avaient  tous  été  rééIus.Ghar«> 
les  X  se  trouvait  placé  dans  une  position 
très-difficile;  il  avait  compromis  la  di- 
gnité royale  en  publiant ,  en  son  propre 
nom ,  une  sorte  de  manifeste  auquel 
pn  n'avait  fiait  aucune,  attention.  £n* 
fin,  le  25  juiHet,  parurent  dans  le  Mo* 
fdteur  les  six  ordonnances  destinées 
à  modifier,  X)u  plutôt  à  annuler  la 
charte.  Cette  pubucation  fut  immédia- 
tement suivie  par  des  protestations  des 
députés  présents  dans  la  capitale,  et 
des  rédacteurs  des  principaux  jour- 
naux. Aussitôt,  Parts  fut  déclaré  en 
étatde  siège  ;  lecommandenoent  en  fut 
remis  par  une  ordonnance  au  duc  de 
Ràgtase  ;  un  conseil  de  guerre  fut  ins* 
tttué  ;  des  cours  prévôtales  furent  éta- 
lâies  )  "^  pn  |ança  quarante-doq  maat 
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dats  d'amener.  Enfin ,  on  distribua, 
comme  encouragement,  près  d'un  mil- 
lion aux  troupes  qui  devaient  occuper 
la  capitale.  Gnaries  X  avait  donné  de 
sa  liste  civile  la  moitié  de  cette  somme: 
le  reste  avait  été  fourni  par  le  trésor. 
On  sait  que  toutes  ces  mesures  fu- 
rent inutiles;  le  peuple  triompha  de 
tous  les  obstacles  qui  lui  furent  oppo- 
sés. Cependant  Charles  X  était  à  Saint- 
Cloud;  le  bruit  du  canon  tiré  à  mi- 
traille dans  les  places  et  dans  les  rues 
de  Paris  ne  Tempécha  pas  de  faire  sa 
partie  de  cartes  comme  à  l'ordinaire. 
Mais,  le  29,  le  duc  de  Raguse  fut  forcé 
de  se  replier  avec  ses  troupes  vers  le 
château  royal.  La  victoire  du  peuple 
était  complète  ;  la  garde  parisienne  était 
organisée,  et  déjà  le  duc  d'GIrléans  avait 
pris  le  titre  de  lieutenant  général  du 
rojaume.Charles  X,  suivi  de  toute  sa  fa- 
mille, s'éloigna  alors  de  Saint-Cloud,6t, 
dès  son  arri  véeà  Rambouillet,  il  expédia 
trois  ordonnances,  dont  la  première  ré- 
voquait celles  du  25  juillet,  la  deuxième 
nommait  un  nouveau  ministère,  et  la 
troisième  convoquait  les  chambres 
pour  le  2  août.  Ces  ordonnances  ne 
furent  point  mises  au  Moniteur  y  parce 

Î[ue  Charles  X  était  détrôné  lorsqu'il 
es  rendit.  Le  2  août,  ce  prince  et  son 
fils  abdiquèrent  en  faveur  du  duc  de 
Bordeaux.  (Voy.  Abdication.) 

Charles  X  se  dirigea  ensuite  sur 
Cherbourg,  escorté  par  ses  gardes 
du  corps  et  accompagné  de  quatre 
commissaires,  qui  ne  devaient  le 
quitter  que  lorsqu'il  serait  sorti  du 
territoire  du  royaume.  Il  passa  le  11 
à  Vire  ^  pour  se  rendre  au  port  où 
l'attendaient  deux  bâtiments  améri- 
cains et  une  frégate  française  char- 
gée de  les  observer.  Parti  de  Va- 
logne  le  16,  à  neuf  heures  du  matin,  il 
arriva  en  quatre  heures  à  Cherbourg, 
et  se  dirigea  vers  la  rade ,  sans  s'arrê- 
ter dans  la  ville.  Le  17,  il  écrivit  de  la 
rade  de  Spithead ,  en  vue  de  Ports- 
mouth,  au  roi  d'Angleterre,  qui  ne  put 
lui  offrir  que  l'accueil  qu'on  donne  à 
un  simple  étranger.  Quand  Charles  X 
voulut  ensuite  prendre  terre  à  Ports- 
mouth,  on  l'avertit  des  dis^sitions  de 
la  plupart  des  habitants,  qui  prenaient. 


pour  le  recevoir,  les  couleurs  natio- 
nales de  France.  Il  avait  formé ,  dit- 
on,  le  projet  de  s'arrêter  à  l'île  de 
Wight  ;  mais  chaque  jour  augmentant 
son  incertitude  sur  ce  que  les  cabinets 
étrangers  croiraient  pouvoir  entre- 
prendre ,  même  en  faveur  du  duc  de 
Bordeaux,  il  choisit  pour  résidence  le 
château  d'Holy-Rooa  ,  à  Édimboui^, 
dont  il  s'éloigna  dans  la  suite  pour 
échapper  aux  désagréments  d'un  pro- 
cès que  lut  intentèrent  ses  anciens 
créanciers.  Il  quitta  alors  l'Angietene 
pour  la  Bohême,  et  alla  habiter,  avec 
sa  famille ,  l'ancien  palais  de  Burg^  aa 
Hradchin  de  Prague ,  que  l'empereur 
d'Autriche  mit  à  sa  disposition.  Il  est 
mort  à  Goritz,  le  6  novembre  1836,  à 
l'âge  de  soixante  et  dix-neuf  ans  et 
vingt-huit  jours.  Son  règne  avait  duré 
six  ans,  et  il  en  avait  passé  trente-deux 
dans  l'exil. 

Chables  r^  d'Anjou,  fils  de 
Louis  VIII ,  roi  de  France,  et  de  Blan- 
che de  Castilie,  naquit  en  1220.  Il 
épousa  Béatrix ,  la  dernière  des  quatre 
filles  de  Raymond  Bérenger,  comte  de 
Provence,  et,  par  cette  alliance,  fit 
entrer  ce  comté  dans  la  maison  de 
France ,  qui  déjà  dominait  dans  tout 
le  Midi  du  royaume.  Les  trois  soeurs 
de  Béatrix  avaient  épousé  des  rois.; 
elle  voulait  un  trône  aussi,  et  irritait, 
par  ses  désirs ,  l'ambition  de  Charles 
d'Anjou.  La  France  avait  alors  une 
grande  influence  au  dehors  :  TAngle- 
terre,  l'Espagne  s'abaissaient  devant 
elle  ;  Charles ,  maître  de  la  Provence, 
lui  asservit  bientôt  l'Italie.  Il  y  Ait  ap- 
pelé par  le  parti  guelfe  et  national ,  qui 
se  débattait  depuis  si  longtemps  con- 
tre la  maison  de  Hohenstaufen.  Il  pcNrta 
les  derniers  coups  à  cette  dynastie  an* 
trefois  si  puissante ,  et  recueillît  une 

Eartie  de  son  héritage.  Le  pape  TJi^ 
ain  IV,  puis  Clément  IV,  son  succes- 
seur, prêchèrent  une  croisade  €oatie 
Manfred,  roi  de  Pïaples,  et  en  don- 
nèrent le  commandement  à  Cbartei 
d'Anjou.  Celui-ci  vint  à  Rome  en  1966i 
et  y  fut  couronné  roi  le  24  mai ,  jaeth 
dant  que  Béatrix  traversait  la  LomiMr* 
die  avec  une  armée.  Dans  l'hiver  de 
1266,  il  pénétra  dans  le  royaoïae  de 
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I^ai^es  par  la  route  de  Ferentino ,  et 
remporta  sur  Manfred  une  victoire 
complète  près  de  Bénévent.  Manfred , 
voyant  la  déroute  des  siens ,  se  jeta  au 
milieu  des  Français,  et  se  fit  tuer. 
Charles  défendit  de  l'ensevelir  ;  mais 
ses  soldats,  indignés  de  cet  ordre, 
dressèrent  un  tombeau  à  ce  malheureux 
prinee.Le  conquérant  usa  de  sa  victoire 
avec  une  avidité  farouche.  Il  se  hâta  de 
jouir,  comme  s'il  eût  craint  de  ne  pou- 
voir conserver  ses  conquêtes.  Litalié 
épuisée  se  repentit  bientôt  de  s'être  li- 
vrée elle-même;  et  quand  le  jeune  Gon- 
radîn  parut  avec  trois  mille  hommes 
pour  reprendre  le  royaume  qui  avait 
appartenu  à  sa  famille ,  les  Italiens,  ac- 
courant en  foule,  lui  firent  bientôt  une 
armée.  Il  livra  bataille  à  Gharles, 
fut  vaincu  à  Tagliacozzo  le  23  août 
1268,  et  le  vainqueur,  toujours  impi- 
toyable ,  fit  tomber  sur  Téchafaud  la 
tête  du  dernier  des  Hohenstaufen.  En 
mourant ,  Gonradin  avait  jeté  son  gant 
dans  la  foule;  ce  gant  uit  ramassé, 
dit-on ,  par  Jean  de  Procida ,  qui  pré- 
para la  vengeance  avec  une  obstmation 
infatigable  et  une  froide  fureur.  Ge- 
pendant  Gbarles  paraissait  s'affermir 
en  Italie ,  et  il  travaillait  à  asservir  le 
nord  de  cette  contrée ,  dont  il  possé- 
dait déjà  tout  le  midi.  Les  Guelfes  de 
la  Lombardie,  de  Piémont,  de  Tos- 
cane, le  reconnaissaient  pour  leur 
chef;  mais  les  papes,  effrayés  de  ses 
progrès,  contrarièrent  ses  desseins. 
Grégoire  X,  et  surtout  Nicolas  III, 
rompirent  avec  lui.  Nicolas  le  força  à 
résigner  le  vicariat  de  l'empire  en  Tos- 
cane, et  il  encouragea  les  projets  de 
Jean  de  Procida.  Mais,  après  la  mort  de 
ce  pontife,  Gharles  parvint  à  lui  faire 
nommer  pour  successeur ,  Martin  IV, 
jsa  créature;  il  sembla  alors  de  nou- 
veau inattaquable  ,  et  déjà  il  rêvait 
la  conquête  de  l'empire  d'Orient,  lors- 
que le  massacre  des  Vêpres  siciliennes 
lui  enleva  la  Sicile  (1282).  Tous  ses 
efforts  pour  la  reprendre  furent  inu- 
tiles :  sa  flotte  fut  brûlée  par  Roger 
de  Loria ,  habile  marin  qui  combattait 
pour  Pierre  d'Aragon ,  défenseur  des 
Siciliens.  Dès  lors  aucune  de  ses  en- 
|;reprises  ne  réussit,  et  il  n'éprouva 


plus  ^ue  des  revers.  Il  mourut  le  7 
janvier  1285,  au  moment  où  il  pré- 
paraît une  nouvelle  descente  en  Sicile. 
Gharles  d'Anjou  avait  de  grands  ta- 
lents,mais  point  de  vertus.  Il  était  terri- 
ble pour  tout  le  monde.  Geux  qui  ne  le 
haïssaient  pas  le  craignaient.  Jean  Vil- 
lani ,  son  historien  et  son  admirateur, 
ne  semble  parler  de  lui  qu'en  trem- 
blant.Il  y  a  une  émotion  de  crainte  dans 
le  portrait  suivant  qu'il  nous  en  a  laissé  : 
«  Ge  Gharles,  dit-il,  fut  sage  et  pru- 
dent dans  les  conseils  ;  preux  dans  les 
armes ,  sévère  et  fort  redouté  de  tous 
les  rois  du  monde  ;  magnanime  et  de 
hautes  pensées  ^ui  l'égalaient  aux  plus 
grandes  entreprises  ;  inébranlable  dans 
l'adversité,  ferme  et  fidèle  dans  toutes 
ses  promesses  ;  parlant  peu  et  agissant 
beaucoup;  ne  riant  presque  jamais; 
décent  comme  un  religieux ,  zélé  ca- 
tholique ,  âpre  à  rendre  justice ,  féroce 
dans  ses  regards.  Sa  taifle  était  grande 
et  nerveuse ,  sa  couleur  olivâtre ,  son 
nez  fort  grand.  Il  paraissait  plus  fait 
qu'aucun  autre  seigneur  pour  la  ma- 
jesté royale.  Il  ne  dormait  presque 
point,  if  fut  prodigue  d'armes  envers 
ses  chevaliers,  mais  avide  d'acquérir, 
de  quelque  part  que  ce  fût,  des  terres , 
des  seigneuries  et  de  l'argent  pour 
fournir  à  ses  entreprises.  Jamais  il  ne 
prit  de  plaisir  aux  troubadours,  aux 
mimes  et  aux  gens  de  cour  (*).  » 

Ghables  d'Anjou.  Voyez  Màinb 
(comtes  du). 

Ghables  de  Blois  ou  de  Ghà- 
TiLLON ,  frère  puîné  de  Louis ,  comte 
de  Blois ,  et  fils  de  Marguerite ,  soeur 
de  Philippe  de  Valois  ,  épousa ,  en 
1337,  Jeanne  de  Penthièvre,  fille  de 
Gui  de  Bretagne.  Les  conditions  du 
mariage  furent  que  Gharles  prendrait 
le  nom,  le  cri  et  les  armes  de  Bretagne, 
et  qu'il  succéderait  au  duc  Jean  III , 
qui  n'avait  pas  d'enfants.  En  consé- 
quence, la  plupart  des  seigneurs  et 
des  barons  lui  prêtèrent  foi  et  hom- 
mage ,  comme  à  l'héritier  présomptif 
du  prince  régnant. 

Mais  Jean  de  Montfort,  frère  du 

(*)  Villam,liv.  vxT;Sismondi,Rép.  ital.^ 
tom.  III. 
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dac  dé  ârètdgire,  pirétendalt  &nsn\ 
hériter  de  ses  États  \  mais  toutefois 
il  dissimula  jusau*à  la  mort  de  son 
frère  (1340).  Alors  il  s'empara  des 
trésors  du  duc ,  et  se  fit  proclamer 
son  successeur.  De  son  côte,  Charles 
de  Blois  fit  valoir  ses  droits ,  et  il  s'éleva 
entre  les  deux  prétendants  une  guerre 
longue  et  sanglante.  Jean  de  Montfort 
avait  pour  lui  le  peuple  des  villes  et 
des  campagnes ,  et  il  était  soutenu  par 
Édonarci,  roi  d'Angleterre.  CharleiS 
avait  pour  partisans  la  plupart  des  ba- 
rons et  des  prélats ,  et  il  implora  Tapr 
pui  de  Philippe  de  Valois.  Les  deux 
princes  furent  citésf  devant  la  cour  des 
pairs  ;  ils  s'y  présentèrent  tous  deux. 
Mais  Jean  de  Montfort  s'apercevant , 
à  la  manière  dont  il  fut  reçu  de  Phi* 
lippe  de  Valois^  que  sa  cause  était 
jugée  d'avance,  s'enfuit  aussitôt  en 
^retagne^  Cependant  le  procès  s'ins- 
truisit ;  et  les  pairs  réunis  à  Confiant 
décidèrent,  en^ld41,  en  faveur  iè 
Charles  de  Blois.  Aussitôt  le  duc  de 
lïormandie,  fils  atné  du  roi ,  entra  ei} 
Bretagne  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée  ;.  le  comte  de  Montfort ,  con- 
traint de  se  réfugier  dan$  la  ville  de 
Nantes  fut  fait  prisonqier,  et  conduit 
flans  la  tour  du  Louvre.  Cet  événe* 
ment  semblait  devoir  mettre  fin  à  la 
guerre  ;  mais  éJtlç  fut  continuée  par  la 
çpiptesse,  dont  le,  grand  caractère  et 
ik  courage  en  ëétte  circonstance. ont 
fs^it l'admiration. de  tous  les  historiens 
contemporains,  Cependant  Charles  dç 
Blois  i'empara  de  ^.ennes,  et  vint 
inettre  le  siège  devant  Hennebon ,  où 
cette  princesée  s'était  enfermée,  La 
Ville  était  réduite  à  Textrémilé,  etaK 
lait  être  forcée  de  capituler,  lorsqu'une 
armée  anglaise ,  arrivant  tout  à  coup 
dans  le  port,  vint  forcer  les  assiégeants 
â  se  retirer.  Le  comte  de  Montfort 
était  Sorti  dé  prison  en  1S43,  à  la  fa- 
veur d'une  trêve.  Il  mourut  en  1345, 
laissant  son  fils  unique,  Jean  de 
Montfort,  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
La  guerre  n'en  continua  pas  moins 
avec  des  sUccès  divers  jusqu^en  1346 , 
où  Charles  de  Blois  fut,  à  son  tour,  fait 
jprisonnief  à  là  bataille  de  Laroche-De^ 
rien«On  leconduisit  en  Angleterre,  et  il 


tilt  .enfehnédat^s  lé  tour  iè  llki^ 
dres.  Jeanne  de  Penthièvfe  suivit  éKHi 
l'exemple  que  lui  avait  donné  la  com- 
tesse de  Montfort,  et  continua  la 
gtierre  avec  une  semblable  activité; 
quant  à  son  époux,  il  ne  put  obtenir  sa  !f- 
foerté  qu'au  nout  de  trois  ans,  ihoyeo- 
tiant  une  rançon  dé  trois  cent  dn- 
quante  inille  écus.  Pebdaiit  sa  captivité, 
le  jeune  cpmte  dé  À(tontfort  avait  épousé 
Jeanne,  fille  d'Edouard. 

On  proposa  alors  aux  deux  prétea- 
dants  de  partager  la  Bretagne.  Chaîia 
répondit  d'abord  qu'il  voulait  toat  oa 
rien;  cependant,  en  1364,  il  céda  aux 
instances  des  barons ,  et  consentit  ail 
partage.  Un  traité  fot  préparé  I  cit 
effet,  et  les  signatures  étaient  dëil 
données.  Mais  Jeanne  de  Pebtlîiè- 
vre^  informée  du  résultai:  dés  nj^ 
gociations,  écrivit  ï  son  mari  qu*e8ê 
favait  prié  de  défendre  son  patiri* 
rnoine,  et  qii'îj  ne  devait,  pas  lë  re- 
mettre en  arbitraire  quand  il  avait  lo 
armes  à  la  main..  Charles  envoya  ao^ 
tôt  sa  rétractation,  et  )a  guerre  re- 
coipmença  avec  une  .nouvelle  foreitr. 
Mais,  dès  cç  moment,  il  sembla  m 
)a  fortune  Veut  abandonné;  il  ii*e. 
prouva  plus  que  des  revers ,  et.  U 
bataille  d'Aurai,  livrée  le.  ^  sep^âr 
bre  1364,  décida  enfin  dû  sojrt  de  ïà 
Kretagne.Les  deux  iirmees  s'y  étawrt 
préparées  par  la  prière  ;  la  méjée  iiit 
nôrribie;  Charles  v  fit.  m  yài^  ÏÀ 
prodigeÉ  de  valeur; le  bataillon  a^  mi* 
lieu  duquel  (1  combattit,  et  oè  $t 
trouvaient  ayec  lui  du  Gaésclm  â 
^eaumanoir,  fut  enfoncé,  et  déjà  H  ^^f 
prisonnier,  lorsqu'un  Anglais  loi  plte^ 
gea  son  épée  dans  la  gorge,,. Q» 
trouve,  dans  les  chroniques  ,qu  i^qi 
Une  autre  version  sur  la  mpit  de  tS 
les  de  Blois.  Suivant  les  aûtèa^  dç 

chroniques,  ce  prihce,  â^Irès skXoif 

fait  prisonnier,  aurait  eié  ooD^h  i 
Jean  de  Montfort,  qui  Iqî  ^mtaiCfaft 
trancher  la  tête  fin.  sa  présence.  JïaQf 
avpns  raconté  d'anbrd  i  opinion  là  phtt 
généralement  adEqise. 
.  Charles  de  BIqIs  était  brst^e  et 
néreux,  .mais  d^une. piété  plus 
qu'éclairée.  Aussi  les  seigiiçuts  de 
parti  disaient-ils  ^uMIS  avaient  on 
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hé  powp  ^retiloiiie,  et  noii  potilr  goûter 
tier  an  Étdt.Après  sa  mort,on  le  trouva 
fevétu  d'un  éilice  de  crin.  Le  bruit  se 
rél^andit  que  des  miracles  avaient  lieu 
sur  son  tombeau ,  et  une  enquête  fut 
ordonnée  par  le  pape  tlrbain  V ,  pour 
^à  canonisation.  Mais  elle  fut  inter«- 
îompue  par  ordre  de  Grégoire  XI ,  et 
à  la  prière  de  Jean  de  Montfort,  qui 
inraignit  dé  passer  pour  un  impie  et 
un  persécuteur,  si  l'ennemi  qu'il  avait 
vaincu  était  présenté  comme  un  saint 
aux  hommages  des  peuples.  (Yoj.Bbb- 

TAGIIE.) 

tlHABLES     Btl     FkANGti,    fils    de 

Louis  !V  d*6utrè-mer,  naquît  en  953. 
Louis  rv  étant  mort  en  954 ,  Lothaire, 
son  fils  a!né ,  lui  succéda  à  l'exclusion 
dé  Charles,  et  contrairement  à  l'an- 
cîeniie  coutume ,  d'après  laquelle  l'au- 
torité royale  se  partageait  entre  les  fils 
du  derhfer  roi.  La  couronne  commen- 
çait à  subir  la  Ipi  des  fiefs  ;  elle  ne  de- 
vait plus  désormais  appartenir  qu'à 
l'aîné.  Charles  se  dédommagea  en  fai- 
Ifeiânt  valoir  les  droits  de  sa  mère  Ger- 
bçrce  sur  la  Lorraine;  Othon  II,  roi 
i!e  Germanie ,  pour  éviter  qu'il  ne  trou- 
blât le  pays ,  fui  céda  toute  la  basse 
Lorraine ,  à  condition  ^u'il  lé  rècon- 
battrait  pour  son  suzeràm  ;  et  Charles, 
îen  se  faisant  le  vassal  d'un  prince  étran- 
ger ,  justifia ,  aux  yeux  des  seigneurs 
français ,  la  mesure  qui  l'avait  exclu 
du  trône  ;  aussi  ses  titres  furent^ils  de 
iîpuveau  méconnus,  lobque  le  trône, 
devenu  vacant  par  la  mort  de  Louis  V, 
son  neveu  (987) ,  fut  donné  à  Hugues 
Capet ,  duc  de  France  et  chef  du  parti 
national. Cette  fois  pourtant,  il  voulut 
faire  valoir  ses  droits  ;  mais  il  ne  se 
pressa  pas  d'agir,  et  ce  fut  seulement 
âu  bout  de  dix  mois  que,  profitant  de 
l'absence  de  Hugues  Capet  qui  combat- 
tait dans  lé  Midi,  il  surprit  la  ville  de 
Laon,  la  véritable  forteresse  cario- 
vingienne.  Mattre  de  cette  position , 
il  s'empara  ensuite  de  Soissons,  et 
marcha  sûr  Reims  pour  s'y  faire  cou- 
ronner. L'évêque  Adalbérbû,  ^ui  venait 
de  mourir, .avait  été  remplace  par  Ar- 
holphe,  fils  naturel  de  Lothaire  et 
neveM  de  Charles:  le  nouveau  prélat 
ouvrit  à  soti  oncle  lés  portes  de  sa 


ville  épisco^ale.  Maïs  ChaMes  ne  put 
s'y  mamteni^.  A  l'approche  de  Hugues, 
vainqueur  des  Aquitains,  il  quitta 
là  plaine  et  se  retrancha  de  noûveaa 
dans  la  ville  de  Laon.  Il  s'y  croyait 
inattaquable;  mais  l'évéque  Ascelin, 
^ùi  avait  toute  sa  oonfiance,  le  trahit 
et  livra  la  ville  à  Hugues  Capet,  qui  y 
entra  le  jeudi  saint  991.  Charles,  sur- 
pris au  moment  où  il  était  en  prière, 
nit  enfermé  à  Orléans  avec  toute  sa 
famille.  Il  y  mourut  deux  ans  après , 
laissant  deux  fils  qui  moururent  6ans 
postérité,  et  deux  filles , dont  Tuna  fut 
mariée  au  comte  de  Namur ,  et  l'autre 
au  comte  de  Hainaut. 
Chablss  d£  LoA&AiNti.  Vojez  LûE- 

BAlNfi. 

CâABLBS   D'OfilÉANS.  Voye*  OR- 
LÉANS. 

CHABtJSS  tE  BOÏT.  Voy.  FLANBtlB. 

Chables  le  l^UuvAis.  Voyez  Na- 

VABRE. 

CisAfiiBs  IB  TiMiHAïliB.  Toyeis 

BOUBGOQNE. 

Charles  (J.-A.-C.),  expérimenta- 
teur, né  à  Beaugency  le  12  novembre 
1746.  Lors  des  découvertes  de  Fran- 
klin sur  l'électricité,  Charles,  qui  vcf- 
ifiait  d'être  destitué  a'un  modique  em- 
ploi dans  les  finances,  s'occupa  dB 
répéter  en  public  les  expériences  que 
d'autres  avaient  faites  avant  lui, 
et  son  habileté,  ses  procédés  in- 
génieux lui  acquirent  bientôt  une 
grande  réputation.  La  découverte  des 
aérostats  par  les  frères  Montgolfter  ftit 
pour  lui  l'occasion  de  nouveaux  suc- 
cès. A  l'air  atmosphérique  dilaté  par 
la  chaleur,  il  Substitua  le  gaz  hydro^ 
gène ,  perfectionna  l'enveloppe  de  l'aé- 
rostat ;  et  son  premier  ballon ,  lancé 
le  27  août  1783,  se  perdit  bientôt 
dans  les  nuages.  Le  i'*'  décembre  sui- 
vant eut  lieu  sa  première  ascension 
aérostatique  aux  Tuileries  ;  il  était  ac- 
compagné de  Robert.  Arrivés  rapide- 
ihent  à  une  hauteur  de  sept  mille  pieds, 
les  deux  aéronautes  parcoururent  en 
peu  d'instants  un  espace  de  neuf  lieues, 
et  descendirent  dans  la  plaine  de  Nesle. 
Charles  seul  remonta  une  seconde  fols 
dans  la  nacelle ,  et  s'éleva  encore  plus 
haut  qu'auparavant.  Louis  XVI,  qui 

36, 


664 


CHA 


L'UNIVERS. 


€HA 


d'abord  s'était  vivement  opposé  à  ces 
expériences  qu'il  regardait  comme  im- 
prudentes ,  accorda  alors  une  pension 
de  deux  mille  francs  au  courageux 
aéronaute,  dont  il  fit  accoler  le  nom 
à  celui  de  Montgolfier,  sur  une  mé- 
daille frappée  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  Vinvention  des  aérostats. 
Charles  fut  nommé ,  en  1785,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences ,  et 
obtint  un  appartement  au  Louvre,  où 
il  s'établit  avec  son  cabinet  de  physi- 
que ,  oui  devint  bientôt  l'un  des  plus 
magninques  de  l'Europe.  Il  fut  com- 
pris, en  1795,  dans  la  première  classe 
de  llnstitut  ;  et ,  jusqu^à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1823,  il  professa  la  physique 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers , 
qui  est  maintenant  en  possession  de 
son  cabinet. 

Chàblet  (Nicolas-Toussaint) ,  pein- 
tre et  dessinateur,  est  né  à  Pans  en 
1792  :  fils  d'un  soldat  de  la  république , 
il  étudia  de  bonne  heure  les  mœurs 
militaires ,  que  ses  cramons  ont  depuis 
reproduites  avec  une  si  admirable  vé- 
rité. Employé  dans  une  mairie  en  1814, 
il  combattit ,  au  siège  de  Paris ,  à  côté 
de  son  ami  Horace  Vernet ,  qui  lui  a 
donné  une  place  parmi  les  personnages 
de  son  tableau  de  la  barrière  de  Clich^. 
Destitué  en  1816 ,  Charlet  se  livra  des 
lors  tout  entier  à  rétudedudessin,étude 
à  laquelle  il  ne  consacrait  auparavant 
que  ses  moments  de  loisir.  Il  fit ,  en 
1817,  ses  premières  lithographies  ;  et, 
vers  1820,  il  publia  celles  qui  sont  in- 
titulées: Fous  ne  savez  donc  pas 
mourir,  —  La  carde  meurt  et  ne  se 
rend  pas.  —  Résignation.  —  La  bien- 
faisance du  soldai.  A  ces  productions 
succédèrent  ces  scènes  militaires ,  po- 

Imlaires ,  enfantines  ;  ces  satires  contre 
e  gouvernement  de  la  restauration  ; 
œuvre  immense,  de  plus  de  huit  cents 
litliographies ,  et  de  près  de  deux  mille 
aquarelles  et  dessins  à  la  seppia ,  où 
l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  admirer 
le  plus,  de  l'originalité,  de  l'esprit, 
de  la  verve  et  de  la  vérité  des  détails. 
Ces  productions  ont  encore  un  autre 
mérite ,  plus  grand  à  nos  yeux ,  c'est 
d'avoir  entretenu  dans  le  peuple,  peu- 
plant îes  tristes  anné^ç  de  la  restaura- 


tion ,  l'amour  de  la  patrie  et  l'orgueil 
de  la  gloire  nationale.  Le  magasin  de 
Martinet,  où  elles  étaient  exposées  aux 
regards  des  passants ,  était  devenu  une 
sorte  de  musée  populaire,  une  véritable 
école  de  patriotisme,  sans  cesse  assié- 
gée par  la  foule  qui  ne  pouvait  s'ar- 
racher aux  nobles  émotions  qu'y. fai- 
sait naître  sans  cesse  le  spectacle  de 
la  vertu ,  du  courage  et  de  l'amoor  de 
la  patrie,  mis  en  action  par  le  crayon 
de  rhabile  dessinateur.  Depuis  quel- 
ques années,  M.  Charlet  s'est  adonné  à 
la  peinture  ;  et,  dans  ce  nouveau  genre, 
il  a  obtenu  de  nouveaux  succès.  Son 
épisode  de  la  retraite  de  Russie ,  ex- 
posé en  1836,  et  le  passage  du  Rhin 
en  1796,  exposé  en  1838,  sont  deux 
tableaux  dignes  de  la  réputation  de 
leur  auteur.  M.  Charlet  est  aujourd'hui 
professeur  de  dessin  à  Técole  polytech- 
nique; M.  Raffet  est  un  de  ses  élevés. 

Chableyal  (Ch.  F.  de  Riz,  sei- 
gneur de),  né  en  Normandie  vers 
1613,  mort  en  1693,  a  composé  quel- 
ques poésies  qui  ont  été  réunies  en  un 
volume  in-18,  Paris,  1759  ;  et  c'est  à 
lui  qu'on  doit  la  fameuse  Canversadon 
du  maréchal  d'Hocçruincourt  et  du 
P.  CanayCy  iniprimëe  dans  les  ccu- 
vres  de  Saint  -  Évremont.  On  raconte 
de  Charleval  un  trait  fort  honorable  : 
ayant  appris  que  M.  et  madame  Dacier, 
ne  pouvant  vivre  assez  honorablement 
à  Paris,  voulaient  se  retirer  à  Castres, 
il  alla  leur  porter  une  somme  de  dix 
mille  livres  en  or,  et  la  leur  donna  sous  la 
seule  condition  qu'ils  ne  parti  raient  pas. 

Chableyille,  ville  de  l'ancienne 
principauté  d'Arches,  en  Champagne, 
aujouni'hui  du  département  des  Ar- 
dennes ,  à  un  kilomètre  de  Mézières , 
construite  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  par  Charles  de  Gon- 
zague,  duc  de  NeversetdeMantoue, 
souverain  d'Arches ,  qui  en  fit  dès  lors 
la  capitale  de  cette  principauté.  Char- 
leville  passa  ensu  ite  au  prince  de  Coodé , 
du  chef  d'Anne  deBavière ,  sa  bisaïeule , 
fille  d'Anne  de  Gonzague  -  Nevers. 
Louis  XIII,  pour  la  tenir  en  respect, 
fit  construire,  en  1639,  la  forteresse 
du  mont  Olympe ,  qui  la  dominait  vers 
le  nord.  Mais  la  principauté  d'Aictwi 
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ayant  été  ensuite  cédée  à  la  France, 
Louis  XIV  jugea,  en  1686,  que  cette 
forteresse  était  inutile ,  et  il  ta  fît  dé- 
molir. Charleville  est  la  patrie  de  Tabbé 
Longuerue ,  de  D.  Carpentier,  conti- 
nuateur de  du  Cange,  du  jésuite  Cour- 
tois, etc.  Cette  ville ,  qui  est  le  ciief- 
lieu  judiciaire  du  département  des  Ar- 
dennes,  possède  en  outre  une  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures, 
un  collège  communal ,  une  bibliothè- 
que publique  de  vingt-deux  mille  vo- 
lumes, et  une  célèbre  manufacture 
d'armes.Sapopulationestde7,743hab. 
Arches ,  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  faubourg  de  Charleville,  était ^ 
autrefois  un  lieu  considérable ,  où  les 
princes  de  la  seconde  race  possédaient 
un  palais  connu  alors  sous  le  nom  d'y^r* 
cse  Remorum,  Ce  château  fut  ensuite 

{>6ssédé  par  les  évéques  de  Liège,  dont 
'un  le  fit  détruire  en  993.  La  princi- 
pauté d'Arches  fit  plus  tard  partie  des 
domaines  des  comtes  de  Rethel ,  d'où 
elle  passa  aux  ducs  de  Nevers. 

Chablevoix  (P.  F.  X.  de),  jésuite, 
né  à  Saint-Quentin  en  1682,  s  embar- 
qua à  la  Rochelle  en  juillet  1720,  pour 
les  missions  du  Canada.  Arrivé  à  Qué- 
bec vers  la  fin  de  septembre ,  il  remonta 
le  fleuve  Saint-Laurent,  fit  une  ex- 
cursion dans  le  pa^s  des  Illinois,  et 
descendit  le  Mississipi  jusqu'à  son  em- 
bouchure, pour  aller  ae  la  à  Saint-Do- 
mingue ;  mais  son  navire  fit  naufrage 
à  l'entrée  du  canal  de  Bahama.  Toute- 
fois ,  il  fut  plus  heureux  dans  un  se- 
cond voyage,  et  il  arriva  à  Saint-Do- 
mingue en  1722.  Il  revint  en  France 
au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, et  mourut  à  la  Flèche  en  1761. 
Il  a  publié  :  une  Histoire  et  descrip- 
tion  du  Japon,  Rouen ,  1715 ,  3  vol. 
in-12 ,  réimprimée  plusieurs  foi&;  une 
Histoire  de  Vile  espagnole  ^  ou  de 
Saint'Dondngtte y  Paris,  1730,  2  vol. 
in-4*;  une  Histoire  de  la  Nouvelle- 
France  ^  Paris,  1744,  3  vol.  in-4°;  et 
une  Histoire  du  Paraguay  y  Paris, 
1756,  3  vol.  in-4o.  Il  a  aussi  travaillé 
pendant  vingt-deux  ans  au  Journal  de 
Trévoux. 

Chàblier  (C.)  ,  avocat  à  Laon ,  fut 
député  à  l'Assemblée  légi$lative ,  puis 


à  la  Convention  nationale,  où  il  fit 

{preuve de  patriotisme.  Ilsiégea  parmi 
es  membres  qui  composaient  le  parti 
de  la  Montagne,  vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  sans  appel  ni  sursis,  et  prit  une 
grande  part  à  la  révolution  du  31  mai. 
Cependant,  au  8  thermidor,  il  attaqua 
vivement  Robespierre;  mais  il  s'op- 

Ï)osa  ensuite  à  la  réaction  contre-révo- 
utionnaire  dont  cet  événement  fût  le 
signal.  Devenu,  après  la  session  con- 
ventionnelle,  membre  du  conseil  des 
Anciens,  il  y  montra  une  exaltation  qui, 
au  commencement  de  1797,  dégénéra 
en  folie.  Il  se  tua ,  la  même  année ,  à 
la  suite  d'un  accès  de  fièvre  chaude. 

Chablieu,  Carolicus,  petite  ville 
du  Lyonnais ,  aujourd'hui  du  départe- 
ment de  la  Loire,  à  16  kilom.  de 
Roanne,  possédait,  avant  la  révolu* 
tion ,  une  abbaye  de  bénédictins ,  fon- 
dée dans  le  neuvième  siècle.  L'hôpital 
de  Charlieu,  qui  date  du  règne  de  saint 
Louis,  est  un  des  plus  anciens  du 
royaume.  On  compte  aujourd'hui  dans 
cette  ville  3,424  habitants. 

Charmes  ,  ancienne  baronnie  du 
Dauphiné,  auj.  dép.  de  la  Drôme,  à 
8  kil.  de  Romans,  érigée  en  comté  en 
3652. 

Chabmes-sur-Moselle,  Ca/T^in^^ 
petite  ville  de  l'ancien  duché  de  Lor- 
raine, aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  des  Vosges,  à  12  kilom. 
de  Mirecourt,  était  autrefois  défendue 
par  un  château  fort  dont  il  ne  resté 
plus  de  vestiges.  Elle  fut  plusieurs  fois 
détruite  pendant  les  guerres  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle  ;  entre  au- 
tres, en  1475,  époque  où  elle  fut  prise 
et  brûlée  par  Charles  le  Téméraire.  Ce 
fut  à  Charmes  que  fut  conclu  en  1633, 
entre  Charles  IV ,  duc  de  Lorraine ,  et 
Richelieu ,  le  traité  en  vertu  duquel 
les  troupes  de  Louis  XllI  occupèrent 
Nancy.  Cette  ville ,  qui  était  autrefois 
le  siège  d'un  bailliage ,  compte  mainte- 
nant 3,000  hab. 

Chabmis,  médecin  empirique,  né  à 
Marseille  à  la  fin  du  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  vint  s'établir 
à  Rome  sous  le  règne  de  INéron ,  et  se 
fit  un  nom  en  attaquant  les  différents 
systèmes  de  médecme  alors  pratiquési 
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à  Home,  et  en  leuv  substituant  ce|i4 
qu*il  avait  orée.  Ce  9ï«tèaie,  oomoiQ 
nous  l'apprend  Pline  rancien ,  consjs* 
tait  dans  l'usage  exclusif  des  bains 
froids.  Charmia  se  faisait  payeUf  pour 
ses  ordonnances,  un  prix  exorbitant; 
et  il  amassa  ainsi  de  grandes  richesses, 
Charnaci  (Hercule  Girard ,  baron 
de) ,  fils  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne,  fut  un  des  plus  habiles 
négociateurs  de  son  temps.  Créature 
et  instrument  dévoué  de  Richelieu ,  il 
devint,  en  1638,  ambassadeur  auprès 
de  Gustave,  roi  de  Suède ,  qu'il  s'agis* 
sait  de  lancer  contre  l'empereur  d'Al-* 
lemagne.  Charnacé  fit  conclure ,  entre 
}b  Suède  et  la  Pologne,  une  trêve  de 
six  ans ,  et  offrit  ensuite  à  l'héroïque 
capitaine  ralliance  de  la  France  et  un 
subside  annuel  de  un  million  deux  cent 
nilie  livres ,  à  condition  qu'il  tiendrait 
sur  pied  trente  mille  fantassins  et  six 
mille  chevaux,  pour  rétablir  les  choses 
en  Allemagne  sur  le  pied  où  elles  étaient 
avant  les  troubles.  Ce  traité  fut  signé 
à  Berenwald  en  Brandebourg  le  ta 
janvier  1681.  Après  la  mort  de  Gus- 
tave ,  Charnacé  fut  envoyé  par  le  car- 
dinal en  Hollande,  où  il  était  urgent 
d'empêcher  les  états  généraux  d'écou- 
ter leç  propositions  de  trêve  faites  par 
les  Espagnols,  et  réussit  encore  dans 
sa  mission.  Par  le  traité  du  8  janvier 
1634,  Louis  XIII  s'était  engagé  à  lever 
au  service  des  états  un  régiment  d'in* 
fanterie  et  une  compagnie  de  cavale- 
rie. L'ambassadeur  en  fut  nommé  co- 
lonel. Le  siège  de  Breda  avant  été 
entrepris  contre  son  avis ,  Charnacé , 
piqué  d'ailleurs  d'une  réplique  offen- 
sante que  lui  avait  £aite  le  prince 
d'Orange,  s'élança  vers  la  brèche,  et 
fbt  tué  d'un  coup  de  mousquet  (1637). 
On  conserve  à  la  biblothéque  royale 
un  recueil  des  Lettres  des  sieurs  de 
Charnacé ,  Brasset  et  de  la  Thuillerie 
au  sieur  de  Rorté,  employé  pour  le 
service  du  roi  en  Allemagne,  Suède, 
Pologne  et  Danemark,  depuis  1685 
jusqu'en  1643,  manuscrit  in-folio.  De 
plus ,  l'ancien  évéque  de  Troyes,  Bon- 
thillier,  avait,  dans  sa  bibliothèque, 
10  vol.  in-folio,  contenant  des  recueils 
de  lettre^ ,  mémoires  et  dépêches  de 


Çb»rneeé,  et  de  la  eofyespondaoes 
qu'entretinrent  avec  luit  de  1^96  I 
1637,  Ricb,elieu,  le  P.  Joseph ,  le  se* 
eréteire  d'État  Sublet-Desnoye^,  ol 
le  surintendant  L.  de  BotttbiUi«r, 
comte  de  Cbavigpy. 

Chabna(}B,  nom  d'une  noble  £amille 
de  robe,  originaire  de  Saint-Claude  en 
franche^kimté,  et  dont  Fauteur  ¥Îyait 
9u  milieu  du  quinzième  siècle.  L'un  des 
membres  les  plus  remarquables  de  cette 
famille,  FrançoiS'Iffnace  f^nod  d« 
Ch  AB1IIA0E ,  professeur  de  droit  à  Funn 
versité  de  Besançon,  né  àSaint^Glaude 
en  1679,  mort  daps  cette  yflle^en  1762, 
a  publié  plusieurs  ouiprapes  de  jurispn»* 
denqe  fort  estimés  des  jurisoonsultes , 
avant  la  réforme  des  lois  civiles,  et 
dont  les  principaux  sont  :  Traité  deê 
f^rescriptionê f  Dijon,  1734,  iii-4"; 
Traité  de  la  mainmorte  et  cbA  retrait, 
Dijon ,  1733  ;  Observations  êur  la  co^ 
iume  du  comté  de  Bourgogne,  Di- 
jon, 1735-1737,  3  volumes   in -4*. 
Ce  savant  magistrat  occupait  ses  mo- 
ments de  loisir  par  de   profondes 
et  consciencieuses  recherches  sur  les 
annales  de  sa  province;  et  il  con* 
mença  à  publier,  après  dix  années 
de  travaux ,  son  Histoire  du  cornU 
de  Bowrgognç,  Dyon,  1734-37,  3  vo* 
lûmes  in-4^  C'est  l'ouvrage  le  |dui 
complet  qu'on  ait  sur  cette  province* 
François-Joseph  Dunod,  fils  du  pié* 
cèdent  ,  avocat  au  parlement  de  fie* 
sançoo ,  maire  de  cette  ville ,  mort  en 
1765 ,  fut  l'éditeur  des  ObservatUms 
sur  la  couttune  du  comté  eh  Bourgo» 
gnCf  et  laissa  plusieurs  maauscnts, 
entre  autres ,  une  Histoire  des  Gmiks, 
.  Edouard  DunodVECoATLNAOïL  y  sxh 
tre  membre  de  la  même  famille,  iié en 
1788  à  Besançon ,  était,  en  1811 ,  au- 
diteur aii  coniseil  d*£tat  et  intendant 
de  la  haute  Carinthie.   Lorsque  la 
France ,  accablée  par  des  revers  im« 

g  revus,  dut  abandonner  ses  conquêtes , 
[.  de  Cbamage,  ^oi  n'avait  qu'un  seul 
régiment  à  sa  disposition,  sortit  de 
Villacb  sans  en  disputer  l'entrée  aux 
Autrichiens  ;  mais ,  la  nuit  suivante ,  il 
revint  sur  ses  pas ,  et ,  par  une  attaque 
soudaine,  enleva  aut  ûmennis  tous 
leurf  postes  y  et  se  retira  avec  tiQîs 
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eehtf  priienniers.  Afadt  ensuite  re* 
joint  l'armée  en  Champagne ,  ii  fut  at'^ 
taché  à  l'état- major  général  comme 
aide  de  oamp  civil ,  tomba  entre  les 
maint  des  Russes,  parvint  à  leur  écfaa^ 
per,  et  fut  nommé,  pendant  les  cent 
jours,  préfet  de  la  Lozère.  Serviteur 
dévoué  de  l'empereur,  il  courut ,  après 
la  bataille  de  Waterloo,  de  grands 
dangers  dans  son  département  ;  cepen- 
dant il  réussit  à  échapper  à  la  populace 
furieuse  qui  le  menaçait ,  et  vmt  s'éta- 
bfir  à  Paris ,  où  il  composa ,  dans  la 
retraite,  plusieurs  écrits  politiques, 
entre  autres  :  une  Revue  de  f  Europe, 
Paris,  1825,  in-8o;  un  traité  De  la 
monarùhie  en  France,  1832,  in-8*, 
et€.  Il  est  mort  en  1826. 

GSAANiEB.  —  Le  charnier  le  plus 
ï^âiarquable  dont  il  soit  fait  mention 
dans^  notre  histoire  est  celui  qui  dé- 
pendait du  cimetière  des  Innocents,  à 
Paris. 

«Ce  cimetière,  dit  Dulaure  dans 
son  Hisioif^e  de  Paris,  fut  longtemps 
ouvert  aux  passants,  et  même  aux  ani- 
itiàux.  En  1186,  Philippe-Auguste  le 
fit  clore  de  murailles.  Dans  la  suite , 
on  construisit  tout  autour  de  la  clô- 
ture «ne  galerie  voûtée,  appelée  les 
Charniers,  Ccst  là  qu'on  enterrait 
ceux  que  leur  fortune  mettait  à  même 
d'être  séparés  du  commun  des  morts. 
Cette  galerie  sombre,  humide,  servait 
de  passage  aux  piétons;  elle  était  pavée 
de  tombeaux,  tapissée  de  monument^ 
funèbres  et  d'épitaphes,  et  bordée 
d'étroites  boutiques  de  modes,  de  lin- 
gerie ,  de  mercerie  et  de  bureaux  d'écri- 
vdins  publics.  €ette  gâterie  fut  cons- 
truite a  diverses  époques ,  aux  frais  de 
di^érents  particuliers.  Le  maréchal  de 
Boucicaut ,  vers  les  premières  années 
do  quinzième  siècle ,  en  fit  bâtir  une 
partie;  et  le  fameux  philosophe  her- 
métique Nicolas  Flamel  fit  construire 
toute  celle  qui  bordait  là  rue  de  la 
Liingerie.  Il  y  fit  placer  le  tom- 
beau de  son  épouse;  tombeau  orné 
de  plusieurs  ngures  d'anges  et  de 
saints ,  d'inscriptions  en  latin  et  en 
français. 

«  D'un  côté ,  la  galerie  occupait  une 
partie  de  la  largeur  de  la  rue  de  la  Fer- 


ronnerie ,  nommée  autrefois,  9&m\  m 
la  rue  8aint-Hofioré,  rue  de  la  Cka* 
ronnerie;  et,  sous  cette  partie  de  la 
galerie,  était  peinte  la  fameuse  dansê 
macabre  ou'  danse  des  morts,  L'an# 
teur  du  Journal  de  Paris ,  sous  les  rè* 
gnes  de  Charles  VI  et  Charles  YII,  dit 
qu'en  1429,  un  fameux  prédicateur, 
nommé  frère  Richard,  prêchait  sut 
un  écharaud ,  haut  d'environ  une  toisé 
et  demie.  «Il  avait,dit-il,  le  dos  tourné 
«  vers  les  charniers  des  Innocents,  con- 
«tre  la  charonnerie,  à  l'endroit  de  la 
«  danse  macabre.  » 

«  Dans  une  partie  du  charnier,  proche 
Féglise ,  on  voyait  un  tombeau  couvert 
d'une  table ,  sur  laquelle  était  repré« 
sente  un  squelette  en  marbre  blanc , 
sculpté  par  Germain  Pilon.  Ce  monur 
ment  est  actuellement  dans  le  musée 
des  Petits-Augustins. 

«Parmi  les  nombreuses  épitaphes 
de  ces  charniers,  on  remarquait  celle-ci  : 

«  Cy  gist  Yolande  Bailly ,  qui  tré- 
d  {)assa  l'an  1514,  la  quatre-vingt-hui- 
«  tième  année  de  son  âge ,  et  la  qua- 
«  rante  -  deuxième  de  son  veuvage , 
«  laquelle  a  vu  ou  pu  voir,  avant  son 
A  trépas ,  deux  cent  quatre-vingt-treize 
«  enfans  issus  d'elle.  » 

Plus  tard,  on  éleva  des  bâtiments 
sur  ces  galeries  ;  et  ne  sachant  où  pla- 
cer les  ossements  que  Ton  était  forcé 
de  retirer  du  cimetière  des  Innocents, 
on  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 

e  de  les  amonceler  dans  les  greniers 
e  ces  nouvelles  constructions.  Mer- 
cier, dans  son  Tableau  de  Paris,  s'ex- 
prime ainsi ,  en  parlant  des  écrivains 
publics  qui  habitaient  les  charniers  des 
Innocents ,  ainsi  que  des  lettres  aitiou- 
reuses  qu'ils  étaient  le  plus  souvent 
employés  à  écrire: 

ce  Sans  la  secrète  correspondance  des 
cœurs ,  qui  n'est  pas  sujette  aux  vicissi- 
tudes ,  ils  iraient  augmenter  le  nombre 
déjà  prodigieux  des  squelettes  qui  sont 
entassés  au-dessus  de  leurs  têtes,  dans 
des  greniers  surchargés  de  leur  poids. 
Quand  je  dis  surchargés ,  ce  n'est  pas 
une  figure  de  rhétorique.  Ces  osse- 
ments accumulés  frappent  les  regards  ; 
et  c'est  au  milieu  des  débris  vermou*^ 
lus  de  trente  générations,  qui  n'offrent 
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porter.  €6  pays  fait  auîotird'bai  partie 
du  département  de  Saone-et-Loire. 

Charolais  (Charles  de  Bourbon, 
comte  de).  Voyez  Condb. 

Charolles,  Quadrigellœ  jdinc\enne 
capitale  du  Charolais,  en  Bourgo^e, 
aujourd'hui  chef -lieu  d'arrondisse* 
ment  .du  département  de  Saône-et- 
Loire,  paratt  avoir  existé  avant  le 
dixième  siècle.  Il  en  est  fait  mention 
dans  une  ancienne  charte  qui  nous  ap* 
prend  qu'en  929,  Raoul  battit  les  Nor- 
mands aux  environs  de  cette  ville.  Les 
calvinistes  la  tinrent  «quelque  temps  en 
leur  pouvoir  au  seizième  siècle ,  et  la 
saccagèrent  ;  une  horrible  famine 
avait  fait  périr,  en  1531 ,  la  plus  grande 
partie  des  habitants.  Le  château ,  au- 
jourd'hui en  ruine,  était  situé  sur 
une  hauteur,  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Charolles  était  le  sié^e  d'un  bailliage 
royal ,  d'une  châtellenie ,  et  des  états 
particuliers  du  comté.  On  y  compte 
maintenant  2,684  hab. 

Chàron  (combat  du  pont  de).  — 
Vers  le  20  juillet  1793,  le  général 
Tuncq ,  qui  commandait  une  division 
de  l'armée  républicaine,  cantonnée  à 
Lucon ,  petite  ville  du  département  de 
la  Vendée,  s'était  mis  en  marche, 
avec  quinze  cents  hommes,  pour  atta- 
quer divers  postes  que  les  troupes  du 
chef  vendéen  Royrand  occupaient  dans 
les  districts  de  Montaigu ,  de  la  Châ- 
taignerave  et  de  la  Roche-sur-Yon. 
Royrand  était  un  ancien  officier  qui 
joignait  à  un  zèle  ardent  pour  la  cause 
royaliste  des  moyens  militaires  bien 
supérieurs  à  ceux  de  la  plupart  de  ses 
compagnons  d'armes.  Il  avait  donné  à 
ses  troupes  une  organisation  plus  mé- 
thodique que  celle  des  autres  corps 
vendéens.  Tuncq  trouva  donc,  le  25 
juillet ,  à  l'attaque  de  Saint-Philibert , 
une  résistance  plus  vigoureuse  qu'il  ne 
s'y  était  attendu.  Les  royalistes  firent 
des  prodiges  de  valeur  ;  mais  les  pa- 
triotes combattaient  avec  cet  enthou- 
siasme dont  rien  ne  peut  arrêter  les 
effets ,  et  ils  emportèrent  le  poste.  La 
prise  de  celui  du  pont  de  Charon ,  vers 
lequel  ils  marchèrent  ensuite,  leur 
coûta  moins  de  peine ,  grâce  à  la  trahi- 
son d'un  déserteur  qui  livra  le  mot 


d'ordre  de  Tennemi.  Il  y  eut  cepen^ 
dant  une  action  assez  vive;  et,  des 
deux  parts ,  les  pertes  furent  encore 
trop  considérables  :  un  frère  du  géné- 
ral vendéen,  Sapinaud  de  la  Verie, 
demeura  sûr  le  terrain. 
Chabost.  Voyez  BÉTHUinB 
Charpentier  (François) ,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, et  directeur  perpétuel  de 
l'Académie  française,  naquit  à  Paris 
en  1630.  Destiné  d'abord  au  barreau,il 
abandonna  ensuite  cette  carrière  pour 
suivre  celle  des  lettres ,  vers  laquelle 
le  portait  un  penchant  prononcé.  Il  se 
fit  remarquer  de  Colbert  par  ses  pre- 
miers essais,  et  celui-ci  le  chargea, 
lorsqu'il  conçut  le  dessein  de  former  la 
Compagnie  des  Indes,  d'en  exposer  le 
projet  au  roi ,  ce  qu'il  fit  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Discours  d'un  fidèle 
sujet  du  roi,  touchant  rétablissement 
d'une  Compagnie  française  pour  le 
commerce  des  Indes  orientales.  Les 
vues  de  Colbert  ayant  été  agréées  par 
Louis  XIY,  Charpentier  fut  charge  de 
composer  une  relation  sur  l'établisse- 
ment nouvellement  fondé;  relation 
qu'il  mit  à  la  suite  de  son  discours. 
Lorsque  éclata,  au  sein  de  l'Académie 
française ,  la  fameuse  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Charpentier  se 
rangea  au  nombre  des  partisans  de 
Perrault ,  et  il  eut  sa  bonne  part  des 
sarcasmes  que  Boileau  lança  contre 
eux.  Il  fut  également  maltraité  par  lui,< 
ainsi  que  par  Racine,  à  propos  des 
inscriptions  de  la  grande  galerie  de 
Versailles,  dont  il  était  l'auteur.  Il  avait 
composé  ces  inscriptions  en  fran- 
çais; le  premier,  il  s'était  élevé,  avec 
beaucoup  de  raison ,  contre  l'usage  de 
rédiger  en  latin  les  inscriptions  des 
monuments  publics;  mais  il  avait  mis, 
dans  celles  qui  devaient  expliquer  les 
tableaux  de  le  Brun,  une  emphase  de 
si  mauvais  goût ,  qu'il  fallut  les  effa- 
cer et  les  remplacer  par  d'autres  plus 
simples  que  fournirent  Boileau  et  Ra- 
cine ,  non  sans  donner  leur  avis  sur  les 
Premières.  On  trouve  dans  les  nom- 
reux  ouvrages  de  Charpentier  de  l'é- 
rudition, de  l  art ,  des  traits  ingénieux  ; 
mais  on  lui  reproche  à  bon  droit  de  lat 
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lùatuAetut  et  de  la  diflEafibn.  Ces  deux 
défauts  régnent  dans  tout  le  diicours 
qu*ii  prononça  à  TAcadéipîe  pour  la 
réception  deBosauet.  TûutefoiStH  r^te 
à  Charpentier  l'honneur  d'avoir  tra* 
vaille  avec  Colbert  à  des  plans  de  prod* 
périté  publique;  une  part  importante 
dans  les  travaux  autçroels  on  doit  cette 
belle  suite  de  médailles  siir  16b  événs'» 
ments  du  grand  règne,  et  le  mérite 
d'avoir  revendiqué  pour  les  iilscrlp* 
tions  publiques  les  droits  de  la  lan« 
gue  natiorae.  Ses  principaux  titres 
littéraires  sont  un  JYaUé  de  la 
peinture  parlante;  une  ^ie  de  «fo* 
erate,  eocompagnée  des  dits  mémo* 
rablea  du  philosophe;  une  défense  da 
fexceB^nee  de  la  langue  française) 
enfin ,  qne  traduction  ae  ]Si  Cffropédiâ 
de  Xénophon.  GUarpentiér  mourilt  t{ 
Paris  en  1703. 

€iHABF£]!iTi£A(F>P.),  tnécahiûien  ^ 
naqmt  à  Btois,  le  3  octobre  1734,  de 
parents  pauvres.  Mis  en  apprentissage 
a  Paris ,'  ehes  un  graveur  en  taille^ 
douce,  il  commença  par  inventei!  un 
procédé  purement  mécanique,  au 
moyen  diquel  toute  personne  ayant 
quelque  connaissance  du  dessin ,  pou« 
vait  graver  une  planche  imitant  le  ia-^ 
vis ,  avec  la  même  facilité  qu'un  des** 
sin ,  sans  employer  aubun  ustensile  de 
gravure;  et  il  exécuta  lui-même  un 
assez  grand  noinbre  de  gravures ,  soM 
en  lavis ,  soit  en  couleur  ;  en^e  autres, 
une  décollation  de  saint  Jean,  d'après 
le  Guerphin.  Cette  invention  lui  valut 
un  logement  au  Louvre  et  le  titre  de 
mécanicien  du  roi^  En  1271,  il  inventiT 
une  machine  à  forer,  puis  un  pou* 
veau  système  d'éclairage  pour  les  pha^' 
tes,  Louis  XYI,  à  la  suite  de  cette 
dernière  découverte ,  lui  fit  offrir  plu* 
sieurs  places;  mais  Charpentier  les 
refusa  toutes,  et  ne  voulut  accepter 
qu'une  somme  de  mille  écus.  Sous  le 
Directoire ,  il  exécuta  un  instrument 

Eropre  à  percer  six  canons  de  fusil  à 
I  fois ,  et  une  machine  à  scier  plu* 
sieurs  planches  en  même  temps.  Cette 
machine  fut  montée  aux  frais  du  gou- 
vernement ,  qui  pava  vingt-quatre  mille 
francs  à  l'inventeur*  Charpentier,  sim-* 
pie  et  désintéressé ,  se  laissa  voler,  pac 


des  intrif anti,  un  gi^nd  nombre  ^*te- 
ventions^  c'est  ainsi  qu'un  syetème 
de  moyeux  propres  h  fairie  i^w  fsci- 
lement  les  voitmres  pesamment  diafi> 
gées  lui  ûlt  enle«é  par  un  Anglais. 
I>'attti«s  fois,  il  en  faisait  cadeiiu  à  ses 
amis  qui  se  trouvaient  dans  le  boaoin  ; 
ainsi  ;  ayant  composé  une  nsachine  à. 
graver  tes  dessins  de  dentelles ,  qui 
pouvait  être  une  source  de  fortune ,  il 
H)  donne ,  sans  hésiter»  à  un  de  ses 
amis  ;  et ,  comme  89  famille  lui  en  fsii- 
sait  quelquoi  repcoebes  s  «  Jd«  foi, 
ff  ditfil ,  en  ife  frottant  les  maine ,  j'ai 
ff  rendu  un  pauvxè  homme  bien  eon- 
«  tentir  »  Charpentier  mourut  pauvre  à 
Bkiis  en  1^17.  Il  a  publié  un  catalogue 
complet  de  toutes  aes  inventions,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  encore  la  main 
artificielle  qn'il  fit  pour  1^  Beynie,  et 
dont  madame  de  GenKft  parle  dans  ses 
Mémoires.  La  plupart  d<^  modèles  des 
machines  dé  Cbarpentier  doivent  se 
trouver  encore  au  Ctoneervatoire  des 
arts  et  métiers. 

GH4.BPBNT1BE  (Henri-FrmiQQis-lfa* 
rie) ,  lieutenant  général ,  cesite  d'em« 
pire,  naquit  à  Soissons  en  1769,  fit 
en  qualité  de  capitaine  de  volontaires 
les  campagnes  de  1799  et  17lf8  à  Tar* 
mée  du  Mord,  et  ie  distingua  sur  la 
Sambre  en  179f4,  notamment  Je  10 
juin,  où  il  obtint  le  g(!ade  de  ootooel 
sûr  le  diainp  de  batasHe^  Il  passa ,  en 
1799,  à  Harmée  d'Italie,  et  fol  créé 
général  de  brigade  sous  les  rott«a  de 
Vérone.  Eentré  dn  Frtince  à  cauee  dé 
ses  blessures ,  il  lut  chargé  du  oom* 
mandement  de  la  lil  division  militaire. 
En  1800,  il  fit  la  glcnrieuse  camiNigoe 
d'Italie  sous  le  premier  eonsuJ ,  et  fut 
nommé  général  dé  division  et  chef 
d'état-major  de  l'armise*  Employé ,  en 
1805,  dans  l'armée  de  Ifa|>ies,  il  fit 
ensuite  les  différentes  campagnes  d'Al- 
lemagne ,  et  fut  créé  comte  d^empire 
après  la  bataille  de  Wagilam*  Il  fit  aussi 
avec  distinction  les  campagnes  de  &us* 
sic  et  de  Saxe ,  et  soutint  digneaient 
sa  réputation  pendant  la  campagne  de 
France,  en  1814.  Après  la  seconde 
restauration ,  il  fut  employé  comme 
inspecteur  d'infanterie. 
,  CHiJivsKiifi^  (Hubert  tlioencîéda 
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Sorbonne ,  né  à  Coulommiers  en  1565, 
mort  à  Paris  en  1650,  fut  le  fonâateuf 
de  plusieurs  établissements  ecclésias* 
tiques,  dont  le  plus  célèbre  est  la  con< 
grégation  des  prêtres  du  Calyaire,  sur 
le  Mont-Yalérien ,  auprès  de  Paris. 

Ghabpentieb  (  Jacques  ) ,  né  «  fio 
1524 ,  à  Clerniont  en  Beauvoisis ,  pro- 
fesseur de  philosophie,  Qbtint,  en 
1566,  la  chaire  de  mathématicfues  au 
collège  royal,  malgré  Topposition  de 
Kamus  ;  devint  médecin  de  Charles  1%, , 
et  mourut  en  1574.  Intolérant  en  reli* 
gion  comme  en  philosophie,  il  faisait 
chasser  dé  TUniversité  lôuâ  ceux  dont 
les  opinions  étaient  contraires  aux 
siennes.  Il  fut  accusé  d'avoir  participé 
^u  meurtre  ie.  B-amu§  dans  la  jour- 
née de  la  Saint-Barthéiemy.  Il  a  laissé 
plusieurs  traités  sur  Aristote, 

Chabp£ntieb^$.  —  Cette  profes- 
sion embrassait ,  au  moyen  âge ,  les 
métiers  de  menuisier,  de  tQuri)eur, 
de  charron,  en  un  qaét,  «tQptës  nïâ- 
«  nières  d'autres  ouvriers  qui  euvrent 
«  du  trenchant  en  merrien.  v  Telles 
sont  les  expressions  c|çs  statuts  de$ 
charpentiers  (^)  ;  statuts  curieux  sous 
plusieurs  rapports ,  mais  surtout  sous 
celui  de  leur  origine  et  de  leur  rédac- 
tion. Car  ils  sont  uniquement  basés 
sur  la  déposition  d'un  Simple  particu- 
lier, nommé  Mestre  Fouquçs  du  Tem* 
pie .  qui  déclare  au  Parloir*aux-Boue<' 

§eois ,  sans  doute  en  présencp  du  prévôt 
e  Paris ,  et  d'un  greffier,  comment  il 
gouvernait  la  maîtrise  pendant  qu'il 
était  maître  charpentier  du  roi  Louis 
IX;  et  cette  déclaration  devînt  dès  lora 
une  règle  pour  la  corporation.  C'est 
une  preuve  nouvelle  et  frappante  4q 

(*)  Livre  des  métiers,  d^Éticone  Boileau; 
Collection  des  docum.  inéd.  sur  Fhistoire  d^ 
France,  p.  io4  et  note«  ibid. 


ce  fait  :  que  presque  tous  les  anciens 
{règlements  des  arts  et  métiers  ne  sont 
qu  une  rédaction  des  us  et  coutumes 
rapportés  par  les  prud'hommes  et  chefis 
difînétier(*).     - 

Sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  en 
1313,  un  arrêt  du  parlement,  contenu 
dans  les  Olim,  vol.  III,  fol.  147,  v° , 
supprima  la  juridiction  que  le  maître 
charpentier  du  roi  exerçait  sur  les 
charpentiers  et  les  charrons  ;  comm0 
le  maître  pannertier  sur  les  boulangers; 
le  maître  maréchal  sur  les  marédiaux* 
ferrants;  etc.  D'antres  règjehfierits  dç 
la  communauté  des  charpentiers ,  ré^ 
dfgés  en  1454 ,  montrent  qu'alors  les 
jûHs  étaient  électifs;  mais,  en  1574,' 
Henri  ÏÏI  érigea  leur  charge  en  titre 
d'offîce,  et  leur  accorda  de  grands 
privilèges.  La  communauté  des  cbar-f 
pentiers  reçut  de  nouveaux  statuts  eii 
1644;  supprimée  vers  le  milieu  du 
dix-hnitiçfme  siècle,  elle  fut  rétablie: 
parunédit,  en  1776.  On  distinguaii 
alors  les  jurés  du  roi  et  les  maîtres 
simples.  La  maîtrise  coûtait  quinze 
cents  livres.  Nous  terminerons  cet  ar* 
tieie  par  une  remarc^ue  qui  fera  bien 
comprendre  Ie$  progrès  de  l'industrie, 
surtout  dans  les  professions  relatives 
à  la  construotimi  des  maisons^  Il  n*jr 
avait  à  Paris,  en  1292,  quequatre-vîngt- 
quinzè  charpentiers  ^menuisiers  i**)\ 
aujourd'hui ,  on  y  comptequatre-vingt»- 
dix-^ept  charpentiers  entrepreneurs,  et 
pr^s  de  six  cents  ateliers  de  menuir 
série. 

{*)  «Se  jusUçoient,  au  teoipa  dudit 
mestre  Feucfiie^  ef  de  ses  deçanciers ,  toutes 
manières  d'ouVriers  de  irenchaut.  » 

(**)  Rôle  de  la  taille  de  Baris  sous  ^\âr 
lippe  le  Bel ,  Docum.  inéd.  sw  l'histoire  de 
fiYance,  publié^  par  le  ministre  de  finstr. 
publ. ,  p.  49^* 
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ERRATA. 

Page   53 ,  col.  i ,  lignes  it  et  suivante»,  il  est  mort  dans  ces  dernières  anné«. 

Il  a  laissé ,  etc. ,  Osez  :  outre  les  ouvrages  que  nous  avons  atei, 

M.  Campenon  a  publié  plusieurs ,  etc. 
Page  i36,  col.  i,  ligne  4»  »  .3  mètres  oooS,  lisez  :  o  mètre  0008. 
Page  140,  col.  a,  ligne  19,  passements,  lisez  :  passe-poils. 
Page  396 ,  col.  I ,  ligne  a5 ,  Tévêque  de  Chiaramonte ,  lisez  :  Vévéque  ChiarM*»- 
Page  460,  col.  a  ,  ligne  3i ,  Campianes,  lisez  :  Çampiones. 
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